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’PrADES  (Jean-Maiitii«  BE),tbéo- 
logien , doit  la  sorte  de  célclirité  qui 
s’est  attachée  à sonnom,  uniqucmeot 
i nne  Thèse  irréligieuse,  quifut  com- 
me le  premier  signal  d’une  agression 
cnverte contre  le  christianisme,  jus- 
qu’alors attaqué  seulement  par  des 
ouvrages  clandestins.  Il  était  né , vers 
17U0  , à Castel-Sarrazin , d’une  fa- 
mille noble.  Comme  ses  parents  le 
destinaient  à l’état  ecclésiastique  , il 
vint  continuer  ses  études  à Paris , au 
séminaire  de Saint-Sulpice,  et  ]>rit , 
avec  les  ordres  sacrés  , ses  premiers 
degrés  en  théologie.  Il  forma  , bien- 
tôt après , une  liabon  assez  intime 
avec  les  principaux  rédacteurs  de 
l’Encyclopédie , et  fournit  ù cet  ou- 
vrage plusieurs  articles tels  que  celui 
de  Certitude.  Il  se  présenta , vers  la 
fin  de  1751,  pour  recevoir  le  docto- 
rat; et,  après  avoir  rempli  les  for- 
malités d’usage,  il  soutint,  le  iB 
nov. , en  Sorbonne , une  Thèse  qui 
causa  le  plus  grand  scandale.  On  re- 
connut qu’il  y avançait  des  proposi- 
tions contraires  è ladoctiinc  de  l’E- 
glise , sur  l’essence  de  l’ame  , sur  les 
notions  du  bien  et  du  mal  moral  , 
sur  l’origine  de  la  société , sur  la 
loi  naturelle  , et  sur  la  religion  ré- 
vélée , sur  l’économie  des  lois  de 
Moïse,  sur  les  miracles,  etc.;  en- 
fin , qn’ü  poussait  l’onbli  des  con- 
venances au  point  de  comparer  les 
XX  XVI. 


guérboDS  opérées  par  Jésus  • Christ 
à celles  qu’avait  pu  faire  Escula- 
pe.  Elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonne : plusieurs  prélats  s’empres- 
sèrent de  la  condamner  ; et  le  par- 
lement de  Parb  décréta  l’auteur. 
L’abbé  de  Prades , à qui  le  duc  de 
Richelieu  avait  oITert  un  asile  avec 
des  secours  , crut  plus  prudent  de  se 
réfugier  en  Hollande  ; il  y composa 
son  Apologie  (175a,  in-8'*.  ),  à la- 
quelle Diderot  joiguit  une  troisième 
partie,qui  renferme  la  réfutation  d’un 
mandement  que  l’évêque  d’Auxerre 
venait  de  publier  contre  la  Thèse  de 
l’abbé  de  Prades  ( F.  Diderot,  XI, 
3 1 8).  Cette  Apologie  fut , à son  four, 
réfutée  par  le  savant  père  Brotier , 
en  1753  ( F.  Bhotier).  Sur  les  re- 
commandations de  Voltaire  et  du 
marquis  d’.Vrgens  , l’abbc  obtint  , 
quelques  mois  après , la  place  de 
lecteur  du  roi  de  Prusse , et  se 
rendit  à Potsdam  , où  il  fut  ac- 
cueilli comme  une  victime  de  la  per- 
sécution. Voltaire,  qui  reçut  l’abbé 
de  Prades  à Berlin , et  qui  lui  donna 
le  .surnom  de  J'rère  Gaillard  , le 
trouvait  naïf,  gai , instruit  et  capa- 
ble de  s’instruire , intrépide  dans  la 
philosophie,  dans  la  probité,  et  dans 
le  méprb  pour  les  fanatiques  et  les 
fripons  (f’’.  la  Correspond,  généra- 
le ).  Quoi  qu’il  en  soit , l’abbé  eut  le 
bonheur  de  plaire  à Frédéric  ; et  il 


I 


'À 


PRA 

en  reçut , outre  une  pension , deux 
canonicats , l’un  à Oppcin , et  l’autre 
h Glu|;au  : mais  l’aflection  que  lui  té- 
moignait le  roi , ne  pouvait  manquer 
d’exciter  la  jalousie  des  couitisans. 
Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans , l’ab- 
bé de  Prades  s’était  retiré  dans  Mag 
dcboiirg  : accusé  d’etre  en  corres- 
pomlauce  avec  un  secrétaire  du  duc 
de  Broglie,  et  de  l’instruire  des  mou- 
Temeuts  de  l’armée  prussienne,  il  fut 
mis  aux  arrêts  dans  sa  chambre  ; 
mais,  comme  Frédéric  sut  bientôt 
([u’il  n’avait  mandé  que  des  nouvel- 
les indilTércntes , il  eut  la  ville  pour 
prison.  A la  paix,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à Glogau  , avec  le  conseil 
de  ne  pas  sortir  de  cette  ville  sans 
nécessite , et  surtout  de  ne  s’y  mc- 
Ice  et  de  ne  parler  de  rien  ( oj-ez 
les  Sonoenirs  île  Berlin  , par  Thié- 
bault , troisième  édition  , iv,  368  ). 
L’abbe  de  Prades  obéit  ; il  s’était  re- 
concilié depuis  long  temps  avec  l’E- 
glise, par  une  rétractation  solennelle 
des  principes  contenus  dans  sa  Thè- 
se: d devint  archidiacre  du  chapi- 
tre  de  Glogau  , et  mounit  dans  cette 
ville,  en  iiSa.  Il  est  auteur  de  1’^/- 
brégé  de  Vhistoire  ecclésiastique  de 
Fleury  ( supposé)  traduit  de  l'an- 
glais , Berne  ( Berlin  ) , i qGq  , 2 vol. 
pet.  in  -8°.  La  Préface  , comme  on 
sait  , est  du  roi  de  Prusse  ; elle  est 
remplie  d’iuveclivcs  contre  le  chris- 
tianisme. On  trouva , dans  les  manns- 
crils  de  l’abbé  de  Prades , une  Tra- 
duction complète  de  Tacite , que 
l’académicien  Mérian  , chargé  de 
l’examiner , jugea  très  - bien  écrite, 
et  aussi  fidèle  que  pouvait  l’clrc  une 
traduction  française  : elle  n’a  cepen- 
dant pointété  imprimée;  et  l’on  igno- 
re ce  qu’est  devenu  le  manuscrit.  On 
assure  qu’avant  sa  sortie  de  France, 
l’abbé  de  Prades  travaillait  à un 
Traité  sur  la  vérité  de  la  Religion; 
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s’il  a terminé  cet  ouvrage , il  est  pa- 
iement resté  inédit.  W — s. 

PRADON,  poète  décrié,  sur  le- 
quel il  existe  fort  peu  de  détails  po- 
sitifs , naquit  à Rouen  ( 1 ).  L’épo- 
que de  sa  naissance  est  ignorée.  Le 
prénom  de  Nicolas  qu’on  lui  don- 
ne généralement  n’est  peut-être  pas 
le  sien  ( F oyez  J.  - B.  Micuaui-t  , 
2*  note  ).  Il  vint , d’assez  bonne 
heure  dans  la  capitale,  où  il  fit  jouer, 
en  1674,  Pirame  et  Thisbé,  avec 
un  brillant  succès , dont  il  fut  rede- 
vable aux  ennemis  de  la  gloire  de 
Racine.  L’année  suivante , Tamer- 
lan  ou  la  Mort  de  Bajazet,  qni  va- 
lait un  peu  mieux,  n’obtint  pas  les 
mêmes  applaudissements  ; ce  qu’il  ne 
manqua  point  d’attribuer  aux  efforts 
do  l’envie.  Sa  réponse  si  connue  à 
l’aîné  des  princes  de  Conti  , en  sor- 
tant de  la  première  représentation  , 
prouve,  quand  on  la  supposerait 
inventée  par  la  malignité  , quelle 
idée  on  se  formait  deson  ignorance. 
Le  prince  lui  ayant  fait  observer 
qu’il  plaçait  en  Europe  une  ville  si- 
tuée en  Asie , il  répondit  : o Je  prie 
» votre  altesse  de  m’excuser,  car  je 
B ne  sais  pas  trop  bien  la  chronolo- 
» gie.  » Quoi  qu’il  en  soit , voici 
comment,  dans  un  Avertissement 
au  lecteur,  il  use  s’exprimer  sur  le 
mérite  de  sa  pièce  : « Peut  - être  vi- 
» vra-t-ellc  autant  sur  le  papier  que 
» certains  ouvrages  qui  ue  tirent  leur 
» succès  que  de  la  déclamation,  dont 
» les  acteurs  sont  les  maîtres,  et  qui 
» ne  réussit  que  pour  eux.  » C’était 
désigner  ouvertement  Racine , qui 
prenait  la  peine  de  former  scs  ac- 
teurs ; c’était  faire  entendre  que  ceux- 
ci  , pour  lui  plaire,  s’attachaient  ex- 
clusivement à bien  jouer  ses  pièces. 

(i)Sur  UparoiM  de  Saint-YÎTWrtt , «ii  iG-'îï,  *e- 
Ifi»  les  Mon.  bioiir,  ei  litUr.  de  M.  Ouübctt,  il, 
285. 
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ElJoui  par  les  encouragements  d’u- 
ne violente  cabale,  Pradon  se  fit  un 
jeu  de  lutter  contre  le  grand  homme 
qui  consolait  la  France  de  la  vieil- 
lesse de  Corneille.  En  167'j , il  op- 
posa Phèdiv  et  Hippolyle,  dont  la 
composition  lui  avait  à peine  coûte' 
trois  mois,  au  fruit  admirable  d’un 
travail  de  plusieursanne'es.  Le  triom- 
phe passager  qu’il  remporta,  est, 
sans  contredit,  l’un  des  scandales  les 
plus  affligeants  que  notre  littérature 
ait  à déplorer.  On  connaît  le  sonnet 
que  madame  Deshoulières  eut  alors 
le  malheur  de  composer  ( Foy.  son 
article  ).  Trop  sensible  à l’humilia- 
tion de  paraître  un  moment  vaincu 
par  son  indigne  rival , l’auteur  de 
tant  de  chefs  - d’œuvre  condamna  , 
pendant  douze  ans,  son  génie  à une 
entière  inaction , malgré  les  exhor- 
tations courageuses  de  Despréaux , 
consignées  dans  une  de  scs  belles  Epî- 
très  (la  septième).  Racine  le  fils  nous 
apprend  quels  furent  les  moyens  em- 
ployés par  la  duchesse  de  Bouillon 
cl  le  duc  de  Nevers,  son  frère , pour 
rendre  inévitable  la  chut-dePÀedre. 
Ils  dépensèrent  quinze  mille  francs 
à retenir  les  premières  loges  pendant 
les  six  premières  représentations  de 
l’une  et  de  l’autre  pièce  ( Mémoires 
sur  la  vie  de  Jean  Racine,  1808  , 
page  66).  Voulant  donner  le  change 
au  ppblic,  l’écrivain  méprisable  qui 
profilait  des  manœuvres  de  la  hai- 
ne, ne  rougit  pas  d’élever  la  voix 
contre  la  persécution,  et  de  signaler 
ses  adversaires  comme  des  intrigants 
de  coulisses,  accablés  par  a l’arrivée 
» d’un  second  Hippolylc  à Paris.  » 
Il  SC  déchaîna  surtout  contre  Des- 
préaux,dout  il  parodia  deux  vers 
(a  de  la  manière  suivante  ; 

(s)  La  famille  en  pâlit,  rt  rit  en  Crrnii^Mot 
Dam  b pwdrc  du  gretfe  uu  puète  naijMuU 
( ÉpUrc  V,  ven  nS-iiQ.  ) 
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I--V  rabalr  en  pâlit , ri  vit  en  iWi.Mxs.iiit 
Um  Mcoml  UtpimJyte  ù M barbe  misunt. 

a La  .satire , dit  - il  ensuite , est  une 
» bête  qui  ue  me  fait  point  de  peur, 
» et  que  l’on  range  quelquefois  à la 
» raison , etc.  » C’est  ainsi  qu’il  pré- 
ludait aux  critiques  dont  nous  aurons 
lieu  déparier.  Subligny  vanta  le  plan 
de  Praaon,  qu’il  mitau.dessusdecelui 
de  Racine.  Le  Dictionnaire  histori- 
que a confirme'  sur  parole  ce  juge- 
ment absurde  dicté  par  l’aniraosiic. 
C’est  ce  qui  paraît  avoir  déterminé 
Laharpe  .à  le  réfuter,  par  une  ana- 
lyse à laquelle  il  n’y  a rien  à répli- 
quer (Cours  de  littérature , 1831, 
tome  V,  pages  564-578).  Voltaire 
s’est  amusé  à rapprocher  la  déclara- 
tion d’amo  ir  d’Hippolyte  dans  les 
deux  pièces,  pour  faire  connaître  le 
style  des  deux  poètes  ( Préface  de 
la  première  édition  de  Mariamne). 
Si  la  description  du  monstre  passe 
pour  être  trop  poétique  dans  la  bou- 
che de  Tbéramciic,  assurément  on 
ne  fera  point  le  même  reproche  au 
récit  que  Pradon  met  dans  celle  d’I- 
das.  On  peut  s’en  convaincre  par  ces 
vers-ci  : 

^ furTOfcnd  un  Unraiii;  mi  yenictw,  nawmi 

Kep.u<lriit  un  deiluee  cl  de  flunnica  et  d'eaul. 

« Toute  la  différence  qu’il  y a entre 
» Pradon  et  moi,  c’est  que  je  sais 
» écrire,  » disait  Racine.  Cela  est 
vrai;  mais,  comme  cette  différence 
en  suppose  une  très -grande  dans  la 

manièrcdesentiretdc  penser, elleéta- 

blit  un  intervalle  immense  entre  l’un 
et  1 autre.  Que  l’on  examine, en  effet, 
les  ccxiceptions  qui  semblent  leur 
être  communes;  et  l’on  verra  qu’el- 
les sont  aussi  différentes  que  leurs 
facultés.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Tau- 
tenr  le  plus  disposé  à se  flatteravec 
unecxcessivecomplaisancc,  la  Troa- 

de,  jouée  en  1679,  captiva  l’aitm- 
tion  particulière  de  Louis  XIV.  De 
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toutes  scs  pièces , Statira  ( fille  de 
Darius  , ycuve  d’AleMudre  ) , est 
celle  dont  il  se  félicite  le  moins.  Il 
espère  cependant  « que  la  lecture 
» pourra  n’en  pas  déplaire  , puis- 
a qu’elle  a paru  assezbirn  écriteaux 
a plus  délicats,  a Les  compilateurs 
d'anecdotes  ont  répété , d’après  Vi- 
gneul  Marville  (Bonav.  d’Argonne), 

?[ue  Pradon  alla  se  placer  dans  la 
ouïe  du  parterre , afin  d’entendre 
les  jugements  dont  sa  tragédie  serait 
l’objet;  que , pour  se  mieux  déguiser, 
il  se  réunit  à ceux  des  spectateurs 
qui  la  sifflaient  ; qu’un  mousqueUire 
en  prit  la  défense  contre  lui-méme, 
sans  le  connaître  ; qu’ayant  persisté 
dans  son  improbation  simulée , il 

Serdit  son  chapeau  et  sa  perruçpie , 
onna  un  soufflet,  reçut  plusieurs 
coups  de  plat  d'épée,  et  gagna  tris- 
tement la  porte  pour  faire  panser  scs 
blessures.  Ces  détails  ont  bien  l’air 
d’un  conte  imaginé  à plaisir.  Com- 
ment se  persuader  qu’un  rimeur  gon- 
flé d’amour-propre  siffle  une  de  ses 
•productions,  et  se  batte  contre  l'un 
de  scs  plus  chauds  partisans.  ? En 
1688,  Régulas  eut  vingt-sept  repré- 
sentations de  suite;  aussi  l’auteur , 
dans  l’ivresse  de  sa  gloire  , qu’il 
• croyait  assurée,  commence  - 1 - il  sa 
Préface  par  ces  mots  : « Le  succès 
> de  Régulus  a été  si  grand,  que  son 
B titre  seul  pourrait  servir  d’apolo- 
B gie  pour  répondre  à quelques  cri- 
B tiques.  B Lorsque  le  comédien  Ba- 
ron  remit,  en  172a,  cette  pièce  au 
théâtre,  elle  n’y  reparut  pas  sans 
éclat.  Elle  n’est  dépourvue  ni  d’inté- 
rêt ni  d’art  dans  'a  conduite  : la  dic- 
tion en  est  faible,  sans  doute,  mais 
elle  est  assez  pure;  et  quelquefois 
même  elle  a de  la  noblesse.  Il  serait 
possible  d’en  conclure  que  l’auteur, 
avec  beaucoup  plus  de  travail , avec 
beaucoup  moins  de  présomption,  au- 


PRA 

rait  figuré  peut-être  au  rang  des  écri- 
vains qui  méritent  quelque  souvenir. 
Il  rend,  à la  vérité,  son  héros  amou- 
reux, suivant  un  vieil  usage,  alors 
trop  généralement  consacré.  S’il  n’a 
pas  vu  qu’il  aurait  été  plus  convena- 
ble de  s’en  écarter , if  a du  moins 
.senti  que  son  sujet  ne  lui  permettait 
pas  d’y  déférer  entièrement.  Pour  y 
avoir  introduit  peu  d’amour,  il  se 
croit  obligé  d’employer  une  excuse  ; 
« Je  n’y  en  pouvais,  dit -il,  mettre 
B davantage  avec  bienséance,  b Sci- 
pion  l'Africain,  représenté  en  1697, 
est  la  seule  pièce  qu’il  n’ait  pas  (ait 

Srécéder  d’une  préface.  SaintMarc, 
ans  son  Commentaire  sur  Boileau, 
l’attribue  à de  Prades,  sans  toutefois 
appuyer  d’aucune  autorité  une  opi- 
nion contraire  au  sentiment  com- 
mun , et  démentie  par  des  témoigna- 
ges contemporains.  Selon  toute  ap- 
parenee,  il  a voulu  parler  à'Arsace, 
roi  des  Parthes,  que  le  Royer  de 
Prades  fit  jouer  en  iü66,  lung-temps 
avant  que  Pradon  fût  en  évidence , 
et  que  l’on  donne  mal-à-propos  à ce- 
lui-ci, comme  le  remarque  N iceron. 
Telles  sont  les  sept  tragédies  pu- 
bliées sous  ce  titre  : les  Œuvres  de 
Pradon,  divisées  en  deux  tomes, 
nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, Paris,  1744,  in-12.  Le  p«- 
re  Niceron  fait  vieution  d’une  Anti- 
gone , si  mal  reçue , qu’elle  ne  fut  pas 
imprimée.  Electre,  Germanicus  et 
Tarquin  curent  le  même  soi  t.  La  se- 
conde de  ces  trois  pièces  est  la  moins 
inconnue , à cause  d’une  épigramme 
de  Racine.  Quoique  Scipion  soit  in- 
-séré  parmi  les  œuvres  de  l’auteur , 
l’existence  en  serait  ignorée  sans  une 
autre  épigramme,  qui  est  de  J.  - B. 
Rousseau.  L’article  Pradon  , dans 
les  Anecdotes  dramatiques , oflTre 
un  résumé  dont  il  n’est  pas  inutile 
de  rapporter  les  principaux  passa- 
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B”-  “ 0“  ne  peut  sans  injustice  , y 
» esi-il  dit,  refusera  ce  poètede  l’cs- 
» prit,  de  l’imagination,  de  la  faci- 
■ litë,  etc Ceux  qui  ne  pronon- 

cent point  d’après  les  vers  de  Des- 
preaux,  avouent  qu’il  » savaii,  con- 
» duire  régulièrement  une  tragédie , 
» en  ménager  les  incidents,  y placer 
» des  peintures  vives , des  traits  heu- 
» reux,  des  situations  intéressantes, 
• quelquefois  neuves;  des  mouve- 
» ments  forts  et  véhémciiU.  » Les 
éditeurs  An  Annales poétir^ues  adop- 
tent à - peu  - près  cette  décisionP  Ce 
concert  d’éloges  semble  devoir  être 
d’un  ceruin  poids;  mais  il  démon- 
tre seulement  que  les  faiseurs  de  re- 
cueils et  de  compilations  trouvent 
bien  plus  commode  de  sc  copier  , 
en  prononçant  sur  la  foi  des  an- 
ciens journaux,  que  de  lire  les  ou- 
vrages soumis  à leur  examen.  II 
n est  point  d’auteur  tragique  dont 
la  lecture  soit  plus  insipide  que  celle 
de  Pradon.  Pour  la  supporter,  il  faut 
s être  impose  Pobligation  de  le  juger 
en  conscience  : si  quelquefois  il  ré- 
veille l’attention  fatiguée,  ce  fi’est 
guère  que  par  l’excès  du  mauvais  goût 
et  de  la  platitude.  Ses  moments  d’ins- 
pirationsont  si  rares,  etsi  peu 'soute- 
nus par  l’expression , qii’il  serait  diffi- 
cile dedécouvrirebez  lui  un  morceau 
irréprochable.  Nous  exceptons  Ré- 
gulus,  dans  lequel  il  s’est  vraiment 
surpasse.  L abbé  Sabatier  avance 
qu’il  avait  surtout  du  talent  pour  la 
poe'sie  légère , et  que  « l’on  a retenu 
« pinsieiirs  de  scs  madrigaux  » ( Les 
Trois  siècles  de  la  Ut  terature  fran- 
çaise). Il  est  cependant  versificateur 
encore  plus  trivial  dans  ses  poésies 
fugitives  que  dans  scs  pièces  de  théâ- 
tre. D’ailleurs  , on  ne  cite  de  lui  que 
ce  quatrain  , envoyé  à une  personne 
dont  il  ne  pouvait  toucher  le  cœur, 
ce  qu’il  voyait  par  les  lettres  qu’il 


en  recevait  : 

Vous  nVrriTeique  poar  écrire; 
pourt^MC  no  Moiuemeot. 

Moi , rpii  valu  «ime  tendremeot  ^ 

Je  u’rcri*  que  pour  eonele  dire. 

Ce  reproche  aimable  et  délicat  s’a- 
dresse, suivant  Sabatier,  à Ber- 
nard, auteurdc  la  tragédie  de  5ruf  as. 
Pradon  effectua  la  menace  qu’il  avait 
faite  de  sc  venger  des  traits  lancés 
par  Despréaux.  Il  publia  d’abord  uu 
examen  du  Discours  au  roi,  et  des 
trois  premières  Satires  , que  sa  mo- 
destie ordinaire  lui  fit  intituler  ; le 
Triomphe  de  Pradon , i G84 , in- 
1 1.  Dans  le  frontispice , il  est  repré- 
senté sous  la  figure  de  Mercure,  qui 
fustige  un  satyre , par  ordre  de  la 
justice.Ënsuitc  il  donna  ses  Nouvelles 
Remarques  sur  tous  les  ouvrages  du 
sieur  D***  , i085  , iu-i  a.  Il  y passe 
en  revue  les  neuf  premières  Satires  , 
les  neuf  premières  Épîlres , l’Art  poé- 
tique et  le  Lutrin,  Le  ressentiment 
l’égare  au  point  de  le  faire  presque 
toujours  déraisonner  et  descendre  au- 
dcssüusdelui-mèinc.Cesdcuxopusou- 
les, auxquels  il  n’a  pas  mis  son  nom  , 
sans  toutefois  le  cacher , sont  curieux 
parla  bassesse  du  langage  , par  l’ex- 
cès du  ridicule,  par  une  insigne  mau- 
vaise foi.  Saint-Marc  lui  attribue  aus- 
si \eSatirique franenis  expirant, Co- 
logne, iG8(),  volume  de  58  pages 
qui  roule  uniquement  sur  la  ni'.  Sa- 
tire , et  suivant  lequel  on  remarque 
plus  de  six  mille  fautes  considéra- 
bles dansles  ouvrages  de  Despréaux. 
Pradon  exhale  encore  son  animo- 
sité dans  plusieurs  pièces  de  vers 
contre  ee  dernier,  ainsi  que  dans 
une  comédie  contre  Racine,  intitnlée’: 
le  Jugement  d’Apollon  sur  la  Phè- 
dre des  anciens.  Niceron , qui  prend 
à la  lettre  les  hyperboles  du  satiri- 
que contre  les  femmes,  trouve  fort 
judicieuse  la  réponse  que  lui  fit  Pra- 
düu  ; réponse  injurieuse  et  fort  pla- 
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te.  II  est  divertissant  de  voir  celui-ci , 
dans  son  ÉpUre  à Alcandre,  insul- 
ter & l’amilic'  respectable  de  nos 
deux  poètes  les  plus  parfaits  : 

Si  Boilfaa  de  Hacine  etnbraue  rintérêt , 

A défeodre  Boileau  Bactue  r»l  toujours  prêt; 

Ces  rimeur»  rsux-ftletl’ua  Tatilre  se  chatouillrnt , 
Et  de  leur  fade  cuceos  tuur>^tour  m barbouUleiit. 

Si  Pradon  s’e'tait  contenté  de  suivre 
la  carrière  dramatique , sans  autre 
ambition  que  d’étendre  la  mesure  de 
ses  talents  par  le  travail , on  lui  au- 
rait peut-être  accordé  quelque  estime 
pour  des  succès  mérités;  ou  , dans  le 
cas  contraire,  on  aurait  oublié  sa  fé- 
condité malheureuse:  mais  uneaveu- 
gle  présomption  lui  fit  croire  qu’il 
pourrait,  sans  le  secours  de  l’étude, 
s’élever  au-dessus  des  plus  hautes 
renommées.  Il  arma  contre  lui  de  re- 
doutables adversaires  ; et  la  plus  fâ- 
cheuse céle'brité  s’est,  pour  jamais , 
attachée  à son  nom.  Son  épitaphe  fut 
probablement  composée  d’avance: 

Ci-gît  le  poète  Pradon , 

Qki  I durant  miaraotc  un,  d’une  ardeur  sans  pMviUe  , 
Fit,  è la  barbe  d’Apollon  , 

Le  même  me  lier  que  ComeîUa* 

Suivant  les  biographes , il  mourut 
d’apoplexicà  Paris,  en  janvier  i6g8, 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  aurait  eu 
soixante  - six  ans,  d’après  M.  Guil- 
bert , qui  l’a  fait  naître  en  i63u; 
mais  il  doit  être  né  postérieurement 
à cette  date,  puisque  dans  la  préfa- 
cede  Taracrian,  imprimée  eu  1676, 
il  parle  de  lui  comme  «d’un  jeune  au- 
» teurqui  commence,  » en  se  com- 
arani,  d’nnc  manière  indirecte,  à 
acinc,  qui  avait  alors  trente  - sept 
ans.  St.  S — w. 

PRÆPOSITIVÜS , théologien  du 
treizième  siècle,  est  qualifié  Cremo- 
nensis,  clans  quelques-uns  des  nia- 
nuscriis  de  scs  ouvr.igcs.  Albc:  ic  de 
Trois-Füiitaincs  le  dit  ne  en  Lom- 
bardie ; et  Tirabüsclii  l’a  coiirpiis 
au  nombre  des  Italiens  qni  ontcnl- 
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tivé  les  lettres.  On  ignore  k date  de 
sa  naissance  ; mais  il  avait  probable- 
ment déjà  fait  un  assez  long  séjour  à 
Paris,  lorsqu’il  devint,  en  iao6, 
chancelier  de  l’église  de  cette  ville  : 
en  cette  qualité , il  s’engagea  à la  plus 
exacte  résidence,  par  un  serment 
consigné  dans  un  acte  de  l’évêque 
Odon , cmi  est  daté  de  1^07,  et  dont 
Claude  Uéméré , du  Eoulay,  Casimir 
Oudin , ont  transcrit  le  texte  latin , 
comme  un  monument  des  rapports 
du  chancelier  de  la  cathédrale  avec 
les  jécoles.  On  a lieu  de  croire  que 
Præpositivus  n’a  pas  conservé  long- 
temps cette  dignité;  car  Albéric  lui 
donne  un  successeur  dès  l’an  1x09. 
Il  faut  qu’il  soit  mort  en  cette  année- 
là  , ou  qu’il  se  soit  retii'é  dans  sa  pa- 
trie , ce  qui  est  moins  probable.  Ce- 
pendant Ducange  et  Oudin  le  font 
vivre  jusqu’en  1317,  parce  qu’Albe- 
ric  reparle  de  lui  après  1209;  mais 
c’est  à l’occasion  des  chanceliers  qui 
lui  ont  succédé , et  sans  faire  enten- 
dre qu’il  vécût  encore.  Son  principal 
ouvrage  estune  Somme  de  théologie, 
dont  on  n’a  rien  imprimé,  sinon 
quelques  pages  à la  suite  du  Péniten- 
tial  de  Théodore.  Le  surplus  est  iné- 
dit ; mais  les  copies  manuscrites  en 
sont  fort  nombreuses,  ce  qui  prouve 
qu’on  a fait,  au  moyen  âge,  beau- 
coup d’usagede  ce  livre.  Il  s’en  est  re- 
trouvé des  mauuscrits  en  Italie  , en 
Augicterre,  en  diverses  abbayes  et  ca- 
thârales  de  France;  dans  les  biblio- 
thèques des  maisons  de  Sorbonne  et 
de  Navarre;  et  il  en  subsiste  plu- 
sieurs dans  celle  du  Roi  à Paris.  Præ- 
positivus , comme  les  autres  docteurs 
de  sou  temps,  expliquait  le  Maître 
des  sentences  LoiinaBD,  XXIV, 
641-04^),  dans  scs  livres , et  dans 
ses  leçons  publiques.  11  a composé 
aussi  un  Commcntaiic  du  Psautier  , 
que  la  liiLliolhéque  du  Roi  possède 
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manuscrit , et  qui , bien  que  tout-à- 
fait  distinct  de  la  Somme , est  rédi- 
c dans  le  goût  et  dans  les  formes 
e la  scholastique.  On  conservait,  à 
Saint-Victor , ses  sermons  qu’Âlbe- 
ric  déclare  excellents.  Enfin,  il  a 
laissé  un  livre  sur  les  Offices  divins, 
que  dom  Pez  a remarqué  parmi  les 
manuscrits  d’une  bibliothèque  de 
Saltzbonrg.  Quoique  admiré  pr  Al- 
beric,  et  cité  honorablement  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas , Præposi- 
tivus  n’occupe  qu’un  rang  fort  obs- 
cur parmi  les  théologiens  : ses  écrits 
n’ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu’en  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui 
ne  se  rencontre  ailleurs  sous  les  me 
mes  formes.  D — w — u. 

PRÆTORIUS  (Matthieu  ) , 
docteur  luthérien , né  à Memel  en 
Prusse  , vivait  dans  la  dernière 
moitié  du  xvii*'.  siècle.  Il  avait  été 
quelque  temps  secrétaire  de  Jean  So- 
bieski , roi  de  Pologne.  Depuis  il 
exerça  pendant  vingt  ans,  en  qualité 
de  ministre , les  fonctions  pastorales 
à Nibiludz.  De  longues  études  sur 
l’origine,  les  causes  et  la  nature  de  la 
rcTormatiun-de  Luther,  lui  avaient 
fait  entrevoir  que  la  scission  qui  en 
fut  le  résultat , n’avait  pas  eu  de 
motifs  légitimes  ; qu’eu  beaucoup  de 
choses  , les  deux  communions  sem- 
blaient se  rapprocher;  qu’il  y aurait 
peut-être  moyen  des’entendre  sur  les 
points  de  division,  et  qu’il  ne  serait 
l«as  impossible  de  se  réunir.  Pcnctré 
de  cette  idée , Prxtorius  composa 
un  ouvrage  intitulé  : Tuba  pacis  ad 
universas  dissidentes  in  Occidente 
ecclesias,  seu  Discursus  theologicus 
de  unione  ecclesiarum,  Cclivre , pu- 
blié , pour  la  première  fois,  à Ams- 
terdam , en  1 685,  fut  envoyé  par 
l’auteur  à l’université  de  Kœnigs- 
licrg  ; et  l’on  imagine  bien  qu’il  ne 
manqua  pas  de  docteurs  protes- 
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tants  qui  eu  entreprirent  la  réfuta- 
tion. Presqu’en  même  temps,  ou 
peu  après , un  autre  personnage  s’oc- 
cupait de  ce  projet  de  réunion  sous 
des  auspices  plus  imposants.  Chris- 
tophe Royas  de  Spinola , d’abord 
religieux  de  l’ordre  de  saint  Fran- 
çois , puis  successivement  évêque  de 
Tina  et  de  Neustadt,  et  confesseur  de 
l’impératrice  Marie  Thérèse,  femme 
de  Léopold  1’=''. , travaillait  dans  les 
mêmes  vues.  L’évêque  de  Neustadt 
était  habile  théologien , et  fort  ins- 
truit dans  les  matières  de  contro- 
verse , surtout  quant  aux  points  qui 
divisent  l’Église  romaine  de  la  Con- 
fession d’Augsbourg.  Il  avait  eu  des 
conférences  avec  les  protestants  , 
et  il  sut  leur  inspirer  de  la  confiance. 
L’empereur  Léopold,  à qui  il  avait 
fait  part  de  son  plan , l’approuva 
et  investit  l’auteur  des  pouvoirs  né- 
cessaires pour  traiter  cette  affaire 
importante.  On  sait  <pic  Bossuet,  à 
qui  l’évêque  de  Neustadt  eu  refera , 
prit  part  à la  discussion  , et  qu’en- 
suite  il  s’établit,  sur  le  même  su- 
jet , une  correspondance  entre  l’é- 
vêque de  Meaux  et  licibnitz  , la- 
quelle malheureusement  n’eut  au- 
cun résultat  ( V.  Molahus  , XXIX , 
a8o  ).  Il  paraîtrait,  d’après  les  da- 
tes , que  l’initiative  de  cette  œuvre 
désirable  appartiendrait  à Præto- 
rius , quoiqu’on  ne  voie  pas  que,  dans 
toute  la  corrcspondauce , il  ait  été 
fait  aucune  mention  de  lui  ou  de  son 
livre.  Au  reste  il  ne  se  contenta  par 
d’écrire  et  d’inviter  les  communions 
dissidentes  à revenir  à une  religion 
si  longtemps  professée  dans  le  pays 
où  elles  subsistent  : il  voulut  donner., 
l’exemple  , et  rentra  dans  le  sein  de 
l’Église  ; il  y reçut  meme  le  sacer- 
doce, obtint  la  cure  de  Strasbourg 
(en  Prusse) , et  ensuite  la  prévôté  de . 
VycihersUdt  en  Poméranie.  llymoii- 


8 PRÆ 

rut,  eu  1707  , arec  la  réfutation 
d’un  prélat  vertueux  et  éclairé.  Ou- 
tre l’ouvrage  ci-dessus,  qui  fut  réim- 
primé à Cologne  en  181 1 , on  a de 
Prxtorius  : I.  Orbis  Gothicus  , Oli- 
va,  1684,  4 part. , in-fol.;  curieux 
et  recherché.  II.  Mars  gothicus, 
i6gi  , 1698,  in-fol.;  suite  du  pré- 
cédent. III.  Un  Mémoire  sur  l’an- 
cienne langue  des  habitants  de  la 
Prusse,  inséré  tom.  u des  ^cta  Bo 
russica.  IV.  Une  Histoire  de  Prusse 
demeurée  inédite  , mais  dont  on 
trouve  quclquesfragmenlsdans  l’£r- 
lauterte  Preassen.  La  Tuba  jiacis, 
etc. , a été  nouvellement  traduite 
en  allemand , par  M.  Biuterin , curé 
catholique  à Bilk , près  Dusseldorf, 
et'publiéeà  Aix-la-Chapelle,  sous  le 
titre  i' Appel  à la  réunion , adressé 
à toutes  les  églises  d"  Occident  qui 
diffèrent  dans  leur  crofance.  Le 
traducteur  j a joint  une  Préface  et 
des  Notes  savantes.  L — y. 

PRAM  ( Crrétieis  ) , poète  da- 
nois , né  en  Norvège  , en  1756, 
remporta , des.  sa  première  jeunesse, 
des  prix  de  poésie  à la  société  royale 
des  Belles-lettres  de  Copenhague , qui 
fit  imprimer  les  pièces  couronnées  , 
dans  le  Recueil  de  scs  mémoires.  En 
1 785 , il  fit  paraître  un  poème  épi- 
ue  en  quinze  chants , intitulé  Stœr- 
adder  , d’après  le  nom  du  per- 
sonnage principal , héros  fameux 
dans  l’histoire  des  temps  héroïques 
dn  Nord.  Ce  poème  n’est  pourtant 
pas  du  genre  sérieux;  et  Pram  .1  été 
inspiré  plutôt  par  la  Muse  de  l’A- 
rioste  que  par  celle  d’Homère.  Les 
littérateurs  danois  conviennent  que, 
quoique  la  verve  du  poète  se  ralen- 
tisse sou-^ent,  sa  composition  ren- 
ferme de  très-beaux  passages.  Il  fit 
trois  tragédies  ; Danton  et  Pithias , 

1 789  ; Frode  et  Fingal , 1 790  ; 
Qtinde  et  Sophronie,  insérées  dans 
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le  Recueil  dramatise  de  Rahhrk. 
Ces  pièces,  trop  froides  pour  le  théâ- 
tre , mais  bien  versifiées , ont  eu  pen 
de  succès  sur  la  scène.  Ses  trois  co- 
médies , le  Nègre , V Ecole  du  ma- 
riage et  le  Puits,  n’ont  pas  été  im- 
primées. Il  a écrit  aussi  un  opéra 
sérieux,  Lagertha,  imprimé  dans  la 
Minervadeson  ami  Rahbek,  1789, 
et  un  opéra  comique , la  Sérénade 
ou  les  Nez  meurtris,  1795.  Dans 
ses  Contes  en  prose,  il  prit  pour 
modèle  le  genre  léger  et  badin  de 
Voltaire;  on  estime  scs  héroïdes  et 
ses  idylles.  Il  coopéra,  avec  Rahbek, 
à la  rédaction  de  la  Minerva , qui  fut 
long  - temps  le  meilleur  recueil  pé- 
riodique littéraire  du  Danemark,  et 
qui  a duré  depuis  1785  jusqu'en 
1807.  ^ fourni  plusienra 

morceaux  intéressants  aux  Mémoi- 
res de  la  Société  de  littérature  Scan- 
dinave , dont  il  était  membre  , tels 
qu’un  Disconrs  , avec  des  Notices  , 
sur  la  statistique  du  Danemark , et  un 
Mémoire  sur  la  population  de  la 
Scandinavie.  Pram  était  membre  de 
l’administration  générale  du  com- 
merce et  de  l’économie- publique  à 
Copenhague,  et  avait  le  titre  de  con- 
seiller-drat.  Dans  sa  vieillesse,  il 
obtint  lin  emploi  plus  lucratif  dans 
l'île  Saint-Thomas,  aux  Antilles,  où 
il  mourut,  en  décembre  i8a  i , après 
moins  de  deux  ans  de  séjour.  D-— o. 

PRASLIN  (Charles  et  César  du 
Plessis  ).  F.  Cuoiseul. 

PRASLIN  ( César  - Gabriel  de 
CnoisEDL,  duc  DE  ),  pair  de  France, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
ministre-d’état , etc. , né  à Paris  , le 
1 5 août  1 71a,  de  Hubert  de  Choiseul 
et  de  Louise-Henriette  de  Beauvau , 
remplaça,  dans  l’ambassade  de  Vien- 
ne , son  cousin , le  duc  de  Chobenl- 
Stainville,  lorsque  celui-ci  fut  appelé, 
en  1 758 , au  ministère  des  aflaiics 
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étrangères.  Deux  ans  après , il  re- 
vint à Paris  recevoir  ce  département 
mémedu  ducdcChoiscul,quileIui  re- 
mit, gardant,  pour  le  moment,  ceux 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  fut 
M.  de  Praslin,  alors  appelé  le  comte 
de  Choiseul , qui , après  avoir  négo- 
cié de  concert  avec  son  parent, 
signa  le  traité  de  1763,  par  lequel 
fut  terminée  la  malheureuse  guerre 
de  Sept-Ans  ; en  la  prolongeant , on 
n’eût  fait  qu’accoîire  les  malheurs 
de  la  France,  et  s’exposer  à la  né- 
cessité de  recevoir  des  conditions 
plus  rigoureuses.  On  céda  le  Canada, 
que  l'on  ne  pouvait  reconquérir;  et 
cet  abandon  fut  compensé  parla  res- 
titution de  nos  plus  riches  colonies. 
Dunkerque  ne  put  être  soustrait  à la 
servitude  qui  lui  avait  été  imposée 
en  d’autres  temps  : mais  h peine  la 
paix  eut-elle  été  signée , que  se  pré- 
parèrent de  toutes  parts , dans  nos 
ports , les  moyens  de  balancer  un 
|oiir  la  puissance  navale  de  nos  éter- 
nels rivaux  , et  de  soulever  leurs 
états  d’Amérique.  Le  comte  de  Choi- 
seul fut , k cette  époque , créé  duc  et 
pair  , sous  le  nom  de  duc  de  Praslin. 
Il  rendit  à son  cousin  le  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  reçut  celui  de 
la  marine , qu’il  a depuis  conservé. 
C’est  lui  qui , avec  une  suite  et  un 
zèle  que  l’état  de  sa  santé  ne  semblait 
pas  permettre,  répandit,  parmi  les 
officiers , un  vif  désir  d’instruction , 
et  exigea  d’eux  des  connaissances  po- 
sitives. Les  élèves  furent  soumis 
à des  examens  sévères  : Borda  fut 
admis  dans  le  corps  de  la  mari- 
ne , auquel  ses  talents  devaient  être 
si  utiles  ; Chabert  et  Cardonie  fu- 
rent chargés  de  lever  , l’un  la  carte 
de  la  Méditerranée , l’autre  celle  des 
parages  de  Saint  - Dominguc.  Deux 
grands  voyages  furent  exécutés  pour 
s'assurer  de  la  {lerfection  des  nou- 
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velles  montres  marines  de  Leroi , 
et  Berthoiid,  etc.  Ce  fut  aussi  le  duc 
de  Praslin  qui  conçut  le  projet  d’un 
nouveau  voyage  autour  du  monde , 
qu’un  seul  Français  avait  fait  jus- 
qu’à cette  époque  ; et , il  ne  né- 
gligea aucun  moyen  d’en  assurer  le 
succès  , et  de  le  rendre  utile  à la  na- 
vigation et  aux  sciences  ( P'.  Bou- 
gainville ).  Lorsqu’il  fut  disgracié, 
il  s’occupait  déjà  depuis  long-temps 
d’un  code  de  législation  pour  les  co- 
lonies, lequel  aurait  tendu  efficace- 
ment , mais  sans  secousses , à rendre 
le  plus  bel  hommage  h l’humanité 
par  une  amélioration  successive  du 
sort  des  esclaves.  Cependant  la  plus 
grande  activité  régnait  dans  les  ar- 
senaux : d'habiles  ingénieurs  suu- 
mettaient  leurs  procraés  aux  lois 
d’une  théorie  perfectionnée  , et  por- 
taient l’art  de  la  construction  plus 
loin  que  les  Anglais  eux  mêmes. 
Quelques  - uns  de  ces  ingénieurs  , 
demandés  par  la  cour  d’Espagne , 
allèrent  à Cadix  , à Carthagène  , 
et  jusque  dans  l’ile  de  Cuba , don- 
ner à nos  Gdèles  alliés  des  leçons 
et  des  exemples.  Lorsque  le  duc  de 
Praslin  partagea  ( a4  1770  ) la 
disgrâce  de  sou  cousin  ( Poy.  Cuoi- 
S£UL,  VllI,  433  ),  il  laissa  dans  nus 
ports  soixante-dix  vaisseaux  de  li- 
gne, cinquante  frégates,  et,  dans  les 
magasins  , les  bois  et  tous  tes  maté- 
riaux nécessaires  pour  accélérer  de 
nouvelles  constructions.  D’immenses 
travaux  avaient  agrandi  et  fortifié  le 
port  de  Brest  ; et  l’artillerie  de  la 
marine  avait  été  entièrement  régé- 
nérée. A l’époque  où  Louis  XV  exila 
ses  ministres  , tout  était  prêt  pour 
commencer  la  guerre  avec  une  su- 
périorité duc  à des  forces  réelles  , au- 
tant qu’à  la  fausse  sécurité  ipi’on 
avait  su  inspirer  à nos  ennemis.  Le 
duc  de  Praslin  aussi  simple,  aussj 
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modeste  que  le  due  de  Choiseal  dtait 
brûlant , et  confiant  dans  ses  for- 
ces, passait  assez  f'éne'ralemcnt  pour 
être  soumis  à l’influence  de  son  cou- 
sin ; et  cependant  il  est  très -vrai 
que  jamais  celui-ci  n’a  rien  fait 
sans  le  consulter;  qu’en  toutes  occa- 
sions , il  lui  montrait  une  défe'rence 
qui  prouve  combien  il  sentait  l’uti- 
lité' de  scs  conseils.  Le  duc  de  Pras- 
lio  avait  toujours  aimé  et  cultivé 
les  lettres;  il  écrivait  avec  noblesse 
et  pureté  ; on  en  peut  juger  par 
un  écrit  qu’il  publia  au  commen- 
cement de  la  guerre  d’Amérique, 
pour  réfuter  une  assertion  révoltante. 
Beaumarchais,  enivré  des  espérances 
de  fortune  que  lui  inspirait  son  com- 
merce clandestin  avec  les  insurgés  , 
et  se  croyant,  sans  doute , déjà  deve- 
nu une  puissance  , s’avisa , lors 
des  premières  hostilités,  de  publier 
en  son  propre  nom , une  espèce  de 
manifeste  contre  la  Grande-Bretagne. 
Il  s’y  indignait  d’un  prétendu  ar- 
ticle secret  du  traité  de  1763,  par 
lequel  la  France  aurait  consenti  à li- 
miter le  nombre  de  ses  vaisseaux. 
Rien  n’était  plus  faux  : non  - seule- 
ment une  telle  condition  n’avait  ja- 
mais existé , mais  les  négociateurs 
anglais  n’avaient  même  pas  osé  for- 
mer une  si  odieuse  prétention.  Les 
deux  ministres  , auteurs  du  traité  , 
crurent , avec  raison  , devoir  protes- 
ter contre  une  calomnie  si  injurieuse 
au  nom  français , et  dont  l’opprobre 
eût  rejailli  sur  eux.  Le  duc  de  Pras- 
lin  mourut  le  i5  octobre  1785  : il 
était  membre  honoraire  de  l’acadé- 
mie des  sciences  ; et  l'on  a son  Élo- 
ge par  Condorcet.  Z. 

PRAT  ( Du  ).  V.  Duprat. 

PRATEOLÜS.  V.  Dupbéau. 

PRATEÜS.  V.  Desprus  (Louis). 

PRATILLl  ( Fit  AN«,:ois- Marie  ), 
savant  et  laborieux  antiquaire  napo- 
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litain,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d’un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Capoue,  consacra  sa  vie 
entière  aux  recherches  d’archéolo- 
ie  et  à l'étude  des  inscriptions  et 
es  médailles,  et  mourut,  en  1770, 
âgé  d’environ  soixante  ans.  indépen. 
damment  d’imc  édition  de  VHisto- 
ria  principum  Longobardorum , en- 
richie de  la  Vie  de  l’auteur  ( f'.  Ca- 
mille Pellegrim  , XXXIll,  384); 
de  Notes  et  de  Pièces  inédites , Na- 

Îiles,  1740-54,  5 vol.  in -4°.,  dont 
es  trois  derniers  contiennent  de 
nombreuses  Dissertations  de  Pratil- 
li,  on  a du  savant  chanoine  de  Ca- 
poue : I.  Des  Lettres  sur  differents 
objets  d’antiquités , insérées  dans  la 
' Baccolta  Calogerana  : Lettera  neL 
la  quale  si  spiega  un  antico  marmo, 
in  cui  si  fa  memoriadi  Giwe  Orten- 
se , tome  xxviii; — Lettera  iulVin- 
dagamento  del  sito  deW  antico  E- 
quolutico  negVlrpini  , tome  xxx  ; 
c’est  aujourd’hui  Foggia  dans  la  Ca- 
pitanatc; — Letleranella  quale,  sul- 
la  spiegazione  di  un  antico  marmo 
di fresco  scavato,  si  chiarifica  l'e- 
sislenzadellacolonia  di  Raufi  (peu- 
ple de  la  Campanie  ),  tome  xxxix  ; 
— Letterasopra  una moneta  di  Gu- 
glielmo  II,  il  Buono , monarca  del- 
ledue  Sicilie,  tome  xuv.  II.  Peüa 
via  Appia  riconosciuta  e descrilta 
da  Borna  a Brindisi  lib.  ly,  Naples, 
1 745 , in  - fol.  Oit  ouvrage  est  plein 
d’érudition  , et  orné  de  cartes  qui 
représentent  la  voie  Appieunc  (f. 
Appius  Claudius,  Il , 335  ),  et  les 
plans  des  villes  que  traversait  ce 
chemin,  l’un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges des  Romains.  L’auteur  y a in.séré 
un  grand  nombre  d’inscriptions  iné- 
dites et  une  foule  de  détails  curieux, 
parfois  éloignes  de  son  sujet,  mais 
qui  attestent  l’étendue  de  scs  re- 
rhcrclies.  L’abbe  Gesuaido  lui  rc- 
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proche  de  u’avoir  pa«  su  profiter  as- 
sez des  Mémoires  qui  lui  avaient  clé 
communiqués , pour  donner  à son 
livre  toute  la  perfection  dont  il  était 
susceptible.  ( Voy.  \es^Ossen>azioni 
crilkhe  sopra  la  storia  délia  via 
u4ppia,Vap\es,  i-]56,  in-4°.)  On 
trouve  deux  longs  extraits  de  l’ou- 
vrage de  Pratilli,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1750.  III.  Lettera 
di  una  moneta  singolare  del  tiran- 
no  Giovanni,  ibid. , 1748,  in  - 8®. 
C’est  l’explication  d’une  monnaie 
unique  du  tyran  Jouannes  ou  Jean , 
qui,  s’étant  fait  proclamer  empereur 
à Rome , en  4a3 , après  la  mort  d’Ho- 
norius , fut , bientôt  apres  , assiégé 
dans  Ravenne , et  finit  par  tomber 
au  pouvoir  de  Tbéodose-le- Jeune , 
qui  lui  fit  trancher  la  tête  , au  mois 
de  mai  4a5.  IV.  De’  consolari  délia 
provincia  délia  Campania,  Visser- 
tazione,  ibid.,  1757.  V.  Délia  ori- 
gine délia  metropoUa  ecciesiastica 
délia  chiesadiCapoa,  Dissertazio- 
ne,  ibid.,  1758,  in-4®.  Pratilli  s’at- 
tache à défendre  les  droits  de  la  mé- 
tropole de  Capoue , et  à démontrer 
sa  prééminence  sur  ceilcde  Bénévent, 
contre  l’opinion  de  Pompée  Sarnelli 
et  d’autres  écrivains.  W — s, 

PRATO  ( JÉRÔME  DA  ) , savant 
philologue,  né,  vers  1710,3  Véro- 
ne , après  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  entra  dans  la  congré- 
gation de  rOratou-e,  dite  des  Philip- 
pins ( F.  S.  Philippe  Nebi  ),  parta- 
gea sa  vie  entre  l’enseignement  et 
l’étude,  et  mourut  en  1783.  Il  est 
principalement  connu  par  l’édition 
qu’il  a donnée  de  V Histoire  de  Sul- 
pice  Sévère,  Vérone,  1741  - 54,  a 
vol.  in-4“. , et  qui  est  encore  la  meil- 
leure de  cet  ouvrage.  L’impression 
en  est  très-belle  ; et  le  texte , revu  sur 
d’anciens  manuscrits,  passe  pourcirc 
assez  correct.  Enfin  le  savant  éditeur 
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l’a  enrichie  de  Notés  et  do  Disserta- 
tions , dans  Icsqtœlles  il  éclaircit  plu- 
sieurs faits  historiques  , ou  répond 
aux  critiques  de  Jean  Leclerc  ( F oj\ 
SvLP.  SÉVÈRE  ).  Ce  travail  de  Prato 
a été  jugé  très-rigoureusement  par 
les  rédacteurs  des  Acta  eruditorum 
Lipsiensium  (V . l’ann.  1 7 Sg).  On  ci- 
te encore  de  lui  : I . Une  Dissertation 
sur  l’épitaphe  de  Pacificus , archi- 
diacre de  Vérone , insérée  dans  la 
Raccolta  Calogerana,  tomes  xi  et 
XIV  ( F.  Pacificus  , xxxii , 338  ). 
II.  De  chronicis  Ubris  ab  Eusebio 
Cœsariensi  scriptis  et  editis  ; ac- 
cédant græca  fragmenta  ex  libro 
primo  olim  excerpta  à Srnceüo , 
Vérone,  1750,  in-8®.  W — s. 

PRA'TT  ( Charles  ),  comte  Cam- 
DEN,  jurisconsulte  anglais,  dont  le 
père  était  parvenu, en  I7i8,àl’em- 
ploi  de  président  du  banc  du  roi, 
naquit  en  1718.  Après  avoir  re- 
çu une  bonne  éducation  à Étou  et  à 
l’université  de  Cambridge , il  fré- 
quenta le  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Pendant  plusieurs  années,  sa 
clientcllc  fut  si  peu  nombreuse,  qu’il 
se  vit  au  moment  d’abandonner  cette 
profession.  En  1754,  >1  f"t  nommé 
au  parlement  par  le  bourg  de  Down- 
ton,  dans  le  Wiltsbire  ; cinq  ans 
après  il  obtint  la  place  de  greffier  ou 
juge-assesseur  dc6ath,et,  la  même 
année , celle  de  procureur-général 
du  roi.  Au  mois  de  décembre  1761, 
il  fut  appelé  à la  présidence  de  la 
cour  des  plaids  communs , et  reçut 
le  titre  de  chevalier  ; et  en  1 762 , le 
grade  d’avocat  du  roi  ( serjeant  at 
law  ).  Pratt  présida  la  cour  des 
plaids  communs  avec  autant  de  di- 
gnité que  d’impartialité,  et  montra 
une  profonde  connaissance  de  la  lé- 
gislation civile  et  politique  de  sou 
pays.  Lorsque  Jean  Wilkes  fut  ar- 
reté et  conduit  à la  tour  sur  un  war- 
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tant  général  ( i ) , Pratt  lai  accorda 
un  haheas  corpus  ; et  lorsque  Wil- 
kcs  se  présenta,  le  6 mai  1768, 
devant  la  coUrdes  plaids  communs, 
ce  magistrat,  impartial  comme  la 
loi , le  déchargea  de  son  emprison- 
nement à la  Tour , apres  avoir  ex- 
posé l’a  flaire  avec  un  rare  talent.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  celte  occa- 
sion , et  dans  l’aflaire  des  impri- 
meurs du  North-Briton,  lui  flt  ob- 
tenir une  grande  popularïlé.  Le  lord 
maire,  les  aldcrmen  et  le  conseil 
commun  de  la  ville  de  Londres , lui 
oflrirent  les  franchises  de  leur  cor- 
poration dans  une  boîte  d’or,  et  fi- 
rent placer  son  portrait  il  Guildhall, 
avec  une  inscription  honorable.  Le 
corps  ( the  guild  ) des  marchands 
de  Dublin  , et  la  corporation  des 
chirurgiens -barbiers  de  ).i  même 
ville  , lui  adressèrent  aussi  leurs 
franchises.  D’autres  villes  en  agirent 
de  même  .i  son  egard.  En  17^5  il 
fut  créé  pair  de  la  Graiidc  Brciagiie, 
sous  le  titre  de  baron  Camden;ct,  an 
mois  de  juillet  1766,  il  succéda  à 
lord  Northincton , dans  l’olllce  de 
grand-chancelier.  Quoiqu’il  eût  été 
élevé  à la  pairie  sous  l'administra- 
tion Rockingham , il  n’en  soutint 
pas  tous  les  actes  dans  le  parlement; 
il  se  prononça  au  contraire  avec 
la  plus  grande  vigueur  contre  l’acte 
déclaratoire , qui  reconnaissait  au 
parlement  le  droit  de  faire  des  lois 
obligeant,  dans  tous  les  cas,  les 
colonies.  Quelque  idée  que  l’on  pub- 
se  se  fa're  des  opinions  de  lord 
Camdcn , on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  ne  conservât  uniformément  son 
indépendance.  Il  la  poussa  au  point 
de  parler  en  faveur  de  la  suspen- 
sion de  la  loi  poiu:  empêcher  i’ex- 

(1)  Ordr«  d’arrratattooruiMQ  co termes 
Miis  déliter  ooiHiDaliveuieiit  la  pcTsonne  ou  le» per* 
f ooue»  qu'il  ooucemel 
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{lortation  du  blé  k une  époque  où 
’on  craignait  la  disette,  quoiqu’il 
sût  bien  qu’il  encourrait  par  - là 
la  haine  publique.  Ayant,  à cette 
occasion,  fait  une  réponse  sardo- 
nique à lord  Temple,  il  fut  vive- 
ment tancé  par  Junius  ; mais  il  ne 
donna  aucune  attention  aux  invec- 
tives de  cet  écrivain  mysléricux 
( Lellrc  60  ) (,a).  11  sut  obtenir  l’es- 
time de  tous  les  partis, dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  de  lord  chance- 
lier. Sa  perspicacité,  ses  talents,  sa 
connaissance  aprofondie  des  lois  et 
de  la  constitution  de  son  pays  , 
la  clarté  avec  laquelle  il  exposait 
ses  opinions , et  son  extrême  po- 
litesse , mêlée  de  dignité , faisaient 
obtenir  à scs  décisions  le  respect  et 
la  confiance  ; mais  comme  il  per- 
sista dans  son  opinion  contre  la  taxe 
des  Américains,  a laquelle  il  s’oppo- 
sa fortement  et  publiquement  ton- 
tes les  fois  que  l’occasion  s'en  pré- 
sentait,il  reçut  en  i77oladémission 
de  son  emploi.  Le  parlement  s’é- 
tant assemblé  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année , lord  Camden  s’é- 
leva avec  vigueur , dans  la  chambre 
haute,  contre  les  principes  professés 
par  lord  Mansficid , sur  la  liberté  de 
la  presse  et  les  droits  des  jurés  ( f. 
Hsnsfield);  et  il  s’engagea,  d’après 
la  loi  et  les  précédents  , à prouver 
ubiiquement , que , malgré  i’appro- 
ation  donnée  par  tous  les  juges  du 
banc  du  roi  aux  doctrines  de  son 
adversaire , elles  étaient  en  opposi-: 
tion  avec  la  législation  de  l’Angle- 
terre. Maislord  Mansfield  refusa  cPac- 
cepter  le  défi  ; et  les  hommes  éclai- 
rés et  impartiaux  purent  croire 
qu’il  ne  gardait  le  silence  que  parce 
qu’il  n’avait  aucune  raison  pércmp- 

(1)  L'aolrur  d«»  I^Urrs  dr  Juniui , dam  la  d«r« 
utére  Lettre  qu'il  • écrite,  rend  uéimRiCMiH  |a»tie* 
aux  gnod«  talcst»  et «ux  belle»  qualité»  de  lord  Cum* 
deu.  • ^ 
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toire  à opposer  à son  antagoniste. 
Lord  Caïuden  continua  de  s’oppo- 
ser aux  mesures  adoptées  contre  les 
Américains  : mais , au  mois  de  mars 
1 78a  , le  ministère  ayant  été  renou- 
velé en  conséquence  des  désastres 
éprouvés  par  les  armes  anglaises  en 
Amérique , lord  Camdcn  fut  nommé 
président  au  conseil , emploi  qu'il 
conserva  jusqu’à  la  Gn  de  sa  carriè- 
re; si  l’on  en  excepte,  cependant,  le 
court  espace  de  temps  que  dura  le 
ministère  de  la  coalition.  Il  fut  un 
des  fermes  appuis  de  W.  Pitt , con- 
tre les  principes  désorganisateurs 
des  révolutionnaires  français.  Nom- 
mé comte,  au  mois  de  mai  1786,  il 
mourut  le  18  avril  1794.  Des  écri- 
vains appellent  lord  Camdcn  le 
grand  boulevard  de  la  loi  anglaise. 
On  lui  attribue  un  pamphlet  intitulé  ; 
Becherches  sur  la  nature  et  Vejj'et 
du  writ  d’habeas  corpus  , le  grand 
boulevard  de  la  liberté  anglaise , 
etc. , etc.  Lord  Camdcn  avait  épousé 
une  Glle  de  Nie.  Jeffreys.  D — i — s. 

PRATT  (Samuel- Jackson  ), 
écrivain  anglais,  né  à Saint-Yves, 
dans  le  comté  de  Huntington  , le 
jourdeNoèl  17491  d’une  très-bonne 
famille , fut  élevé  à Felstcad,  college 
du  comté  d’Essex.  Abbot  Roding , 
manoir  de  cette  famille,  situé  dans 
le  dernier  comté,  est  connu  dans 
l’histoire,  pour  avoir  été  la  résidence 
de  lord  Capcis,  et  pour  avoir  servi 
quelque  temp  d’asile  à Elisabeth  , 
poursuivie  par  la  jalousie  de  sa  sœur 
Marie.  Pratt  éprouva  aussi  très-jeune 
les  vicissitudes  de  la  fortune  : scs  pa- 
rents n’approuvèrent  point  une  in- 
clination sur  laquelle  il  avait  fondé 
des  espérances  d’établissement.  Ces 
contrariétés,  non-seulement  lui  oc- 
casiopnèreut  de  grandes  pertes  d’ar- 
ent  en  procès,  mais  nuisirent  au 
éveloppcmcnt  de  scs  dispositions 
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naturelles.  Cependant  peu  d'écri- 
vains anglais  ont  plus  que  lui  con- 
tribué à l’instruction  et  à l’amu- 
sement de  leurs  compatriotes;  ses 
nombreux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  délicatesse  des  senti- 
ments et  par  l’éclat  de  l’imagina- 
nation.  Aussi  plusieurs  des  recueils, 
si  abondants  dans  la  littérature  an- 
glaise , sont  ornés  de  morceaux 
choisis  qui  lui  appartiennent.  IL 
embrassa  un  instant  l’état  ecclé- 
siastique, et  il  habitait  Peterborough 
en  1771,  lorsqu’il  envoya  , à l’.Vn- 
nual  register  de  Dodsley  , une  belle 
Élégie  intitulée , les  Perdrix,  et  trois 
autres  petites  pièces  de  vers  qui  dé- 
celaient un  talent  précoce.  Le  poème 
de  la  Sympathie , et  ce’ui  des  Pleurs 
du  génie , furent  très-bien  accueillis: 
le  premier  eut  six  éditions  en  peu  de 
temps  ; et  le  dernier , composé  au 
moment  de  la  mort  de  Goldsmith , a 
été  placé  en  tète  d’une  belle  édition 
des  pocsiesdccedcrnicr,après  avoir 
été  imprimé  séparément.  L’Ombre 
de  Shakspeare , poème  en  l’honneur 
de  Garrick,  fut  souvent  récité  sur 
le  théâtre  ; les  personnages  des  piè- 
ces que  cet  acteur  représentait  le 
mieux,  expriment  leur  douleur , dans 
ce  poème , chacun  selon  son  carac- 
tère. On  distingua  surtout  le  Triom- 
phe delà  bienfaisance,  que  Pratt 
com])osa  dans  l’intention  de  secon- 
der le  projet  d'une  souscription 
pour  élever  à Jean  Howard  une 
statue,  que  le  modeste  philanthrope 
refusa  par  deux  lettres  adressées  aux 
souscripteurs.  Dès  1774,  Pratt  avait 
quitté  l’état  ecclésiastique  pour  le 
thé.1trc;  mais  le  peu  de  succès  qu’il 
obtint  dans  les  rôles  d’/famlet  et  de 
Philaster,  quoiqu’il  possédât  supé- 
rieurement le  talent  de  déclamer,  le 
détourna  de  celte  carrière.  Il  se  mit 
alors  à faire  des  livres,  qu'il  publia. 
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tantôt  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
tantôt  sous  le  nom  de  Courtney  Mel- 
vioth,  et  composa  en  même  temps 
des  pièces  dramatiques.  Tl  tira  aussi 
parti  de  sou  talent  pour  la  déclama- 
tion , en  donnant  des  séances  publi- 
ues  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
rlande.  Dans  une  de  ces  tournées, 
il  se  fixa  quelque  temps,  vers  1 78a , 
à Bath , où  il  devint  associé  d’un  li- 
braire. Enfin,  il  voyagea  sur  le  con- 
tinent , pour  y recueillir  des  obser- 
vations et  les  publier  à son  retour. 
Pratt,  ardent  ami  de  l’ordre,  atou- 

1 'ours  manifestéde  l’éloignement  pour 
’exagéraiion  des  partis  ; il  eu  donna 
des  preuves  dans  l’année  1797,  au 
moment  de  la  révolte  de  la  flotte , 
en  composant  deux  Licttres , qu’il 
adressa  aux  marins  de  la  vieille 
Angleterre,  et  aux  soldats  anglais. 
Ces  lettres  respirent  l’énergie  et  le 
courage  du  véritable  patriotisme  ; la 
première  eut  six  éditions  en  quelques 
semaines.  Il  composa  encore  dans  le 
même  esprit  une  petite  brochure  in- 
titulée : Notre  vieille  forteresse  sur  le 
roc.  Pratt  mourut  à Birmingham,  le 
4 octobre  i8i4>  apres  avoir  éprou- 
vé, comme  on  le  voit,  une  grande 
variété  d’événements  dans  sa  vie.  Scs 
autres  ouvrages  sont  : I.'  Observa- 
tions sur  les  Nuits  Young , Lon- 
dres, i774i  i77B,in-8“.,  en  forme 
de  lettres.  II.  Pensées  libres  sur 
thomme,  sur  les  animaux  et  sur  la 
Providence , contenant  l’histoire  de 
Benignus,  i7'75-i777,  6 vol.  in- 
la  J nouvelle  édit.,  1783,  4 vol.  in- 
13.  L’auteur  s’est  peint  lui-meme 
sous  le  nom  de  Benignus  ou  du  phi- 
lantropc.  Il  paraît  avoir  voulu  imi- 
ter la  singularité  de  Sterne,  et  il  n’a 
fait  que  nuire  à l’intérêt  de  son  ou- 
vrage. Les  Pensées  libres  contien- 
nent plus  de  philosophie , do  ri- 
chesse d’idées,  de  tableaux  variés 
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que  Tristam  Shandy;  mab  si  celui- 
ci  fatigue  par  sa  bizarrerie,  son  dé- 
sordre et  son  obscurité,  l’autre  ne  fa- 
tigue pas  moins  par  la  recherche  . 
les  longueurs  et  les  répétitions.  III. 
Le  Sublime  et  la  beauté  de  V Ecri- 
ture ou  Essais  sur  despassages  choi- 
sis des  écrivains  sacrés,  1777,  a 
vol.  in- 13.  Les  trois  éditions  qui  ont 
suivi  n’ont  qu’unyolume.IV.  Apolo. 
gie  de  la  vie  et  des  écrits  de  David 
Hume,  1777.  V.  Foy âges  pour  le 
cœur,  écrits  en  France , Londres, 

1777.3  vol., petit  in-8°.  VI.  L’Elè- 
ve du  plaisir,  Londres,  1779,  "x 
vol.  in-13;  trad.  en  français,  par 
Lcmicrrc  d’Argy,  Paris,  1787,  3 

art.  in-i  3. Celtccriti<juc des  Lettres 

e Chesterflcld  a été  jugée  peu  pro- 
preau  but  que  l’auteur  .seproposait , 
de  combattre  les  princi  pes  licencieux 
du  seigneur  anglais.  Pratt  composa 
un  autre  livre  intitulé  : V Elève  de  la 
vérité,  Londres , pour  détruire  l’im- 
pression qu’avait  laissée  le  premier. 
Vil.  Le  Yillagede  Shenstone  , ou 
le  nouveau  Paradis  perdu,  Lon- 
dres , 1780  , 3 vol.  in- 13.  Le  Fil- 
lage  de  Shenstone  a pour  objet  de 
faire  voir  l’impossibilité  d’établir 
une  société  utopienne,  telle  que  le 
poète  Shenstone  l’avait  imaginée. 

VIII.  Emma  Corbett.ou  les  Mal- 
heurs d’une  guerre  civile , Londres , 

1781 . 3 vol.  in-13.  Ce  roman  a eu 
neuf  éditions  ; il  a été  traduit  en  fran- 
çab  , d’abord  par  Sauscuil , sous 
le  titre  d'Emilie  Corbeit,  Londres 
et  Parb  , 1783,  3 vol.  in-13. 
Verlac  en  a donné  une  traduction 
abrégée  sous  le  titre  de  Hammon 
et  Corbelt  , Paris,  1789,  in-13. 

IX.  Mélanges , Londres  , 1 785 , 4 
volumes  in-8".  ; recueil  qui  contient 
plusieurs  des  pièces  de  poésie  dont 
on  a parlé,  X.  Le  Triomphe  de  la 
bienfaisance,  3“.  édit.,  fioniircs, 
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178G,  in-4°.  On  attribuai!  ce  poè- 
me , qui  est  le  chef-<ra:uvrc  de  l’au- 
teur dans  ce  genre , à plusieurs  «!cri- 
vains  distingués,  avant  «pic  Pratt  eût 
réclame  l’honneur  qui  lui  apparte- 
nait. XI.  Paysages  en  vers.  XII. 
h’ Ilumanilè  ou  Us  droits  de  la  na- 
ture, poème, Londres,  i788,in-4“. 
Oc  poème  peut  être  considéré  comme 
une  suite  de  celui  de  la  Sympathie. 
XIII.  l.’ Officier  réformé  ; trad.de 
l’anglais,  Paris,  1788,  u vol.  in- 
lU.  Ce  roman  a été  traduit  de  nou- 
veau par  M.  F.  G.  Lussy , mais 
moins  bien  que  la  prémière  fois , 
sous  le  litre  de  l’ Officier  à la  demi- 
paye  , Paris , Lenorniaut , i8o3 , a 
vol.  in-ia.  XIV.  Glamires faites 
dans  U pays  de  Galles,  en  Hol- 
lande, en  fFestphalie,  I7g5;  troi- 
sième édit. , 1796  ; quatricrac  édit., 

1798. 3 vol.  in-8'’.XV.  Glanures 
faites  en  AneUterre  , Londres , 

1799.3  vol.  in'S".  XVI.  Tableaux 
de  lachaumière , Poème , 1 8o3  , in- 
4“.Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  eu 
beaucoup  de  succès;  mais  011  repro- 
che au  premier  des  détails  prolixes. 
X.\l\.  Secrets  de  familU,  1797,5 
vol.  in-ia.  L’autcura  fait  des  retran- 
chements, l’année  suivante,  à une 
nouvelle  édition,  en  a vol.  , de  ce 
roman,  qui  a été  traduit  en  français, 
par  M™®.  Mary  Gay-  Allart , 5 vol. 
in-i8.  XVIII.  Moisson  dans  l’inté- 
rieur {ttitscsl  home  ),  recueil  com- 
posé de  morceaux  fournis  par  des 
amis  des  Uttres , et  de  pièces  an- 
ciennes, i8o5,  3 vol.  in-8®.  XIX. 
John  and  Dame  ( ou  Us  loyaux 
habitants  delà  chaumière),  poème, 
i8o3  , contenant  la  Sympathie  , 
dixième  édition  , les  Paysages  en 
vers,  et  les  TabUaux  de  la  chau- 
mière. XX.  Poésies,  1808,  in-8“. 
XXL  Le  Co?i<r«wte,  poème,  i8o8, 
in-i  a.  XXII.  Le  Cabinet  de  la  poé- 
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sie,  contenant  Us  meilleures  piè- 
ces des  poètes , depuis  Milton  jus- 
qu’à Beattie,  i8o8,  G vol.  in-8“. 
XXIII.  The  lower  world,  poème, 
1810,  in-ia.  XXIV.  Description 
de  Leamington-Spa , dans  le  comté 
dcH'arwick,  in-ia.  XXV.  Poèmes 
et  Recherches  dramatiques  de  J. 
Bracket , publiée  avec  sa  vie , 1 8 1 1 , 
a vol.  in-ia.  XXVI.  Pièces  de  thé.î- 
tre  : la  Belle  circassienne , 1780, 
in-8®.;  cette  tragédie,  dans  laquelle 
le  principal  rôle  fut  rempli  par  la 
comtesse  de  Derby,  eut  un  grand 
nombre  de  représentations  ; — VE- 
coU  de  la  vanité,  comédie,  1783, 
in  - 8°.  ; — le  Nouveau  cosmétique , 
1 790 , in.8°.  ; — le  Feu  et  la  gelée, 
opéra-comique,  i8o5,  in-8®.;  — 
Hail  fellow  , wellmet  ( le  Compé- 
rage, drame,  i8o5,  in-8®. — Epreu- 
ves de  l’amour , opéra  - comique, 
i8o5,  in-8®.  Quatre  autres  pièces 
n’ont  point  été  imprimées.  B-n  j. 

PKAÜN  ( Paul  baron  de  ) , célè- 
bre amateur  des  arts,  né,  en  i548  , 
à Nuremberg,  d’une  famille  patri. 
cienne,  annonça , dès  sa  jeunesse  , le 
goût  qui  fit  le  charme  de  sa  vie.  Il 
SC  rendit  en  Italie,  où  il  vécut  dans 
l’intimité  des  pdntrcs  les  plus  dbtiii- 
gués  de  cette  époque  brillante,  tels 
que  les  Girrachc,  Lanfranc,  Jean  de 
Bologne,  etc.;  il  parcourut,  pendant 
quarante  ans,  l’Italie  et  l’Aflemagnc, 
pour  satisfaire  sa  curiosité , et  par- 
vint à former  une  collection  de  ta- 
bleaux, digne  d’un  souverain.  Elle 
venait  d’être  transportée  à Nurem- 
berg , où  il  se  proposait  d’achever  , 
au  milieu  de  sa  famille  , une  vie  que 
sa  passion  pour  les  chefs-d’onivrc  des 
arts  avait  entièrement  remplie  ; mais 
quelques  jours  avant  celui  qu’il  avait 
fixé  pour  son  départ  , il  mourut 
subitement  à Bologne,  le  iG  juillet 
1616.  Sa  collection  , cousci-vcc 
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par  ses  descendants,  a été  décrite 
par  de  Miirr,  Nuremberg,  1797,  in- 
in-8°. , avec  7 plancb. , ce  volume  est 
orné  du  portrait  de  Paul  de  Praim 
( Fojrez  Mubr  , XXX , 456  ).  Les 
amateurs  recherchent  encore  le  Re- 
cueil d’estampes  d’après  les  dessins 
du  cabinet  de  Praun  , ( gravé  par 
Marcath  et  J.  Théod.  Prestel) , Nu- 
remberg , 1776-78,  grand  in -fol. , 
contenant  48  pièces.  — (George- An- 
dré-SeplimebaronDEPnAun),  savant 
numismate,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  à Vienne,  en  1701, 
fut  ministrc-d'ctatàla  cour  de  Bruns- 
wick, et  mourut  le  ïg  avril  1786. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  , 
en  allemand  , estimés  surtout  des 
amateurs  de  la  science  monétaire;  ce 
sont:  I.  Traitédes monnaies, etprisu 
cipalcmcnt  des  monnaies  alleman- 
des, anciennes  et  modcnies , Ilelm- 
stadt , 1789,  in  - 8®. , ibid.,  1741  , 
in-8“.  : l’auteur  y ajouta  , en  1768 , 
tin  supplément , tiré  seulement  à 5o 
exemplaires.  Outre  les  monnaies  alle- 
mandes , ce  livre  traite  des  monnaies 
françaises , espagnoles,  hollandaises, 
anglaises  et  danoises.  La  troisième 
édition,  que  l’on  doit  à J. F.  KIotzeh, 
Leipzig,  1748,  in -8®.,  est  aug- 
mentée des  monnaies  suédoises , rus- 
ses et  polonaises.  II.  Collection  nu- 
mismatiifue  de  Brunswick- Lune- 
bourg , ou  Recueil  de  monnaies  , 
tirées  des  diflërents  cabinets  de  ce 
pays,  Nuremberg,  1747  , in-4®.  111. 
Bibliotheca  Brunsvico-Lunehurgen- 
sis , scriptores  rerum  Brunsv.  Lun. 
justo  ordine  dispositos  exhibens  , 
Wolfcnbutel , 1744)  in-8®.  Ce  livre, 
qui  est  écrit  en  allemand  , nonobs- 
tant son  litre  latin  , est  rare  ( Foj. 
la  Bibl.  curieuse  de  Dav.  Clément , 
V,  277  ).  L’auteur  y fit , depuis  , un 
supplément  considérable,  demeure 
inédit , aucun  libraire  n’ayant  voulu 
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s’en  charger.  Le  Nouveau  Mercure 
d^Altona  ( 1788,  n®.  1 1 , p.  88  ) 
en  annonçait  une  nonvelle  ^ition  , 
totalement  refondue  par  Wolfram  , 
qui  devait  paraître  à la  foire  de  Pd- 
qnes  de  la  même  année.  IV.  Galerie 
complète  des  sceaux  de  Brunswick- 
Lunebourg,  1779  et  ann.  suiv. , g 
part.  in-4®.  > 6ré  k 5o  exemplaires. 
La  seconde  édition  , donnée  par  A. 
Remer  , professeur  à Helmstadt , 
Brunswick,  >789,  in-8®.,  est  aug- 
mentée d’une  Vie  de  l’auteur.  V.  En 
français;  Méditation  sur  l’excellence 
de  la  religion  chrétienne , 1 767  , in- 
8®. On  lui  a , maU-propos,attribuéles 
Anecdotes  de  la  cour  de  France  , 
sous  Louis  XI F et  le  régent , tirées 
principalement  des  lettres  de  la  du- 
chesse d'Orléans  ( Charlotte- Elisa- 
beth de  Bavière } , avec  un  Essai  sur 
l’homme  au  masque  de  fer , Stras- 
bourg ( Bninsvrick  ) , 1 789  , in-8®. 
( en  allemand  ).  Mcusel  nous  ap- 
prend que  ce  livre  est  du  comte  Aog. 
Fcrd.  de  Vellheira.  W — s. 

PRAXILLA  de  Sicyone  cultiva  la 
poésie  avec  distinction , et  florissait , 
suivant  Eusèbe,  dans  la  lxxxii*. 
olympiade,  quatre  siècles  et  demi 
avant  J. -C.  Elle  excella  surtout  dans 
la  composition  des  Scolia  , sorte  de 
poésie  qui  se  chantait  dans  les  fes- 
tins, suivant  Athénée,  qui , sous  ce 
rapport,  la  place  au  même  rang 
qu’Alcée  et  Anacréon.  Elle  .s’exerça 
aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithy- 
rambi.pie.  Le  temps  nous  a privé 
de  scs  ouvrages.  Tout  ce  qui  s’en 
est  conservé  se  réduit  à un  vers  d’u- 
ne Ode  qui  portait  le  nom  d’Achil- 
le, à deux  vers  d’une  autre  Pièce, 
et  à trois  vers  d’un  de  ses  Scolia. 
Sur  des  fragments  aussi  courts , il 
est  impossible  de  se  former  une  idée 
du  mérite  de  leur  auteur.  Antipater 
nomme  Praxilla  dans  une  de  ses  épi  - 
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grammes,  consacrée  à la  gloire  Jes 
femmes  qui  se  sont  illnslrées  [lar 
leur  talent  poétique.  Taticn  rappor- 
te que  sa  statue  fut  faite  par  Lysip- 
pe.  Si — O. 

PRAXITÈLE,  statuaire  grec,  est 
un  de  ces  maîtres  éminemment  il- 
lustres qui  ont  attaché  leur  nom  aux 
grandes  révolutions  opérées  dans 
les  arts.  Il  n’est  personne  , disait 
Varron,  quelque  peu  d’instruction 
qu’il  ait  reçue  , qui  ne  connaisse 
Praxitèle.  La  plupart  des  auteurs 
anciens  qui  en  ont  fait  l’éloge,  le  re- 
présentent comme  s’étant  distingué 
par  une  finesse  dans  les  contours  , 
par  une  grâce  dans  les  attitudes,  et 
surtout  par  une  délicatesse  dans  l’ex- 
pression des  afTections  douces  de  i’a- 
nie , qui  annoncent  de  nouveaux  pro- 
grès dus  à son  siècle,  et  particuliè- 
rement à son  génie.  Une  si  puissante 
considération  d oi t nous  fai rc soigneu- 
sement rechercher  l’époque  à laquel- 
le il  appartient.  Malheureusement 
aucun  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ce  célèbre  sculpteur  ne  nous  a 
fait  connaître  ni  le  lieu,  ni  l’année 
de  sa  naissance,  ni  le  nom  de  son 
maître , ni  la  date  de  sa  mort.  Il 
est  très -vraisemblable  qu’il  était 
Athénien  : ce  fait  semble  du  moins 
se  déduire  de  ce  qu’il  habitait  Athè- 
nes dans  sa  jeunesse.  Pline  le  place 
avec  Euphranor  à la  civ°.  olympia- 
de. S’il  avait  entendu  indiquer , par 
cette  date,  l’âge  moyen  de  Praxitèle, 
comme  on  l’a  pensé  généralement,  il 
se  serait  évidemment  trompé.  Win- 
kelmaun,  adoptant  cetteopinionsans 
discussion , a supposé  que,  dans  la 
CIV®,  olympiade  , Praxitèle  était  sur 
le  milieu  de  sa  carrière.  Il  est  résul- 
té de  cette  fixation  que , dans  sou 
système,  ce  maître  a fleuri  avant  Ly- 
sippe.  Praxitèle , suivant  lui , a créé 
ce  qu’il  appelle  le  beau  style , et 
XXXVI. 
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c'est  sous  la  main  de  Lysipjic  que 
celle  manière  a acquis  ensuile  s.i 
plus  baille  perfection.  Hcync  , qui, 
dans  son  traité  des  Epoques  de  l’art, 
a relevé  plusieurs  erreurs  de  son  il- 
lustre compatriote , place  également 
Praxitèle  .à  la  civ®.  olympiade.  Ce 
maître  s’est  trouvé  par-là  plus  au- 
cieu  que  des  artistes  auxquels  il  a 
réellement  succédé , et  dont  les  ou- 
vrages laissaient  encore  voir  des  im- 
perfections qui  disprurent  sous  son 
ciseau.  L’universalité  des  modernes 
s’est  conformée  .1  Ja  doctrine  de  ces 
deux  savants.  Personne  n’a  remar- 
qué que  Pline  lui  - même  assigne 
directement  ou  indirectement  trois 
époques  bien  distinctes  à Praxitèle. 
Il  le  place  d’abord  à la  civ®.  olym- 
piade. Il  dit  ensuite  , au  chapitre 
deux  du  livre  xxxv , que  Praxi- 
tèle était  contemporain  du  peintre 
Nicias  , et  qu’il  n’était  pas  satis- 
fait de  ses  ouvrages  tant  que  Nicias 
ne  les  avait  pas  recouverts  de  son 
vernis  encaustique.  Or,  Nicias  était 
élève  d’Antidote  et  celui  - ci  élè- 
ve d’Euphranor.  Il  résulte  de  ce  fait 
qu’il  devait  y avoir  entre  Euphra- 
nor et  Praxitèle , bien  que  Pline  les 
ait  rangés  sur  la  même  ligne,  une  dif- 
férence au  moins  de  qnirrante  ans,  et 
que,  par  conséquent,  si  Euphràndr 
appartient  à la  civ*.  olympiade  , 
Praxitèle  doit  être  placé  au  plutôt , 
pour  son  .âge  moyen,  à la  cxii®.  oP 
à la  cxiii®.  Ceci  est  conforme  au 
texte  de  Pline , qui'  dit  ( liv.  xxX'x , 
ch.  XI ),  que  plusieurs  écrivains  pla- 
çaient Nitias  à là  cxn®.  olympia- 
de) qn’il -vivait  enfcore  soüs  Attalc 
l*r. , roi  de  Pergamej  que  ce  roi  lui 
offrit  koixdnte  talmts  de  son  tableau 
représentant  la  de?<|éntc  d’Ulysse  aux 
enfers  ; et  que  le  pèihtrc;  déjà  riche, 
aima  mieux  fairie  ptdsenf  de  ce  ta- 
bleau à la  ville  d'Athinès,  sa  patrie. 
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Cet  auteuf  ajoute  que  ce  Nicias  est 
bien  celui  dont  il  a parle'  à l’occa- 
sion de  Praxitèle  : hic  est  Nicias  de 
quü  dicebat  PraxiteUs  , etc.  L’as- 
sertion de  Pline,  au  sujet  d’Attale, 
renferme  une  erreur.  Attale  ne  monta 
sur  le  trône  que  la  seconde  annee 
de  la  cxxi»'.  olympiade.  C’est  Pto- 
léméeSoter,  lorsqu’il  était  roi  d’É- 
gypte, qui  ofirit  k Nicias  soixante 
talents  de  son  tableau.  Nous  ne  pou- 
vons récuser  à cet  égard  le  témoi- 
gnage de  Plutarque  et  d’Ælien.  Or  , 
Pto^méc  Soter  ne  fut  déclaré  roi 
que  dans  la  cxviii*.  olympiade.  C’est 
par  conséquent  vers  la  cxviii*.  que 
Nicias , déjà  connu  dans  la  cxit°. , 
.se  trouvait  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  sa  gloire.  Cet  espace  s’é- 
tend de  l’an  33x  à l’an  3o5  avant 
J. -C.  Telle  est  aussi  l’époque  où 
florissait  Praxitèle.  Ce  fait  résul- 
te non  - seulement  de  ces  passages 
de  Pline  , mais  de  plusieurs  au- 
tres points  historiques.  Pausanias 
dit  que  Praxitèle  se  rendit  célèbre 
trois  générations  après  Alcamène. 
Pline  place  Alcamène  , avec  Phi- 
dias, à la  Lxxxiv*.  olympiade.  Cet- 
te fixation  n’est  point  exacte.  Al- 
camène étant  élève  de  Phidias , il 
faut  admettre  entre  eux  une  diffé- 
rence au  moins  de  quinze  ou  seize 
ans  ; et  cela  nous  place  au  plutôt , 
pour  l’âge  moyen  d’Alcamène,  à la 
l.xxxviii'’.  olympiade.  De  plus, nous 
savons  qu’après  la  rentrée  de  Thra- 
sybuleà  Athènes,  Alcamène  exécuta 
les  deux  statues  colossales  d’Hercu- 
le  et  de  Minerve,  que  set  illustre 
banni  et  ses  compagnons  consacrè- 
rent à Thèbes , dans  le  temple  d’Her- 
cule,  en  mémoire  de  l’hospitalité 
qu’ils  avaient  reçue  des  Thébains. 
Or,  le  retour  de  Tlirasybule  date 
de  la  première  année  de  la  xciv*. 
olympiade:  ce  n’est  donc  pas  trop 
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avancer  l’âgcmoyend’Alc.amèueqne 
de  le  placer  à l’olympiade  nxxxviii  '. 
Mais  si , à ces  quatre  - vingt  - huit 
olympiades  nous  en  ajoutons  vingt- 
trois,  pour  les  trois  générations  qui 
séparent  Alcamène  d’avec  Praxitèle, 
nous  arriverons  à la  cxi°.  olympia- 
de; et  en  efflet,  à cette  époque,  ce 
dernier  était  jeune  encore , mais  il 
pouvait  déjà  s’étre  illustré  par  de 
grands  ouvrages.  Bien  n’est  plus 
connu  dans  les  anecdotes  des  arts 
que  l’amour  de  Praxitèle  pour  Pbry- 
né.  Sa  liaison  avec  cette  courtisa- 
ne ne  se  bornait  point  à un  simple 
commerce  de  galanterie  : elle  était 
fondée  sur  une  passion  réciproque, 
ue  Pbryné  ne  désavouait  point , et 
ont,  au  contraire,  elle  tirait  vani- 
té. Il  dut  par  conséquent  y avoir  en- 
tre ces  deux  personnages  des  conve- 
nances d'âge,  autant  que  des  rap- 

Sorts  d’esprit  et  dégoût.  Or,  c’est 
ans  la  cxi‘.  olympiade  quePhryné 
brillait  de  toutl’érlatde  lajeunesseet 
de  la  beauté.  C’est  dans  la  deuxième 
année  de  cette  olympiade  qu’Alexan- 
dre  détruisit  la  ville  de  Thèbes  ; et 
c’est  aussi  vers  ce  temps , que  Phry. 
nédut  offrir  de  la  reconstniire.  Celte 
jactance , brillante  à quelques  égards, 
n’aurait  dû  paraître  que  honteuse  et 
ridicule  , si  lorsqu’elle  amusa  la 
Grèce , Phryné  eût  déjà  été  sur  le 
retour.  C’est  pareillement  dans  la 
cxi".  olympiade  qu’Apelles  vit  cette 
beauté  célèbre  sortant  des  eaux  de  la 
mer,  aux  fêtes  d’Eleusis,  et  qu’il 
peignit , d’après  ce  modèle,  sa  Vé- 
nus Anadyomène.  Cette  date  est  obli- 
gée en  ce  qui  concerne  Apelles  ; car 
auparavant  il  élaitencore  à l’écolede 
Pamphile,  où  il  n’entra,  comme  l’on 
sait , qu’après  avoir  reçu  des  leçons 
d’Ephore  dans  la  ville  d’Ephèse  ; et 
il  partit  pour  l’Asie , à la  suite  d’A- 
lexandre, d’où,  après  la  mort  de  ce 
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prince,  il  sc  rendit  à la  cour  d’Autigo- 
lie  et  à celle  de  Ptole'me'e.  La  passion 
de  Praxitèle  pour  Plirtme' , doit  da- 
ter de  celte  époque  : elle  continua  les 
années  suivantes  , et  donna  occasion 
aux  trois  statues  de  Véuus  , et  aux 
deux  statues  de  Pliryné  elle-même  , 
que  Praxitèle  modela  d’après  sa  maî- 
tresse. Théophrasie  enCn,  par  son 
testament , que  Diogène  Lacrce  nous 
a conservé,  légua  aux  philosophes 
Péripatéliciens  un  jardiu  où  ils  pour- 
raient se  livrer  à leurs  études,  et 
dans  lequel  il  voulut  être  inhumé. 
Auprès  de  ce  jardin,  il  avait  fait  éle- 
ver iiii  temple  et  un  musée , ornés 
de  statues  , de  tables  géographiques 
et  d’autres  monuments.  Tous  ces  ou- 
vrages ne  se  trouvaient  pas  terminés 
au  moment  de  sa  mort.  Il  ordonna 
qu’une  statue  d’Aristote,  déjà  exécu- 
tée , serait  placée  dans  le  temple.  Il 
avait  eu  outre  demandé  à Praxitèle 
une  statue , grande  comme  nature 
de  Nicomaque,  lils  d’Aristote;  dqà 
il  avait  payé  à cet  artiste  le  montant 
du  modèle  eu  argile:  le  marbre  n’é- 
tait pas  achevé;  il  chargea  scs  exé- 
cuteurs testamentaires  de  faire  ter- 
miner cette  statue  par  le  même 
sculpteur,  et  d’acquitter  le  restant 
de  la  dépense.  Or, Théophraste,  qui 
fut  le  successeur  d’Aristote , comme 
chef  de  l’école  des  Péripatéticiens 
dans  la  cxiv«.  olympiade,  mourut 
la  3*.  année  de  la  cxxiii'.  Rien  ne 
peut  faire  présumer  que  son  testa- 
ment soit  de  beaucoup  antérieur  à sa 
mort  : il  est  évident , au  contraire , 
que  Diogène  Laërce  n’aurait  pas  pu- 
blié ce  tesument , si  Théophraste 
eût  exécuté  lui-même  les  opérations 
dont  il  chargeait  ses  héritiers.  On  ne 
peut  douter,  d’un  autre  côté,  que  le 
Praxitèle  dont  il  s’agit , ne  soit  bien 
l’auteur  de  la  Vénus  de  Cnidc  ; car  il 
n’a  existé  dans  l’antiquité  que  deux 


sculpteurs  de  ce  nom,  ainsi  que  nous 
le  prouverons  loul-à-l’heiire  par  nu 
passage  d’une  scholie  de  Théocrite 
qui  le  porte  textuellement  ; et  le  se- 
cond de  ces  deux  maîtres, qui ét.iit 
en  même  temps  ouvrier  en  aident , 
florissait  au  temps  de  Cicéron  et  de 
Pompée.  Il  est  par  conséquent  cer- 
tain que  Praxitèle  , l’auteur  de  la 
Vénus  de  Cnide  , vivait  encore  dans 
la  3®.  année  de  la  cxxiii'.  olympiade. 
Ces  synchronismes  assignent  des  da- 
tes à chacunedes  principales  époques 
de  sa  vie.  On  peut  placer  sa  nais- 
sance vers  la  4«.  année  de  la  civ'. 
olympiade,  c’est-à-dire,  à l’an  36 1 
avant  J.-C.  : c’est  la  date  de  sa  nais- 
sance que  Pline  a prise  pour  sou  âge 
moyen.  Dans  la  cxi”.  olympiade, 
lorsqu’il  conçut  sa  passion  pour 
Phrync,  il  était  âgé  de  vingt-six  ans 
environ  ; et  en  l’an  a8(i  avant  J.-C., 
lors  de  la  mort  de  Théophi aste  , il 
en  avait  soixante-quinze.  Si  l’on  veut 
comparer  l’état  des  arts  et  de  l'ins- 
truction publique,  entre  Athènes  et 
Rome,  on  trouve  que  Praxitèle  na- 
quit 1 an  3g3  de  la  fondation  de  cette 
dernière  ville  , et  qu’il  était  parvenu 
vers  la  lin  de  sa  carrière  en  l'année 
468.  La  fixation  de  l’Jge  de  Praxi- 
tèle nous  montre  pourquoi  .Alexan- 
dre lui  préféra  Lysippe,  lorsqu’il 
choisit  un  sculpteur  qui  fût  seul  au- 
torisé à représsnter  son  image.  Ly- 
sippe qui  exécuU,daos  la  cii«.  olyin. 
piade,  la  statue  de  l’athlète  Pyrrhus 
d’Élée,et  qui  vivait  encore  dans  la 
cxiv®.,  lors  de  la  bataille  de  Lamia, 
ne  pouvait  pas  être  âgé  de  moins  dé 
cinquante-neuf  à soixante  ans  , lors- 
qu’Alexandrr  partit  pour  la  guerre 
d’Asie;  tandis  que  Praxitèle  n’eii 
avait  alors  que  vingt -sept  ou  vingt- 
huit;  et  l’on  couçoit  qu’Alcxandrc  dut 
préférer  un  maître  illustré  par  plus 
de  quarante  ans  de  travaux,  et  jouis- 
3.. 
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sant  d’une  immense  réputation  , à un 
jeune  homme  dont  le  nom  était  rii- 
corc  loin  d’aroir  un  si  grand  éclat. 
Le  fait  rapporté  par  Pausaiiias  , que 
les  habitants  de  Thespics , après 
avoir  consacre  la  statue  de  l'Amour, 
de  Praxitèle  , dans  le  temple  de  ce 
dieu  , y placèrent  une  autre  statue  de 
la  même  divinité,  de  la  main  de  Ly- 
sippc , ce  fait  ne  change  rien  à la 
chronologie  de  ces  deux  maîtres , 
puis<|tic  Lysippc  exerçait  encore  son 
an  dans  la  exil”,  olympiade,  lors  du 
passage  du  Granique , et  meme  dans 
la  cxiv*.  Un  passage  où  Vitruve  dit 
que  Praxitèle  sculpta  un  des  quatre 
côtés  du  tombeau  de  Mausole , s’ex- 
plique par  lui-même  ; car  l’auteur 
ajoute  : D'autres  croient  que  te  fut 
Timothée.  Quelques-uns  des  ouvra- 
ges de  Praxitèle  se  rangent , sinon 
d’une  manière  absolument  certaine  , 
du  moins  avec  toute  apparence  de 
vérité , sous  des  dates  qui  curres- 
oiident  à celles  que  nous  venons 
'établir.  I,cs  sculptures , apparem- 
ment en  bas-relief , qui , suivant  le 
témoignage  de  Strabon , couvraient 
presipie  en  entier  l’autel  du  temple 
d’Ephèse , ne  furent  exécutées , sui- 
vant les  écrits  du  meme  auteur  , 
qu’apres  que  les  reconstructions  du 
temple  eurent  été  achevées.  Or  l’in- 
cendie qui  le  ravagea,  eut  lieu  la  pre- 
mière année  de  la  cvi”.  olympiade. 
On  voit  que  vingt-deux  ans  après , ou 
la  seconde  année  de  la  cxii”. , lors- 
qu’AlcxaudrcalIa  y sacriGcrà  Diane, 
les  travaux  étaient  termines  ou  sur 
le  point  de  l’être , puisque  déjà  on  y 
avait  placé  une  statue  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine;  mais  ils  uc durent 
pas  être  achevés  long-temps  aupara- 
vant. Nuus  pouvons  donc  admettre 
que  lus  sculptures  de  Praxitèle , pla- 
cées dans  ce  temple  , apparticunent 
à la  cxi”.  olympiade  ou  tout  au  plus 
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à la  ex”.  Le  Satyre  d’Athènes  et  le 
(aipidon  de  Thespics  , furent  aus- 
si au  nombre  des  productions  de 
sa  jeunesse.  Il  donna  ce  dernier 
chef  - d’œuvre  à Phryué  ( Fojrez 
ce  nom , XXXIV  , a4o  ) ; et  par 
une  suite  de  ces  habitudes  des  Grecs, 
chez  qui  des  idées  élevées  s’unis- 
saient si  fréquemment  aux  égare- 
ments des  passions  et  aux  exc-ès 
même  de  la  licence  , elle  en  fil 
hommage  à la  ville  de  Thespies , sa 
patrie,  qu’ Alexandre  venait  de  dé- 
vaster. Il  fut  consacré  dans  un  an- 
cien temple  de  l’Amour;  et  grâces  à 
cette  destination  religieuse,  il  devint 
une  sorte  de  dédommagement  pour 
une  ville  <|u’avait  ruiuce  le  fléau  de 
la  guerre,  et  que,  sous  le  gouver- 
nement des  Romains,  des  oppres- 
seurs a vides  dépoiii  I lèren  t successive- 
ment de  tout  ce  qu’elle  renfermait  de 
précieux.  Thespies  n’est  plus  rien  , 
dit  Cicéron  : mais  elle  conserve  le 
Cupidon  de  Praxitèle  ; et  il  n'est  au- 
cun voyageur  qui  n’aille  la  visiter 
poiircoiiuaitrc  cette  belle  statue.  Cet 
Amour  était  en  marbre  : ses  ailes 
étaient  dorées  ; il  tenait  sou  arc  à la 
iliaia.  Caligula  le  fit  transporter  à 
Rome  ; Claude  le  rendit  aux  Thes- 
picus  : Néron  les  eu  priva  de  nou- 
veau ; il  fut  alors  placé  sous  les  por- 
tiques d’Octavic,  où,  peu  de  temps 
après,  un  ineeudie  le  détruisit.  Il  pa- 
raît que  Praxitèle  exécuta  deux  au- 
tres figures  de  l’Amour,  toutes  deux 
en  bronze  , soit  que  ces  figures  fus- 
sent de  simples  répétitions  de  celui 
de  Thespies , soit  qu’il  eût  changé 
quelque  chose  dans  la  composition. 
Elles  sont  mentionnées  , l’nne  et 
l’autre , dans  les  descriptions  de 
statues  antiques  de  Callistratc.  La 
ville  de  Parium,  dans  la  Propontide, 
possédait  uucautreslatuedel’ Amour, 
delà  main  de  Praxitèle.  Celle-ci  était 
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en  marbre,  romroecclle  de  Thcspics  : 
c’est  celle  qui  enflamma  , disait-on  , 
la  passion  d’Architas  de  Rhodes. 
I,orsqiie  Néron  enleva  celle  de  Thcs- 
pies , les  habitants  en  firent  faire  une 
copie  aussi  en  marbre,  par  un  sculp- 
teur athénien  , nommé  Ménodorc, 
à qui  Pline  attribue  quelques  autres 
ouvrages.  C’est  enliu  une  autre  ré- 
pétition en  marbre  de  la  statue  de 
Thespies , et  de  la  main  de  Praxitèle, 
que  Verrès  ravit  à Heïus , riche  ci- 
toyen de  Messine,  et  dont  il  orna 
son  musée.  La  multiplicité  de  ces  ré- 
pétitions nous  dit  assez  quelle  estime 
avait  obtenue  le  monument  original. 
Le  Satyre  ou  le  Faune  auquel  Phryué 
préféra  IcCupidon,  fut  placé  à Athè- 
nes , dans  un  temple  situé  sur  la  nte 
des  Trépieds.  Il  était  en  bronze;  sa 
rcpiitjtioü  , accrue  de  jour  en  jour  , 
le  fit  surnommer  Périboëtos  ou  le 
Célébré.  Ce  fut  sans  doute  , aussi , 
)iend:int  la  jeunesse  de  Phryné,  que 
furent  exécutées  les  deux  statues  de 
Vénus  qui  illustrèrent  la  ville  de  Cos 
et  celle  de  Cnide.  La  première  était 
vêtue  , la  seconde  était  nue.  On  sait 
quelle  fut  I admiration  de  l’antiqui- 
té pour  ce  dernier  chef  - d’œuvre.  Le 
Jupiter  de  Phidias  , et  la  Vénus  de 
(,nide,  de  Praxitèle,  paraissent  avoir 
été  regardés,  dans  des  genres  diffe- 
rents, comme  les  deux  productions 
les  plus  achevées  de  la  sculpture 
grecque.  Tout  le  monde  connaît  ce 
mot  de  Pline  : De  toutes  les  extré- 
rnités  de  In  terre , on  navigue  vers 
Cn  'ule  .pour  Y voir  la  statuede  Vé- 
nus. Leroi  Nicomède  offrit  aux  Cni- 
diens,  s’ils  voulaient  la  lui  céder, 
d’acquittcr,cn  échange,  la  totalité  de 
leurs  dettes  , qui  étaient  fort  considé- 
rables. Ils  refusèrent  cette  proposi- 
tion ; et  c'est  avec  raison,  a)oiitc 
Pline  , car  ce  chef-d'œuvre  fait  la 
splendeur  de  leur  ville.  Une  troi- 
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sième  statue  de  Vénus , pareillenieut 
en  marbre,  se  voyait  dans  la  ville 
de  Thespies.  Les  deux  statues  de 
Phryné  (tâtèrent  à-peu-près  du  même 
temps,  c’est-à-dire  de  la  cxii'.,dc 
la  cxiii'  ou  de  la  c.xiv*.  olympiade. 
Phryné  devait  être  jeune  encore , 
mais  il  fallait  aussi  que  sa  renommée 
l’eût  dès  long- temps  ennoblie  aux 
yeux  de  la  Grèce,  lorsqu’elle  osa 
ériger  elle-même  sa  statue  dans  le 
temple  de  Delphes.  Cette  statue  était 
en  bronze  doré  : elle  fut  placée  en- 
tre celle  d’Archidamas  , roi  de  La- 
cédémone, et  celle  de  Philippe,  père 
d’Alexandre.  Sur  la  base  était  tracée 
celte  inscription  .•/»Ar>-né,  Thespien 
nc.filletr Epicleus.  Cratèsdisait  que 
ccttcstatuc  était  un  trophéederintem- 
pérance  des  Grecs.  Plutarque  ajoute, 
en  rapportant  ce  mot.  que  Cratès 
n aurait  pas  dû  moins  s’indigner  de 
voir,  dans  le  tem  pie  de  Delphes,  tant 
de  statues  honorer  les  guerres  intes- 
tines par  lesquelles  la  Grèce  avait 
déchiré  son  propre  sein , et  Apollon 
entouré  des  honteux  témoignages  de 
1 avarice  et  de  l’inhumanité  des 
rois  et  des  peuples.  L’autre  statuede 
Phryné  était  eu  marbre.  Ce  furent 
les  habitants  de  Thespies  qui  l’éri- 
gèrent dans  leur  propre  x’ilic.  Ils  la 
placèrent  dans  le  tcmplede  l’Amour, 
auprès  de  la  statue  de  Vénus,  que 
nous  venons  de  citer.  Une  des  pro- 
ductions les  plus  considérables  de 
Praxitèle , ce  furent  les  sculptures 
dont  il  orna  les  deux  frontons  du 
temple "d’Ilcrcule,  de  la  ville  dcThè- 
hes  : elles  représentaient  les  travaux 
d’Hercule.  Il  est  assez  vrai.sembla- 
blc  qu’elles  furent  exécutées  vers  la 
deuxième  anmk;  de  la  cxvi®.  olym- 
piade, birsqueCassandrcrebàtitréel- 
Icmcnt  la  ville  de  Thèbes.  Mais  on 

fient  d’autant  moins  l’aflirmer,  qu’A- 
exandre  ne  détruisit  aucmi  des  tem- 
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ptes , ni  de  Thèbes,  ni  de  Thespies. 
C’eût  ëté  nn  sicrile'ge  qui  l’eût  ren- 
du infâme  aux  yeux  des  Grecs.  Quoi 
qu’il  en  soit , ces  sculptures  furent 
placées  dans  les  frontons , bien  long- 
temps apres  la  construction  du  tem- 
ple , puisque  nous  ayons  vu  Alca- 
mêne  orner  l’intérieur  de  deux  sta- 
tues de  sa  main  , dans  la  xciv‘. 
olympiade.  Ce  fait  prouve  que  les 
sculptures  de  Praxitèle  étaient  en 
ronde-bosse , comme  celles  du  Par- 
thénon  d’Athènes;  et  il  confirme 
l’opinion  justement  adoptée  aujour- 
d’hui, que  les  sculptures  qui  ornaient 
les  frontons  des  temples  g^cs,  étaient 
généralement  en  ronde  - bosse.  Les 
autres  ouvrages  de  Praxitèle  n’ont 
point  de  date  préebe  ; mais  l’épo- 
que où  florissait  ce  maître,  se  trou- 
vant fixée , il  ne  s’agit  plus , pour 
l’histoire  de  l’art  , que  de  con- 
naître CCS  chefs-d’ocuvre  , et  d’en  ap- 
précier le  mérite.  On  voyait  à Man- 
tinée,  dans  le  temple  de  I.atone  et 
de  ses  enfants  , les  statues  de  Latone, 
de  Diane  et  d’Apollon , posées  sur 
le  même  soubassement.  Autour  de 
cette  base  étaient  des  bas-reliefs  re- 
présentant une  Muse  et  le  satyre 
Marsyas  qui  jouait  de  la  flûte.  C’^est 
ce  monument  que  Pausanias  dit  avoir 
été  sculpté  trois  générations  après 
Alcamène.  Dans  le  temple  de  Juuon, 
de  la  même  ville,  était  représen- 
tée Junon  , assise  sur  un  trône  , 
ayant  à ses  côtés  Hébé  et  Minerve. 
Dans  le  temple  de  Gérés,  à Athènes, 
étaient  placées,  l’une  auprès  de  l’au- 
tre , des  statues  de  Cérès , de  Proser- 
pinc,  et  iVIncchits,  ou  de  VEnfant 
des  mystères  : celui-ci  tenait  en 
main  un  flambeau  ; sur  le  mur  voi- 
sin était  tracée  cette  inscription  , qui 
d’abord  honora  l’artiste,  et  qui  en- 
suite illustrale  monument  : Ouvrage 
de  Praxitèle.  Hors  de  la  porte  qui 
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condubaitd’ Athènes  à Pbalère , était 
un  tombeau  au  - dessus  duquel  se 
voyait  un  guerrier  armé  et  debout , 
auprès  de  son  cheval.  Le  nom  de  ce 
militaire  était  inconnu  ; sa  figure  et 
celle  du  cheval  étaient  de  Praxitè- 
le. Dans  la  citadelle  on  montrait 
une  statue  de  Diane  Brawronia , ou 
Diane  de  la  Tauride,  divinité  de 
Brauron,  bourgade  de  l’Attique , que 
la  tradition  attribuait  au  même  ar- 
tiste. La  ville  de  Mégare  possédait 
plusieurs  ouvrages  de  sa  main  : c'é- 
tait, dans  le  temple  de  la  Fortune , 
une  statue  de  cette  déesse  ; dans  celui 
de  I.atone , des  statues  de  Latone  , 
de  Diane  et  d’Apollon  , peut-être  des 
répétitions  du  monument  de  Manti- 
née  ; dans  le  temple  de  Bacchus  , un 
Satyre  en  marbre,  placé  auprèsd’une 
statue  de  Bacchus , dont  la  consécra- 
tion remontait  aux  temps  héroïques: 
le  Satyre  tenait  une  coupe  qu’il  pré- 
sentait au  dieu;  celui-ci  était  couvert 
de  voiles  , à l'exception  du  visage  i 
il  était  honoré  sous  le  nom  de  Pa~ 
troiis , c’est-à-dire , Divinité  dont 
le  culte  vient  de  nos  pères  ; ce  qui 
peut  servir  à prouver  que  le  culte  du 
Bacchus  des  mystères  était  plus 
ancien  chez  les  Grecs  que  celui  du 
Bacchus  de  Thèbes.  Dans  le  temple 
de  Vénus  Praxis , ou  Vénus  Prati- 
quante , de  la  même  ville  , dont  la 
statue  était  fort  ancienne  et  en  ivoire, 
Scopas  avaitélevé,auprèsdela  déesse, 
des  figures  de  l’Amour , du  Désir  et 
de  la  Passion , génies  dont  le  carac- 
tère répondait  à celui  de  Vénus  pra- 
tiquante. Praxitèle  rendit  ce  monu- 
ment plus  dramatique  ; et,  d’ime  re- 
présentation peu  intéressante , il  fit 
u;i  ensemble  moral  : d’un  côté  de  la 
déesse , il  plaça  Pytho  ou  la  Persua- 
sion , de  l’autre,  Parégore , la  Con- 
solation ou  la  Consolatrice  ; évi- 
dente allégorie  des  jouissances  illici- 
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tes  où  la  passion  entraîne , expres- 
sives images  des  séductions  qui  amè- 
nent la  faute  , et  du  repentir  qui  la 
suit.  A Platée  , dans  le  temple  de 
Junon,  étaient  une  statue  de  Junon 
adulte,  et  une  figure  de  Rhée,  tc> 
naut  dans  scs  mains  une  pierre  en- 
veloppée de  langes  , toutes  deux  en 
marbre.  A Lcbadée , dans  la  Pho- 
cidc  , c’est  une  des  branches  des 
beaux-arts , que  Praxitèle  fut  chargé 
d’hunorcr:  dans  un  temple  situé  près 
de  la  ville,  au  milieu  d’un  bois  sacré , 
il  éleva  uue  statue  à Trophouius , 
célèbre  architecte , réputé  fils  d’A- 
ol  Ion,  un  des  deux  frères  qui  avaient 
dti  l’ancien  temple  de  Delphes,  in- 
cendié la  première  année  de  la  i,vii|0. 
olympiade.  Ce  personnage , regardé 
comme  divin,  à cause  de  ses  talents, 
tenait  en  main  un  sceptre  autour  du- 
quel étaient  entortillés  des  serpents , 
emblèmes  de  la  puissance  de  son 
génie  et  de  sa  supériorité  dans 
son  art.  A Argos , dans  le  temple 
de  Latone  , se  voyait  une  statue 
de  Latone,  de  la  main  du  meme  ar- 
tiste : è Anticyre  , ville  de  la  Phoci- 
de,  une  statue  colossale  de  Diane  ; la 
déesse  tenait , de  la  main  droite , un 
flambeau;  son  carquois  était  suspen- 
du derrière  scs  épaules  ; un  ctiien 
était  k ses  côtés.  Des  ouvrages  non 
moins  précieux  ornaient  la  ville  d’Pi- 
lis  : dans  le  temple  de  Junon , c'était 
un  M<?rcure  en  marbre,  portant  Bac- 
chus  enfant  ; dans  le  temple  de  Bac- 
chus,  c’était  ce  dieu  lui-même,  sta- 
tue de  bronze  , que  Callistratc  a dé- 
crite, et  qu’il  loue  comme  un  chef- 
d'œuvre  du  premier  ordre.  Divers 
auteurs  citent  d’autres  monuments, 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits 
pour  des  temples  : ce  sont  un  grou- 
pe , vraiseiublablcmeut  en  bas-relief, 
représentant  rcnièvement  de  Proser- 
pine; uue  CcTcs  ramenant  sa  fille  des 
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enfers,  dite  par  cette  raison  Catagu- 
sa , ou  ceUe  qui  ramène;  une  figure 
de  Pan,  portant  une  outre,  qu’on  sup- 
posait pleine  de  vin,  et  appelée  l’ OÈ- 
nophore  ; une  femme  présentant  une 
couronne, appclce5(e';’Ausa;  une  fem- 
me vieille  et  malpropre,  suivant  le 
sens  de  sa  dénomination,  puisqu’on 
l’appelait  la  Spifumène,  mats  qui  vrai, 
semblablement , comme  il  s’agit  de 
sculpture,  était  une  femme  mal  vê- 
tue, et  peut-être  la  Pauvreté  person- 
nifiée; une  Niobé,  souvent  célébrée 
par  les  poètes;  des  figures  de  nym- 
phes , des  Menades , uue  Danaé.  Pli- 
ne cite  d’autres  ouvrages,  statues  ou 
bas-reliefs,  qu’on  voyait  à Rome  de 
son  temps;  savoir  : une  Vénus , dans 
le  temple  de  la  Félicité  ; un  Tripto- 
lème,  une  Cérès,  il  nomme  aussi  une 
Flore , dans  les  jardins  Sciviliens  ; 
une  figure  de  la  bonne  Fortune,  et 
un  dieu  Bonus  eventus,  au  Capitole; 
un  Silène,  un  Apollon,  un  Neptune, 
dans  les  édifices  d’Asinius  Pollion  ; et 
une  des  figures  les  plus  ingénieuses 
pour  la  composition , les  plus  élé- 
gantes pour  les  contours,  les  plus  cu- 
rieuses dans  sa  signification  mytho- 
logique que  puisse  avoir  créées  le  ci- 
.scaii  de  Praxitèle  : nous  voulons  par- 
ler du  jeune  Apollon,  appelé  vulgai- 
rementau  temps  de  Pline,  le  Sau- 
roctone  ou  le  Tueur  de  lézards.  La 
tradition  attribuait  enfin  à Praxitè- 
le des  statues  des  douze  Dieux , que 
l’on  voyait  à Mégarc,  dans  le  tem- 
ple de  Diane  protectrice,  et  mê- 
me deux  chevaux  eu  marbre , qui 
furent  placés  postérirurcmeut  sur  la 
porte  du  Panthéon  d’Athènes , cons- 
truit par  Adrien,  et  qu’on  y voyait 
encore,  auprès  de  beaucoup  d’au- 
tres sculptures  antiques  , en  l’an 
1575.  On  sent  que,  dans  uné  .<>i 
longue  énumération  , il  faut  faire 
la  part  des  traditions  fausses  , et 
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.surtout  celle  de  l’iulcret  et  de  la  va- 
jiitc , dont  le  ge'nie  s’est  applique, 
dans  tous  les  temps  , à ■ donner  de 
grands  noms  à leurs  proprie'tcs  pour 
en  accroître  la  valeur.  Jamais  no- 
tammentPrasiielenc  jieutavoir  com- 
posé une  statue  de  tlore,  divinité 
d’origine  romaine,  et  que  1rs  Grecs 
de  son  temps  ne  connaissaient  point. 
Mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que 
les  artistes  grecs  se  livraient  à l’c- 
tude  de  leur  art  de  fort  bonne 
heure , et  que  , lorsqu’ils  remplis- 
saient une  longue  carrière  , s’ils 
avaient  auprès  d’eux  , comme  Polj- 
clètc,  de  nombreux  élèves,  ou,  com- 
me Praxitèle,  des  fils  qu’ils  associas- 
sent à leurs  travaux,  ils  pouvaient 
facilement  produire  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages.  Le  nom  de  Pra- 
xitèle, dans  la  sculpture,  et  celui 
d’ApcIlcs  dans  la  peinture  ( nous 
avons  vu  que  ces  deux  maîtres  étaient 
parfaitement  du  même  Age  ) , ecs 
deux  noms  , disons-nous  , signalent 
une  époque  trop  brillante  dans  l’his- 
toire de  l’art  grec,  pour  que  nous  ne 
devions  pas  nous  aj>pliqucr  à con- 
naître exactement  le  genre  de  mérite 
du  célèbre  sculpteur  qui  est  le  sujet 
de  cette  notice.  Les  éloges  que  lui 
ont  accordés  les  anciens,  dilTèrcnt  es- 
sentiellement de  ceux  (|u’ils  ont  don- 
nés à Phidias,  et  a Polyclètc,  chefs 
des  écoles  précédentes.  Ils  admi- 
rent dans  les  ouvrages  de  Phidias, 
l’élévation  de  la  pensée, la  gravité, 
l'ampleur,  la  majesté  du  style.  Dans 
ceux  de  Polyclètc,  quoique  les  per- 
sonnages soient  généralement  plus 
jeunes , ils  recoimaUsent  la  meme 
dignité,  la  même  grandeur,  accom- 
pagnées d’une  correction  plus  ha- 
bituelle, et  surtout  d’une  élégance 
plus  soutenue.  Mais  durant  les  cent 
quarante  huit  ou  les  eent-cin(|uantc 
années  écoulées  de  la  mort  de  Phi- 
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diasà  celle  d’ApcIlcs  et  de  Praxitèle, 
l’art , abstraetion  faite  du  génie  de» 
maîtres  , s’était  honoré  par  de  nou- 
veaux progrès.  IjU  grâce  et  l’expres- 
sion, objet  particulier  de  l’attcutioii 
de  ce  grand  peintre  et  de  ce  grand 
sculpteur,  s’étaient  plus  intimement 
associées  à la  beauté  <les  formes. 
Trois  qualités  bien  distinctes  dans 
les  portraits  que  les  anciens  nous  ont 
tracés  de  Praxitèle , formaient  l’at- 
tribut particulier  de  ce  maître  : l’une 
était  uuc  parfaite  véritédans  l’imita- 
tion, ou  en  d’autres  termes,  une  fi- 
délité du  ciseau  , qui  représentait 
l’extérieur  du  corps  humain  , sim- 
plement et  noblement,  et  cependant 
avec  toutes  les  inflexions  qui  sont  le 
signe  de  la  vie,  qualité  fonJameutale 
dont  la  correction  est  inséparable  , 
et  qui  n’est,  à proprement  parler, 
qu’une  correction  achevée;  l’autre 
était  uuc  élégance,  une  délicatesse 
dans  les  contours,  propres  à embellir 
au  plus  haut  degré  les  figures  de» 
déesses  et  celles  des  jeunes  dieux  ; la 
troisième  enfin  était  l’expression  des 
émotions  douces  de  l’amc.  Le  style 
de  Praxitèle  était  lin,  noble,  soute -• 
nu;  il  n’avait  rien  d’austère,  ni  mê- 
me de  tres-ressenti.  Ün  ne  cite  de  lui 
aucune  figure  ni  d’Hcrcule , ni  de 
Jupiter.  U UC  tenta  (loiut  cette  ex- 
jircssion  d’tii*- douleur  violente,  où 
Agésander  devait  exceller  trois  cents 
ans  apres  lui , et  qui  fut  le  dentier  et 
le  plus  miraculeux  cflori  du  ciseau 
grec.  Vérité,  grâce,  expression  tem- 
pérée, tels  fuient  les  titres  de  gloire 
du  rival  d’ApcIles , et  tels  furent  aus- 
si les  riants  objets  auxquels  ces  deux 
grands  maîtres  attachèrent  le  goêit  et 
l'étuilc  de  leur  siècle.  » Lysippe  et 
» Praxitèle,  ditQuinlilien  se  sont  aj»- 
» prochésde  la  véritcaudegrélepin.s 
» convenable.  » Mot  reinarquablc  , 
par  lequel Quintilieu,  eu  répétant  une 
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opinion  devenue  générale,  loue  ces 
deux  maîtres  de  représenter  (idrlc- 
uicnt  le  vrai,  en  ne  saisissant  toute- 
fois que  le  nécessaire  ; de  rejeter  les 
détails  inutiles  et  ininniieiix  ; d’ê- 
tre animes  sans  cesser  d'être  tran- 
quilles, expressifs  sans  cesser  d’être 
grands.  L’airain  s’amollit  sous  la 
main  de  Praxitèle,  dit  Callistrate;  il 
s’anime,  il  devient  une  chair  moel- 
leuse, il  trompe  les  sens.  Ce  Ikcchus, 
ajoute  t-il , ne  marclie  point,  mais 
ou  sent  qu’il  est  prêt  à marcher.  Ix» 
pro.saleurs  et  les  poètes  s’expriment 
à cet  égard  dans  les  mêmes  termes. 
« V enus  est  vivante  à Guide,  dit  Maxi- 
» me  de  Tyr  ; elle  respire  dans  le 
» marhre.  Les  dieux,  dit  un  poète, 
» avaient  changé  NioLé  en  pierre  : 
» Praxitèle,  ranimant  cette  pierre,  a 
» fait  revivre  Niobé.  » Même  admi- 
ration pour  le  style,  a Toutes  les 
» beautés  qui  embellissent  l’Amour, 

» se  retrouvent  dans  son  image,  dit 
» Callistrate;  je  reconnais  ici  le  inaî- 
» tre  des  dieux.  — P;îris  , Arhille , 

® Adonis, ont  dévoilé  mes  charmes , 

» disait  Vénus  ; mais  Praxitèle  , où 
» m a-t-il  vue?  — A l’aspect  de  la 
» déesse  de  Guide,  Minerve  et  Ju- 
» non  se  dirent  l’une  à l’autre  : 

» N’accusons  plus  Péris.  » — Mê- 
me enthousiasme  pour  l’expression 
des  allcctions  del’ame.  Suivant  Dio- 
dorc  de  Sicile , Praxitèle  excelle 
à rendre  sensibles  les  émotions  du 
coeur  : a dans  les  yeux  de  rc  Bac- 
» chus,  se  mauifestc  le  trouble  de 
» I ivresse , dans  son  sourire  le  seii- 
» tiiuentdela  volupté.  » C’est  enco- 
re ainsi  que  s’exprime  Callislrate. 

« Sa  Dauac  est  belle  ,dit  un  poète... 

» mais  scs  nymphes  inspirent  la  gaî- 
» te.  — Dans  la  gr.ice  de  cette  figure 
» de  Vénus,  dit  Pline,  un  reconnaît 
» la  cause  de  la  passion  de  Praxitèle 
» pour  Pli  ryué;  dans  l’expression  du 
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» visage,  le  motif  de  son  espéran- 
» ce.  » D’acconl  avec  les  poètes , Ci  - 
CCI  on  regarde  les  têtes  de  Praxitèle, 
c’est-à-dire,  l’expression  qui  les  ani- 
me, Praxitelia  capita,  comme  une 
des  créations  les  plus  adinimbles  et 
les  plus  diRicilcs  où  puisseatteindre 
l’intelligence  humaine,  a On  voit  dans 
» le  templede  Guide,  dit  encore  Pline, 

» un  Bacchus  de  Bryaxis  , un  Mercu- 
» rc  de  Scopas  : le  pins  bel  éloge  de 
» Praxitèle,  c’est  qu’en  présence  de 
» ces  beaux  ouvrages , on  n’est  occu- 
» j^quedesn  Vénus.»  Enadmettant 
qu’il  faille  retraneher  quelque  chose 
aux  exagérations  des  poètes,  toujours 
est-il  certain  qu’il  a drty  avoir,  dans 
les  onvrages  qui  en  étaient  l’objet , un 
mérite  particulier  et  transrendant, 
par  où  ils  surpassaient  tout  ce  qu’on 
avait  le  plus  admiré  jusqu’alors.  Il 
paraîtprouvé,  par  celte  opinion  una- 
nime  de  l’anliqoité,  que  Praxitèle 
s’éleva  au  - dessus  de  Phidias  et  de 
PoWclète,  en  deux  points,  savoir: 
la  finesse  des  contours  et  l’expression 
des  affections  tempérées,  qui  offrent 
un  caractèredistinctif,  telles  que  r.a- 
mour,  le  désir,  la  joie,  la  tristesse. 
Occupés  des  grandes  améliorations 
qu’ils  opéraient  dans  le  dessin , Phi- 
dias et  Polyclète  n’avaient  pas  por- 
té l’art  jusqu’à  cette  imitation  eom- 
plifpice;elle  Ot  la  gloire  de  Praxitèle. 
Après  tant  de  louanges  données  k ce 
maître  par  les  écrivains  anciens , il 
est  naturel  de  se  demander  si  le  temps 
a respecté  quelqu’un  de  ses  ouvra- 
ges : aucun  ne  paraît  être  parvenu 
jusqu’à  nous.  La  Vénus  de  Guide, 
ayant  élé  transportée  à Constanti- 
uople  , y périt  , eh  même  temps 
que  le  Jupiter  Olympien  de  Phi- 
dias, la  liguie  de  l’Occasion  , de 
Lysip|»e,  et  un  grand  norabie  d’aii- 
ties  statues,  dans  un  incendie  qui 
eut  lieu  vers  l’an  ^75.  Nous  iic 
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connaissons  jusqu’à  présent  que  des 
copies  des  ouvrages  de  Praxitèle; 
mais  l’authenticilc  en  est  incontes- 
table. On  regarde  généralement  le 
Cupidondu  Vatican,  conservé  long- 
temps dans  le  Musée  français , sous 
le  n°.  63 , comme  une  copie  antique 
de  celui  de  Thespies.  J.-B.  Visconti, 
père  d’Ënnius  Quirinus , était  plus 
porté  à le  croire  une  copie  de  celui 
de  Paros  ( Mus.  Pio  - Clem. , tome 
I,  pl.  XII  ).  Il  serait  difficile  de  pro- 
noncer entre  ces  deux  opinions.  Seu- 
lement la  multiplicité  de  ces  imita- 
tions, toutes  semblables  l’une  à l’au- 
tre , prouve  qu’elles  ont  été  exécutées 
d’après  le  même  original , lequel  ne 
peut  être  qu’un  des  Cupidons  de  Pra- 
xitèle,  et  vraisemblablement  le  plus 
célèbre.  D’Hancarvillc  cite  une  de 
ces  copies  antiques , qu’il  dit  la  plus 
belle  de  toutes  celles  qu’il  avait  vues, 
et  qui  se  trouvait,  de  son  temps,  en 
Angleterre,  dans  la  collection  de  M. 
Towneley  {Bech.  sur  torigine  des 
arts  delà  Grèce, tome  i,pag.  345). 
— Le  Faune  en  repos,  qu’on  a vu 
aussi  dans  notre  Musée,  sous  le  n°. 
5o,  et  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre de  répétitions , est  regardé  com- 
me une  copie  de  son  Faune  ou  de 
sou  Satyre  Périboitos , ou  le  Célè- 
bre. Les  Grecs  désignaient  par  le 
nom  de  satyres  les  personnages  agrès- 
tes  que  nous  appelons  des  faunes  ; 
et  ils  ne  donnaient  des  jambes  de 
chèvres  qu’aux  paniscjucs.  G:ttc  opi- 
nion sur  le  Périboëtos  est  celle 
de  Winkcimann  { Histoire  de  T art , 
livre  IV,  chapitre  3 ) , et  de  Vis- 
conti ( Musée  Pio-Clementin  ).  On 
voit  à Rome,  dans  le  Musée  du  Va- 
tican et  dans  divers  palais , un  grand 
nombre  de  statues  qui  sont  évidem- 
ment des  copies  de  la  Vénus  de  Gui- 
de. Il  en  a été  publié  une,  dans  le 
Mesec  Pio  • Clementin  ( tome  i , pl. 
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XI  ).  Elle  a été  gravée  avec  une  dra- 
perie, qui  n’est  qu’une  pièee  de  rap- 

Îiort.  Nous  possédons  à Paris,  dans 
e jardin  des  Tuileries , sur  la  ter- 
rasse du  midi,  une  copie  en  bronze 
de  cette  statue  du  Vatican  : elle  est 
nue;  mais  l’artiste  qui  l’a  moulée,  a 
supprimé  le  vase  sur  lequel  la  Vénus 
de  Cnide  tenait  sa  draperie  suspen- 
due. L’authenticité  de  toutes  ces  co- 
ics  est  prouvée  par  leur  ressem- 
lance  avec  la  figure  de  Vénus,  re- 
présentée sur  plusieurs  médailles  de 
la  ville  de  Cnide.  Nous  possédons 
dans  notre  Musée  royal  Sg), 
une  Tête  antique  de  marbre , que 
Visconti  regardait  comme  ayant  ap- 

Sartenu  à une  copie  de  la  Vénus 
e Cnide,  et  qu’il  trouvait,  d’une 
beauté  divine.  Elle  faisait  partie  de 
la  collection  Borghèse  ( Stanz.  v , 
n®.  36  ).  Le  buste  drapé  auquel  elle 
est  adaptée  est  un  ouvrage  du  dix- 
septième  siècle.  Les  voyageurs  et  les 
antiquaires  citent  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  la  plus  rare  beauté , une 
Tête  semblable  à celle  - là  et  en 
bronze , qui  se  voit  en  Espagne,  au 
château  royal  de  Saint  - lldefonsc. 
La  même  'fête  se  retrouve,  vue  de 
face  , sur  deux  beaux  médaillons 
d’argent  de  la  ville  de  Cnide,  diffé- 
rents l’un  de  l’autre,  tous  deux  très- 
rares,  et  vraisemblablement  uniques. 
L’un  des  deux  fait  partie  de  la  riche 
collection  de  M.  Knight , à Londres; 
l’autre  a étédécouvert  tout  récemment 
dans  l’Asie-Mincure  : il  appartient  à 
un  amateurde  Paris(i).  Mais,  detoii- 
tes  les  copies  antiques  desouvragesde 
Praxitèle , il  n’en  est  point  de  plus 
curieuse  et  de  plus  intéressante  que 
celle  de  sou  jeune  Apollon , ap[>elé 
le  Sauroctone.  L’authenticité  île  ces 
deux  dernières  figures  est  indubi- 
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table , soit  à cause  de  la  descrip- 
tion que  Pline  a faite  de  roriginal  , 
soit  par  la  ressemblance  qui  existe 
entre  clics.  De  plus,  elles  sont  d’u- 
ne conservation  presque  parfaite  ; 
elles  n’ont  e'té  restaurées  que  dans 
quelques  extrémités  : les  tètes,  no- 
tamment, en  sont  antiques.  Celle 
de  bronze,  qu’on  voyait  dans  la  vil- 
la Albani,  ne  saurait  être  l’original 
de  Praxitèle,  comme  le  présumait 
Winkcl  matin  j(  Afonum.  ined.,  n°. 
4o  ) ; elle  laisse  trop  à désirer  pour 
cela  ; mais  elle  a servi  à constater  la 
fidélité  des  autres  copies.  Celle  que 
nous  possédons  dans  notre  Musée 
roya|,  et  qui  est  en  marbre  ( n°.  19 
du  Catalogue  actuel),  est  une  des 
mieux  conservées  ; elle  vient  de  la 
galerie  Borghësc  (Slanz.  11,  n°.  5). 
Il  y en  a une,  aussi  eu  marbre,  dans 
le  Musée  du  Vatican  ( Mus,  Pio- 
Clem.,  lomei,  pl.  xiii).  Il  en  existe 
plusieurs  autres.  Quelques  - uns  de 
ces  monuments  sont  habilement  gra- 
vés , dans  le  Musée  français,  publié 
par  MM.  Robillard  - Péronvillc  et 
Laurent , et  dans  le  Musée  des  anti- 
ques, publié  par  M.  Bouillon.  Ces 
diverses  copies  ne  reproduisent  point 
sans  doute  les  ouvrages  de  Praxitèle 
dans  toute  leur  beauté;  mais  elles 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée 
desqualités  qui  distinguaientson  sty- 
le. La  tète  de  la  Vénus  de  Cnide,  no- 
tamment, et  l’Apollon  dit  Sauroc- 
tone,  de  notre  Musée,  malgré  quel- 
ques imperfections  qu’on  remarque 
à regret  dans  cette  dernière  figure  , 
nous  mettent  à même  d’apprécier 
avec  justesse  l’élégance,  la  finesse  et 
l’esprit  que  les  anciens  admiraient 
dans  les  chefs-d’œuvre  de  ce  célèbre 
artiste. — Praxitèle  eutdeux  fils, qu’il 
instruisit  dans  son  art,  Céphisodotc 
et  Eubiilus.  Céphisodotc  ou  Céphi- 
sodore,  fut  le  plus  il  lustre  ( F’.  CÉ- 
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rnisoDORE).  Il  {Tarait  avoir  travail- 
lé à la  cour  des  rois  de  Pergame.  Le 
nom  d'Eubulus , avec  la  qualification 
défis  de  Praxitèle , se  voit  sur  un 
Hermès , placé  autrefois  à la  Villa  Ne- 
groni  ( Mus.  Pio-Clem. , tome  vi , 
pl.  ai , pag.  36  ; Caylus,  Académ. 
des  inscript. , tome  xxv,  pag.  333). 
Les  deux  frères  travaillaient  quel- 
quefois en  commun.  Ils  exécutèrent, 
notamment  de  cette  manière,  une 
statue  de  Bcllone,  placée  par  les 
Athéniens  dans  le  temple  de  Mars, 
et  une  statue  de  Cadmns , dans  la 
ville  de  Thèbes.  Praxitèle  forma 
aussi  un  élève,  nommé  Pamphile, 
auteur  d’une  statue  de  .lupiter  hos- 
pitalier , qu’on  voyait  à Rome , au 
temps  de  Pline,  dans  les  jardins  d’A- 
sinius  Pollion.  — Il  y eut  un  second 
Praxitèle,  modeleur  en  argent,  cé- 
lèbre par  la  beauté  de  scs  bas-re- 
liefs. Pline  le  dit  contemporain  de 
Pompée.  Nous  savons  d’ailleursqu’il 
représenta,  dans  une  de  ses  compo- 
sitions, l’aventure  qu’on  racontait  de 
l’acteur  Roscius  , contemporain  lui- 
même  de  Pompée  et  de  Cicéron  : il 
s’agit  de  Roscius  enfant,  entouré  , 
dans  son  berceau , par  un  serpent  qui 
reposait  contre  son  sein  : c’est  Cicé- 
ron qui  rapporte  ce  fait.  Théocrite 
( idylle  cinquième  ),  place  dans  la 
bouche  d’un  de  ses  bergers,  l’éloge 
d’un  vase  dont  il  attribue  le  tra- 
vail à Praxitèle.  I-e  scholiaste  dit,  à 
cette  occasion  , qu’il  a existé  deux 
artistes  de  ce  nom  : l’ancien,  qui 
était,  dit-il,  statuaire;  et  lennui'eau, 
qui  était  sculpteur  d’ornements;  et  il 
ajoute  que  ce  dernier  vivait  sous  le 
roi  Démétrius,  et  que  c’est  de  celui- 
là  que  parle  Théocrite.  11  faut  dis- 
tinguer deux  parties  dans  cette  scho- 
lie,  celle  où  l’auteur  dit  qu’il  a exis- 
té deux  Praxitèle,  et  celle  où  il  pa- 
rait croire  que  Théocrite  parle  du 
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second.  En  distingu.int  deux  Praxi- 
tèle, rien  n’en  distinguant  que  deux, 
le  sclioliasic  cunfirine  ce  qui  a etc 
dit  ci-dessus , que  le  Praxitèle,  nom- 
mé dans  le  testament  de  Tlicopliras- 
ic,  est  bien  raiitenr  de  la  Venus  de 
Guide;  et  que,  par  conséquent,  ce 
maître  vivait  encore  la  troisième  an- 
née de  la  cxxiii*.  olympiade,  a8(> 
.ms  avant  J.  G.  Le  système  chrono- 
logique que  nous  avons  voulu  éta- 
blir est  par-là  pleinement  conlirmé; 
et  l'époque  où  llorissait  ce  grand  ar- 
tiste , ne  saurait  présenter  désormais 
aucun  sujet  de  doute.  Quanta  ce  que 
l’auteur  ajoute,  que  le  second  Praxi- 
tèle vivait  sous  lu  roi  Démétriiis , et 
que  c’est  de  celui-là  que  Tliéocritc  a 
voulu  parler,  il  y a daus  ce  pa.ssage 
une  crreiir  évidente.  Les  deux  Praxi- 
tèle vivaient  l’uu  et  l’autre  sous  un 
roi  Démétriiis,  savoir , le  statuaire, 
sousDeinétrius-Poliorccte,  lils  d’An- 
tigone, et  contemporain  de  Ptolé- 
mée-Soter  ; et  le  sculpteur  d’orne- 
ments, sous  Demétrius  111 , qui  était 
lui-roéme  contemporain  de  Cicéron 
et  de  Pompée.  Or,  Tliéocritu,  qui  llo- 
l'issait  sous  Plolémée  Soter  , et  sous 
Ptoléméc  - Pbiladciphe,  ne  saurait 
avoir  parlé  que  du  statuaire.  Rien  ne 
prouve , à la  vérité , que  celui-ci  ait 
|iiiuais  seidpté  de  vases  ; mais  com- 
me le  remarque  très-justement  le 
même  seboliaste , le  passage  deThéo- 
rrilc  ne  signilic  point  que  le  cratère 
dont  parle  le  berger  Comatas , exis- 
t.-lt  réellement.  I.e  poète  emploie 
le  nom  de  Praxitèle,  pour  relever 
le  mérite  du  présent  que  ce  berger 
veut  ollrir  à sa  maîtresse.  G’est  une 
manière  détournée  de  louer  un  artis- 
te qu’il  pouvait  avoir  coiuiu  dans  ses 
jeunes  ans  , et  dont  le  nom  excitait 
depuis  long- temps  l’cntbousiasme 
«le  1.1  Grèce  (-a).  K — «;  D — ii. 

(l)  Ctl  ai  liü«  «alrait , mum  i|uc  ccua  <l« 
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PRAY  (Geoboe  ),  savant  et  la- 
borieux historien  , naquit  le  1 1 jan- 
vier I7a3,  a Ersek- Ujvarini,  dans 
le  comté  de  Ncytra , en  Hongrie  ( i ). 

Il  embrassa  l'institut  de  Saint-Ignace 
dès  qu’il  eut  terminé  ses  études  : il 
enseigna  siicressivemcnt  les  belles- 
lettres  , la  philosophie  cHa  théolo- 
gie, dans  dilFérents  collèges,  et  se 
distingua  surtout  comme  professeur 
depoésie  au  Theresiaimm , à Vien- 
ne. A la  suppression  des  Jésuites  , il 
fut  noiniué  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Rude , et  histo- 
riographe du  royaume  de  Hongrie , 
avec  un  traitement  honorable.  I<es 
talents  dont  il  fit  preuve  , lui  mé- 
ritèrent bientôt  d’illustres  protec- 
teurs : comblé  des  bienfaits  «le  l’im- 
pératrice Marie- Thérèse  , et  du 
prinee  de  Kaunitx,  il  fut  nommé  par 
l’empereur  Léopold,  chanoine  du 
grand  Varadin,  et  obtint  de  l’em- 
pereur François  11  ( aujourd’hui 
régnant  ),  la  riche  abbaye  de  Tor- 
mova.  Pray  mourut  à Pesth , le  a 3 
seplemb.  iHoi.  L’académie  de  cette 
ville  .lit  célébn-r  ses  obsèques  avec 
la  plus  grande  pompe.  Outre  quel- 
ques Orw/igef  de  polémique  , et  des 
vers  latins , entre  autres  un  Poème 
à l’impératrice  de  Russie , qui  l’en 
récompensa  par  le  don  d’une  mé- 
daille d’or , on  a de  lui  : 1.  De  ir:sti- 
tulione  ac  venatu  falconwn  lihri 
rfuo, Tymau,  1749.  io-B".  Les  cri- 
tiques allemands  parlent  de  ce  poè- 
mcavec éloge,  il.  ^Innales velenim 
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//unnontm  , Âvarum  et  ïfwi^nro~ 
nimabanno  ante  Christ,  -ji'o  atl 
anmim  Chrisli  ç)C)’]  , Vitiine,  1761 , 
in-fül.  L'aiitcurdcclare,  dans  la  pré- 
face, qu'il  a reçu  de  grands  secours, 
pour  ce  (ravail,  de  son  confrère  le 
savant  Erasm.  Froelicli  ; il  a beau- 
coup profite  de  Y Histoire  des  Huns , 
par  de  Guignes.  111.  Disserlationes 
historicu-criticœ  in  annales  veteres 
Himnonim , ibid. , 1774  , in-fol.  Ce 
volume  comient  des  Dissertations, au 
nombre  de  dix  , pleines  de  recber- 
ebes  et  d’érudition.  IV.  Amuiles 
repum  Htingariirab  annoChr. 
usque  ad  annum  i5G4  deducti  , 
ibid.,  1764-70,  5 vol.  in-fol.  Ces 
trois  ouvrages  ne  doivent  point  être 
séparés  ; mais  le  Recueil  en  est  très- 
rare  eu  France.  V.  Epistola  res- 
ponsoria  atl  Dissertationem  apolo- 
geticain  Innocenta  Desericii....  de 
initiis  ac  majoribus  Httnç'aiorum , 
Tyriiau  , 176a,  in-8®.  VI.  Episto- 
la responsoria  in  partent  primant 
Dissertalionunt  Bened.  Cetto,  ibid., 

1 768 , iii-8®.  VU.  l'itæ  sanctæ  Eli- 
sabethæ  viduœ  et  B.  Margaritie 
virginis,  ibid.,  1770.  VIII.  Dis- 
sertatio  historico-crilica  de  sacra 
dextrd  J).  Stephani , primi  Hunga- 
rite  regis.  Vienne,  1771  , iu-4“. 
W.Dissertalio  deprioratu  Attran» 
ibid.,  1773,  in  4“.  X.  Dissertalio 
de  sancto  Ladislao  rege , Pestli , 
in -4®.  XI.  Dissertationes 
historico-criticæ  de  sanctis  Salo- 
mone  re^  et  Hemerico  duce  Hun- 
gariœ,  ibid.,  I7t4,  iii-4®.  XII, 
Specimen  hierarcidœ  Hungaricæ , 
ibid. , 1 776-79 , a vol.  iu-4®.  XllI. 
Index  variorum  libroruin  biblioth. 
universitatis  Budensis  ,Bm\e , 1780- 
81  , a vol.  in-4®.  XIV.  linposturæ 
a 18  in  Dissertatione.,..  Benedicti 

Cetto fie  Sinensium  imposturis , 

detectœ  et  convulsa: , Uude.  1781, 


in-8®.  On  trouve  à la  suite,  les  let- 
tres inédites  du  P.  Ilallerstcin  , mis- 
sionnaire a la  Cliinc.  Dans  une  deuxiè- 
me réponse  à Cetto,  publiéeen  1789, 
Pray  donna  un  précis  de  la  contro- 
verse sur  les  rits  chinois  ( r.  Mai- 
CROT  ) ; et  il  traita,  peu  après,  le 
rocnie  sujet  avec  un  grand  détail,  en 
allemand,  Aug.sbourg  , i79i-9a  , 
3 vol.  in-8®.  XV.  Histnria  regum 
Hungariœ  stirpis  Austriacce,  ibid. 
•■/ÎHJ  > •n-R".  XVI.  Historia  regum 
Hungariœ  cuiit  notitiis  prœviis  atl 
cognoscendum  veterem  regni  sta- 
tumpertinentibus.  Wnà.  , 1801,  3 
vol.  in-8®.  C’est  l’abrégé  du  grand 
ouvrage  de  Pray  ; il  est  très-estimé. 
XV 11.  De  sigiilis  regum  cl  regina- 
rum  Hungariœ  pluribusque  aliis 
smtagma, ihid. , 1 8o5 , in-4®.  1,’aii- 
teur  a laissé  un  grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages , et  plusieurs  manus- 
crits , qui  ont  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  l’archiduc  Joseph  , pala- 
tin de  Hongrie.  On  trouvera  les  ti- 
tres des  nnset  desautres  dans  la  Fie 
de  G.  Pray , parCI.-Michel  Paitner, 
et  dans  le  Supplément  du  P.  Cabal- 
lero  , à la  Bibl.  soc.  Jesu. , i«.  par- 
tie, p.  118  et  suiv.  L’Oraison  fu- 
nèbre de  Pray,  par  l’abbe  Léopold 
de  Schaffrath , a aussi  été  imprimée. 

W— 5. 

PRÉAÜ(GADniEL  Dc).  Foj  . Dü- 

PRKAÜ. 

PRÉCIPIANO  ( Humdert-Guil 
LAusiE,  comte  de),  l’uii  des  plus 
illustres  prélats  du  dix-septième  siè- 
cle, naquit,  en  i6a6,  à Besançon, 
d’une  noble  et  anciciinc  famille  dc 
Gènes  , établie  depuis  plus  de  deux 
siècles  dans  le  comté  dc  Bourgogne. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  succès , il  alla  les  continuer  à 
Constance  et  à Louvain,  cl  revint,  à 
Dole,  prendre  ses  degrés  on  droit 
et  en  théologie.  11  fut  bientôt  pourvu 
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<1e  riches  bénëGces , et  entre  autres , 
d'un  canonicat  de  la  cathe'drale  de 
Besançon.  Ses  talents  lui  méritèrent 
l’estime  de  ses  confrères,  qui  le  rerê- 
tirent , en  1661  , de  la  dignité  de 
haut-doyen  : mais  la  Talidité  de  son 
élection  fut  contestée  par  le  Saint- 
Siège;  et  il  n’hésita  pas  à faire  le 
sacriHce  de  ses  droits  au  maintien 
de  la  paix.  Peu  après,  il  fut  nommé 
conseillera:lerc  au  parlement  de  Dole, 
et  en  1667,  député,  ayec  Ambroise- 
Philippe  ( F.  ce  nom  ),  à la  diète  de 
Batisnonne , où  il  se  distingua  par 
son  zèle  pour  la  défense  des  iuterêts 
de  la  province.  Il  se  rendit,  en  1672, 
à Madrid , pour  concerter  avec  le  mi- 
nistère espagnol  les  mesures  propres 
A garantir  la  Franche-Comté  d’une 
nouvelle  invasion  des  Français.  La 
capacité  qu’il  montra  dans  cette  cir- 
constance , le  fit  désigner  membre 
du  conseil  suprême,  charge  de  la  di- 
rection des  affaires  de  Bourgogne  et 
des  Pays-Bas.  Dix  ans  après , il  fut 
recom|>ensé  de  scs  services  par  l’é- 
vêché de  Bniges  ; et  ayant  pris  pos- 
session de  son  siège , il  s’appliqua 
tout  entier  A gouverner  son  diocèse , 
dans  lequel  il  Gt  fleurir  les  bonnes 
mœurs  et  les  lettres.  Son  attachement 
pour  le  troupeau  que  la  Providence 
lui  avait  conGé,  était  si  grand,  qu’il 
fallut  un  ordre  du  souverain  pon- 
tife , pour  le  forcer  d’accepter  , en 
1690  , l’archevêché  de  Malines.  Il 
s’attacha  surtout  à préserver  son 
nouveau  diocèse  deserreursdu  Ques< 
nèlisme,  publia  plusieurs  lettres  pas- 
torales pour  mettre  les  Gdèles  en 
garde  contre  les  novateurs  , et  em- 
ploya tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion  pour  ramener  le  P. 
Quesnel  avant  de  condamner  sa  doc- 
ti'ine  ( F.  Quesnel  ).  L’inépuisable 
charité  de  ce  prélat  envers  les  pau- 
vres , et  sa  piété  sincère,  lui  incrilc- 
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rentl’aflcction  de  tout  son  diocèse, 
qu’il  gouverna  pendant  vingt-un  ans, 
avec  un  zèle  et  une  prudence  admi- 
rables. Il  mourut  à Bruxelles  , le  9 
juin  1711,3  l’ige  de  quatre-vingt- 
cinq  ans , et  fut  transporté  dans  le 
tombeau  qu’il  s’etait  fait  préparer 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  ’ 
Malines , A côté  de  celui  de  son  frère 
Prosper  - Ambroise  Précipiano  , 
mort , en  1707,  lieutenant -général 
des  armées  d’Espagne.  On  trouve 
son  épitaphe  dans  le  GalUa  chris~ 
tiana.  Ce  prélat  avait  pour  devise  : 
JVbn  in  gladio  sed  in  nominf  Domi- 
Jti.  Son  portrait  a été  gravé  par  Van 
Soroeren  , form.  iD-4“.  W — s. 

PRLCY  (Louis-FrançoisPebrin, 
comte  de  ),  d’une  ancienne  famille 
du  Dauphiné  que  les  guerres  de  reli- 
gion forcèrent  à se  réfugier  en  Bour- 
gogne vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  naquit,  le  i5  janvier  1742, 

A Semur  en  Brionnais.  Entré , dès 
l’Age  de  treize  ans  dans  le  régiment 
de  Picardie,  dont  un  de  ses  oncles 
était  colonel , il  lit , en  Allemagne  , 
les  campagnes  de  \’]55h  ^-jCn.  A l.i 
paix , if  fut  employé  A l’instruction 
de  son  corps,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
deveniraide-major. C’est  en  cettequa- 
lité  qu’il  Gtla  campagne  deCorsc,  en 
i774  Lorsdelaforroationdesbatai|. 
Ions  de  chasseurs,  en  1 783  , on  lui 
donna  le  commandement  de  celui  des 
Vosges , qui  se  lit  remarquer  par 
sa  bonne  tenue  , par  sa  discipline, 
et  surtout  par  le  front  d’airain  qu’il 
opposa  aux  agitateurs  du  Midi,  (ors 
des  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion , dans  les  villes  de  Colliourc, 
Lunel  , Perpignan  et  Montpellier. 
Nommé,  en  1 7g  1 ,coloncldu  régiment 
d’Aquitaine,  Précy  refusa  cettccléva- 
tion,  voulant  se  rapprocher  diiRoi, 
auprès  duquel  seulement  il  croyait 
qu  on  pouvait  servir  utilement  la 
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France.  Cette  même  année  il  fut  ap- 
pelé à Paris  ppur  concourir,  avec 
le  duc  de  Brissac,  à former  la  |;arde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  à 
laquelle  il  fut  attaché,  par  le  choix 
spécial  du  monarque,  en  qualité  de 
lieutenant-colonel.  Cet  emploi  lui 
fournit  l'occasion  de  donner  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves  d’habileté 
pour  le  service  , et  de  dévouement 
pour  la  famille  royale. C’est  â son  in- 
fluence que  l’on  dut, en {;rande partie, 
le  bon  esprit  dont  se  montra  bientôt 
animée  cette  nouvelle  garde,  mal- 
gré les  éléments  disparates  de  son 
organisation.  On  s’aperçut  qu’elle 
allait  continuer  les  gardes-du-corps  ; 
et  comme  les  chefs  du  parti  révo- 
lutionnaire n’avaient  détruit  ceux-ci 
lie  pour  isoler  le  trône,  ils  ne  tar- 
èrent pas  à SC  debarrasser  d’une 
troujie  dévouée , qui  en  aurait  dé- 
fendu les  approches.  La  garde  fut 
licenciée:  quelques  deliris  eu  res- 
tèrent dans  la  capitale.  Précy,  qui, 
sansautre  titreapparcntquesonzèle, 
continuait,  par  oi-dre  de  Louis XVI, 
un  service  de  fidèle  surveillance  au- 
près de  ce  prince  et  de  sa  famil- 
le , était  l’ame  et  le  chef  de  ces 
braves.  Le  lo  août,  il  en  avait  réu- 
ni , aux  Tuileries,  près  de  cent  cin- 
uante  , auxquels  s’étaient  ralliés 
’autres  royalistes.  Il  sollicita,  mais 
en  vain,  la  permission  d’agir,  et 
combattit  de  sa  personne  dans  les 
rangs  des  Suisses.  C’est  là  que , re- 
marqué par  Louis  XVI,  au  moment 
où  ce  prince  quittait  .son  palais  pour 
n’y  plus  rentrer,  il  en  fut  salué 
par  cette  exclamation  « An!  fidÈlb 
Pbéct!(i)»  Échappé,  comme  par 
miracle,  au  massacre  des  Suisses , et 
de  ses  compagnons  d’armes,  dont 

Ji)  Le  roi  tAmû  XVIII  vicat  d’outonarr  U 
U do  conte  de  Prccj  à pUecr  cce  perolea  pour 
deriee , deue  ev*  emee. 
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plus  de  cinquante  périrent  dans  le 
château,  Précy  survécut  à cette  preu- 
ve de  son  dévouement  ; mais  fidèle 
à la  loi  qu’il  s’était  imposée  de  ser- 
vir le  roi,  au  plus  près  possible,  il 
crut  devoir  attendre,  au  sein  mê- 
me de  la  France,  de  nouvelles  oc- 
casions de  tirer  l’épée  pour  les  jours 
de  Louis  XVI , ou  pour  les  droits 
de  sa  couronne.  L’attentat  du  ai 
janvier  ne  lui  laissait  plus  que  ce 
dernier  espoir  , lorsqu’une  circons- 
tance inattendue  et  mémorable  sem- 
bla lui  offrir  le  moyen  de  le  réali- 
ser. La  France  était  alors  livrée 
aux  mouvements  irréguliers  du  fé- 
déralisme, sorte  d’insurrection  in- 
complète et  bâtarde  de  l’hypocri- 
sie politique,  contre  l’anarchie  ré- 
volutionnaire. Quoique,  dans  l’inten- 
tion des  meneurs  de  cette  époque , il 
ne  fût  là  question  , à proprement 
parler,  que  de  la  dispute  et  de  la 
conquête  du  pouvoir  entre  deux  fac- 
tions également  coupbles,  mais  di- 
versement sanguinaires , il  n’est  pas 
moins  vrai  de  dire  qu’on  pouvait , 
avec  de  l’habileté , eu  détourner  les 
efforts , et  en  faire  servir  les  masses 
au  rétablissement  de  l’autorité  légi- 
time. Cette  probabilité  politique  ti- 
rait une  nouvelle  force  de  la  posi- 
tion particulière  des  Lyonnais  , q>ii, 
pr  l’emprisonnement  à main  ar- 
mée de  leur  municipalité  jacobine 
dans  la  journée  du  39  mai  1 ^()3  , 
par  l’exécution  de  Chalicr  ( Foy.  ce 
nom , Vil , 6a8),  à la  suite  de  cette 
victoire , et  surtout  par  la  nipture 
de  tous  liens  d’obéissance  à la  Con- 
vention, nepouvaient  plus  enattendre 
qu’uue  guerreà  raort,ctsetrouvaicut 
par-là  dans  l’inévitable  alternati- 
ve de  l’extermination  ou  du  triom- 
phe. Rendues  plus  graves  encore 
par  l’importance  et  l’érenduc  des 
moyens  combinés  qu’offrait  la  ligne 
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offensive  et  défensive  de  trente-trois 
de'p.irtenients , ers  considerntions  de- 
Icrmincreut  Prccy  ;i  répondre  aux 
vœux  des  Lyonnais,  qui.  cédant  aux 
lionorablcs  souvenirs  qu’il  avait  lais- 
sés dans  leur  ville , où  son  régiment 
s’etait  trouvé  ru  garnison,  en  , 
vinrent  lui  offrir,  dans  sa  retraite 
de  Semur , le  commandement  de 
rarméc  fédérale,  formée  des  con- 
tingents départementaux.  Cette  ar- 
mée intérieure  était  destinée  à agir  , 
soit  par  la  Bourgogne , pour  l'atta- 
que de  Paris , soit  par  le  Berri,  pour 
y protéger , au  besoin  , la  formation 
d’un  sénat  anti  - conventionnel.  Si 
ce  n’était  encore  là  que  des  prépara- 
tifs plus  ou  moins  éloignés  d’nue 
restauration  monarebique , on  ne 
saurait  disconvenir  qu’en  réunissant 
ainsi  sous  les  memes  draj)caux  , des 
Français  de  tous  les  partis , nobles, 
plcbc'iens  , républicains  , patriotes  , 
royalistes  émigres  ou  non , c’était 
du  moins  y mareber  par  le  chemin 
le  plus  court  ; par  le  seul , au  res- 
te , dont  les  circonstances  permis- 
sent l’emploi.  Éclater  avant  le 
temps  , déployer  le  drapeau  royal 
avant  d’en  avoir  assuré  l’honneur 
par  la  victoire,  c’eût  été  tout  com- 
promettre eu  pure  perle.  Invariable 
sur  ec  point , comme  dans  tout  ce 
qui  tenait  au  plan  de  service  et  de 
(idclitc  qu’il  s’était  tracé  à l’égard 
des  Bourbons,  Précy  ne  permit  ja- 
mais le  déploiement  extérieur  d’au- 
cun des  insignes  du  royalisme , dont 
le  premier  effet  eût  etc  de  semer  le 
mécontentement  d.ans  une  partie  de 
ses  troupes.  Travailler  pourla  royau- 
té sous  les  formes  de  la  république , 
tel  était  le  caractère  qu’il  fallait  eon- 
' server  à une  insurrection  mixte  dans 
.scs  éléments,  afin  de  la  rendre  una- 
nime dans  scs  résultats  en  faveur  du 
trône.  Tel  est  aussi  le  caractère  dont 
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Précy  marqua  les  divers  actes  de  son 
autorité.  la:  premieç  usage  qu’il  en 
lit , fut  d’armer  une  foule  d’éraigrek 
du  dedans  ou  du  dehors,  dont  Lyon 
était  devenu  l’asile  ou  le  rendex- 
vous;  de  maintenir  la  permanence 
des  sections;  de  consacrer  l’autori- 
té administrative  de  l’assemblée  gé- 
nérale , investie  des  fonctions  du 
gouvernement  ; de  briser  les  fers 
de  cinquante  - sept  prêtres  ealho- 
liques,  que  les  jacobins  vaincus  .au 
at)  mai  avaient  destinés  au  massa- 
cre; cnGii  de  rendre  àla  religion  le 
plein  exercice  de  son  culte , liberté 
qui  s’étendit  pendant  toute  la  durée 
du  siège  aux  diverses  parties  de  la 
province  occupées  par  les  détache- 
ments lyonnais.  Réduit,  par  la  défec- 
tion des  troupes  fédéralistes  à l’af- 
freuse perspective  d’un  siège,  pour 
lequel  rien  n’avait  etc  rompiètement 
prévu  , il  se  h.àtade  chercher  des  se- 
cours au-dchors.  Des  commissaires 
furent  envoyés  i la  cour  de  Turin  , 
■H  l’armée  de  Cundc,  et  dans  les  can- 
tons Suisses.  La  réponse  du  jirince 
fut  noble  et  chevaleresque,  mais  ne 
laissa  aucun  espoir  : on  n’obtint 
que  des  promesses  en  Helvétie  ; et 
des  démonstrations  généreuses,  mais 
iiisullisantes , de  la  part  de  la  Sar- 
daigne. An  lien  d’nn  secours  de  dix 
mille  hommes , dont  rien  ne  pou- 
vait arrêter  la  marche  jusqu’aux  ri- 
vages du  Rhône  pour  donner  la 
main  aux  I-yoïinais , on  pons.sa  mol- 
lement dans  la  Tarentaise  uncfaible 
colonne  de  qnciqiirs  bataillons  sar- 
des, que  Kellermann  fit  attaquer, 
battre  et  refouler  dans  les  monta- 
gnes , par  des  détachements  tires  de 
-son  corps  d’armée  de  l-yoïi.  Bien- 
tôt le  siège  commence.  I,e  8 août 
le  premier  coup  de  eanon  fnt 
tiré  sur  la  ville,  avant  que,  dans  une 
<il|cireonvallation  militaire  de  près  de 
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sept  liciics , on  eût  en  le  temps  de  re- 
rauerJa  terre  pour  les  retraneneraents 
cl  les  redoutes.  Oii  précipita  les  ap- 
proches; et  la  place  fut  attaquée  au 
plus  près  par  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  (a).  Instruits,  dès  les 
premières  rencontres , aux  dépens 
de  leurs  troupes , de  ce  que  pou- 
vait la  valeur  des  assiégés,  et  n’es- 
pérant plus  d’en  venir  à bout  par  un 
simple  coup  de  main,commeils  s’en 
étaient  flattés  d’abord  , les  procon- 
suls cam{>és  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
essui , eurent  recours  àil’astuce,  et 
cherchèrent  à semer  la  niéfianee  et  la 
division  entre  les  habitants  et  les  au- 
torités civiles  et  militaires.  Un  mes- 
sage insidieux , envoyé  dans  la  place 
le  17  août,  promettait  cicrocnce  et 
protectionaux  habitants,  pourvu  que 
dans  une  heure,  la  ville  ouvrît  scs  por- 
tes et  livrât  ses  chefs.  La  dépêche  si- 
gnée Dubois  - Crancé,  Gauthier  ( de 
l’Ain),  François-Christophe  Kellcr- 
mann , fut  remise  au  général  Précy , 
qui  s’empressa  d’en  donner  commu- 
nication pleine  et  sincère  au  conseil 
du  gouvernement  de  la  Cité.  Après  sa 
lecture  , le  général  se  lève  : « Mes- 
» sicilrs  dit-il , j’ai  ceint  l’épée  d'a- 
» près  le  vœu  du  peuple  de  Lyon  : 
» jeladéposc,  jusqu’à  ceqiie son  vœu, 
» de  nouveau  librement  exprimé  , 
» m’engage  à la  reprendre.  » On 
convoqueaussilùtles  trcuiedcux  sec- 
tions de  la  ville;  et,  dans  le  court  in- 
tervalle de  quelques  heures,  vingt 
mille  signatures,  dont  un  trop  grand 
nombre  devinrent  depuis  des  ar- 
rêts de  mort,  ratifient  le  pacte  ju- 
ré entre  les  soldats  et  leur  général. 
Pour  premier  usage  de  cette  con- 


(»)  L’ Armée  coiiTculiuiuiclle , coœpoMc  d'abord 
(le  (joanuite  mille  botumeef  »Vi«TBit  m la  H11  do  tié> 
ge  h ceut  mille  homme»  , doot  lrmte-»iz  mille  de 
troupe»  de  listM^,  pArmi  leequeUe»  od  diatingmiit 
la  isansiacm  de  V rimcicooea , c{ui  ? etwil  de  capilukr 
•e«c  !«•  Autrickieu». 
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firmation  de  pouvoir,  celui  - ci  ré- 
pond h sou  tour  aux  représentants 
par  un  message,  muni  de  ta  signa- 
ture et  de  celle  de  plusieurs  ofliciers 
de  son  état-major;  message  par  le- 
quel il  rend  les  membres  au  Comité 
de  salut  public  nominativement  rcs- 
onsables,  snrleurtcte,  delà  sûreté 
c la  famille  royale  détenue  au  Tem- 
ple. On  sait  que  ce  ue  fut  «(u’après  la 
chute  de  Lyon , que  fut  ordonné 
le  supplice  de  la  reine.  Aux  masses 
toujours  croissantes  des  assiégeants 
soutenues  par  une  nombreuse  artil- 
lerie , dont  les  feux  ne  se  taisaient 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  Précy  ne  peut 
opposer  que  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  toutes  armes , dont  un 
tiers , toujours  hors  des  murs  pour 
protéger  les  arrivages,  tient  la  cam- 
pagne, et  fournit , sur  un  rayon  de 
douze  lieues,  des  détachements  dans 
Rive  de  Gier  , Saint  - Chamond  et 
Saint  - Étienne.  La  trahison , pire 
que  les  bombes  et  les  machines  in- 
fernales de  renncnii  ( F",  Moband), 
réclamait  eu  outre, dans  l’interieur 
de  la  ville,  uno^urvcillance  armée, 
pourarrêterles  ravages  continuelsdu 
feu , mais  surtout  pour  contenir  une 
masse  de  vingt  mille  ouvriers,  infec- 
tés de  jacobinisme.  Après  plus  dedeux 
mois  de  cette  lutte  inégale,  semée  de 
combats  et  de  victoires , le  général 
Précy  voit  sa  troupe  réduite  à quinze 
cents  combattants,  parmi  lesquels  une 
moitié  seulement  se  montre  disposée 
à tenter  avec  lui  les  hasards  d’une 
sortie  à travers  l’armée  assiégeante. 
La  trahison  avait  permis  à cette  ar- 
mée,dans  la  journéedu'iQ  septembre 
1 793  , d’amener  son  canon  aux  por- 
tes de  la  ville  et  sur  les  hauteurs  qui 
la  courouneut  : les  sections  parlc- 
mentaieut  avec  le  quartier  - général 
des  assiégeants  ( Fqy.  Counaon  et 
Dudois  de  Cnar(cé);on  parlait d’ar- 
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rangementf , dont  le  pi'emier  «Rict  eût 
été  de  livrer  le  général  et  ses  com- 
pagnons d’armes  dans  les  mains  des 
proconsuls  conventionnels  : ajou- 
tez à tout  cela  une  population  de 
cent  trente  mille  âmes  , qui,  man- 
quant de  pain  et  de  toute  autre  nour- 
riture, tendait  plus  idarmanis  les 
projets  des  jacobins  , dont  i’aiidàce 
croissait  avec  les  angoisses  du  siège; 
Dans  cet  étal  désespéré,  ne  pouvant 
pas  plus  capituleravec  la  fai  m qu’avec 
la  Convention , le  général  Ijonnais 
SC  décide  à la  sortie.  Forcé , par  les 
embarras  toujours  plus  compliques 
de  sa  position  , à l’exécuter  en  plein 
jour,  sous  le  feu  des  assiégeants,  il 
débouche,  le  ç)  octobre  1798,  sur  la 
rive  droite  de  la  Saoue , à la  tête  de 
sept  cents  hommes  divisés  en  trois 
corps,  dont  les  demt  premiers  tra- 
versent en  combattant  les  ligne»  en- 
BCtities,  mkisdontle Iroisil^me,  for- 
mant l’arricre-gardc , sous  les  ordres 
du  comte  de  Virieii , est  taillé  en  pië<- 
ces , ce  qui  laisse  Prccy«ans  ressour- 
ces pour  rtncciition  de  son  plan.  11 
avait  le  prejet  de  pas.scr  la  Saône  au- 
dessus  de  Trévoux , de  gagner  le  de- 
partement du  Jura  ) etj  pénétrant  en 
Suisse  par  les  rotmtagucs  de  Saint- 
Claude, d’aller  se  ranger  avec  sa  trou- 
pe sousies  drapeaux  du  princcdcCon- 
dé.  Trahi  par  le  sort  cl  proscrit  par 
la  Convention  ^ il  erre,  pendant  plu- 
sieurs jours,  dans  les  bois.aecompa- 
gné  de  deux  d e ses  soldats  qui  I ui  ser- 
vaient de  guides  3),  etirouveenfin, 
au  village  de  Sainte  - Agathe  , dans 
les  montagnes  du  Forez,  une  re- 
traite assurée  chez  de  bons  culti- 
vateurs (4),  que  n’intimida  point 

(3)  fTimm  «t  GorMraft.  L«  premirr  cft  mor*  ; U 
habite  Paris.  H • été  décoré  de  la  croit  de 
i»  Irgioa  ci'botakeur. 

(4}  Ligoult  et  Madioier  : iJs  Aareot  ikréseotés  par 
W.  ae  Pi^cT,  en  iSi4  » i Montietir  le  coTtile  d’Arloia. 
Lt|;oull  >««l  *>t  vivant , et  daiu  na  état  pm  fertoné. 
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la  peine  de  mort  dont  les  décrets 
auraient  puni  leur  généreuse  hospi- 
talité. Caché  pendant  iienf  mois  dans 
un  souterrain,  d’où , plus  d’nne  fois, 
il  entendit  In  voix  des  satellites 
que  le  Comité  de  salut  public  en- 
voyait à sa  recherche , il  ne  put  ef- 
fectuer sa  sortie  du  royaume  que 
six  semaines  après  la  choie  de  Ro- 
bespierre. A son  arrivée  à Turin  , 
le  roi  Victor-Ainédéc  s’empressa  de 
l’attacher  à son  élai-major-géhéral  , 
avec  le  grade  de  colonel  d’infanterie. 
Le  brevet  exprimait,  selon  la  formule 
ordinaire,  la  condition  d’un  sermeQl 
direct  d’obéissance  et  de  fidélité  à 
S.  M.  Sarde.  Précy  4 qui  cnit  voir 
dans  celte  clause  une  atteinte  portée 
à sesdevoirsde  sujet  français,  ayant 
repoussé  respeclaeusemeul  la  faveur 
qu’on  lui  offrait , le  monarque  y mit  le 
comble  en  le  dispemaot  du  serment. 
Lecomte  de Précy s’occupait, dansce 
nouveau  grade,  de  la  levéed’un  corps 
flanc  , (fa  près  un  plan  concerté  avec 
MM.Dcs  Eistôles,  Wickham  ministre 
d’Angleterre,  et  le  comte  de  Maistre, 
quand  des  ordres  de  S.  M.  Louis 
XVllI  l’appelèrent  à Vérone,  oti 
l’attendaient  l'accueil  le  plus  flatteur, 
la  cunhance  la  plus  honorable.  Dans 
sa  premièreaudiencede présentation, 
comme  il  s’était  incliné  avec  respect 
pour  baiser  la  main  de  son  souve- 
rain : « Non  , s’écria  S-  M.  en  le  re- 
» levant  avec  bonté , et  lui  tendant 
» les  bras , le  défenseur  de  Lyon  , 
» doit  embrasser  son  roi.  » Invite  à 
dîner,  mi  autre  jour  ( c’était  on  ven- 
dredi ) , clic7.  ee  prince:  « M.  de 
» Préey,  lui  dit  S.  M.  en  entrant  , 
» vous  ne  trouverez  aujotird’liui  que 
» du  maigre;  il  faut  être  observateur 
» zélé  des  lois  de  l’Eglise  , pour  me  • 
a riler  de  Dieu  un  serviteur  aussi 
» fidèle  que  vous.  » Pnécy  fut  bientôt 
admis  >1  la  connaissance  des  plans 
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de  rcstauratiou  monarchique,  pré- 
parés au -dehors  par  nos  princes, 
et  dont  i’exccution,  conGce  aux  as- 
sociations secrètes  de  i’inte'rieur , 
devait  amener  la  contre-révolution 
ar  un  mouvement  national,  dégagé 
e toute  intervention  étrangère.  Il  se 
livra,  sous  les  ordres  du  roi  , aux 
travaux  de  diplomatie , d’organisa- 
tion et  de  correspondance  qu’exigeait 

cette  grande  raacliinc , dont,  malgré 
sou  lèle  et  celui  de  plusienr!  autres 
rojralistes  dévoués  , l’intrigue  et  des 
vues  particulières  vinrent  trop  sou- 
vent déranger  les  ressorts  , et  com- 
promettre les  résulmts.  Il  fit  partie , 
avec  Oandré,  le  marquis  de  Vezet, 
et  l’abbc  Lamarre,  delà  régence  for- 
mée à Augsbourg,  sous  l’autorité 
immédiate  du  roi,  pour  diriger  les 
opérations  de  l’inslitut  plUlantropi- 
^ud  , qui,  par  une  chainc  d’associa- 
tionsdoiitLyon  était  le  point  central, 
étendaient  l’organisation  royaliste 
dans  l’est  et  le  midi  de  la  France,  de- 
puis le  Var  jusqu’au  Jura  ; et,  par  un 
commissariat-général,  établi  à Bor- 
deaux , pouvait  lier  les  mouvements 
de  cette  partie  de  l’ouest  à ceux  delà 
Vendée, compriseelle  mc-rne  dans  un 
autre  plan , sous  la  direction  immé- 
diate de  Monsieur , comte  d’Artois. 
En  I yg6 , Précy  se  rendit  en  Angle- 
terre, pour  remplir  , auprès  de  ce 
prince,  relativement  à ces  objets, une 
mission  politique,  qui  le  mit  dans  les 
rapports  les  plus  honorables  avec 
le  gouvernement  anglais , et  lui  faci- 
liu  les  moyens  d’être  utile  à une 
foule  de  royalistes  émigrés  ou  lyon- 
nais , dont  aucun  n’implora  jamais 
en  vain  son  crédit  et  son  zèle.  Au 
retour  de  ce  voyage , il  visita  la  cour 
de  Vienne,  où  il  reçut  de  Madame 
Royale,  un  accueil  digne  de  l’estime 
particulière  que  la  reine  avait  eue 
pour  lui , et  que  celte  princesse  lui 
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avait  si  souvent  témoignée  dans  les 
temps  malheureux  qui  précédèrent 
la  catastrophe  du  lo  août.  L’archi- 
duc  Charles  lui  donna  aussi  , dans 
plus  d’une  occasion  , des  marques 
louchantes  de  la  sienne  .-tout  émigré 
tout  proscrit,  qui  pouvait,  auprès 
de  ce  prince,  se  réclamer  du  général 
des  Lyonnais  , obtenait  une  sauve- 
garde dans  toute  l’.AlIcraagne.  Au  i8 
fruct.  (4sept- 1797  ).  Précy  vint  ha- 
biter le  cbâtaeii  de  Burberg  sur  le  lac 
de  Constance,  après  avoir  été  forcé 
d’abandonner  la  Suisse,  à l’approche 
des  troupes  du  Directoire.  Un  grand 
nombre  de fructidorisês , parmi  les- 
quels se  faisaient  alors  remarquer , 
par  l’ardcn'e  vivacité  de  leur  roya- 
lisme, MM.  De  Gérando  et  Camille 
Jordan,  se  réunissaTent  fréquemment 
chez  lui  dans  sa  retraite  d’übcrlin- 
en  , où  l’on  s’occupait  en  commun 
es  moyens  de  combattre  cette  ré- 
volution . qui,  n’étant  jamais  attaquée 
que  partiellement,  devait  long  temps 
encore  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. La  Suisse,  qu’elle  boulever- 
sait, voulut  essayer  du  moins  de  pé- 
rir dans  une  altitude  guerrière.  Le 
grand-avoyerStriguer.  cet  homme 
au  caractère  et  aux  vertus  antiques 
appela  à son  secours legéiiéral  Précy' 
qui  ne  se  souvint  alors  des  promes- 
ses mal  gardées  de  jdusieiirs  cantons 
Sui.sses , à 1 époque  du  siège  de  Lyon, 
que  pour  montrer  un  empressement 
plus  généreux  à défendre  ceux  qui 
l’avaient  abandonné;  mais  il  n’était 
plus  temps;  Bnine  venait  d’envahir 
la  Suisse.  Steiguer  et  Précy  se  ren- 
contrent dans  ces  malheureuses  cir- 
constances : l’avoycr  et  le  général  se 
jettent  dans  les  bras  l’un  de  l’autre, 
et  pleurent  sur  des  maux  qu’ils  n’ont 
pu  prévenir , qu’ils  brûlent  de  ré- 
parer. Les  progrès  des  armées  fran 
çaiscs  dans  la  Souabe,  après  la  dé- 
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faite  des  Russes , forcirent  Précy  à 
quitter  la  ville  d’Aiigsboiirg  , où  les 
affaires  de  l’ageDcs;  royale  l’avaient 
flxc  pendant  plusieurs  années.  C’est 
vers  ce  temps,  qu’il  eutde  fréquentes 
entrevues  avec  Suwarow,  dont  il 
possédait  l’estime , et  qu'il  se  lia 
d’une  amitié  particulière  avec  Pi- 
chegru,  échappé  des  déserts  de  Si- 
naniari.  Il  vivait  retiré  à Bareuth  , 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  sous 
la  protection  de  ce  monarque,  avec 
sa  femme  et  sa  Clic  encore  en  bas 
âge,  lorsqu’il  fut  arrêté  en  1800, 
ainsi  qu’un  de  ses  neveux , et  plu- 
sieurs de  ses  amis  , à la  demande 
du  gouvernement  consulaire , par 
l’entremise  de  Beunionvillc  qui  était 
alors  ambassadeur  à Berlin  {F,  Im- 
EEBT-CoLOMÈs(XXI,  aOl),  CtBECR- 
MON  viu.EauSup.).  Arrêté pardes  sol- 
dats Prussiens,  l’illustredéfenseurde 
Lyon  fut  jeté  dans  un  ebâteau-furt. 
Il  n’en  sortit,  au  bout  de  Hix-liuit 
mois , qu’après  avoir  vu  ses  fers  ag- 
gravés par  les  frais  énormes  d’u- 
ne procédure  criminelle,  dont  l’é- 
clat, si  humiliant  pour  le  pays  qui 
ne  savait  pas  l’empêcher,  fut  peut- 
être  alors  la  seule  transaction  pos- 
sible, en  faveur  de  la  victime,  en- 
tre les  cxigeanccs  de  la  force  et 
les  dégradations  de  la  faiblesse 
(5).  I.c  duc  de  Brunswick  se  hâ- 
ta de  réparer  de  pareils  torts.  Pré- 
cy  et  sa  famille  reçurent  dans  ses 
états  l’accueil  le  pins  empressé  ; ils 
furent  logés  dans  le  château  ducal 
de  Wolfenbütel;  et  le  vieux  compa- 
gnon d’armes  du  grand  Frédéric  ne 
cessa  d’honorer,  par  ses  égards  et  sa 
noble  familiarité,  dans  le  défenseur 


(5}  Baon*|Mui«  ioutUit  pour  Tcstrailltioa  du  pri- 
•oam^;  H cdoi-ci  ne  dat  too  mIhI  qu’kox  demar- 
ckv*  du  cuântc  de  Uardraber^  aoo  aiui , ataurtoiU  à 
riotercetaiuDde  la  reioe  de  Prusae,  atiprèt  du  roi 
aoo  epoux , qu’oUedaiaal  fortenant  ka  i^ents  Crûo-> 
faû  & Derlia. 
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de  Lvon , cette  valeur  dont  ce  prin- 
ce allait  bientôt  être  appelé  à faire 
un  dernier  usage,  si  malheureux  pour 
son  pays  , si  fatal  à lui-même.  Les 
événements  militaires  qui  coûtèrent 
la  vie  au  duc  de  Brunswick , et 
laissèrent,  après  la  bataille  de  léna  , 
son  pays  ouvert  à l’invasion  fran- 
çaise, forcèrent  Précy  de  sc  retirer 
d’abord  à Hambourg,  et  ensuite  à 
Francfort,  avec  sa  famille.  C’est 
de  là  qu’il  crut  ne  pas  devoir  re- 
pousser les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  le  maréchal  Lefèvre,  de  négo- 
cier sa  rentrée  en  France  (6),  dont  le 
climat  était  devenu  indispensable  au 
rétablissement  de  sa  santé,  presque 
entièrement  ruinée  par  ses  longues 
traverses.  En  1 81  n,  il  lui  fut  permis 
de  revenir  dans  sa  patrie,  sous  la 
clause  expresse  de  se  tenir  éloigné 
de  Lyon,  à nue  distance  au  moins  de 
quarante  lieues.  Cette  condition,  d'a- 
bord sévèrement  exigée , fut  ensuite 
adoucie  ; et,  vers  i8ia  , Précy  , 
apres  avoir  habité  Dijon,  put  revoir 
enfin  ses  foyers  paternels.  Il  vivait 
à Marcigni-sur-Loire,  au  sein  de  sa 
famille , à l’époque  de  la  restaura- 
tion. Il  vint  à Paris  en  juin  1 8 1 4,  pré- 
senta au  roi  plusieurs  ofbciers  de  la 
garde  royale  de  Louis  XVI,  fut  nom- 
mé lieutenant-général , et  décoré  du 
cordon  rouge.  En  août,  il  reçut  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  Lyon,  ou  il  fut  accueilli  avec 
un  enthousiasme  général,  et  que  l’on 
peut  regarder  comme  un  hommage 
rendu  moins  encore  à ses  talents  mi- 
litaires, qu’à  ses  qualités  morales. 
Le  retour  de  Buonapartc  en  181 5 , 
.sembla  , par  une  combinaison  d’é- 


(6)  PcnoQoe  m cunlnbiM  pltu  ao  tnccia  d«  cdl* 
n^Kociattoii  que  le  député  Polli«ard  , nui,  au  rr* 
tour  de  aoo  exil,  par  aoite  du  18  frurtidor  , ayant 
été  aomiitcau  cxirpalc^ûlatif,  demanda  ,1  dcuxre- 

CrtMs,  1 Bnouapa^  lui-même , en  pleine  audieure, 
• rej>pcl  de »oa  iüurtrc ami,  duB(  il  était «um  rallie. 
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vencmenU  bien  singulière  , l’appe- 
ler une  seconde  fois  h la  défense 
de  leur  ville.  Aux  premiers  bruits 
de  l’invasion , il  réunit  autour  de  lui 
les  officiers  de  la  garde  nationale  et 
les  anciens,  du  siège.  On  résolut  de 
former  un  corps  d’élite,  pour  lequel 
on  obtint,  en  un  jour,  près  de  huit 
cents  inscriptions  volontaires , et  de 
se  porter  à fa  rencontre  de  l’ennemi, 
en  s’appuyant  néanmoins  sur  la  vil- 
le , dont  on  voulut  même  commen- 
cer à fortiCer  les  approches.  Toutes 
ces  mesures  , que  semblait  devoir 
couronner  la  présence  de  Monsieub, 
croulèrent  en  un  instaut,  par  les  dis- 
positions de  la  garnison,  qu’on  se 
trouvait  dans  l’impuissance  de  ré- 
duire par  la  force  ou  de  gagner 
par  des  largesses.  Il  n’y  avait  plus 
qu’à  fuir.  Précy  suivit  le  prince 
à Paris  , où  il  fut  d’abord  arrê- 
té, puis  relâché  sous  surveillance. 
Rendu,par  le  retour  du  Roi,  au  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
lyonnaise , il  en  cessa  Us  fonctions 
au  mois  d’août  lU  1 6,  en  vertu  d’une 
ordonnance  du  roi,  qui  le  nommait 
inspecteur  honoraire  des  gardes  na- 
tionales du  département  du  Rhône; 
sorte  de  retraite  gratuite , qui  lui 
permit  de  quitter  Lyon , et  de  re- 
venir à Marcigui.  C’est  là  que  l’at- 
tendaient les  soins  de  sa  famille, 
et  les  épreuves  d’une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,qu’il  supporta  sans 
faiblesse,  et  à laquelle  il  succomba, 
dans  des  sentiments  religieux , le  i5 
août  1820  , à l’âge  de  soixante- 
dix  - huit  ans.  Il  avait  écrit  dans 
son  testament  : a Je  recommande 
s aux  bontés  du  Roi , madame  de 
» Précy  , ma  digne  épouse,  dont 
a l’âge  et  la  modique  fortune  pour 
a ront  paraître  à S.  M.  dignes  de  sa 
» munificence,  a Circonstance  qui 
révèle  le  désiutéressemeut  dont  il  sut 
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toi^ours  honorer  sa  conduite.  Lors- 
qu’en  181 4 on  conçut  le  projet  de 
bâtir  à Lyon  une  église  expiatoire 
eu  l’honneur  des  vietimes  du  siège, 
monument  dont  Monsieur,  comte 
d’Artois,  posa  la  première  pierre, 
Précy  fut  nommé  président  du  co- 
mité chargé  de  diriger  cette  pieuse 
construction , aujourd’hui  entière- 
ment achevée.  C’est  là  que,  le  39 
septembre  1821  , jour  anniversaire 
d’un  des  faits  d’armes  les  plus  mé- 
morables du  sii^e , on  a transporté 
son  cercueil, avec  tous  les  honneurs 
militaires , depuis  Marcigui  jusqu’à 
Lyon.  C’est  aussi  dans  son  enceinte, 
que , par  les  soins  réunis  du  conseil 
lyonnais  et  d’une  commission  for- 
mée à Paris,  de  plusieurs  anciens 
officiers  du  siège,  on  élève  actuelle- 
ment,en  marbre  de  Carrare,  d’après 
les  dessins  deM.  Cochet , architecte 
de  la  ville,  un  double  monument  fu- 
nèbre en  l’honneur  du  général  etdes 
soldats,  dont,  au  moyeu  de  fouilles 
nombreuses,  on  a recueilli  les  tristes 
restes  dans  un  même  ossuaire.  D’une 
collection  asseï  volumineuse  de  piè- 
ces relatives  à l’histoire  de  notre 
temps , et  que  Précy  avait  eu  le  des- 
sein de  rassembler  en  un  corps  d’ou- 
vrage , il  n’^'vait  pu  sauver , lors  de 
son  arrestation  à Hareiith , que  deux 
écrits  : l’un  sur  sa  retraite  militaire , 
à la  tête  des  Lyonnais,  le  9 octobre 
1793;  et  l’autre  sur  les  événements 
personnels  de  sa  fuite  et  de  sa  pros- 
cription en  France , jusqu’à  sa  sor- 
tie du  royaume,  en  1794.  Confiés 
par  sa  veuve  au  secrétaire  de  la  com- 
mission lyonnaise  à Paris  , ces  deux 
précieux  manuscrits  feront  partie  de 
la  nouvelle  histoire  du  siège  de  Lyon, 
dont  cette  commission  s’occupe  de- 
puis deux  ans  , et  pour  laquelle  le 
conscil-gciicral  du  Rhône  et  le  con- 
seil municipal  de  Lyon  ont  voté 
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quelques  soiames,  dans  leur  session 
de  1822.  L — DE. 

PREISLER  f Jeam-Justiei  ) , pein- 
tre et  graveur  à l’eau-forte,  iic’  à Nu- 
remberg, en  1698 , fut  directeur  de 
l’acade'mie de  Nuremberg.  Il  a gravé 
avec  soin  et  intelligence  plusieurs 
planches  a l’eau  - forte , parmi  les- 
quelles on  remarque  une  suite  de 
cinquante  pièces  d’après  les  dessins 
doBuuchaidou.représeutant  les  plus 
belles  statues  antiques  qui  existent  à 
Rome , mais  surtout  iiue  partie  des 
sujets  qui  composaient  les  plafonds 
peints  ]>ar  Rubens  , dans  l’église  des 
Jésuites  à Anvers.  Cette  suite,  qui  ren- 
ferme vingt  pièces  , y compris  le 
frobtispiceet  les  portraitsde  Rubens 
Pt  de  Vau  Dyck  , est  d’autant  plus 
précieuse,  que  l’église  des  jésuites 
ayant  été  détruite  quelque  temps 
après  parmi  incendie,  les  gravures 
de  Preisler  sont  tout  ce  qui  nous  res- 
te de  ces  beaux  ouvrages.  Il  mourut 
à Nuremberg , en  1771.  — George- 
Martin  Pbeisleb  , son  frère  , né  en 
1700,  ÿe  distingua  dans  le  même  art 
par  plusieurs  pièces  destinées  à faire 
partie  de  la  galerie  de  Florence,  et 
surtout  par  la  gravure  de  quelques- 
unes  des  statues  antiques  de  la  gale- 
rie de  Dresde.  Les  planches  de  cette 
collection^  que  l’on  doit  à G.  M.  Preis- 
lcr , se  distinguent  avantageusement 
de  celles  des  autres  graveurs  par  la 
correction  du  dessin.  Il  possédait 
parfaitement  cette  partie  .si  impor- 
tante de  l'art , et  en  donnait  des  le- 
çons publiques  à l’académie  de  Nu- 
remberg , dont  il  était  l’un  des  plus 
habiles  professeurs.  On  peut  voir  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Manuel 
Amateur,  àe  Rost.  Il  mourut  en 
ao&ti^34> — Jean-Martin  Pbeisleb, 
secona  frère  des  précédents  , ne  en 
1715  , Kçut  les  premiers  principes 
de  son  frère  George- Martin , et  sç- 
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journa  cinq  ans  à Paris , où  son  es- 
tampe de  David  et  d’Abigdil , d’a- 
rès  le  Guide , lui  fit  une  réputation 
onorable.  Appelé  ensuite  à Copen- 
hague , il  y fut  nommé  graveur  du 
Roi , et  professeur  à l’académie  de 
peinture.  Il  y a travaillé  avec  succès 
d’après  plusieurs  maîtres  français  et 
italiens;  et  son  estampe  de  la  Statue 
en  bronze  de  Frédéric  F,  parSally, 
lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Il 
mourut  à Copenhague  en  1794. — 
Valentin  - Daniel  Pbeisleb,  autre 
frère  des  précédents,  et  le  plus  jeu- 
ne des  fils  de  Jean-Daniel  , se  livra  , 
comme  scs  frères,  à l’art  de  la  gravu- 
re , surtout  en  manière  noire.  Né  en 
1717,  il  séjourna  quelques  années 
auprès  de  son  frère  Jean-Martin  , è 
Copenhague  , et  vint  s’établir  k Zu- 
rich , où , sous  le  nom  de  S.  Walcb, 
il  grava, d’après  les  dessins  de  Fuess- 
li . le  portrait  de  la  plupart  des 
bourguemestres  de  Zurich.  Il  mou- 
rut à Nuremberg  en  1765.  — Jean- 
George  Pbeisleb  , Gis  de  Jean-Mar- 
tin, cultiva  aussi  la  gravure-  Wille, 
qui  avait  été  l’ami  de  son  père , se 
plut  à lui  donner  ses  soins  ; ctle  jeu- 
ne Preisler  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie de  peinture  de  Paris,  en  1 787. 
Son  morceau  de  réception  fut  sa  bel- 
le gravure  du  tableau  de  Dédale  et 
Icare.  On  peut  voir,dans  le  Manuel 
de V Amateur, deRost,  la  description 
de  son  oeuvre  , qui  renferme  treiee 
portraits  et  quatorze  sujets  histo- 
riques ; entout  vingt  - sept  pièces. 
C’est  par  erreur  que  , dans  cette 
description  , on  attribue  à Jean- 
George  la  gravure  de  la  statue 
équestre  de  Frédéiic  V d’après  Sal- 
ly  , qui  est  de  Jean-Martin  , son  pè- 
re. L.v  pièce  par  laquelle  cet  artiste  a 
terminé  sa  carrière  dans  la  gravure, 
est  la  Madona  délia  Sedia , d’après 
Raphaël.  P — s. 
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PRÉMARE  ( Le  Père  Juüeph- 
Hekbi  ) , savant  jésuite  français  , 
est  celui  des  missionnaires  de  la 
Chine  qui  a fait  les  plus  grands 
progrès  dans  la  littérature  de  cet 
empire,  et  qui  a le  mieux  apro- 
fondi  la  théorie  de  la  langue  et  les 
antiquités  chinoises.  On  iguore  le  lieu 
et  l’époque  de  sa  naissance  ; mais 
on  sait  qu’il  était  du  nombre  des  jé- 
suites qui  partirent  de  la  Rochelle, 
le  7 mars  1698,  pour  aller  prêcher 
l’Evangilcà  la  Chine.  11  fit  son  voya- 
ge en  sept  mois , sur  le  vaisseau 
V.-imphitrite,  dans  la  compagnie  des 
PP.  Bouvet,  Domenge,  Baborier.  Il 
y avait  eu  tout , sur  ce  vaisseau,  on- 
ze missionnaires  jésuites , parmi  les- 
quels plusieurs  ont  jeté  beaucoup 
d’éclat  sur  la  mission  de  la  Chine. 
Le  P.  Prémare  arriva  , le  G octobre, 
à Saiician;  et,  le  17  février  de  l’an- 
née suivante,  il  écrivit  au  P.  de  la 
Chaise  une  relation  de  son  voyage 
( I ) , avec  quelques  détails  qu’il  avait 
verueillis  au  sujet  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  Batavia  , d’Achen  et 
de  Malacca.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour,  il  dut  s’occuper  unique- 
ment d’étudier  la  langue,  pour  se 
mettre  en  état  de  remplir  ses  fonc- 
tions dans  les  provinces.  On  apprend, 
par  une  lettre  qu’il  adressa  au  père 
liC  Gobien  , le  i".  novembre  1700 
(■»),  qu’il  était,  à cette  époque,  à 
Youan-tcheou-fou,  dans  le  Kiang- 
si  ; et  l’on  aperçoit  aisément  qu'il 
était  encore  sous  l’influence  de  ces 
impressions  dont  un  voyageur  a tant 
de  peine  de  se  garantir  au  premier 
abord,  et  de  se  guérir  par  la  suite. 
Lecôté  faible  des  institutions  chinoi- 
ses l’avait  uniquement  frappé  jusque- 
là  ; et  ces  abus , inévitables  dans  l’ad- 


(1)  Lettr.iMf.yt.  XTl,  f.  33R. 
(•ï)  l*Hr.  éÀf. , t.  XVI , V- 
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ministratiun  d’un  vaste  empire , et 
dont  tant  de  voyageurs  superficiels 
ont  fait  des  tableaux  plus  ou  moins 
rembrunis, étaient  tout  ce  qu’il  avait 
eu  le  temps  de  remarquer.  Le  savant 
missionnaireavait  conçu  des  Chinois 
une  opinion  plus  favorable,  et  il  re- 
connaissait piciuemont  la  fausseté  de 
scs  preveutious,  quand  il  écrivit  la 
lettre  (3)  où  il  réfute  si  complète- 
ment les  fables  et  les  absurdités  dont 
sont  chargées  les  Relations  tradui- 
tes de  l’arabe  par  l’abbé  Renaudot, 
et  dont  les  notes  et  les  additions 
du  traducteur  sont  loin  d’être  exem- 
ptes. Ce  livre  célèbre  , dont  plu- 
sieurs passages  ne  dépareraient  pas 
la  collection  des  Contes  arabes  , 
a , de  tout  temps,  excité  l’indigna- 
tion des  missionnaires  de  la  Chine, 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  at- 
tachés .à  en  relever  les  inexactitudes; 
mais  la  réfutation  du  P.  Prémare  est 
la  plus  complète  et  la  plus  solide. 
Dès  - lors  ce  savant  s’était  consacré 
à l’étude  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature chinoises , non  plus  com- 
me la  plupart  des  autres  mission- 
naires, dans  l’unique  vue  de  rem- 
plir les  devoirs  ordinaires  de  la  pré- 
dication, mais  en  homme  qui  vou- 
lait , à l'exemple  des  plus  illustres 
d’entre  eux,  se  mettre  en  état  d’é- 
crire en  chinois  sm'  des  sujets  de 
religion,  et  chercher  lui-même,  dans 
les  monuments  nationaux , des  armes 
pour  repousser  l’erreur  , et  faire 
triompher  la  vérité.  Ses  succès,  dans 
celte  nouvelle  carrière,  furent  si  mar- 
qués , qu’au  bout  de  linéiques  années, 
il  put  composer  en  ctilnois  des  livres 
qu’on  estime  pour  l’élégance  du  sty- 
le. Ce  fut  en  s’occupant  de  recher- 
ches aprofoudics  sur  les  antiquités 
chinoises , que  le  P.  Prémarc  se  trou-i 


^}]  LtUr,  W>/.,  I.  XXI , |I.  18}. 
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va  conduit  â embrasser  un  système 
singulier , qui  avait  séduit  plusieurs 
des  missionnaires  de  la  Cliinr.  et,  ce 
qui  cstLien  remarquable,  précisé- 
ment ceux  qui  avaient  le  mieux  étudie 
les  anciens  auteurs  chinois.  Ce  sys- 
tème , dont  nous  avons  déj.i  dit  un 
mot  dans  un  autre  article  ( V t^rez 
FouQUtT,  XV,  SS'J  consistait  a 
reclicrclicr  dans  le  Kiug  et  dans 
les  monuments  littéraires  des  siè- 
cles qui  avaient  précédé  l’inccndic 
des' livres , des  traces  de  traditions 
qu’on  supposait  transmises  aux  au- 
teurs de  ces  livres  , par  les  pa- 
triarches fondateurs  de  l’empire  chi- 
nois. IjC  sens  quelquefois  obscur  de 
certains  passages,  les  interprétations 
diverses  qu’on  en  avait  données  à 
dilTérttites  époques  , les  allégories 
contenues  dans  le  livre  des  Vers , 
les  énigmes  du  livre  des  Sorts  , 
l'analyse  de  quelques  Symboles , 
étaient,  pour  les  missionnaires  pré- 
venus de  ces  idées  , autant  d’argu- 
ments propres  à les  fortifier  dans 
une  opinion  qu’ils  regardaient  com- 
me favorable  à la  propagation  du 
christianisme.  C’était  certainement 
dans  celte  vue,  et  non  pour  exciter 
une  vainc  curiosité,  qu’ils  s’atta- 
chaient à répandre  ces  notions  ex- 
traordinaires (4).  Mais  la  persévé- 
rance que  le  père  Prémare  et  les 
autres  mirent  à soutenir  ces  idées, 
et  les  conséquence.s  outrées  que 
quelques-uns  d’entre  eux  voulaient 
en  déduire , leur  attirèrent  beau- 


(4^  L<r  P.  Prpmartr  ^ parUald’im  d«  ooTragn  y 
doui  il  $cr»  plu»  bu  y rcriT«tt  i Fuamaoot  t 

« La  Gu  ullcrieure  et  deroièrr  i Inqnelle  je  cooa^ 
» err  cette  AV/ire , et  tous  mes  autna  êcriby  c*c»t 
» de  frire  en  M/rte  , ai  je  puia,  cjue  toute  la  trrra  a»> 
» cl»e  qurlarrlij(»unt'LretieoDccriaBariai>cîatibeque 
» Je  uiuttde  . et  que  le  Dieu>boniiM  a «tu  très-rer- 
B taitiement  cmnii  p.-irct-lid  ouctiu  «fui  ont  iovetité 
B le»  hien>ÿlrphre  de  ('.Ijiooy  aiÇoinpc^  lea  AtMg. 
» VoiU,  inon  cher , rimiqoo  taotV  qui  m*a  .soutenu 
B et  aiûuie  peudout  j liu  dotrewie  att  daiia  uca  ttu- 
a dea,  mu  cela  fort  ù}gntee<  » 
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coup  de  désagréments  de  la  part  de 
ceux  qui  ne  partageaient  leur 
manière  de  voir , et  qui  c;  'ta- 
chaient l'examen  à la  grande  q rcl  I '■ 
des  Jésuites  et  des  Dominicain.--,  i< 
l’esprit  des  rites  et  de|  céréraoui 
chinoises  et  sur  l’alhcismc  préten- 
du des  lettrés.  Des  hommes  moins 
passionnés  ne  laissaient  pas  de  dé- 
sap|)rouverles  opinions  des  Jésuites 
sur  l’antiquité  chinoise; et  Fourmont, 
à qui  le  P.  Premare  avait  fait  part 
de  scs  idées  à cet  égard,  avoue  qu’el- 
les ue  lui  avaient  jamais  paru  vrai- 
semblables , parce  que,  dit-il , les  an- 
ciens Chinois  n'étaient  pas  prophè- 
tes. Il  était  bien  naturel  d’accueillir 
avec  défiance  un  système  si  étrange, 
et  dont  les  suites  pouvaient  paraître 
si  graves;  mais,  ce  qui  était  moins 
juste,  c’était  de  suspecter  les  lumiè- 
res ou  la  boune  foi  d’hommes  res- 
pectables, qui  n’étaient  pas  moins 
distingues  par  leur  science  que  par 
leur  probité.  On  eût  mieux  fait  d’exa- 
miner les  faits  sur  lesquels  repusaient 
leurs  assertions , et  de  voir,  si  ces 
faits  n’étaieut  pas  susceptibles  d’in- 
terprétations plus  naturelles  que  cel- 
les qu'ils  proposaient.  C’est  ce  que 
peu  de  personnes  pouvaient  e.ssaycr 
à cette  époque,  et  ce  qui  a été  fait 
depuis,  de  ntimière  à ju:>tificr  com- 
plètement le  P.  Prémare  et  sc.s  com- 
pagnons,des  allcgation.s  iiijustcsdont 
ils  avaient  été  l’objet.  On  a reconnu, 
en  lisant  san.s  jiréjiigés  ces  mêmes  li- 
vres, qu'ils  contenaient  eu  eflet  des 
vestiges  nombreux  d'opiuious  et  de 
doctrines  nées  dans  l'Occident,  et  qui 
avaicntdù  être  pnrtéc.s  à la  Chine,  à 
des  époques  très-rtciilées.  Mais  un  a 
fait  voir  en  niêine  temps, que  ces  opi- 
nions et  CCS  doctrines,  ou  le  P.  Pré- 
marc  avait  cru  voir  des  débris  des 
traditions  sacix’es,  ou  des  notions 
anlicipccs  du  chiistiauismc,  appar- 
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louaient  à ccUe  théologie  orientale  à 
laquelle  Pythagorc,  Platon , et  l'éco- 
le entière  des  Néoplatoniciens  ont 
fait  de  si  iiouibreiix  emprunts  (5). 
Les  PP.  Préinarc  , Bouvet , Fou- 
quet  et  plusieurs  autres  étaient  donc 
tout  aussi  fondés  à rechercher  des 
idées  et  des  dogmes  analogues  à ceux 
du  christianisinc,  dans  le  Sing-li,  le 
I-king,  l’invariable  nfilieu,  et  dans 
les  écrits  de  Tehouang-tseu,  de  Lao- 
Tseu  et  de  Hoaï-nau  tscu  , que  l'a- 
vaient été  Eusèhc , Lactauce  et  saint 
Clément  d’Alexandrie  à voir  des  pro- 
phétics  dans  les  livres  du  faux  Or- 
phée , ou  d’Hermès  le  Trismégiste. 
On  voit  que  ces  rapprorhemeuts, 
qu’on  attribuait  à un  faible  ou  à une 
sorte  de  travers  d’esprit,  montrent 
au  contraire,  dans  ceux  qui  les  ont 
proposes , une  vaste  érudition  et  une 
profonde  connaissance  des  ouvrages 
philosophiqucsdcsCbinois.  Les  faits 
recueillis  par  le  P.  Prémarc -étaient 
exacts;  sa  manière  de  les  cxpliqtier 
se  ressentait  seule  de  l’influence  sous 
laquelle  il  avait  entrepris  ses  recher- 
ches. 11  y a lieu  de  croire  que , d’a- 
près cette  explication , on  lira  avec 
moins  de  défaveur  un  morceau  très- 
intéressant  du  même  auteur , intitulé , 
Recherches  sur  les  temps  antérieurs 
à ceux  dont  parle  le  Chvu-king, 
et  sur  la  mytlwlogie  chinoise,  et  in- 
séré, par  Deguignes , à la  tète  du 
Chou-kiug  traduit  par  le  P.  Gaubil , 
sous  la  forme  d’un  Discours  prélimi- 
naire. Le  P.  Amiot  a traité  (ü)  avec 
beaucoup  de  sévérité  cet  ouvrage , le 
seul , avec  les  courts  extraits  donnés 
par  Deshautesrayes  ( f' ojr.  ce  nom  ), 


(5)  peut  voir  U*  itrcuTn  rl  It*  drvrluppr. 
lUMiÛ  d«  ctit*  ItiCT-tinO  eUw  lui  ^témoin  lur  la  v/« 
eftintOHt  pkiLuoftha  ckimoit  Ju 

tLXtime  titcUmraHt \ I'm 
mie  m H qui  fait  l.  Vil  tir  KiUc- 

looimi , iiuinlruaDl  «utu 
^6)  Mém.  chut. } 1. 11 , p.  i4o. 


PRE  4i 

où  les  personnes  qui  ne  savent  pas 
le  chinois,  puissent  chercher  quel- 
ques extraitsldcs  plus  anei'-ns  livres 
sur  les  traditions  fabuleuses  de  la 
Cliine.  Il  en  veut  surtout  aux  uom- 
breuses  citations  dont-  ces  Recher- 
ches sont  appuyées.  On  voit,  selon 
lui,  d’un  seul  coiip-d'ccil,  que  deux 
ou  trois  auteurs  très  - peu  volumi- 
neux ont  pu  les  fournir  toutes.  Cet- 
te innocente  supercherie  est  cfTecti- 
vemeut  facile  à recouoaître,au  peu 
de  précision  des  indications,  dans 
les  Mémoires  de  plusieurs  mission- 
naires, et  notamment  du  P.  Cibotet 
du  P.  Amiot  lui- même;  mais  le  P. 
Préinarc  n’avait  pas  besoin  d’y  re- 
courir. Ses  lectures  immenses  et  la 
variété  de  scs  connaissances  en  fait 
de  livres  chinois  anciens  ou  moder- 
nes , sont  trop  bien  attestées  d’ail- 
leurs ; et  il  n’en  faudrait  d’autre 
ireuveque  sa  Notilia  ling^uæSinicæ, 
c plus  remarquable  et  le  plus  im- 
portant de  tous  scs  ouvrages, le  meil- 
leur, sans  contredit,  de  tous  ceux 
que  les  Européens  ont  composés  )us- 
qu’ici  sur  ces  matières.  Ce  n’est  ni 
unesiniplc  grammaire,  comme  l’au- 
teur ledit  lui  - meme  trop  modeste- 
ment , ni  une  rhétorique , comme 
Fourmont  l’a  donné  à entendre;  c’est 
un  traité  de  littérature  presque  com- 
plet, où  le  P.  Prémarc  n’a  pas  seu- 
lement réuni  tout  ce  qu’il  avait  re- 
cueilli sur  l’usage  des  particules  et 
les  règles  grammaticales  des  Chinois, 
mais  où  il  a faitentreraussi  un  grand 
nombre  d'observations  sur  le  style, 
les  locutions  particulières  à la  langue 
antiqueetà  l’idiome  commun,  les  pro- 
verbes, les  signes  les  plus  usités  ; le 
tout  appuyé  d’une  foule  d’exemples 
cités  textuellement , traduits  et  com- 
mentés quand  cela  était  nécessaire, 
(^tuittan t la  route  ba  ttue  des  graniinai- 
rieus  latins,  que  tous  scs  devanciers. 
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Vâro,Moutigny  ,Castoraiio , avaient 
pris  pour  modèles , l’auti-ur  s’est  crée" 
une  inctliode  loutenouvelle  ; ouplutôt 
il  a cherché  à rendre  Joute  méthode 
superflue,  en  substitnnnt  au:i  règles 
les  phrases  mêmes,  d’après  lesquel- 
les on  peut  les  recomposer.  Ce  seul 
mot  renferme  à-la-fois  l’éloge  du  tra- 
vail du  P,  Prémare,  et  la  seule  criii- 
qiie  fondéedontil  oITrele  sujet.  L’au- 
teur a jugé  les  autres  par  liii-nièmc; 
et  il  a cru  que  l’on  consentirait,  com- 
me lui,  à apprendre  le  chinois  par 
la  pratique,  au  lieu  de  l’étudier  par 
la  théorie.  Il  a peut-être,  ainsi  qu'on 
l’a  dit  ailleurs  (9) , trop  considéré  les 
cas  particuliers , au  lieu  de  les  réunir 
en  forme  d’observations  générales. 
Cesonteidindes  matériaux  excellents 
pour  un  ouvrage  à faire , plutôt  qu’un 
ouvrage  véritablement  achevé.  Cet- 
te forme  que  le  P.  Prémare  a laissée 
à sa  notice  , est  ce  qui  l’empêcha , 
dans  le  temps  , de  la  faire  graver  à 
la  Chine,  et  ce  qui  s’opposera  tou- 
joursà  ce  qu’on  la  piihliecn  Europe, 
parce  qu'en  trois  petits  volumes  in- 
4". , elle  ne  contient  guère  moins  de 
douze  mille  exemples  , et  de  cin- 
quante mille  caractères  chinois.  On 
ne  peut  dire  que  le  plan  qui  y est 
suivi , convienne  à un  livre  élémen- 
taire destiné  aux  commençants;  mais 
quand  on  a déjà  une  teinture  de  la 
langue,  on  peut  puiser  dans  cet  ou- 
vrage les  notions  de  littérature  qu’au- 
trenicnt  011  ne  pourrait  se  procurer 
que  par  une  lecture  assidue  acs  meil- 
leurs écrivains  chinois  , continuée 
pendant  de  longues  années.  Le  P. 
Prémare, qui,  depuis  1737,  entrete- 
nait avec  Fourmont  une  correspon- 
dance suivie,  et  qui  montrait,  dans 
toutes  ses  lettres , le  plus  grand  em- 
pressement pour  fournir  à cet  acadé- 

(7)  liUm.  tU  Im  §ramm  thim.f  prit.  p.  z. 
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micien  tous  les  secours  qu’il  récla- 
mait de  lui , dut  croire  qu’il  lui 
causerait  dn  plaisir  singulier  en  lui 
annonçant,  à la  (in  de  1718  , qu’il 
lui  envoyait  une  grammaire  à l’aide 
de  laquelle  on  pourrait , à l’avenir  , 
faire  de  rapides  progrès  dans  l’ctude 
du  chinois.  Malheureusement , Four- 
mont  avait  aussi  rédigé  une  gram- 
maire; ou  , pôur  mieux  dire,  il  avait 
traduit  de  l’espagnol  celle  du  P. 
Varo  (8).  Le  fruit  des  peines  qu’il 
.s’était  données , les  mérites  qu’il 
croyait  avoir  acquis  , tout  lui  sem- 
bla anéanti  en  un  moment  par  cette 
annonce  d’un  livre  avec  lequel  il 
sentait  bien  que  le  sien  ne  pour- 
rait soutenir  la  concurrcuce.  11  faut 
voir  avec  quelle  naïve  désolation 
il  raeoute  cet  événemeut  (9);  car 
c’en  fut  véritablement  un  pour  lui. 
Il  SC  hâta  de  remettre  lui- même, 
à la  bibliothèque  du  Roi,  avant  l’ar- 
rivée de  l’ouvrage  de  sou  ami , le 
manuscrit  de  la  Grammalica  sini- 
ca,  de  le  faire  coter  et  parapher 
par  l’abbé  Bignon  ; et  quand  la  No- 
tice du  P.  Prémare  lui  fut  p.nrvcnue , 
il  s’autorisa  de  ces  précautions  pour 
composer  lui-même  un  examen  com- 
paratif des  deux  ouvragcf,  et  faire 
voir  qu’ils  étaient  d’accord  sur  les 
points  importauts,quoiquelesien  fôt 
meilleur.  11  publia  ensuite  le  résultat 
de  cette  comparaison, dansla  préface 
de  sa  Grammaire.  Le  P.  Prémare 
n’existait  plus  à l’époque  où  parut  ce 
livre;  mais  avant  sa  mort  il  avait  eu 
connaissance  des  précautions  que 
Fourmont  prenait  pour  empêcher 
que  sa  Notice  ne  fût  trop  connue  : 
« Vous  dites  ( lui  écrivait  - il , eu 
1733  ),  qu’on  a fait  tout  ce  qu’on 


(8  ) Voyrs  le*  circofuUocc*  de  ce  |>Up«t , den* 
1m  EUm.  déU  grmmm.  cAin., pref.  p.  ZIV. 

(9)  Cmiaicgut  des  outrngetde  M.  Fourmçmt  t'eU 
ni,  p.  loe. 
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a pu  pour  vous  tirer  des  mains  ma 
Notice.  Si  c’est  par  envie,  et  pour 
arrêter  la  vôtre,  cela  est  injuste  ; si 
c’est  pour  la  voir  et  pour  apprendre, 
cela  est  louable.  Seulement  les  ter- 
mes , tirer  des  mains , ne  me  plai- 
sent point.  Quand  je  vous  l’ai  en- 
voyée, j’ai  su  à qui  je  me  confiais  ; 
et  )e  n’ai  jamais  songe  que  vous  seriez 
seul  à la  lire.  Je  ne  l'ai  faite  que  pour 
rendre  l'e'tude  du  chinois  familière 
aux  missionnaires  futurs  , et  à tous 
les  savants  de  l’Europe,  qui  sout 
comme  vous  curieux  des  antit|uite'$ 
chinoises.  » (lo)  Mais  Fourmont 
surve'cut  à son  ami  : l’ouvrage  de 
celui-ci  fut  perdu  de  vue;  et  il  est 
reste'  oublie'  jusqu’à  ce  que  l’auteur 
de  cct  article  en  ait  rappelé'  le  sou- 
venir , en  publiant  les  obligations 
qu’il  avait  au  P.  Préuiarc  (i  i).  Le 
manuscrit  autographe  du  P.  Pre'- 
mare,  que  possède  la  bibliothèque  du 
Roi , est  en  trois  petits  vol.  in-4*’. , 
et  non  pas  en  cinq,  comme  le  dit 
Fourmont,  sur  papier  de  Chine, 
plie'  double  : les  caractères  sont  d’une 
main  chinoise  ; l’e'criturc  latine  en 
est  difficile  à lire  en  plusieurs  en- 
droits. Il  en  a été  fait , sur  cet  ori- 
ginal , une  copie  très-exacte  , ce  qui 
garantit  de  la  crainte  cju’on  pourrait 
avoir , qu’un  manuscrit  si  précieux , 
qui , vraisemblablement  ne  sera  ja- 
mais imprime',  ne  vienne  un  jour  à 
se  perdre  ou  à se  détruire.  Outre 
cette  Grammaire  , le  P.  Pre'mare 
avait  encore  fait , en  compagnie  avec 
le  P.  Hervieii , un  Dictionnaire  la- 
tin-chinois. Il  avait  mis  en  chinois 
presque  tout  ce  qu'on  trouve  dans 
Danet,  sans  oublier  une  seule  phra- 
se qui  donne  aux  mots  un  sens  et  un 


(to)  Lettre  écrit*  i Fourmont»  de  M*r»o»i*  5 
«<wr*  1733,  {Ann»t.  CMorlep.»  1817, 8 » V»  p.  i3.) 
(u)  Voy.  1*  iWfM-e  d««  KUmenis  tU  U trmmm, 
cO«*,  P*r« , tSs». 
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usage  nouvc«ir<..  Cet  ouvrage  formait 
un  gros  volume  in-4°.  On  ignore 
s’il  a e'te'  envoyé  en  Europe.  Préma- 
re avait  aussi  traduit  du  chinois,  un 
drame  intitule  : Tchao  chi  hou  -eul 
(l’Orphelin  de  la  maison  deTcliao). 
Cette  pièce,  qui  a f'.'ûr'ii  à Voltaire 
quelques  situations  dans  son  Orphe- 
lin de  la  Chine  , a etc  recueillie  par 
Duhalde  (i3);  et  jusqu’à  la  puuli- 
cation  de  la  comédie  traduite  en  an- 
glais , par  M.  Davis  , c’était  le  seul 
échantillon  sur  lequel  on  nût  juger, 
en  Europe , du  théâtre  ciiiiiois.  Ou 
doit  encore  au  P.  Prémare  l’acquisi- 
tion d’un  grand  nombre  de  üvres 
chinois  qu’il  a envoyés  à Fourmont 
pour  la  bibliothèque  du  Roi , et  par- 
mi lesquels  il  faut  distinguer  la  col- 
lection de  cent  pièces  de  théâtre, 
composées  sous  la  seule  dynastie  deji 
Yoiian  (i3) , les  treize  livres  classi- 
iics , plusieurs  romans  et  rcciieils 
e poésie , etc,  La  correspondance 
du  P.  Prémare  était  fort  étendue  ; et , 
à en  juger  par  les  quatre  lettres  en- 
tières , et  par  divers  extraits  des  au- 
tres qui  ont  été  publics  , elle  devait 
contenir  beaucoup- de  détails  iotéres- 
sans.  Malheureusement  Fourmont, 
qui  était  celui  auquel  le  missionnaire 
écrirait  le  plus  souvent , n’en  a pres- 
que conservé  aucune , ou  du  moins 
il  ne  s’en  est  trouvé  qu’une  seulo 
dans  scs  papiers.  Nous  connais-! 
sons  trois  ouvrages  du  P.  Préinare  , 
écrits  en  chinois  ; la  F’ie  de  S,  Jo- 
se/jà(Catal.  de  Fourm.  N.  ccnxxv), 
qu’il  avait  composée  en  1718  ou 
1 7 1 9 ; — le  Lou-choii  chi-i  , on 
véritable  sens  des  six  classes  de  ca- 
ractères ( idem  N.  xx  ) , ouvrage  ou 
l’auteur  expose,  sur  l’origine  des  ca-! 


(i«)  Deteripl.  <U  lu  CAin«,  L tll»  |».  34>  % in'lul. 
(i3)  C*tl«  dyiMfti*  n'a  rcfnê  que  toQ 
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ractbrcs  diinois , ces  h}  |ioilii;ses  sit  ■ 
gulicres  dont' nous  avons  |i.iiie'  plus 
baut  ; — enfiiiunpetitTraité  sur  les 
attributs  de  Dieu , qu'il  a inséré  dans 
sa  Nolitia  linguœ  sinicœ  , comme 
un  c&cmpic  de  la  manière  dont  on 
]>eut  écrire  en  chinois  sur  les  ma- 
tières de  religion.  On  possède  cuco- 
re  à la  bibliothèque  du  Ro)  quelques 
Traités  en  latin  et  en  français , nui 
tous  ont  pour  objet  d’établir,  de  aé- 
veloppcr  et  de  justifier  les  systèmes 
d’explication  des  caractèreset  des  an- 
tiquités de  laChine,cmbrassé$  parles 
PP.  Bouvet  et  Prémare.  Plusieurs  de 
ces  traités  sont  de  la  main  du  P.  Pré- 
mare , et  composés  par  lui  en  par- 
tie sur  les  matériaux  recueillis  parle 
premier.  On  y trouve  aussi  les  origi- 
naux de  plusieursde  seslettres,  adres- 
sés au  confesseur  de  Louis  XV  , et  à 
d’autres  personnes.  On  a vu  plus  haut 
que  trois  de  ses  lettres  avaient  été 
publiées  dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes.  Une  quatrième  , qui  était 
restée  dans  les  papiers  de  Fourmont, 
a été  donnée  par  M.  Klaproth , dans 
les  Annales  encyclopédiques  : elle 
renferme  un  jugement  très-sévère  et 
très-fondé  sur  la  Grammaire  de 
Fourmont , adressé  à Fourmont  lui- 
même  , et  exprimé  avec  une  candeur 
et  une  sincénté  dignes  d’éloges.  Le 
P.  Prémare  avait  eu  trois  attaques 
d’apoplexie,  en  173 1 ; et  l’on  crai- 
gnait que  la  paralysie  n’en  fût  la 
suite.  On  attribuait  ces  accidents  à 
la  trop  grande  ardeur  avec  laquelle 
il  s’était  livré  à l’étude  du  chinois. 
Il  survécut  peu  d’années  aux  pre- 
mières atteintes  de  ce  mal , et  mou- 
rut à la  Chine , vers  1784  ou  1785. 
Il  est  fâcheux  de  laisser  des  lacunes 
si  multipliées  , au  sujet  des  dates  et 
des  autres  circonstances  de  la  vie 
d'un  missionnaire  aussi  illustre.  La 
faute  en  est  aux  rédacteurs  des  Lct- 
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très  édifiantes  , qui  ont  négligé  de 
rendre  au  P.  Préraarc  un  hommage 
qu’ils  ont  payé  à la  mémoire  de  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  qui  n’a- 
vaient pas  rendu  aux  lettres  de  si 
importants  services.  A.  R — t. 

PREMIERFAICT  (Laubknt  de  ), 
né  au  village  du  même  nom , dans  les 
environs  d’Arcis-sur-Aube  , vivait  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  11  mou- 
rut, en  i4<B>  secrétaire  du  duc  de 
Berri.  C’est  à cet  auteur  que  l’on  doit 
la  première  traduction  française  du 
Décameron  de  Boccace , qu’il  entre- 
prit à la  requête  de  Simon  Du  Bois , 
valet  de  chambre  de  Charles  VI. 
Lenglet  du  Fresnoy  prétend  que  cette 
version  est  de  i4i5.  Comme  Pre- 
mierfaict  ne  savait  pas  l’italien , il  fit 
d’abord  traduire  le  Décaméron  en 
latin  , par  le  cordclier  Antoine  d’A- 
rezeo.  C’est  sur  cette  version  que  fut 
entreprise  la  traduction  française. 
Prcuiicrfaict  ne  borna  pas  là  ses 
travaux  ; on  avait  déjà  fait  passer, 
dans  la  langue  française,  plusieurs 
ouvrages  importants,  grecs  et  latins  : 
.1  CCS  traductions  il  ajouta  celles  des 
Économiques  d’Aristote,  des  OEu- 
vres  de  Sénèque  le  philosophe , des 
traités  de  Cicéron  sur  l’Amitié  et  sur 
la  Vieillesse.  La  traduction  duDéca- 
merou  parut  en  1534,  l’époque 
de  l’imprcssiou  des  .autres  ouvrages 
de  Prcmierfaict.  Quelques  autres  de 
ses  traductions  n’ont  pas  été  livrées 
à l’impression , telles  que  Le  livre  de 
Tulles  (Cicéron)  de  la  Vieillesse,  écrit 
en  i4o5  , et  les  Cas  des  nobles  hom- 
mes et  femmes,  ( de  BoccaceJ)  trans- 
latés  du  latin  en  françois,  en  1409: 
ces  deux  manuscritssont  conservés  à 
la  Bibliothèque  de  Genève.  D-b-s. 

PRÉMONTVAL  ( André-Pierre 
LE  Guay  de  ),  littérateur,  naquit  en 
1716,3  Charcuton  , de  parents  ai- 
sés , qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
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I procurer  une  bonne  cJiiration.  Son 
père  aurait  soubaitc  qu’il  embrassât 
^ l'ctat  eccle'siastique  , ou  qu'il  se  fît 
avocat  ; mais  il  se  sentit  autant  d’e'- 
loignement  pour  ces  deux  profes- 
sions, que  de  goût  pour  les  sciences 
exactes  : il  finit  par  quitter  la  maison 
^ paternelle,  et  s’e'tablit  au  eentre  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Prémonlval, 

^ qu’il  conserva  depuis.  Il  se  fit  bien- 
I tût  connaître  eu  annonçant  un  cours 
i gratuit  de  mathématiques,  science 
^ dont  l’c'tude  était  alors  peu  répan- 
due; et,  grâces  aux  éloges  des  jour- 
nalistes, ce  cours  fut  fréquenté  parmi 
^ grand  nombre  d’auditeurs  , parmi 
^ lesquels  on  remarquait  des  dames 
et  des  étrangers  ; et  il  donna  des 
. leçons  particulières,  dont  le  produit 
le  faisait  subsister.  Les  premiers  suc- 
cès de  Prémontval  avaient  éveille 
I l’envie  ; son  amour-propre  excessif 
et  ses  décisions  tranchantes  lui  sus- 
citèrent une  foule  d’ennemis.  La  plu- 
part de  scsécolicrs  l’abandonnèrent; 
son  père  l’avait  déshérité  : malgré 
’ son  économie,  il  eut  bientôt  épuisé 
ses  ressources;  il  contracta  des  det- 
tes, qu’il  fut  dans  l’impossibilité  d’ac- 
quitter : avec  un  secours  de<  i ,200 
fr.  qu’il  reçut  de  la  générosité  de 
' Fontenellc  , dont  il  n’était  pas  con- 
nu(i),  il  partit  à pied  pour  Genève, 

' emmenant  avec  lui  la  fille  du  mcca- 
' nicien  Pigeon  , qui,  de  son  écolière, 

' était  devenue  sa  maîtresse.  De  Gcnè  - 
' ve,  les  deux  fugitifs  se  rendirent , 
en  1744»  ® ® Bôle,  où 

ils  SC  marièrent  ; et  Prémontval  em- 
brassa, peu  après,  le  protestantisme 
(3),dansrespoird’obtcnir  unecbaire 

I (ij  Une  l«(trc  d«  Be»a«M,itwrTM»u  Journal  tU 
Paru  («4  n*n  t-78  )»  twus  &▼««  tpielle 

dflickttMe  FoulcDclle  rendit  •rrrtcc  & Frccaoutr*!. 
M.  iWkMrrn  rtproduiU  dwx  «on  Diciiemnmire  lifi 
«MMijrstrr,  Q^.  SJÜQ  de  ia  a*,  édit. 

(t)  Si  Tun  en  croit  l>eniiu  ( tfisi.  Lilir.  A*  la 
Pt%if  ) , Prémontval  avait  de^iuis  loB§*Uiupa  un 

Kcrat  paocUant  pour  le  protcttaoUuDe  : et  f detfige 
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de  philosophie  ou  de  mathémati- 
ques, qui  lui  fut  refusée.  Il  séjourna 
aussi  quelque  temps  à Morges,  quit- 
ta la  Suissceii  1749,  parcourut  avec 
sa  femme  l’AlIrmagnc  , la  Hollan- 
de , composant  des  brochures  pour 
les  libraires,  fabant  le  métier  de 
correcteur  dans  les  imprimeries  , et 
trouvant  à peine  de  quoi  subsister 
par  son  travail. Surla  recommanda- 
tion de  quelques  personnes  charita- 
bles , madame  de  Prémontval  obtint 
la  place  de  lectrice  de  la  princesse 
GuÜlclm^e  de  Prusse  (3),  avec  un 
traitement  de  200  écus.  C’était, dans 
leur  triste  situation  , une  fortune 
considérable  : ils  se  hâtèrent  de  par- 
tir pour  Berlin  ; et,  quelques  mois 
après  son  arrivée  (1752),  Prémont- 
val fut  reçu  membre  de  l’académie 
(4)-  Il  ne  tarda  pas  à se  brouiller  avee 
la  plupart  de  ses  confrères;  et  son 
humeur  caustique  s’exerça  particu- 
lièrement sur  Formey,  celui  de  tous 
qui  lui  avait  rendu  le  plus  de  servi- 
ces : mab  il  reconnut  plus  tard  ses 
torts , et  se  réconcilia  sincèrement 
avec  ce  savant.  Il  donna  des  leçons 
de  grammaire,  d’histoire  et  de  ma- 
thématiques, et  partagea  son  temps 
entre  scs  devoirs  d’académicien  et 
le  soin  de  scs  élèves,  dont  plusieurs 
lui  firent  beaucoup  d’honneur.  Les 
distèaetions  de  sou  ménage  l’cmpc- 
chèrent  d’entreprendre  aucun  ou- 
vrage de  longue  haleine  ; mab  il  pu- 
blia un  grand  nombre  de  petits  écrits 
contre  la  philosophie  de  Wolf  ( V. 
ce  nom  ) , et  un  journal  de  grain- 


<1«  UiX'tcpt  OU  t il  avmit  «ilrrMé  au  P.  Tuumrmtae, 
nne  anitc  d«  lettrea  cootrv  U dognar  d«  rEucharit* 
tie.  0«  lettm  fumit  impmDéca,  aaua  bud  aveu, 
Lotsdrea,  t75w,  io  8*. 

())  eVUit  IVpoaaa  da  princ*  Rrarù 
(4)  Umina  prétmd  qoa  PrémoDtval  fot  atlmù 
Tacadéiiue,  aana  pnaaîuii;  maia  Tbtrljauit  ( Som^- 
Hin  4^  Ptriin  dit  au  rnntraire  qoi>  >faii|M>rlui* 
fit  a|uutor  au  titra  d’acadetuicicti , uoe  isritaïuo  de 
aaoo  fr. 
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maire , dans  lequel  il  n’e'pargna  pas 
les  critiques  aux  Français  re'fugiés. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne  ; et  Pre'montval  se  flat- 
tait d’étre  nomroc  à la  chaire  de  lan- 
gue française  que  le  roi  de  Prusse 
venait  de  fonder  à l’ccole  militaire 
de  Berlin  ; mais  ayant  appris  qu’elle 
avait  e'té donnée  à Toussaint,  dont 
il  s'était  fait  un  ennemi  sans  le  con- 
naître personnellement , il  fut  telle- 
ment accablé  de  cette  nouvelle , que 
la  fièvre  le  prit.  Il  tomba  dans  le 
délire , ne  parla  et  ne  reva  plus  que 
de  Toussaint , demandantà  tous  ceux 
qui  rapprochaient , s'il  était  vrai 
qtéil  arrivât  ? Il  mourut  an  bout  de 
quelques  jours , le  3 seplembre  1 764 
(5).  Pre'montval  .avaitdes  connaissan- 
ces variées,  et  ne  manquait  pas  d’es- 
prit : mais  son  caractère  bizarre,  et 
son  humeur  difHcile  , empêchèrent 
ses  contemporains  de  lui  rendre  jus- 
tice : d’ailleurs  il  n’a  laissé  aucun 
ouvrage  qui  puisse  recommander  son 
nom  à la  postérité.  Outre  des  Mé- 
moires et  des  Dissertations  sur  diffe- 
rentes questions  métaphysiques,  in- 
sérés dans  le  Becueil  de  l’académie 
de  Berlin,  011  cite  de  lui:  I.  Dis- 
cours sur  l’utilité  des  mathémali- 
Paris,  1742,  in- II.  II.  Dis- 
cours sur  la  nature  des  quantités 
que  les  mathématiques  ont  pour  ob- 
jet, ibid.,  174^1  'im2.  111.  Dis- 
cours sur  la  qualité  du  nombre  , 
1743  , in- 13.  IV.  Discours  sur  di- 
verses notions  préliminaires  à l’étu- 
de des  mathématiques,  1743,  in- 
13.  V.  L’Esprit  de  Fontcnelle  , 

(5)  C«tlr  ««l  celle  que  Ornina.  qu'on  doic 

lUppoM-T  bien  iiifurrac , doiiuc  la  tuart  d«  Pmoont- 
val;  et  »on  tiinui|oa|;r  tfl  ctmlirine  par  reJui  de 
Tbû'l'ault,  qui  dit  que  Pn  moQtval  riait  mort  cinq 
ou  ne  nm<  arant  ion  arrtvi^e  i Herlin . où  T n»  sait 
cra'il  M*  rendit  rem  la  fin  de  (ie]|>eQda»t  la 

f'ranre  fiffcroire  retarde  ta  mort  de  ivitrr  acadrrai- 
eieii , jttMpt’rn  17^7;  et  celte  riri-ui  a elerrju  udiiile 
dans  le  nouveau  /)trt.  Aiir.  rn'/.  t hibUo^r. 
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laHayc(Paris)  i744i  i753, 1767, 
in- 1 a.  « Je  n’ai  eu  gaide,  dit  l’auteur, 
d’associer  mon  nom  à celui  de  Foii- 
tenelle,  sur  le  frontispice  de  cet  ou- 
vragc;mais  j’ai  fait  mettre,  à la  pla- 
ce, une  vignette  qui  n’estaulrc  cliose 
que  mon  cachet,  un  pré , une  mon- 
tagne et  une  vallée,  le  tout  surmon- 
té d’un  soleil  qui  dissipe  les  nuages  , 
avec  cette  devise  : Illuminât  et  fae- 
cundat  ( Voy.  le  Dictionnaire  des 
Anonymes  de  M.  Barbier,  deuxiè- 
me édition,  n”.  53(kj),  VI.  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de  M.  de 
Pre'montval,  la  Haye,  1749,  in-8“. 
Suivant  Hirsching,  ils  sont  assez  in- 
signifiants , et  pleins  de  réticences  , 
de  déclamation  et  de  charlataiicrie. 

VII.  Panagiana  panurgica , ou  le 
faux  évangéliste,  ibid.,  iq5o  , in- 
8“.  C’est  une  critique  très-virulente 
de  l’ouvrage  des  Mœurs , que  Tous- 
saint avait  publié  sous  le  nom  de 
Partage  (Voy.  Toussaint  ).  L’ab- 
bé d’Artigny  la  trouvait  excellente. 

VIII.  Pensées  sur  la  liberté,  tqUo, 
in-8°.  IX.  La  Monogamie  , ou  l’u- 
nité dans  lemariage , 1751 , 3 vol. 
in-8°.  11  y prouve,  par  toutes  sortes 
de  raisons,  d’autorités  et  d’exem- 
ples, que  la  pluralité  des  femmes  est 
contraire  h la  religion  et  à la  saine 
politique.  X.  Du  hasard  sous  l’em- 
pire de  la  Providence , 1754,  in-8°. 
XL  J.e  Diogène  de  dè Alcmbert  , 
ou  Diogène  décent , 1754  ; deuxie- 
me édit. , augm.  d’un  tiers,  tq55, 
3 vol.  in-8“.  D’.\lcmbert  avait , on 
ne  sait  pourquoi  , souhaité  à chaque 
siècle  un  Diogène , mais  plus  retenu 
et  plus  décent  que  celui  d’Athèneï. 
Prémontval  s’empara  de  cette  idée  : 
mais  , si  l’on  on  croit  l'abbé  Saba- 
tier, l'esprit  d’indépendance , la  hai- 
ne dos  hommes,  cl  l’impiété  la  plus 
décidée  , forment . dans  oet  ouvra- 
ge , un  délire  perpétuel.  ( Voyez  les 
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Trois  siècles  de  la  liltérat.  ) XII. 
Cause  bi  zarre  oti  Pièces  d'un  procès 
ecclèsiastico  - civil,  i "j  55 , iii  - 8". 

XIII.  f'ues  philosophiques  ou  Pro- 
testations et  déclarations  sur  les 
principaux  objets  des  connaissances 
humaines,  1 vol.  in-8“. 

XIV.  Préservatif  contre  la  corrup- 
tion de  la  langue  française  en  Al- 
lemagne, Berlin,  tq5()  à 

part,  en  a vol.  in- 8®.  Les  dens  der- 
nières p.irties  sont  intitulées  ; Projet 
de  conférences  publiques  sur  l'édu- 
cation. Forraey  a publié  l’^Iogede 
Prémontval  , dans  le  cinqiiictnc  vo- 
lume des  Mémoires  de  l’académ.  de 
Berlin  ; et  M.  François  de  Nenfcliâ- 
tean  , une  Notice  sur  cet  écrivain  , 
dans  le  Nécroloçe  des  hommes  cé- 
lèbres jmiir  l'année  >770.  W — s. 

PRÉMONTVAL  ( Mabie-Aisise- 
ViCToiBE  PiGEoîs  d’Osaucis  de  ) , 
épouse  du  précédent  , née  à Paris , 
en  17^4  , était  fille  d’un  habile  mé- 
canicien ( I ).  Elle  annonça  , dès  son 
enfance , des  dispositions  pour  les 
sciences  , qae  son  père  cultiva  lui- 
même  avec  soin  : il  lui  faisait  lire  les 
meillenrs  auteurs,  et  s’applitpiait  , 
en  même  temps  , il  former  son  juge- 
ment. Prémontval  , qui  avait  reçu 
des  leçons  de  Pigeon,  se  chargea,  par 
reconnaiss.ancc . de  coiuinner  l’édu- 
cation de  sa  fille;  mais  bientôt  il 
conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente, et  loi  persuada  de  le  suivre 
dans  les  pays  étrangers  ( P',  l’article 
précédent  ).  Nommée  lectrice  de  la 
princesse  Guillclminc  de  Prusse,  en 
1751,  M™”.  de  Prémontval  s’acquit- 

(t)  Jmo  pixtua  d’OMttfU  . m«mbn  d«  la  aocirté 
dea  arfa,  né  eo  iG^4  ^ fn  ^ÎT^maif,  morl 

«O  i^Sq.acoiutrtaitnm*  PenduU  tr^a-rrmarqaaMe 
lrm|u,  qu'un  «uit  uiamlcuMit  au  caliinct  da 
MttadttfQ.  tnnaniatne  an  amliqii''  dani  OM 
brocbnra  intitule*  t DttciipiioM  d*iM«  $phfte 
r*nl«,d*ua  globe  monté  d'une  façon  ^«Hîrul  ere  et 
d*no  noovuMi  nUniiphre*  pane  dwtancea  et  le* 
grtinri  de*  |iLio*le*  , 1*  Liut  aeUm  l'hypotbcM  da 
Coperaic,  par  Jean  Pigeon  , Paria  * 171  *,  In-ia. 
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ta  de  cet  emploi  de  maniéré  à méri- 
ter la  bptivcillance  de  son  angiisie 
protectricr.  Klle  avait  beaucoup  d’es- 
prit , et  ctât  aussi  aimable  que  son 
mari  l’étaitpeu.  A l’élégance  de  ses 
manières,  on  aurait  cru  , dit  Denina 
{ Hist.  liltéràke  de  la  Prusse  ), 
qo’elle  avait  toujours  habité  la  cour. 
Elle  ne  survécut  que  peu  de  mois  à 
son  mari , et  laissa  la  réputation 
d’une  femme  savante  et  vertueuse. 
Cependant,  quehpie  temps  après  sa 
mort , un  jeune  homme  (a)  vint  à 
Berlin  , avec  une  petite  fille  de  sept 
à huit  ans,  qu’il  prétendit  avoir  eue 
de  M™*.  de  Prémontval  ; et  en  con- 
séquence il  attaqna  le  testament  par 
lequel  elle  avait  institué  son  léga- 
taire Gnill.  de  Moulines  , le  traduc- 
teur des  Écrivains  de  l’Histoire  Au- 
guste et  d’Ammien  Marcellin  ( V. 
Moulines  ) : il  fut  renvoyé  de  sa 
demande , n’ayant  pas  pu  fournir 
de  preuves  de  son  allégation;  mais 
la  réputation  de  M“'.  de  Prémont- 
val en  sonlTrit.  Outre  la  part  qu’elle 
eut  à plusieurs  dos  ouvrages  de  son 
mari , elle  a publié  une  Vie  intéres- 
sante de  son  père,  sons  ce  titre  : le 
Méchuniste philosophe  , on  Mémoi- 
res concernant  plusieurs  particulari- 
tés de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean 
Pigeon,  la  Haye,  iq5o,  in-B°.  W-s. 

PRRSLES  ( ÜAOui.  DE  ) , premier 
du  nom  , appelé  ailleurs  Paul  de 
Pravères  , avocat  du  quatorzième 
siècle , vint  exercer  sa  profession  de 
Laon  à Paris,  üanssa  déposition  au 
procès  des  Templiers  , en  i3o<),  il 


(ï)  Cet  Brrntoricr  te  notnnMit,  laÎTant  n«ain», 
mai*  M>tonTTiiéliault  ( Brrtm 

c*«4ait  I*  i..>nir«  il  r»l  mr*.  utignlicr 

qa«  )r«  deu*  «rul*  rcrt^iiu  qui  aicDt  parlé  de  celte 
aiMK^ote  , M ii*acr»rd««it  paa  Mvr  le  twioi  da  prtorH 
pal  pcrMnnagc  l>e  premief  paraît  disutar  d*  1*  re- 
rité  de*  faits  qn'ii  rapptrte;  mai*  Tbîcbaaft  r*ten- 
tr4  d*D>  de*  detail*  attgeBDU  jioar  Thniioear  de 
M*”*.  d«  Pirmoatral,  par  imite  d«  m baîne  contre 
Moedinr*^  qn'tt  ne  prend  pa*  la  iseiite  de  dimimnler. 
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prend  le  ttlre  de  jurijconsiike  et  d’a- 
vocat de  la  cour  du  roi  , quiyuidoii- 
ncDt  aussi  les  Clironiqursdc  Saint- 
Denis.  Les  heritiers  d'Eigucrrand 
IV  de  Couci  lui  lirent  ptesciit  de  la 
terre  de  Lizi , au  dior«c  de  Meaux , 
en  )3ir;  et  Pbilippe-le-Bcl  l’atta- 
cha , la  même  jniiér,  à sa  persoune , 
en  qualité  de  son  secrétaire.  Les  ser- 
vices rendus  par  Raoul  à la  reine 
Jeanne  de  Navarre  , et  à son  fds 
Louis- le-Hutin  , semblaient  lui  pro- 
mettre , sous  le  règne  de  ce  prince , 
un  accroisscmentde  fortune  et  d’hon- 
neurs; mais  Louis,  prévenu,  le  fit 
jeter  dans  une  prison  , comme  com- 
plice de  Pierre  ae  Latilly,  chancelier 
de  France,  dans  rempoisonnement 
de  Philipne  le-Bcl.  Les  formes  furent 
violées  à l’égard  de  Raoul , et  la  con- 
fiscation générale  de  scs  biens  fut  pro- 
noncée. Son  innocence  éclata  enfin 
par  le  résultat  de  l’enquête  dirigée 
contre  lui  ; et  le  roi , reconnaissant 
son  erreur  , ordonna  la  restitution 
de  ses  biens , et  lui  en  accorda  de 
nouveaux.  Philippe  - le  - Long  l’a- 
noblit , et  le  nomma  conseiller  au 
parlement,  en  iJig.  Raoul  virait 
encore  en  i3a5,  mais  il  était  mort 
eu  i33i.  Il  consacra  une  partie 
de  ses  richesses  à des  fondations 
pieuses  , et  procura,  en  i3i3,  l’é- 
tabli$.scment  du  collège  qui  porta  son 
nom , à Paris  , jusqu’à  la  fin  du  dix- 
buiticme  siècle.  Scs  biens  passèrent , 
à défaut  d’eufants  légitimes , à Raoul 
de  Prcslcs  , son  neveu  , qui  exerçait 
la  profession  des  armes.  A la  posté- 
rité de  ce  dernier  appartenait  sans 
doute  Jeanne  de  Prcslc , fille  d’un 
sieur  de  Lizi , et  maîtresse  de  Phi- 
lippc-le-Bon  , dont  elle  eut , en  i4‘*t , 
Antoine  , bâtard  de  Bourgogne , tige 
des  seigneurs  de  Beures.  F — t. 

PRESLES  ( Raoul  de  ) , troi- 
sième du  uom,  fils  naturel  de  Raoul 
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I^r.  et  de  Marie  Desportes , fut  con- 
çu pendant  la  détention  de  son  père, 
et  le  perdit  à l’àgc  de  dix  ans.  Il 
chercha  des  ressources  dans  Ja  pro- 
fession du  barreau,  s’y  acquit  un  nom 
honorable,  et  s’appliqua  , en  même 
temps  aux  lettres.  Une  pièce  latine, 
intitulée  la  Muse , le  fit  connaître  de 
Charles  V ; et  ce  prince  jeta  sur  lui 
les  yeux  , pour  traduire  la  Cité  de 
Dieu , de  saint  Augustin  : une  pen- 
sion de  quatre  cents  livres  d’or,  por- 
tée ensuite  à six  cents,  fut  attachée  à 
ccttccnlreprisc,  et  continuée  à Raoul, 
après  qu’il  l’eut  terminée.  En  iJqS , 
Raoul  fut  nommé  maître  des  requêtes; 
et  le  roi  ajouta  à cette  faveur  aes  let- 
tres de  légitimation.  Raoul  ne  survé- 
cut que  deux  ans  à son  bienfaiteur, 
étant  mort  le  lo  novembre  i383,dgé 
dcsoixantC'Septans.  On  a prétendu  , 
arerreur,  qu'il  dirigea  la  conscience 
e Charles  V ; ce  pnnee  ne  se  servit 
jamais,  à crtefTe(,  que  de  religieux  de 
i’onlrc  de  Saint-Dominique  : le  titre 
de  conseiller  des  marchands  forains 
de  marée  , à Paris  , que  portail 
Raoul , cl  un  passage  sur  le  chapitre 
3G  du  livre  1 5 de  sa  traduction  de 
la  Cité  de  Dieu , passage  d’où  l’on 
peut  inférer  qu’il  était  marié , s’op- 
posent même  à la  supposition  qu’il 
fût  engagé  dans  les  ordres.  Les  ou- 
vrages conservés  de  cet  écrivain  , 
sont  : I.  La  Cité  de  Dieu , traduite 
et  accompagnée  d’un  commentaire 
chargé  d’une  érudition  très- remar- 
quable pour  le  temps.  Raoul  la  com- 
mença à la  Toussaint  de  iJqi  , et 
l’avait  achevée  la  veille  de  la  Saint 
Martin  d’hiver,  eu  1375.  Elle  fut 
imprimée  à Abbeville,  en  i486,  1 
vol.  in-fol. , et  réimprimée  à Paris  , 
dans  le  même  format  , en  i53i. 
Trente  manuscrits  furent  collation- 
nés pour  la  perfection  de  celte  ver- 
sion , dont  le  Commentaire  fournit 
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quelques  notions  précieuses  pour  no- 
tre histoire.  II.  Compendium  mo- 
rale de  republicd , ouvrage  de  jeu- 
nesse , demeuré  manuscrit.  III.  La 
Muse,  dont  nous  avons  parlé,  fut 
également  composée  par  l’auteur 
dans  sa  jeunesse  ; car  il  y f.iit  men- 
tion des  compagnies  d’aventuriers 
qui  ravageaient  la  France , de  ma- 
nière à indiquer  la  date  de  i3ü5. 
C’est  une  allégorie  très-compliquée, 
très-bigarrée  , sur  les  malheurs  de 
son  temps.  IV.  Discours  sur  V Ori- 
Jlamme.  C’est , sous  un  titre  trom- 
peur , la  paraphrase  d’un  verset  de 
la  Bible , et  une  pieuse  allocution  à 
Charles  V , qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à l’Angleterre  , en  1 3Gg.  V. 
Traité  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que et  séculière , abrégé  du  Sonf^e 
du  Tergier,  dont  l’auteur  élague  les 
digressions  {p'.  Ch.  Louviers  ).  On 
l’a  cru  aussi  le  rédacteur  de  ce  Songe, 
sur  le  foiidcmeut  que  le  roi  le  char- 
geait,comme  il  ledit  lui-même,  d’ou- 
vrages secrets  ; mais  ce  raisonne- 
ment est  iusuIHsant.  Nous  avons 
perdu  la  traduction  du  Roi  pacifique, 
par  Raoul  de  Presie , et  ses  Chroni- 
ques , de^iuis  le  commencement  du 
monde,  |usqu’au  règne  de  Tarquin- 
Ic-Superbc.  On  lui  attribue  encore 
une  traduction  de  la  Bible , que  d’au- 
tres donnent  à Oresme.  F.  dans  le 
tome  1 3 du  Recueil  de  l’académie  des 
inscriptions  deux  Mémoires  de  Lan- 
celot sur  Raoul  de  Prcsies.  Pasquicr 
a confondu  le  père  et  le  fils.  F — t. 

PRESSAVIN,  chirurgien  à Lyon, 
Y avait  formé  un  cabinet  anatomique , 
(lanslequcl  scscoucmisncvircnt,pIus 
tard,  qu’un  Lycée  dans  le  genre  de 
V Arétin.  Lors  de  la  révolution,  Pres- 
sa vin,  comme  tant  de  gens  de  son  état, 
en  embrassa  les  principes  avec  cha- 
Icur,et  remplit  les  fonctions d’oilicier 
municipal  et  de  procureur  delà  com 
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muiie.  Le  9 septembre  1 793,  jour  des 
massacres  à Lyon , il  se  rendit  au 
château  de  Picrrc-cu-cisc,  et  par- 
vint , aiusi  que  scs  collègues,  à sau- 
ver momentanément  de  la  fureur  des 
assassins  quelques  oHiciers  du  régi- 
ment de  Royal-Polognc.  Un  long  tra- 
jet était  à parcourir;  et  les  magis- 
trats imaginèrent  de  couvrir  de  leur 
écharpe  les  prisonniers.  Ils  entraient 
à l’hotcl-dc-villc,  où  devait  être  leur 
sûreté,  lorsque  les  brigands  massa- 
crèrent précisément  roflicicrquecon- 
duisait  Pressavin  ; circonstance  mal- 
heureuse qui  lui  fut  amèrement  re- 
prochée, et  dont  il  paraît  injuste  de 
lui  faire  un  crime.  Pressavin  fut  dé- 
puté à la  Convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  X\  1,  il  vota  con- 
tre l’appel  au  pcujilc , pour  la  mort 
et  contre  le  sursis.  Hors  cela , il  u’a^ 
tira  jamais  sur  lui  l’attention  publi- 
que. Resté  dans  l’obscurité , il  était 
de  cette  majorité  saine  de  la  Con- 
vention , qui  laissa  faire  le  mal  ; et 
l’un  doit  conclure  du  moins  qu’il 
faisait  partie  de  ceux  qui  ne  l’ap- 
prouvaieut  pas,  puisqu’eu  septem- 
bre I '793 , il  fut  expulsé  de  la  société 
des  Jacobins.  Demeuré  membre  de  la 
Convention  , sans  avoir  été  ni  pros- 
crit, ni  prescripteur,  il  ne  fut  pour- 
tant pas  réélu  pour  les  Conseils  que 
créait  la  constitution  de  l’an  iii  ;mais 
en  l’an  vi  ( 1 798  ) , il  fut  nommé 
membre  du  Conseil  des  5oo  pour 
deux  ans,  par  le  département  du 
Rhône.  11  ne  retourna  pas  à Lyon  ; 
et  l’on  ignore  où  et  comment  il 
a fini  son  existence.  On  a de  lui  ; 
1.  Traité  des  maladies  des  nerfs , 
dans  lequel  on  développe  les  vrais 
principes  des  vapeurs  , 176*),  iu- 
1 3 ; réimprimé  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Traité  des  vapeurs,  ou  Trai- 
té des  nerfs,  1711  , iu-  13  ; tra- 
duit en  allcmami  , Nurcmlicrg  , 
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l’jnoi,  in-8*.  II.  Traité  des  ma- 
ladies vénériennes , où  l'on  indi- 
que un  nouveau  remède^  '77^  ’ 
in  - 8". , de  384  pag-  Dès  1 767  , il 

avait  dc'jA  annoncé  son  nouveau 
moyen  curatif.  III.  L’Art  deprolon- 
ger  la  vie  et  de  conserver  la  santé, 
1786,  in-8°. ; traduit  en  espagnol, 
Madrid,  1799,  in-8“.  A.  B — r. 

PRESTET  (Jeak),  prêtre  de  l’O- 
ratoire, était  fils  d’un  huissier  de 
Challon  sur-Saone.  Il  entra  jeune  au 
service  du  P.  Malebranche,qui  s’ap- 
pliqua àculliverses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences,  le  mit  en 
état  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques , et  le  fit  admettre  dans  sa 
congrégation , en  1675.  Prestet  était 
alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  venait 
de  publier  la  première  édition  de  scs 
Eléments  de  mathématiques.  La  se- 
conde édition, augmentée  de  moitié, 
parut  en  1689,  -,i  vol.  in-4°.  Il  s’en 
lit  une  troisième  en  Hollande,  en 
1694,  sous  la  imbrique  de  Paris  ; 
mais  elle  est  très  défectueuse.  La  pré- 
face contient  une  réfutation  de  Wal- 
lis , qui  accusait  le  P.  Prestet  d’avoir 
dérobé  à son  compatriote  Hariot 
toute  la  partie  de  l’algèbre.  L’auteur 
suit,  dans  son  ouvrage,  les  traces 
de  Descartes;  mais,  comme  ce  grand 
philosophe  n’avait  écrit  que  pour  les 
savants , il  explique  , et  met  à la 
portée  des  commençants  , les  prin- 
cipes trop  succincts  de  sou  mo- 
dèle. Aussi  l’ouvrage  est  - il  recom- 
mandable par  un  grand  nombre  de 
problèmes  curieux , destûiés  à exer- 
cer les  jeunes  mathématiciens.  Char- 
gé, par  ses  supérieurs , d’aller  pren- 
dre possession  d’une  chaire  de  ma- 
thématiques qu’on  venait  d’établir 
au  collège  de  Nantes , on  lui  suscita 
tant  de  tracasseries  , par  la  crainte 
que  ce  nouvel  établissement  ne  nui- 
sît à la  chaired’hydrogro  phie,  récera- 
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ment  fondée  par  les  états  de  Brcta- 
tngne  dans  In  maison  des  Jésui- 
tes, qu’il  fut  obligé  de  renoncer  à 
sa  mission.  Il  se  rendit  alors  à An- 
gers pour  le  même  emploi , et  s’cii 
acquitta  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Son  discours  d’ouverture  est 
imprimé  à la  suite  de  ses  Eléments 
de  mathématiques.  Le  père  Pres- 
tet, tourmenté  sans  fondement  par 
l’idée  que  ses  confrères  n’avaient 
pas  pour  lui  tous  les  égards  qui  lui 
étaient  dus , parce  qu’il  avait  été  au 
service  du  P.  Malebrauchc , sortît  de 
l’Oratoire  en  1 689  ; mais  il  y rentra 
l’année  suivante , et  fut  envoyé  à Ma- 
rines, près  Gisors,  où  il  mourut , 
l’année  même  de  sa  rentrée  ( le  8 
juin  1690).  T— D. 

PRESTON  (Guillaume  ),  né  le 
n8juillct  1742,  à Edinbourg, étudia 
à la  haute  école , et  ensuite  à l’uni- 
versité de  cette  ville.  Scs  parents  le 
placèrent  chez  l’imprimeur  Riiddi- 
man  , dont  le  frère,  Thomas,  célèbre 
grammairien  , l’ayant  occupé  à co- 
pier ses  ouvrages  , commença  sans 
doute  à lui  donner  le  goût  de  la  lit- 
térature. Il  vint  à Londres  dès  l’êge 
de  dix-huit  ans , muni  d’une  lettre  de 
recommandation  pour  G.  Strahau , 
imprimeur  du  roi  , qui  l’employa 
d'anord  comme  compositeur , et  en- 
suite comme  correcteur.  Preston  con- 
sacrait scs  heures  de  loisir  au  culte 
des  muses , et  à des  recherches  sur  la 
franc-maçoniicric,  qui  finit  par  de- 
venir chez  lui  une  véritable  passion , 
à laquelle  il  sacrifia  beaucoup  de 
temps  , son  argent  et  sa  santé.  Il  eut 
le  désagrément  de  voir  la  loge  de 
V Antiijuité , dont  il  était  Maître,  re- 
jetée du  sein  delà  franc-maçonnerie  : 
mais  enfin  une  réconciliation  eut  lieu; 
et  la  loge  de  \’ Antiquité  fut  rétablie 
au  premier  rang  qu’elle  occupe  en- 
core. Il  voulut , à sa  mort , y fonder 
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une  chaire  qui  avait  existe  {leudant 
sa  maîtrise.  S.i  |tas.sion  pour  l’art 
maçonique  ne  le  dctonriia  point 
ce^udant  des  devoirs  de  son  état , 
qn’il  remplit  avec  distinction  pen- 
dant cinquante  - cinq  ans.  Il  mc'- 
rita  et  obtint  la  confiance  de  G. 
Strahan,  qui  lui  donna  la  direction 
de  son  grand  etablissement , et  lui  fit , 
en  mourant,  une  pension  viagère.  Le 
fils  de  cet  imprimeur  eut  la  même 
confiance  en  Preston , et  sc  l’associa 
dans  une  branche  importante  de  son 
commerce.  Ses  talents , comme  cor- 
recteur , fiireiit  souvent  miles  ans 
Hume,  aux  Gibbon,  aux  Johnson 
clans  Blair.  Il  mourut  le  l'c.  avril 
iHi8  , laissant  une  fortune  considé- 
rable , qu’il  partagea  judicieusement 
entre  ses  amis  et  scs  domestiques. 
Preston  fit  à la  société  des  francs- 
maçons  un  legs  de  3a,5oo  fr.  conso- 
lides , dont  I a,5oo  fr.  furent  alTcctés 
a une  école  de  charité  pour  le  sexe. 
Ses  ouvrages  écrits  eu  anglais,  sont  ! 
I.  Eclaircissements  sur  la  Franc- 
Maçonnerie  , Londres  , , in- 

la^;  la  i3®,  édition  de  cet  ouvrage 
a été  donné  par  S.  Jones,  en  i8ai 
in- 13.  II.  Calendrier  du  Franc’- 
Maçon  ; ce  calendrier  fut  établi  par 
Preston.  III.  Chronique  de  I.omlres; 
il  fut  éditeur  de  ce  journal , cl  y 
fournit  un  grand  nombre  d’articles. 
I^V . Catalogue  des  Livres  de  Rud- 
diman , in-8“.  — Un  autre  Prestok 
(Guillaume) , né  en  Irlande,  et  mort 
^^5*?  '8og,  a laissé  une  traduction  an- 
glaise des  jirgonautiques  de  Valé- 
rius  Flaccus  , 3 vol.  in-ia;  des  Poé- 
sies, a vol.  in- 18".;  et  un  assez  grand 
nombre  de  bons  articles  de  littératu- 
re, insérés  dans  les  Transactions  de 
la  Société  irlandaise , dont  il  était 
membre.  B_„  : 

PRESTRE  (SéoASTtEif  i.e  ).  F. 
Yavsiâh. 
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PRETl  (MaTUIAS),  ou  I.E  Cai.a- 
HBESE,  peintre,  naquit  en  i(ji3,  .i 
Taverna,  petite  ville  de  Calabre.  Scs 
dispositions  pour  la  peinture  s’an- 
noncèrent des  son  enfance  A l’àgc  de 
dix,-sept  ans,  il  vint  à Rome,  re- 
joindre un  de  scs  frères , nommé 
Gregorio , qui  cultivait  le  même  art 
avec  as.sez  de  succès  pour  avoir  ob- 
tenu le  titre  de  prince  de  l’académie 
de  Saint-Luc.  Gregorio  lui  Cl  étudier 
les  plus  belles  figures  antiques  et  les 
tableaux  le.!  plus  célèbres  de  Rome  ; 
et  il  mérita  ainsi  la  protection  du 
pape  Urbain  VIII.  Le  Guerchin 
ayaut,  à cette  époque,  envoyé  a 
Rome  son  fameux  tableau  deSmiUe 
Pétronille,  ce  chef  d'œuvre  ( qui  a 
figuré  pendant  plusieurs  années  au 
Musée  du  Louvre  ) n’cui  pas  plu- 
tôt  frappé  les  yeux  du  jeune  Preti 
qu’il  SC  hâta  de  sc  rendre  à Cento  * 
où  sc  trouvait  le  Guerchin , pour  y 
prendre  des  leçons  de  cet  habile 
maître,  dont  il  ne  tanla  pas  à méri- 
ter  l’amitié.  Jaloux  de  se  perfection- 
ner dans  son  art , il  ne  voulut  com- 
mencer à peindre  que  lorsqu’il  serait 
profondément  versé  dans  la  science 
du  dessin  : c’est  à fige  de  vingt-six 
ans  seulement  qu’il  prit  les  pin- 
ceaux pour  la  première  fois.  II  pei- 
gnit une  Madelène  d’une  manière  si 
jiarfaitc,  que  le  Guerchin  lui-même 
la  faisait  admirer  à ceux  auxquels  il 
la  montrait.  Mais  ce  n’était  pas  as- 
sez pour  Preti.  Il  parcourut  une 
partie  de  l’Europe , pour  y étudier 
les  plus  belles  productions  des  difle- 
rentes  écoles.  Après  une  absence 
de  six  ans,  il  revint  à Rome:  et 
les  premiers  ouvrages  qu’il  y exécu- 
ta lurent,  un  Christ  devant  Pilate 

et  une  Pénélope  chassant  ses  amants 
d«p«fmsd'f/(^.w.Ilsfurcnttrouvés 

SI  beaux , qu’on  les  attribua  d’abord 
au  Guerchin.  IjCS  protecteurs  que 
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lui  avaient  attirés  scs  talents , obtin- 
rent du  pape  son  admission  dans 
l’ordre  de  Malte.  A.  peine  avait-il  été' 
reçu  en  qualité  de  chevalier  de  jus- 
tice , qu’une  aventure  dans  laquelle 
il  blessa  f;nèvemcnt  un  spadassin  que 
protégeait  l’ambassadeur  de  l’empe- 
reur, le  força  de  quitter  Rome,  et 
de  SC  réfugier  à Malte  , où  il  acquit 
la  bienveillance  du  grand-maitre  en 
faisant  son  portrait,  et  en  peignant 
pour  lui  un  tableau  représentant  la 
Décollation  de  saint  Jean.  Cette 
rotection  ne  dura  pas  long-temps, 
omme  il  était  en  course , suivant 
les  statuts  de  l’ordre , sur  une  galère 
de  la  religion  , avec  plusieurs  che- 
valiers , l’un  de  ces  derniers  le  plai- 
santa sur  sa  noblesse.  Preti,  pique, 
le  frappa  si  rudement , qu’il  le  labsa 
presque  pour  mort  : condamne  à la 
prbon  pour  ce  délit , il  se  sauva  sur 
une  felouque  qui  se  rendait  è Li- 
vourne. Il  trouva  dans  cette  ville  le 
nonce  que  la  cour  de  Rome  envoyait 
à Madrid  ; et  ce  prélat  l’emmena  en 
Espagne , où  Preti  se  fit  connaître 
avantageusement.  Le  nonce  étant  re- 
tourné à Rome  après  la  mort  du 
pape  Urbain  VIII , Preti  revint  avec 
lui  dans  cette  capitale , où  Lanfranc 
et  Piètre  de  Cortone  occupaient  le  pre- 
mier rang.  11  n’y  fut  occupé  que  de 
travaux  peu  importants.  C’en  fut  as- 
sez pour  le  décider  à se  rendre  à Bo- 
logne, et  à Cento,  où  il  revit  le  Guer- 
chin,$ou  maître:  il  travailla  quelque 
temps  à Modène  et  à Florence.  Ayant 
apprb  la  mort  de  Lanfranc,  il  se  ren- 
dit en  toute  hâte  h Rome , pour  obte- 
nird’être  chargé  de  terminer  les  pein- 
turesde  Sant-Andrea  delta  Valle,que 
le  Dominiquin  avait  commencées, et 
que  Lanfranc  n’avait  pu  achever.  Pré- 
ti  fut  préféré  à ses  concurrents  ; mais 
un  de  ses  rivaux  éconduits  ayant 
ciâtiqué  ses  peintures,  il  se  battit 
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avec  lui , le  blessa  dangereusement , 
et  fut  obligé  d’aller  chercher  un  asile 
à Naples.  La  peste  venait  de  ravager 
celte  ville;  et  il  était  défendu  , sous 
les  peines  les  plus  sévères,  d’y  labser 
pénétrer  les  étrangers.  Ignorant  cette 
défense,  il  arrive;  la  garde  s’oppose 
à son  passage  , et  un  soldat  le  couche 
en  joue.  Preti  le  jette  mort  sur  la 
place , et  en  désarme  un  second  qui 
le  menaçait  ; on  parvient  cependant 
à le  saisir,  et  à le  mettre  en  prison.  Le 
vice-roi,  auquel  on  rapporta  cet  évé- 
nement , connabsant  le  mérite  de 
l’artiste , le  sauva  d’un  jugement , et 
lui  imposa,  pour  toute  punition,  de 
peindre  sur  les  huit  portes  de  la  ville 
les  saints,  protecteurs  de  Naples.  Les 
temps  n’étaient  pas  favorables;  et  il 
n’eut  d'abord  que  peu  d’ouvrages  : 
mais  quelques  tableaux , qu’il  exécuta 
pour  denx  riches  particuliers,  le  mi- 
rent bientôt  en  vogue.  Les  religieux 
de  San-Pietro  à Majella,  le  chargèrent 
de  peindre  un  des  softites  de  leur 
église.  Cette  entreprise  devait  com- 
prendre plusieurs  tableaux  tirés  de 
la  vie  de  sainte  Catherine.  Il  avait 
établi  son  atelier  dans  le  bas  de  l’é- 
glise ; calculant  l’elTet  que  produirait 
son  ouvrage  lorsqu’il  serait  en  place, 
il  le  peignait  à grands  traits  et  d’une 
manière  heurtée.  Les  moines , qui  no 
voyaient  dans  ce  tableau  qu’une  ébau- 
che grossière , refusaient  de  l’accep- 
ter. On  nomma  des  arbitres  qui  dé- 
cidèrent qu’il  fallait  le  placer.  Lors- 
que l’ouvrage  put  être  vu  à sa  vé- 
ritable dbtancc , il  fut  déclaré  ex- 
cellent ; et  les  moines  eux  - mêmes 
furent  les  premiers  à l’admirer  : ils 
prièrent  le  Calabrèse  d’achever  les 
autres  tableaux  qui  restaient  à faire  ; 
il  refusa  d’abord , et  consentit  enfin  à 
finir , sur  les  lieux , ceux  qui  représen- 
taient la  Dispute  de  la  Sainte  avec 
cinquante  docteurs , et  son  Martj- 
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re.  Ce  n’est  qu’à  Malte  qu’il  cxdciita 
les  autres;  et  c’est  de  là  qU’ils  furent 
envoyés  à leur  destination.  Le  gr.ind- 
maître  le  chargea  des  peintures  de  la 
cathédrale:  il  mit  treize  ans  à les 
terminer.  L’Ordre  en  fut  tellement 
satisfait , qu'il  lui  accorda  la  com- 
manderic  dcSyracusc,  avec  une  pen- 
sion considérable.  Preti  revint  enco- 
re à Naples  , puis  retourna  à Malte, 
où  il  exécuta  quelques  derniers  ou- 
vrages, bien  inférieurs  à ceux  qu’il 
avait  dc'jà  produits.  Sou  barbier 
l’ayant  blessé  en  le  rasant , la  gan- 
grène se  déclara;  et  il  mourut  en 
1699 , après  deux  mois  de  souffran- 
ce , âgé  de  quatre-vingt  six  ans.  L’âge 
avait  entièrement  changé  son  carac- 
tère : dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  travaillait  plus  que  pour 
les  pauvres;  et  lorsqu’on  lui  repré- 
sentait qu’un  travail  aussi  obstiné 
.altérait  sa  santé,  il  répondait  : Que 
deviendraient  les  pauvres , si  je  ne 
travaillais  point?  Il  possédait  à fond 
la  science  du  dessin  ; mais  dans  cette 
partie  , il  se  distinguait  plutôt  par  la 
vigueur  que  par  la  grâce  et  la  déli- 
catesse; quelquefois  meme  il  tombe 
dans  la  pesanteur.  Son  coloris  non 
plus  n’avait  rien  d’aimable  , mais  il 
était  fortement  empâté:  il  sait , par 
le  moyen  du,clair-obscur , faire  déta- 
cher tous  les  objets  ; et  scs  t.-ihlcaiix 
ont  un  tou  cendré,  qui  semble  fait 
pour  les  sujets  tragiques  et  mélan- 
coliques : aussi  peignait-il  de  pré- 
férence des  martyres  , des  jrestes  , 
des  actes  de  repentir.  Sa  méthode 
était  de  peindre  au  premier  coup , 
quoique  toujours  d’après  nature  , 
sans  attacher  une  grande  importan- 
ce à la  correction  et  à l’expres- 
sion des  sentiments.  C’est  en  cela 
qu’ils’écartc  de  l’école  des Carracbes, 
et  surtout  de  celle  du  Doniiniquin  et 
de  Raphaël , et  que  l’on  voit  qu’il  ap- 
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partient  à une  époque  où  les  artistes 
commençaient  à dédaigner  les  vrais 
modèles.  La  longueur  de  sa  vie,  sou 
activité,  sa  rapiditéau  travail,  ex- 
pliquent le  nombre  presque  incroya- 
Lle  de  vastes  fresques  et  de  grandes 
compositions  à l'huile  qu’il  a exécu- 
tées , malgré  le  temps  qu’ont  dû  lui. 
dérober  scs  voyages  multipliés.  Il 
n’est  presque  pas  de  ville  en  Italie, 
qui  ne  possède  de  ses  tableaux  ; ils 
sontcommuns  eu  Espagne , à Malte , 
en  Allemagne  et  en  France.  Le  Musée 
du  Louvre  en  contient  deux  ; le  Mar- 
tj  re  de  saint  Aiulré , et  Saint  An- 
toine abbé , visitant  dans  le  désert 
saint  Paul  Ermite.  Le  inâine  éta- 
bli.sscmcnt  renfermait  un  troisième 
tableau  du  meme  maître  , représen- 
tant le  Reniement  de  saint  Pierre , 
qui  provenait  de  la  galeriede  Vienne; 
il  a été  rendu  en  1 8 1 5.  P — s. 

PRÉTOT  ( E.  A.  PniupFE  DE  ). 
r.Pnii.iPPE.XXXlV,  i83. 

PREÜSCIIEN  ( Aucustin-TuÉo- 
pniLE  ) , né,  en  1734 , à Dicthart  en 
Bassc-Ilcssc , entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique , et  eut  la  charge  de  diacre, 
d’abord  à Gninstadt,  puis  à Carls- 
ruhe , où  , en  1 79'a , il  fut  promu  au 
rang  de  conseiller  ecclésiastique.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la 
théologie  , l’histoire  et  la  politique  ; 
entre  autres,  des  Monuments  des 
anciennes  révolutions  physi<]ues  et 
politiques  en  Allemap^ne , surtout 
dans  les  contrées  du  Rhin  , Franc- 
fort, 1 787  , in-8'*. , et  du  Précis  des 
principales  révolutions  des  contrées 
du  Rhin,  sous  les  Romains  et  les 
Germains  , ibid. , 1 788  : mais  ce 
qui  a fait  la  réputation  dcPrcuschcii, 
c’est  son  invention  de  la  typométrie, 
dont  il  a rendu  compte  en  allemand, 
dans  son  Précis  de  l’histoire  typo- 
métrique  , Ibllc  , 1778  , in-8". , et 
dans  un  autre  ouvrage  intitulé:  Mo- 
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nwuenl  consislnnt  eu  une  carte  ly- 
pométrique  de  la  province  de  Sau- 
sen/jerg  , 1^83  ; il  ea  avait  don- 
né le  premier  aperçu  en  français , 
sous  ce  lilrc:  Essais  préalables  sur 
la  iypométrie , ou  le  moyen  de  dres- 
ser les  cartes  géographiques  à la 
façon  des  imprimeurs  , Carisnihe, 
l'J'jO,  in-H®.  Latypomelricest  l’art 
d’imprimer  des  plans  à l’aide  de  ty- 
pes mobiles.  Sans  avoir  jamais  pra- 
liipié  la  ty pograpliie , Prenseben  con- 
çut le  projet  Je  celte  méthode  d’im- 
pression , et  en  fit  part  à Haas  , 
fondeur  de  caractères  à Bâle  : celui- 
ci  l’aida  , par  des  observations  prati- 
ques , à perfectionner  son  procédé  , 
et  fut  le  premier  à l’exécuter.  Il  fon- 
dit,en  formede  typesparallélipipèdcs, 
toutes  les  figures  employées  dans  les 
plans  et  les  cartes , eu  donnant  la 
forme  de  prismes  aux  caractères  des- 
tinés à être  placés  obliquement.  Une 
précision  mathématique  était  néces- 
saire pour  que  ces  types  , de  formes 
diverses,  se  joignissent  parfaitement. 
Preuschen  eut  le  bonheur  de  réus- 
sir, après  quelques  essais , quoique 
le  typographe  Breilkopf,  à Leipzig  , 
qui,  lors  des  premières  nouvelles  de 
cette  invention  , en  réclama  l’hon- 
neur pour  lui  - meme  , et  fournit 
en  effet  quelques  échantillons  , ait 
prétendu  qu’il  était  impossible  d'a- 
dapter les  types  les  uns  aux  autres  , 
de  manière  à faire  ce  qu’on  appelle, 
en  termes  d’imprimerie  , une  forme. 
L’exécution  d’une  carte  du  canton  de 
Bâle  en  1776,  et  d’une  carte  de  la 
Sicile  en  1777,  ne  laissèrent  pas  de 
doute,  sinon  sur  l’utilité  Je  la  ty  pomt- 
tric  , du  moins  sur  la  possibilité  de 
l’exécution.  Haas  le  fils  a perfection- 
né ce  procédé  ( Haas).  Preuschen 
mourut  le  24  mars  i8o3.  D — o. 

PhKVILLE  ( PitnnE  - Louis 
Dubus  , dit  ) , Comédien  Français , 
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naquit  à Paris  , le  1 7 septembre 
1721  , de  parents  pauvres,  qui  le 
destinant  à l’état  ecclesiastique  , le 
firent  recevoir  dans  une  paroisse 
de  cette  ville , eu  qualité  d’enfant 
de  chœur.  Mécontent  de  scs  chefs  , 
le  jeune  Dubus  prit  le  parti  de  s’en- 
fuir pour  courirle  monde;  et , ayant 
bientôt  vu  la  fin  d’un  pain  de  qua- 
tre livres  , son  unique  avoir , il  se 
trouva  trop  heureux  d’être  accueil- 
li par  des  maçons  que  ses  joyeu- 
ses manières  avaient  divertis.  Peu  de 
temps  après  , il  fut  retrouvé , et  ra- 
mené à la  maison  paternelle , puis 
lacé  chez  un  procureur.  Par  inal- 
eiir,  ou  plutôt  par  bonheur  , tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  chicane  ne 
lui  déplut  guère  moins  que  la  truelle  : 
il  s'échappa  de  nouveau , et  alla  s’en- 
gager eu  province  dans  une  troupe  de 
mauvais  comédiens.  Un  assez  bon 
acteur  de  la  comédie  Italienne , nom- 
mé Dehesse,  lui  avait  donné  quelques 
conseils  ; et  la  nature  eut  bientôt  fait 
pour  Préville  ( qui  dès-lors  adopta  ce 
nom  ) , beaucoup  plus  que  n’auraient 
pu  faire  les  plus  habiles  professeurs. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses 
voyages  qui  durèrent  environ  quinze 
ans.  il  suillt  de  dire  qu’après  avoir 
quelque  temps  végété  parmi  de  véri- 
tables histrions  , il  obtint  successive- 
ment des  succès  sur  les  théâtres  de 
Dijon  , Rouen  , Strasbourg,  et  qu’il 
était  devenu  directeur  de  celui  de 
Lyon , lorsque  les  gentilshommes  de 
la  chambre  l’appelèrent  à Paris  pour 
y débuter.  Il  s’était  déjà  montré  dans 
cette  capitale , quelque  temps  aupa- 
ravant , mais  sur  une  scène  trop  peu 
digne  de  lui , celle  de  la  foire  Saint- 
Germain  , dirigée  alors  par  Monnet  ; 
et  il  n’avait  pas  voulu  s’y  fixer.  Ce 
fut  le  20  septembre  1753,  qu’il  parut 
our  la  première  fois  sur  le  théâtre 
e la  Coinédic-Fiançaisc.  Il  fut  ap- 
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plaudi  dans  lu  Crispin  du  Ijégatairc , 
cl  dans  celui  des  Folies  amoureu- 
ses , dans  le  Sganarelle  du  Mcdeciti 
malgré  lui  ; mais  aucuu  de  ces  rôles 
ne  le  Ht  briller  autant  que  celui  de 
La  Rissole  du  Mercure  galant.  11 
fut  assez  heureux  pour  y vaincre 
toutes  les  préventions  qu’avaient  con- 
çues contre  lui  et  les  amis  de  Pois- 
son , dont  la  mort  toute  récente 
causait  de  justes  regrets  , et  les  par- 
tisans d’Armand,  excellent  acteur 
qui  avait  alors  , en  chef  , l’em- 
ploi des  comiques.  Il  faut , tou- 
tefois , tendre  justice  à ce  dernier  : 
loin  de  vouloir  nuire  à Préville,  dont 
le  talent  aurait  pu  lui  porter  om- 
brage , il  se  fit  un  plaisir  de  lui  être 
utile  ; et  l’on  raconte  même  qu'au 
moment  de  jouer  devant  le  roi , à 
Fontainebleau,  les  principaux  rôles 
du  Mercure  galant,  il  eut  la  généro- 
sité de  feindre  une  indisposition , 
aün  de  procurer  au  jeune  débu- 
tant l’occasion  de  se  produire  à la 
cour.  Ltftis  XV  fut  tellement  satis- 
fait du  nouvel  acteur , qu’il  voulut 
qu’on  lui  expédiât,  le  soir  même  , 
son  ordre  de  réception:  a Jusqu’ici, 

» dit  le  roi  au  maréchal  de  Hiche- 
» lieu  , j’ai  reçu  beaucoup  de  comé- 
» diens  pour  vous , Messieurs  les 
» gentilshommes  delà  chambre  : je 
» reçois  celui  - ci  pour  moi.  » Ce 
fut  le  ao  oct.  1753,  que  Prévillc 
obtint  cette  faveur,  ou  plutôt  cette 
justice  si  bien  confirmée  dans  la  suite 
ar  les  suffrages  unanimes  du  pu- 
lic  , suflVagcs  qu’il  eut  le  bonheur 
de  mériter  jusqu’à  l’époque  de  sa 
retraite  , qui  eut  lieu  trente -trois 
aus  apres  (le  i”.  avril  1786  ).  Ce 
jour  dut  causer  d’autant  plus  de  re- 
grets qu'il  fut  aussi  marqué  par  la 
retraite  de  madame  Préville , de 
Brizard  et  de  mademoiselle  Fauier. 
Ces  quatre  sujets,  dont  la  perte  était 
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si  diflicilc  à réparer,  firent  ensemble 
leurs  adieux  au  public  dans  la  par- 
tie de  chasse  de  Henry  IV.  o Ils 
étaient  tous  les  quatre  assis  à la  mê- 
me table , au  troisième  acte  de  cette 
comédie;  et  le  public,  en  voyant 
ainsi  rassemblés  quatre  talents  qu’il 
chérissait , et  dont  il  jouissait  pour 
la  dernière  fois , leur  donna  les  mar- 
ques du  plus  profond  attendrisse- 
ment. » Cette  scène,  en  clfet,  fut  cx- 
tiêmcmcnt  touchante  : elle  ne  s’effa- 
cera jamais  du  souvenir  des  ama- 
teurs qui,  comme  l’auteur  de  cet 
article,  en  furent  témoins.  Préville 
se  relira  dans  la  ville  de  Scniis, 
avec  une  pension  d’environ  einq 
mille  francs.  Il  y vivait  heureux  et 
tranquille  au  sein  de  sa  famille , lors- 
qu’en  1791,  les  comédiens  français, 
faisant  mal  leurs  affaires , le  suppliè- 
rent de  venir  à leur  secours.  Il  y 
consentit  ; et  l'on  peut  juger  de  l’em- 
pressement avec  lequel  tout  Paris 
soportaau  théàtredu  faubourg  Saint- 
Germain  , pour  revoir  cet  acteur 
chéri.  Mais  Prévillc  avait  alors  plus 
de  soixante-dix  ans  ; et  s’il  n’avait 
presque  rien  perdu  de  son  talent , 
ses  forces  physiques , du  moins  , 
commençaient  à trahir  son  zèle.  Il 
retourna  dans  sa  retraite  en  179a  , 
aux  approches  de  la  terreur  ; et, 
deux  aus  après  , lorsque  ses  anciens 
camarades,  incarcérés  comme  sus- 
jMîcts  , forent  rendus  à la  liberté , il 
entendit  encore  leur  voix.  Ce  vieil- 
lard rentra  de  nouveau  nu  théâtre , 
pour  y rester  jusqu’au  1 1 février 
1 795 , jour  plus  fatal  pour  lui  sans 
doute  que  ne  fut , quelques  années 
après,  le  jour  même  de  sa  mort.  Au 
milieu  de  la  représentation  du  Mercu- 
re-Galant , où  il  .avait  été  vivement 
applaudi,  il  donna  subitement  quel- 
ques signes  d’aliénation  mentale;  et, 
quoique  les  spectateurs  ne  s’en  aper- 
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çtisscîit  pas , il  sentit  avee  une  ci* 
treme  affliction  l’impossibilité  de 
pousser  plus  loin  sa  carrière  tbeâ- 
tralc.  En  eflet,  de  retour  à Sentis, 
où  des  chagrins  domestiques  acbe- 
verent  de  désorganiser  sa  tête,  il 
n’eut  presque  plus  de  moments  lu- 
cides. Sa  fllle  aînée,  la  seule  qui  lui 
restât,  le  reçut  alors  chez  elle,  à 
Beauvais,  où  il  mounit,lc  i8  dé- 
cembre 1799,  dans  la  soixante-dix- 
neuvième  année  de  son  âge.  Tous  les 
«uteurs  dramatiques , tous  les  ac- 
teurs , tous  les  hommes  de  goût  qui 
ont  vu  Préville,  le  considèrent  com- 
me celui  des  favoris  de  Thalie  qui , 
chez  nous,  a le  plus  approché  de  la 
perfection.  Goldoni  s’est  plu  à lui 
rendre  un  hommage  public  d’estime 
et  d’admiration.  Dorât  lui  a consacré 
des  vers  flatteurs,  dans  le  poème 
de  la  déclamation  théâtrale  ; Molé 
prononça  l’éloge  de  Prévillc  vivant , 
dans  une  séauce  publique  du  Lycée 
des  Arts , le  1 1 août  1 798 , à l’occa- 
sion d’une  cérémonie  où  l’on  cou- 
ronnait le  buste  de  cet  excellent  co- 
médien. Cet  éloge,  qui  est  très-em- 
phatique, a été  imprimé,  ainsi  qu’une 
JVotice  beaucoup  plus  simple,  sur 
Prévillc,  qui  fut  lue  par  Dazincourt 
au  Lycée,  le  6 janvier  iBoo,  et  im- 
primée dans  la  même  année.  Lahar- 
pc,  dans  sa  correspondance  litté- 
raire avec  le  grand  duc  de  Russie , 
a déclaré  que  la  perte  de  Préville 
serait  peut-être  irréparable.  Gar- 
rick  s’était  lié  d’amitié  avec  ce  der- 
nier, et  l’appelait  familièrement  l’en- 
fant gâté  de  la  nature.  Enfln  l’au- 
teur QU  Fieux  comédien , M.  Pi- 
card , a voulu  reproduire  ce  célèbre 
comique  dans  le  principal  rôle  de  la 
pièce  qui  porte  ce  titre,  et  a dit, à ce 
snjet,  dans  la  préface  ; « Quand  je 
» renrontre  des  amateurs  de  la  bon- 
» ne  et  vieille  comédie,  qui  n’ont 
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» pas  tn  Préville , je  ne  peux  m’enri 
» pêcher  de  les  plaindre.  J’ni  vu 
« des  acteurs  naturels,  mais  froids  ; 
» j’en  ai  vu  d’autres  pleins  de  cha- 
» leur,  mais  souvent  outrés;  Pré- 
« ville  réunissait  au  naturel , la  cha- 
» leur , l’esprit , la  grâce  et  la  verve- 
• Jamais  comédien  n’est  mieux  cn- 
V tré  dans  la  pensée  de  l’auteur.  » 
11  faut  avouer  aussi  qu’aucun  comé- 
dien français  n’a  été  plus  honoré 
lie  lui,  du  moins  après  sa  mort.  Un 
es  préfetsdudéprtcmcnt  de  l’Oise 
( Cambry  ) lui  a fait  élever  un  mo- 
nument à Beauvais.  La  grav.  rcet  la 
sculpture  ont,  à l’envi,  reproduit 
les  traits  de  son  visage;  et,  en  1800, 
une  jolie  pièce  de  MM.  Chazet  et 
Dupaty  a été  jouée  en  son  honneur 
au  Thé.âtrc-Français,  sous  le  titre  du 
Busle  de  Préville.  Ce  cclèbic  acteur 
était  d’une  taille  médiocre  et  d’une 
fleure  agréable.  Son  visageroud,  ha- 
bituellement doux  et  riant , prenait , 
avec  une  facilité  siApreqÿntc,  les 
caractères  les  plus  opposés.  Sa  voix 
était  claire  et  sonore  ; et  il  en  variait 
les  inflexions  avec  un  naturel  parfait, 
surtout  dans  le  medium.  Sa  pronon- 
ciation n'avait  pas  originairement 
toute  la  netteté  désirable;  mais  ou- 
tre que  les  habitués  du  théâtre  s’e- 
taient  facilement  accoutumés  à son 
grasséicment , il  avait  eu  l’art  de 
mettre  à proflt  jusqu’à  ce  léger  dé- 
faut pour  donner  plus  de  comique  à 
sa  diction.  Néanmoins,  jamais  le 
travail  ni  la  moindre  aflcctation  ne 
se  faisaient  sentir  dans  son  jeu.  Il  s’i- 
dentifiait tellement  avec  scs  person- 
nages , qu’ou  cite  plusieurs  circons- 
tances où  certains  spcctalciirs  furent 
entièrement  dupes  de  l’illusion.  Une 
fois  , se  préparant  à jouer  le  rôle  de 
La  Rissole,  qui  est,  comme  on  sait, 
celuid’iin  soldat  ivre, il  se  sentit  for- 
tement arreté  dans  la  coulisse  par  un 
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factionnaire  , qui  ne  voulait  pas  le 
laisser  entrer  sur  la  scène  : a Cama- 
» rade,  lui  disait  cette  sentinelle,  au 
B nom  de  Dieu,  ne  passez  pas  : vous 
» me  ferez  mettre  au  cachot  ! b On 
assure  qu’il  devait  à Garrick  une 
partie  de  ce  talent  si  vrai  avec  lequel 
il  savait  peindre  progressivement 
tous  les  degré!  de  l'ivresse;  et  l’on 
rapporte,  h ce  sujet,  une  anecdote 
assez  curieuse  dont  nous  retranchons 
à regret  les  détails.  Préville,  dans 
une  partie  de  campagne  qu’il  faisait 
avec  le  Roscius  anglais,  eut  la  fan- 
taisie de  jouer  une  scène  d’ivrogne, 
et  s’en  acquitta  fort  habilement. 
Quelques  heures  après  l’on  dîna  ; 
et  Garrick,  au  sortir  de  table,  fei- 
gnant à son  tour,  d’avoir  bu  trop 
de  vio , joua  si  admirablement  la 
maladresse  d’un  cavalier  ivre  qui  se 
laisse  tomber  de  cheval  après  mille 
et  mille  extravagances , que  Préville 
poussa  un  cri  d’eflroi,  et  se  précipita 
pour  le  relever,  convaincu  qu’il  de- 
vait au  moins  être  fracassé!  Gar- 
rick, alors,  éclata  de  rire  ; et  Préville, 
stupéfait,  avoua  que  de  sa  vie  il  n’a- 
vait reçu  une  meilleure  leçon.  On  ra- 
conte qu’à  l’époque  où  il  jouait  à 
Rouen,  Préville  n’avait  pu  se  défendre 
d’un  peu  de  penchant  à la  charge, 
et  qu’il  y était,  chaque  jour,  encou- 
ragé par  le  mauvais  goût  du  public. 
Un  petit  bossu  de  la  ville  cutia  gloire 
de  le  ramener  dans  la  bonne  voie, en 
affectant  de  faire  éclater  le  plus  grand 
mécontentement  toutes  les  fois  que 
les  spectateurs  prodiguaient  à l’ac- 
teur en  vogue  des  marques  de  satis- 
faction. Surpris  et  meme  piqué  au 
vif,  Préville  voulut  enfin  avoir  une 
explication  à l’amiable  avec  ce  ju^c 
si  sévère;  et  celui-ci,  homme  plein 
d’esprit , n’eut  pas  de  peine  à lui  faire 
rcconnaitrc  la  vérité  de  cet  axiome  : 
Jiien  nest  beau  que  le  vrai.  Doue 
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d’une  extrême  mobilité  d’esprit  et  do 
visage , et  d’une  ra reagilité , il  excel- 
lait à jouer  tous  les  rôles  de  valets 
sans  exception  , y compris  Figaro, 
qu’il  établit , le  premier , au  théâ- 
tre ; et  personne  ne  l’a  égalé  dans 
l’art  de  saisir  avec  une  finesse  cx- 

3iiisc,  cachée  sous  les  apparences 
e la  bonhomie  la  plus  naturelle,  le 
côté  comique  des  choses,  l.c  brillant 
succèsavec  lequel  il  remplitdcs  rôles 
d’un  tout  autre  caractère , tels  que  le 
marquis  de  Clainville . le  Bourru 
bienfaisant , le  père  d’Eugénie  , le 
Michau  de  la  Partie  de  chasse  , 
Freeport,  Antoine,  nous  autorise 
à dire  qu’aucun  genre  tenant  à la 
comédie  ou  au  drame  ne  lui  était 
étranger.  Son  admirable  talent  ne 
se  refusait  même  pas  à l’expres- 
sion du  pathétique.  Quant  à son 
caractère  dans  le  monde,  plusieurs 
comédiens  nous  l’ont  représenté  en- 
clin à la  domination  et  à la  tracas- 
serie ; mais  quel  acteur , membre 
d’un  comité , ou  plutôt  d’un  tripot 
comique , n’a  pas  été  plus  ou  moins 
l’objet  de  ce  reproche  canal  ? A l’é- 

Soque  où  les  comédiens  obtinrent , 
es  héritiers  de  Voltaire , la  statue 
en  pied  de  cet  homme  célèbre , Pré- 
ville, dit -on  , s’opposa  à ce  qu’elle 
fût  placée  dans  le  foyer  public  de  la 
comédie , et  la  fit  reléguer  au  garde- 
meuble  , d’où  elle  ne  sortit  que  pour 
jiasscr  dans  le  vestibules,  qui  est  la 
place  des  laquais.  Les  admirateurs  de 
Voltaire  firent  grand  bruit  de  cette 
petite  affaire  ; et  Préville  fut  long- 
temps en  butte  à leur  ressentiment. 
On  peut  croire  , pourtant,  que  l’in- 
tention de  Préville  n’était  nnllcment 
d’insulter  à la  mémoire  d’un  poète 
illustre.  Uniquement  voué  au  culte 
de  Thalic  , qu’il  plaçait , par  cette 
raison , fort  au-dessus  de  celui  de 
Mcipomène  , il  tenait  à honneur 
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dVinp£chcr  qu’un  aiilcur  tragique 
fût  rcprcsciUê  eu  pied  daus  un  lieu  où 
le  père  de  la  comedie  ne  figurait  qu’eu 
buste.  Son  motif,  du  moins,  e'tait 
excusable.  Pi  cville,  au  surplus  , e’tait 
bon,  sensible,  cl  surtou'  ge'nc'rcux  : 
sa  libéralité  allait  même  trop  loin , 
puisqu’elle  l’a  toujours  empêché  de 
meure  de  l’ordre  dans  scs  affaires, 
'ans  être  précisément  lettré , et  sans 
Vl|cr  le  bcl-csprit , il  sc  faisait 
'icrcber  des  gens  de  lettres  par 
> ügrémeut  de  sa  conversation  ; et 
quelques  auteurs  lui  ont  été  redeva- 
bles des  conseils  les  plus  salutaires. 
On  lui  attribue  gcnéralemcnl  ce  mot 
^igrammaliquc  sur  Daziiicourt  : 
C’est  un  bon  comique , plaisanterie 
à part.  Quoique  jovial  et  bon  con- 
vive, il  uc  s’est  jamais  abaissé  au 
métier  de  bouffon  de  société.  Ayant 
été  invité  à souper  chez  un  riebe  fi- 
nancier , qui  paraissait  comjrter  sur 
lui  pour  ramuscinent  d’une  compa- 
gnie nombreuse , il  joua  à ce  moderne 
Turcaret  le  tour  de  souper  sans  dire 
mot , et  de  s’eu  aller  au  dessert. 
Cet  acteur  était  membre  de  l'Ins- 
titut ; loug-tcmps  avant  la  révo- 
lution , il  avait  été  mis  par  le  roi  à 
la  tête  d’une  école  de  déclamation  ; 
et  il  fut  nommé  professeur  à la  for- 
mation du  Conservatoire.  La  Fieil- 
Icsse  de  Préville  , comédie , repré- 
sentée sans  succès,  au  tbéâtrederO- 
déun , le  3 janvier  1818,  avait  pour 
sujet  une  anecdote  des  plus  dou- 
teuses , mais  à coup  sûr  très-peu  co- 
mique , puisqu’elle  rappelait  l'hor- 
rible temps  de  la  terreur.  Cette  pièce 
est  de  l’auteur  de  la  Petite  Fille.  On 
représente , depuis  quelques  années  , 
au  théâtre  des  Variétés , sous  le  titre 
de  Préville  et  Taconnet , une  petite 
cométlie  en  vaudevilles,  qui  uc  man- 
que ni  d’esprit , ni  de  gaîté.  Une 
fille  de  Préville  avait  épousé  l’infor- 
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tiinédc  Chamois  ( rédacteur  du  Jour- 
nal des  Théâtres , et  ensuite  du  Mo- 
dérateur), qui  fut,  en  179'a  , une 
des  victimes  de  septembre.  ( F oy. 
Cnannois.  ) — M™'.  Préville  ( Ma- 
dclènc-Angéliquc-Michellc  Drouin  ), 
femme  de  notre  grand  acteur , était 
elle  - même  attachée  au  Théâtre- 
Français  , où  clic  remplissait , avec 
beaucoup  de  succès , les  premiers 
rôles  de  la  comédie  , et  ceux  de 
l'emploi  des  mères  nobles.  Elle  s’y 
distinguait  surtout  par  l’esprit  , la 
grâce  et  la  noblesse  de  son  |cu.  Cet- 
te actrice  se  retira,  en  même  temps 
que  son  mari,  en  178G,  et  mourut 
deux  ans  avant  lui.  Il  est -à  remar- 
quer , en  outre , que  deux  frères  et 
un  neveu  de  Préville  ont  suivi  assez 
heureusement  la  carrière  du  théâtre  : 
l’iio,  Hyacinthe  2PMius,prcmicr  dan 
seur  à l’opéra  ; l’autre  , Dubus  de 
Champville  ou  Soli , chargé  des  rô- 
les d’amoureux  au  Théâtre-Italien. 
Le  fils  de  ce  dernier  (Champville  ) 
a joué  près  de  vingt  ans,àla  Comédie- 
Française  , les  troisièmes  comiques  ; 
et  il  est  mort  eu  1803.  Il  s’était  fait 
. une  sorte  de  réputation  dans  le  rôle 
de  Pourceauguac.  On  a publié  , en 
1 8 1 3 , des  Mémoires  de  Préville , 1 
vol.  in  8".,  orné  d’un  portrait,  et,  en 
eu  i8u3,  une  nouvelle  édition  de  ce 
même  livre  , arrangée  dans  un  meil- 
leur ordre  par  M.  Ourry.  Ces  Mé- 
moires uc  sont  pas  l’ouvrage  de  Pré- 
ville ; ils  ont  été  rédigés  , d’apres 
quelques  uutes  de  cet  acteur,  par 
M.  Cahaisss  , que  ces  seules  ini- 
tiales K.  S.  désignent  au  public. 

F.  P— T. 

PREVOST  ( Rehé  ) , né  à Dpul- 
leus  , en  i6G4<  embrassa  l’élat  ec- 
clésiastique ; il  prit , en  mars  1705, 
possession  de  la  cure  de  Saint-Mau- 
rice, près  Amiens,  et  mourut  le  ai 
décembre  173G.  On  ade  lui,  lis  Fa- 
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blés  do  Phèdre  traduiles  en  fran- 
çais, avec  le  latin  à côté,  aug- 
mentées de  huit  fables  , expli- 
quées d’une  maniéré  très-facile, 
avec  des  remarques  , 170a,  iu-ia; 
1718,  in-ia;  1776,  in-ia.  Le  P. 
Dairc  (dans  son  I/ist.  de  Doidlens  ) 
dit  que  Prévost  a laisse  un  Phèdre  et 
un  Tércncc  charges  de  Notes  nom- 
breuses.— Claude  Prévost,  chanoi- 
ne régulier  et  bibliothécaire  de  Sain- 
te-Geneviève, à Paris  , né  à Auxer- 
re le  aa  janvier  1693,  fit  profes- 
sion, le  a3  novembre  1710;  puis, 
après  avoir  enseigné  la  philosophie 
et  la  théologie , fut  chargé  du  soin 
de  la  bibliothèque.  Il  remplissait  ces 
dernières  fonctions  lorsqu’il  mourut, 
le  i5  octobre  175a.  11  n’a  rien  pu- 
blié; et  l’on  présume  que  ce  qui  re- 
tint sa  plume  , fut  l’exemple  des  dis- 
grâces qu’eut  à essuyer  le  P.  Le  Cou- 
rayer.  11  avait  cependant  fait  d’abon- 
dantes collections  ; i une  Biblio- 
thèque des  chanoines  réguliers;  a®, 
un  Recueil  des  Fies  des  saints  cha- 
noines , tant  séculiers  que  régu- 
liers, par  ordre  chronologique  ; 3°. 
Histoire  de  toutes  les  maisons  de 
chanoines  réguliers.  Il  avait  même 
à-peu-près  fini  une  Histoire  de  V ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  ; et  pres- 
que tout  ce  qui  se  trouve  sur  celte 
maison  dans  le  tome  vu  du  nouveau 
G allia  christiana,  en  a été  tiré.  Il 
avait  fourni  des  matériaux  à l’abbé 
Lebeuf,  pour  le  Catalogue  des  écri- 
vains Auxerrois,  qui  fait  partie  de 
l’Histoire  d'Auxerre.  La  France 
littéraire  de  1769  , tome  11  , page 
95 , lui  attribue  la  traduction  de 
Phèdre , qui  est  de  René  Prévost. 

A.  B — T. 

PREVOST  ( IsAAC-BÉnEDicT  ) , 
physicien  et  naturaliste  , naquit  à 
Genève,  le  7 août  1755  , de  parents 
l'eu  favorisés  de  la  fortune.  Sa  pre- 
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mière  éducation  fut  très-irrégulière: 
il  ne  prit  pas  goût  aux  études  du 
collège  ; on  le  plaça  dans  une  pen- 
sion d’une  petite  ville  voisine  , où  il 
ne  pouvait  recevoir  qu’une  instruc- 
tion très-boniée.  Il  entreprit  succes- 
.sivement  deux  apprentissages  ; l’un 
de  gravure,  à peine  commencé;  l’au- 
tre de  commerce , qui  lui  offrait  de. 
espérances  flatteuses , mais  aiujuej 
renonça  pour  cultiver  les  scicnc^îj 
avec  autant  de  succès  que  d’ardeur. 
Après  quelques  vains  essais  de  sa 
vocation  littéraire,  il  trouva,  enfin  , 
une  place  assortie  à”ses  goûts , et  où 
ses  dispositions  naturelles  purent  re- 
cevoir le  dévelop|)cmcnt  dont  il 
éprouvait  le  besoin.  M.  Delmas  de 
Montauban,  respectable  chef  de  fa- 
mille, lui  fit  proposer  de  se  charger 
de  r^ucation  de  scs  fils.  Bén.  Pré- 
vost accepta,  et  se  rendit,  en  octobre 
1777,  dans  cette  ville,  qui  devint 
pour  lui  une  seconde  patrie.  Il  avait, 
à cette  époque  , peu  de  science  ac- 
quise; mais  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre sou  aptitude  à en  acquérir , et  en 
particulier  son  talent  et  son  goût  pour 
les  mathématiques.  En  peu  d’années 
il  y fit  de  grands  progrès.  En  même 
temps  qu’il  satisfaisait  ses  goûts  stu- 
dieux , il  ne  négligeait  pas  des  de- 
voirs d’une  autre  nature.  De  ses  éco- 
nomies , il  acquittait  quelques  dette;, 
et  faisait  à sa  soeur  et  à ses  parents 
des  dons  pris  sur  scs  propres  jouis- 
sanres.  11  en  usa  de  même  dans  la 
suite  , et  remplit  toujours,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  délicatesse , les  de- 
voirs de  frère  et  de  fils.  Dans  son 
ardeur  pour  l’étude , il  ne  voulut 
point  écouter  quelques  propositions 
qui  lui  furent  faites  pour  améliorer 
sa  situation,  se  bornant  à donner  des 
leçons  dans  des  pensionnats  par- 
ticuliers. Vers  la  fin  de  sa  carrière 
studieuse  , il  s’attacha  principalc- 


D _ izr;:  L.  Google 


6o  PRE 

ment  à la  pliysique  et  à l’iibtoire 
naturelle.  Maigre'  l’irr^larifc'  de 
scs  premières  études , et  le  défaut 
de  secours  pour  y suppléer,  il  sut  se 
frayer  seul  la  route  qu’il  avait  résolu 
de  suivre,  et  devint  Lieutôt  un  excel- 
lent observateur.  11  vécut  près  de 
l’habile  astronome  Duc  La  Chapelle , 
rt  se  lia  d’amitié  avec  lui.  Compté 
parmi  les  fondateurs  de  l’académie 
des  sciences  de  Montauban  , et  affilié 
.1  plusieurs  autres  sociétœ  savantes 
( I ) , il  correspondit  avec  quelques- 
uns  de  leurs  membres  les  plus  dis- 
tingués , en  particulier  avec  ses  com- 
patriotes Le  Sage,  Senebier,  Gosse , 
Jiirine,  Huber,  Maunoir.  Mais  sa  plus 
anciccHC  et  plus  constante  liaison 
fut  celle  qui  Punit  jusqu’à  la  mort  à 
son  parent  Pierre  Prévost,  qui  lui 
avait  voué  toute  son  estime , et  qu’il 
envisageait  comme  un  frère.En  i8io, 
il  fut  appelé  à^la  chaire  de  philoso- 
phie dansla  faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban , et  rcmpkt 
avec  zèle  les  devoirs  que  lui  impo- 
sait cette  place.  Ses  disciples  le  trou- 
vèrent toujours  prêt  à seconder  leurs 
efforts , et  lui  étaient  attachés  comme 
à un  père  et  à un  ami.  Il  vécut  dans 
le  célibat , de  son  modique  revenu , 
sans  autre  ambition  que  de  se  rendre 
utile  et  de  contribuer  à l’avancement 
de  la  science  par  ses  travaux  assidus. 
Bénédict  Prévost  mourut  à Montau- 
ban, le  1 8 juin  i8iq,  à la  suite  d’une 
courte  maladie,  dans  le  sein  de  sa 
famille  adoptive,  qui  était  celle  de 
scs  premiers  et  plus  chers  élèves.  On 
n’a  de  lui  qu’un  ouvrage  publié  sépa- 
rément, et  qui  a fort  pen  d’étendue  , 
mais  qui  seul  aurait  suffi  pour  lui 

(i^Bcnedict  Pretoal  mrmbrc  de  la 
tlf  dlltatoirc  naturelle  de  Ortiex-e;  cor- 

rrsûoDdaiit  de  la  aoci^Uî  Kidranique  et  d'e  Irrtricite 
de  !»arii  ; de*  medicales  et  de  medociisr  pra- 

tifjue  de  Mootiiellirr;  de  celles  des  atnairuj-s  des 
K.1COCCS  de  Lsuc^  et  d’tmmtalimi  de  Ijmsaimi'. 
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assurer  l’estime  des  naturalistes  et  la 
reconnaissance  des  cultivateurs.  Il 
est  intitulé  : Mémoire  sur  la  cause 
immédiate  de  la  carie  ou  du  char- 
bon des  bleds  , et  de  plusieurs  au- 
tres maladies  des  plantes , Paris  , 
1807,  Il  y prouve,  par  de  nombjcu- 
ses  expériences , variées  avec  beau- 
coup de  sagacité , que  le  sulfate  de 
cuivre  est  le  meilleur  préservatif  de 
ce  fléau  des  moissons.  Le  nombre 
des  Mémoires  que  B.  Prévost  a insérés 
dans  divers  recueils  scientifiques  est 
considérable  ; voici  les  titres  des 
principaux  : — Sur  divers  moy  ens  de 
rendre  visibles  à la  vue  les  émana- 
tions odorantes  ( Annal,  de  chimie  , 
1797.  ) — Observations  sur  un  in- 
secte aquatique  ( ibid.  ) — Mémoire 
sur  la  rosée  ( ibid. , 1 80a.  ) — Sur  le 
ralentissement  des  corps  légers  dans 
Voir  ( ibid.  , 1819.  ) — Remarques 
sur  Varaignée  des  jardins  ( Bibl. 
britann.,  1801.) — Surle  modecTé- 
mission  de  la  lumière  (ibid.,  181 5.) 
Parmi  scs  manuscrits , dont  le  cata- 
logue se  trouve  dans  la  Notice  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  (a),  on  distingue 
scs  divcis  journaux  d’observations, 
et  son  Cours  de  philosophie  ration- 
nelle , malheureusement  incomplet. 
En  général, les  écrits  de  ce  savant  por- 
tent line  empreinte  d’originalité,  qui 
leur  donne  du  prix  , et  qu’il  faut  at- 
tribuer , sans  doute , à la  manière 
dont  il  avait  acquis  les  connaissances 
qu’il  possédait.  Il  avait  été  son  pro- 
pre maître  presque  dans  tous  les 
genres.  P.  P.  p. 

PRÉVOST  ( PiEBRE  ),  peintre  de 
panoramas,  naquit  à Montigni,  près 
de  Châteaudun , en  1764.  Scs  pa- 
rents étaient  des  cultivateurs  jouis- 
sant d’une  sorte  d’aisaucc,mais  non 


(1)  Notiet  fie  la  vie  ât  Het  irriii  d‘ 
dut  rrcvuJf,  à CciHVC,  tlict  Pa*d>onU  , i8so. 
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assez  riches  pour  lui  donner  l’édu- 
calion  qu’aurait  exigée  le  godt  qu’il 
manifestait  pour  les  arts.  Cependant 
sou  inclination  était  tellement  pro- 
noncée , que  son  père  se  détermina  à 
faire  un  sacrifice,  et  à l’envoyer  à 
Paris.  Lorsque  Prévost  arriva  dans 
la  capitale,  il  avait  de'ià  passé  la  pre- 
mière jeunesse  ; mais  il  eut  le  bon- 
Leur  de  trouver  dans  Valenciennes 
un  maître  qui  se  plut  à cultiver  ses 
rares  dispositions.  Cet  habile  pro- 
fesseur ne  cessait  de  lui  recomman- 
der l’étude  de  la  nature , et  celle  du 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain.  L’é- 
lève faisait  son  pruCt  de  ces  sages 
leçons  , et  sc  perfectionnait  chaque 
jour  dans  sou  art.  Mais,  dénué  de 
fortune,  et  désirant  venir  au  se- 
cours de  sa  famille,  il  s'imposa,  pen- 
dant plusieurs  années,  toutes  sortes 
de  privations.  Sa  persévérance  fut 
enfin  récompensée  ; et  les  ouvrages 
qu’il  exposa  au  salon  du  Louvre 
commencèrent  à le  faire  connaître 
avantageusement.  11  sembla  destiné  , 
sous  le  rapport  de  l’exécution  , à 
maintenir  en  Frauee  le  genre  du 
paysage  à la  hauteur  où  le  Poussin 
l’avait  élevé.  Il  paraissait  annoncer  la 
meme  sagesse  dans  la  composition  , 
le  même  grandiose  dans  les  lignes,  la 
même  noblesse  dans  le  style.  Cepen- 
dant , malgré  un  talent  incontesta- 
ble , il  n’eût  peut-être  obtenu  que  le 
second  rang  pa  rmi  les  peintres  de  pay- 
sage , si  une  découverte  nouvelle  uc 
fût  venue  lui  faire  embrasscrun  genre 
de  peinture  dans  lequel  il  est  demeu- 
ré sans  rival.  Il  s’agit  de  l’invention 
des  panoramas.  Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  discuter  si  cette  découverte  a 
été  importée  en  France  par  l’Améri- 
cain Fulton,  ou  si,  commeon  le  pré- 
tend, Prévost  est  en  droit  de  la  récla- 
mer pour  son  propre  compte.  Dans 
les  beaux-arts , les  véritables  créa- 
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tours  sont  ceux  qui  les  portent  à leur 
plus  haute  perfection  ; et,  sous  ce 
point  de  vue,  personne  ne  peut  éle- 
ver de  plus  justes  prétentions  que 
Prévost  à une  découverte  qui  l’a  il- 
lustré. Paris  fut  d’abord  le  pre- 
mier tableau  qui  le  fit  connaître.  De- 
nis ectte  époque,  il  en  a exécuté 
ix  - sept  autres,  où  l’on  a vu  son 
talent  se  perfectionner  graduelle- 
ment, et  arriver  enfin  à celte  roaiii- 
rité au-delà  de  laquelle  il  est  dillicilc 
d’imaginer  quelque  chose  de  supé- 
rieur. Parmi  ces  panoramas  succes- 
sifs , les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Rome , de  Naples , ^Amster- 
dam, de  Boulogne,  de  Tilsitl , de 
fVagram,  Sl' Anvers,  de  Londres, 
de  Jérusalem  et  à'  Alhènes{\).  Tou- 
jours fidèle  imititcur  de  la  nature  , 
c’est  sur  les  lieux  memes  qu’il  allait 
copier  les  tableaux,  qu’il  rendait  en- 
suite avec  une  si  rare  perfection  ; et 
il  devait  être  doué,  à un  bien  haut 
degré,  de  la  mémoire  des  yeux,  puis- 
qu’il se  contentait  de  prendre  sur  les 
lieux  de  simples  croquis , d’une  gran- 
de exactitude  linéaire  il  est  vrai , et 
que  tous  les  détails  existaient  seule- 
ment dans  sa  mémoire:  souvent  mê- 
me il  les  exécutait  long-temps  après 
les  avoir  dessinés.  C’est  dans  l’inten- 
tion de  reproduire  la  vue  des  lieux 
les  pliLS  célèbres  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie,  qu’il  s’embarqua  , en  iSi'j  , 
avecM.de  Forbin;  et  nous  devons  à 

(t)  A ne  '«rlerqae  du  pmnortjna  de  Rome , c'mI, 
comme  dam  celai  de  Hariii  pltu  eoeore  le  peyange 
et  le  foude  qui  produieent  une  yeritable  illuaiuo, 
Cfuc  lee  fehrûmef , rarluni  cellre  dee  drreoU.  Le  lien 
O* où  c«t  prie  le  point  de  eue  • eoil  i Parie  leLourrCy 
•oit&  Ruine  le  Capitole  , étant  an  ceutre  du  tableau 
circulaire  et  eoua  l'ofil  du  •pectateor»  la  eonr  du 
Louere  ri  le  Campu  Veccinu  uaraiMcnt  |srliti>  «t 
reeverrée.  Ce  eunt  arulemeot  Ie«aeusi^ine  et  Iminè. 
me  |»Um  qui  te  developpmt  i toeiure  qn'iie  «’clut- 
eorot.  par  rdTvt  de  le  dégradatiiai  t de  mrie  qua 
fea  obîeU  les  raoios  dlatiucla  mut  nniqnametit  ceux 
qui  aemblcot  1rs  pits  éleodiu.  U eu  résulté  que  de 
erandea  eui-cittles ou  defraodrs  maeirs  sunC  Tue#  teo- 
feizMtit  amis  uo  petit  mile  , et  maoqnrnl  leur  eflxt  ^ 
dans  les  premiers  plaus  des  i‘naor<Miaa.  0***‘CC« 
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cc  voyage  Icsdciix  beaux  panoramas 
dp  Jérusalem  ri  A' Athènes.  Prc'vost 
s’occupait  de  la  peinture  de  celui  de 
Constantinople , lorsqu’une  fluxion 
de  poitrine  , qu’il  avait  contractée 
en  peignant  le  panorama  d’Athènes, 
l’cmeva  , le  9 janvier  i8a3  , à Page 
de  cinquante-neuf  ans.  Depuis  son 
voyage,  sa  santé  n’avait  fait  que 
s’altérer.  Il  avait  emmené  avec  lui 
son  neveu  , le  jeune  Cochereau  , 
tout  - à - la  - fois  son  élève  et  son 
ami,  et  dont  les  premiers  essais  pro- 
mettaient un  peintre  d’un  grand  ta- 
lent. 11  eut  le  malheur  de  le  perdre 
dans  la  traversée.  Le  chagrin  qu’il 
en  ressentit,  le  frappa  dans  sou  exis- 
tence. L’entreprise  des  Panoramas, 
dans  laquelle  il  était  doublement  in- 
téressé , et  comme  artiste  et  comme 
capitaliste,  lui  avait  fait  contracter 
des  dettes  considérables , qu’il  était 
parvenu  àéteindre.  Son  projet  était 
de  consacrer  désormais  les  fruits 
de  son  pinceau  au  soulagement  des 
indigents.  La  mort  ne  lui  permit  pas 
de  réaliser  ses  vues  bienfaisantes. 
Peu  de  peintres  ont  su  , avec  autant 
de  talent  que  lui,  rcndreles  difTérents 
aspects  de  la  campagne,  et  repro- 
duire sur  la  toile, avec  une  véritéaussi 
frappante,  la  nature  dans  tous  scs 
détails  et  sous  toutes  ses  formes.  Ja- 
mais l’illusion  n’avait  été  poussée 
ilus  loin.  Sa  manière  varie  suivant 
es  objets  on  les  sites  qu’il  représen- 
te. Ainsi , le  ciel  de  Tilsitt  n*cst  pas 
celui  de  Jérusalem  ou  d’Âthèncs  ; 
l’as|>cct  nébuleux  de  Londres  forme 
un  contraste  avec  celui  de  Naples.  11 
n’est  pas  jusqu’à  la, plaine  de  Wa- 
gram,  où  lafuméede  l’artillerie,  cel- 
le de  l'incendie  de  plusieurs  villages 
qui  brûlent,  se  distinguent  parfai- 
tement des  nuages  qui  parcourent  le 
ciel,  et  des  vapeurs  qui  indiquent  le 
cours  lointain  du  Danube.  Jamais 
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l’exactitude  u’est  sacrifiée  à l’cflct , 
et  c’est  par  la  seule  vérité  qu’il  cher- 
che à être  piquant.  Un  de  sas  talents 
fut  de  choisir,  pour  l’aider  dans  scs 
travaux , que  leur  étendue  ne  lui  per. 
mettait  pas  d’exécuter  seul , des  ar- 
tistes dont  le  mérite  était  en  harmo- 
nie avec  le  sien.  Il  siiflit  de  nommer 
MM.  Bouton  et  Daguerre.  Comme 
peintre  de  paysages , scs  tableaux  à 
l’huile  prouvent  que  le  travail  de  ses 
Panoramas  n’avait  point  appesanti 
sa  main;  ils  sont  peints  avec  une 
grande  légèreté,  et  remarquables  par 
le  charme  et  la  vérité  du  coloris  ; 
c’est  surtout  dans  la  gouache,  qu’il  a 
porté  l’exécution  au  dernier  degré 
de  perfection.  P — s. 

PREVOST  DE  LAJANNÈS  ( Mi- 
chel), magistrat  et  jurisconsulte, 
issu  d’une  famille  ancienne  originaire 
de  Bretagne , naquit  .à  Orléans  , en 
i69<).  De  bonnes  études,  au  collépî 
des  Jésuites  de  .sa  ville  natale,  le  fi- 
rent assez  remarquer  pour  que  ses 
maîtres  désirassent  se  l’attacher  com- 
me collègue.  Entré  dans  le  noviciat 
de  cette  congrégation  , la  faiblesse 
de  son  tempérament  ne  lui  permit 
pas  d’en  supporter  long-temps  les 
travaux  et  les  austérités  ; mais  dès- 
lors  il  forma  des  liaisons  et  des 
relations  littéraires  avec  des  reli- 
gieux dont  il  appréciait  le  mérite, 
sans  adopter  toutes  leurs  opinions. 
Pourvu,  en  1750,  d’une  charge  de 
conseiller  an  pré.sidialet  aucb.BcIct 
d’Orléans,  il  s’assit  sur  les  bancs  que 
son  père  honorait  encore.  Entraîné 
par  goût  et  par  devoir  vers  l’étude 
de  la  jurisprudence,  Prévost  de  La 
Jaiinès  desira  réunir  a l’application 
des  lois  comme  magistrat,  leur  en- 
seignement comme  profcs.scur.  Il 
obtint , eu  1731  , la  chaire  de  droit 
français  en  l’université  d’Orléans , où 
déjà,  depuis  17^5,  il  possédait  une 
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Jiliicc  de  docteur  aprege.  U se  livra 
dès-lors , avec  plus  d’ardeur  encore  , 
à l’élude  du  droit , que  ccpndanl  il 
sut  allier  avec  celle  des  lettres  et  des 
sciences.  Nourri  de  la  doctrine  de  Do- 
mat , il  avait  pris  pour  base  de  ses 
travaux  , ce  principe  si  fécoi45  en 
Grandes  conséquences  : <|ue  la  juns- 
prudencc  ne  peut  être  bien  conçue  , 
ni  utilement  enseignée,  qu’autant 
qu’on  la  rattache  aux  préceptes  du 
droit  divin  et  aux  règles  deVéquité 
naturelle,  unique  fondement  de  toute 
saine  législation.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue , elle  lui  paraissait  aussi 
susceptible  de  démonstration  que  les 
inalbouiaiiques  et  les  autres  sciences 
exactes,  puisque  les  idées  du  juste  et 
de  rinjusic  ne  sont  pas  moins  im- 
muables que  celles  des  figures  et 
de  l’étendue.  Cette  pensée  une  fois 
bien  saisie  , ses  leçons  de  droit  se 
trouvaient  tracées  d’après  un  plan 
absolument  neuf , que,  quelques  an- 
nées pins  tard  , devait  perfectionner 
Pothier,  son  collègue  et  sqp  ami, 
qui  Ini  succéda  pour  le  surpasser.  Le 
besoin  d’une  nouvelle  classification 
des  loU  du  Digeste  s’était  aussi  offert 
de  bonne  heure  à l’esprit  observateur 
de  Prévost  de  la  Jannès,  qni  l’avait 
exécutée  en  grande  partie.  C’est  par- 
ce  qu’il  avait  aprécié  toutes  les  dif- 
ficultés d’une  semblable  entreprise  ; 
c’est  parce  qu’anssi  modeste  que  zélé, 
il  avait  reconnu  dans  un  autre  toute 
l’étendue  de  talent  et  de  persévé- 
I rance  indispensables  pour  la  condui- 
re à uue  issue  heureuse , qu  il  con- 
damna ses  essais  à l’oubli , dès  qu’il 
eut  décidé  Pothier  à se  charger  de 
.cette  noble  tüche.  Honoré  do  l’estime 
cl  de  la  corrcspondanec  do  chance- 
lier d’.^uesscau,  Prévost  s’empressa 
de  mettre  le  Papinien  français  en  re- 
lation avec  ce  ministre , dont  les  ju- 
dicieuses observations  et  la  hante 
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protection  furent  si  utiles  à la  res- 
tauration des  P.indecies.  Prévost  ne 
cessa  , tant  qu’il  vécut , d’aider  Po- 
thier de  ses  conseils , de  ses  recher- 
ches , de  scs  encouragements  ; et  son 
nom  restera  inscrit  avec  honneur  sur 
la  liste  des  savants  qni  ont  eu  quelque 
part  à la  plus  sublime  ronceplion 
qui  ait  existé  en  jurisprudence  ( F. 
PoToiEB  ).  Prévost  de  la  Jannes  était 
persuadé  qu’il  pouvait  rester  fidèle 
au  culte  voué  à Thémis , sans  aban- 
donner la  culture  des  belles-lettrés , 
de  la  philosophie  et  des  mathéma- 
tiques , et  que  môme  des  études  de  ce 
genre  devaient  tourner  au  profit  de 
la  science  des  lois.  Il  agit  toujours 
d’après  celte  conviction.  De  là  ,^saiis 
doute,  cet  esprit  d’ordre  et  d’ana- 
lyse, celte  pureté  de  style  et  celte 
grâce  de  diction  , qui  caractérisent 
toutes  ses  compositions , meme  celles 
de  droit.  H conserva  toute  sa  vie 
d’intéressantes  relations  avec  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  distingués  de 
son  temps,  et  fut  l'un  des  membres 
les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux 
de  la  Société  littéraire  de  sa  ville  na- 
tale. Prévost  de  l.t  Jannès  , comme 
tous  les  magistrats  de  la  meme  épo- 
que , se  montra  aussi  bon  chrétien 
que  juge  intègre  et  professeur  éclairé. 
11  vécut  célibataire,  et  mourut  à Or- 


léans , le  ao  octobre  1749»  laissant , 
sur  des  matières  de  droit  et  sur  divers 
sujets  de  littérature  , des  manuscrits 
auxquels  une  mort  prématurée  l’a 
empêché dedonner  la  dernière  main. 
Ses  ouvrages  imprimés  soûl:  I.  Cou- 
tumes rT  Orléans,  avec  les  notes  de 
Fournier  et  de  Dumoulin , et  des 
Observations  nouvelles , en  commun 
avec  Pothier  et  Jousse  , Orléans  , 
I ^40 , ^ vol.  in- 1 î.  De  Discours  his- 
torique sur  les  coutumes  en  général 
et  sur  celles  d’Orléans  en  particulier  ; 
l’éloge  de  Dclalandc,  réimprimé  aussi 
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dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron  , 
tome  xuii  ; le  Trailé  des  profils  et 
droits  seigneuriaux  ; cl  les  Notes  sur 
les  titres  des  tutelles  , des  servitudes 
des  prescriptions , des  donations  et 
des  testaments,  apparticnnciil  à Pre'- 
vost  de  la  jannes  seul.  II.  Les  Prin- 
cipes de  la  jurisprudence  française, 
exposés  suivant  l’ordre  des  diverses 
espèces  d’actions  qui  se  poursuivent 
en  justice , Paris  , 1750 , a vol.  iii- 
1 a ; le  meme  ouvrage , Paris , 1771, 
a vol.  in-ia.  G;ltc  nouvelle  édition  , 
donnée  par  Boueherd’Argis.contient, 
de  plus  que  la  première , trois  Dis- 
cours de  Prévost  sur  des  sujets  de  ju- 
risprudence, et  unctablc  des  matières, 
111.  Parmi  ses  manuscrits,  on  dis- 
tinguait : une  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Jean  Domat , qu’en 
174a,  Prévost  était  dans  l’intention 
de  publier;  mais  l’impression  éprou- 
va divers  obstacles,  dont  le  princi- 
pal était  l’opposition  du  censeur 
royal  llardiou,  qui , taxant , on  ne 
sait  trop  sur  quel  fondement,  l’ou- 
vrage , de  jansénisme  , exigeait  de 
nombreuses  corrections, quil’cusscnt 
défiguré,  et,  par-dessus  tout,  le  re- 
tranchement absolu  de  tout  ce  qui , 
dans  cet  écrit,  avait  trait  à Pascal , 
compatriote  et  intime  ami  de  Domat. 
Gît  Eloge,  réuni  à deux  ouvrages  iné- 
dits de  Prévost,  faisait  partie  de  la 
bibliothèque  publique  oc  la  ville 
d’Orléans.  G recueil , indiqué  au 
Catalogue  de  1777,  par  D.  Fabre,  a 
disparu,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
lors  du  désordre  momentané  qui 
exista  dans  cet  établissement , à l’é- 
poque  des  troubles  révolutionnaires. 
Le  rédacteur  de  celle  Notice  possède 
quelques  manuscrits  d’ouvrages  iné- 
dits de  Prévost  de  La  Jannes  , dont 
les  plus  remarquables  sout  : IV,  Mé- 
moire à monseigneur  le  chancelier 
( d’Aguesseau  ) , sur  le  projet  d'un 
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nouveau  Traité  du  droit  fronçai*, 
1731  ; — Exposition  abrégée  du  sys- 
tème général  du  droit  français,  ou 
Plan  des  lois  civiles  de  France, 
mises  dans  leur  ordre  naturel  ; — 
Plan  du  Traité  des  principes  du 
droit  français,  rapportés  au  droit 
naturel  et  aux  lois  romaines.  V. 
Dissertation  sur  les  principes  de  la 
distinction  des  deiu puissances,  spi- 
rituelle et  temporelle , et  sur  le  vé- 
ritable fondement  de  l’appel  com- 
me d'abus.  Cette  Dissertation  est 
suivie  d’un  excellent  Extrait  des 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  droit  des  souverains , touchant 
l’administration  de  l’Église. \l.  Dis- 
cours sur  la  nécessité  de fixer  la  ju- 
risprudence par  des  lois  qui  éten- 
dent ou  resserrent  les  dispositions 
du  droit  naturel,  suivant  l’utilité 
des  citoyens.  Vil.  Discours  sur  les 
devoirs  qui  concernent  l’usage  de 
la  parole,  où  l’on  examine  par- 
ticulièrement la  question  de  savoir 
s’il  est  vermis , dans  quelque  cas , 
de  parler  contre  sa  pensée.  VIll. 
Plusieurs  Discours  en  latin  et  en 
français,  prononcés , en  diverses  oc- 
casions solennelles  , à l’université 
d’Orléans,  de  i qtS  à 1 74o-  D.  L.  P. 

PRÉVOST -D’EXILES  ( Aktoi- 
ne-François  ) , l’un  des  plus  féconds 
écrivains  du  dix-bnilième siècle,  vit 
le  jour  à Hesdin,  place-forte  de  l’Ar- 
tois, en  169^.  Son  père , procureur 
du  roi  au  bailliage , avait  cinq  fils  , 
et  savait  concilier  les  devoirs  de  sa 
charge  avec  les  soins  qu’il  donnait 
lui-même  à leur  éducation  ; Prévost , 
le  second  de  scs  enfants , fut , au  sor- 
tir de  scs  maius , confié  aux  Jé- 
suites qui  dirigeaient  le  petit  colle- 
ge d’Hcsdin.  On  sait  combien  ces 
pères  s’empressaient  d’attirer  dans 
leur  société  les  sujets  dont  la  capa- 
cité leur  était  connue,  et  avec  quelle 
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Mitcllipnce  ils  se  prrralaicnt  de  leur 
ascendant  sur  l’esprit  de  ceux  qu’ils 
avaient  distingues  parmi  leurs  dlc- 
ves.  Prévost,  séduit  par  les  discours 
de  scs  maîtres , commença  presqu’en 
même  temps  son  adolescence  et  son 
noviciat.  Mais  l’elTervcscebcc  de  son 
âge  et  de  son  imagination  ne  tarda 
guère  à changer  a’objet  : on  le  vit 
avec  étonnement  passer, à seize  ans, 
dans  les  rangs  de  l’armée  comme  vo- 
lontaire. La  rigueur  delà  discipline, 
la  perspective  trop  éloignée  de  son 
avancement,  enfin  l'amour  de  l’é- 
tude , lui  firent  reporter  scs  regards 
sur  la  société  qu’il  avait  quittée.  Il 
se  jeta  de  nouveau  dans  les  bras  des 
Jésuites,  qui  l’accueillirent,  non 
comme  un  coupable  repentant,  mais 
comme  un  enfant  chéri.  Cet  en- 
gouement fut  encore  de  courte  du- 
rée , et  s’évanouit  devant  une  passion 
impérieuse.  Les  émotions  des  sens 
poursuivirent  le  jeune  novice  sous 
les  parvis  du  cloître;  son  cœur  ou- 
vert Il  toutes  les  illusions, et  son  tem- 
pérameut  combustible , le  sollici- 
citaieut  à chercher  la  liberté.  Il  se 
lança , pour  la  deuxieme  fuis,  dans  la 
carrière  des  armes , ravi  d’échanger 
les  entraves  d’une  règle  religieuse 
contre  la  vie  plus  animée  des  jeunes 
militaires.  Il  ne  pouvait  douter  qu’il 
s’exposait  à une  vehémente  impro- 
bation de  la  part  de  sa  famille;  il  en 
prévint  les  éclats  éh  rompant  toute 
communication  avec  elle.  L’amabi- 
lité de  son  caractère , les  agréments 
de  son  esprit  et  de  sa  figure , furent 
pour  lui  d’heureux  titres  de  recom- 
mandation dans  la  société,  surtout 
auprès  des  femmes.  Il  ne  se  refusa 
point  à la  multiplicité  des  jouissan- 
ces qui  lui  étaient  olfcrtes  : il  épuisa 
tous  les  transports  de  la  jeunesse  ; il 
s’abandonna  à tous  les  mouvements 
de  la  dissipation.  Un  violent  amour, 
xxxvi. 
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trahi,  vint  bientôt  désenchanter  son 
existence  et  empoisonner  ses  plai- 
sirs. Assailli  de  réflexions  raélancoli- 
ues , il  se  réfugia , à vinçt-deux  ans , 
ans  l’ordre  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  comme  dans  le  seul  asile  où  il 
pût  désormais  respirer  en  paix.  La 
nouvelle  destinée  à laquelle  il  se  con- 
sacrait , ne  fut  connue  qu’après  la 

firononciation  de  ses  vœux.  Elevé  à 
ï prêtrise  par  l’évêque  d’Amiens,  il 
remplit  d’abord  les  fonctions  de  l’en- 
seignement. lai  ville  d’ftvreiix  de- 
manda aux  bénédictins  un  prédica- 
teur, pour  le  carême;  le  choix  tom- 
ba sur  Prévost.  La  froideur,  qui  est  le 
plas  grand  défaut  dont  ceux  qui  par- 
lent eu  publie  aient  k se  garantir , ne 
pouvait  être  le  sien  : l’élégance  de  ses 
discours , l’éclat  des  images  ^u’il  y 
mêlait  sans  négliger  la  solidité  du 
raisonnement,  produisirent  une  vive 
impression  sur  le  nombreux  audi- 
toire qui  venait  jouir  de  son  talent  ; 
et,  lorsqu’il  partit  après  avoir  re- 
cueilli des  applaudissements  unani- 
mes, la  ville  qui  l’avait  appelé  lui 
exprima  son  regret  de  ne  le  point 
posséder  dans  son  sein.  Prévost  fut 
ensuite  envoyé  k l’abbayc  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  où  l’élite  de  la 
congrégation  était  renfermée.  Là  de 
savants  religieux,  mettant  en  com- 
mun leurs  recherches  , entrepre- 
naient d’immenses  travaux  d’érudi- 
tion, qui  auraient  elTrayé  l’homme  de 
lettres  le  plus  courageux , abandon- 
né k ses  propres  forces.  Dora  Pré- 
vost fut  associé  à leurs  veilles,  et 
coopéra,  sans  être  soutenu  par  son 
goût , .à  CCS  vastes  niomiincnts  qu’é- 
levait la  patience  de  ses  confrères. 
Un  volume  presqu’entier  du  Gallia 
christiana  est  de  sa  main.  Il  se  dé- 
lassait de  ce  travail,  en  improvisant, 
dans  les  longues  soirées  des  bénédic- 
tins, et  à leurs  instances,  des  récits  et 
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de*  fictions  qui  le  ratlacliaient,  par 
ses  ROUTcairs,  au  vaste  thÀ^tredor.t 
U s’était  éloij'né.  Ce  fut  au  milieu  de 
la  poussière  des  bibliothèques  et  des 
manuBcrits  d’un  |;enre  bien  oppose, 
qu’il  composa  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémuiresd'un  homme  de 
qualilê.  Le  commerce  de  scs  doctes 
confrères  ayant  pour  lui  peu  d’at- 
traits , il  SC  relirait  fréquemment 
dans  sa  cellule,  où  il  se  mettait  en 
communication  arec  les  morts,  c’est- 
à-dire  arec  ses  livres.  Cette  solitude 
réveilla  la  faiblesse  de  son  cœur  : 
comme  saint  Jérôme  dans  sa  retraite 
do  Bethléem,  il  était  assiégé  par  les 
images  du  monde  auquel  il  s’éiaitdé- 
robe;  et  les  passions  recommençaient 
à remuer  le  cœur  de  cet  esclave  fugi- 
tif, qui  ii’avait  fait  que  se  donner 
d’autres  chaînes.  Il  desira  de  rentrer 
daus  la  société;  mais  l’indissolubilité 
de  ses  vœux  lui  enlevait  ceteSpoir.  Il 
fallut  se  contenter  d’être  transféré  à 
l’abbaye  deCluni,  dont  la  règle  était 
plus  douce.  I<e  bref  de  translation 
fut  accordé  par  la  cour  de  Rome  ; 
une  dernière  formalité,  celle  de  ful- 
miner ce  bref,  devait  être  remplie 
par  Tévêque  d'.\mieus.  Ce  prélat 
était  favorable  à Prévost  ; mais , se 
laissant  dominer  par  uns  volonté 
étrangère , il  ont  la  résolution  de  ne 
fulminer  le  bref,  qu’a  près  que  le 
concessionnaire  aurait  allègue  de 
meilleures  raisons  que  la  vague  in- 
quiétude de  son  caractère.  Cepen- 
dant dom  Prévost  était  sorti  secrète- 
ment de  Saint-Germain-des-Prés, 
comptant  sur  le  succès  de  sa  trans- 
lation : des  lettres  qu’il  avait  laissées 
dans  l’abbaye , avertissaient  ses  su- 
périeurs des  motifs  de  son  évasion. 
Quel  fut  son  étonnement  api  es  cette 
démarche,  lorsqu’il  fut  informé  des 
intentions  do  l’évcquq  d’Amiens, 
4ans  les  dispositiona  duquel  il  avait 
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pleine  confiance!  Atterré  de  ce  coup, 
il  s’enfuit  en  Hollande,  résplti  d*y 
fixer  son  séjour.  Le  commerce  éten- 
du des  libraires  de  ce  pays  en  livres 
français,  lui  oflrait  une  existence  à- 
la-fois  conforme  à scs  goûts  et  utile 
à sa  gloire.  Il  v acheva  les  Mémoires 
d’un  homme  de  qualité,  dont  la  pu- 
blication (1^09)  obtint  le  plus  grand 
débit.  Les  chagrins  qui,  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  font  trop  souvent 
la  compensation  des  succès , vinrent 
encore  le  traverser  dans  cet  asile. 
La  Hollande  était  pleine  de  familles 
françaises  qu’y  avaient  poussées  les 
persécutions  religieuses  ; il  était  na- 
turel que  Prévost  contractât  des  liai- 
sons avec  plusieui-s  de  scs  compa- 
triotes réfugiés.  Il  eut  l’occasion  de 
connaître  à la  Haye  une  jeune  pro- 
testante que  Sa  naissance,  sa  lieauté , 
son  esprit  et  ses  talents  agréables 
■l’avaient  point  sauvée  de  l’indigen- 
ce ; et , avec  rette  délicatesse  qui  dou- 
ble le  prix  du  service,  il  oITrit  et  (k 
accepter  scs  secours.  La  belle  pro- 
testante, touchée  de  ce  procédé,  lais- 
sa croître  dans  son  cœur  un  senti- 
ment qu’elle  pouvait  confondre  avec 
la  reconnaissance.  Elle  proposa  sa 
main  à l’ami  qui  y avait  tant  de 
droits;  mais  il  lui  déclara  que  les 
principes  de  l’honneur  humain  , 
non  moins  que  sa  conscienec,  lui 
défendaient  de  rompre  les  liens 
dans  lesquels  il  était  engagé  ; et 
que  de  plus  cette  union  lui  inter- 
dirait à jamais  le  retour  dans  sa  pa- 
trie, à laquelle  il  ne  se  sentait  [las 
capable  de  renoncer.  L’amante  ne 
fut  point  ébranlée  par  ces  franches 
représentations,  et  voulut  le  suivre 
eu  Angleterre , où  il  passa , quelque 
temps  après.  L’abbé  Lenglet-Dufres- 
noy  , écrivain  négligé  , accoutume  , 
dans  ses  écrits  , à une  causticité 
insufTisantc  pour  racheter  l’incor- 
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rectioD,  la  pesanteur  et  la  maus- 
saderie de  son  style , prolita  de  cettn 
circonstance  pour  se  ven|;er  de  Pré- 
vost , qui  avait  refusé  de  rendre 
hommage  à la  vérité  d’une  de  scs 
remarques.  I.c  satirique  abbé , alté- 
rant cette  aventure , s’elTorça  de  je 
ter  de  la  défaveur  sur  les  mœurs  de 
l’ex-bénédictin , l’accusa  de  refuser 
«on  assentiment  à tonte  croyance  re- 
ligieuse, et  même  d’avoir  manqué 
aux  lois  de  la  probité.  L’oITeusé  se 
défendit  avec  une  modération  égale 
à l’animosité  de  son  adversaire;  et 
les  gens  de  bien  applaudirent  à sa 
justiCcation.  Le  troisième  reproche 
tourna  même  à sa  gloire,  en  le  met- 
tant dans  la  nécessité  de  révéler  qu’il 
avait  fait  quelques  dettes  pour  se- 
courir des  infortunes  , et  qu'il  était 
sur  le  point  de  se  libérer  de  ces 
emprunts  honorables.  Pendant  cet- 
te polémique , sa  plume  ne  resta 
point  oisive  ; il  publia  successive- 
incnt  k Londres  : CUvelatul  ou  le 
Plùlosophe  anglais  , ( ) et 

V Histoire  du  chevalier  Des^rieux 
et  de  Manon  Lescaut  (rjSa).  Il 
entreprit  en  même  temps  une  feuille 
périodique  intitulée  le  Pour  et  le 
contre,  dont  la  manière  n’était  point 
oalquée  sur  les  ouvrages  du  même 
genre.  Fidèle  à son  prospectus,  et 
aidé  de  son  extrême  facilité,  il  con- 
duisit ce  recueil  jusqu’au  vingtième 
vol.  ( I ) C’est  un  assemblage  d’anec- 
dotes , de  récits,  de  traductions,  de 
jugements  sur  les  productions  de  la 
littérature  anglaise  : tous  ces  mor- 


(l)Lc*  90  yolomot  comnoaoct  dt  i()6  unraéroi: 
lo  to  do  lomeX  CM  BtM  taSlo  dc«  lo  premier» yo> 
.Jsmm  { i U lia  du  tome  X X * uoe  table  dr*  t o der- 
otm  ycJutDM  ProTOft  ctmiI  ît>trrr<>m|Mi  dmx  fotii 
•oa  troyail,  U pliw  gronde  partie  dco  (om««  Il  cl 
XTll  , rCtout  U tome  XV III  ue  tool  po*  de  lui.  Sur 
le  firoM«picr  du  tome  XVlll , on  lit  même  par  M, 
D.  S.  M.  bousIetooM  XVI  c'eot  on  o*.  s4‘*9uecouii> 
mCDce  le  tnrail  de  ( Lefrrre  de  ) Seiot-^Iare  , ^u< 
fat  lo  Mtppkemt  dt  Prreoal  A.  B— T. 
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ceaux  sont  disposés  avec  un  désor- 
dre qui  en  rendait  la  lecture  encore 
plus  piquante;  cl  l’imparlialilé  du 
critique  ne  s’y  dément  jamais.  Pré- 
vost nourrissait  un  désir  très-vif  de 
revoir  sa  patrie.  Mais  avant  de  re- 
mettre le  pied  sur  le  sol  de  la  Fran- 
ce, la  prudence  lui  conseillait  de  se 
tenir  en  garde  coutre  ses  ennemis, 
qui,  réduits  jusqu’alors  à exhaler 
leur  haine  dans  des  libelles , saisi- 
raient avec  joie  le  moment  d’exercer 
contre  lui  une  persécution  plus  acti- 
ve. Ilvoulutse  metlreà  couvert  sous 
des  noms  respectables  : le  prince  de 
Conti  et  le  cardinal  de  Bissy  lui  ob- 
tinrent l’autorisation  de  reparailrc 
sans  crainte,  et  de  porter  le  costume 
ecclésiastique  séculier.  Le  prince  lui 
donna  un  témoignage  de  plus  de  son 
estime,  en  lui  faisant  accepter,  par 
des  instances  obligeantes,  le  litre  de 
son  aumônier.  Scs  travaux  littérai- 
res SC  multiplièrent  avec  une  incroya- 
ble rapidité.  Il  publia,  en  1735,'  le 
Dojren  de  Killerine,  que  suivirent 
neuf  autres  productions , à des  inter- 
valles très-rapprocliés.  Compromis 
par  un  nouvelliste  qu’il  secourait  de 
sa  bourse , et  dont  il  corrigeait  les 
feuilles , il  faillit  payer  de  sa  liberté 
la  part  que  lui  attribuait  faussement 
ce  misérable  à des  articles  qui  avaient 
indisposé  l’autorité,  et  ilfut  obligé  de 
fuir  à Bruxelles  ; mais  l’orage  se  dis- 
sipa promptement , et  son  retour  fut 
sans  danger.  Quelque  temps  après, 
il  entreprit,  sur  les  instances  dû 
chancelier  d’Aguesseau,  de  rédiger 
en  un  même  corps  d’ouvrages  le  pré- 
cis des  Voyages  dont  il  existait  des 
relations,  à partir  de  Fépoque  de  la 
découverte  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu’à  nos  jours.  Lciravailde 
l’abbé  Prévost  ne  fut  d’abord  qa’uue 
traduction  libre  d’uncCollectiou  ana- 
logue que  publiait  une  société  de  sa- 
5.. 
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v.inLs  anglais.  C’étah  à leur  nation 
que  semblait  appartenir  par  préfé- 
rence l’honneur  d’un  tel  monument  i 
cependant  ils  s’arrèterent  au  septiè- 
me volume  in  ^”.)  rejetant  sur  le 
gouvernement  l’abandon  de  leur  tâ- 
che. Prévost,  marchant  seul  désor- 
mais , et  n’ayant  à suhordonner  son 
plan  qu’à  scs  propres  conceptions , 
eut  besoin  de  faire  de  plus  laborieu- 
ses recherches:  mais  le  public  y ga- 
gna doublement.  Les  matières  fu- 
rent disposées  dans  un  ordre  plus  sa- 
tisfaisant; les  voyageuis  de  toutes 
les  nations  trouvèrent  place  dans  le 
tableau  général  des  mœurs,  des  usa- 
ges, des  lois,  des  monuments,  des 
arts  et  de  l’histoire  naturelle  des  di- 
vers pays  ; les  répétitions  et  les  lon- 
gueurs disparurent.  Mais  c’est  sur- 
tout lorsque  l’auteur  arrive  au  dou- 
zième volume , et  à l’Amérique,  qu’on 
prend  une  idée  avantageuse  des  amé- 
liorations qu’il  était  capable  de  pro- 
curer à l’ensemble  de  l’ouvrage.  Ce 
sont  ces  quatre  derniers  volumes  qui 
justifient  le  compliment  que  la  du- 
chesse d’Aiguillon  fit  à l’auteur  : 
« Vous  pourriez  faire  mieux;  mais 
« personne  ne  pouvait  faire  aussi 
» bien.  ■>  L’infatigable  abbé  se  dé- 
lassait de  ce  vaste  travail , en  natu- 
ralisant parmi  nous  les  romans  de 
Richardson.  Paméla  , Clarisse  , 
O randissvn,  furent  reproduits  dans 
notre  langue  par  sa  plume  élégante. 
Il  rendit  à l’original  le  smicc  d’en 
élaguer  les  détails  surabondants  ; et, 
quelque  humeur  qu’en  témoigne  Di- 
derot , ce.s  suppressions,  conseillées 
par  le  goût,  ont  très-bien  dissimulé 
aux  lecteurs  français  le  plus  grand 
defaut  des  compositions  de  ce  ro- 
mancier , jusque-là  peu  connu.  Grâce 
.'•Il  tiaductcur,  elles  firent  plus  de 
foriiiiie  en  France  que  dans  le  pays 
qui  les  avait  vues  naître.  L’abbé Pré- 
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vost , dons  les  dernières  années  de  sa 
vie,  avait  dit  adieu  au  monde,  qui  lui 
devenait  indifférent  depuis  que  le 
ressort  des  passions  avait  cessé  de 
l’animer.  Possesseur  d’une  petite  mai- 
son à Saint-Firmin,  près  de  Chan- 
tilli , il  aimait  à s’y  recueillir  ; et 
faisant  un  retour  sur  sa  vie  aventu- 
reuse, il  projetait  d’y  finir  ses  jours 
dans  d’austères  prati.jnes,  et  de  pu- 
rifier sa  plume, trop  long-temps  oc- 
cupée d’écrits  frivoles,  en  composant 
des  ouvrages  utiles  à la  religion.  Un 
fragment , trouvé  dans  ses  papiers  ^ 
apprit  quels  étaient  ces  ouvrages  qui 
devaient  consumer  ses  dernières  for- 
ces. Le  premier  aurait  eu  pour  ob- 
jet de  prouver  la  religion  par  ce  que 
les  connaissances  humaines  ont  de 
plus  certam;  le  deuxième  aurait  re- 
tracé la  conduite  constante  de  Dieu 

fiouric  maintien  delà  fui  chrétienne; 
c dernier  enfin  aurait  développé  l’es- 
prit de  la  religion  dans  l’ordre  de  la 
société.  Une  mort  tragique,  aussi  ex- 
traordinaire que  les  événements  de 
sa  vie  agitée,  mit  un  terme  à ses  der- 
nières pensées  littéraires.  Le  a3  nov. 
1763,  comme  il  traversait  la  forêt 
deChantilli,  une  apoplexie  soudaine 
le  renversa  au  pied  d’un  arbre.  Des 
paysans  relevèrent  ce  corps  privéde 
mouvement,  et  le  remirent  au  cure 
le  plus  voisin.  La  justice  fut  appelée 
pour  constater  la  découverte  et  l’é- 
tat du  prétendu  cadavre.  L’oflicier 
public,  descendu  sur  les  lieux,  agit 
avec  une  précipitation  déplorable , 
et  ordonna  l’ouverture  du  corps. 
Quelle  consternation  se  peignit  sur 
tous  les  visages,  lorsqu’un  cri  dé- 
chirant de  la  victime  eût  révélé  son 
existence!  I,a  main  glacée  de  l’opé- 
rateur s’arrêta;  mais  Fc  fer  meurtrier, 
enfoncé  dans  les  entrailles,  j avait 
attaqué  les  sources  de  la  vîc.  Les 
yeux  de  l’infortnné  ne  se  rouvri- 
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refit  im  moment  que  pour  k coii- 
raincrede  l’horreur  de  son  sort.  Il 
succomba  presque  sur-le-champ  au 
coup  dirige  par  une  erreur  si  cruel- 
le ; il  e'tait  dans  sa  soixante-septième 
année.  Il  serait  trop  long  d’enume- 
rcr  tous  scs  ouvrages,  qui  forment 
plus  de  rent-soixaute-dix  volumes  : 
il  sulllt  de  mentionner  ceux  qui  lui 
font  le  plusd’honneur;  et  ils  sont  en- 
core assez  nombreux  (-j).  Son  Jlisloi- 
re  des  vojrages , coDÛauée  par  Quer- 
Ion  etSurgy.a  paru  de  i è 1770, 
et  comprend  vingt  volumes  iu-4®. , 
avec  la  table.  Une  deuxieme  édition, 
fort  augmentée,  fut  publiée, de  1747 
à 1780,  en  vingt-cinq  volumes,  mê- 
me format.  II  existe  une  seule  édi- 
tion in-ia,  en  quatre-vingts  volumes. 
Ou  doit  savoir  gré  à Laharpe,  d’a- 
voir retouché  cette  histoire,  d’en 
avoir  mieux  coordonné  les  faits,  et 
d’avoir  resserré  le  tissu  un  peu  lâche 
•le  la  composition  piiiuitive.  Les  ro- 
mans de  Prévost  composent,  après 
c«  volumineux  travail , la  plus  gran- 
de partie  de  sa  fortune  littéraire.  Les 
peintures  sombres  et  déchirantes 
plaisent  à son  imagination  : on  s’est 
accordé  à le  recounaître  comme  le 
Crcliillon  du  roman.  Il  a ouvert  en 
ce  genre  une  école  opposée  à celle 
de  Lesage  : celui-ci  a porté , dans  ses 
libères  fictions , la  comédie  et  son 
génie  observateur  : Prévost  a donné 
aux  siennes  le  caractère  du  drame. 
Tous  deux  sont  variés,  fidèles  au 
naturel  ; l'un  a,  tout-à-la-fois  , plus 
d’art  et  plus  d’originalité;  nul  ne  l’a 
surpassé  dans  la  manière  qui  lui  est 
propre;  il  n’a  guère  fait,  il  est  vrai , 
que  dérouler  des  scènes  à tiroir, 


(s)  En  1739  oc  publia  , tout  I«  nuiu  d«  , 

tlea  mènutirti  tPitn  carnt*  «t  tU  ton  JiU , i]u’U 
vviuu  Tout rccemmeot oa  a pria  U mem*  Uiurnour 
appeler  l’ attention  da  public  mit  la  fiiéct  tU  liki. 
/< , i8ai , 4 ùa-is.  >T. 
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mais  il  ne  permet  pas  à lliitérét  de 
languir.  L’autre,  plus  fécond,  doué 
d’une  plus  grande  facilité  d’inven- 
tion, méuage  trop  peu  la  vraisem- 
blance, s’embarrasse  dans  des  lon- 
gueurs, pèche  le  plus  souvent  dans 
rcnchaînemeiit  des  parties  de  son 
plan , ou  plutôt  paraît  s’abandon- 
ner à sa  verve  sans  être  guidé  par  le 
fil  d’un  plan  antérieurcmeut  tracé: 
chez  lui  l’action  est  trop  fréquem- 
ment ralentie  par  les  réflexions  dé- 
mesurées qui  chargent  ses  récits;  en- 
fin plusieurs  de  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé , l’ont  cflacé  dans  le  talent  de 
disposer  les  ressorts  des  passions. 

Quoi  qu’il  eu  soit , les  Mémoires 
d’un  homme  de  qualité,  le  Doyen 
de  KiUerine  , Clevéland  et  Manon 
Lescaut , conservent  un  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  Cette  dernière  pro- 
duction, dégagée  des  défauts  que  la 
critique  a signalés  dans  les  autres  ro- 
mans de  Prévost,  est  sans  contredit 
son  chef-d’œuvre.  H était  impossi- 
ble de  mieux  graduer  l’intérêt,  et 
d’inspirer  les  plus  tendres  émotions 
en  faveur  de  deux  héros  do  mauvai- 
ses mœurs,  et  dont  les  sentiments 
sont  continuellement  exposés  â des 
épreuves  dégradantes.  Clévéland 
avait  fait  les  délices  de  J.-J.  Rous- 
seau ; et  les  impressions  d’un  pareil 
juge  répondent  assez  du  mérite  atta- 
chant de  ce  livre.  Le  Monde  moral 
n’oITrc  que  des  esquisses  agréables,  et 
n’a  pu  être  achevé  par  l’auteur , qui 
se  proposait  d’y  fondre  des  études 
importantes  du  cœur  humain.  Les 
Campagnes  philosophiques , l’his- 
toire d'une  Grecque  moderne,  V His- 
toire de  la  jeunesse  du  comman- 
deur de  ***,  les  Mémoires  d'un  hon- 
nête homme, sont  des  compositions 
faibles  ou  défectueuses  , bien  infé- 
rieures aux  premières  : on  voit  aisé- 
ment qu’elles  ont  été  dictées  (>ar  une 
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sp(!culalion  mercantile.  On  regrette 
que,  sollicité  par  des  motifs  sem- 
blables , l’abbé  Prévost  ait  consacré 
sa  plume  à la  traduction  de  trois  ou- 
vrages anglais  aussi  médiocres  que 
les  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  la  vertu  ; Âlmoran  et  Hamel , 
et  les  Lettres  de  Mentor  à un  jeune 
seigneur.  La  Fie  de  Cicénm , p.ir 
Middleton  , fut  une  importation  plus 
heureuse  dans  notre  littérature.  Ij’ab- 
bé  Prévost  ne  s’astreignit  pas  au  rôle 
de  simple  traducteur  : il  modifia  les 
formes  de  ce  morceau  biographi- 
que, sacrifia  les  digressions  et  les 
Inflexions  inutiles  ; et  l’on  put  s’en- 
quérir, avec  un  plaisir  constant , de 
toutes  les  particularités  qui  fout  res- 
sortir l’écrivain  illustre  et  le  grand 
citoyen.  A cet  ouvrage  se  rattachaient 
comme  complément , les  Lettres  de 
Cicéron  à ses  amis:  Prévost  traduisit 
( I •]  45), celles  qui  sont  écrites  à Brutus, 
et  celles  que  l’orateur  romain  adresse 
ad  Familiarvs,  les  mêmes  que  le  pu- 
blic a nommées  familières , avec  la 
même  impropriété  d’expression,  qui 
lui  a fait  appeler  Lettres  provin- 
ciales. le  enef-d’œuvre  de  Pascal. 
La  correspondance  de  Cicéron  peut 
être  considérée  comme  un  excellent 
morceau  d'histoire  sur  une  époque 
mémorable  : le  traducteur  l’a  repro- 
duite avec  autant  de  rapidité,  a’ai- 
sance  et  de  naturel , que  s’il  eût  con- 
fié au  papier  sa  propre  pensée;  ce 
mérite  ne  permet  pas  de  s'apercevoir 
de  quelques  inexactitudes  et  de  légè- 
res incorrections  échappées  à une 
plume  dont  le  trait  est  presque  tou- 
jours pur  et  d’une  élégante  simpli- 
cité. Les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  se  font  lire  avec  le  même  plai- 
sir : elles  ont  été  fournies,  pour  la 
plupart,  par  Middleton.  Prévost  a 
traite  l’histoire , mais  d’uiie  manière 
trop  passagère  et  trop  peu  soignée , 
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pour  se  placer  parmi  nos  historiens 
au  rang  que  son  talent  pouvait  lui 
assigner.  Son  Histoire  de  Margue- 
rite d' Anjou , qui  retrace  les  san- 
glantesdiscordesdesmaisonsd’York 
et  de  Lancastre  ; celle  de  Guillau- 
me-le-Conquérant,  fondateur  d’une 
nouvelle  dynastie,  à-la-fois  grand  et 
barbare,  sont  des  sujets  intéressants, 
mais  où  il  ne  s’est  pas  assez  confor- 
mé A la  sévère  gravité  et  au  ton  éle- 
vé du  genre.  La  critique  crut  y rc- 
connaitre  les  habitudes  du  roman- 
cier; et  quoiqu’il  répétât  qu’il  avait 
dépouillé  les  vieilles  chroniques,  et 
qinl  avait  puisé  aux  sources  les  plus 
pures , il  resta  soupçonné  d’avoir  été 
aussi  peu  scnipuleiix  que  &iint-Réal 
et  Vertot,  et  fut  compté  parmi  les 
écrivains  de  leur  école.  On  fit  un  tout 
autre  reproche  à V Histoire  de  la 
maison  de  Stuart , par  Hume,  qu’il 
fit  passer  en  notre  langue  ; ce  fut 
lui  qui  créa  en  France  la  répu- 
tation du  célèbre  historien  écos- 
sais , comme  il  avait  fait  celle  de 
Richardson.  Mais  cette  fois  son  sty- 
le avait  perdu  de  son  coloris,  et  il 
avait  écrit  presqu’avec  la  même  né- 
gligence que  M“®.  Belot,  qui  nous  a 
donné  les  antres  parties  de  l’ouvrage 
de  Hume  (3).  Il  voulut  aussi  s’exer- 
cer sur  l’histoire  de  notre  president 
De  Thou  ; mais  il  n’acheva  que  le 
premier  volume  de  celte  entreprise , 
qui  fut  abandonnée  à la  rédaction 
hâtive  de  quelques  spéculateurs  lit- 
téraires. Parmi  les  obligations  de 
notre  littérature  à l’abbé  Prévost,  il 
faut  rappeler  qu’il  répandit  la  con- 
nais.sancc  des  productions  étrangè- 
res , et  qu’en  familiarisant  les  Fran- 


(3)  Celle  Tr»ducti>>n  • rté  d^»uU  «MiforuMmetit 
aar  le  «Diliiif  , rorrigM  d'un  iMrtit  1 Ta»* 
trr*  , et  rciB)|nimê«  rii  iSip,  lo  ToJarop*  • 

ftiivû  6*  i«  nufivti  mî  cootimarnt  la  cofitino«tie«k 
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çaÎ5  avec  ce  surcroît  de  richesses,  il 
De  chercha  pointa  corrompre  la  dé- 
licatesse nationale  par  des  théories 
contraires  aux  traditions  consacrées; 
il  n’éleva  point  d’autels  au  mauvais 
goût.  Dans  les  neuf  premiers  volu- 
mes du  Journal  étranger,  comme 
dans  le  Pour  et  le  Contre,  sa  criti- 
que est  judicieuse,  inoflensive,  et 
porte  sur  des  objets  qui  méritent  l’at- 
tcution.  Ou  sait  avec  quels  ménage- 
ments il  repoussa  les  hostilités  de 
Oesfoutaines , et  avec  quelle  impu- 
dence ce  fougueux  folliculaire  , ré- 
vélant son  secret,  lui  écrivait  : a Al- 
» ger  mourrait  de  faim,  s’il  vivait 

» en  paix  avec  ses  ennemis.  B II  n’eût 

tenu  qu’à  lui  de  couper  les  vivres  à 
de  preils  ennemis.  En  se  confiant 
moins  dans  l’accueil  que  faisait  le 
public  aux  produits  de  sa  plume,  et 
eu  travaillant  avec  moins  de  préci- 
pitation , il  eût  défié  une  critique 
malveillante.  Mais  il  écrivait  avant 
tout  pour  sou  plaisir,  et  s’inquiétait 
peu  de  ne  point  parvenir  arec  un 
gros  bagage  à la  postérité.  D'ailleurs, 
avec  la  facilité  extraordinaire  que 
lui  avait  départie  la  nature , on  se 
résout  rarement  à composer  avec 
luaDirité  , et  l’on  revient  encore 
moins  volontiers  sur  le  résultat  d’une 
première  inspiration.  Cette  facilité, 
qui  dominait  l’abbé  Prévost  était 
telle,  qu'on  assure  qu’il  pouvait  se 
mêler  à une  conversation  sans  que 
sa  verve  fût  ralentie  pour  la  compo- 
sition , nu  l’ordre  de  scs  idées  inter- 
verti. Il  était  franc,  d’un  caractère 
généreux,  d’une  bonté  à toute  épreu- 
ve; il  avait  gardé,  des  amertumes  de 
sa  vie  , une  humeur  mélancolique, 
que  le  désir  de  plaire  lui  faisait  con- 
centrer en  liii-ioèine.  Loisque  les 
passions  l’cureut  laissé  à scs  goûts 
paisibles , il  ne  connut  rien  de  plus 
délicieux  que  le  repus  de  sou  cabi- 
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ut:  et  le  commerce  de  l’amitié.  Il 
sut  toujours  apprécier  les  convenan- 
ces ; et  an  milieu  des  irrégularité 
qiû  marquèrent  sa  vie,  il  se  tint  en 
garde  contre  des  écarts  scandaleux. 
L’exercice  d’une  bienfaisance  active, 
et  la  décence  dont  il  s’environna  de- 
puis son  retour  dans  sa  patrie,  cou- 
vrirent ce  qu’avait  en  de  turbulent  et 
désordonné  la  première  môitié  de 
sa  carrière;  et  meme  dans  ses  torts, 
il  ne  cessa  pas  de  mériter  l’indulgen- 
ce. Sa  plume  était  devenue  tout  son 
patrimoine;  et  on  doit  l’excuser  si, 
au  détriment  de  sa  gloire , il  mit  son 
talent  au  service  d’un  libraire.  D’ail- 
leurs il  mérita  Icsjilus  grands  élo- 
ges par  son  parfaitnésintéressement. 
i.c  fermier-général  Laboissière,  qui 
l’aimait,  lui  offrit  de  faire  les  frab 
d’impression  de  l’Histoire  des  voya- 
ges. Ces  avances  auraient  produit  à 
l’auteur  un  bénéfice  de  près  de  cent 
mille  francs  : il  ne  voulut  point  y 
consentir.  Le  même  financier  le  pres- 
sa encore  en  vain  d’accepter  une 
pension  viagère  ; il  opposa  une  cons- 
tante résistance  à ces  offres  répétées  ; 
et  voyant  les  enfants  de  Laboissière 
indis]H>$és  contre  lui , il  s’éloigna  , 
avec  dignité,  de  cette  maison,  où  il 
devenait  un  objet  de  jalousie.  On  a 
dounéplusieurs  éditions  des  Œuvres 
choisies  de  l’abbé  Prévost,  sans  y 
comprendre  son  Histoire  des  voya- 
ges ; une  des  meilleures  est  celle  qui 
porte  l’indication  de  Paris  et  d’Ams- 
terdam , 1 783-85,  39  v.  in-8“.  : elle 
a été  reproduite  , eu  1810,  par  les 
presses  de  l’imprimeur  Leblanc,  qui 
a mis  à la  tête  une  Notice  étendue 
sur  l’auteur.  Prévost  a encore  atta- 
ché son  nom  à une  traduction  de 
Cléopâtre,  tragédie  anglaise,  et  à un 
Manuel  lexique  , comprenant  les 
mots  techniques  de  la  langue,  ouvra- 
ge utile  , souvent  réimprimé  , et 
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qu*a  fait  Oublier  le  Dictionnatn  des 
sciences  et  des  arts,  par  Lunicr.  On  a 
doDuc  sous  son  nom  un  recueil  pos- 
thume Je  Contes , aventures  etfai{s 
singuliers,  1764,  1 vol.  in- 13  ( ti- 
rés du  Pour  et  Contre  ).  Scs  Pen- 
sées, précédées  d’un  abrégé  de  sa 
Fie,  out  été  publiées  la  memeaunée, 
iu-13,  par  M.  Dupuis.  F — t. 

PREVOST  D’EXMES  ( FnaN- 
çois  LE  ),  prit,  suivant  les  uns,  son 
surnom  du  lieu  de  sa  naissance,  près 
d’ Argentan  , eu  Normandie;  il  était 
né,  suivant  d’autres,  à Coudehard, 
village  voisin  de  ce  bourg , le  39 
septembre  «719.  Apres  avoir  ache- 
vé scs  classes  , il  étudia  quelque 
temps  le  droit,  qui  ne  fut  pas  de  son 
goût.  Il  préféra  l’état  militaire,  et 
fut  reçu  dans  les  gardes  du  corps  de 
Stanislas , roi  de  Pologne.  Le  Prévost 
y connut  Tressan , BouOlers  , Saint- 
Lambert  , et  d’autres  personnes  dis- 
tinguées de  la  cour  de  Lunéville. 
Une  Ode  qu’il  envoya  au  concours 
de  l’académie  de  Nanci , obtint  uuc 
mention  honorable;  et  ce  succès  aug- 
menta son  goût  pour  les  lettres.  Plu- 
sieurs fuis , Stanislas  le  chargea  de 
com^ioser  des  divertissemeuts  pour 
les  fetes  de  sa  cour  ; mais , enuemi 
de  la  souplesse  et  de  l’intrigue , Le 
Prévost  ne  sut  pas  profiter  des  cir- 
constances pour  améliorer  son  sort; 
il  quitta  le  service , revint  dans  son 
pays,  s’v maria, et  remplit  utic  pla- 
ce de  judlicaturc,  dont  il  fut  bieiilùt 
dégoûté.  Des  chagrins  domestiepirs 
le  décidèrent  à <|uittcrla  Normandie; 
il  vint  alors  à Paris.  Le  cardinal  de 
Rohan  lui  cuufia  l’administration  des 
revenus  d’une  de  scs  ahbayes , dans 
r.\rtois.  Le  procès  du  collier  , qui 
renversa  le  cardinal , priva  aussi  I,c 
Prévost  de  cette  place,  et  le  rikliiisit 
à vivre  de  sa  plume.  C’était  uuc  tris- 
te ressource  : après  plusieurs  au- 
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nées  de  travaux  et  de  peines,  ii 
alla  mourir  dans  l’hôpital  de  la  Cha- 
rité, en  1793.  On  a de  lui  : I.  Les 
Thessaliennes , ou  Arlequin  au  sa- 
bat , comédie  en  prose , 1 7 5i , in- 1 3. 
TI.  La  Revue  des  feuilles  de  Fréron, 
1756,  in- 13.  Cet  ouvrage,  que  Ija- 
harpe  attribue  à l'abbé  de  I.a  Porte 
( Fqj-.  Porte,  xxxv,  456),  est  don- 
né,parla /’rnnceh'ttérn/re  de  175g, 
à un  Prévost,  que  la  France  littérai- 
re de  iqGg'i  F oyez  Hédrail,  xix  , 
546)  surnomme,  par  erreur,  Saint- 
Lucien.  111.  I>a  Abw'eüe  réconcilia- 
tion, comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
Lunéville,  1758,  iu-13.  IV.  Les 
Trois  Rivaux , opéra  comique  en  un 
acte  et  en  vers , 1 758 , in- 1 3.  V.  Ar- 
lequin aux  enfers,  ou  V Enlèvement 
de  Colombine , comédie,  1760,  in- 
8®.  VL  La  Réunion  de  V amitié,  de 
la  nature  et  de  la  reconnaissance  , 
pièce  en  un  acte,  1768,  in-4°.  VII. 
Réflexions  sur  le  système  des  nou- 
veaux philosophes,  1761  , in  - 13. 
VllI.  Le  Nouveau  Spectateur , ou 
Examen  des  nouvelles  pièces  rie 
théâtre , avec  les  ariettes  notées  , 
1775,  3 cahiers  in-8“.  IX.  Rosel, 
ou  V Homme  heureux,  1776,  in-8®.; 
1777,  in-8°.  X.  Le  Temple  de  V A- 
moiir  et  de  l’Hymen,  1 778,  in- 1 3. 
XL  Julien  Leroy,  iu-8®. , sans  date, 
deSi  pages;  c’est  uuc  Notice  sur  cet 
horloger  célèbre.  XI 1.  LuUy  musi- 
cien, in-8®.,  sans  date,  de  48  pag  , 
destiné,  ainsi  que  le  précédent,  à 
une  Iliographie  d’artistes.  C’est  évi- 
demment par  faute  d’impression  que 
Prévost,  page  16,  appelle  Parny 
( au  lieu  de  Harny  ) le  collaborateur 
dcFavartctLaujon.  Xlll.£’n/re/ifas 
philosophiques , ou  le  Philosophe  du 
Luxembourg , sur  les  académies  de 
jeu,  sur  les  journalistes,  sur  les 
sfteclacles  du  boulevard , sur  le  Mu- 
sée de  Paris,  1785,  in  - 13.  XIV. 
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Examen  des  jugements  opposés^ 
portés  par  MM,  le  marquis  de  Xi - 
menés , Daunou  et  le  chevalier  de 
Cubières , sur  la  question  suivante  ; 
De  l’influence  de  Boileau  sur  la  lit- 
térature française,  1787,  in^®.  XV. 
Critiques  sur  le  salon  de  peintu- 
re, 1787,  in  - 8®.  XVI.  Trésors  de 
littérature  étrangère , 1 784  , tome 
1,  en  3 parties,  in- 13.  Ce  Recueil  de- 
vait paraître  par  livraisons,  à la  finde 
chaque  mois;  il  nVn  a été  publié  que 
deux  livraisons.  XVII.  Fies  des  écri- 
vains étrangers  , tant  anciens  que 
modernes,  1781,  1787  , a vol.  in- 
8®.  Le  premier  contient  les  Vies  de 
l.ockman  et  de  Pilpa'i,  suivies  d’un 
Éloge  de  Métastase;  le  second  con- 
tient la  Vie  du  Dante,  suivie  de  la 
Chastetéde  /ose/>A,  scène  française, 
qui  n’y  a ps  grand  rapport;  c’est 
encore  un  recueil  qui  a été  disconti- 
nué. Prévost  d’Exmes  a eu  part  à la 
rédaction  des  Etrennes  du  Parnas- 
se, a coopéré  à quelques  Journaux , 
et  avait  traduit  plusieurs  Romans  de 
l’anglais.  Ces  manuscrits  ont  dispa- 
ru , ainsi  qu’une  Histoire  de  la  der- 
nière guerre  de  l'empereur  contre 
les  Turcs.  Desessarts  et  M.  Erscli  di- 
sent que  Grainvillc  a composé  un 
Eloge  de  Prévost  d’Exmes , sans  in. 
diquer  s’il  est  imprimé  : nous  l’avons 
cherché  vainement;  mais  Desessarts 
doit  en  avoir  eu  communication,  car 
l’article  que,  dans  ses  Siècles  litté- 
raires, il  a donné  à Prévost,  contient 
des  renseignements  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  bonne  source , et  font 
regretter  que  les  ariirlcs  de  ce  genre 
soient  si  rares  dans  les  Siècles  litlé- 
raires.  A.  B — t. 

PREVOST  SAINT-LUCIEN 
( Rocii-Henri  ) , né  à Paris  , le  lü 
janvier  1740  , fut  reçu  avocat  au 
|>arlcmrut  de  Paris  , le  3 février 
■ 787,  et  mourut  le  4 j»iu  i8u8.  Il 
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avait  quitté  le  barreau  pour  les  let- 
tres. On  a de  lui  : I.  Plusieurs  piè- 
ces de  théâtre  imprimées , et  non 
représentées  ; c’est  ainsi  que  s’ex- 
prime l’Anmiaireintitulé  les  Specta- 
cles de  Pans  (années  1 781  à 1 787  ). 
Dans  les  années  1778  à 1781  , cet 
Almanach  donne  les  titres  de  quatre 
pièces  ; mais  trois  paraissent  appar- 
tenir à Prévost  d’Exmes.  L’Opéra 
manqué,  176g,  in-i8,  ne  Ini  est 
pas  contesté  ; voici  les  titres  de  quel- 
ques autres  : les  Plaisirs  de  Fran- 
conville  ; Salut  aux  trois  cousines; 
le  Tableau  inspirant  ; le  Retour  du 
couvent  ; la  Fable  est  notre  histoire  ; 
la  Bonne  aventure;  V Amant  et  l’A- 
mitié, allégorie.  Aucune  de  ces'piè- 
ces  ne  se  trouvait  dans  la  collection 
de  Pont-de-Veyle.  II.  Divers  Mé- 
moires et  contestations  dans  quel- 
ques procès.  III.  Moyens  d’extirper 
l’usure  , ou  Projet  d’établissement 
d’une  caisse  de  prêt  public  sur  tous 
les  biens  des  hommes,  1 775,  in- 1 2 ; 
1778,  in- 12.  C’est  à l’effet  produit 
par  ce  livre  que  l’on  attribue  rétablis- 
sement du  Mont-dc-Piélé,qui  prèle, 
comme  on  sait , au  prix  modiqued’un 
pour  cent  par  mois.  Mais  les  inten- 
tions de  Prévost  n’eu  sont  pas  moins 
louables.  I V.  Moyens  très-simples  de 
convoquer  les  états  généraux  sans 
qu’il  en  cotUe  un  sol  au  roi , 178g, 
2 vol.  iu-i8.  L’auteur  prenait  dep 
le  titre  X ancien  avocat  ; c’était  an- 
noncer qu’il  avait  renoncé  à son  état. 
V.  De  la  nécessité  d’établir  un  jury 
constitutionnel  pour  le  maintien  de 
la  déclaration  desdroits  de  l’homme 
et  de  la  constitution  française  , in- 
8®.  Cet  opuscule  doit  être  de  I7g5 
ou  .179<).  C’est  par  erreur  qii’oii  lui 
a.ssigne  quelquefois  la  date  de  179g;. 
car  il  est  mentionné  dans  le  tome  ni 
delà Francelittéraire\tuth\.  Ersch , 
volume  qui  est  de  1798.  On  pour- 
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rait  croire  ([uo  c’est  cette  brochure 
qui  a dooné  l'idcc  du  scoat-conser- 
vateur  institué  par  la  coustitiitiou 
de  l’an  K ; nous  avous  vu  ce  corps , 
établi  pour  vriller  au  maintien  do 
cetie  constitution  , être  consulté  à 
chaque  violation  et  la  sanctionner 
bassement.  VI.  Formules  pour  par- 
venir au  divorce , et  Décidons  des 
principales  questions  qui  peuvent 
SJ- rencontrer , 179»,  in-8“.  VII. 
Observations  sur  le  mode  de  divor- 
ce pour  incompatibilité  d’humeur  , 
sur  la  nécessité  de  le  conserver  com- 
me le  seul  mode  de  divorce , et  sur 
l'unique  réforme  à faire  à la  loi  du 
divorce  , >797,  in-8°.  VIII.  Des 
divers  modes  indiqués  parla  loi  pour 
parvenir  au  divorce^  avec  les  formu- 
les usitées  à Paris , 1 79g , 111-8°.  ; 
quatrième  édition , in- 1 u , sans  date. 
IX.  Principes  élémentaires  de  la 
grammaire française,  1800,  in-ia; 
la  4‘’"  édition  est  de  1807.  X.  \j  A- 
riihmétique  simple,  démontréeensix 
leçons;  opuscule  contenant  les  qua- 
tre règles  , et  dont  la  édition  est 
aussi  de  1807.  XI.  La  Grammaire 
française  et  l’ Orllwgraplie  apprises 
en  huit  leçons,  iu-ia;  Ia4’’-  editiou 
est  de  1798;  la  la'.  de  1807.  XII. 
La  Sj  ntaxe  française , apprise  en 
luut  leçons,  in-ia;  la  édition 
est  de  1807.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent ont  été  réunis  sous  le  titre  dç  la 
Grammaire  , l’ Orthographe  et  la 
Syntaxe  de  la  langue  française  , 
i3'.  édition  , 1807  . a volumes  in- 
la.  Le  second  volume  fut  môme 
réimprimé  eu  i8i3  sous  le  titre  de 
i5'.  édition.  C’est  le  cas  de  remar- 
quer qu’il  ^ a au  moins  un  peu  de 
cbarlatancric  dans  toutes  ces  an- 
nonces d'éditions.  XI 11.  Méthode 
nouvelle  par  laquelle  un  enfant  ou 
un  étranger  peuvent  connaître  et 
écrire  correctement  tous  les  mots 


PBI 

de  la  langue  f rancaise  en  huit  fours, 
1798  , in  8“.  Xl’C^.  De  la  nécessité 
de  réformer  la  loi  du  17  nivôse  an 
a , quant  au  mode  de  la  dévolution 
des  successions,  s qçig,  in-8®.  XV. 
De  la  nécessité  de  rendre  au  peuple 
français  le  droit  <C émettre  son  ruett 
par  des  cahiers , etc. , 1 799,  in-8“. 

XVI.  L’Arithmétique  composée,rnp- 
proclusnt  t ancienne  et  la  nouvelle 
manière  de  calculer , 1 800  , in- 1 a. 

X V I I . Pétition  sur  V arrêté  des  Con- 

suls rendu  le  a8  messidor  an  rx  , 
sur  la  question  de  savoir  si  les  pro- 
spectus d’ouvrages  , etc. , peuvent 
etre  considérés  comme  avis  impri- 
més, et  comme  tels  assujétis  au 
timbre  , 1801  , iu-8“.  XVlll.  Pro- 
jet de  réglement  pourV organisation 
d’une  nouvelle  administration  des 
Monts-de-Piétéy  i8o4.  in-8°.  XIX. 
Histoire  de  V Empire  français  sous 
le  règne  de  son  premier  empereur 
Napoléon  Bonaparte , 1 8o5  ; trois 
livraisons  seulement.  XX.  Histoire 
de  la  conquête  faite  en  soixante- 
trois  jours  ( du  i.*r  octobre  au  a 
décembre  i8o5  ) par  V empereur 
Napoléon  , i8o5  , iu-8“.  XXL  Lo- 
gique du  premier  âge  de  la  raison , 
1807  , iu-ia.  XXII.  Des  articles 
dans  divers  journaux  , par  exemple 
dans  le  Joumalencj  clopédique.  Kn- 
Gn  il  a coopéré  à l’Art  de  faire  et 
d’employer  le  vernis , par  Watin, 
177a,  in-8“.,  imprimé  aussi  sous  le 
titre  de  l'Art  du  peintre  - doreur - 
vemisseur.  A,  B — t. 

PR1CE(Jeii»)  , né  à Londres  , en 
1600 , d’une  famille  originaire  du 
pays  de  Galles  , Gt,  au  college  de 
Westminster , ses  premières  études 
qu’il  alla  continuer  à Oxford,  dans 
celui  de  Cbi-ist.  Après  avoir  embras- 
.sé  la  religion  catholique,  il  s’attacha 
à la  famille  d’Aniudel,  et  passa  en- 
suite à Florence , où  il  fut  reçu  doc- 


PRI 

tenr  eu  droit  civil.  A ion  retour  en 
Angleterre,  il  sitivit  le  comte  de 
StrafTord , nomme'  TÎcen'oi  d’Irlande, 
où  il  forma  des  liaisons  avec  le  sa- 
vant Usher.  La  disgrâce  de  son 
protecteur  l’obligea  de  revenir  en 
Angleterre.  Quelques  e'erits , publiés 
eu  faveur  de  la  cause  royale  . lui 
valurent  une  longue  détennoo.  Étant 
retourné  à Florence,  k grand-duc 
le  nomma  garde  du  caoinet  des 
médailles  et  des  antiques,  pois  (m-o- 
fesseurde  grec,  k Pise.  Il  se  rendit 
quelque  temps  après  à Venise,  dans 
le  dessein  d’y  publier  le  Lexicon 
d’Hesychius,  pro)ct  qui  n’eut  point 
d'exécution.  De  là  il  se  rendit  à Ro- 
me, y mérita  la  faveur  du  cardi- 
nal François  Barbcrini,  et  mourut , 
en  1676,  dans  le  couvent  des  Ao- 
gustins , où  il  avait  passé  les  derniè- 
res annéesde  sa  vie. C'étaitun  critique 
savant  dans  la  littérature  sacrée  et 
profane  ; mais  il  manque  souvent 
de  jastesse  dans  ses  raisonnements, 
a On  voit , dit  R.  Simon , une  gran- 

* de  érudition  dans  les.  ouvrages  de 
» cet  habile  seboliaste.  Il  semble  mê- 
» me  L’avoir  aflectée,  faisant  venir 
a très  - souvent  à son  secours , les 
'«  écrivains  profanes , tant  grecs  que 
» latins.  Il  a imité,  en  quelque  clio- 
> se,  la  méthode  de  Grotius,  dont 
» il  fait  l’éloge , bien  qu’il  l’ait  re- 
» dressé  en  plusieurs  endroits.  Il 

* l’a  aus.si  justiHé  en  beaucoup  de 
» beux,  contre  Bèze,  et  contre  les. 
•.autres  nouveaux  tr.-iducteurs,  aiu- 
» si  que  rancieu  interprète  latin  , 

• sans  néanmoins  l'épargner  lors- 

• qu’il  a jugé  que  sa  version  n'o'- 
» tait  pas  exacte.  «On  a de  lui  : 
I.  lYotæ  et  Observationes  in  apo- 
logiam  ytpidei  , Paris,  i635,  in- 
4”.  II.  Notæ  in  II  lib.  metamor- 
pbos.  jipulei , Goada , i65o,  in-8®. 
UI.  In  imdecim  ApuUianæ  meta- 
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morphoseos  Ubr.  Annotatlones  ube- 
riores , ibid.  IV.  Index  scriptor. 
oui  in  Hesyckii  gneco  vocabulario 
laudantur,  à la  suite  du  Lexique  do 
Sebrevelius , édit,  de  1668.  V.  Mat- 
thias ex  sacra  pagina  sanctis 
Patribus  grœcisque  ac  lalinis  gen- 
tium  scriptoribus  illustratus , Pa- 
ris, 1647  , in-8».  VI.  Annotalio- 
nes  in  Epist.  Jacobi,  ibid. , 1646, 
in-8“.  Vll.ydcta  Apostolor.  ex  saerd 
pagina,  sanctis  Patribus,  grircis- 
que  ac  latinis  genlium  scriptoribus 
iUustrata,  ibid.,  1647 . in-8®.  VIII. 
AnnotatUmes  in  lib.  Psalmontm  , 
Londrex,  t66o.  IX.  Gomment,  in 
varias  N.  T.  libros , ibid.  ; et  dans 
le  cinquième  tome  des  Critique», 
edit.  de  Londres.  X.  Lettres  en  lato 
et  en  anglais.  T — D. 

PRICE  ( Chablcs  ) , aventurier 
anglais , était  fils'd’un  fripier  de  Lon- 
dres. Dès  son  enfance , il  montra  son 
penchant  pour  la  ruse  et  la  trompe- 
lia  , exerça  cette  funeste  adresse 
chez  son  père  et  ses  amis , fut 
chasse  de  la  maison  paternelle.  Etant 
entré  ensuite,  en  qualité  de  valet 
de  chambre,  chez  un  gentilhomme 
anglais , il  fit  avec  lui  le  tour  de  l’Eu- 
rope. Il  SC  trouvait  à Copenhague 
au  moment  où  le  procès  de  Struen- 
séc  et  de  la  reine  y fut  instruit. 
Cette  affaire  l’intéressa  si  vivement, 
que , tout  domestique  qu’il  était , il 
écrivit  une  brochure  pour  défendre 
l’innoceiicc  de  Mathilde.  Ce  fut  peut- 
être  la  seule  action  honorable  de  sa 
vie.  De  retour  à Londres  , il  essaya 
toutes  sortes  de  professions , et  fut 
successivement  comédien,  changeur, 
colporteur  de  billets  de  loterie,  bra.s- 
seur  et  marchaud;  mais,  ayant  fait 
banqueroute,  il  fut  mis  dans  la  pri- 
son du  banc  du  roi , où  pourtant  il 
ne  resta  pas  long-temps.  Il  en  sortit 
pour  devenir  le  plus  grand  escroc  do 
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I.ondrcs.  II  s’associa,  d’abord , avec 
imcfcmmcqni  partagraitscshontcux 
pcncliaiits.ctdont  il  séduisit  ete'pousa 
la  nièce.  Dès  qu’il  fut  sûr  d’être  bien 
secondé,  il  médita  un  grand  plan  de 
filouterie.  11  ût  croire  à sa  femme 
que  la  tante  venait  de  mourir;  mais 
il  établit  cette  dernière  dans  un  quar- 
tier solitaire  de  la  ville;  et  ce  fut 
cbci  elle  qu’il  forma  une  fabrique  de 
faux  billets  de  banque , dont  il  exé- 
cuta toutes  les  parties  lui  - même. 
Pour  les  débiter  ensuite,  sans  être 
découvert,  il  employa  son  adresse 
extraordinaire  dans  les  travestisse- 
ments , dont  il  avait  peut  - être  fait 
les  premiers  essais  chez  son  père  le 
fripier.  Scs  billets,  reconnus  faux 
ar  la  banque , jetèrent  l’alarme  , 
’autant  plus  que  les  déguisements 
variés  que  Price  employait , empê- 
chaient de  donner  son  vrai  signale- 
lemcnt.  11  se  montrait  quelquefois 
chez  les  changeurs  comme  un  ffout- 
teux,  ayant  les  jambes  très-enflées  , 
et  le  visage  à moitié  caché  sous  un 
grand  chapeau  et  dans  une  vieille 
redingote.  Il  aSèctait  d’ailleurs  le 
baragouinage  d’un  étranger.  Quand 
il  était  déguisé,  Price  avait  tant 
d’assurance,  qu’il  osait  se  présenter 
même  chez  les  personnes  de  sa  con- 
naissance pour  les  tromper.  11  viut 
acheter  chez  un  pharmacien  un  re- 
mède , et  donna  une  bank.  - note,  sur 
laquelle  il  se  Gt  rendre  le  surplus  du 
prix.  Le  billet  était  faux.  L'apothi- 
caire , ayant  rencontré , quelques 
jours  après,  dans  un  café,  Price, 
qu’il  connaissait  et  qui  alors  n’était 
pas  déguisé , lui  conta  le  tour  qu’on  lui 
avait  joué.  « Il  faut  avouer,  ditPri- 
u ce , en  faisant  l’étonné , qu’il  y a 
» d’adroits  coquins  dans  le  monde.  » 
Il  se  présenta  chez  un  marchand  de 
sa  connaissance,mais  a vcc  le  visage  et 
les  mains  jaunes,  comme  s’il  avait  la 
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jaunisse.  Le  commis  lui  indiqua  un 
remède  contre  ce  mal  : Price  le  re- 
mercia, revint  ensuite  avec  son  teint 
naturel , donna  une  bank  - note  au 
commis  pour  le  récompenser , et  le 
pria  de  lui  en  changer  quelques  au- 
tres. Elles  furent  toutes  déclarées 
fausses  par  la  banque.  Le  mar- 
chand vint  raconter  à Price  ce  qui 
s’était  passé  dans  sa  boutique;  et  Pri- 
ce témoigna  beaucoup  de  curiosité 
de  connaître  tous  les  détails  de  l’af- 
faire. Le  changeur , qui  d’abord 
avait  escompté  les  billets , eut  un 
procès  avec  le  marchand; Price  alla 
voir  celui-ci,  pour  s’informer  de  la 
marche  de  la  poursuite.  Cependant , 
enhardi  par  scs  succès,  il  poussa 
Paudacc  si  loin , qu’à  la  fin  il  fut  re- 
connu par  les  agents  de  la  banque  et 
arrêté.  On  Gt  des  penpisitions  chez 
lui , sans  rien  trouver.  Sa  femme  n’é- 
tait instruite  de  rien.  La  crainte  que 
la  justice  ne  parvînt  à découvrir  son 
atelier , engagea  le  coupable  à tout 
avouer  à sa  femme , et  à l’envoyer 
chez  sa  tante,  pour  qu’on  détruisît 
les  outils,  qui  seuls  pouvaient  prou- 
ver son  crime.  Tout  fut  détruit  en 
effet  ; cependant,  tourmenté  par  des 
remords , il  se  pendit  dans  sa  prison, 
en  1789.  On  l’avait  vu , pendant  ses 
friponneries , sous  quarante-cinq  dé- 
guisements et  rôles  divers.  D-— c. 

PRICE  ( Richabd  ),  ministre  dis- 
sident , et  écrivain  politique  anglais, 
naquit,  le  a3  février  tni3,k  Tynlon, 
dans  le  comté  de  Glamorgan  , au 
pays  de  Galles.  Son  père , ministre 
d’une  congrégation  calviniste , lui  Gt 
donner  une  éducation  soignée  , quoi- 
u’il  le  destinât  à suivre  la  carrière 
U commerce , et  mourut  en  1 789. 
la;  jeune  Price  termina  ses  études  à 
Londres , et  s’appliqua  , comme  il  le 
disait  souvent  lui-même,  avec  ardeur 
et  ravissement,  aux  mathématiques. 
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n la  philosophie  età  la  théologie  .11  fut 
ensuite  place  auprès  d’un  M.  Sireat- 
lielJ  , et  y resta  près  de  treize  ans  , 
comme  son  chapelain  et  son  ami. 
Dans  rinlerrallc,  ilolliciaitde  temps 
en  temps  dans  plusieurs  congréga- 
tions dissidentes.  En  1737  ou  1758, 
il  Gt  paraître  sa  Revue  des  princi- 
pales questions  et  difficultés  en  mo- 
rale , dont  il  revit  une  troisième  édi- 
tion. Cet  ouvrage  lui  fit  obtenir  une 
grande  réputation  comme  méta- 
physicien. En  1 766 , il  réunit  en 
corps  d’ouvrage,  et  sous  la  forme 
de  Dissertations , les  dificrents  ser- 
mons qu’il  avait  prêches , et  les  pu- 
blia , en  1 767,  aveu  trois  autres  Dis- 
cours sur  la  Providence,i\sT\csMira- 
des  , et  sur  la  Réunion  des  hom- 
mes vertueux  dans  un  état  à venir. 
Ces  dissertations  lui  procurèrent  , 
la  connaissance  du  premier  mar- 
quis de  Lansdown  , à cette  époque , 
comte  de  Shelburne.  Price  qui  avait 
jusqu’alors  borné  scs  études  à des 
sujets  de  morale  et  de  théologie, 
essaya  de  traiter  des  sujets  philoso- 
phiques , et  Gt  iusérer  quelques  mor- 
ceaux assez  remarquables  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  so- 
ciété royalcde  Londres,  qui  l’avait  ad- 
mis,en  1 765, aunombredeses  mem- 
bres. L’applicatiou  qu’il  apportait  à 
ses  méditatious,  était  si  vive,  qu’on 
assure  que  ses  cheveux  qui  étaient 
noirs , devinrent  en  peu  de  temps 
presqu’eutièremeut  blancs.  En  1 7G9, 
il  publia  son  Traité  sur  les  tonti- 
nes ( On  Reversionary  payments  ) 
qui  contenait , outre  une  grande 
variété  d’objets , la  solution  cie  plu- 
sieurs questions  sur  la  doctrine  des 
annuités;  des  plans  pour  établir  sur 
de  bons  principes  , des  associations 
de  personnes  âgées  et  de  veufs  ou  de 
veuves  ; et  un  exposé  des  imperfec- 
tions des  sociétés  de  cette  espèce. 
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que  l’on  créait  continuellement  à 
Londres  , et  dans  d’autres  parties  du 
royaume.  Cet  ouvrage  est  (leut-être 
ce  qu’il  a fait  de  mieux.  Vers  la  Gn 
de  1769,  l’université  de  Glasgow 
lui  conféra  le  degré  de  docteur  en 
théologie,  sur  la  demande  de  quel- 
ques-uns de  scs  amis  de  Londres , 
ui  acquittèrent  , à son  insu  , les 
roits  que  ce  corps  savant  prélevait , 
aGn  de  laisser  croire  au  docteur  Pri- 
ce, qu’il  avait  été  nommé  gratuite- 
ment à causcdela  haute  opinion  que 
l'on  avait  de  son  mérite.  Sou  ouvra- 
ge sur  les  tontines  fut  suivi  , en 
177a  , de  son  uippel  au  Public 
sur  la  dette  nationale.  Le  but  prin- 
cipal de  ce  livre  était  de  rétablir  le 
fonds  d’amortissement , qui  avait  été 
éteint  en  1 qSS  ; et  quoique  cette  pro- 
position rencontrât  alors  beaucoup 
d’opposition  , on  l’a  vue , quelques 
années  plus  tard , adoptée  par  le  par- 
lement , et  devenir  l’un  des  princi- 
paux boulevards  du  crédit  public. 
Mais  la  manière  dont  il  envisageait 
les  aGaires  de  l’état , et  scs  craintes 
exagérées  de  voir  diminuer  la  popu- 
lation , n’étaient  point  fondées  sur 
les  faits,  et  n’ont  point  étéconGrmées 
par  l’expérience.  Les  mêmes  opi- 
nions, et  d’autres  d’une  espèce  plus 
générale,  le  portèrent  à s’opposer 
aux  mesures  qui  se  terminèrent  par 
la  guerre  d’Amérique.  En  1775,  il 
publia  scs  Observations  sur  la  Li- 
berté civile,  sur  la  justice  et  la  po- 
litique de  la  guerre  avec  l'Amérique, 
qui  furent  suivies , en  1777,  d’une 
brochure  conçue  dans  le  même  esprit, 
et  intitulée  ; Observations  sur  la  na- 
ture du  gouvernement  civil.  Les  prin- 
cipes que  Price  émit  dans  ces  deux 
ouvrages,  furent  accueillis  diverse- 
ment. Tandis  que  les  unsles  vantaient 
comme  des  chcfs-il’oeuvre , les  autres 
prétendaient  qu’ils  étaient  tout- à 
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faitcliimériques,  dangerenx  en  théo- 
rie, et  tendant  , dans  leurs  effets  , 
au  renversement  de  tous  les  gouver- 
nements. Quelque  opinion  qu’on  se 
forme  de  ces  ouvrages  , on  ne  peut 
disconvenir  qu’ils  exercèrent  une 
grande  influence.  Ijt  dernier  lui  va- 
lut les  remercîments  de  la  Cour  du 
Cotueil  commun  , qui  déclara  que 
ses  principes  étaient  les  seuls  avec 
lesquels  on  pût  défendre  l’autorité  lé- 
gislative suprême  de  la  Grande-Bre- 
tagne sur  les  Colonies.  Il  re^iit  en 
même  temps  une  boîte  d’or  de  la  va  • 
leur  de  5o  livres  sterling.  Après  la 
publication  de  ces  deux  brochures  , 
Price  avait  résolu  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  discussions  politiques;  mais 
il  avait  résolu  plus  qu’il  ne  pou- 
vait tenir.  Toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement preicrivait  un  jeûne,  il 
rolitait  de  l’occasion  poiirexprinier, 
ans  des  Sermons  , scs  sentiments 
sur  la  conduite  de  la  guerre , et  sur 
les  conséquences  fâcheuses  qui  de- 
vaient en  résulter.  Ces  digressions  lui 
attirèrent  un  nombre  immense  d’au- 
diteurs ; car , amis  et  ennemis  , tons 
voulaient  entendre  ce  qu’il  disait  sur 
nn  sujet  aussi  important.  Le  congrès, 
touché  de  tant  de  zèle  en  faveur  de 
l’Amérique,  invita  Price  à venir  rési- 
der cher  un  peuple  qui  savait  appré- 
cier scs  talents  ; mais  il  ne  jugea  pas 
à propos  d’accepter  cette  ofire.  lin 
Essai  SUT  la  population  de  l’Angle- 
terre, qu’il  publia  en  «779,  nian- 
rpie  d’exactitude , faute  de  renseigne- 
ments sulbsants.  Ledocteur  Priestley 
ayant  publié  des  Recherches  sur  la 
matière  et  sur  l’esprit , Price , qui  ne 
]>artagcait  pas  toutes  ses  opinions, 
lit  paraître  quelques  Observatious  à 
ce  sujet  ; ce  qui  occasioiiua  entre  eux 
une  correspondance  amicale,  qui  fut 
publiée  sous  le  titre  de  Dia.-ussion 
libre  des  Doctrines dumatérialisme, 
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et  de  la  nécessité  philosophique.  Vers 
le  même  temps,  il  adressa  des  Ob- 
servations importantes  à la  Société 
pour  les  assurances  équitables , qui 
se  trouvent  dans  l’introduction  k un 
ouvrage  de  M.  Morgan,  son  neveu, 
sur  la  Doctrine  des  annuités.  I.es 
services  que  Pnee  et  Morgan  rendi- 
rent à cette  société , sont  générale- 
ment reconnus.  Après  la  cessation 
des  hostilités , et  la  mort  du  marquis 
de  Rockingham  , lord  Shelburne  qui 
fut  mis  à la  tète  de  l’administration  , 
offrit  à Price  la  place  de  son  secré- 
taire particulier,  que  celui-ci  accepta. 
On  aurait  tout  aussi  bien  pu  lui  don- 
ner la  place  d’écuyer  cavalcadoiir , 
a dit  un  ami  de  Price.  Pendant  le 
temps  de  son  ministère,  lord  Sliel- 
burne  employa  les  talents  de  Price 
à rédiger  un  projet  pour  amortir 
la  dette  nationale  , et  présenta  une 
résolution  à ce  injctàla  chambre 
des  lords.  Mais  comme  il  ne  tarda 
pas  à quitter  l’administration , ce 
projet  fut  momentanément  aban- 
donné. L’auteur  lefit  néamnoinscon- 
iiaitre  nu  public  , en  publiant  son 
Etat  lies  dettes  publiques  et  des 
foutnees,  en  janvier  1783,  avec  un 
plan  d’emprunt  pour  le  rachat  des 
dettes  publiques.  Pitt,  s’étant  déter- 
miné à présenter  au  parlement  un 
bill  pour  réduire  la  dette  de  l’état, 
consulta  le  docteur  Price,  et  reçut 
de  lui  trois  plans  distincts  ; l’un  des- 
quels forme  la  base  de  l’acte  pour 
réduire  la  dette  publique,  adopté 
en  1786,  et  qui  a contribue,  plus 
qu’aucune  autre  mesure,  à élever  le 
crédit  de  son  administration.  Les 
amis  dn  docteur  reprochent  à Pitt 
d’avoir  suivi  le  plan  le  moins  effi- 
cace des  trois  qui  lui  avaient  été 
fournis , et  de  ne  pas  avoir  reconnu 
publiquement  les  obligations  qu’il 
avait  à ce  savant  ( É'njr.  Pitt  ). 
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En  i'j84,  Price  publia  tUs  Ob- 
servations sur  l'importance  de  la 
révolution  américaine , et  sur  1er 
moyens  de  la  rendre  utile  au  mon- 
de, Il  plaça,  à la  suite,  une  lettre 
de  Turgot , et  le  Testament  de  Por- 
tuné  Ricard  ( Matbon  de  La 
Cour),  qui  présente  une  application 
intéressante  de  l'exposé  fait  par  le 
docteur  Price , de  la  puissance  de 
l’intérét  composé  , et  des  usages 
auxquels  on  peut  l’appliquer  pour 
l'utilité  du  genre  humain.  En  17B6, 
il  publia  un  Tolume  de  sermuns  sur 
des  sujets  pratiques  et  sur  des  doc- 
trines religieuses  ; dans  le  dernier, 
il  établit , et  défend  avec  chaleur , 
l’hypothèse  des  Ariens  , à laquelle 
il  était  lui- même  attaché,  contre 
les  Trinilaircs  d’une  part , et  les 
modernes  Unitaires  de  l’anlrc.  Il 
sc  sentit  vivement  blessé  de  la  con- 
duite du  docteur  Priestley  et  de  M. 
landsay , qui  s’attribuaient  exclu- 
sivement la  qualification  A' Unitai- 
res, laquelle  appartient  également 
auxJuifsetaiix  Mahométans,  et  trai- 
taient avec  mépris  les  opinions  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  celles 
qu’ils  avaient  adoptées.  Les  Ser- 
mons  pratiques  eurent  du  succès:  ils 
avaient  pour  sujet  la  Sécurité  et  le 
Bonheur  d’une  conduite  vertueuse  ; 
ta  Bonté  de  Dieu  ; et  la  Résurrec- 
tion de  Lazare.  Les  autres  publica- 
tions de  Price  qui  mérilentd’c.re ci- 
tées, sont,  un  Sermon  sur  l'Evi- 
dence d'une  période  à venir  d'a- 
mélioration dans  l'étal  du  genre 
humain,  avec  les  moyens  et  l'o- 
bligation d’en  rapprocher  le  terme , 
prononcé,  en  1787  , devant  les 
fondateurs  et  les  professeurs  du  non- 
Teau  collège  des  dissidents,  à Hack- 
ney  ; et  un  Discours  sur  V Amour 
de  la  patrie , prêché , le  4 novembre 
1789,  devant  la  société  réunie  pour 
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célébrer  la  révolution  de  if>88.  Dans 
ce  dernier  Discours  , Price  déploya 
son  zèle  accoutumé  pour  ce  qu’il 
appelait  les  grands  principes  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  : en  le 
terminant,  il  prit  tout -à  - coup  un 
air  d’inspiration  et  de  triomphe  , 
fixa  l’attention  de  ses  auditeurs  sur 
la  révolution  de  France , et  la  pré- 
senta à leurs  yeux  comme  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  ère  de 
bonheur  pour  le  monde.  Il  proposa 
en  même  temps  de  former  une 
étroite  liaison  entre  les  meneurs  de 
la  révolution  française  et  le  peu- 
ple anglais  ; mais  ses  vaines  tnéo- 
lies  , qu’il  eât  été  impossible  de 
mettre  en  pratique  dans  quelque  so- 
ciété d’hommes  que  ce  fût,  et  qui 
en  offrant  des  modèles  fantastiques 
à l’imagination  , tendaient  à rendre 
ses  sectateurs  mécontents  des  gouver- 
nements sous  lesquels  ils  vivaient,  ne 
produisirent  que  peu  d’effet.  Pilt  était 
ministre; et  Burke  écrivit  un  chef- 
d’œuvre  qui  anéantit  les  dangereux 
sophismes  de  Price.  La  majorité  des 
hommes  de  lettres  d’Angleterre  fa- 
vorisaient, il  est  vrai,  les  innovations 
qui  s’opéraient  en  France;  et  en  li- 
sant les  invectives  <pie  Price  oppo- 
saitauxsolides  raisonnements  de  son 
éloquent  adversaire , il  eût  semblé 
que  ce  dernier  était  le  seul  qui  envi- 
sageât d'un  œil  peu  favorable  la  ré- 
volution française.  Cependant  tous 
les  correspondants  intimes  de  Price 
ne  partageaient  pas  ses  opinions  exa- 
gérées. Son  biographe  cite,  àce sujet, 
un  personnage  qui  ne  saurait  être 
suspect;c’esl  le  célèbre  John  Adams, 
qui  , après  avoir  été  amliassadeur 
des  Etats-Unis  à Londres  , devint 
vice- président  et  ensuite  président 
de  cette  réunionde  républiques.  Dans 
une  longue  lettre  qu’il  écrivit  au  doc- 
teur Price  iwndaot  scs  discussions 
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aTec  Burke , loiu  de  le  féliciter  sur 
ses  principes  et  sur  les  opinionsdont 
il  se  constituait  le  défenseur  , John 
Adams  s’exprime  eu  termes  de  mé- 
pris en  parlaiitdcla  révolution  fran- 
çaise ; et  après  avoir'  demandé  quel 
bien  on  pouvait  attendre  d'unenation 
d’athées  , il  conclut  en  prédisant  la 
destruction  d’uu  million  d’êtres  hu- 
mains comme  une  conséquence  pro- 
bable de  cet  événement  (i).  En 
1791  , Price  fut  atteint  d’une  ma- 
ladie cruelle  dont  il  avait  été  me- 
nacé depuis  plusieurs  années , et  qui 
le  mit  au  tombeau , le  19  mars. 
Ses  divers  ouvrages  politiques  et 
religieux  doivent  être  appréciés  dif- 
féremment suivant  qu’ils  sont , ou 
non,  infectés  de  cesprincipes  qui,  en 
exagérant  les  vraies  et  excellentes 
doctrines  de  liberté,  sont  devenus  , 
dans  ce  siècle , le  fléau  de  la  socié- 
té humaine.  Il  parait  que  Price  écri- 
vait de  bonne  fui;  mais  il  n’avait  pas 
assez  de  sagacité  pour  découvrir  le 
mal  qui  pouvait  résulter  de  la  pro- 
pagation des  principes  dont  il  s’é- 
tait fait  le  promoteur.  Lors  qu’il 
ne  prenait  pas  pour  base  des  docu- 
ments erronés , ilétoit  ingénieux,  ha- 
bile , et  souvent  profond.  Ses  maniè- 
res étaientdouces  et  sociables:  et  tous 
ceux  qui  conversaient  avec  lui , ou 
qui  parcouraient  ses  écrits  , ne  pou- 
vaient s’empêcher  d’etre  frappés  du 
contraste  étonnant  qui  existait  entre 
lui  et  les  écrivains  controversistes 
avec  lesquels  il  marchait  ordinaire- 
ment. Les  Mémoires  de  sa  vie  ont 
été  publiés,  en  i8i5 , par  son  neveu, 
William  Morgan,  membre  de  la  so- 


(1)  Qurlquctuméc»  pltutATclf  Jt^a 
*eu  ouvrage  iolUoL*  » aiiloirfütt  phiuifialtt  répH~ 
hliqutt  du  monde  ^ et  D^Jènfe  des  eonttilHtions  des 
Étets-unu  contre  les  attaefuet  tU  Turgoi^  •Viera 
fartrBient  cuoiro  priiu-ipev  de  Pncc , et  pruii- 
que  U démocratie  par*  vtail  le  pir*  de  touj 
guuvernemfiit^. 
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ciété  royale  de  Londres , uh  vol.  in- 
8°.  On  sent  qu’ils  ne  doivent  être 
consultés  qu’avec  déflance.  D-z-s. 

PRIDLAllX  (Jeah),  savant 
théologien  anglican,  évêque  de  Wor- 
cester,  naquit  en  1578,  à Stawford 
dans  le  Devonshire.  Après  lui  avoir 
appris  à lire  et  à écrire , son  père , 
qui  était  chargé  d’une  nombreuse 
famille  , et  qui  n’était  pas  riche  , le 
présenta  , pour  la  place  d’enfant  de 
choeur  ou  de  clerc  de  paroisse,  à Lg- 
boruw  ; mais  il  fut  supplanté  par  un 
concurrent.  Cependant  le  (eunc  Pri- 
dcaux  obtint,  d’une  dame  puissante, 
des  secours  pour  faire  quelques  étu- 
des et  apprendre  le  latin.  En  iSgG, 
il  fut  admis  au  collège  d’Exeter , à 
Oxford  , et  .se  distingua  par  de  ra- 
pides progrès.  La  force  de  son  ^m- 
pérament , dit  Bayle  , lui  permit  de 
s’appliquer  autant  qu’il  voulut , et  la 
bonté  de  sa  mémoire  lui  fit  recueillir 
promptement  et  amplement  le  fruit 
de  son  application.  Trois  ans  après, 
il  prit  le  degré  de  bachelier-ès-arts. 
En  i6od  , il  fut  associé  aux  mem- 
bres de  ce  collège  ; et  en  1 6 1 a , il  eu 
devint  recteur  par  la  mort  du  doc- 
teur Holland.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions pendant  trente-deux  ans  , d’une 
manière  si  distinguée,  qu'il  y attira 
un  grand  nombre  d’écoliers  ; et  il  les 
poussa  tellement  au  travail , que  la 

Èiart  d’entre  eux  devinrent  capa- 
dc  servir  honorablement  l’Etat 
et  l’Eglise.  Rol)ci  t .4bbot  avant  été 
uomnic  à l’évêi  lié  de  Salisbury , Pri- 
dcaux  le  remplaça  dans  la  chaire  de 
prolcssciir  royal  de  théologie,  qu’il 
occupa  près  de  trente  - sept  ans  , 
avec  la  plus  grande  sagesse,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles  , et  au 
milieu  des  discordes  civiles  et  reli- 
gieuses. Il  fut,  jusqu’à  cinq  fois,  vice- 
chancelier  de  l’université.  Eu  ) 64 1 , 
le  marquis  d'Haniillou,  qui  avait  été 
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son  élève,  le  Gt  nommer  k l’eVcche' 
de  Worcester;  mais,  bienlôt  apres,  le 
monarque  ayant  été  renverse  , le 
parti  dominant  excommunia  Pri~ 
deaus , et  le  priva  de  ses  revenus. 
Ce  lelé  royaliste  se  vit  re'duità  une 
telle  détresse , qu’il  fut  obligé  de  se 
défaire  de  sa  précieuse  bibliothèque 
pour  sa  subsistance  II  mourut  en 
i65o  , à Bredon  , dans  le  comté  de 
Worcester  , léguant  à ses  enfants , 
pour  toute  succession , une  honora- 
ble pauvreté , la  crainte  de  Dieu  , 
«t  le  secours  de  ses  prières.  On  a 
de  ce  docte  prélat  : I.  Tahulæ  ad 
grammaticam  ÿræcam  introduc- 
torix  , Oxford  , 1608  , in  - 4°. 
II.  Tirocinium  ad  sjllogismum  con- 
texendum,  neenon  heptades  logicœ, 
sWe  monita  ad  ampUores  tractatus 
introducloria , imprimés  avec  la 
Grammaire  grecque.  Ce  sont,  au  ju- 
gement de  quelques  Anglais,  les  meil- 
leurs ouvrages  de  Pridcaux.  III.  Cas- 
iigatio  cujusdam  circulatoris  , qui 
B.  P.  Andream  EudæmonJoanneni 
Çjrdoniuni  soc.  Jesu  seipium  nun- 
cupat,  opposila  ipsius  calumniis  in 
epistold  Isaaci  Casauboni  ad  Fron- 
tonem  Ducxum  , Oxford,  1614, 
in  - 8°.  Cet  ouvrage  polémique  est 
plein  d’amertume,  comme  tout  ce 
que  les  Protestants  ont  écrit  con- 
tre les  Jésuites.  IV.  Ciginti  duce 
lectiones  de  totidem  religionis  ca- 
pitibus  preecipuè  hoc  tempo;  e con- 
troversis.  Oxford,  1G48,  in-fol.  V. 
Tredecim  Orationes  inaugurales  et 
alia  opuscula,  Oxford,  1G4S,  in- 
fol.; dans  le  meme  vmiume  que  les 
Thèses  de  théologie.  VI.  Fasciculus 
coatroversiarum  theologicantm,  ad 
juniorum.  aut  occupatonim  captum 
sic  colligatus,0\(ord,  1649,  >65i, 
in  - 4“-  VII.  Conciliorum  synopsis  f 
avccl’ouvrage  précédent.  VIII.  Scho- 
lastiae  theologiæ  synlagma  mne- 
xxxvi. 
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monicum,  Oxford,  i65i  , in  - 4“- 
Les  articles  iv,  v,  vi,  vu  et  viii 
ont  été  recueillis  par  Jean  Henri  Hei- 
degger , et  réimprimés  à Zurich  , 
167a,  iu-  4“-)  avec  une  Préface  de 
l’éditeur,  et  un  Examen  théologique 
du  sentiment  de  Pridcaux  sur  l’ori- 
gine des  évêques,  la  juridiction  tem- 
porelle du  clergé , le  divorce,  et  l’a- 
néantissement du  monde  , par  Sa- 
muel Desmarest.  IX.  Manuductio 
ad  theologiam  polemicam,  Os.(orà, 

, iu  - .8“.,  publié  par  Thomas 
Bai'low,  depuis  évêqikc  de  Lincoln. 
Le  docteur  Prideaux  a composé  quel- 
ques autres  ouvrages  de  théologie  et 
de  littérature,  qui  ne  sont  plus  re- 
cherchés maintenant  ; et  un  grand 
nombre  de  Sermons,  imprimés  pen- 
dant sa  vie  et  depuis  sa  mort.  L-o-e. 

PRIDEAUX  (HuMPnr.EY),  sa- 
vant historien  et  antiquaire,  naquit, 
en  16.48  , à Padstow , dans  le  comté 
de  Cornwall , d’une  famille  honora- 
ble , et  qui  a produit  plusieurs  hom- 
mes distingues.  Scs  parents , qui  le 
destinaient  à l’état  ecclésiastique,  l’en- 
voyèrent dans  les  meilleures  écoles 
du  comté,  et  ensuite  à Wctsmiuster, 
où  il  fit  de  grands  et  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  langues  et 
de  l’antiquité.  Admis  à l’académie 
d’Oxford,  à l’âge  de  vingt  ans,  il 
fut  reçu  bachelier,  en  1672;  et,  par 
le  conseil  du  doyen  Fcll , il  publia  , 
la  même  année  , une  édition  de  Flo- 
rus , avec  des  notes  très- utiles.  Il  en 
préparait  une  de  la  Chronique  de 
Jean  Malala  ; mais  il  interrompit  ce 
travail  pour  s’occuper  de  l’explica- 
tion des  fameux  marbres  d’Anindel , 
dont  lord  Howard  venait  de  faire 
présent  à l’académie  d’OxfonI  ( Foy. 
ÂiuiNDEi. , II,  557  ).  Il  fut  promu  , 
peu  après,  au  grade  de  maître-ès- 
arts  ; et , en  1Ü79  , le  comte  de  Not- 
tingham  lui  donna  la  cure  de  Saint- 
6 
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Clément.  Prideaux,  dont  la  réputa- 
tion croissait  de  jour  en  jour , fut 
nommé  presque  dans  le  meme  temps 
professeur  d’bébreu  au  college  de 
Christ-Chureb  , et  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices.  £nUn  , apres  avoir 
reçu  le  doctorat  en  théologie , il  s’é- 
tablit dans  la  prébende  de  Norwich  , 
et  se  trouva  bientôt  engagé  dans  des 
disputes  de  controverse , q^ui  produi- 
sirent divers  écrits  ; il  combattit  avec 
lèlc  l’esprit  d’indiflerence  religieuse 
qui  s’était  introduit  en  Angleterre  à 
la  suite  des  troubles  politiques , et  il 
défendit  les  droits  du  clergé,  mon- 
trant la  nécessité  de  suppléer  par 
des  taxes  à l’insuflisance  des  revenus 
ecclésiastiques.  I.a  mort  d’Ed.  Po- 
coke  laissa  vacante  la  chaire  d’hé- 
breu de  l’académie  d’Oxford  : on 
l’offrità  Prideainç,  qui  la  refusa;raais 
il  s’en  repentit  dans  la  suite.  "Tour- 
menté , depuis  plusieurs  années,  par 
les  douleurs  de  la  pierre , il  se  sou- 
mit, en  1710,  à l’opération  : elle  fut 
faite  par  un  chirurgien  mal-habile, 
et  jamais  il  ne  put  se  rétablir  enlic- 
rement.  11  reprit  cependant  les  tra- 
vaux qu’il  avait  été  forcé  d’inter- 
rompre ; et  malgré  l’affaiblissement 
de  sa  santé,  il  vint  à bout  de  termi- 
ner Y Histoire  des  Juifs,  ouvrage 
qui  mit  le  sceau  à sa  réputation.  Pn- 
aeaiix  mourut,  doyen  de  Norwich  , 
le  i".  novembre  17^4  > à l’âge  de 
soixante-dix-sept  ans  , et  fut  enterré 
dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Outre 
plusieurs  livres  de  controverse,  qui  ne 
peuvent  offrir  aujourd’hui  qu’un  fai- 
ble intérêt,  et  la  traduction  latine 
des  deux  Traités  de  Maïmonides,  De 
jure  pauperis  et  peregrini  apud  Ju- 
dœos,  in -4°.  , avec  le  texte  hébreu 
et  des  notes , on  a de  lui  : 1.  Mar- 
mara Oxoniensiaex  AmndeUianis , 
Seldenianis  alüsque  conflata , cutn 
perpetuo  cotnmentario  , Oxford  , 
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i676,in-foI.  Cette  édit,  est  défigurée 
par  de  nombreuses  fautes  typogra- 
phiques ; mais  elle  est  encore  recher- 
chée , parce  qu’elle  contient  quelques 
savantes  Dissertations  qu’on  lie  trou- 
ve pas  dans  les  éditions  beaucoup  plus 
correctes  et  plus  belles , publiées  par 
Maittaire  et  Chandler  ( ces  noms). 
II.  Fie  de  Mahomet,  1C97  : elle 
est  savante  , mais  moins  estimée  que 
celle  de  Gagnicr  ( f"".  ce  nom).  11  en 
parut  trois  éditions  dans  la  même  an- 
née : elle  a été  traduite  en  français 
par  Daniel  de  Larroque  , Amstei^. , 
1698,  in-8°-  figiir.  ; et  avec  des  aug- 
mentations , Palis  , i(>99,in-i'i.  lll. 
Traité  de  l’origine  du  droit  des 
dîmes  (enangl.  ),  1709.  IV.  His- 
toire lies  Juifs  et  des  peuples  voi- 
sins, depuis  la  décadence  (les  ro^au- 
mes^d’  Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la 
mort  de  Jésus- Christ  ( en  angl.  ) , 
Londres  , 1715-18,  6 vol.  in-8".  ; 
cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
en  Angleterre  : il  y en  eut  dix  à douze 
éditions  dans  l’espace  de  quelques 
années.  L’une  des  plus  estimées  est 
celle  de  Londres,  1720  , 2 vol.  in- 
fol. On  a rctranehé  de  la  traduction 
française  les  passages  dans  lesquels 
l’auteur  s’exprimait  d’une  manière 
trop  peu  mesurée  contre  les  catlioli- 
ues  ; mais  elle  est  augmentée  de 
eux  Dissertations  du  P.  Tonrne- 
mine  : l’une  sur  la  ruine  de  Ninive 
et  la  durée  de  l’empire  .Assyrien  ; et 
la  seconde,  sur  l’autorité  des  livres 
de  l’Ancien  - Testament  que  les  pro- 
testants n’admettent  pas  comme  au- 
thentiques. Cette  traduction  , que  l’on 
doit  à deux  écrivains  anonymes  , a 
été  imprimée,  pour  la  première  fois, 
à Amsterdam,  1722,  5 vol.  in-i2: 
mab  les  éditions  les  plus  estimées 
sont  celles  d’Amsterdam,  1728. 6 
vol.  in  - 12,  ou  1744  ' ^ in-4‘*. 

Les  curieux  recherchent  aussi  les 
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ercmpl.gr.  p.  ,qui  sont  fort  rares,  de 
l’édition  de  Paris  , i ^4’  » 6 vol.  in- 
12.  il  règne,  dans  cet  ouvrage,  un 
peu  de  confusion  ; et  le  style  n’en  est 
point  agréable:  mais  on  ne  peut  trop 
admirer  l’érudition  de  l’auteur , l’é- 
tendue et  l’abondance  de  scs  recher- 
ches, et  la  sagacité  avec  laquelle  il 
explique  une  foule  de  points  restés 
obscurs  malgré  le  grand  nombre 
de  commentateurs  des  livres  saints. 
L’ouvrage  que  le  docteur  Shuckford 
a publié  pour  servir  à’ Introduction 
ài  "Histoire  des  Juifs  , par  Prideaux , 
n’a  pas  obtenu  le  même  succès.  Le 
Dictionn.  de  Chanfepic  contient  un 
arlirlc  snr  Pride.aux  , rédigé  sur  les 
renseignements  fournis  par  le  lils  de 
ce  savant.  W — s. 

PRIF.RIAS  ( SiLVESTRE  ).  l'i  j. 
Mazoiini. 

PRIESTLEY  ( Joseph  },  s.'. vaut 
théologien  et  célèbre  physicien  an- 
glais, né  en  1^33,  à Ficldhcad.près 
de  Lceds,  était  fils  d’un  marchand 
qui  professait  la  religion  calviniste 
on  presbytérienne.  Doué  de  dis- 
positions très- heureuses  , il  s’ap- 
pliuua  d’abord,  dans  les  écoles  où 
il  fut  placé  . à l’étude  .de  diver- 
ses langues  , et  notamment  de  l’hé- 
hi'cn.  Il  moi;jra  dn  penchant  pour 
I arianisme , et  se  pénétra  dès  lors  de 
la  lecture  des  ouvrages  d’flartjcy  ; 
lecture  qui  eut  de  rinflucncc  sur 
scs  opinions.  Au  sortir  de  scs  clas- 
ses, il  obtint  l’emploi  de  ministre 
d’une  faible  congrégation  à Need- 
bam-iMarkct,  en  SulTolk,  et  trois 
ans  apres  un  emploi  pareil  à Nampt- 
svich  eu  Cbcshirc.  Il  se  livra  dcs  ioi  s 
à renseignement  de  la  jeunesse,  cl 
en  même  temps  à des  expériences 
de  physique,  science  pour  laquelle 
il  avait  conçu  une  sorte  de  passion, 
et  où  il  a trouvé  scs  véritables  ti- 
tres ù l’cslirac  puMiqiie.  Une  gram* 
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maire  anglaise,  composée  sur  un 
nouveau  plan  en  faveur  de  ses  élè- 
ves , et  (jui  est  encore  en  usage  au- 
jourd’hui, le  fit  connaître  comme  au- 
teur, en  l'jGi  : il  y relevait  dans 
les  ouvrages  de  David  Hume,  quel- 
ques incorrections  de  style , que  ce 
grand  historien  fit  disparaître  dans 
les  éditions  suivantes.  Sur  la  re- 
nommée du  savoir  et  des  talents  de 
Priestley,  les  chefs  de  l’académie 
dissidente  de  Warrington  le  choisi- 
rent pour  y enseigner  les  langues  : il 
joignit  bientôt  à ses  leçons  des  cours 
d’histoire  et  de  politi.pie  générale- 
et  plein  des  objets  qui  l’occupaient 
journellement,  il  confia  au  papier 
le  fruit  de  scs  méditations.  De  ce  tra- 
vail résultèrent  son  Essai  sur  le  gou- 
vernement , un  Essai  sur  un  court 
d'éducation  libérale , et  ses  Tablet- 
tes biographiques  [Charl  ofJliogra- 
p\y) , dont  I idée  et  l’exéculion  ont 
clé  généralement  approuvées  ( i ^.  Uu 
voyage  qu’il  fit  h Londres  l’ayant 
rais  en  rajiport  avec  B.  Franklin, 
Walson  et  Price , ces  savants  l’cu- 
couragèrent  dans  le  dessein  de  don- 
ner une  Histoire  de  l'Electricité.  Cet 
ouvrage  parut  en  17G7  : .i  la  .suite 
d’un  exposé  clair  et  bien  fait  de  l’ori- 
ginc  et  des  progrès  de  cette  branche 
de  la  science,  on  y trouvait  décrites 
plusieurs  expériences  nouvelles  et  in- 
génieuses, prémices  heureuses  de  cet 
esprit  inventif  et  pénétrant  qui  de- 
puis a si  fort  distingué  Priestley  dans 
le  domaine  de  la  physique.  Réim- 
primé plusieurs  fois , traduit  dans 
les  langues  étrangères,  ce  livre  ouvrit 
les  portes  de  la  Société  royale  .à  son 
auteur,  qui  fut  par  la  suite  atla- 
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cbe  à presque  toute  les  académies 
des  sciences.  Apres  un  séjour  de  sept 
années  à Warrington,  Priestley  alla 
s’établir  à Leeds  ; et  celte  translation 
donna  une  direction  nouvelle  à scs 
pensées.  Mis  à la  tète  d’une  congré- 
gation de  dissidents,  il  reprit  avec 
ardeur  ses  études  tbéologiqiies;  et  la 
lecture  d’un  opuscule  du  docteur 
Lardner  le  rendit  socinien.  Un  grand 
nombre  d’écrits  de  controverse  se 
succédèrent  rapidement  sous  sa  plu- 
me. Heureusement  cependant  la  théo- 
logie n’absorba  point  toute  son  at- 
tention. Le  moyen  qu’il  employait 
pour  prolonger  , sans  fatigue,  le 
travail , était  d’en  varier  l’objet  ; 
et  la  physique  ne  fut  pas  négligée. 
Habitant  dans  le  voisinage  d’une 
brasserie  , il  se  mit  à examiner  les 
effets  que  produit  , sur  les  ani- 
maux et  sur  la  flamme  des  bougies, 
ce  fluide  gazeux  qui  s’échappe  de  la 
bière  en  fermentation  , qu’on  ap- 
pelait alors  air  Jixe , et  qu’on  nom- 
me aujourd’hui  gaz  acide  carboni- 
que : scs  expériences  le  conduisi- 
rent à construire  un  appareil  simple 
destiné  à imprégner  l’eau  de  ce  flui- 
de, appareil  qu’il  rendit  public  en 
1773.  Dans  un  Mémoire,lu  la  même 
année  à la  Société  royale,  et  qui  ob- 
tint la  médaille  de  Copley,  destinée 
au  meilleur  travail  de  physique  pro- 
duit dans  l’année,  il  annonça,  entre 
au*  es  decouvertes,  celle  du  gaz  ni- 
treux , et  l’application  qu’il  en  faisait 
pour  éprouver  la  pureté  des  airs 
dilTérents.  Après  avoir  reconnu  <|ue 
l’air  commun  vicie  par  la  combus- 
tion, la  fermentation , la  respiration , 
la  putrc.‘’action,  était  constamment 
rétabli  dans  son  état  naturel  par  la 
propriété  qu’ont  les  végétaux  de  lui 
rendre  ses  principes  vivifiants  , il 
parvint  , en  1774»  appliquant 
la  chaleur  d’un  verre  ardent  à des 
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chaux  de  mercure,  à obtenir  pu- 
re et  isolée  cette  portion  , la  seide 
respirable,  de  l’air  atmosphérique, 
que  les  animaux  consomment , que 
les  végétaux  restituent,  que  les  com- 
bustions altèrent.  Il  la  uumma  l’air 
déphlogistiqué  ; c’est  ce  que  nous 
nommons  oxygène , et  ce  que  la  chi- 
mie moderne  a reconnu  comme  le 
principe  de  la  combustion  et  de  la 
respiration  , ainsi  que  l’élément  es- 
sentiel à presque  tous  les  acides. 
Priestley  prouva  lui-inèine,  par  ses 
expériences  lues  à la  Société  royale  , 
en  1776,  que  l’oxygène  agit  sur  le 
sang  au  travers  des  vaisseaux  du 
poumon,  et  que  c’est  à son  action 
qu’est  due  la  couleur  rouge  du  sang 
artériel.  La  théorie  de  Lavoisier  se 
fonde  principalement  sur  les  expé- 
riences de  Pi  ieslley  et  sur  celles  de 
Cavendisli  ; cependant  Priestley  ne 
voulut  jamais  l’adopter,  et  persista 
à soutenir  celle  du  phlogistique  , 
malgré  les  réfutations  les  plus  pé- 
remptoires. Le  succès  qu’avait  ob- 
tenu son  Histoire  de  V Electricité  lui 
donna  l’idée  de  traiter  sur  le  meme 
plan  celle  de  quelques  autres  scien- 
ces ; et,  eh  1 77‘J,  il  publia,  par  sous- 
cription, l’Histoire  et  l’état  actuel 
des  découvertes  relatives  à la  vi- 
sion, à la  lumière  et  aux  couleurs , 
in-4“.  Mais  l’ouvrage  ayant  été  froi- 
dement accueilli  du  public,  ce  conlrc- 
temps  lui  lit  tourner  ses  vues  d’un  au- 
tre côté.  Après  une  résidence  de  six 
années  à Leeds,  il  accepta  l’oflrctnie 
lui  fit  le  comte  de  Shclburne  ( de- 
puis marquis  Je  Lansdown  ) de  ve- 
nir habiter  près  de  lui  en  Wiltshire, 
à titre  de  bibliothécaire  : mais  le 
vrai  but  de  ce  seigneur , en  se  ratta- 
chant, était  de  jouir  de  la  société  d’un 
homme  instruit.  Une  position  aussi 
avantageuse  laissait  à Priestley  assez 
de  loisir  pour  ses  occupations  faro- 
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rites.  Ce  fut  là , en  eilrt , qu’il  dteiidit 
sa  rc'pitation  comme  physicien.  Il 
augmenta  de  beaucoup  la  Disserta- 
tion qui  avait  etc  couronnée  par  la 
Socic'té  royale,  et  en  dédia,  en  1 77 
à lord  Sliclburne  une  seconde  édi- 
tion. Il  en  a publié  successivement 
6 volumes , les  trois  premiers  sous 
le  titre  à’ Expériences  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d'air;  les  trois  au- 
tres sous  celui  d’ Expériences  sur 
différentes  branches  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Des  l’apparition  de 
ses  premiers  volumes,  Priestley  se  vit 
comblé  d’honneurs  littéraires  : heu- 
reux s’il  n’eût  pas  été  détourné  de 
travaux  précis  , récompensés  par 
des  découvertes  importantes , pour 
être  lancé,  sans  retenue,  dans  les 
spéculations  vagues  de  la  métaphy- 
sique î En  1775,  il  publia  un  Exa- 
men de  la  doctrine  du  Sens  commun, 
telle  que  la  concevaient  les  docteurs 
Reid,  Beattie  et  Oiwald;  il  y traitait 
ces  savauts  avec  une  dédaigneuse  ar- 
rogance, dont  il  SC  repentit,  dit-ou, 
par  la  suite.  Cet  examen  ii’était  que 
le  prélude  du  dessein  qu’il  avait  de 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  la 
théorie  d’HartIcy  sur  rentendement 
h umaiii;  ce  qu’il  clTectua  peu  de  tem  ps 
après  : mais  les  hommes  sages  lui 
surent  peu  de  gré  d’avoir  rendu 
moins  rebutante  l’exposition  d’un 
système  aussi  peu  démontré  qu’au- 
cun autre , et  dont  un  esprit  faux 
peut  tirer  des  conséquences  dange- 
reuses. Déjà  il  avait  avancé  publique- 
ment la  doctrine  delà  nécessité  philo- 
sophique ; ce  fut  dans  une  Disserta- 
tion mise  en  tête  de  l’ouvrage  d’IIart- 
ley  , qu’il  commença  d’exprimer 
quelque  doute  sur  la  spiritualité  de 
l’ame  humaine.  Accusé , à cette  oc- 
casion , d’incrédulité  et  même  d’a- 
théisme , il  n’en  fut  pas  elfrayé  : il 
avait  pour  principe  constant  de  sou- 


tenir, sans  ménagement , ce  qui  lui 
paraissaitia  vérité , quels  que  pussent 
cire  les  résultats  d’une  telle  conduite. 
Il  crut  devoir  faire  un  aveu  plus  po- 
sitif de  sa  conviction  d’une  ame  ma- 
térielle , et  publia ,_en  1767 , scs  Re- 
cherches sur  la  matière  et  l'esprit , 
où  il  donna  l’hisloire  des  doctrines 
concernant  l’ame  , et  produisithardi- 
ment  le  système  qu’il  avait  adopte. 
Ce  volume  fut  suivi  d’une  Défense 
lie  V unitarianisme , ou  de  la  simple 
humanité  du  Christ,  en  opposition 
à sa  préexistence,  avec  une  Défense 
de  la  doctrine  de  la  Nécessité.  On 
peut  présumer  que  la  défaveur  at- 
tirée sur  lui  par  ces  écrits  , fut  la 
cause  du  refroidissement  que  lord 
Shelburnc  lui  témoigna  vers  ce 
temps.  Ils  se  séparèrent  peu  après, 
mais  sans  ccl  it;  et , suivant  une  con- 
vention antérieure  , Priestley  tou- 
cha exactement  , depuis  ce  jour 
jiisqu'à  sa  mort , une  rente  annuelle 
de  cent  cinquante  livres  sterling.  11 
alla  s’établir  alors  à Dirmingham, 
déterminé,  sans  doute,  parla  faci- 
lité que  ce  séjour  lui  offrait  de  dispo- 
ser d’ouvrieh  habiles  pour  la  cons- 
truction de  ses  a ppa  reils  de  physique, 
et  par  l’avantage  d’y  trouver  réunis 
plusieurs  chimistes  et  mécaniciens 
distingués, notamment  Watt,  Withe- 
ring  , Bolton  et  Kicr.  Des  amis  de  la 
science , qui  partageaient  aussi  ses 
opinions  religieuses  , se  cotisèrent 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  nou- 
vel établissement.  Ou  le  choisit  bien- 
tôt pour  occuper  une  place  de  pas- 
teur dans  la  principale  église  dissi- 
dente de  la  ville;  et  cette  circons- 


tance ramena  , plus  que  jamais  ^son 
attention  sur  les  matières  théologi- 
ques. Il  publia  son  Histoire  des  cor- 
ruptions du  Christianisme,  et  l’His- 
toire des  premières  Opinions  concer- 
nant Jésus- Christ , ouvrages  qui  le 
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mirent  vivement  aux  prises  avec 
IM.  B.idcock  et  le  docteur  Horsley. 
Il  re'clama  , avec  beaucoup  de  cba- 
Icnr , en  faveur  des  dissidents  , les 
droits  qu’on  leur  refusait  , écrivit 
jusqu’à  vingt  volumes  pour  procla- 
mer leurs  plaintes  , n’obtint  rien 
pour  eux  , mais  se  fit  au  moins  re- 
garder comme  le  plus  habile  et  le 
plus  dangereux  des  adversaires  de  la 
religion  dominante.  Aussi  ctait-re  une 
grande  recommandation  aux  bien- 
faits du  gouvernement,  que  d’avoir 
combattu  les  opinions  de  Priestley  : 
on  dit  que  plus  d’un  ecclesiastique  en 
fut  récompensé' 2>ar  l’e'piscopat.  Il  di- 
sait assez  plaisamment  à cette  occa- 
sion : C’est  donc  moi  qui  ai  lajeuille 
des  bénéfices  d’Angleterre  ! Ses  Let- 
tresfamilières  aux  habitants  de  Bir- 
mingham exaspérèrent  scs  ennemis 
peut-être  moins  encore  par  le  carac- 
tère des  opinions  qu’il  exprimait, 
que  par  le  ton  de  plaisanterie  ironi- 
que qui  y régnait.  C’est  ainsi  qu’il 
s’était , pour  ainsi  dire , signale  lui- 
même  à l’inimadversion  populaire , 
quand  la  diversité  des  opinions  rela- 
tives à la  révolution  française  vint 
augmenter  l’irritation.  On  dut  le  sup- 
poser favorable  à ce  grand  événement. 
Aussi  les  chefs  de  notre  république  le 
proclamèrent  citoy  en  français  , et 
membre  de  la  Convention  , pour 
prix  de  la  réponse,  en  forme  de  Let- 
très , qu’il  fit  aux  célèbres  Bef  exions 
d’Edmund  Burke  sur  les  suites  pro- 
bables de  la  révolution  française. 
S’il  ne  put  exercer  les  fonctions  de 
conventionnel , il  se  par.a  du  moins 
toujours  du  titre  de  citoyen  français , 
qu’il  ne  devait  sans  doute  qu’.'i  une 
méprise , puisque  l’écrit  qui  le  lui 
rociira  est  uniquement  en  faveur 
es  dissidents  anglais.  Au  contraire 
de  ce  qui  se  passait  ailleurs  , les 
émeutes,  a Birmingham , menaçaient 
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les  révolntionnaircs  ; mais  ils  n’en 
célébrèrent  pas  moins  , par  un  ban- 
quet , l’anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille,  le  i4  juillet  1791.  Le 
docteur  Priestley  évita  de  s’y  trou- 
ver : on  l’accusa  cependant  d’avoir 
provoqué  celte  bravade  ; et  l.'<4popu- 
lace,  après  avoir  détruit  le  lieu  de 
réunion  des  convives , se  dirigea  vers 
sa  maison , où  tout  fut , en  peu  de 
moments , la  proie  des  flammes  et 
du  marteau.il  perdit , en  cette  occa- 
sion , une  riche  bibliothèque , son 
cabinet  de  physique,  une  foufe  de 
papiers  précieux.  Les  maisons  de 
plusieurs  de  ses  amis  eurent  le  même 
sort  ; et  le  désordre  dura  trois  jours. 
On  fit  une  enquête;  quelques  dédom- 
magements lui  furent  alloués  : mais 
l’intérêt  et  la  libéralité  de  ses  admi- 
rateurs firent  davantage  pour  le  con- 
soler de  sa  catastrophe.  Étant  allé 
à Londres  , il  obtint  la  place  de  mi- 
nistre de  la  congrégation  d’Hack- 
ney , que  la  mort  de  son  ami  le 
docteur  Price  venait  de  laisser  va- 
cante. La  ressource,  inappréciable 
dans  toutes  les  fortunes  , d’un  goût 
vif  pour  l’élude,  aurait  pu  lui  faire 
oublier  ses  malheurs  , s’il  n’avait 
pas  éprouvé  aussi  dans  la  capitale 
les  mauvais  effets  de  l’animadver- 
sion publique,  qu’à  la  vérité  sou 
caractère  n’était  pas  propre  à adou- 
cir. « Comment  les  préventions  des 
» Anglais , dit  un  écrivain  qui  pa- 
n rait  impartial,  auraient -elles  pu 
» cesser , lorsque  contre  toute  rai- 
» son  il  accusait  les  magistrats,  le 
» clergé , et  meme  le  gouvernement, 
n de  ce  qui  avait  été  commis  par 
» une  populace  effrénée,  et  qu’il  ap- 
» pelait  du  peuple  cl  des  lois  de 
» l’Angleterre  à des  associations 
« étrangères  ! » Priestley , harcelé 
dans  son  pays  , résolut  d’aller  cher- 
cher le  repos  en  Amérique.  Il  choisit 
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sa  résidence  à Nortluimbcrland,  ville  cret  les  soulTranccs.  La  constance 
de  Pennsylvanie  ; et , voulant  dc'sor-  de  son  amitié  pour  le  docteur  Price, 
mais  se  borner  aux  travaux  du  cabi-  malgré  la  difTércncc  de  leurs  opi- 
net,  il  refusa  une  chaire  de  chimie,  nions,  et  quoiqu’ils  aient  souvent 
qui  lui  fut  oiTcrteàPhiladelphie.  Les  e'erit  l’un  coutre l’autre,  est  honora- 
premiers  itemps  de  son  séjour  dans  bic  pour  tous  deux.  On  le  trouvait 
le  NouvcaoMunde,  furent  moins  heu-  habituellement  doux,  facile  et  roo* 
reux  toutefois  qu’il  ne  l’avait  espé-  destc.  Il  n’était  point  jaloux  , meme 
ré  ; l’aduiinistration  de  John  Adams  de  sa  propre  gloire:  il  lui  suITisait 
lui  témoigna  de  la  défiance  ; mais  il  que  le  bien  se  fît , n’importe  par  qui. 
m fut  tout  autrement  quand  M.  Jef-  Il  est  affligeant  de  voir  la  socié- 
ferson  occupa  la  présidence.  Aussi  té  humaine  mise  en  péril  par  des, 
lui  dédia -t-il  son /Âstoire  ecclesias.  hommes  tourmentés  d’un  faux  ac- 
tifiie,  à laquelle  il  travaillait  depuis  le  philantropique;  mais  cette  in*  / 
long-temps.  Une maladicqu’il essuya  conséquence  est  assez  corainunc. 
en  1801  , et  que  l’on  a attribuée  au  Comme  physicien  et  comme  chi- 
puuon, affaiblit  extrêmement  scs  or-  mistc,  les  talents  de  Prietsiey  fu- 
ganes  digestifs;  et,  de  ce  moment,  rent  du  premier  ordre.  Ses  rceher- 
il  ne  Gt  plus  que  languir.  Sun  esprit  ches  et  ses  écrits  ont  beaucoup  cou- 
cependant  ne  perdit  presque  rien  de  tribué  à l’avancement  de  la  science, 
sa  force  et  de  son  activité.  C'estdans  II  sut  d’abord  tres-peu  de  chimie; 
l’Iatcrvalle  qui  s’écoula  depuis  son  de-  et  c’est  à son  ignorance , sur  cc  point, 
pcrisscmcnt  gr.iducl  jusqu’à  sa  mort,  que  lui-mcinc  attribuait  l’originalité 
arrivée  le  6 février  i8o'; , qu’il  com-  de  scs  résiil’tats  : plus  instruit,  il  se 
posa,  entre  autres  écrits  : Jésus  et  fût  borné  commodément  à suivre 
Socrate  comparés  ; et' Comparaison  quelque  roule  tracée,  au  lieu  qu’il 
des  dyjérents  sy  stèmes  des philoso-  fut  obligé  de  s’en  frayer  une  , en  re- 
phes  grecs  avec  le  Christianisme,  doublant  les  efforts  de  son  esprit  in- 
Quelques  minutes  avant  d’expirer,  vestigatcur.  a On  peut  affirmer  , 
il  se  Gt  transporter  dans  iiuc  chau-  » dit  Aikin , que  la  chimie  pneu- 
mÜTc.  Il  exprima , jusqu’au  dernier  » matique  ne  doit  à aucun  savant 

moment,  sa  persuasion  d’ain  état  fu-  » isolé  autant  qu’à  Priestley  , dont 

tur,  où  la  punition  ne  sera  que  cor-  » les  découvertes  ont  donné  à cette 
rcciionncllc  , et  où  les  êtres  raison-  » branche  de  la  science  une  face 
nables  Gniront  pur  être  tous  heu-  n nouvelle,  et  ont,  dans  nn  haut  dc- 
reux.  Retraçons  en  peu  de  mots  le  » g^é  , contribué  à en  faire  la  base 

caractère  du  D''.  Priestley  , comme  » d’un  système  qui  éclipse  tous  les 

homme  et  comtnc  savaut.  On  est  » systèmes  antérieurs , et  qui  ouvre 

disposé  à penser  qu’il  était  naturel-  >>  un  champ  sans  borne  aux  progrès 
Icmcnt  bon  et  bienveillant  ; il  l’était  » dans  la  connaissance  de  la  na- 
même  envers  Icsanimaiix, ainsi  qu’on  » turc,  et  les  procédés  de  l’art.  » 
peut  en  juger  par  la  joie  qu’il  temoi-  Du  reste,  dans  scs  écrits  scieutiG- 
gna , lorsqu’il  découvrit  que  l’air  ni-  ques,  il  ne  faut  chercher  que  le  fond  : 
trciix  pouvait , dans  les  expériences  il  ne  songeait  pas  d’abord  à coin- 
faites  pour  éprouver  la  pureté  des  poser  un  livre  méthodique  ; il  vou- 
diflërciits  airs  , remplacer  les  pc-  lait  ^e  le  public  jouît  prompie- 
tits  animaux  dont  il  causait  à rc-  ment  du  fruit  de  scs  veilles.  Coni- 
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me  th^oloj^im  , se«  ennemis  mô- 
me ont  reconnu  son  c'rudition  et  son 
liabiletc'  dans  la  controverse  ; dpne' 
surtout  d’une  extrême  fécondité , il 
ne  laissa  jamais  aucune  attaque  sans 
réponse  : mais  ses  écrits , comme  le 
dit  le  docteur  Johnson,  « sont  pro- 
pres à tout  ébranler , et  n’établis- 
sent rien.  » (a)  Le  nombre  de 
ses  ouvrages,  dans  la  liste  donnée 
par  Rotermund  , s’élève  à cent 
quarante  - cinq  ; et  leur-  collection 
forme  70  volumes  in  - 8“.  Parmi 
ceux  dont  nous  n’avons  pas  en- 
core parlé,  nous  citerons  : lesi/jitj- 
tulions  de  la  religion  naturelle  et 
révélée,  1772-74, 3 vol.  in-8“.;  des 
Notes  sur  V Écriture , 4 vol.  ; et  un 
rand  nombre  de  morceaux  insérés 
ans  les  T ransactionsphilosophiques, 
dans  le  Ulonlhly  Magazine , le  Mé- 
dical Éepository  , le  Journal  àe  Ni- 
cliolson , etc.; — Essaisurle  phlogis- 
tique,  trad.  en  français  par  Adct,  Pa- 
ris, 1798,  in-8“.; — Des  Leçons  sur 
l’hist  oire;— Leçons  sur  l'art  oratoire 
et  la  critique.  Ses  Expériences  sur 
les  différentes  espèces  d’air,  ont 
été  traduites  en  français , par  Gi- 
belin,  1777  , 9 vol.  in-ia  , fig. 
Dans  sa  Réponse  à l'j4ge  de  la 
raison  , de  Th.  Payne  , il  se  mon- 
tre l’admirateur  de  Robespierre.  Sa 
Grammaire  anglaise  a été  tradui- 
te en  français  par  F.  M.  Bayard, 

’{lj  Zele  ptïur  rui>it«rinnisme  , Pricsdrjr  rouTut 
doDiirr  à M oo  cnife,  dniinrrn  < t iioe 

Ii(ur^if.  C«  fiil  rs)l*Jrt  d*un  de  •««  ecnl»,  où  U iier- 
CQ«t  * ch«mn  iodîlTerernmcnt  d'edinmittrer  la  tvne. 
ïl  n-digea  un  journal  ( J'heoln^ieat  rrpositurr, 

88,  (i  vol.  in-8®,  et  il  luiritAil  & lui  coTuver  dra 
recherette*  sur  la  nligioii.  Quoitiue  »<»n  chrlstiani». 
me  ae  rcdutJÎt  à de  cbu»e,  il  tmUia  néaiioiuiiM 
de*  Zef/re*  à un  phtlotophe  incriauU.  iladretsa  de» 
^*ttre»  au*  Jinf»,  pour  le»  prej*er  de  rrronuailro 
J.-C.  peur  le  MeMÎc  , et  cerÎTit  contre  G ibbon  , coi^ 
Ire  lei  ditc^lc»  de  Serdenlir/rg . cyntre  VAge  de  Itt 
de  Tb.  Payne,  contre  Volney  et  *ou  liere 
des  Hutnet^  coxAreVOngine  <iet  c«//er,  deDupui<i^ 
etc.  : chaque  aoi»ee  voyait  eclorc  de  lui  des  uiivrif 
e»  où  il  aoutoiait  d’une  main  U réreUliuu,  et  l’c, 
ranlait  de  Tautr».  P — C-— T, 
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1 79G , ln-8".  Scs  Lettres  en  réponse 
aux  Réflexions  de  Burke , l’ont  été 
également , 1791  , in-8“.  On  a pu- 
blié, en  1806,  en  anglais,  \es  Mé- 
moires du  docteur  Priestley  , 3 
vol.  in-8°. , continués  jusqu’à  sa 
mort,  par  son  fils  Jos.  Priestley,  et 
Observations  sur  ses  écrits , par  Tb. 
Cooper  et  Wm.  Christie.  Sa  Fie , 
par  J.  Corry  , a paru  en  i8o5  , in- 
8“.  Son  Éloge  historique  a été  lu 
àrinstitiit,  en  i8o5,  par  l’auteur 
de  cet  article.  C — v — b. 

PRIEUR  ( Philippe  le  ) , en  la- 
tin Priorius,  naquit  à Saint- Vaast 
( pays  de  Caux  ) , au  commence- 
ment du  dix  - septième  siècle.  11 
étudia  les  belles  - lettres,  les  ma- 
thématiques , la  théologie,  les  lan- 
gjies  orientales,  Tbistoirc,  le  droit 
canon  , et  s’y  rendit  assez  habi- 
le. Il  fut  nommé  professeur  dans 
l’université  de  Paris;  mais,  en  1 6(10 , 
il  fut  contraint,  pour  des  motifs  que 
nous  ignorons  , de  quitter  sa  chaire, 
et  de  se  retirer  dans  une  petite  ville 
où  il  eut  beaucoup  à soufi'rir.  Au  bout 
de  quatorze  ans,  il  revint  dans  la  ca- 
pitale , ety  mourut  en  1G80.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Tertulliani  opéra 
cum  variorum  commentariis,  etc. , 
Paris,  i()64  et  , in-folio. 
Il  n’y  a de  Le  Prieur  qu’une  courte 
Dissertation , quelques  sommaires  et 
quelques  Notes.  U.S.Cypriani  opéra 
cum  notis  Rignllii  et  aliorum;acce- 
dunt  scripla  Minucii  Felicis , Amo- 
bii,  Commodiani,  r\ec  non  Julii  Fir- 
mici,Paris,  16G6,  in-fol.  Balu- 
ze estimait  si  peu  les  Notes  de  Le 
Prieur,  qu’il  n’en  a jamais  fait  usa- 
ge dans  sa  belle  édition  des  Œuvres 
de  Saint  Cypricn.  III.  S.  Optali 
opéra  : accédant  Facundi  Hermio- 
nensis  episcopi  opuscula  , cum  no- 
tis et  ohservationibus  variorum , Pa- 
ris , 1676 , in-fol.  La  préface  de  Le 
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Prieur  est  insigoifunte.  Elites -Du- 
pin reproche  à cet  éditeur  d’avoir 
ajouté  de  nouvelles  fautes  à celles  de 
scs  prédécesseurs  , et  de  n^avoir  ja- 
mais consulté  les  manuscrits.  IV. 
jlnimadversiones  in  librum  Prœa- 
damitarum , m quitus  confulatur 
nuperus  scriplor,  et  primum  om- 
nium hominum  fuisse  Âdamum , 
defenditur,  Elievir,  i(i36  , petit 
in-lî.  Cet  opuscule  est  presqric  tou. 
jours  joint  à l’ouvrage  dont  il  est  la 
reTulaiion.  On  l’a  souvent  confondu 
avec  un  autre  qui  porte  à-peu-prcs 
le  même  titre,  et  qtiiestdu  pèreUor- 
may.  Le  faux  nom  d’Eusèbe  Ro- 
main  , sous  lequel  il  a paru  , a été 
une  source  d’erreurs  pour  la  plu- 
part des  bibliographes.  La  première 
édition  du  Dictionn.  des  Anonymes, 
n®.  I f,  1 5o,  l’attrilmait  à dom  Mabil- 
lon.V.  l)e  literis  canonicis  Disser- 
latio  , cum  appendice  tle  tractoriis 
et  sjrnodicis , Paris,  i6'j5  , in  -8°. 
Celle  Dissertation  , qui  n’est  qu’un 
extrait  d’un  immense  travail  que 
l’auteur  avait  fait  sur  l’histoire  ec- 
clésiastique, ne  manque  pas  d'inté- 
rêt; elle  est  pleine  d’érudition.  Nous 
avons  puisé,  dans  un  Avis  au  lecteur, 
le  peu  que  nous  racontons  sur  Le 
Prieur,  r o^ez  les  Mélanges  de  litté- 
rature tirés  des  lettres  de  Chape- 
lain, où  l’on  apprend  que  Le  Prieur 
travaillait , en  iüSq  ,à  l’édition  des 
Glossaires  grecs  recueillis  par  Cu. 

I^bbé.  L— B— E. 

PRIEZ.4C  ( Daniel  PE  ) naquit , 
®i5qo,  au  château  de  ce  nom, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Salve,  en 
Bas- Limousin,  à peu  de  distance  de 
Brives.  11  fit  ses  études  à Bordeaux, 
sedistingiw  tlans  le  barreau , fut  re- 
çu docteur-régent  de  la  faculté  de 
droit  en  iGi5,  et  y professa  , pen- 
dant dix  ans , avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Ses  plaidoyers  , et  quelques  dis- 


PRI  8g 

cours  prononcés  en  de  grandes  occa- 
sions , portèrent  sa  réputation  jus- 
qtiedans  la  capitale.  M.Ségnicr,  élaut 
de  ver-,  chancelier , l’attira , en  i ü35, 
à Paris,  et  lui  procura  une  charge 
de  conscillcr-d’état  ordinaire.  11  fut 
reçu  de  l’académie  française , cu 
i63q,  et  mourut  en  i6Ga,  après 
avoir  donné  au  public  les  ouvrages 
suivants:  1.  Discours  prononcés  par 
M.  Daniel  de  Priezac , Bordeaux, 
1 6 1 1 , in-8“.  Les  trois  premiers,  qui 
sont  cu  français,  furent  prononces 
à la  réception  du  marquis  de  Ville- 
roi  , cu  qualité  de  sénéchal  de 
Guicnne  , à celle  de  M.  de  Bar- 
reaux , sénéchal  du  Bazadois,  et, 
à la  première  entrée  du  duc  de 
Maïenne  , au  parlement  de  Bor- 
deaux. Le  quatrième, cniatin,  a pour 
titre  : Oralio  solemnis  habita  in 
scholis  iitriusque  juris  academiæ 
Burdigalensisqud  Papiniani  nata- 
lilia  ex  veteri  Justiniani  instituto 
renovavil.  Il  a été  réimprimé,  avec 
quelques  légers  changements,  dans 
scs  Mélanges.  11.  f'indiciœ  Galli- 
cæ  adversus  Alexandrum  patri- 
ciuni  Annachanum  , Paris,  i638  , 
in-8“.;.\mstcrdam  , la  même  année, 
meme  format;  réimprimé  dans  ses 
Mélanges  ; traduit  en  français  par 
Jean  Beaudoin,  sous  ce  titre:  Dé- 
fense des  droits  et  des  prérogatives 
des  rois  de  France,  etc.,  Paris, 
iG3») , in-8“.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé par  ordre  de  la  cour , pour  ré- 
pondre à celui  de  Jansénius,  depuis 
évêque  de  Ypres,  qui  avait  paru, 
en  i636  , sous  le  nom  d’ Alexander 
palricitts  Armachanus ; et  sous  ce 
titre:  Mars  Gallicus  seu  de justilid 
armorum  et  fœderumregis  Galliæ. 
L’auteur  flamand,  sujet  du  roi  d’Es- 
pagne , contre  lequel  la  France  avait 
fait  dès  alliances  avec  lesprinces  pro- 
testants,attaquaitccs  alliances  suruu 
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ton  très  - vif.  L’auleiir  français  mit 

la  même  chaleur  dans  sa  réponse. 

III.  Observation!  sur  un  livre  in- 
titulé a Philippe  le  Prudent , fils  de 
» Charics-Quint,  vériGé  roi  légitime 
» de  Portugal , et  composé  en  latin 
» par  Jean Caramuel,  «Paris,  1640, 
in-8“.  C’est  encore  ici  un  ouvrage 
de  commande , composé  par  ordre 
de  la  cour,  en  faveur  de  fa  maison 
de  Bragance,  contre  le  roi  d'Espagne. 

IV.  Paraphrase  sur  les  Psaumes, 
Paris,  1643  ,in-ia.  CetteParaphra- 
se  eu  vers  n'est  que  sur  cinq  psau- 
mes, et  sur  l’hymne  Ave  maris  Stella, 

V.  hes  Privilégies  de  la  Fiergemère 
de  Dieu , in-8“. , trois  tomes , 1648- 
5o  ct5 1 . yi.SixDiscourspolitiques, 
Paris,  in  4“-,  deux  tomes,  i65a  et 
54.  VII.  Miscellaneorumlibri  duo, 
i()58  , in-4°. , publiés  par  son  fils. 
Ces  Mélanges  contiennent  : De  The- 
midis  oraculis.  — De  Romanorum 
legum  in  Gallid  acceptatione.  — 
Qualis  expetendus  sit  juris  cano- 
nici  professer. — Ptqjiniani  natali- 
tia  ex  prescripto  Justiniani  célébra- 
ta.  — Quœstio  regia,  utrùm  reas 
postulatus  qui  ad  principem  exter- 
num  confugit , native  suo  principi 
hune  reposcenti  dedi  aclradi  debeat, 
ad  Innocentiuin  X.  — Disputât  io 
légitima  in  controversid  motd  in- 
ter apostolicœ  cameræ  cognito- 
rem , actorem , et  E.  Card.  Bar- 
berinum,  excellentissimumque  ur- 
bisRomee  prœfectumdefensorem- — 
Finiüciæ  , etc.  VllI.  îæ  Chemin 
delà  gloire,  Paris,  1660,  in-iQ. 
IX.  Tiibonianus  à censura  sospes , 
Paris,  1660  ,in-4°.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  la  variété  des  connais- 
sances de  l’auteur.  Les  Findiciœ 
oITreiit  des  recherches  curieuses  sur 
l’origine  de  la  monarchie  française , 
sur  la  loi  salique,  cl  sur  divers  autres 
points  intéressants  de  notre  his- 
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foire.  — Son  Gis  , Salomon  de 
PniEZAC , est  connu  par  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  Campestre  Gaüiœ 
miraculum  , seu  fons  Bellausius 
( Fontainebleau  ) , Paris,  1647  > 

4”.  II.  Histoire  des  éléphants , Pa- 
ris, i65o,  in-ia,  avec  un  frontis- 
pice gravé.  III.  Lœtitia  publica, 
seufauslus  Ludovici  \ir  in  Lute- 
tiam  reditus , Paris,  i649, 

IV.  Icon  Christinæ  reginœ , Paris , 

1 655 , in-4“.  Dans  V Avertissement , 
l'auteur  se  plaint  du  silence  que  celte 
reine  avait  gardé  envers  lui , apres- 
qu’il  lui  eut  fait  présent  d’un  de  ses 
ouvrages.  V.  Dihscida  de  coloribus 
dissertàtio,  Paris,  1657,  in-8°.  VI. 
Jconasini,  Paris,  1659,  in-4“.VII. 
J.  Card.  Mazarini  Iconis  historicæ 
specimen, Paris,  16G0,  in-4®.  VIII. 
Dissertàtio  de  belle  et  pace  ad  E. 
C.  Mazarinum,  Paris , 1660,  in-4®. 
IX.  Mons  Falerianus,  Paris,  1661, 
in-4“.  X.  Dissertation  sur  le  Nil, 
Paris,  1664,  iii-8°.  Toutes  ces  piè- 
ces sonten  prose.  On  conservait,  à la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés , divers  manuscrits  des  deux 
Priczac.  T — n. 

PRIGNANO  ( BAnmELEMi  de  ). 
F.  Uhdaii»  VI , pape. 

PRILESZKY  (Jean-Baptiste), 
jésuite,  né  à Prilcvz,  en  Hongrie,  le 
16  mars  1709,  docteur  en  théologie^ 
puis  professeur  de  philosophie  à Pu- 
niversitéde  Tyrnau  , était,  en  1778, 
directeur  du  collège  de  Cassovic,  ou 
Kaschau.  L’on  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  11  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à l'Ilistoirc  ecclé- 
siastique, parmi  lesquels  on  distin- 
gue ; Acta  sanctorum  Hungariæ  ex 
J.  Bollandi  continuatoribus , aliis- 
que  novem  script  oribusexcerjit  <i  .Tyr- 
nau, 1744- — Notitia  SS.  Patnim  , 
qui  duobus  primis  Ecclesiæ  secu- 
lisjloruerunt , ibid. , 1753  , in -8°. 
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—S.  Crpriani  Cartluiginiensisacta , 
etxripta  omnia  in  summam  redac- 
io,eic.,ibid.,  1^61  , iii  fol. — Acla 
et  scripta  S.  Tlieophili  patriarchœ 
AiUiucheni,et  M.  Minutii Felicis  in 
summam redncta,  etc. , iLid. , 1 ^64, 
in-8». — S.  Justiniacia  et  scripta  an- 
notationibus  illustrata  , Cascliau  , 
r65,  in  - 4®.  — udeta  et  scripta  SS. 
Gregorii  Neoccesariensis , Dion^rsii 
Alezandriniet  Methodii  Z)  cii  iîliis- 
(rata,  ibid.,  1-66.  On  connaît  de  lui 
plusieurs  antres  ouvrages  de  moindre 
importance.  I.e  P.  Prilcszky , était, 
“ '7^4  . professeur  ëraérile  de  phi- 
losophie à l’universite'  de  Tyrnau  , 
lorsqu’un  de  scs  élèves  , le  comte 
Ourles  Eszlerhazy  de  Galantba  , Ct 
imprimer  à Vienne,  en  recevant  le 
gnde  de  docteur  en  philosophie  , le 
sarint  ouvrage  du  P.  Fiôlich  , inli- 
lult:  Annales  compcTidianï  regum  et 
rerumSyriœ,  numisveteribus  illus- 
trati,  deducti  ab  obitu  Alexandri 
Magni  ad.  Cn.  Pompeii  in  Syriani 
“drentum,  cum  amplis  prolegome- 
lis.  Comme  le  comte  Kszlerhazy  fit 
unsdoutelcs  frais  de  cette  édition,  ou 
• 7 mit  jias  le  nom  du  véritable  au- 
teur del  ouvrage;  on  se  contenta , en 
/plaçant  celui  du  protecteur,  d'ajou- 
ter CCS  mots  : Ex  prœlectionibus  J. 
B.  Prileszhy  è societate  Jesu , etc. 
Ces  mots  ont  fait  croire  à l’alibc  De- 
claustre,  qui  a rédige  la  Table  du 
journal  des  Savants  , que  le  P.  Pri- 
lesiky  était  efTectivement  l’auteur  de 
te  livre.  Ou  pourrait  penser  au  moins 
^u’il  avait  été  rédigé  d'apres  ses  le- 
çons, ex  prœlectionibus  ; mais  l’ap- 
probation du  P.  Antoine  Vanossi , 
placée  en  tète  de  cette  première  édi- 
tion, sufGt  pour  lever  tous  les  dou 
tes.  On  y lit  ces  mots  : Annales 
compendiarii , etc. , à P.  Erasmo 
P raeîich , è societate  Jesu  composi- 
ti,  et  à tribus  memoratœ  societatis 
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patrihusde  more  revisi.  Cel  ouvrage 
fut  rcim primé  à Vienne,  en  1 754 , un 
vol.  in-fol.,avec  le  nom  de  son  véri- 
table auteur , qui  y fit  quelques  légè- 
res additions  ou  corrections , et  y 
joignit  une  table  des  monogrammes 
ou  abréviations  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  grecques  ( F.  Froe- 
Licu).  S.  M N. 

PRIMAT  (Claude-François-Ma- 
RiE  ),  archevêque  de  Toulouse,  était 
né  à Lyon  cn  1747.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  et  il  ré- 
sidait à Douai  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes, 
à l’exemple  d’un  grand  nombre  de 
ses  confrères.  Le  premier  fruit  qu’il 
retira  de  cette  démarche,  fut  d’être 
nommé  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Jacques  de  Douai.  A cela  ne  se  bor- 
na point  sa  fortune  ecclésiastique  , 
dans  l’ordre  du  parti  auquel  il  s’était 
voué.  Bientôt  if  fut  élu  évêque  du 
département  du  Nord , dont  le  siège 
avait  été  fixé  à Cambrai;  ct,  le  10 
avril  1791,11  reçut  la  consécration 
épiscopale.  Sa  prise  de  possession 
et  son  installation  curent  lieu  au 
mois  de  mai  suivant.  Quelques  scru- 
pules néanmoins  lui  survinrent  ; il 
sentit  que  sa  mission  n’était  jioint 
canonique  , ct  il  regretta  de  s’etre 
laissé  aller  à de  mauvais  exemples  : 
mais  les  temps  étant  devenus  plu» 
orageux  encore , il  fut  eirrayé  du 
système  de  terreur  qui  dominait , 
ct  remit  ses  lettres  de  prêtrise  à la 
Convention , dans  la  séance  du  3o 
brumaire  an  ii  (ao  novembre  1793). 
En  1790,  Primat  assista  au  concile 
des  évêques  constitutionnels,  tenu  à 
Paris,  dans  l’église  de  Notre-Dame: 
on  l’y  transféra  à l’évêché  de  Rhône- 
ct-Loire(Lyon).  11  eut,  en  i8oa,  sa 
part  dans  les  nominations  qui  se  fi- 
rent à la  suite  du  concordat,  ct  il 
fut  nommé  archevêque  de  Toulouse. 


gi  PRI 

Favorisd  par  Biionaparte,  et  protdpé 
par  un  dcscs  anciens  confrères  de  l’O- 
ratoire, alors  tout-puissant  (Fouclic'), 
il  fut , le  29  mai  180G,  appelé  au  sé- 
nat-conservateur , et  il  y siégea  jiis- 
qii’à  la  restauration.  Pendant  les  cent- 
jours,  (i  81 5)unc  chambre  des  pairs 
ayant  élé  crçëc  , il  en  fut  nommé 
membre;  mais  il  n’y  parut  point , 
c'tant  resté  dans  son  diocèse  où  , 
dès  - lors , il  ne  s’occupa  plus  que 
de  ses  devoirs  d’éveque  et  du  soin  de 
son  troupeau,  auquel  il  devait  bien- 
tôt être  enlevé.  Il  mourut  à Toulou- 
se, le  10  octobre  181Ü  , à la  suite 
d’une  attaque  d’apoplexie  , dont  il 
avait  été  frappé  à Viliemnr,  où  il 
était  allé  pour  administrer  la  con- 
firmation. Après  avoir  parlé  de  ce 
que  la  carrière  ecclesiastique  de  Pri. 
mat  peut  avoir  offert  de  repréhensi- 
}>le  , il  serait  injuste  d’omettre  ce 
qu’il  a fait  pour  réparer  ses  torts. 
Aussitôt  après  sa  nomination  à l’ar- 
chcvcché  de  Toulouse , il  s’empres- 
sa d'écrire  au  pape  , pour  le  prier 
d’agréer  son  rejscntir  et  sa  soumis- 
sion , et  sollicita  sa  réconciliation 
avec  l’Église.  Il  soutint,  depuis,  cet 
acte  de  rétractation,  par  une  condui- 
te qui  ne  s’est  jamais  démentie  , 
vécut  estimé  , et  fut  regretté,  dans 
sou  diocèse,  pour  sa  pieté  et  sa  bien- 
faisance. Il  était  membre  de  l’aca- 
démie de  Toulouse  , cl  de  celle  des 
jeux  Floraux.  L — y. 

PltlMATICCIO  (Fbakçois  ),  ou 
PRIMATIGE , peintre , naquit  à Bo- 
logne, en  1490,  et  fut  successive- 
ment élève  d’Innocenzio  da  Imola 
et  de  Raminghi , surnommé  le  Ba- 
gnacavallo.  Mais  ce  fut  surtout  pen- 
dant les  six  années  qu'il  passa,  sous 
la  conduite  de  Jules  Romain , à Man- 
loite,  qn’il  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. C’est  sous  la  direction,  cl  ri’a- 
ptès  les  dessins  de  ce  grand  maître 
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qQ’il  exécuta,  dans  le  château  dn  T , 
deux  frises  en  stuc , représentant 
l\4ncienne  Milice  romaine^  qui  fi- 
rent connaitre  tout  ce  dont  il  était 
capable.  François  I'^  , qui  voulait 
réunir  à sa  cour  les  hommes  habiles 
dans  tous  les  genres  et  de  tous  les 
pays , ayant  demandé  au  marquis  de 
Man  toue  un  peintre  capable  dediriger 
les  embellissements  de  son  château 
de  Fontainebleau  , ce  prince  lui  en- 
voya le  Primatice , qui , au  premier 
abord , sut  gagner  la  confiance  du 
roi.  Le  Rosso , ou  maître  Roux , qui 
l’avait  précédé  en  France  d’une  an- 
née, était  alors  intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Primaticcio 
ne  put  voir  sans  jalousie  la  faveur 
dont  jouissait  un  artiste  qu'il  regar- 
dait comme  un  obstacle  à la  sienne. 
Chaque  jour  quelque  nouvelle  mar- 
que d'animosité  signalait  la  haine 
qui  existait  entre  les  deux  rivaux. 
Le  roi,  fatigue  des  scènes  scanda- 
leuses qu’une  habitude  de  neuf  an- 
nées semblait  accroître  rhaqiir.  jour, 
prit  le  parti  de  renvoyer  le  Prima- 
tii'c  dans  sa  patrie  : mais  , toujours 
généreux  , cl  ne  voulant  pas  que  ce 
renvoi  eût  l’air  d’une  disgrâce,  il  le 
chargea  de  parcourir  l’Italie,  pour 
y recueillir  quelques  statues  antiques 
dont  il  voulait  enrichir  la  France. 
Pendant  l’absence  de  Primaticcio  , le 
Rosso  mourut;  et  aussitôt  le  roi  jeta 
les  yeux  sur  le  premier  pour  lui 
donner  la  place  d’intendant  des  bâ- 
timents. Il  revint  en  toute  hâte,  rap- 
portant avec  lui  cent  vingt-cinq  sta- 
tues , et  un  nombre  considérable  de 
bustes  antiques,  ainsi  que  les  moules 
du  Laocoon,  de  la  Vénus  de  Médi- 
cis  et  de  VAriadne , qui  furent  jetés 
en  bronze  et  placés  dans  les  jardins 
de  Fontainebleau.  Il  avait  également 
rapporté  les  creux  delà  colonnç  Tra- 
janc.  Le  roi  crut  ne  pas  pouvoir  le 
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récompenser  trop  dignement;  et  c’est 
alors  qu'il  lui  donna  la  riche  abbaye 
de  Saint-Martin  de  Troyes.  Il  sem- 
blerait que  la  mort  de  son  pre'de'ccs- 
seur  eût  dû  e'teindre  sa  jalousie:  mais 
elle  était  trop  enracinée  chez  lui;  et 
sous  prétexte  de  faire  diverses  amé- 
liorations au  château  de  Fontaine- 
bleau , il  fit  abattre  plusieurs  des 
coastnictious  que  le  Rosso  avait  éle- 
vées.Ilcommença  dcs-lors  ses  grands 
travaux  de  peinture  dans  rinlérieiir 
du  château.  Tant  que  François  I'’’. 
vécut , il  conserva  la  faveur  de  ce 
monarque  : Henri  II  ne  lui  témoigna 
pas  moins  de  considération.  Fran- 
çois II  le  nomma  commissaire-gé- 
néral des  bâtiments  de  l’état , dans 
toute  l’étendue  du  royaume.  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  comme  peintre 
que  Priroaticcio  dirigeait  tous  les 
travaux  relatifs  aux  beaux  - arts  : 
il  s’en  mêlait  également  comme  ar- 
chitecte. C’est  lui  qui  donnait  les 
plans  et  les  dessins  de  tous  les  ou- 
vrages de  sculpture  , d’ornements  , 
d’ameublement,  de  fontaines,  d'or- 
févrerie  et  même  de  spectacle,  qui 
s’exécutaient  à la  cour.  Celte  su- 
prématie qu’il  exerçait  sur  les  arts 
blessait  souvent  l’amour  - propre 
des  artistes  dont  il  prétendait  di- 
riger les  ouvrages  ; et  les  détails 
que  Beuvenuto  Ccllini , l’un  d’eutre 
eux, donne,  dans  scs  Mémoires , des 
prétentions  du  Primatice,  n’en  sont 
pas  une  des  parties  les  moins  pi- 
quantes ; à travers  l’exagération  bien 
naturelle  à la  vanité  blessée  d’un  ar- 
tiste, on  aperçoit  dans  le  Primatice 
une  conduite  que  le  talent  même  ne 
saurait  toujours  justifier.  Ce  n’est  pas 
lui  qui  donna  les  dessins  du  tom- 
beau de  François  I'^ , à Saint-Denis , 
comme  le  prétendent  tous  ses  histo- 
riens. Des  documents  authentiques, 
tirés  des  archives  de  la  Chambre  des 
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comptes , pronvent  que  la  France 
n’avait  pas  besoin  de  recourir  à des 
étrangers,  pour  élever  ce  beau  mo- 
nument. Ce  fut  Philibert  de  Lorme 
qui  en  donna  les  plans  : Germain 
Pilon  et  d’autres  artistes  également 
français  furent  chargés  de  l’exécu- 
tion. On  sait  que  c'est  le  Primatice 
qui  avait  construit,  pour  le  cardinal 
de  Lorraine , le  premier  château  de 
Meudon , abattu  depuis  pour  faire 
place  à celui  que  l'on  construisit  pour 
le  Dauphin  , ûls  de  Louis  XIV.  C’é- 
tait surtout  d.ins  le  chàlcaa  de  Fon- 
tainebleau qu’il  avait  déployé  tout 
son  talent , comme  peintre.  La  Qa- 
lerie  d’ Ulysse suxlout  était  regardée 
comme  un  des  pins  beaux  ouvrages 
de  ce  genre  qui  existât  en  France. 
Les  fresques  dont  il  avait  orné  la 
salle  des  Ccnt-Suisscs,  dans  le  mê- 
me palais , et  qui  représentaient  aus- 
si des  sujets  tires  de  la  vie  d’Ulysse, 
en  faisaient  le  plus  bel  ornement. 
Le  temps  n’a  rien  épargné  de  ces 
peintures  ; et  sans  les  gravures  qui 
en  ont  été  faites,  il  ne  resterait  pas 
de  (racede  ces  compositions,  danslcs- 
qucllcs  ou  reconnaît  un  talent  éminem- 
ment poétique.  Les  attitudes  de  scs 
figures  sont  savamment  contrastées  ; 
on  y reconnaît  le  style  léger  et  gra- 
cieux , quoique  parfois  un  peu  manié- 
ré, du  Parmesan;  mais  cette  manière 
n’est  point  dépourvue  de  noblesse,  et 
le  grandiose  y domine  toujours.  En 
général, sa  touche  est  vive  et  franche; 
et  son  ton  de  couleur  ne  manque  pas 
de  cette  vérité  historique  qui  ne  re- 
pousse pas  la  sévérité.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  travaillait,  l’a  peut- 
être  porté  à négliger  quelques  parties 
de  ses  tableaux  : mais  la  correction 
qu’il  sut  mettre  dans  scs  principales 
figures , prouve  qu’il  aurait  pu  la 
mettre  également  dans  les  moindres 
accessoires.  On  ne  peut  nier  que  son 
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exemple  n’ait  contribue'  à maintenir 
le  bon  goût  des  arts  eu  France  , pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  en  dirigea 
les  travaux  ; mais  c’est  pousser  i’exa- 
cc'ratiou  trop  loin  que  de  dire  avec 
Vasari  , ou  même  avec  Felibicn , que 
sous  lui  tout  devint  excellent , et  que 
les  artistes  les  plus  habiles  que  pos- 
sédait la  France,  changèrent  de  ma- 
nière pour  adopter  la  sienne.  Les 
ouvrages  de  Jean  Cousin  , de  Ger- 
main Pilon , et  surtout  de  Jean  Gou- 
jon, répondent  sufilsarament  à cette 
assertion.  Le  Priraatice , comblé 
de  faveurs  et  de  richesses  par  quatre 
rois  successifs,  mourut  octogénaire, 
à Paris  , en  1 570.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre : l’un  représente  Scipion  rendant 
à Mlucius  son  épouse,  l’autre  est 
une  Composition  allégorique  dont  le 
sujet  est  inconnu.  Scs  dessins  , arre- 
tés ordinairemcntd’unemanièreiictte 
et  précise,  offrent  des  beautés  égales 
à celles  du  Parmesan  , et  se  font  re- 
connaître aussi  par  un  peu  de  ma- 
nière qui  rappelle  l’école  Florentine. 
Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
six , dont  quatre  avaient  été  exécutés 
d.ins  le  château  de  Fontainebleau. 
( F.  Notice  des  dessins,  émaux,  etc. , 
que  renferme  la  galerie  d’Apollon.  ) 
On  a beaucoup  gravé  d’après  ce  maî- 
^tre  : nous  citerons  seulement  la  Ga- 
lerie du  château  de  Fontainebleau, 
représentant  les  travaux  d’Ulysse, 
dessinés  par  Primatice,  peints  par 
Nicolo  ( V.  Abdate  ) , gravés  par 
Théodore  Van  Thulden,  avec  l’ex- 
plication morale  à chaque  sujet , 58 
pièces  in-fol.  F — s. 

PRIMEROSE  ( Jacques  ),  méde- 
cin habile,  mais  systématique,  na- 
quit, vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
à Saint  - Jean  - d’Angeli , selon  RIoy 
( Diction,  de  médecine),  ou  à Bor- 
deaux, selon  Astruc  {Maladies  des 
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femmes)  et  M.  Portai  ( ITist.  de 
l’anatomie),  de  parents  écossais.  11 
était  fils  d’un  ministre  de  la  religion 
réformée , qui  ne  négligea  rien  jiour 
cüitiver  ses  dispositions.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  philosophie 
â Bordeaux , où  il  reçut  le  degre' 
de  maître  - ès  - arts,  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Une  pension , que 
lui  faisait  le  roi  Jacques,  sou  souve- 
rain, fournissait  à toutes  ses  dépen- 
ses, et  le  mit  en  mesure  de  voyager, 
pour  fréquenter  les  savants  et  enten- 
dre les  plus  illustres  professeurs.  Il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à Mont- 
pellier, en  1Ü17,  et  partit  sur  - le- 
champ  pour  l’Angleterre,  où  sa  ré- 
putation l’avait  précédé.  Il  se  fit  agré- 
ger au  collège  de  médecine  d’Ox- 
ford,s’ct.iblit  dausrYorkshirc,cts'y 
fit  promptement  connaître  par  des 
succès  multipliés  dans  la  pratique  de 
son  art.  Les  differents  ouvrages  qu’il 
publia  depuis, annoncent  un  liommc 
instruit  et  un  assez  bon  observateur  ; 
mais  il  eut  le  tort  impardonnable  de 
nier  la  circulation  du  sang,  démon- 
trée récemment  par  Guill.  Harvey 
( F.  ce  nom),  et  do  pousser  rciitèle- 
ment  jusqu’à  se  refuser  à l’évidence, 
opposant  des  raisonnements  aux  ex- 
périences des  plus  habiles  anatomis- 
tes. Primerose  nia  do  même  l’exis- 
tence des  vaisseaux  chiliferes,  ]>ré- 
tendant  que  ces  vaisseaux  sont  in- 
visibles , et  qu’ils  n’ont  pas  de  tronc 
apparent  ( Voy.  l'ffist.  de  l'anato- 
mie, par  M.  Portai,  11,  5 ta).  Ce 
médecin  mourut,  vers  iSfio,  dans 
un  âge  avancé.  Parmi  scs  nombreux 
ouvrages , on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Exercitntiunes  et  animadversio- 
nes  in  libnim  de  molli  cordis  et  cir- 
culatione  sanguinis  adversùs  Gui. 
Hnrveum,  Londres,  ifiJo;  Lcydc  , 
1639,  in-4“.  II.  j-lcadenxia  Mons- 
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ptlUnsis  etlaums  MonspcUaca , Ox- 
ford, i63i,  iii-8®.  ; rare.  III.  De 
vulgi  erroribus  in  medicind  Ubri  ty, 
Amsterdam,  i63g,  in-ia;  rc'impri- 
mê  plusieurs  fois  eu  Hollande;  trad. 
CO  anglais,  par  Robert  Witic;  et  en 
français , par  de  Rostagny  , Lyon  , 
i68<j,  in  - 8°.  Cet  ouvrage  , comme 
on  voit , eut  beaucoup  de  succès  : 
mais  quoiqu'il  contienne  des  remar- 
ques curieuses  et  inte'ressaiilcs , il  est 
aujourd’hui  presque  oublie' , tandis 
qu'on  rcclicrcbc  toujours  le  Traite 
de  Laurent  Joubert  sur  les  Erreurs 
populaires  ( F.  Joubebt).  IV.  £n- 
chiridion  medico-praclicuni , Âuis- 
terdam  , iGôo  ou  iG54,  in-  13.  V. 
^rs  pharmaceutica , ibid. , iG5i, 
in  - la.  VI.  De  morbis  mulienim  et 
sj'inptoinatis  Ubri  y,  Rotterdam  , 
i655  , in-4°.  Cet  ouvrage,  fruit  de 
rexpe'riencc  et  de  la  longue  pratique 
de  i’autcur , est  fort  estime.  Vil. 
Deslruclio  fundamenlorum  medi- 
cinæ  Fopis.Fortun.  Plempii,  ibid., 
1657,  in  *4“.,  fig.  ( F.  Plempius). 
Primerose  ne  pouvait  pardonner  â 
cet  Labile  médecin  d’avoir  Gni  par 
reconnaître  la  circulation  du  sang, 
après  en  avoir  douté.  VIII.  De  fe- 
bribus  Ubri  ty , ibid.,  iG58,  in-4". 
IX.  JJe  morbis  pueroruin,  ibid., 
i65q  , in- 13.  W — s. 

PRIMCJS  ( Maecus-Antonius  ) , 
àie'ral  romain,  nac^uit  à Toulouse, 
’uDC  famille  patricienne.  Il  porta  , 
dans  son  enfance,  le  surnom  de  Bec- 
CO,  mol  celtique  ou  gaulois , qui  s’est 
conserve  dans  notre  langue  ( Voyez 
Suc'tonc,  Fie  de  FitelUus,  cb.  18); 
et  quelques  auteurs  modernes  ont 
cru  pouvoir  en  conclure  qu’il  était 
d’origine  gauloise.  H réunissait  les 
qualitc'set  les  defauts  les  plus  propres 
è séduire  la  multitude,  lira fe  et  gé- 
néreux à l cxch,  d'une  activité  et 
d une  patience  infatigables , mais  es- 


prit entreprenant  et  audacieux,  ca- 
chant son  ambition  sous  le  voile  du 
bien  public,  il  ne  voyait,  dans  les 
dissensions  civiles  , que  le  moyen 
d’accroître  sou  crédit  et  ses  ricbcs- 
ses.  Une  faute  grave,  mais  qu’ou  ne 
doit  pas  juger  trop  sévèrement,  puis- 
qu’il la  commit  sans  intérêt  person- 
nel ( i),  l'avait  fait  exclure  du  sénat. 
Il  y fut  rappelé  par  Galba  , lors  de 
son  avènement  à l'empire  ; et  ce 
prince  lui  donna  le  commandement 
d’une  des  légions  stationnées  dans 
la  Pannonie.  Il  offrit  scs  services  à 
Othon  contre  Vitcllius;  et  il  se  dé- 
clara l’im  des  premiers  pour  Vespa- 
sien.  Son  éloquence  vive  entraîna 
toutes  les  légions  de  la  Pannonie  ; et 
il  décida  scs  collègues,  incertains  sur 
le  parti  qu’ils  devaient  prendre,  à 
porter  h guerre  en  Italie.  Primussc 
chargea  de  leur  eu  ouvrir  les  cbe- 
niius:  avec  un  petit  corps  d'infantc- 
ric  et  de  cavalerie , formé  à la  baie, 
il  s’cmjiara  d’Aquilcc  ; et,  proGtaut 
du  premier  moment  de  surjirisc,  il  se 
rendit  maître  de  tout  le  pays  jusqu'à 
Vérone,  dont  il  Ct  le  centre  de  scs 
opérations.  Ia:s  légions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  Pannonie  ct  de  la  Alœsic,  lui 
donnaient  les  moyens  de  continuer 
sa  marche;  mais,  forcé  de  remettre 
le  commandement  de  l’armée  à deux 
consulaires,  il  allait  être  privé  de  la 
gloire  d’exécuter  le  plan  qu’il  avait 
conçu.  Deux  séditions,  dont  Primus 
fut  sans  doute  le  secret  instigateur  , 
le  débarrassèrent  de  ses  rivaux  ; et 
le  choix  des  soldats  le  rendit  seul 
chef  d'une  armée  qu’il  promettait  de 
conduire  à la  victoire.  Jaloux  de  jus- 
tifier la  conGancc  des  troupes  , il  se 
bâte  de  marcher  sur  Crémone,  avant 
que  les  lieutenants  Je  Vitellius  aient 
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eu  le  temps  de  rëiiuir  leurs  forces, 
ün  combat  sanglant  et  loug  - temps 
itidc'cis,  ramène  s.<u$  les  murs  de  la 
ville.  Les  soldats,  à qui  l’espoir  du 
Lutin  fait  oublier  leurs  fatigues  et  dé- 
robé le  danger,  demandent  à l’atta- 
quer sur  - le  - cliamp  , et,  maigre  la 
résistance  des  assiégés,  l’emportent 
d’assaut.  Quatre  jours  après,  cette 
cité  florissante  et  populeuse  ne  pré- 
sentait plus  que  des  ruines  teintes  de 
sang(u).  Primus  ne  put  supporter  lui- 
meme  cet  horrible  spectacle.  Il  ra- 
mena dans  rillyric  ses  soldats  char- 
gés de  dépouilles  odieuses  , et  depî- 
cha  des  courriers  à Vespasicn, ainsi 
que  dans  la  Germanie  et  dans  les 
Gaules , pour  y annoncer  sa  victoire. 
L’hiver  l’obligea  de  quitter  les  plai- 
nes humides  du  Pô.  ij  partit , emme- 
nant avec  I ni  une  partie  de  ses  légions; 
traversa  l’Apennin,  sans  trouverd’au- 
tres  obstacles  que  ceux  qiié  lui  oppo- 
saient les  neiges  et  la  difliculté  des 
chemins,  et  vint  camjier  à Carsula , 
pour  y attendre  le  reste  de  son  ar- 
mée. Les  troupes  de  Vitellius  , pos- 
tées à Narni,  n’avaient  aucune  con- 
fiance dans  leurs  chefs.  Primus  se 
ménagea  des  intelligences  dans  leur 
camp,  séduisit  les  officiers,  par  l’es- 
poir des  récompenses  de  Vespasicn  ; 
ébranla  la  fidélité  des  soldats , en  leur 
montrant  l’inutilité  de  la  résistance, 
et  les  vitbientôt  se  ranger  sous  scs  or- 
dres avec  leurs  enseignes  et  leurs  dra- 
peaux. Il  distribua  ces  légions, dont 
il  se  méfiait  encore,  dans  les  villes 
de  rOmbrie;  et,  laissant  des  forces 
suffisantes  pour  les  contenir  , il  s’a- 
vança vers  Rome.  11  avait  prévenu 
Vitellius  de  sa  marche,  en  l’invitant 
à quitter  volontairement  un  trône 


(s)  Tacite  s décrit  ta  )<ri»c  d<*  Crémone  et  tes 
rvriK-intiiU  4|ui  la  prcccélrrrot , bc;<uruup  du 
détails, d«D«  te  ÜTiT  111  de  aun  Hntoue  ,-ct  i)  u’c|>ir- 
|oe  pu  « Primuf  do»  rcproclK*  trop 


PRl 

qu'il  ne  pouvait  plus  défendre.  Mais 
tandis  que  le  faibicempereur  négocie, 
dans  l’espoir  d’obtenir  des  conditions 
moins  rigoureuses , les  suldats  de 
Primus,  qu’il  ne  peut  retenir,  s'em- 
parent de  Rome,  et  massacrent  l’em- 
pereur {F py-cï  Vitellius).  Primus, 
accueilli  comme  un  libérateur,  fut 
décoré , par  le  sénat , des  ornements 
consulaires , et  vint  habiter  le  palais 
impérial , qu’il  dépouilla  de  ses  ri- 
chesses. 11  commanda,  pendant  quel- 
ques jours  , en  maître;  et  rien  ne  sc 
fit  que  par  scs  ordi  cs  : mais  , à l’ar- 
rivée de  Mucien,  tout  changea  de 
face.  On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir 
ue  le  favori  de  Vespasicn,  jaloux 
U succès  de  Primus , cherchait  à 
l’éloigner  ; et  chacun  l’abandonna. 
Primus  se  flatta  que  Vespasicn  , plus 
juste , se  montrerait  reconnaissant 
des  services  qu’il  lui  avait  rendus  ; 
mais  ce  prince,  prévenu  contre  lui , 
le  reçut  froidement , et  ne  fit  aucun 
eflbrt  pour  le  retenir  à sa  cour.  Primus 
alors  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  d’y  cher- 
cher , dans  la  culture  des  lettres , 
l’oubli  de  scs  rêves  ambitieux.  Il  vé- 
cut plus  de  trente  ans  dans  cette  re- 
traite , qu’il  avait  embellie , n’entre- 
tenant de  relations  à Rome  qu’avec 
quelques  personnes  qui  partageaient 
son  goût  pour  les  lettres.  Onapprend, 
paruneÉpigrammedeMartial(liv.x, 
•j3),  que  Primus  était  parvenu , tran- 
quille et  heureux , à l’agcde  soixante- 
quinze  ans;  et  qu’il  voyait  s’appro- 
cher sans  crainte  le  terme  de  sa  vie. 
Ainsi , l’on  peut  conjecturer  que,  né  ^ 
sous  Tibère,  il  muiiriitau  plutôt  l’an 
99,  la  première  année  du  règne  de 
Trajan.  Dans  plusieurs  autres  de  ses 
Épigrammcs(liv.  IX,  loi  ; et  X,  3a, 
73),  Martial,  son  ami,  fait  un  grand  . 
éloge  des  vertus  et  des  talcuts  de  Pri- 
mus , dont  il  avait  oublié  les  torts  de  ' 
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jeanesM,  expies  par  uue  conduite  ir- 
réprochable. On  croit  que  Primus 
«Tait  compose  plusieurs  ouvrages; 
mais  ou  ue  conuait  de  lui  que  deux 
Fragments  de  ses  allocutions  aux 
liions  de  la  Paimonie , conserves 
par  Tacite.  W — s. 

PRINCE  (le  ).  F.  Le  Pbikce. 

PR  ING  LE  (Jeah),  l’un  des 
médecins  les  plus  distingués  du  der- 
nier siècle,  naquit  à Stickel-House, 
comté  de  Roxburg,  dans  le  nord  de 
PAngleterre  , le  lo  avril  1707.  Pre’- 
paré  par  la  culture  des  belles-lettres, 
il  alla , à Leyde , étudier  sous  Boer- 
baave  , et  présenta  , en  1730,  pour 
être  reçu  docteur  en  médecine , une 
Dissertation  qui  avait  pour  titre  : De 
marcore  senili.  Venu  à Edinbourg, 
dans  l'intention  de  pratiquer  la  mé- 
decine, Pringle  y fut  nomme  pro- 
fesseur-adjoint de  philosophie  mo- 
rale et  de  pneumatique,  denomina- 
lion  par  laquelle  il  faut  entendre  ici 
la  métaphysique.  En  174‘X  il  devint 
médecin  onlinaire  d’armée  , fut  ra- 
pidement promu  au  grade  de  méde- 
cin en  chef  d’hôpitaux , et  enCn  à 
celui  de  premier  médecin  des  ar- 
mées.Il  servit,  enFlandreeten  Alle- 
magne, jusqu’en  1 745, et , depuis  1 746 
jusqu’en  1749,  en  Angleterre  et  en 
Écosse.  Pringle  courut  des  dangers 
i la  bataille  deDettingue,  et  montra 
un  sang  - froid  qui  plut  aux  troupes. 
Il  se  fit  encore  plus  d’honneur  eu 
provoquant  une  convention,  d’après 
laquelle  les  hôpitaux  furent  consi- 
dérés comme  neutres  par  les  com- 
battants des  différentes  nations.  Il 
s’était  procuré  des  topographies 
très  - détaillées  ; ce  qui  le  mit  à mê- 
me de  répandredes  instructions  pour 
toutes  les  positions  où  l’armée  pou- 
vait se  trouver.  La  maladie  que  Prin- 
cle  avait  le  plus  à redouter,  en  Fbin- 
M et  en  automne  , était  la  dysen- 
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terie , tantôt  aiguë  , et  plus  souvent 
encore  d’une  longue  durée.  Ce  fut 
contre  cette  cnnemie^u’il  dirigea  tous 
ses  efforts.  Il  observa  |udicieusement, 
ce  que  n’avait  point  fait  Sydenham  , 
que  la  dyssenterie  est  fort  souvent 
contagieuse  ; et  partant  de  cette  im- 
portante donnée,  il  a indiqué  les 
précautions  à prendre,  et  les  mesu- 
res qu’il  convient  d’adopter  pour 
s’opposer  à la  propagation  de  cette 
maladie.  Ce  fut  en  1749  que  Pringle 
vint  s’établir  à Londres  avec  le  titre 
de  médecin  du  duc  de  Cumberland , 
second  fils  du  roi  George  II.  En 
1 753  , il  publia  la  première  édition 
de  son  traité  des  maladies  des  ar- 
mées , qui  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion , et  fut  égalemeut  bien  accueil- 
li dans  le  monde  savant  et  dans 
l’armée.  La  société  royale  de  Lon- 
dres lui  adjugea  , la  même  année , la 
médaille  fondée  par  Copley  , pour 
ses  e^éricnces  sur  les  antisepti- 
ques. En  1750,  Pringle  avait  adres- 
sé à Mead , et  publié,  une  lettre  fort 
remarquable  sur  la  fièvre  des  prisons, 
maladie  très-dangereuse , qui  avait 
de'jà  fixé  l’attention  publique  lors- 
qu’elle se  développa  en  1757  aux 
assises  d’Oxford  , et  qui  venait  de 
reparaître  aux  sessions  de  l’OId  Bay 
ley.  On  attribue  justement  cette  ma- 
ladie, qui  est  contagieuse,  i l’entas- 
sement des  hommes  sains, à plus  forte 
raison  à celui  d’hommes  souffrants 
ou  malades.  Pringle  donna  une  his- 
toire fort  exacte  de  l’invasion  de 
1750,  et  rappela,  à cette  occasion, 
scs  propres  observations  dans  les 
armées,  et  celles  d’Huxham  dans  les 
hôpitaux  de  Plymouth.  Ayant  dé- 
finttivement  quitté,  en  inS»,  le  ser- 
vice de  l'armée , il  s’étaUit  à Lon- 
dres , fut  d’abord  agrégé  au  colle- 
ge des  médecins,  puis  membre  ordi- 
naire et  associé  a’un  grand  nombre 
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d’académies  étrangères.  Il  occupa,  h 
k la  cour,  des  places  honorables  , et 
finit  par  £(rc  premier  médecin  dn 
Roi , qui  ledécora  dn  litre  de  baron- 
net,  déjà  héréditaire  dans  la  branche 
aînée  de  sa  famille.  Entré  dans  la 
Société  royale  depuis  i74S-Rringle, 
membre  du  conseil, en  lySS, 
l’]’}0  et  1773,  fut,  vers  la  fin  de  cel- 
te même  année  , nommé  président , 

tiacc  constamment  occupée  par  des 
ommes  do  la  plus  haute  considé- 
ration. Il  se  distingua  dans  cette 
magistrature  littéraire,  par  six  dis- 
cours prononcés  sur  divers  travaux 
auxquels  la  Société  royale  avait 
adjugé  le  prix  fondé  par  sir  Go- 
defroi  Copley  pour  encourager  le 
]ierf2ctionuemeot  des  sciences.  La 
Société  royale  se  trouva  divisée  d’o- 
pinions comme  toute  la  nation , au 
sujet  de  U guerre  d'Amérique.  Prin- 
gle  , qui  desirait  l’émancipation  des 
colonies  , CMuya  des  contrariétés , 
à la  suite  desquelles  il  donna  sa 
démission  de  la  présidence  dans 
les  derniera  jours  de  1778.  Il  ap 
partenait  aux  plus  célèbres  cor- 
porations savantes  de  l’Europe,  et 
aoeueUlait  chez  lui , avec  empresse- 
ment et  urbanité,  les  savants  de  tous 
les  pays.  Sa  santé  s’étant  altérée , 
il  partit  pour  Eidinbonrg  dans  l’in- 
tefltioB  de  s’y  fixer,  et  revint  à 
Londres  , où  il  mourut  le  18  jan- 
vier 178a.  Il  fut  enterré  avec  de 
grands  honneurs,  et  on  lui  c1eva  un 
mausolée  dans  l’église  de  Westmins- 
ter, à cdlé  d»  bustes  de  Freiud , de 
Mead  et  de  Haies , ses  amis.  Les  ou- 
vrages de  Pringic  , qui  eurent  une 
grande  vogue  de  son  temps , sont  en- 
core fort  estimés  aujourd’hui.  La 
plupart  doivent  être  continuellement 
médités  par  les  officiers  de  santé 
militaires.  En  voici  les  principaux  : 
I.  Diss*rtalio  imuguiiüis  de  mor- 


PRl 

cote  semli,  Lwde,  lySo,  grand  in-  I 
Severalaccounls  of  the  suc-  1 

cess  of  the  vitrum  ceratum  antimo-  1 

nii  ( Essais  de  médecine  d'Edin-  I 

bourg,  5'.  V.  )I11.  Observations  of  1 

the  nature  and  cure  of  hospital  and  | 

goal  fevers  , in  a letter  lo  D'-  Fi-  I 

chard  Mead  ^ Londres,  1750  et  1 

1755,  in-8®.  IV.  Experiments upon  | 

septic  and  antiseptie  substances  , 1 

with  remarks  relating  to  their  use  | 

in  the  theory  of  medicine,  in  several  1 

papers  read  beforethe  royalSociety . 1 

Ses  expériences  sont  insérées  dans  le  I 

volume  des  Transactions  philoso-  I 

phiqticsponr  1751  ; et  elles  ont  été  I 

publiées  de  nouveau  avec  l’ouvrage  i 

suivant  ; V.  Observations  on  the  ai-  1 

seases  of  the  army,  Londres , in-8*.  | 

Une  cinquième  édition  parut  en  1 765  1 

, et  la  dernière  du  vivant  de  j 

Pringle,  en  1768.  Cet  ouvrage  a été  I 

publié  en  français  sous  le  titre  sui-  I 

vant  ; Observations  sur  les  mala-  | 

dies  des  armées  dans  les  camps  et  | 

dons  fer  garnisons,  avec  des  Mémoi-  { 

res  sur  les  substances  septiques  cl  | 

antiseptiques  , Paris,  1755  , in-i3  ; | 

ibidem,  1771  , même  format,  édi-  | 

tion  revue,  corrigée  et  augmentée.  | 

VI.  Discours  sur  tptelques nouveaux  | 

procédés  pour  conserver  la  santé  | 

des  marins,  Londres,  1776,  in-4°.  I 

Pringle  légua  de  nombreux  maniis-  | 

crits  au  college  de  médecine  d’E-  { 

dinbourg,  aux  conditions  expresses 
qu’ils  ne  seraient  point  publiés  , et  , 
ne  sortiraient  jamais  de  la  bibliothè-  1 
ne.  Ce  savant  praticien  était  ennemi  { 

es  méthodes  fondées  sur  la  théo- 
rie , qu’il  regardait  comme  trop  va- 
gue et  trop  peu  avancée.  Il  parais- 
sait envisager  l’empirisme,  c’est-à- 
dire,  la  pratique  appuyée  sur  la  seu- 
le observation , comme  la  meilleure 
méthode.  Il  faut  du  moins  (jue  cet 
empirismesoit  rarsonné,Iuidisaitun 
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de  ses  confrères  : Le  moins  quil  se 
pourra,  répondit  Priiij^le;  c'est  en 
raisonnant  que  nous  avons  tout  gale. 
Il  avait  embrasse'  à-la  fois  presque 
toutes  les  sciences  physiques,  la  phi- 
losophie spe'culative,  l'érudition,  la 
lbéolo{;ie  même  : il  aimait  à ras- 
sembler autour  de  lui  les  savants  les 
plus  eélèhrcs.  Il  avait  adopté,  com- 
me Mewtou,  l'opinion  des  unitaires 
rigides  ; mais  il  n’adoptait  en  entier 
aucune  des  communions  chrétien- 
nes. On  a imprime  de  lui  uue  Lettre 
sur  le  sens  des  prophéties  de  Daniel 
( r,  MicruEUS,  XXVIll , 54a  ). 
Voyez  sa  Vie  en  anglais  par  Kippis, 
à 1a  tête  des  six  discours  dont  nous 
avons  parlé;  et  son  Éloge  en  fran- 
çais par  Vicq  d’Azir,  et  par  Condor- 
cet. D — G — s. 

PRIOLO  ( BcNJAMitr  ),  historien , 
né,  le  premier  janvier  i6oa,  à Saint- 
Jean  d'Angeli , descendait  d’une  fa- 
mille patricienne  de  Venise  , qui  a 
donné  des  doges  à la  république.  Ant. 
Priolo,  son  bisa'ieul , vint  fort  jeune 
en  France  , -épousa  la  fille  d’un  gen- 
tilhomme deSaintonge  ; etee  mariage, 
dans  lequel  il  n’avait  consulté  que 
tou  inclination  , u’ayant  point  eu 
l’aveu  de  ses  parents,  qui  le  déshéri- 
tèrent , il  se  iixa  dans  le  pays  de  sa 
femme.  Julien , l’un  de  ses  petits- 
Gls,  fut  le  père  de  Benjamin  ; il  avait 
embrassé  la  réforme  , et  dépensé  la 
plus  grande  partie  de  son  bien  dans 
les  guerres  de  religion:  en  mourant, 
il  laissa  son  üls  presque  sans  fortune. 
Benjamin  n’avait  que  quinze  ans  lors- 
qu’il perdit,  à quelques  mois  de  dis- 
tance , son  père  et  sa  mère.  Doué 
d’heureuses  dispositions , et  surtout 
d’un  goût  très-vif  pour  l’étude,  il 
passaitde'jà  les  jours  et  les  nuits  à lire 
les  auteurs  grecs  et  latins.  En  quit- 
tant Orthez  , où  il  avait  été  élevé , il 
vint  à Montauban  , et  se  rendit  en- 
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suite  à Leyde,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Dan.  Heinsius  et  de  Vossius  ; 
et  pendant  trois  ans  qu’il  séjourna 
dans  cette  ville,  il  mit  à profit  les  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  Il  alla,  de 
Leyde  a Padoue , étudier  la  philoso- 
phie sous  César  Crémonini,  et  For- 
tunio  Liceli  ; mais  auparavant  il  fit 
un  voyage  à Paris  pour  voir  le  célè- 
bre Grotius,  etluldemander  des  con- 
seils. Après  avoir  terminé  scs  cours, 
il  revint  eu  France  réclamer  les  pe- 
tites sommes  qui  lui  étaient  dues , et 
repartit  pour  l'Italie,  dans  le  dessein 
d’aller  à Venise  , se  faire  reconnaître 
comme  un  descendant  des  Priuli. 
Après  avoir  justifié  de  ses  titres  au 
sénat,  il  fut  créé  chevalier  ; mais  il 
ne  put  obtenir  d’être  rétabli  dans  les 
prérogatives  dont  avaient  joui  ses 
ancêtres.  Obligé  , par  défaut  de  for- 
tune, de  tirer  parti  de  ses  talents , il 
gagna  la  confiance  du  ducdcKohan, 
qui  était  alors  au  service  des  Véni- 
tiens, fut  chargé,  par  ce  prince,  de 
négociations  avec  la  cour  d’Espagne , 
et  le  suivit  dans  la  Valtelinc,  où  il 
signala  son  sang-froid  et  sa  valeur 
dans  différentes  rencontres  ( Ro- 
han ).  Après  la  mort  de  son  illustre 
protecteur  , Priolo , marié  depuis 
quelques  mois , prit  le  parti  de  se  re- 
tirer, avec  sa  femme,  dans  une  petite 
terre  qu’il  avait  achetée  à Sacconai , 
près  de  Genève  : il  y demeura  dix 
années , goûtant  un  repos  qu’il  dut 
regretter  dans  la  suite,  et  partageant 
sou  temps  entre  l’étude  et  l'éducation 
de  ses  jeunes  enfants.  Le  duc  de  Lon- 
gueville, appréciant  le  mérite  et  la 
capacité  de  Priolo,  le  demanda  pour 
secrétaire,  en  i()4B  , et  le  conduisit 
au  congrès  de  Munster.  L’année  sui- 
vante, l’riolo  revint  à Genève,  régler 
ses  affaires  , et  amena  sa  famille  en 
France  , où  le  duc  de  Longueville  de- 
sirait le  fixer.  En  passant  à Lyon  , il 
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«ni,  avec  le  cardinalBarbcrini, quel- 
ques conférences,  qui  le  déterminèrent 
à rentrerdans  le  sein  de  l’église  catho- 
lique , et  il  fit  son  abjuration  avec 
foute  sa  famille.  Outre  une  pension 
de  1300  iiv.  que  lui  donna  le  duc  de 
Longueville  en  récompense  de  ses 
services  , il  obtint  différentes  gratifi- 
cations , et  il  aurait  pu  jouir  d’un  sort 
tranquille;  mais  Priolo,  eutraînépar 
son  admiration  pour  le  grand  Coudé, 
s’unit  aux  mécontents  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  et,  malgré 
les  efforts  du  cardinal  Mazarin  et 
de  la  reine , persista  dans  le  parti 
qu’il  avait  embrassé  , dont  il  parta- 
gea les  revers.  Déclaré  rebelle  par  un 
arrêt  du  parlement , ses  biens  furent 
conGsqnés  , et  il  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  pour  se  soustraire  à la 
vengeaucc  de  ses  ennemis.  Quand  les 
princes  eurent  fait  leur  paix  avec  la 
cour  , Priolo  , compris  dans  l’am- 
nistie, oublia  scs  rêves  d’ambition  , 
et,  apres  avoir  recueilli  les  débris  de 
sa  fortune,  ne  songea  plus  qu’à  vivre 
traui|uille  dans  un  doux  commerce 
avec  les  muses.  Ce  fut  alors  qu’il 
écrivit  l’bistoirc  des  événements 


dont  il  avait  été  le  témoin , et  quel- 
ques autres  ouvrages , dont  on  par- 
lera tout-à-l’heiire.  lycsliaisons  qu’il 
avait  conservées  à Venise,  le  firent 
choisir  pour  y remplir  une  mission 
secrète;  mais,  en  se  rendant  en  Ita- 


lie, il  mourut  d’apoplexie,  à Lyon  , 
en  1667  , à l’âge  de  soixante-ciuq 
ans.  A beaucoup  d’esprit  naturel  , 
Priolo  joignait  des  connaissances  va- 
riées; mais  il  avait  trop  de  penchant 
pour  les  idées  paradoxales,  et  il  af- 
fectait , en  matière  de  goût , une  in- 
dépendance d’o|iinion , qui  lui  fai- 
sait porter  des  jugements  singuliers 
sur  le  mérite  des  grands  écrivains  de 
l’antiquité.  Il  préférait  Sénèque  à 
Gcéron , Lucain  à Virgile,  et  Catulle 


à Horace.  Son  admiratiou  pour  Tile- 
Live  était  si  grande,  que,  désespérant 
de  pouvoir  jamais  atteindre,  même 
de  loin,  à la  perfection  de  son  style, 
il  prit  Tacite  pour  modèle , en  écri- 
vant son  Histoire  des  guerres  de  la 
Fronde.  Elle  est  intitulée;  Abexcessu 
Ludovici  XIII , de  rebus  GalLcîs 
historiarum  libri  rii  , Charleville 
(Paris),  i665,  in-4“. , avec  le  por- 
trait de  l’auteur  ( 1 ).  Parmi  les  autres 
éditions,  on  distingue  celle  d’Utrecbt, 

1 66g,  in- 1 3 , sortie  des  presses  d’El- 
zevier,  et  celle  de  Leipzig,  1686, 
in  - 8°.  , publiée  par  Chr.  - Fred. 
Francken  , qui  l’augmenta  de  quel- 
ques lettres  et  de  notes  instructi- 
ves : cette  Histoire  est  écrite  , sui- 
vant Bayle,  avec  une  liberté  fort 
éloignée  de  la  flatterie  ; et  le  style  en 
est  vif  et  plein  de  feu.  Cependant 
elle  est  tombée  dans  l’oubli  , peut- 
être  parce  que  nous  avons  de  meil- 
leurs livres  en  français  sur  cette 
époque.  Priolo  laissa  plusieurs  ou- 
vrages en  manuscrit  : Fitanda  in 
vitd  seu  de  stuüilid  humante  gentis 
libri  ly. — Quœstionumnaturalium 
seu  de  re  plantarid  velerum  et  re- 
cenliorum  libri  iii.  Priolo  nous  ap- 
prend que  cet  ouvrageétail  le  fruit  de 
trente  années  d’application  ; et  il  se 
plaint  que  quelques  personnes,  par 
un  coupable  abus  de  confiance,  cher- 
chassent à lui  ravir  l’honneur  qu’il 
avait  droit  d’espérer  d’un  travail 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  fatigues 
et  de  soins.  — Enfin  , outre  sa  pro- 
pre Fie , U avait  écrit  celle  du  duc 
de  Rohan  , son  bienfaiteur  , et  celle 
de  César  Crémonini , dont  il  avait 
suivi  les  leçons  dans  sa  jeunesse  A 

Tl)  Priolo , f^r  «ooder  le  goût  du  Mbitc  , ureit 
Mulir  , en  , le*  cincj  pietnim  lima  de  nota 
Histeirt  : dsoa  1*  préface  de  IVd.  de  tü65  , il  rd« 
pondit  aux  critique*  qu’uD  aTaii  fa  te*  de  son  oUTri^ 
ge  ; mais  il  oe  fougea  pat  û eu  profiter  pour  lu  p«r> 
l*itioQD«r. 
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Padooe  ; et  enfifi  le  Jugement  sur  les 
auteurs  grecs  et  latins , etc.  On  a la 
Fie  de  Priolo en  latin  , par  Jean 
Uiodius,  Padoue,  1661,  de5pag.; 
et  Paria,  même  anne'e  , in-4°.  Bayle 
f’en  est  servi  pour  rédiger  l’article 
qu’il  loi  a consacré  dans  son  Dic- 
tionnaire.  On  peut , en  outre , con- 
sulter les  iifémoires  de  Niceron,  tom. 
XXXIX.  W — $. 

PRIOR  ( Matthieu  ),  poète  et  di- 
plomate anglais,  naquit  le  ai  juillet 
1664  (vieux style),  àWiobum,  dans  le 
Middlesex,  suivant  le  docteur  John- 
sou,  et  à Wiobome,dans  le  comté  de 
Dorset  (1),  suivant  d’autres  écri- 
vains. A la  mort  de  son  père,  qui 
exerçait , dit-on , à Londres , la  pro- 
fession de  menuisier , le  jeune  Prier 
fut  confié  aux  soins  de  Samuel  Prior, 
sou  oncle,  qui  tenait  près  de  Charing- 
Cros.s,  la  taverne  de  la  hasade[Rum,- 
mertavern),  où  s’assemblait  le  club 
des  savants.  Samuel  Prior  envoya 
sou  neveu  à l’école  de  Westmins- 
ter , ou  l’élève  se  fit  remarquer  par. 
son  application  et  ses  succès.  Après 
7 être  resté  quelque  temps , Prior  re- 
vint dans  la  maison  de  son  bienfai- 
teur, pour  l’aider  dans  ses  travaux  et 
apprendre  sa  profession  : c’est  ce  qui 
a fait  dite,  avec  peu  d’exactitude,  i 
Vol  taire,quelepoèteaoglaisé(ait  on- 

C 'rement  un  garçon  cabaretier. 

ses  heures  oe  Uisir,  Prior  s’at- 
tachait à l’étudedes  classiques  latins, 
et  fut  bientôt  distingué  par  les  per- 
sonnes du  grand  monde  qui  fréquen- 
taient la  taverne  où  il  demeurait.  Un 
jour  que  le  comte  de  Dorset  y était 
venu  avec  d’autres  seigneurs,  il  s’éle- 
va une  discussion  littéraire  sur  une 
ode  d’Horace , auteur  favori  de  Prior; 
et  la  compagnie  ne  pouvant  s’accor- 


(1)  t. 

UU,^6m. 
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der  à ce  sujet , l’un  des  seigneurs  dit 
à ses  compagnons  ; a Nous  sommes 
» divisés  sur  nos  critiques  ; mais  si 
» je  ne  me  trompe , il  y a ici  un  jeune 
<•  garçon  qui  est  en  état  de  nous  mel- 
■>  tre  dans  la  bonne  voie  ; » et  il  nom- 
ma Matthieu  Prior.  On  le  fit  venir,  et 
il  donna  une  explication  qui  satisfit 
complètement.  Le  comte  de  Dorset, 
frappé  de  la  modestie  et  du  savoir 
de  ce  jeune  homme , résolut , dès  ce 
moment,  de  lui  faire  parcourir  une 
carrière  qui  fût  plus  en  harmonie 
avec  ses  talents  et  son  génie , que  celle 
qu’il  avait  embrassée.  Il  le  plaça,  en 
1683 , dans  le  college  de  Saint-Jean, 
à Cambridge;  et  Prior  y fit  des  pro- 
grès si  rapides , qu’en  1680 , il  fut 
élu  membre  de  cette  corporation  , 
lace  qu’il  conserva  jusqù’à  sa  mort, 
ar  suite  d’une  coutume  établie  dans 
le  college  de  Saint-Jean  , on  envoyé 
tous  les  ans  au  comte  d’Exeter,  quel- 
ques pièces  de  vers  sur  un  sujet  reli- 
gieux, en  reconnaissanccd’undonfait 
à cet  étabibsement  par  un  des  ancê- 
tres de  ce  seigneur.  fut  à cette  occa- 

sion que  Prior  fit  paraître,  en  1688, 
un  poème  intitidé  la  Divinité.  Quoi- 
que cet  opuscule  n’ait  pas  un  mérite 
transcendant , il  servit  à faire  con- 
naître son  auteur.  La  pièce  de  vers 
que  Prior  adressa , la  même  année,  à 
k comtesse  d’Exeter,  pour  célébrer 
son  talent  sur  le  luth,  et  ses  vers  sur 
le  fameux  tableau  de  Sénèque  mou- 
rant dans  un  bain , font  supposer 
qu’il  était  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  la  famille  de  cette  dame.  La  mê- 
me année  ( i£88  ) , suivant  les  uns  , 
ou  même  en  1887 , suivant  l’vénnuai 
register,  et  la  Fie  de  Prior,  par 
Samuel  Humphrey,  il  publia,  avec 
Charles  Montaigu,  depub  lord  Ha- 
lifax, qui  étudiait  dans  le  même  col- 
lège , et  était  devenu  son  ami  intime , 
la  Biche  et  la  Panthère  métamor. 
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phnsées  en  rat  de  ville  et  en  rat  des 
champs,  pour  tourner  en  riHicule  la 
Hiche  et  la  Panthère,  satire  virti- 
iente  que  Dryden  avait  fait  paraître 
contre  l’cglise  anglicane,  et  en  fa- 
veur du  catholicisme  (2).  Spence 
prétend  que  Dryden  parut  très-sen- 
sible à cette  attaque  ; ce  qui  semble 
peu  probable,  o Dryden,  dit  John- 
» son , était  trop  habitué  aux  hosti- 
s lilés  , pour  que  son  repos  pût  être 
« troublé  par  de  semblables  advei^ 
» saires.  Si  l’on  pouvait  supposer 
» que  cette  critique  lui  eût  causé 
» quelque  chagrin , il  n'en  aurait 
» rien  fait  paraître.  » Ce  poème  néan- 
moins produisit  à son  auteur  des 
avantages  plus  solides  que  le  plaisir 
de  tourmenter  Dryden  ; et  Prior,en 
venant  à Londres,  attira  tellement 
l’attention,  qu’en  )Gi)t  il  fut  en- 
voyéau  congrès  de  la  Haye,  en  qua- 
lité de  secrétaire  d’ainl)assndc.  Prior 
avait  été  l'ennemi  de  Dryden , quel- 
ques années  avant  la  révolution  , et 
n’avait  pas  craint  de  représenter 
ce  grand  écrivain  comme  un  miséra- 
ble prosateur , dans  une  satire  ano- 
nyme , à laquelle  il  ne  songea  proba- 
blement pas  avec  beaucoup  de  satis- 
faction, dit  Malone,  lorsqu'il  fut  lui- 
même  devenu  Tory.  Cette  satire,  et 
celle  qu’il  écrivit  sur  les  poètes  mo- 
dernes, en  1G87  ou  i()88,  sont  les 
seules  qu’il  ait  pidiliécs.  Il  paraît  d’a- 
près la  préfaced'un  Traité  sur  le  sa- 
voir, resté  manuscrit,  et  qui  était  au- 
trefois en  la  possession  de  la  duchesse 
douairière  de  Portiand  , qu’il  s’abs- 

(%)  CHIi*  pire*  <fe  Trr«  M $e  tronvr  p«f  dB'i«  }« 
quatrième  e-ditiiMs  des  OCtntr^ii  de  Priur  , |nibliée  X 
ru  175),  ■»  Tolume*  in*is  , per  Samuel 
Uunphrey , et  c^uc  l’iiuteurda  Pluiaique  0ne*att  ^ 
iodiqor  néanmotiw  roinme  la  meilleure.  Gelcmiteiir 
a ynt  la  singulière  iibeité  da  aciar  aua  pu^es  da 
Prior,  uon^ttrulettieut  des  pièces  de  vers  de  sa  (a* 
çoti,  mata  de  pelitt  poèmes  Compoaes  par  iTauttM 
auteurs  , et  dout  quelques  ams  août  d'iiAr  indrceoca 
Téroltautc  II  a mis  en  tète  du  second  volume  une 
▼ia  da  I^ior,«ta'a  donné q«a  U table  deinwiicr** 
da  CO  Tolnma. 
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tint,  par  prudence , de  ce  dangereux 
emploi  de  ses  talents.  Dans  le  manus- 
crit que  nous  venons  de  citer , Prior 
parle  ainsi  de  lui-même  ; a Quant  à 
s moi,  je  me  sentis  de  très-bonne 
» heure  entraîné  vers  la  poésie,  et 
» j’éprouverai  toujours  cet  entraîne- 
» ment , tant  que  je  pourrai  penser. 
n Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  ma 
» première  jeunesse,  c’est  que  je  fai- 
» sais  des  vers.  Je  choisis  Guy  de 
» Warwick  , pour  mon  premier  lié- 
» ros , et  je  tuai  Colborn  le  géant 
» avant  que  je  fusse  assez  grand  pour 
» être  envoyé  à Westminster.  Mais 
» il  m’arriva  deux  accidents  qui 
» m’empêchèrent  d’êire  complète- 
« ment  dominé  par  ma  muse.  Je  fus 
v élevé  dans  un  collège  où  la  prose 
» était  plus  à la  mode  que  les  vers  ; 
r>  et  aussitôt  que  j’eus  pris  mes  pre- 
» miers  degrés , je  fus  envoyé  à la 
» Haye  comme  secrétaire  du  roi.  Là, 
» j’avais  assez  à faire  à étudier  mon 
«français  et  mon  hollandais,  et  à 
» changer  le  style  térencien  en  celui 
B des  articles  et  des  conventions. 
B Ainsi  cette  poésie,  qui  par  la  pente 
B de  mon  esprit , pouvait  devenir 
B l’affaire  de  ma  vie,  en  fut  seule- 
B ment  l’amusement,  par  le  bonheur 
B de  mon  éducation,  et  d’aptès  la 
B perspective  de  quelque  petite  for- 
B tune  à faire  et  l’amitié  de  per- 
« sonnages  élevés  à cultiver.  Je  ne 
B me  lançai  pas  beaucoup  dans  la 
« satire,  parce  que,  quelque  agréable 
B qu’elle  soit  aux  écrivains  et  à ceux 
B qui  l’encouragent  , les  résultats  en 
B sont  fort  souvent  dangereux,  b Ce» 
maximes  prudentes  paraissent  avoir 
servi  deguide à Prior, pendant  lapins 
grande  partie  de  sa  vie.  Sa  conduite 
à la  Haye  fut  si  agréable  au  roi  Guil- 
laume, qu’à  son  retour,  U le  nom- 
ma l’uQ  de  scs  gentibhommes  de  la 
chambre.  Ces  fonctions  lui  donnant 


/ 


PRI 

peu  il'occupalioiis , on  suppute  que 
Prior  paisa  quelques  années  à culti- 
rer  la  littérature.  En  i6g5  , il  écri- 
TÙ,  sur  la  mort  de  la  reine  iMa- 
rie,  une  ode  fort  longue,  qui  fut 
pn»entcc  au  roi.  Deux  ans  après 
( 1697  )i  il  fot  employé  de  nou- 
Tcau  dans  1rs  alTiires  publiques  , 
et  nommé secrétaire  d’ambassade  au- 
près des  plénipotentiaires  anglais 
envoyés  au  congrès  de  Ryswick.  Il 
fut  cfiargé  d’apporter  en  Angleterre 
le  traité  qu’ils  avaient  conclu,  et  re- 
çut à cette  occasion  un  présent  de 
deux  cents  gninées.  Plusieurs  auteurs 
anglais , dont  Cbaufepié  a adopté 
l’opinion , prétendent  que  Prior  fut 
nommé,  la  même  année  ( 1697),  se- 
créta ire -d’état  pour  rirlaude.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’est  que  le  doc- 
teur Robert  Frcind  le  dit  posilivc- 
ment,  dans  l’épitaplie  latine  compo- 
sée par  lui  eu  honneur  du  poète  , et 
gravée  sur  le  monument  qui  lui  a 
été  élevé  dans  l’abbayc  de  Westmins- 
ter. \/ Animal  register  place  à l’an 
1 699  la  nomination  de  Prior  à ce  pos- 
te important.  Ensupposantqu’il  l’ait 
réellement  occupé  eu  1697  , ce  qui 
nous  paraît  douteux,  quelque  respec- 
tables que  soient  les  autorités  qui  af- 
firment ce  fait  (3),  ce  ne  fut  que  fort 
peu  de  temps , puisqu’en  janvier 
iG()8  il  accompagna  , comme  secré- 
taire d’ambassade , le  comte  de  Port- 
land, ambassadeur  extraordioaireau- 
prèsde  lacourde  France.  On  raconte 
qu’un  jour  qu’il  examinait  les  appar- 
tements de  Versailles,  la  personne 
qui  lui  servait  de  guide  , lui  fit  rc- 


(3)  Ncm*  pr««otM  qa«  U*  •ittrar*  p«r  Cluiufr- 
ri  Ii>«  rrd<ict*ur«  V.4Mnuui  oot 

O0BÎMJulepn*trd«Mu*’iirfiTbiir«>>4l*i^t.qa<>  TVtnr 
®€c«p#  «I  ,»o«u  mviurd  Jcr»r«,  avec  fcvlui  de 
ût  pour  rirlandi*.  Gordoti . qui  a drrit 
l*Hi»tuir«d«  c«  ro^oiv  . IM  dit  paâ  un  mold*  Prior; 
•t  il  aarait  Mot  doute  fait  mention  de  lui  y t’il  eût 
Rcltemeot  rempli  Ira  fonctlena  «pi'on  lut  attribue 
Ck4awr»  portai*  l'o^taieo  q«o  noui  éioetiotM  ici. 
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marquer  les  tableaux  de  LCbriiu  , 
rcpréseutaiit  les  victoires  de  Lquis 
XIV , et  lui  demanda  si  le  palais 
du  roi  d’Angleterre  avait  de  sembla- 
bles décorations.  « On  voit  partout, 
fait-on  répondre  à Prior,  les  monu- 
ments des  actions  de  mon  maître , 
excepté  dans  son  propre  palais.  » 
Lorsque  la  missiou  du  coin  te  de  Port- 
land  fut  terminée  (juillet  1698}, 
Prior  sc  rendit  en  Hollande,  auprès 
du  roi.  A la  suite  d’une  longue  au- 
dieucc,  dans  laquelle  on  assure  qu’il 
donna  d’utiles  conseils  à Guillaume 
III  sur  Icsmoyensdercndreleparle- 
ment  favorable  aux  traités  départagé 
de  la  succession  d’Espagne,  qui  ve- 
naient d’être  arrêtés  entre  la  France , 
l’Angleterre  et  les  Proviuccs-unics  ; 
ilfut  cnvoyéàLondresavec desdépê- 
clies  importantes.  A son  arrivée,  il 
devint  suiis-sccrélaire  d’état  d.ins  le 
département  du  comte  de  Jersey  ; 
poste  qu’il  ne  conserva  pas  long- 
temps , le  comte  de  Jersey  ayant 
bientôt  après  reçu  sa  démission. 
Prior  en  fut  presque  aussitôt  dédom- 
magé par  la  place  lucrative  de  com- 
missaire du  commerce.  On  assure 
qu’à  la  même  époque,  Guillaume, 
dont  il  avait  su  gagner  la  confiance  , 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
secrètes  auprès  de  Louis  XIV.  Eln 
1700  , il  fut  créé  maître-ès  arts , et 
publia  l’une  de  ses  compositions  les 
lus  longues  et  les  plus  remarqiia- 
les , le  Carmen  steculare  , dans 
lequel  il  emploie  tout  son  talent  pour 
célébrer  les  grandes  actions  du  règne 
de  Guillaume  : il  faut  croire  qu’il 
pensait  alors  tout  ce  qu’il  écrivait, 
il  représenta  Easl-Grcenstcad , dans 
le  comtédcDurset,au  parlement  qui 
SC  réuuiu-n  1701  ; et  il  y vota  pour 
la  mise  en  accusation  des  lords  qui 
avaient  conseillé  au  roi  les  traités  de 
partage,  traités  dans  lesquels  il  avait 
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^ Ini-mème  officiellement  employé, 
quoique  ses  partisans  prétendent 
qu’il  ne  les  avait  jamais  approuvés. 
{V.  PoRTLAwn,  XXXV.47  I.)  L’An- 
gleterre ayant  obtenu  des  succès  con- 
tre la  France, après  l’avénement  de 
la  reine  Anne  ( 1 70a) , Prior  exerça 
ses  talents  poétiques  pour  célébrer  la 
gloire  de  son  pap , dans  une  Epître 
a Boileau , sur  la  victoire  de  Blen- 
heim  , remportée  par  Marlborougb  , 
en  I7©4-  Voltaire  ne  trouve  de  bon, 
dans  ce  petit  poème,  qu’une  apostro- 
phe à Boileau , qu’il  a ainsi  traduite  ; 

S»tyn^iteJl»UtHrAa\  qui  pris  Uni  wiae 

pour  cfaiiilitf  qo«  Loai«  a'a  point  passé  to  Altm. 

Lesmotsque  nous  avons  soulignés  ne 
se  trouvent  pas  dans  l’ouvrage  de 
Prior  , qui  reproche  seulement  à 
Boileau  d’avoir  iiwoqué  les  neuf 
Muses  dans  son  Ëpltre  ivo. , pour 
dire  que  Louis  XlV  n’avait  point 
passé  le  Rhin.  Après  la  bataille  de 
l^millies  (1706),  Prior  fit  paraî- 
tre une  Ode  que  Johnson  considère 
comme  la  seule  des  compositions 
produites  par  cet  événement , dont 
on  ait  conservé  le  souvenir.  Vers  la 
même  époque,  Prior  publia  un  vo- 
lume de  ses  Poésies,  avec  le  Pané- 
gyrique de  son  premier  Mécène , le 
comte  de  Dorset,  mort  depuis  quel- 
que temps.  Ce  Recueil  commence 
par  Y Exercice  de  collège,  et  finit 
ie  Poème  d’Henri  et  Emma , imi- 
té de  la  Fille  aux  cheveux  châ- 
tains, ( Nut-brovrnmaid),  ancienne 
ballade  de  Chaucer.  « Henri  et  Em- 
» ma,  dit  Jonhson , est  le  plus  long 
» des  essais  érotiques  de  Prior  : c’est 
» un  dialogue  long  et  ennuyeux  , qui 
» n’inspire  ni  estime  pour  Henri, 
» ni  intérêt  pour  Emma.  L’exemple 
» de  cette  dernière,  qui  se  résout  à 
» épouser  un  meurtrier  condamné 
V à mort , et  à le  suivre  dans  tous 
» les  lieux  où  la  crainte  du  supplice 
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» et  le  désir  de  commettre  de  non- 
» veaux  crimes  pourraient  le  con- 
» duire,  ne  saurait-être  donné  pour 
« modèle  ; et  l’épreuve  à laquelle 
« Henri , qui  se  trouve  être  ensuite 
« le  fils  d’un  roi , soumet  la  cons- 
» tance  d’£mma , est  ridiculement 
» choisie.  » Ce  poème  a été  traduit 
en  français,  1764,  in-i‘2.  Prior, 
qui  avait  été  nommé  par  les  Whigs  , 
l’un  des  commissaires  de  la  douane, 
au  commencement  do  règne  delà  rei- 
ne Anne , et  destitué  ensuite  par  le 
même  parti,  comme  trop  attaché  aux 
Torys,  seiénnrt  ouvertement  à ces 
derniers  après  sa  disgrâce.  Le  but 
des  Torys  était  de  mettre  un  terme  à 
la  guerre , et  de  renverserleurs  anta- 
gonistes. Pour  y parvenir,  ils  décla- 
maient contre  la  dilapidation  des  de- 
niers publics,  l’avarice  et  la  rapacité 
des  généraux  ; ils  cherchaient  enfin 
à rendre  impopulaires,  et  la  guerre, 
et  ceux  qui  la  dirigeaient.  Il  parait 
que  Prior  les  aida  de  sa  plume  , en 
faisaut  insérer  difiTérents  morceaux 
dans  l’J^xanuner , ouvrage  pério- 
dique, publié  par  les  aigles  du  parti 
Tory  : on  cite,  entre  autres,  sa  cri- 
tique des  vers  adressés  à Godolphin, 
par  le  D.  Garih , à l’occasion  de  la 
chute  de  ceministrearrivéeen  1710. 
Addison  défendit  ce  dernier)  à ce  su- 
jet, dans  le  fVhig  examiner,  et  tan- 
ça sévèrement  Prior.  Les  Torys,  qtii 
tenaient  en  ce  moment  les  rênes  du 
gouvernement,  résolurent  de  profi- 
ter de  leur  position  pour  procurer 
la  paix  à l'Europe  ; et  comme  Prior 
jouissait  de  la  confiance  du  comte 
d’Oxford  ( Harley),  premier  lord 
de  la  trésorerie  , on  t’envoya  sui- 
vre à Paris , sans  caractère  officiel  , 
( juillet  17 1 0,  les  négociations  déjà 
entamées  par  l’ahbé  Gaultier  ( Fqy. 
ce  nom  ) : mais  scs  pouvoirs  étaient 
tellement  restreints , qu’il  n’était  an- 
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loris^  qa'i  entendre  les  propositions 
de  la  cour  de  France,  et  à les  trans- 
mettre aux  ministres  de  la  reine.  On 
se  souvint  parfaitement  de  lui  dans 
cette  cour  e'trangère,  où  il  avait  su  se 
faire  estimer  pendant  le  séjour  qu’il 
J avait  fait  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade  des  comtes  de  Port- 
land  et  de  Je^ey.  Mais  voyant  qu’il 
ne  pouvait  rieu  discuter,  ni  arrêter , 
etqueson  rôle  était  tout-à-fait  passif, 
le  marquis  de  Terc^ , alors  ministre 
des  ad'aires  étrangères  de  France , 
emt  rndispensable  d’envoyer,  avec 
des  pleins-pouvoirs  , en  Angleterre , 
Mesnager,  homme  habile,  en  ma- 
tière de  commerce  surtout  ( Vo^-ez 
ce  nom  ).  Ck;t  agent  s’y  rendit  au 
mois  d’août  iqi  i , accompagné  de 
Prior  et  de  l’abbé  Gaultier.  Dès  son 
arrivée  , Prior  instruisit  la  reine 
de  la  venue  du  négociateur  français. 
La  première  conférence  , à laquelle 
Prior  et  l’abbé  Gaultier  assistèrent, 
eut  lieu,  le  a6  août,  chez  le  comte 
de  Jersey.  Ce  fut  ensuite  dans  la  mai- 
son même  de  Prior  que  les  ministres 
anglais  jugèrent  convenable  de  tenir 
les  autres  conférences,  afin  de  ne 
pas  donner  l’éveil  aux  ennemis  de  la 
paix.  Lorss^u’on  fut  convenu  des 
points  principaux,  Bolingbroke,qui 
était  chargé,  en  Angleterre,  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  , an- 
nonça i Mesnager  que  Prior  serait 
sdjoint  à l’évêque  de  Bristol  et  au 
comte  de  Stafford , en  qualité  de  troi- 
sième plénipotentiaire  de  la  reine  au 
congri»  qui  devait  se  tenir  à Utrecht. 
11  ne  le  fut  cependant  pas,  a parce 
»que,  dit  Torcy,  les  minbtres  an- 
sglais  y trouvèrent  apparemment 
• des  obstacles  qu’ils  n’osèrent  fran- 
>chir;  et  la  place  demeura  vacan- 
» te.  » Ce  qu’il  y eut  d’extraordinaire, 
c'est  que  l’évcque  de  Bristol  et  le 
comte  de  Stafford  n’avaient  pas  le 
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secret  de  la  reine  sur  l’article  d'Es- 
pagne, la  première  condition  fonda- 
mentale de  la  paix  , et  qu’il  avait  été 
confié  à Prior.  Ce  dernier  joua  , 
dans  cette  grande  affaire , un  rôle 
fort  important.  On  peut  s’en  faire 
une  idée,  ainsi  que  de  l’opinion  qu’on 
avait  de  ses  talents,  par  ce  que  Bo- 
lingbroke  disait  de  lui  dans  une  lettre 
qu’il  écrivait  k la  reine  : a Le  lord 
» trésorier  ( Oxford  ) proposa  , et 
9 tous  les  loids  furent  du  même  avis, 
9 que  M.  Prior  devait  être  ajouté  à 
9 ceux  qui  avaient  pouvoir  de  signer, 
9 par  le  motif,  qu’ayant  traité  per- 
9 sonncllement  avec  M.  de  Torcy  , 
9 il  est  le  meilleur  témoin  que  nous 
9 puissions  produire  du  sens  dans 
9 lequel  les  engagements  préliminai- 
9 res  ont  été  arrêtés.  D’ailleurs  com- 
9 me  c’est  de  tous  lesscrviteurs'devo- 
9 tre  Majesté  qui  ont  été  initiés  ause- 
9 cret , celui  qui  est  le  plus  versé  dans 
9 les  ajjfdires  de  commerce , si  vous 
9 jugez  convenable  de  l’employer 
9 dans  le  futur  traité  de  commerce , 
9 il  sera  important  qu’il  ait  été  par- 
9 tie  intervenante  dans  la  conclusion 
9 de  la  convention  qui  doit  être  la 
9 règle  de  ce  traité.  9 Des  relations 
directes  s’établirent  ensuite  entre  le 
marqub  de  Torey  et  Bolingbroke;  et 
les  conférences  dUtrecbt  commen- 
cèrent le  ic.  janvier  tqii.  Mais 
elles  avançaient  si  lentement  que  le 
ministre  anglais  fut  envoyé  à Paris  , 
au  mois  d’août  de  la  même  année , 
pour  arranger  les  différends  avec 
moins  de  formalités  ; et  une  suspen- 
sion d’armes  futbientôt  conclue(  19 
août  i’;ia).  Prior,  qui  avait  aecom- 
pagne  lord  Bolingbroke  à Versail- 
les, eut,  après  son  départ  (octobre 
171a  ),  le  titre,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire  ( 4), 

(4)  S«  couimiMioD  avait  été  signéa  par  la  rctoa 
Annt,  le  i3  arptembea 
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bien  que  plusieurs  écrivains  anglais 
prétendent  à tort  qu’il  o’avait  pas 
de  caractère  ofEciel.  Il  se  rendit 
néanmoins  en  Angleterre  presqu’en 
même  temps  que  lord  Bolingbro- 
kc  , afin  de  mettre  sous  les  yeux 
de  la  reine  , des  dépêches  que  I^ouis 
XIV  adressait  à cette  souverai- 
ne , pour  lui  annoncer  la  résolution 
qu'il  avait  prise  , quoique  avec  une 
extrême  répugnance  , d’abandonner 
aux  Hollandais  la  ville  importan- 
te de  Tournai , sous  la  condition 
que  cette  cession  trancherait  net- 
tement et  déciderait  les  difficultés 
de  la  négociation.  Prior  revint  à 
Paris,  au  mois  de  décembre  171a  , 
•orleur  d’une  .convention  qui  pro- 
ongeait,  de  quatre  mois,  la  sus- 
pension d’armes,  et  d’une  lettre  par 
laquelle  Anne  annonçait  au  roi  de 
France , la  nomination  du  duc  de 
Shrcwsbury  comme  son  ambassa- 
deur extraordinaire,  en  remplace- 
ment du  duc  d’Hamilton  , qui  ve- 
nait d’être  tué  dans  un  duel.  La  mis- 
sion du  duc  de  Shrewsbury  n'élait 
que  temporaire  : lorsqu'elle  fut  ter- 
minée et  qu’il  revint  en  Angleterre 
(août  17 13  ),  Prior  resta  en  France 
avec  sou  ancienne  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire.  On  j)cut  donc 
regarder  comme  extrêmement  dou- 
teux le  refus  attribué  au  duc  de 
Shrewsbury  d’être  associé  avec  un 
homme  d’une  aussi  basse  extraction 
ue  Prior.  Pendant  tout  le  temps  que 
ura  la  mission  de  ce  seigneur,  Prior 
ne  joua  qu’un  rôle  secondaire,  bien 
que  ses  talents  , joints  à l’extrême 
confiance  que  lui  accordaient  le  com- 
te d’Oxford,  Bolingbroke,  et  même 
Louis  XIV  et  le  marquis  de  Torcy, 
empêchasscntqu’il  pût  jamais  êtreto- 
talement  éclipsé.  D'ailleurs,  même  à 
cette  époque , il  traitait  souvent , en 
son  nom  personnel,  des  affaires  très- 
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graves  qui  intéressaient  les  deux 
cours  ; et  Louis  XIV  l’envoya  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre , soumet- 
tre à la  reine  Anne  des  dépêches  se- 
crètes d’uu  intérêt  majeur.  Quelque 
honorable  que  fût  le  poste  que  Prior 
occupait,  il  paraîtrait,  d’après  sa 
correspondance  avec  lord  Bofi  ngbro- 
ke  , que  le  traitement  qu’on  lui  avait 
alloué  ne  suffisait  pas  pour  soutenir 
convenablement  sa  dignité  (5)  , et 
qu’il  ne  cessait  de  solliciter  son  rap- 
pel. Leagscpt.fv.st.)  i7i3,Boling- 
Itroke  lui  annonce  que  le  comte  d’Ox- 
ford a enfin  réglé  la  récompense  de 
ses  services , qu’il  va  revenir  à Lon- 
dres, et  que  le  marquis  de  Torcy  est 
prévenu  qu’il  sera  remplacé  par  le 
general  Ross.  Cette  récompense  pro- 
mise à Prior , était  probablement 
Tune  des  places  de  commissaires  de 
la  douane, qui  rapportait  iSoolouis, 
et  qui , étant  devenue  vacante  par  la 
noniiuation  de  M.  Withworth  à la 
légation  de  Bade  , lui  fut  effective- 
ment donnée.  Malgré  toutes  nos  re- 
cherches , nous  n’avons  pu  décou- 
vrir si  Prior  retourna  réellement 
en  Angleterre  : mais  , s’il  quitta  son 
poste  à la  cour  de  France,  ce  ne  peut 
être  qu’au  commencement  de  1714 
( avril  ou  mars  ) et  pour  très-peu  de 
temps  , puisqu’on  le  voit  figurer,  au 
moi»  de  juin  , avec  son  ancienne  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
reine,  dans  les  négociations  qui  se 
suivaient  à Versailles , pour  la  dé- 
molition des  fortifications  de  Dun- 
kerque et  la  suspension  des  travaux 
du  canal  de  Mardirk.  11  paraît  que 
Prior  , qui  n’avait  pas  été  initié 
dans  les  démarclies  faites  par  les  mi- 
ni.strcs  de  la  reine  Anne  en  faveur 
du  chevalier  de  Saint  - George  ( le 

(5)  Prior  fâit  «lluMoo  ^ m powliun  di/Ticile  , dans 
unr  «pitr«  »dr«Mée  ^ la  iwin*  pour  loi  faira  comautr* 
qu’il  Batx|ttail  rtmdlk  plaU . 
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prétendant),  démarches  aux  quel- 
les la  cour  de  France  et  cette  sou- 
reraine  elle  - même  n’étaient  pas 
étrangères,  en  eut  connaissance , en 
171a  ou  1713  , et  qu’il  ne  s’y 
montra  pas  contraire.  Mais  le  re- 
fus formel  que  fit  ce  prince  mal- 
heureux d’embrasser  la  religion  an- 
glicane , et  la  mort  de  la  reine  sa 
sœur,  firent  eVanouir  sans  retour  les 
jostrs  espérances  qu’il  avait  dû  con- 
eeroir.  Ce  fut  le  la  août  17141  que 
la  reine  cessa  de  vivre , quatre  jours 
après  la  disgrâce  du  comte  d'Ox- 
ford, immédiatement  suivie  du  court 
triomphe  de  Bolinghroke  , alors 
chef  du  parti  Tory  (6).  L’avéïiement 
de  George  I*'.  n’apporta  d’abord 
aucun  changement  dans  la  situation 
dePrior.quoiqne  ce  prince, en  mon- 
tant sur  le  trône , eût  commencé  par 
écarter  les  Torys  de  tous  les  em- 
plois, pour  les  donner  exclusivement 
aux  Whigs.  Prior  continua  de  rem- 
plir en  Franccles  fonctions  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  et  de  suivre  les 
négociations  entamées  entre  les  deux 
cours,  jusqu’au  mois  de  janvier  1716, 
<[ue  le  comte  de  Stairs,  nommé  pour 
le  remplacer,  dès  le  32  novembre  pré- 
cédent, se  fut  rendu  à son  poste  ( V. 
SraiRs).  Après  beaucoup  d’hésita- 
tion , après  avoir  résolu  allemati- 
Tement  de  revenir  en  Angleterre  , 
malgré  les  dangers  qui  l'y  atten- 
daient, puis  de  rester  en  France 
poory  attendre  les  événements  ( sans 
que  cette  dernière  résolution  paraisse 
aroi  rété  l’effet  d’une  contrainte  pour 
dettes,  comme  Ch.ilmers  l’a  pré- 
tendu), Prior  quitta  enfin  Versailles 
le  37  mars  1715.  Arrivé  à Boulo  - 


Attte  par  «rrrar  mic  plonrart  «cnratiw 
, rt  rctre  «otTra  , dat»  «ou  Grnfrmt 

Jietiimmaijr f prctaodcfit  quelle 
*^1714 . arnT»  la  chute  4a«  Tott*  Hrior 

aiataax. 
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m , il  feignit  d’étre  malade  , afin 
d’attendre  les  réponses  d’un  exprès 
qu’il  avait  envoyé  à Londres,  et  n’ar- 
riva dans  celte  ville  que  le  4 avril. 
Le  30  juin  suivant  (7),  il  fut  mis  en 
c'tat  d’arrestation  dans  sa  propre 
maison  , qous  la  garde  d’un  sergent , 
sans  que  les  mesures  sévères  qu’ou 
prenait  à son  egard  diminuassent  sa 
gaîté  oatiirellc.  On  lui  fit  subir,  quel- 
ques jours  après , un  interrogatoire  , 
à la  suite  duquel  il  fut  surveillé  de 
plus  près.  En  juillet,  un  comité  se- 
cret du  conseil  privé , présidé  par 
Robert  Walpole  , se  rendit  chez  lui , 
et  l’interrogea  avec  la  plus  grande 
sévérité  : mais  il  soutint  qu’il  ne 
savait  autre  chose  que  ce  que  l’on 
avait  trouvé  dans  ses  lettres.  Con- 
duit par  un  messager  devant  lord 
Townshend  , il  reçut  de  ce  seigneur 
les  épithètes  les  plus  injurieuses  ( co- 
quin, scélérat),  parce  qu’il  persistait 
dans  ses  dénégations  , et  ne  voulait 
pas  rendre  témoignage  contre  le  com- 
te d’Oxford.  Robert  Walpole,  whig 
ardent  et  vivement  animé  contre 
Prior , proposa  contre  lui  un  acte 
d’accusation,  qui  n’eut  cependant  au- 
cune suite.  En  1717,  George  l'e. 
accorda  une  amnistie  , dont  les  en- 
nemis de  Prior  le  firent  excepter 
(8)  ce  qui  ne  Vempécha  pas  d'ê- 


(7)  Quelque»  auteur*  anRlata , parmi  leaqueU  uoua 

citeron*  Chalmen  . pritrotie  t que  Pri^r  nrrira  eo 
Angleterre  tlaot  le  moi»  de  mar»;  que,  le  «5  de  ce 
mêmemoiat  OD  laura  un  warrant  cuntre  lui  <^ua  , 
le  10  jitift , Robert  Wal|Mile  |>ro|MiM  cuhlrc  lui  un 
acte  cTaccuaa|!oo.  Ni>tu  »oma»cs  certaioa 

qu'il  ▼ a ici  deux  erreur»  de  4<<te  t ce  qui  e»t  aurtout 
cnwûot,  cVtt  que  Prior  ne  quitta  boulugoe  que 
dati»  le»  pretnier»  }ours  d'avril 

(8)  I^r»que  Prior  remit  au  comte  de  Stair»  qui 
Tenait  le  rrmpl<>cer  & Vermillea  . (ou*  le»  pa|iîeia  d« 
Je  It-galion  . il  fit  la  faute  grave  de  ae  pa*  le*  exarai- 
ner  auparavant  : il  eu  rraulta  que  la  curre»|HindaDce 
privée,  et  » 'Uvent  fort  lîceocieu  e , que  Doltugbroke 
avait  aoivie avec  lui , et  qui  eemprumeltait  un  graod 
nombre  de  dame»  anglaiae»  de  haut  parage  avec  le»- 
queRe»  ce  dernier  avait  dm  iulrifue»  galante», 
trouva compriae.  LordSUirtne  garda  pail*  aecrc^ 
et  Prior  «'attira  aioti  de»  enDemi*  acharne»  qui  an»  ■ 
piojrèrmitloM  Im  aoyuaapoov  le  perdre^ 
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tre  mis  en  liberté  quelque  temps 
après  , sans  avoir  été  soumis  à un 
jugement,  ni  par  conséquent  à aucu- 
ne peine.  Ce  fut  pendant  son  em- 
prisonnement, qu’il  écrivit  \' Histoi- 
re de  Vame  ( Alma  ) , poème  divisé 
en  trois  chants  , et  le  seul  ouvrage 
de  Prior  dont  Pope  desirait  cire  l’au- 
teur. Voltaire  en  fait  un  grand  éloge 
dans  ses  Lettres  philosophiques  ou 
Mélanges  de  littérat.,  fondus  quel- 
quefois dans  son  Diction,  philosophi- 
que  : « Cette  histoire , dit-il , est  la 
a plus  naturelle  qu’on  ait  faite  jus- 
a qu’à  présent  sur  cet  être  si  bien 
a senti  et  si  mal  connu.  L’ame  est 
a d’ahord  aux  extrémités  du  corps, 
a dans  les  pieds  et  dans  les  mains  des 
a enfants;  delà  elle  se  place insensi- 
a blement  au  milieu  du  corps  dans 
a l’âge  de  puberté;  ensuite  elle  mon- 
a te  au  cœur,  et  là  elle  produit  les 
a sentiments  de  l’amour  et  de  l'hé- 
a roïsme  ; elle  s'élève  jusqu’à  la  tête 
a dans  un  âge  plus  mûr , clic  y rai- 
a sonne  comme  elle  peut  ; et  dans  la 
a vieillesse  on  ne  sait  plus  ce  qu’elle 
a devient  : c'est  la  sève  d’un  vieil  ar- 
a bre  qiii  s’évapore  et  ne  se  répare 
a plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est  - il 
a trop  long  ; toute  plaisanterie  dc- 
a vrait  être  courte  ; et  même  le  sé- 
a rieux  devrait  bien  être  court  aus- 
a si.  a Johnson  en  porte  un  juge- 
ment plus  sévère  : « L’Histoire  de 
a Came , dit  cet  écrivain,  est  écrite 
a à l'imitation  d’//ud<ànis,  et  a quel- 
a que  ressemblance  avec  cet  ouvra- 
» ge.  Hudibras  manque  de  plan  , 
a parce  qu’il  a été  laissé  imparfait  ; 
a et  V Histoire  de  Vame  est  impar- 
a faite,  parce  qu’il  semble  qtiesonau- 
a teur  lui  - même  n'a  jamais  eu  de 
a plan, a Priorétaitrenduàla liberté; 
mais  c’était  tout  ce  qu’il  possédait. 
Quelque  considérables  qu’eussent  pu 
être  lesjprofits  qu’il  avait  retirés  de 
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tes  emplois,  il  ne  lui  restait  rien;  et , 
avec  tout  son  talent,  il  se  trouvait , 
à cinquante  - trois  ans  , en  danger 
d’être  plongédans  ladétresse,n’ayant 
pour  subsister  que  sa  petite  place 
( fellowship  ) au  collège  de  Saint- 
Jean  , qu’on  lui  avait  souvent  repro- 
ché d’avoir  conservée  pendant  son 
élévation.  « Elle  me  servira  peut-être 
a un  jour  à vivre , a disait-il  à ceux  ' 
qui  lui  en  parlaient.  Comme  il  était 
généralement  connu  et  estimé,  on  le  ' 
pressa  d’ajouter  de  nouveaux  poè- 
mes à ceux  qu’il  avait  déjà  impri-  ' 
més,  et  de  les  publier  par  souscrip-  ' 
tion.  L’expédient  réussit  pa  r les  soins 
de  quelques  amis,  qui  firent  circuler 
son  prospectus,  et  par  le  moyen  que  ' 
d’autres  amis  employèrent  en  rete- 
nant l’argent  des  souscriptions  afin 
quÜl  ne  le  dissipât  point.  Le  prix 
ae  chaque  exemplaire  était  de  deux 
guinées;  et  toute  la  collection  en 
produisit  quatre  mille.  Lord  Har- 
ley , fils  du  comte  d’Oxford , dont 
Prior  avait  toujours  été  l’ami  et  le 
partisan,  joignit  à cette  somme  une 
somme  égale  pour  l’achat  de  la 
terre  de  Down-Hall  : Prior  devait 
en  avoir  la  jouissance  pendant  sa  { 
vie;  et,  après  sa  mort,  elle  devait  i 
revenir  à lord  Harley.  Prior  pos- 
sédait alors  l’otium  cum  dignitate , 
dont  les  beaux  - esprits  et  les  phi- 
losophes ont  si  souvent  désiré  de 
jouir,  a Mais  il  semble,  dit  John- 
» son , que  les  hommes  qui  ont  oc- 
» cupé  des  emplois,  vivent  rarement 
» long-temps  dans  un  état  complet 
s de  repos.»  Il  est  du  moins  certain, 
à l’égard  de  Prior  , que  , dès  cette 
époque,  sa  santé  alla  toujours  en  dé- 
clinant. Il  se  plaint  de  sa  surdité,  qu’il 
attribue  à ce  qu’il  a pris  trop  peu 
de  soin  de  ses  oreilles  , lorsqu’il 
n’était  pas  sûr  de  conserver  sa  tê- 
te sur  ses  épaules.  Il  avait  forme 
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le  dessein  d’ëcrire  YHistoirâ  de 
jon  temps;  mais  cet  ouvrage  était 
peuaTancé,  lorsqu’une  fièvre  de  lan- 
jjoeur  l’emporta  , le  1 8 sept.  1721, 
dans  la  cinquante- huitième  année  de 
son  âge.  Il  mourut  à Wimple , rési- 
dence du  comte  d’Oxford , auprès  de 
Cambridge , et  fut  enterré  dans  l’ab- 
ba^ede  Westminster,  où  on  lui  érigea 
nnmonament  à ses  propres  frais;  car 
il  avait  mis  à part , pour  cet  objet, 
une  somme  de  cinq  cents  livres  ster- 
ling. Plusieurs  de  ses  poèmes  fu- 
rent publiés  après  sa  mort  : en  1 740 
on  fit  paraître  l’histoire  de  son 
temps,  compilée  Auprès  les  manus- 
crits originaux  de  Prier . Cette  com- 
pilation, disent  les  écrivains  anglais, 
«t  peu  digne  de  lui  ; et  l’on  est  porté 
à croire  qu’elle  a été  falsifiée  en  par- 
tie,si  même  elle  ne  l’a  pas  été  en  to- 
talité. Prior  légua  au  collc^edcSaiut- 
fean , comme  pour  Icdâommager 
<le  ce  qu'il  avait  conservé  les  émolii- 
nenlsde  la  place  qu’il  j occupait , 
son  portrait  peint  en  France  par  La 
Belle,  et  dont  Louis  XIV  lui  avait 
fait  pr«etit;et  en  outre,des  ouvrages 
ponr  la  valeur  de  deux  cents  livres 
sterling,  avec  la  faculté  de  les  choi- 
sir parmi  tous  ceux  mi  composaient 
n miolbèqae.  • Quel^  éminent 
sqaefât  Prior,  dit  Johnson,  par 
' ses  talents  et  par  la  position  qu’il 
' a occupée,  ses  contemporains  nous 

• OBt  transmis  sur  lui  peu  de  rensei- 
' pements.il  est  donc  fortdiflicile 
•de  tracer  son  caractère  particu- 

• lier,  et  de  faire  connaître  sa  ma- 

• mère  habituelle  d’exister.  Il  vivait 
' ànoc  époque  où  la  rage  de  chaque 

• parti  dévoilait  dans  ses  adversai- 
•■aires  tout  ce  qu’il  aurait  été  de 

• leur  intérêt  de  cacher  ; et  comme 

• on  a dit  peu  de  mal  de  Prior , on 

• peut  en  conclure  qu’il  y en  avait 

• peu  de  connu.  Il  ne  craignait  pas 


» de  provoquer  la  censure;  car  lors- 
» qu'il  abandonna  les  Whigs  , sous 
» le  patronage  desquels  il  était  d’a- 
» bordentrédans  le  monde, il  devint 
• uii  Tory  si  ardent  et  si  déterminé, 
B qu’il  ne  fréquentait  pas  volontiers 
B leshommesqui  professaient  uneo- 
B pinion  différente,  b 1 1 était  undessei- 
zeTorys  quise  réunissaient  cbaqiiese- 
mainc,  et  qui  étaient  convenus  de  sc 
donner  Tun  l’autre  le  titre  de  frère 
( 9 ).  Suivant  l’opinion  de  Pope  , 
Prior  n’était  bon  qu’à  faire  des  vers  : 
il  le  trouve  encore  moins  propre  aux 
affaires  qu'Addison  lui  - même.  On 
a pu  se  convaincre , par  cé  que 
nous  avons  dit  des  travaux  de  Prior 
et  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait, combien  ce  jugement  est  peu 
fondé.  Addison , placé  dans  un  rang 
élevé  , y montra  une  incapacité 
complète  , et  fut  obligé  de  le  quit- 
ter presque  avec  ignominie.  Prior,  an 
contraire,  fut  chargé , sous  les  règnes 
de  Guillaume,  d’Anne,  et  même  de 
George  I'^,  pardes  hommestrés-ca- 
pablesd'apprécierson  mérite,  et  dans 
des  circonstances  où  l’on  avait  be- 
soin d’hommes  de  talent , de  suivre 
des  négociations  delà  plus  haute  im- 
portance et  hérissées  de  difficultés  ; 
et  l’on  n’eut  jamais  que  des  éloges  k 
< lui  donner.  Nous  avons  vu  l’opinion 

(9^  «I  Daojlct  demiriTA  wiacct  do  r^nc  ite  U rei* 
Il  ne  Ano«,  dit  VolUire , le  docteur  Swift  forma  l« 
a deierin d’établir, daiM laaociete rojalede iMsdree. 
» foodee  eu  iGtio,  une  acadéraie  pour  la  langue,  k 
B rimitation  de  l'acadrmic  frao^iae.  comte  d*Ox« 

B ford  et  ^ingbroke  appujaienl  ce  pro|cl.  Le*  mem- 
B bref  oui  drraient  compoaer  cette  académie  étaieni 
B touj  dri  gêna  de  mérite  t c'étaieut  Swift,  Prior, 
M Po|*e,  CoDgrère,  etc.,  etc-  Maia  la  iriue  mourut 
B aubitetaent;  lea  Wbiga  ae  mirent  dana  ta  tête  do 
» faire  pendre  lea  protectrnra  de  Tacademie  , ce  qu{ 
B porta  un  coup  mortel  aui  bellee^lettrea.  m 11  eot 
iirûbablc  i{ue  cette  académie  na>aaaute  doot  parle 
Voltaire,  eat  la  même  chose  que  la  rcuutisn  dont  il 
cat  fait  metatioD  dana  Teitrait  de  Jaboaon  , que  oouo 
arona  dté.  Un  trouve , daiM  lea  piveca  ofEeieltn  da 
tempa  , que  Prior  faisait  partie  dea  vt»gt-ua  mem- 
brea  coiD)>oaaBt  la  aociété  pour  récompetiaer  le  mé« 
rite.  On  u'arait  choiai  que  dea  graoda  aeigneura  ou 
dea  gêna  de  lettrea , qui  poaamt  par  eui-mèrace  pro« 
tégor  ou  adnaettre  dea  peraoQMa  de  Ulevt. 
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que  Bolingbroke,  excellent  j uge  en  ces 
matières,  e'nonce  formellement  sur 
l’habilelé  supérieure  de  Prior  dans 
les  questions  de  commerce.  On  sait 
d’ailleurs  qu’il  exerçait  une  grande 
influence  sur  le  marquis  de  Torcy  , 
ministre  fort  éclairé  , connaLssant 

f>arfaitement  les  hommes  , et  dont 
a maison  était  presque  devenue  cel- 
le de  Prior,  qui  y sonpait  presque 
tous  les  soirs,  et  semblait  être  uu 
des  membres  de  la  famille.  Cet- 
te intimité  dans  laquelle  il  vivait 
atissi  avec  le  comte  d'Oxford  et 
lord  Bolingbroke,  et  l’estime  qu’il 
avait  su  inspirer  à Louis  XIV.  avec 
lequel  il  causait  souvent  et  familière- 
ment,nous  font  regarder  cominefort 
suspectes  les  accusations  de  quelques 
auteurs  anglais  , qui  ont  écrit  qu’il 
menait , dans  sa  vie  privée,  une  con- 
duite fort  irrégulière,  et  ne  fréquen- 
tait que  la  mauvaise  et  même  la  basse 
compagnie.  Suivant  Johnson  , dont 
les  critiques  ont  été  trouvées  un 
peu  sévères  , les  poésies  de  Prior 
oifrent,  en  général , peu  d’imagina- 
tion, mais  une  grande  eorrectiun,de 
la  facilité,  de  î’esnrit  et  beaucoup 
d’art.  Il  lui  accorue  le  talent  de  ra- 
jenniruiie  vieille  histoire,  de  maniè- 
re à procurer  un  nouveau  plaisir. 
« Prior  ne  tombe  jamais,  dit-il;  mais 
il  est  rarement  sublime  r on  «enl  que 
ce  n’est  qu’à  force  de  travail  qu'il 
s’élève  au-dessus  de  la  médiocrité.  Il 
a des-  vers  pleins  de  vigueur , mais 
peu  de  vers  heureux;  ils  roulent,  mais 
ne  coulent  jamais  de  source.  » Plu- 
sieurs de  scs  Poèmes  sont  écrits  en 
rimes  irrégulières.  On  ne.  peut  pas 
dire  de  la  collection  de  ses  ouvra- 
ges , de  scs  contes  surtout , que 

La  iutr>  en  pTHuttn  la  Uctara  i m filla. 

Sa  réputation  paraît  reposer  prin- 
cipalement sur  son  Salomon,  ou  la 
Famté  du  monde.  Ce  poème , que 
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Cowpcr  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  que  Prior  ait  écrit,  soit  que 
l’on  considère  le  sujet  ou  l’exécu- 
tion, a plus  de  deux  mille  .sept  cents 
vers,  quoique  Voltaire,  qui  se  con- 
tente de  dire  qu’il  est  trop  long  , ne 
lui  en  donne  que  quinze  cents.  Il  est 
divisé  en  trois  livres,  a van  pour  ti- 
tres : la  Science,  le  Pla  :ir  et  la 
Puissance,  a L’auteur,  dit  Johnson, 
l’a  beaucoup  travaillé.  Quelques  mor- 
ceaux -sont  pleins  d’élég.ince;  d’au- 
tres s’élèvent  jusqu’au  sublime;  mais 
il  manque  d’intérêt , qualité  sans  la- 
quelle les  autres  ne  sont  rien.  L’en- 
nui dont  on  ne  saurait  se  défendre 
en  le  lisant,  provient,  non  de  l’uni- 
formité du  sujet , car  il  est  suflisam- 
ment  diversifié,  mais  de  l’ordre  con- 
tinu et  uniforme  de  la  narration. 
Malgré  scs  défauts , plusieurs  passa- 
ges du  Salomon  procureront  de  l’ins- 
truction et  du  plaisir  à celui  qui  le 
parcourra.  Dans  d’antres , le  poète 
apprendra  à écrire,  et  le  phiirsophe 
à raisonner.  » Ce  poème  a été  traduit 
en  latin , par  G.  Dobson.  On  assure 
que  Prior  avait  fait  cinq  Dialogues 
des  Morts , que  la  duchesse  de  Port- 
land  possédait  en  manuscrit.  Les  ou- 
vrages poétiques  de  Prior  ont  eu  un 
grand  nombre  d’éditions.  D — z — s. 
PRIOR ATO.  Fqy.GvAi.Do. 
PRISCIEN  {PRjscijyas),cc[ebn 
grammairien,  de  Cesarée  , florissait 
au  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. Il  eut  pour  maître  Théoctiste, 
qu’il  nomme  l’honneurde  l’éloquenee 
{omms  eloqueniiæ  déçus) , et  auquel, 
après  Dieu  , il  se  reconnaît  redeva- 
ble de  ses  progrès  dans  la  culture  des 
lettres.  11  avait  embras.sé  le  christia- 
nisme, comme  le  prouvent  plusieurs 
passages  de  ses  écrits.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  vie;  mais  Cassio- 
dore  nous  apprend  qu’en  5u5,  Pris- 
cien  dirigeait,  à Constantinople , une 
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école  jnsiement  fameuse  par  le  grand 
Rombre  d’elères  qu’elle  avait  pro- 
duits. Son  principal  ouvrage  est  un 
Traité  de  grammaire  en  dix  - huit  li- 
vres, qu’il  dédia  , non  pas  à l’empe- 
rrar  Julien,  comme  Augustin  Dati  et 
d'autres  auteurs  l’ont  avancé  , mais 
an  consul  Julien,  son  protecteur,  le 
même  peut-être  à qui  l’on  doit  la 
traduction  latine  de  V Abrégé  des 
Novelles,  a Priscien  , dit  un  philolo- 
gue allemand  , est  parmi  les  gram- 
mairiens latins,  autant  que  nous  les 
connaissons  jusqu’à  présent,  un  des 
plus  importants  ; la  simple  inspec- 
tion de  V Index  anctorum  fait  voir 
le  nombre  considérable  d’auteurs 
grecs  et  latins  qu’il  a cités  , et  copies 
en  grande  partie  littéralement , et 
dont  la  plupart  sont  perdus  pour 
twns.  Personne  n’a  traité  la  gram- 
maire latine  avec  autant  de  dévelop- 
pement ; il  a connu  et  consulté  tous 
les  grammairiens  antérieurs,  depuis 
Varron  et  Verrius  Flaccus , jusqu’à 
Donat  etNoniusM.ircelliis;  etila  fré- 
i^uemment  transcrit  leurs  opinions. 
Sous  le  rapport  de  l’examen  philo- 
sophique de  la  langue,  sous  celui  de 
la  multitude  des  règles  grammati- 
cales,de  la  sagacité, des  connaissances 
littéraires,  du  style,  il  surpasse  tous 
ses  prédécesseurs,  sur  lesquels  il  a 
d’ailleurs  l’avantage  de  connaître  la 
langue  grecque  ; ce  qui  l’a  mis  à por- 
tée  d’établir  un  parallèle  continuel 
cotre  le  grec  et  le  latin  ; mais  ce  qui 
nous  rend  surtout  précieux  cet  au- 
teur, c’est  la  grande  quantité  de  frag- 
ments d’auteurs  grecs  qu’il  nous  a 
conservés  ( I ).  » Sa  Grammaire  a servi 
de  base  à l'enseignement  de  la  langue 
latine,  jusqu’à  l’époque  de  la  renais- 
sance des  lettres  : aussi  la  plupart 
des  grammairiens  du  moyeu  âge,  tels 

(i)  Uuirmrm  J*  tina , muim  «8xa , 

imàn,  B«.  «34. 
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que  Jean  de  Garlandc , Alexandre  de 
Villeneuve,  etc. , n’ont  guère  fait  que 
l’abrcger.  Elle  a été  imprimée,  au 
moins  six  fois , dans  le  quinzième 
siècle,  avec  la  plupart  des  autres  ou- 
vrages de  Priscien.  L’édition  qu’on 
regarde  comme  la  première , est  sor- 
tie, en  1470,  des  presses  de  Vindelin 
de  Spire  , à Venise  : cet  habile  im- 
primeur en  donna,  deux  ans  après, 
nue  seconde  , également  in  - fulio. 
Le  P.  AudilTredi  en  cite  une  édiiion 
qu’il  croit  imprimée  à Rome,  p.i’r 
Hulric  Han,  vers  1 jy  1 (Voy.  Calai. 
Romanar.  edit.  p.  39.4  )•  Enfin  , il 
en  existe  deux  de  Venise , de  l’année 
1476.  Les  éditions  postérieures  à 
cette  date,  ne  sont  point  recherchées; 
et  parmi  celles  du  seizième  siècle,  qui 
sont  très  nombreuses , on  ne  fait  cas 
qnedes  éditions  de  Florence,  Giunti, 
i5n5,  in-4”. , et  de  Venise  , Aides  , 
i5i7,  meme  format.  Toutes  sont  fai- 
tes d’après  des  manuscrits  défectueux, 
et  laissent  beaucoup  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  correction.  Le  savant 
Élic  Vinct , qui  se  proposait  d’en 
donner  une  meilleure,  avait  cherché 
pendant  vingt-cinq  ans , sans  pouvoir 
le  trouver , un  ancien  manuscrit  qui 
contient  les  mots  grecs  dont  s’est 
servi  Priscien.  Putschius  a publié, 
dans  les  Grammaticee  lalinx  auto- 
res antiqui ( Hanau  , 1 6o5 , in-4®.  ), 
la  plupart  des  ouvrages  de  notre  au- 
teur , avec  les  corrections  de  Jos. 
Scaligcr  , de  Gruier , de  David  Hoes- 
chet  et  de  Rittershusius  ; et  cette  édi- 
tion , supérieure  aux  précédentes  , a 
long-temps  été  estimée  des  savants  : 
mais  on  sait  actuellement  qu’elle  est 
très-fautive  (a);  on  y trouve  : I.  De 


P.  Boodam  avait  sigoalét  «n 

Uèî.  )»  rÎBCorrection  da  ctilt  editioa , ro  pruuvaot 
|Mr  aoe  mailitode  d'cxem^i  « qua  da  Imu  1c«  atu 
taor»  cualriMUi  dans  le  recueil  de  PuUcbiua,  Pria, 
cien  était  celui  qui  avait  la  plu*  aounert  de  la  oégl^ 
gCBce  de  cet  éditeur.  ( Voy.  ÿax,  OHonuut.f  U,  ao.) 
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octo  partibus  orationis  libri  1 6,  de- 

Îue  constructione  earumdem  libri  a. 
I.  Partitiones  versuum  xii  Ænet. 
dos principalium.  C’est  un  Commen- 
taire grammatical  sur  le  premier 
vers  (le  chaque  livre  de  i’F.néide.  III. 
De  accentibus  liber.  IV.  De  declina- 
tione  nominum  liber.  V.  De  versi- 
buscomicis  liber.  VI.  De  Prœeierci- 
tamentis  rhetoricæ  ex  ffermogene 
Uber.Ce  petit  Traité , publié  pour  la 
remière  fois , à la  suite  de  l’ouvrage 
e Jean  Sulpitius,  De  componendis 
et  omandis  epistolis  , Borne,  i49i  > 
in-4°. , a été  inséré  par  Pitbou  dans 
les  Rhetores  latim,  i 'j5g,  in  - 4°-  y 
etc.  Dans  l’édition  la  plus  récente 
des  oeuvres  de  Priscien  , dont  nous 
allons  parler  tout-à-l'hcure  , le  texte 
grec  d’Hcrmogène,  publié  pour  la 
première  fois  par  Ileercn  , a été  mis 
en  regard  de  la  traduction  latine  de 
Priscien.  VII.  De  figuris  et  nomi- 
nibus  numerorum  et  de  numis  et 
ponderibus  liber.  Elie  Vinet  a publié 
cet  Opuscule  , avec  ses  corrections  , 
dans  un  Recueil  de  petits  traités  sur 
les  poids  et  mesures  des  anciens  , 
Pans  , 1 565 , ;n-8®.  ; il  a été  réim- 
primé avec  l’ouvrage  d’Hotmann  : 
Dere  numarid  Romanorum  , ibid. , 
i585,  in-8“. , et  inséré  par  Græ- 
vius  dans  le  tome  xi  du  Thesaur. 
antiquit.  Romanar.  Lindcmann  a 
donné,  à Leyde , en  i8i8,  une  édi- 
tion entièrement  revue,  des  Opéra 
minora  de  Priscien,  i v.  in-8“.  Au  res- 
te le  petit  Opuscule  De  ponderibus 
et  mensuris  , publié  sous  le  nom  de 
Fannius,  u’est  qu’une  mauvaise  com- 
pilation absolument  sans  critique: 
elle  ii’a  pu  qu’égarer  les  commenta- 
teurs qui  lui  ont  attribué  quelque 
confiance  , au  lieu  de  s’en  tenir  aux 
classiques  grecs  et  romains  (3).Onat- 

(3)  CofiitJérs  gi0ér>  sur  d*%  mtomnaUt 

gfvcf . •( roMt , p«r  M.Letrvcne. 
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tribueàPriscien : in  Théo, 
phrastum  de  sensu , phantasid  et 
intellectu;  inséré  dans  un  Recueil  de 
traités  philosophiques,  publié parles 
Aides,  i497  et  i5iG,in-fol.  lia  tra- 
duit , en  1 087  vers  latins  hexamè- 
tres , le  poème  de  D jrs  le  périégete 
( r.  Dëîiys,  XI,  I K'  ) ; et  cette  ver- 
sion, moins  poétique  et  plus  exacte 
que  celle  d’Avienus  , offre  quelques 
additions  (4),  quoiqu’elle  ait  une  cen- 
taine de  vers  de  moins  que  le  texte. 

On  trouve  une  pièce  de  vers  de 
notre  grammairien  sur  l'astrono- 
mie, dans  l’opuscule  de  BedetDe 
rctione  compuli.  Une  édition  com- 
plète des  Œuvres  de  Priscien,  col- 
lationnée sur  les  manuscrits  anciens, 
a été  publiée  récemment , avec  des 
notes , à Leipxig , par  M.  Krehl  : 
Prisciani  Cœsariensis  opéra,  1819- 
20  , 2 vol.  in  - 8“.  Le  philologue 
Schneider  a jugé  sévèrement  cette 
nouvelle  édition  , exécutée  il  est  vrai 
avec  un  peu  de  rapidité.  Cependant 
elle  a de  grands  avantages  sur  les 
précédentes  par  les  corrections  faites 
au  texte , d’après  la  comparaison 
des  meilleurs  manuscrits;  correc- 
tions qui  sont  importantes , surtout 
quand  il  s’agit  de  fragments  d’au- 
teurs ancien^  cité:,  par  Priscien.  On 
peut  voir,  dans  la  Gazettelittérairede  | 
léna  , mois  de  décembre  1822,  n”'. 
334  36 , une  analyse  très  - détaillée  \ 
de  cette  édition.  N icol.  Friseblin  a | 
publié  une  comédie  satirique  , sous 
le  titre  de  Priscianus  vapulans  , 
contre  les  mauvais  grammairiens  de 
son  temps.  — Théodore  Pbîscieit  , 
médecin  grec , vivait  à la  cour  de 
Constantinople,  vers  l’an  38o.  Ses 
ouvrages , sur  la  diète  , sur  les  ma- 
ladies des  femmes , etc. , ont  été  tra- 

(4)  S«iote^foix , Mim.  $ur  U.  petits  géegrtp^** 
anriemt,  n<*  4*  ( Joarn,  des  Sw. , atrir,  , P* 

•4M. 
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daiti  par  lui-même  en  latin,  et  insé- 
rés dans  les  Medici  anliqui  des  Ai- 
des, >547,  in-fol.  La  meilleure  édi- 
tion est celleqii’a  donnée  J.-M.  Bcrn- 
bold,  Anspacli,  1791,10-8®. — Jean 
Glandorp  ( r.  ce  nom  ) a fait  con- 
naitredansson  OnomasticonRoma- 
num  , plusieurs  autres  Pbisciens  : 
un  tyran  de  ce  nom,  sous  Antonin- 
le  Pieux;  un  jurisconsulte  auquel  est 
adressé  un  rcscrit  d’Elagabale  , in- 
séré au  Code-Justinien;  un  philoso- 
phe du  temps  de  l’orateur  Symma- 
que;  PnisciEre  le  lydien  , commen- 
tateur du  livre  de  Théophraste  £>e 
.Semu, contemporain  de  Simplicius; 
deux  évêques , dont  un  assista  au  con- 
cile de  Constantinople  en  38 1. 

D — G et  W — s. 

PRISCILLIEN  , hérésiarque  du 
imalricme  siècle  , était  Espagnol  , 
d’une  famille  noble  et  riche , réunis- 
sant à ces  avantages  un  naturel  heu- 
reux , de  l’esprit , de  l’éloquence , et 
des  connaissances  très-étendues.  Sa 
vie  cuit  régulière,  scs  mœurs  aus- 
tères , et  sa  réputation  honorable- 
ment établie.  Un  nommé  Marc , 
Égyptien  de  la  ville  de  Memphis , 
et  Manichéen  , étant  venu  en  Es- 
pagne , y eut  pour  disciple  Aga- 
pc,  Icmmc  de  quelque  distinction. 
Imbue  des  erreurs  du  manichéisme, 
elle  séduisit  un  rhéteur  nommé  El- 
pidius,  et  tous  deux  communiquè- 
rent le  poison  de  l’hérésie  à Priscil- 
lien.  Les  bonnes  qualités  de  celui-ci 
n’étaient  pas  sans  mélange.  Priscil- 
lien  était  vain.  Il  paraît  qu’il  fut  flat- 
téde  devenir  chef  de  secte , et  de  don- 
ner son  nom  à celle  qui  commençait 
à s’établir.  11  usa  de  tous  scs  moyens 
pour  la  propager,  et  employa  pour 
cela  son  créait  et  ses  richesses. 
Il  chercha  d’abord  à s’attacher  des 
hommes  d’un  haut  rang , et  il  y réus- 
sit. Bientôt  il  eut  des  disciples  des 
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deux  sexes,  de  toutes  conditions;  et 
compta  mêmeparmi  eux  desévêques, 
entre  autres,  Instautius  ctSalvien, 
qui  furent  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux soutiens  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Aux  erreurs  du  manichéisme, 
elle  joignait  celles  des  gnostiques, 
dcssabclliens,  et  d’autres  sectes  nou- 
velles. On  y enseignait  que  l’ame  hu- 
maine était  de  la  même  substance 

UC  la  Divinité;  qu’à  chavque  partie 

Il  corps,  que  l’on  divisait  en  douze 
portions,  présidait  un  des  signes  du 
zodiaque.  On  y condamnait  l’usage 
de  la  chair  des  animaux  ; parce  que , 
disait-ou , elle  n’était  point  l’ouvra- 
ge de  Dieu , mais  des  anges.  Le  dé- 
mon n’avait  point  été  créé.  Principe 
du  mal,  il  était  sorti  du  chaos  et  des 
ténèbres.  Jésus-Christ  n’avait  pas 
pris  la  nature  humaine:  il  n’était  né 
et  n’avait  soiifTert  qu’en  apparence. 
Ces  sectaires  proscrivaient  le  ma- 
riage . qu’ils  regardaient  comme  une 
union  illégitime,  dont  ils  rompaient 
les  liens;  mais,  dans  des  assem- 
blées nocturnes,  où  ils  priaient  nus, 
ils  se  livraient  à toute  sorte  d’im- 
puretés. Ils  autorisaient  le  mensonge 
et  même  le  parjure,  quand  cela  était 
néce.ssairc  pour  couvrir  les  secrets 
de  la  secte.  Ils  ajoutaient  aux  saintes 
Écritures,  qu’ils  interprétaient  à leur 
manière,  de  faux  actes , tels  que  ceux 
de  saint  Thomas,  de  saint  André, 
etc. , etc.  Tout  le  midi  de  l’Espagne 
SC  trouvait  infecté  de  cette  hérésie , 
lorsqu’il ygin,  évêque  de  Cordoiie, 
effrayé  de  scs  progrès  , en  aver- 
tit Idace  , évêque  de  Mcrida  (il, 
qui  la  déféra  au  concile  de  Sar- 
ragocc  , en  38o.  Priscillicn  , El- 

(1)  Qu«k{tKs  ftaUar»  f»i^UQ<lent  que  c’rft  poar 
•voir  m»l  cwmpn»lr  an»  de  Sulpice  Sévir* , qu*on 
donne  i Idar*  I*  tilr*  dWêmie  de  Mcrida , rt  qu'au 
lieu  d’Smenfa  il  faut  lire  , emerif « m ê«  • 

ê«i  y c*  qiu  signifie  seulemeutqn’ldare  était  d'an  ige 
avancé.  A'i*  stri  Père»  , ytr  Gndaaoard . VermiUn 
1811,  p.  88.  * 
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pldhis  , et  Tes  deux  c>è|acs  Ins- 
tantius  et  SaWien  y furent  cites  ; 
mais  ils  n’ostrent  s’y  présenter. 
Un  décret  y condamna  leur  doc- 
trine, et  excommunia  Hygin,  qui , 
apres  avoir  le  premier  dénoncé  l’hé- 
résie , avait  admis  les  hérétiques  à 
sa  communion.  On  chargea  de  son 
exécution  Idace , et  Ithace  évêque 
de  Sossube  (2).  Cette  condamna- 
, tioD  .aiilieu  d'intimider  les  nou  veaux 
-hérétiques,  les  irrita , et  les  rendit 
plus  hardis.  Priscillicn  n’était  que 
la'ic;  Instantius  et  Salvien  le  con- 
sacrèrent évêque  d’Avila , croyant 
par-là  fortiGcr  leur  parti.  Ce  n’était 
ni  le  courage  ni  la  volonté  qui  man- 
quaient à Idace  et  à Ithace  , pour 
poursuivre  les  coupables  ; la  suite 
prouva  même  qu’ils  ne  mirent  à cette 
poursuite  que  trop  d’ardeur  et  de 
passion  : mais  voyant  que  les  pris- 
cillianistes  n’étaient  point  efTiayés 
de  l’anathcme  lancé  contre  eux,  ils 
curent  l’imprudence  de  s’adresser  à 
l’autorité  séculière , et  d’y  porter 
une  cause  réservée  au  jugement  de 
l’Église.  Ils  obtinrent  de  l’empereur 
Gratien  im  rescrit  qui  bannissait  les 
hérétiques.  (M)ligé  de  fléchir,  Priscil  - 
lien  résolut  de  se  rendre  à Rome , 
rès  du  pape  Damase , pour  essayer 
ese  justifier.  Il  partit  avec  Salvien 
et  Instantius.  En  passant  par  l’Aqui- 
taine, ils  y répandirent  leurs  erreurs, 
et  y firent  quelques  prosélytes.  A 
Au»  , Us  débauchèrent  Euchrocie, 
femmcdeDelpbidius,  orateur  et  poè- 
te célèbre , et  sa  fille  Procula,  de  qud, 
dit  Sulpice-Sévèrc  ,_/uit  insermone 
hominum , Prisciüiani  stupro  gr<i- 
vidam , sibi  graminibus  partum, 
abegisse.  Les  trois  hérétiques , ar- 


^9)  Su— y yflk  (TEupftKDc , qae  l’on  coonalt 
, dît  Fleury.  Il  parait  ejoe  c'eslOMobona , ao* 
cicuneiMiil  li^a  épîacopal  de  la  Lusitanie , aiûoar* 
dlni  Estonbar,  dao»  le  royaume  de*  Al|vre»>  {I^.) 
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rivés  à Rome  , sollicitèrent  en  vain 
une  audience  du  pape  : Damase  refu- 
sa de  les  voir.  Salvien  mourut  à Ro- 
me. Priscillicn  et  Instantius  revin- 
rent par  Milan,  et  ne  reçurent  pas 
de  saint  Ambroise  un  meilleur  ac- 
cueil. Repoussés  partout,  ils  eurent 
recours  à Maccdonius  , maître  des 
offices;  et,  l’ayant  gagné  par  des 
résents,  ils  obtinrent,  par  son  cré- 
it , un  nouveau  rescrit  du  prince  , 
qui  annulait  celui  qui  avait  prononcé 
leur  bannissement , et  qui  les  réinté- 
grait dans  leurs  sièges.  Alors  ils  pour- 
snivirciit  l’évêque  Ithace  comme  les 
ayant  persécutés  injustement.  Ithace , 
obligé  de  fuir  , se  retira  à Trêves, 

S rès  de  Grégoire  , vicaire  du  préfet 
u prétoire  , qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. Cependant  Gratien  avait  été 
détrôné  et  mis  à mort  ; cette  révolu- 
tion avaitappelé  Maximeà  l'empire, 
et  l’avait  rendu  maître  des  Gaules. 
Ithace  qui,  outre  la  commission  dont 
l’avait  chargé  le  concile  de  Sara- 
goce , avait  des  injures  à Venger, 
porta  ses  plaintes  au  nouvel  empe- 
reur, et  en  fut  écouté.  Maxime  or- 
donna que  Priscillicn,  Instantius  et 
leurs  principaux  adhcren|s,  se  pré- 
sentassent à Bordeaux  , devant  un 
concile  , qui  se  tint  en  384-  Instan- 
tius , interrogé  le  premier  , y fut 
condamné.  Priscillicn  , en  ayant  ap- 
pelé à Maxime,  fut  conduit  à Trê- 
ves , où  l’empereur  tenait  sa  cour. 
Ithace  y renouvela  scs  aerusations  , 
avec  toute  la  violence  qu’inspire  la 
haine.  Il  ne  s’agissait  plus  d’une  pu- 
nition simplement  canonique , mais 
de  la  peine  capitale.  Quoique  saint 
Martin  qui  se  trouvait  alors  à Trêves, 
détestât  l’hérésie , il  crut  devoir  re- 
procher à Itliacc  son  acharuemcot.et 
refusa  de  communiquer  avec  lui  et 
ceux  de  sou  parti , connus  depuis 
sous  le  00m  à’Itkaciens.  Les  ius- 
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tances  du  saint  ne  purent  empêcher 
qucPriscillicn  et  plusieurs  de  scs  par- 
tisans ne  fussent  condamnes  à mort. 
Saint  Martin  supplia  Maxime  d’e- 
jiargocr  leur  sang;  et  ce  prince  le 
lui  promit  : mais  apres  le  de'part  du 
saint,  sur  les  instances  deslthacicns, 
la  sentence  fut  exécutée.  Cette  ri- 
gueur n’éteignit  point  l’héresic.  Les 
sectateurs  de  Priscillien  emportèrent 
scs  ossements , lui  firent  de  magnifi- 
que funérailles , et  l’honorèrent  com- 
me un  martyr.  Sa  doctrine  prévalut 
encore  loug-temp  en  Eispagne , mal- 
gré les  nombreuses  condamnations 
dont  elle  fut  frapiicc.  Outre  les  deux 
conciles  cités  ci-dessus,  il  s’en  était 
assemblé  un  à Tolède,  en  4oo , où 
l'on  dressa  un  formulaire  que  de- 
vaient souscrire  ceux  qui  deman- 
daient a se  rétracter.  Eu  4<>7  ou 
4o8,  rempcrcur  Honorius  avait  pu- 
blié des  lois  sévères  contre  les  Pris- 
cillianistcs.  Cependant  ils  étaient  en- 
core en  grand  nombre  en  447-  Tur- 
ribe  , évêque  d’Asturga  , en  écrivit  à 
saint  Léon  ; et  cc  pape,  dans  une 
lettre  en  réponse  ( la  quatre-vingt- 
treizième  de  celles  qu’on  a de  lui  ) , 
confirme  toutes  les  coiidainnatious 
qui  avaient  été  portées  contre  eux. 
Enfin,  le  concile  de  Drague,  en  5(33, 
reprit  encore  le  même  sujet  en  consi- 
dération. On  y lut  la  lettre  de  saint 
Léon  , après  quoi  ou  condamna  de 
nouveau  la  doctrine  de  ces  sectaires, 
qui  ne  tardèrent  pas  à disparaître. 

L— V. 

PRIVAT  DE  MOLIÈRE.  Fnj-. 
Molière. 

PROBA  FALCONIA.  F.  Falco- 

HIA. 

PROBÜS  ( Marcus  - Aurelivs- 
Valerius  ),  né  dans  flllyric,  à qui 
l’empire  devait  dc^â  deux  chefs  il- 
lustres , Claude  II  ot  Aurélieii,  attira 
sur  sa  jeunesse  les  regards  de  Valé- 


rlcn,  qui  le  créa  tribun,  quoiqu’il 
n’eût  pas  l’Jgc  requis  par  les  régle- 
ments militaires.  Vainqueur  des  Sar- 
mates  , il  se  signala  successivement 
en  Afrique , dans  le  Pout , sur  le 
Rhin , près  du  Danube , du  Nil  et 
de  l'Eupliratc.  Il  fit,  pour  Aiirélien, 
la  conquête  de  l’Égypte  , et  tempéra 
.souvent,  par  sa  mâle  fermeté,  la 
cruauté  de  cet  empereur.  Tacite  lui 
confia  le commandcmcutdc l’Orient. 
Probus  fut  procIaméaugustc,par  les 
troupes,  après  la  mort  de  cc  prince, 
malgré  l'usurpatiou  pa.ssagère  de 
Florianus.  Le  sénat,  flatté  par  ses 
déférences,  coufirma  le  choix  des 
soldats , l’an  a‘^6.  Probus  était  dan.s 
sa  quarante-quatrième  année.  Il  pro- 
tégea les  froutières  de  la  Rhétic,  con- 
fina les  Sarmates  dans  leurs  déserts, 
détruisit  un  grand  nombre  de  forte- 
resses dans  le  pays  des  Isauriens  , 
et  apaisa  des  troubles  dans  la  Hau- 
te-Égypte. La  Gaule  , long  - temps 
en  proie  aux  ravages  des  (acrmains, 
fut  délivrée  par  scs  victoires.  11  pé- 
nétra chez  ces  barbares,  et  les  ré- 
duisit à SC  soumettre  aux  conditions 
qu’il  leur  imposa.  Il  fit  élever,  jionr 
servir  de  barrière  à leurs  excursions, 
une  large  iiiuraillo,  fortifiée  de  tours, 
et  embrassant  un  rirruit  de  deux 
cents  milles,  depuis  le  Rhin  jusqu’au 
Danube.  Il  mêla  aux  troupes  natio- 
nales le  contiiigciit  de  soldats  qu’il 
avait  exigé  des  barbares,  ayant  soin 
de  le:  disséminer  en  petits  détache- 
ments, et  établit  sur  les  froutières, 
des  colonies  formées  des  fugitifs  et 
des  prisonniers  des  nations  vaincues, 
dans  la  double  vue  de  garnir  de 
soldats  et  d’agriculteurs  les  points 
menacés.  Ces  moyens  artificiels  ne 
lui  réussirent  pas  toujours;  et  le  goût 
des  barbares  pour  l’iiidépeiidancc 
lui  donna  souvent  h combattre  des 
ennemis  intérieurs  , incorporés  par 
8.. 
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lui-même  i ses  sujets.  Saturnin , qui 
s’ëtait  révolte'  dans  l’Orient,  Bono- 
se  et  Proculus,  qui  avaient  imité  cet 
exemple  dans  la  Gaule,  cédèrent  k 
son  génie  infatigable  et  constamment 
heureux.  Presque  tous  ces  succès 
étaient  l’ouvrage  de  sa  valeur  per- 
sonnelle. Il  en  dut  d’autres  è des  gé- 
néraux habiles , dont  plusieurs  ré- 
gnèrent après  lui,  tels  que  Carus, 
Dioclétien,  Maximien  , Constance  et 
Galère.  Pacificateur  de  J’empire,  B 

Sarut  it  Rome  dans  toute  la  pompe 
’uu  triomphateur,  l’an  x8 1 . paix 
pour  lui  ne  fut  point  oisive.  Comme 
il  avait  autrefois  fait  exécuter  en  É- 
ewte  un  grand  nombre  d’ouvrages 
d'utilité  publique , il  exerça  les  bras 
de  ses  soldats  à couvrir  de  vignes 
les  coteaux  de  la  Gaule  et  de  la  Pan- 
nonie, et  k opérer  des  dessèchements 
dans  son  pays  natal.  Enfin  sa  sévé- 
rité et  des  paroles  imprudentes  qu’il 
laissa  échapper  sur  la  possibilité  pro- 
chaine de  licencier  des  troupes  trop 
considérables , indisposèrent  contre 
lui  les  légions  : elles  se  révoltè- 
rent , comme  il  présidait  i leurs  tra- 
vaux , près  de  Sirmium , et  le  percè- 
rent de  mille  coups.  Revenue  de  ses 
mouvements  de  fureur,  cette  armée 
regretta  son  chef,  et  lui  érigea  un 
monument  honorable,  l’an  28a. 
dans  les  Recueils  de  l’académie  des 
inscriptions  ( tome  xiii , pag.  437  , 
M.  ) , tes  Recherches  de  Bimard  de 
la  Bastie,  sur  la  durée  de  l’empire 
de  Probus , d’après  quelques  médail- 
les de  ce  prince.  F — x. 

PROBüS  ( Æmii.ius).  Fojr.  Con- 
(lÉLIUS  NÉPOS. 

PROCACCINI  (Hehcule),  sur- 
nommé l’yincien,  peintre  d’histoire, 
naquit  à Bologne,  en  i5xo,  La  juste 
célébrité  des  Carraches  ne  lui  per- 
mettant pas  d’espérer , dans  sa  pa- 
trie, les  mêmes  succès  que  ces  habi. 
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les  maîtres,  il  se  transporta , avec  sa 
famille , k Milan , où  ses  fils , déjà 
savants  dans  la  peinture , ouvrirent 
une  école , qni  est  devenue  célèbre. 
C’est  surtout  à Parme  et  à Bologne 
qu’Herculea  donnédes  preuvesdeson 
habileté  ; et  c'est  principalement  le 
Corrège  qu’il  cherchait  à imiter.  A 
l’exemple  des  Florentins , son  dessin 
est  un  peu  minutieux  dans  les  détails, 
et  son  coloris  manque  d’éclat  ; mais, 
dans  les  autres  parties,  il  estgracienx , 
soignéet  aussi  exact  que  les  meilleurs 
peintres  de  son  temps.  Le  soin  extrê- 
me qu’il  apportait  à ses  ouvrages  a 
pu  le  préserver  de  ce  style  maniéré 
vers  lequel  l’art  commençait  à incli- 
ner, et  le  rendre  propre  à faire  un 
excellent  professeur , dans  lequel 
doivent  surtout  dominer  la  sagesse 
et  le  bon  goût.  Aussi  est-il  sorti  de 
son  école  une  foule  d’élèves,  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  un  So- 
macchini,  un  Sabbatini,  uuBcrtoja, 
et  surtout  ses  trois  fils,  Camille,  Ju- 
les-César, et  Charles-Antoine,  père 
d’Hercule  le  Jeune.  Ce  chef  d’une  il- 
lustre famille  vivait  encore  en  1 5g  1 . 
— Camille  Pbocaccim,  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Bologne,  en  1 546, 
et  reçut  de  son  père  les  premières  le- 
çons de  son  art.  C’est  particulière- 
ment dans  les  airs  de  tête  et  dans  l’ar- 
rangement des  tons , que  l’exemple 
paternel  se  fait  apercevoir.  Néan- 
moins, dans  les  ouvrages  qu’il  a soi- 
gnés davantage,  il  montre  plus  de 
vivacitéet  desaillic , et  sait  employer 
les  demi-teintes  avec  plus  d’artifice. 
Cependant  il  sentit  que  les  leçons  de 
son  père  ne  lui  suffisaient  pas;  et , 
si  l’on  doit  en  croire  quelques  - uns 
de  ses  historiens,  il  eu  reçut,  à Ro- 
me , de  Michel-  Ange  et  de  Raphaël 
lui-même.  Mais  ce  fut  surtout  le  Par- 
mesan qu’il  s’efforça  d’imiter;  et 
beaucoup  de  ses  ouvrages  découvrent 
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U conformité  de  ge'nie  qui  existait 
entre  ces  deux  artistes.  Il  eut  uue  fé- 
couditc  d’inveution  surprenante , et 
une  grande  facilité  de  pinceau.  Ses 
compositions  brillent  par  un  natu- 
rel, une  douceur,  un  piquant,  qui 
flattent  toujours  les  yeux,  s’ils  ne 
satisfont  pas  également  la  raison. 
Mais  cela  ne  doit  pas  surprendre  : 
ayant  secoué,  presque  au  sortir  de 
sa  première  éducation,  le  frein  que 
son  père  avait  imposé  jusqu’alors  à 
la  fougue  de  son  imagination,  étayant 
fait  il  lui  seul  l’ouvrage  de  dix  [lein- 
tres,  à Bologne , à Ra venue,  à Keg- 
gio,  à Plaisance,  à Pavic  et  à Gènes, 
cette  activité  lui  a mérité  le  surnom 
du  Vasari  et  du  Zuccaro  de  la  Lom- 
bardie, quoiqu’on  puisse  dire , sans 
craiute  de  se  tromper,  qu’il  les  sur- 
passe , et  pour  la  douceur  du  style  et 
pour  la  inrcc  et  l’éclat  du  coloris. 
C’est  à Milan  qu’il  a exécuté  ses  ou- 
vrages les  plus  considérables  ; mais 
tous  ne  sont  pas  d’un  égal  mérite.  Les 
uns  peuvent  être  regardé^  comme 
ses  chefs-d’œuvre,  tandis  ipe  les  au- 
tres ne  peuvent  avoir  un  certain  prix 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  se  laissent 
cMoiiir  par  les  noms.  Parmi  les  pre- 
miers sont  les  peintures  de  l’orgue 
de  l’église  métropolitaine,  dans  les- 
quelles il  a représenté  David  jouant 
de  la  harpe  et  quelques  traits  de  la 
vie  du  roi-prophète.  Cependant  Mi- 
lan ne  renferme  de  lui  rien  qui  soit 
comparable  au  Jugement  dernier 
dans  l’église  de  Saint  - Procolo  de 
Reggio.  Celte  peinture  passe  pour 
une  des  plus  oelles  fresques  que 
possède  la  l.ombardie.  On  pput  eu 
dire  autant  du  Saint  Roch  guéris- 
sant les  pestiférés , dont  s’effrayait 
tant  Annibal  ('.arracLc  lui  - même, 
quand  il  fut  chargé  de  faire  un  pen- 
dant pour  ce  tableau.  Les  peintures 
qu’Hcrculc  a exécutées  dans  le  dôme 
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de  Plaisance , par  ordre  du  duc  de 
Parme , et  en  concurrence  avec  Louis 
Carrachc,  sont  belles,  et  peintes  avec 
plus  de  soin  que  ses  autres  ouvrages  ; 
clics  représentent  le  Couronnement 
delà  f'ierge.Ccpeudantmalgréleta- 
lentqui  briilcdans  cette  belle  compo- 
sition , le  voisinage  du  rival  avec  le- 
quel il  était  en  concurrence,  semble 
le  rapetisser.  La  nouveauté  des  idées 
du  Carracbe  ne  sert  qu’à  faire  voir 
combien  les  siennes  sont  communes, 
et  il  paraît  froid  quand  on  le  com- 
pare avec  son  concurrent,  MaisPro- 
caccini  reprend  tout  son  avantage 
lorsqu’il  n’a  plus  à le  disputer  avec 
Carracbe , et  il  se  montre  un  des  pre- 
miers artistes  de  sou  époque.  Le  Mu- 
sée du  Louvre possédaitdeux  tableaux 
de  ce  maître  : l’un  , représentant  la 
Vierge  assise  sur  un  tnfne  élevé, 
offrant  Jésus  aux  hommages  de 
saint  Jérôme,  de  saint  George  et 
de  saint  F rancois-d’ Assise , prove- 
nait de  Modèiie  ; l’autre , dont  le  su- 
jet était  une  Descente  de  Croix,  ve- 
nait de  la  galerie  de  Vienne.  Ils  ont 
été  rendus  tous  deux  à l’Autriche , eu 
i8i5.  Camille  s’est  aussi  amusé  à 
graver  à la  pointe  ; et  scs  estampes  , 
d’une  exécution  libre  et  savante,  sont 
très  - recherchées  des  connaisseurs. 
Les  tètes  de  ses  ligures  ont  souvent 
la  Gnessc  de  celles  du  Parmesan  , et 
les  autres  extrémités  sont  dessinées 
avec  précision.  Ces  pièces , au  nom- 
bre de  cinq  , représentent,  le  Repos 
en  Egypte,  traité  de  trois  manières 
différentes  ; un  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates  : il  porte  la  date 
de  iSga;  et  enfin,  une  Transfigura- 
tion. Cette  dernière  estampe , d’une 
très-grande  dimension  , est  divisée 
en  deux  planches.  11  est  extrême- 
ment difficile  d’en  trouver  de  belles 
épreuves , attendu  que  l'eau-forte  n’a 
pas  bien  mordu  sur  la  planche  supé- 
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rienre.  Camille  monrnt  à Milan , en 
i6a6.  — JuIes-Cesar  Procacciwi, 
frère  du  prccc'dent,  et  le  plus  habile 
peintre  de  cette  famille,  uaquit  à Bo- 
logne , en  1 548 , et  dut  à son  père 
les  premiers  âcmens  du  dessin.  Après 
avoir,  pendant  quoique  temps,  exer- 
cé la  sculpture  avec  distinction  , il 
résolut  de  se  livrer  à la  peinture, 
dont  l’cxcrcice  était  moins  fatigant. 
11  fréquenta,  dans  Bologne,  l’atelier 
des  Carraches  ; et  l’on  raconte  que , 
piqué  par  une  plaisanterie  d’Annibal, 
il  le  frappa  et  le  blessa  : cet  accident 
l’obligea  de  quitter  Bologne  ; et  c’est 
alors  que  toute  la  famille  des  Procac- 
cini  alla  fixer  sa  demeure  à Milan  , 
où  elle  ouvrit  son  école  de  peinture. 
Jnl;-s-Ccsar  étudia  spécialement  les 
ouvrages  h.i  Corrège;  et  l’opinion  de 
tous  les  càHhaisseurs  est  que  per- 
sonne n’a  su  aussi  bien  que  lui  saisir 
la  manière  de  ce  grand  maître.  Dans 
les  tableaux  d’appartement,  comjto- 
sés  d’un  petit  nombre  de  figures , et 
où  l’imitation  est  moins  diflicilo , on 
l’a  souvent  confondu  avec  son  mo- 
dèle , quoique  chez  lui  la  grâce  ne 

{ra caisse  point  innée,  comme  dans 
e Corrège , et  que  sa  couleur  ne  soit 
pas  aussi  vigoureusement  empâtée. 
Une  Madone , de  sa  main , qui  existe 
â Rome,  dans  l’église  française  de 
Saint-Louis,  a été  gravée  récemment 
par  un  artiste  habile , comme  une 
production  du  Corrège.  Mais  c’est 
surtout  dans  les  palais  Sanvitali , à 
Parme , et  Carcglii  à Gènes , qu’il 
s’fcst  le  plus  rapproché  de  son  ori- 
ginal. Quelquefois  le  désir  de  donner 
de  la  grâce  ou  du  mouvement  h scs 
figures  , le  jette  dans  l’affectation. 
C’est  le  défaut  qui  se  fait  remarquer 
dans  son  Martyre  de  saint  Nazaire^ 
tableau  qui  satisfait  par  l’ensemble, 
par  l'harmonie  , par  la  grâce , mais 
danslequcIiemouTcmcntdubourrcau 
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parait  un  peu  exagéré.  Ou  a de  Ju- 
les-César un  grand  nombre  de  vastes 
compositions , telles  que  le  Passade 
de  la  mer  Roupe , dans  l’église  de 
Saint-Victor  à Milan  , et  celles  sni^ 
tout  qu’il  a laissées  à Gènes , et  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  le 
Soprani.  Mais  ce  qu’il  y a de  vrai- 
ment admirable,  c’est  que  dans  cette 
quantité  presque  innombrable  d’ou- 
vrages, il  s’est  toujours  montré  exact 
dans  le  dessin  , varié  dans  l’inven- 
tion , étudié  dans  le  nu  et  dans  les 
draperies  , et  d’un  grandiose  où  se 
découvre  évidemment  le  génie  des 
Carraches.  Dans  la  sacristie  de  Notre- 
Dame  de  Sarona,  on  voit  une  de  ses 
peintures  représentant  .Saint  André ^ 
saint  Charles  et  saint  Ambroise,  qut 
a tout  le  sublime  de  cette  école , à 
moins  qu’on  ne  dise  qu’à  l’imitation 
des  Carraches  , il  a tiré  ses  inspira- 
tions des  magnifiques  compositions 
dont  le  Corrège  a orné  la  ville  de 
Parme.  Le  Musée  du  Louvre  avait 
de  ce  maître  un  Saint  Sébastien  ^ 
provenant  de  l’église  de  Saint-Cclsc , 
à Milan  ( Notice  de  l’exposition  de 
1798  ) ; et  il  possède  encore  un  ta- 
bleau représentant  la  Fierge,  l’En- 
fant-JéiUS,  saint  François  d’ Assise, 
saint  Jean-Baptiste  et  ste.  Catherine 
(1).  Comme  son  frère  Camille,  il  a 
cultivé  la  gravure  à l’eau-forte;  mais 
on  ne  connaît  de  lui,  en  ce  genre  , 
qu’une  seule  pièce  in-4°. , représen- 
tant une  Petite  Fierge  et  V Enfant- 
Jésus.  Il  mourut  à Milan , en  16:26, 
la  même  année  que  son  frère  Ca- 
mille.— Charles-Antoine  Pbocacci- 
m , le  dernier  des  fils  d’Herculc  (a) , 
se  livra  d’abord  à la  musique  ; mais , 

(O  C«  tablem  a été  grar*  )iar  Hrnriqnet.  Le  Ma* 
»rc  <1q  Louvre  a aiuai  rx»OM> , en  1 8oi  et  1 Bt  1 , tjua* 
tre  deatiu  i la  plume , de  Cmiile  et  de  Julea*Cri«r 
Hrocaccioi. 

(s)  Le  DOUX  eau  Dictionn.  hitloriqut , rrilique  et 
bio^r.  ( (um.  XXII,  p.  387),  a fait  de«a  pcrwoM* 
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entrain)!  par  l’cxcmplo  de  scs  frères , 
il  voulut  ciiielicr  la  peinture}  et,  com- 
me il  commença  un  peu  tard  à s'y 
adouncr,  il  ne  fut  jamais  un  habile 
peintre  de  figures.  11  u'en  est  pas  de 
même  ttomiue  paysagiste  et  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits.  1!  fit  un  assez 
grand  uombre  de  tableaux  de  ce 
genre  pour  plusieurs  galeries  de  Mi- 
lan , qui  plurent  à la  cour  d’Espagne, 
à laquelle  cette  ville  appartenait  à 
cette  époque.  On  lui  demanda  pour 
ce  royaume  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux. — Hercule  Pnocacci.")i  sur- 
nomme; le  Jeune  y pour  le  distinguer 
de  sou  aïeul , naquit  à Milan , eu 
iSqô.  h fut  d’abord  (ilcve  de  son 
père,  puis  de  Jules-Cc'sar, son  oncle. 
Lorsqu’il  produisit  ses  premiers  ou- 
vrages, l’art  commençait  à dticliner; 
tout  citait  d’une  déplorable  unifor- 
mité' , nul  caractère  , nulle  beauté 
dans  les  proportions , nulle  vivacité 
dans  l’expression , nulle  gaéce  dans 
le  coloris.  Hercule  ne  contribua  pas 
peu  à cette  décadence } et  le  seul 
côté  par  où  il  soit  recommandable, 
c’est  une  imitation  (éloignée)  du  style 
des  Girracbes  , qu’il  tenait  de  son 
oncle , et  l’on  ne  peut  nier , toutefois, 
qu’il  n’ait  fait  preuve  d’un  véritable 
talent  dans  plusieurs  de  scs  tableaux, 
tels  que  Y J^ssomp^ion  qu’il  a peinte 
à Sainte- Marie-Majeure  de  Berga- 
lue  : il  y a manifesté  une  manière 
grandiose,  du  génie , et  une  beurcuse 
imitation  du  style  du  Corrège.  Son 
père  l’avait  laissé  héritier  d’une  for- 
tune considérable.  Il  put  donc  se  li- 
vrer à la  générosité  de  son  caractère; 
et  son  amabilité  et  sa  longue  vie  du- 
rent lui  donner  une  assez  grande  in- 

fn  4«  c*  p««atre  i Tiid,  noramc  Cmri^Anto^ 
JM»,  qsitU , dit-il  • U mmiqur  pour  U j^ititare  ; tt 
r»atrc«  qa’tl  toiu  W nom  d» 

t0tm0 , rt  qn*U  TmI  ogrm  du  prcc«d«*til , uuiUa  b>CD- 
()it  (•  pciulurc  pnur  U Urtaur*  da 

c*tt«  c«ii»f>ibit*on  doiv«p|  être  •Mcoutmia*'*  ^ y votr 
de  |Hr«tllobrvu»  Z. 
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fluence  sur  les  artistes  de  Milan, 
pour  que  tous  ceux  qui  venaient  étu- 
dier le  nu  h l’académie  qu’il  avait 
ouverte  dans  sa  maison , se  soient 
empresses  d’adopter  sa  manière.  Il 
fit  plusieurs  t.ibleaux  pour  la  gale- 
rie de  Turin;  et  le  duc  de  Savoie  le 
décora  d’une  chaîne  d’or.  Le  Musée 
du  Louvre  a possédé  un  tableau  de  ce 
maître , représentant  le  Mariage  de 
la  Vierge  ; il  a été  rendu  à l’Au- 
triche,en  i8i 5.  L’auteur  mourutà 
Milan , en  1676,  .âgé  de  quatre-vingts 
ans.  — André  Pnoc  acciki,  peintre  et 
graveur  à l’eau-forte,  naquità Ro- 
me, en  1667.  Rien  n’indiiiue  qu’il 
ait  été  de  la  famille  précédente.  11 
fut  élève  de  Carie  Maratti,  nommé 
directeur  de  la  manufacture  de  tapis- 
series établie  à l’hospice  de  Saint- 
-Michel à Rome , et  l’un  des  ar- 
tistes choisis  par  Clément  XI , pour 
peindre  un  (les  douze  prophètes , 
dont  ce  pape  avait  chargé  les  plus 
habiles  peintres  de  Rome , d’orner 
l’église  de  Saint  - Jean  de  Latran. 
C’est  de  lui  qu'est  le  Daniel.  Il  a 
montré  dans  cet  ouvrage  qu’il  était 
un  des  meilleurs  élèves  du  Maratti  ; 
et  ce  travail  lui  fit  tant  d’honneur , 
qu’il  fut  appelé  à la  cour  d’Espagne, 
eu  1720,  et  y obtint  le  titrede  pein- 
tre du  cabinet  du  roi.  André  orna  les 
palais  royaux  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  des  plus  recommanda- 
bles , pendant  les  quatorze  années 
qu’il  demeura  dans  ce  royaume.  11 
mourutà  Saint-lldephonse,  en  1734; 
et  l’on  voit  son  tombeau  chez  les 
Franciscains  de  Ségovie.  Il  avait  cul- 
tivé la  gravure  à l’cau-fortc,  d’après 
scs  propres  compositions  et  celles 
de  Raphaël  et  de  Carie  Maratti.  Les 
pièces  qu’on  a de  lui  sont  au  nombre 
de  sept.  P — s. 

PROCIDA  (Jfc*n  de),  gentilhom- 
me napolitain , chef  de  la  conjura- 
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tion  tontrë  les  Français , connae 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes , 
naquit,  Tersl’au  laaS,  d’une  famil- 
le noble  de  Palerme.  11  suivit  les  e'co- 
lesde  médecine,  long-temps  célèbres, 
de  cette  ville;  et  jusqu’à  la  Gn  de  sa 
vie , il  conserva , dans  une  carrière 
bien  difiërente,  la  réputation  d’un 
savant  médecin.  L’empereur  Frédé- 
ric 11 , qui  aimait  et  prot^cait  les 
talents,  approcha  Jean  de  Procida 
de  sa  personne,  et  lui  accorda  sa 
confiance.  Ses  fils , Conrad  IV  et 
Manfred , le  comblèrent  de  bienfaits; 
et  ce  gentilhomme,  témoin  des  bril- 
lantes qualités  de  ces  princes  alle- 
mands, qui  s’efforçaient  d’attirer  les 
Musulmans  en  Italie  ( i ),  et  de  la  dé- 
faveur que  le  clergé  leur  portait  par 
ce  motif,  avait  conçu  pour  ces  prin- 
ces un  amour  enthousiaste.  La  mort 
de  Manfred , et  la  conquête  des  Deux- 
Siciles  par  les  Français , causèrent  à 
Procida  une  vive  douleur;  et  la  con- 
duite hautaine,  avide  et  cruelle  de 
Charles  d’Anjou  et  de  ses  officiers  al- 
luma sa  haine  contre  ce  monarque 
et  toute  sa  nation.  Lorsque  Con- 
radin  entra  en  Italie  pour  recouvrer 
l’héritage  de  ses  pères  , Jean  de 
Procida  prit  les  armes  en  faveur 
de  ce  jeune  piince.  Tous  ses  biens 
furent  confisqués  après  la  victoire 
de  Charles;  Im-même  il  se  retira  au- 
près de  Constance  , fille  de  Manfred 
et  reine  d’Aragon , dernière  héritière 
de  la  maison  de  Hohenstauffen.  Il 
y fut  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et 
un  ami  zélé;  et  il  fut  créé  baron  do 


(i)  Aux  ts^rooigiugca  At*  hiftoriou  arkbrj  qui  al- 
Uf4nt  r«  fait,  et  qne  Dooa  »TOM  indiquea  i I arficl* 
PlOtME  Dtt  ViCNEif  XXXIV,  348,  Dot.  4 }t  oo 
doit  ajouter  edui  de  makri«i  t cet  éenvaia , d« 
aa  Dcaenytiua  de  l'É^pte  ( art.  Datnielte  ),  dit  po* 
«tivcowiit  que  Frédéric  II  euroya  •ccrètenwnt  an 
aoUUan  MaJek-Salrh,  no  députe  déKuiaé  en  mar- 
cha ud  , pour  lui  aoDoncer  le  prochain  dé^sart  du  roi 
de  Fraoee,  et  que  ce  fut  cet  arù  qui  engajjea  la 
Mijibao  il  partir  prccipilamninit  de  la  Syrie  ponr 
l'EsypU  ( Voy.l*n<t(*  *Us  Crviu*4l«i  » Vl>*  71^  ^ 
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royaume  de  Valence,  seigneur  de 
Luscen , Benizzano  et  Palma.  Ce  n’é- 
taient pas  des  fiefs  ou  des  richesses 
qui  pouvaient  faire  oublier  à Proci- 
da la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Conradin,  le  malheur  de  sa  patrie, 
et  l’oppression  de  ses  concitoyens- 
Les  correspondances  qu’il  avait  con- 
servées dans  les  deux  royaumes  ne 
l’entretenaient  que  des  vexations  des 
Français,  de  leur  injustice,  de  leur 
cruauté , et  surtout  du  mépris  qu’ils 
aflectaient  pour  les  Italieus  : clics 
nourrissaient  sa  haine  et  son  désir 
de  vengeance.  11  instruisit  Constan- 
ce et  Pierre  III,  roi  d’Aragon,  son 
mari,  des  plaintes  des  Siciliens,  qui, 
lus  éloignés  du  trône,  étaient  aban- 
onnés  par  Charles  d’Anjou  à scs 
lieutenants , et  vexés  d’une  maniè- 
re plus  cruelle.  Il  somma  Cons- 
tance , comme  seule  héritière  de 
la  maison  de  Hohenstauffen,  com- 
me invdf]uée  par  Conradin  sur  son 
échafaud,  de  recueillir  sa  succes- 
sion, et  de  venger  son  supplice; 
et  lorsqu’il  vit  qu’elle  et  son  mari 
hésitaient  à entreprendre  sans  al- 
liés une  guerre  aussi  hasardeuse,  il 
vendit  tous  les  biens  qu’il  tenait  de 
leur  libéralité  , pour  en  employer  le 
rix  , dans  ses  voyages , à susciter 
es  ennemis  à Charles,  d’un  bout  à 
l’autre  du  monde  alors  connu.  II  par- 
courut d’abord  les  Dcux-Sicilcs , en 
13^9;  il  reconnut  bientôt  qu’il  ne 
pourrait  soulever  les  provinces  deçà 
le  Phare , que  les  armées  françaises 
parcouraient  chaque  jour  , et  que 
l’œil  du  maître  observait  sans  cesse. 
Mais  il  trouva  la  Sicile  lasse  de  l’op- 
ression  : les  barons , les  habitants 
es  villes  et  les  paysans,  étaient  éga- 
lement disposés  à tout  oser.  Chaque 
outrage  nouveau  qu’ils  avaient  à sup. 
porter,  pouvait  faire  éclater  la  ré- 
bellion ; et  Procida , en  préparant  ses 
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concitoyens  à la  yengeance,  fut  con* 
traint  de  les  retenir , pour  attendre 
l'occasion  fayorable, et  pourconcer* 
1er  leurs  efforts.  Il  sentit,  avant  tout, 
bnécessite'  deprocurerdesarmesàla 
natiou,  et  d'obtenir,  pour  les  ache- 
ter, les  subsides  de  quelque  prince. 
Pierre  d’Aragon  avait  besoin  de  tou- 
tes ses  ressources  pour  lever  l’armée 
avec  laquelle  il  seconderait  la- révol- 
te des  Siciliens:  mais  Jean  de  Pro- 
dda  se  rendit  à Constantinople,  au- 
près de  l’empereur  Michel  Paléolo- 
gue , que  Charles  d’Anjou  était  alors 
sur  le  point  d'attaquer.  Il  reçut  de 
lui  une  somme  d’argent  considéra- 
ble, dont  il  employa  la  plus  grande 
Wrtie  à pourvoir  d’armes  ceux  des 
Siciliens  sur  le  zèle  desquels  il  pou- 
vait le  plus  compter.  Il  se  servit  du 
surplus  à la  cour  de  Rome, dont  il  dé- 
sirait obtenir  l’aveu  pour  son  entre- 
prise. Il  se  présenta  au  pape  Nicolas 
III,  sous  l’habit  de  moine  francis- 
cain, qu’il  portait  toujours  dans  ses 
voyages;  et  il  s'assura  que  ce  pontife 
ne  soupirait  pas  moins  que  lui  après 
le  moment  où  l’Italie  serait  délivrée 
du  joug  des  Français.  Malheureuse- 
ment Nicolas  III  mourut  peu  de  se- 
maines après  cette  entrevue.  Procida 
retourna  en  Grèce  , pour  tirer  de 
l’empereur  de  nouveaux  subsides. 
En  iu8i  , il  en  rapporta  vin^t-cinq 
mille  onces  d’or , qui  servirent  à 
compléter  l’armement  du  roi  d’Ara- 
gon. Apres  lui  avoir  remis  cette  som- 
me, il  revint  encore  en  Sicile;  et  il 
parcourut  cette  île  sous  divers  dégui- 
sements, pour  communiquer  à ses 
compatriotes  cette  haine  profonde  et 
implacable  contre  les  Français  , qui 
l'animait  lui  - même.  11  ramena  les 
nobles  à Palerme,  pour  qu’ils  pus- 
sent diriger  le  mouvement  populai- 
re , dès  qu'un  nouvel  outrage  des 
Français  l'exciterait  ; et , sans  for- 
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mer  de  complots , sans  fixer  d’avan- 
ce un  jour  pour  l’explosion  de  la 
haine  du  peuple,  il  attendit  un  évé- 
nement qui  devait  naître  de  lui -mê- 
me , et  qui  ne  pouvait  pas  tarder. 
Enieffet,  Procida  n’eut  point  une 
part  directe  au  massacre  des  Fran- 
çais, commencé  à Palerme,  le  3o 
mars  ia8a  (a) , pendant  que  les  vê- 
pres sonnaient,  et  continué  pendant 
tout  le  mois  suivant  dans  les  autres 
parties  de  l’ile.  L’insolence  d’un  sol- 
dat , nommé  Drouet,  qui  voulut  fouil- 
ler uue  jeune  femme  sous  scs  habits 
au  sortir  de  l’église,  en  fut  la  cause 
immédiate.  Mais  Jean  de  Procida 
avait  disposé  le  peuple  à ne  suppor- 
ter plus  aucun  outrage;  il  étendit  de 
proche  en  proche  un  incendie  que 
le  hasard  avait  allumé;  il  réunit  les 
communautés  insurgées , et  leur  fit 
promettre  de  se  défendre  mutuelle- 
ment ; enfin , il  tourna  contre  le  mo- 
narque même,  la  vengeance  nationa- 
le, qui  n’avait  d’abord  pour  objet 
ue  les  subalternes.  Il  courut  auprès 
e Pierre  III , avec  les  syndics  de 
toutes  les  communautés  de  Sicile, 
pour  lui  déférer  la  couronne , et 
implorer  ses  secours  ; et  depuis  ce 
moment , de  concert  avec  Roger  de 
Loria,  gentilhomme  calabrois,  qui 
avait  quitté  son  pays  lorsque  les 
Français  en  avaient  fait  la  conquête  , 
il  fi^Hconseiller  fidèle  des  monar- 
qu^fPbgonais , qui  se  succédèrent 
en  Ircile.  Il  dirigea  leurs  efforts 
pour  la  défen.sc  de  sa  patrie;  et  sa 
rudence  déjoua  souvent  les  em- 
ûches  de  leurs  ennemis.  Lorsque 
Jacques  , second  fils  de  Pierre  III , 
qui  lui  avait  succédé  en  Sicile , vou- 


C'était  ]«  IcDdnaBto  d«  Paijuvs.  Vollairc  ae 
trompa  é|alam<«l  • dan*  la  prviuifTv  edviiou  de  acm 
Hiitotre  gin^rpU  , uo  il  place  cet  évéaemcDt  le  di- 
maaHie,  et  daoaaea  Annulés  dê  VEmntrt , où  il  le 
met  le  mardi.  Cette  demicra  date  aemirle  c<ycaidant 
cou&nnee  )>ar  le  tetuoi^uoga  de  FaacUk 
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lut, en  139C,  t’assurer  la  couronne 
d’Ar^ou , en  abandonnant  celte  île 
aux  Français  , Procida  déclara  que 
les  Siciliens  ne  le  reconnaissaient  plus 
pour  roi;  et  il  engagea  ses  comiM- 
triotes  à offrir  la  couronne  à Fréde'- 
ric,  le  troisième  frère,  qui,  par  sa 
liravourc,  assura  la  liberté  de  la  Si- 
cile. Procida  vécut  assez  long-temps 
pour  voir  ses  compatriotes  recueil- 
lir le  fruit  de  scs  travaux  , et  la  paix 
rétablie,  en  i3oi , entre  les  deux 
royaumes,  qui  demeurèrent  indé- 
pendants. Parvenu  à la  dernière  vieil- 
lesse, il  donna  encore  ses  soins,  com- 
me médecin , à Gaultier  Caraccioli , 
un  des  courtisansde  Charles  II , qui, 
atteint  d’une  maladie  dangereuse, 
demanda  permission  à son  maître 
d’aller  se  faire  traiter  par  le  meme 
homme  qui  avait  renversé  Charles 
l'^.d’un  de  ses  trônes,  et  mis  des 
bornes  à l’ambition  et  à la  puissance 
de  la  maison  d’Anjou.  Voyez  les 
EclaircûsemerUssurles  V èpres  Si- 
ciliennes, par  Bréquigny,  publics  par 
Sainte-Croix , dans  le  Magasin  en- 
cjclop.,  f',  année  11,  499-5 1 3.) 

S.  S — I. 

PROCLüS,  philosophe  grec , na- 
quit le  8 février  de  l’an  4 1 1 de  l’èrc 
vulgaire  : on  le  conclut  de  divers 
renseignements  , et  surtout  de  son 
thème  natal,  que  son  historien  Ma- 
riniis  a rapporté,  et  que  , Fendus 
explique.  Il  mourut  le  17  ai49BB5; 
il  y avait  eu  , en  l’année  prc'c«Bite , 
une  éclipse  de  soleil , marquée  en 
clTet,  dans  les  tables  astronomiques, 
au  i3  janvier  484.  Selon  ce  meme 
Alarinus,  Proclus  a vécu  soixante- 
quinze  ans  ; calcul  qui , au  premier 
coiip-d’œil , semblerait  inexact  : mais 
il  sSgit  d’années  lunaires,  usitées 
alors  chez  les  Grecs  , et  un  peu 
plus  courtes  que  les  années  julien- 
nes. Ou  a commis , sur  l’c^ioque  de 
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sa  naissance , deux  erreurs  plus  gra- 
ves. Les  uns  l’ont  fait  vivre  au 
deuxième  siècle  de  Tère  chrétien- 
ne , trompés  par  le  nom  de  Plutar- 
que , l’un  de  ses  maîtres , qu’ils  ont , 
mal-à-propos,  confondu  avec  Plutar- 
que de  Chéronée  ( 1 ).  Les  autres  , et 
particnlièremcnt  Lambecius , retar- 
dent, an  contraire,  sa  naissance  jus- 
qu’à l’an  445,  et  sa  mort  jusqu’en 
5 18  ou  5 19,  parce  qu’ils  supposent, 
sur  la  foi  de  Zonaras  , qu’il  brûla  la 
flotte  de  Vitalien  avec  des  miroirs 
ardents,  à la  manière  d’Archimède; 
sur  la  foi  de  Théophane  et  de  Cé- 
dréuus,  qu’il  prédit,  en  5 18,  la  mort 
de  l’empereur  Anastasc.  Ou  ces  faits 
sont  chimériques , ou  il  faudrait  les 
rapporter  à quelque  autre  Proclus  ; 
car  celui  dont  nous  parlons , avait 
de'jà  eu,  dans  son  école,  deux  succes- 
seurs , Marinus  et  Isidore,  quand 
Anastasc  régnait.  Proclus  est  sou- 
vent surnommé  Lycien,  et  considéré 
comme  natif  de  Xanthe  ; mais  si  nous 
en  croyons  Marinus , il  naquit  à By- 
zance, oii  ses  parents  étaient  venus  , 
de  Syrie,  fixer  leur  séjour,  et  où 
il  reçut  la  première  éducation.  Sa 
mère  s’appelait  Marcclla  , et  son 
2>ère  Patricius , à moins  que  ce  nom 
ne  désigne  une  dignité.  De  Constan- 
tinople ou  de  Xanthe , il  fut  envoyé, 
fort  jeune  encore,  à Alexandrie  , où 
il  suivit  les  leçons  du  grammairien 
Oriou  et  du  rhéteur  Léonas  , profes- 
seurs alors  renommés.  11  fréquenta 
aussi  les  écoles  que  les  Romains 
avaient  dans  cette  ville,  et  y apprit 
la  jurisprudence  , étude  que  lui  avait 
recommandée  son  père,  à qui  elle 
avait,  dit-on , valu  beaucoup  de  con- 
sidération et  de  crédit.  Léonas  dis- 


(1)  Il  l'sfiC de  Ptntarqiie  fils  deNeetorias  i il  •trait 
ée'rit  as  oummentaire  »ur  le*  trois  livres  d’Aristote 
Dt  Amimâj  cite  par  SiapUcitts  «mmistiai  ost  perdu. 
11  était  Atbvwai. 
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tiiigua  le  jeune  Procins  : il  l’admet- 
tait dans  $a  socie'të  la  plus  intime  et  à 
sa  table  ; il  le  traitait  comme  son  fils  : 
obligé  d’aller  à Byzance,  il  le  prit 
pour  compagnon  de  Toyage  ; et  Vé- 
lèye  eut  la  satisfaction  de  revoir  sa 
propre  patrie,  sans  cesser  de  profiter 
des  leçons  et  des  soins  de  son  maître. 
Deretourdans  Alexandrie, Proclus  y 
étudia  la  philosophie  éclectique  on 
syncrétique,  soiisOlyrapiodore  (a) , 
dont  il  comprenait  parfaitement  la 
doctrine,  inintelligible  à presque  tous 
les  autres  auditeurs:  il  retenait  et 
récitait  une  leçon  entière  , dont  pas 
un  seul  mot  n’avait  pu  se  fixer  dans 
la  mémoire  de  ses  condisciples.  Hé- 
ron, le  second  de  ce  nom  ( F.  XX  , 
189  ) I l'ô  enseigna  une  plus  vérita- 
Me  science,  une  philosophie  plus 
réelle,  les  mathématiques.  Cepen- 
dant l’école  d’Alexandrie  perdait  son 
éclat;  Syrianus  avait  quitté  cette 
rille,  et  s’était  retiré  dans  Athènes  , 
l’antique  patrie  des  arts  et  des  scicn- 
w,  et  y allait  succéder,  pour  l’en- 
seignement du  platonisme,  à Plntar- 
îue,  fils  de  Nestorius.  Proclus  , h 
peine  ,1gé  de  vingt  ans,  s’y  rendit, 
ddà  précédé  d’une  réputation  hono- 
rable; ou  l’accueillit  avec  nne  faveur 
extrême.  Plutarque  lui  expliqua  le 
Phédon  de  Platon  et  quelques  livres 
d’Aristote  , et  le  recommanda  , on 
mourant,  h Syrianus.  Celui-ci  le  con- 
dnisit  de  l’anstotélisme  et  du  plato- 
nisme à la  théologie  et  à la  science 
des  mystères.  Proclus,  à l’dge  de 
nngt-huit  ans  , écrivit  un  commen- 
taire sur  le  Timée.  Depuis , Asclépi- 
Renie,  fille  de  Plutarque  , lui  apprit 
les  arts  magiques  des  Chaldéens  ; et 
il  ne  tarda  point  à se  faire  initier  aux 
mystères  d’Éleusis.ll  s’occupait  aussi 
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d’études  politiques  , et  passait  pour 
habile  dans  cette  matière;  il  donnait 
des  consultations  aux  magistrats  et 
aux  cités.  Syrianus,  en  mourant , le 
désigna  pour  son  successeur:  l’école 
qu’il  lui  léguait  , était  devenue  fort 
lucrative , à ce  que  nous  apprend 
Damascius , dans  Photius.  Outre  cinq 
leçons  par  jour,  Proclus  tenait  en- 
core des  soirées  littéraires,  en  sorte 
qu’il  lui  restait  fort  peu  de  temps  à 
consacrer  à la  composition  de  ses 
livres  : il  en  écrivit  néanmoins  un 
grand  nombre,  où  il  associait  ses 
propres  doctrines  à celles  d’Orphée, 
de  Pylhagore,  de  Platon,  d’Aristote, 
de  Plotin  , de  Porphyre  et  de  Jam- 
blique.  On  distingue  entre  ses  nom- 
breux élèves,  Hiérius,  fils  de  Plu- 
tarque, Asclépiodotc,  Zénodote,  Hé- 
gius,  et  Mariniis , qui  a écrit  sa  vie , 
et  qui  lui  a succédé  dans  sa  chaire 
de  philosophie.  C’était  sans  doute 
en  Li  prenant  après  Syrianus,  vers 
l’an  4 30  . que  Proclus  avait  reçu  le 
surnom  de  qui  vent  dire 

suecesseur.  Il  ne  paraît  pas  qu’il 
l’ait  constamment  occupée  durant 
les  trente-cinq  années  suivantes  ; car 
son  historien  parle  de  persécutions 
qui  l’obligèrent  de  sortir  d’Athènes; 
il  fit  un  voyage  en  Asie,  et  en  profila 
pour  étudierles  ritesde  ces  contrées. 
Après  un  an  de  sqour  en  Lydie , il 
revint  en  Grèce  , et  recommença 
d’instruire  les  A'héniens.  Il  mourut 
dans  leur  ville,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans , comme  nous  l’avons 
dit  : il  avait  été  souvent  malade , 
particulièrement  de  la  goutte,  et  ne 
s'était  jamais  marié.  Tels  sont  les 
faits  les  plus  vraisemblables  de  sa 
vie:  nous  avons  cru  devoir  les  sépa- 
rer des  contes  que  Marinus  y entre- 
mêle. L’Opuscule  de  Marinus  est 
moins  une  notice  biographique  qu’u- 
ne sorte  de  panégyrique,  calqué  aux 
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le  système  des  yertus  platoniqnes , 
non -seulement  de  celles  qui  sont 
connues  sous  le  titre  de  carainalcs , 
mais  de  celles  encore  que  l’école 
d’Alexandrie  avait  dbtiiiguées  par 
les  noms  de  physiques  , morales 
théorétiques  et  théurgiques.  11  suit 
de  là  que  la  succession  chronolo- 
gique des  faits  n’est  pas  toujours 
Lien  établie  dans  cette  Notice;  et 
c’est  par  conjecture  seulement,  que 
nous  avons , à l’exemple  de  Brucker, 
placé , entre  la  mort  de  Syrianus  et 
celle  de  Proclus  , le  voyage  de  celui- 
ci  en  Asie , et  son  séjour  en  Lydie. 
Du  reste,  les  fables  racontées  par 
Marinus  sont  aussi  à recueillir,  par- 
ce qu’elles  servent,  ainsi  que  l’a  ob- 
servé le  même  Brucker , à expliquer 
et  à caractériser  les  doctrines  de  ces 
philosophes.  11  faut  donc  savoir 
que  Proclus,  attaqué , dans  sa  jeu- 
nesse , d’une  maladie  jugée  incura- 
ble,en  fut  guéri  par  Apollon,  qui  lui 
apparut  et  lui  toucha  la  tête;  qu’a- 
vant de  repartir  de  Byzance  avec 
Léonas  , il  eut  des  entretiens  noc- 
turnes avec  Minerve,  qui  lui  con- 
seillait d’aller  à Athènes  ; qu’il  re- 
tourna pourtant,  quelque  religieux 
qu’il  fût , à Alexandrie;  mais  que, 
peu  de  temps  après,  il  se  souvint  de 
l’avis  de  la  déesse , et  déserta  les  le- 
çons d’OIympiodore,  pour  se  trans- 
porter auprès  de  Plutarque  et  de 
Syrianus  ; qu’au  moment  où  il  en- 
trait dans  Athènes  , le  portier  de  la 
y'xWeluidil:  J'allais  fermer  lesportes 
si  vous  n étiez  venu,  paroles  qui  pré- 
sageaient évidemment  qu’il  rétabli- 
rait l’éclat  de  l’école  socratique.  11 
se  préparait  par  des  jeûnes  aux  ap- 
paritions d’Hécate  et  de  plusieurs 
autres  divinités  ; il  jeûnait  surtout  le 
dernier  jour  de  chaque  mois  , et  cé- 
lébrait les  nouvelles  lunes.  Il  avait 
une  petite  sphère,  au  moyeu  de  la- 
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quelle  il  attirait  la  pluie , tempérait 
la  chaleur , empêchait  les  tremble- 
ments de  terre , et  opérait  des  gué- 
rbons  miraculeuses , pour  lesquelles 
néanmoins  il  employait  aussi  des 
hymnes  et  des  prières.  Un  jour  , 
ayant  mal  au  pied , il  y mit  un  em- 
plâtre qu’un  oiseau  vint  enlever  : il 
comprit  que  c’était  un  heureux  pré- 
sage ; mais  il  osa  demander  un  ora- 
cle plus  rassurant,et  pendantsou  som- 
meil , un  dieu  vint  lui  baiser  les  ge- 
noux et  lui  rendre  la  santé.  Une  autre 
fois,  sans  qu’il  fût  malade.  Dieu 
lui-même  se  montra  à ses  regards , 
tendit  vers  lui  la  main  droite  , et  le 
déclara,  d’une  voix  haute  et  sonore, 
l’honneur  delà  ville  d’Athènes.  Aus- 
si arriva-t-il  qu’un  personnage  im- 
portant, nommé  RuUn,  survenant  au 
milieu  d’une  leçon  de  Proclus , vit 
une  auréole  autour  de  sa  tête  , et  sc 
prosterna  religieusement  devant  lui. 
Ce  Rufin  lui  oflrit  des  trésors  , qu’il 
refusa;  et  Marinus  admire  ce  désin- 
téressement, plus  qu’il  ne  convient, 
peut-être  : car  Proclus  était  né  de  pa- 
rents riches  ; Nestorius  lui  avait  fait 
un  legs  considérable , et  son  éco- 
le lui  rapportait  beaucoup  d’argent. 
Brucker  a relevé  plusieurs  autres 
contradictions  dans  cette  légende  : 
Proclus  méprise  la  douleur  ; et  des 
qu’il  ressent  l’indbposition  la  plus 
légère , jl  a recours  à des  remèdes  de 
bonne  femme,  à des  enchantements  , 
à des  formules.  On  le  loue  de  son 
célibat  ; et  l’on  avoue  qu’il  n’ohservc 
point  une  continence  parfaite.  Il  est 
exempt  de  toutes  les  faiblesses  hu- 
maines , et  cependant  colérique,  em- 
porté, insatiable  de  louanges.  Il  n’ai- 
me que  la  vérité,  et  il  mêle  au  culte 
de  la  mère  des  dieux  , à celui  des  au- 
tres divinités  , les  superstitions  les 
plus  grossières.  Mais  enfin  son  visage 
resplendit  de  rayons  célestes , il  est 
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sobre , et  il  renoncerait  a rusa|;e  des 
viandes  si  Plutarque  ne  lui  avait  con- 
seille d’en  user  pour  fortifier  son  tem- 
peraineDl,  et  pour  vivre  avec  plus 
desaintete'  : telle  est,  en  un  mot , la 
vénération  que  ses  lumières  et  scs 
vertus  inspirent , que , lorsqu'on  l’en- 
terre dans  le  tombeau  de  son  maître 
Synanus  , toute  la  ville  d’Athènes 
assiste  à ses  funérailles , et  le  pro- 
clame le  plus  heureux  des  mortels. 
CetteNoticede  Marinusa  poursecond 
titre Ilipt  iuiMjjiovix; ,{]ie\a  félicité); 
elle  est  destinée  à montrer  que  le  pla- 
tonisme perfectionné  est  le  souverain 
bien.  Elle  n'avait  été  qu’incomplè- 
lement  publiée  avant  l’édition  que 
Fabricius  en  donna  en  i^oo;  on 
en  doit  à M.  Boissonade  , depuis 
■814,  une  édition  plus  correcte  et 
plus  savante.  Cette  Vie  fournit  la  clef 
des  doctrines  professées  par  Pro- 
clus,  par  ses  maîtres  , par  scs  dis- 
ciples,  et  imaginées  surtout  pour  être 
mises  en  opposition  au  christianis- 
me,dont  ils  étaient  ennemis  déclarés. 
Proclus  est  un  hiérophante  plutôt 
qu’un  philosophe  : il  aspire  à être  le 
pontife  de  toutes  les  religions  de  l’ii- 
nivers;  il  chan  te  tous  lesdieux, excepté 
eduides  chrétiens.  Il  puise,  le  plus 
qu’il  peut,  dans  les  livres  d’Homère, 
d’Orphée,  de  Zoroastre,  productions 
évidemment  supposées , qu’il  prend 
ou  donne  pourauthentiques.  Il  s’cITor. 
ce  d’y  ratuchcr  les  institutions  de 
Pjdhagore, les  dogmes  de  Platon,  et 
même  quelques-unes  des  observations 
d Aristote , et  d’en  composer  un  sys- 
tème qui  néanmoins  demeure  si  con- 
fus, ipi’on  n’a  point  réussi  encore  à 
en  prûenter  un  exposé  complet,  clair 
et  méthodique.  Ce  qu’on  y voit  d’a- 
bord déplus  positif,  c'est,  comme  l’a 
remarqué  Fréret,  la  résolution  de 
faire  descendre  des  Orphiques  et  non 
des  Egyptiens,  les  doctrines  de  Py  tha- 
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gorc,  dcTiméedc  f.ocrrsetde  Pla- 
ton. Il  répète  après  les  Orphiques  , 
ipie  le  sceptre  de  l’univers  fut  d’a- 
bord entreles  mains  de  Phanès,  c’est- 
à-dire  de  Bacchus,  passa  dans  celles 
delà  Nuit,  puis  d'Uranus,  puis  de 
Saturne  , ensuite  de  Jupiter,  qui  rè- 
gne depuis  qii’ila,  dit-on,  détrôné 
son  père,  mais  qui  sera  forcé  de  cé- 
der la  place  a Bacchus , premier  et 
dernier  souverain  du  monde.  ft;ttc 
mythologie  estdii  moins  fort  claire: 
il  s en  faut  que  la  métaphysique  de 
Proclus  le  soit  autant.  Ou  sait  que 
la  philosophie  alcxandrine  fait  tout 
dériver  d’un  principe  unique  : en 
conséquence , Proclus  enseigne  que 
la  pluralité  ne  saurait  précéder  l’ii- 
nité  ; que  l’une  et  l’autre  n’ont  pu 

comraeneerd’cxisterenmémetemps; 

que  l’unité  est  essentielle  tt  produit 
d’abord  la  dualité,  puis  toutes  les  plu- 
ralités , le  fini  et  l’infiui.  De  là  pro- 
viennent toutes  choses,  par  voie  de 
mélange  : de  là  diverses  triades,  tant 
rwlles  que  rationelles  : l’ctrc  , la 
vie  et  l’intelligence  ; ou  bien  la  vie  , 
l’intelligence  et  l’ame;  l’infini,  le  fi- 
ni et  la  vie;  ou  bien  l’essence,  l’iden- 
tité et  la  variété  ; ou  bien  encore  la 
limite  , l’illimitation  et  le  mélange  : 
car  on  rencontre  çà  et  là  ces  diffé-^ 
rentes  expressions  dans  les  livres  de 
Proclus , soit  qu’elles  répondent  aux* 
mêmes  conceptions , soit  qu’dlcs 
aient  chacune  un  sens  particulier.  A 
ses  yeux  , les  idées  sont  des  essences 
pures  et  immortelles  , subsistantes 
en  elles  - mêmes,  et  non  en  autre 
chose:  leur  mixtionexprimelcgramf 
hyménée  des  êtres  (3);  mais  la  subs. 
tance  universelle  , genre  de  toutes 
les  substances  , est  l’être  absolu  , le 

..  Pî  "B"  -p’».  lin  n,  cnv. 

lUliqne*  dMi«  In  hum  tumtiCn  , •uni  rm- 
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point  culminant  de  tous  les  êtres 
réels.  Bien  avant  Proclus,  on  avait 
recommandé  à l’homme  de  sc  con- 
naître lui-meme  ; c'est  le  commen- 
cement de  toute  étude  : en  s’empa- 
rant de  cette  maxime , Proclus  dit 
que  la  parfaite  connaissance  de  nous- 
mêmes  consiste  à jtiger  des  facultés 
par  l'essence , et  des  actes  par  les 
facultés.  Il  distingue  cinq  ordres  de 
fonctions  dans  l’ame  ; les  sensations, 
puis  le  sentiment  que  l’ame  acquiert 
d'ellc-même  comme  unie  au  corps, 
et  comme  distincte  de  lui  ; ensuite 
les  lumières  supérieures  par  lesquel- 
les elle  corrige  les  notions  impar- 
faites; en  quatrième  lieu,  le  retour 
de  l’ame  sur  elle-même,  pour  consi- 
dérer sa  propre  essence  et  y décou- 
vrir l’imagedu  monde  ; enfin  ses  rap- 
ports avec  les  autres  âmes  quelcon- 
ques. Les  connaissances  se  divisent 
aussi  en  cinq  ordres  , selon  qu’elles 
ont  pour  objet,  ou  les  choses  maté- 
rielles , ou  les  caractères  communs 
aux  objets  sensibles  ; on  Pinrité,  au- 
trement dite  l’absolu,  conduisant  à 
la  recherche  des  causes  par  déduc- 
tion de  conséquences  ; ou  la  contem- 
plation immédiate  des  êtres  et  des 
essences;  ou  en  dernier  lieu  , les  cho- 
ses supérieures  à l’entendemcnt.Ccttc 
cinquième  science  est  la  plus  élevée; 
* aussi  prend-elle  le  nom  a’cxaltation 
ou  de  (xavist.  Ce  dernier  progrès  a 
manqué, dit-on , à plusieurs  philoso- 
phes, par  exemple,  à Aristote;  mais 
Platon  y tendait  : Âinmouius  Sac- 
cas  , Plotin  , et  surtout  Proclus  , y 
sont  parvenus.  Cet  aperçu  général 
de  la  doctrine  de  ce  dernier  au- 
teur nous  dispensera  d’entrer  dans 
un  examen  particulier  de  chacun  de 
scs  livres.  L’énumération  seule  en 
serait  déjà  fort  longue  , si  nous 
l’étendions  à tous  ceux  qui  sont  au- 
jourd’hui j>erdus;ils  sont  au  nom- 
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bre  de  plus  de  vingt , entre  lesquels 
nous  ne  rappellerons  que  des  Traités 
sur  la  mère  des  dieux  , sur  la  théo-  | 

logic  d’Orphée , sur  les  oracles;  des  i 

Commentaires  sur  les  deux  poèmes  I 
d’Homère,  sur  les  Énoéades  de  Plo-  I 
tin,  et  sur  le  Phœdon,  le  Phœdrus  i 
et  les  Lois  de  Platon.  Les  livres  de  I 
Proclus  contre  le  christianisme  ont  i 
aussi  disparu,  à l’exeeption  de  ce  i 
qu’en  a transcrit  Jean  Philopon , en  i 
les  réfutant.  Le  Commentaire  sur  les  i 
Harmoniques  de  Plolémée  subsiste;  i 
mais  il  est  resté  manuscrit.  Quant  i 
aux  ouvrages  dont  on  a publié  ou  le  i 
texte  grec,  ou  seulement  des  ver-  i 
sions  latines , ou  de  simples  ex-  i 
traits,  quelques-uns  appartiennent  t 
aux  belles-lettres , la  plupart  à la 
philosophie.  Dans  la  première  classe  i 

se  présentent  d’abord  des  Hymnes  j 
au  Soleil , aux  Muses , et  deux  à Vé-  | 
nus.  Brunek,en  les  insérant  au  tome  | 
Il  de  ses  Analecta  , y a joint  deux  | 
petites  pièces,  l’une  de  huit  vers  et  | 
l’autre  de  q— are.  Les  Hymnesa  vaieut  | 

paru  à la  suite  des  poèmes  attribués 
à Orphée,  chczles  Juntes,  à Florence,  | 

en  1 5oo  , in-4°.  ; chez  les  .Aides  , à , 
Venise,  in  8“.,  eu  1 5 1 7 ; cte.  Pro-  | 
dus  avait  composé  beaucoup  d’au-  , 
1res  poésies  , qui  ne  se  retrouvent  , 
plus.  Sa  Chrestomalhic  grammati-  , 

caleet  poétique  n’est  connuequepar  | 

les  extraits  qu’eu  a donnés  Photius. 

On  les  a imprimés  à part , avec  la  | 
Version  latine  d’Andrd  Schott , à 
Francfort, eu  i5go,  in  4“.  ; ils  con-  , 
tiennent  une  Notice  sur  la  vie  d’Ho- 
mère, que  LéonAllalius  a inséréedans 
sou  livre  De  patiid  Homeri,  Lyon, 
1G46 , in-8“.  Ce  qui  reste  des  Sebo- 
lies  de  Proclus,  sur  le  Poème  des 
oeuvres  et  des  jours  d’Hésiode  , a été 
publié  à Venise , in-4", , en  1 537  ; 
à Bàle , en  1 544  > iu-8''.  ; et  à Lcy- 
dc,  iu-4°. , eu  iGo3.  En  imprimant 
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le  lien?  de  Georçc  Chasroboscns  , 
sar les  Ggu res  poétiques, FrcdéricMo- 
rtl  y joignit  une  Dissertation  de  Pro- 
clossurla  poe'sie  (gr.-lat.  Paris,  i6 1 5, 
io-ia).Le  même  Morel  a mis  au  jour, 
en  i5?7,  in-4». , le  texte  grec, sans 
nom  d’auteur,  d’un  Traité  du  style 
epistolaire,  que  depuis,  en  i5;)7, 
Commclin  a imprimé  in-8°.,  sous  le 
nom  de  Libanius  , avec  une  Version 
latine  : les  intitulés  de  quelques  ma- 
nuscrits attribuent  à Proclus  cet 
Opuscule, qui  ne  vaut  guère  la  peine 
d’être  revendiqué  pour  lui  ni  pour 
personne.  Ses  livres  de  philosophie 
ont  excité  beaucoup  plus  de  curiosi- 
té, même  ceux  qui  ne  sont  connus 
que  par  des  traductions  en  latin.  Tel 
est  d’abord  son  Traité  de  la  Provi- 
dence, du  destin  et  de  la  liberté, 
traduit, au  treizième  siècle,  par  Guil- 
laume deMorbeka,  etdont  Fabricius 
a transcrit  53  chapitresdans  sa  Bi- 
bliothèque grecque  ( t.  IX,  de  l’édi- 
tion de  Maries  ).  C’est  le  premier  ar- 
tide  du  Recueil  des  œuvres  de  Pro- 
clus , que  M.  Cousin  a entrepris , en 
1810 , et  dont  il  a paru  quatre  vo- 
lâmes , à Paris,  chez  Éberhart,  in- 
8».  Proclus , après  avoir  distingué 
U Providence , de  la  destinée , distin- 
ipm  aussi  la  sensibilité  organique  et 
passive,  de  l’intelligence,  qui  s’élève 
par  degrés  jusqu’à  l’enthousiasme  ; 
et  il  ne  veut  pas  non  plus  que  l’on 
confonde  avec  les  notions  imparfai- 
tes , acquises  par  les  sensations , ni 
la  science  qui  procède  par  analyse 
ou  par  synthèse , ni  surton,t  les  exta- 
ses ou  illuminations  intellectuelles , 
par  lesquelles  on  aperçoit  inimédia- 
lemcnt  la  vérité,  intcnnédiairc  en- 
tre Dieu,  qui  ne  choisit  pas,  parce 
qu’il  est  absolument  bon , et  la  ma- 
tièrequi  ne  peut  choisir,  parce  qu’elle 
est  inerte , l’homme  jouit  d’une  li- 
berté véritable,  quoique  limitée.  Le 
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mêmcGnillaumcdeMorbekaatraduit 
les  réponses  de  Proclus , à dix  objec- 
tions ou  questions  sur  la  Providence; 
opuscule  dont  Fabricius  n’a  donné 
qu’un  sommaire , et  qui  est  imprimé 
pour  la  première  fois  en  entier  dans 
le  tomei'''.  dcl'édition  de  M.  Cousin. 
Il  en  est  de  même  du  traité  des  maux, 
intitulé  par  le  tradncicur  du  treiziè- 
me siècle  ; De  subsistentid  malo- 
rum.  Selon  Proclus , ce  qu’on  appelle 
mal  physique  est  un  bien, un  résultat 
de  l’ordre  générai.  Le  mal  n’existe 
ni  dans  les  dieux  ,ni  dans  les  auges, 
ni  dans  les  démons , ni  dans  les  hé- 
ros. Il  ne  consiste,  à l’égard  des 
âmes , que  dans  la  faiblesse  qui  les 
fait  descendre  vers  les  cho^s  maté- 
rielles. Les  biens  dérivent  a une  cau- 
se unique,  nécessaire, éternelle;  ils 
sont  réels,  ils  ont  une  hjpostase; 
les  maux  naissent  de  mille  causes  in- 
déterminées, et  ne  sont  que  des  priva- 
tions. On  peut  s’étonner  que  l’ortho- 
doxe Guillaume  de  Morbeka  ait  aus- 
si traduit  l’Institution  théologique  de 
Proclus;  car,  en  certains  articles , 
elle  se  rapproche  beaucoup  des  dog- 
mes d’ Arius;  et  ce  n’est  point  la  seule 
occasion  où  l’on  remarque  des  res- 
semblances entre  l’arianisme  et  le 
néo-platonisme.  La  version  de  Guil- 
laumeest  demeurée  manuscrite; celle 
d’Émile  Portas  accompagne  le  texte 
grec  dans  l’édition  in-folio  de  Ham- 
bourg, en  1G18;  et  l’on  a de  plus 
une  traduction  latine  de  Fr.  Patrizi , 
imprimée  sans  le  texte,  dès  i583,à 
Ferrare,  in-8°.  L’ouvrage  contient 
les  preuves  de  211  propositions, 
dont  la  plupart  sont  fort  obscures 
ou  très- inexactes.  Il  ne  fauLpas  le 
confondre  avec  une  théologie  plato- 
nique, en  six  livres,  qui  toutefois 
offre  à -peu  - près  les  mêmes  idées  : 
c’est  un  tissu  de  vaincs  controverses, 
auxquelles  Platon  n’a  jamais  songé  ; 
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on  J reconnaît  les  traces  des  dispu- 
tes qui  venaient  d’agiter  i’Orient , au 
troisièmeetauquatrièmesiëcle.Lam- 
becius  assure  qu’il  existe  une  version 
manuscrite  de  ces  livres,  par  le  mê- 
me Guillaume  de  Morbeka;  mais  ils 
ont  e'te'  retraduits  par  Émile  Portus, 
et  ont  paru  ainsi  en  latin  en  même 
temps  qu’en  grec,  à Hambourg, eu 
1618  , avec  l'ouvrage  pre'cëaent. 
C’est  dans  le  troisième  de  ces  livres 
ue  se  trouve  un  passage  sur  l’ame 
es  bêtes , que  Bayle  a discute'  ( Dict, 
art.  Pereira  ) , et  qui  accorde  aux 
brutes , non  pas  une  ame  raisonna- 
ble , mais  une  ame  sensitive , capa- 
ble de  me'moire  et  d’imagination.  f.e 
commentaire  sur  le  Time'c  de  Pla- 
ton , que  Proclus  chérissait  comme 
son  meilleur  ouvrage,  quoique  ce  fût, 
èce  qu’il  semble,  son  premier  essai, 
a péri  en  grande  partie.  Les  cinq  li- 
vres qui  en  restent , sont  joints  aux 
OËuvrcs  de  Platon,  dans  les  éditions 
de  1 534  et  1 566 , in-folio.  Ce  com- 
mentaire est  fort  savant  : beaucoup 
d’anciens  auteurs  y sont  cités.  De 
tous  les  livres  de  Platon,  IcTiméc  est 
celui  où  il  a le  plus  développé  son 
système  sur  la  nature  des  cnoses, 
sur  l’univers  sensible  et  l’univers  in- 
telligible ; mais  l’explication  de  Pro- 
clus s’arrête  au  tiers  de  ce  livre , et 
y ajoute  plus  de  difficultés  qu’elle 
n’en  éclaircit.  Dans  les  deux  éditions 
qui  viennent  d’être  citées , on  a mis , 
à la  suite  de  ce  Commentaire,  ce  qui 
reste  des  observations  de  Proclus 
sur  le  Traité  de  la  république.  Son 
travail  sur  le  premier  Alcibiade  n’é- 
taitconnu  que  par  des  extraits,  et  par 
une  version  latine,  très-incomplète, 
de  Marsile  Ficin  : M.  Cousin  vient 
d’en  publier  le  texte  grec  dans  les  to- 
mes Il  et  III  de  son  édition  de  Pro- 
clus. Des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  lui  ont  fourni  ce  texte; 
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il  a recueilli  des  variantes  dans  cenx 
de  Venise  et  de  Milan  ; il  y a joint 
les  exti  aits  latins  de  Marsile  Firin , et 
ce  qui  se  retrouve  d’une  version  lati- 
ne d’Hermann  Gogava,que  Lambe- 
cius  avait  indiquée , et  qui  était  iné- 
dite. Dans  son  quatrième  volume , 
M.  Cousin  a donné  les  deux  premiers 
livres  du  Commentaire  de  Proclus , 
sur  le  Parménide,  d’après  quatre 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris , avec  des  fragments  de  la 
traduction  latine  de  Gogava  , tirés 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  : rien 
encore  n’avait  été  publié  de  ce  com- 
mentaire, ni  rn  grec  ni  en  latin. 
M.  Frédéric  Creuzer  a commencé , à 
Francfort,  une  édition  de  quelques 
ouvrages  de  Proclus;  mais  ce  sera 
celle  de  M.  Cousin,  quand  elle  sera 
complète , qui  propagera  la  connais- 
sance des  écrits  de  cet  auteur,  et  y 
jettera  toute  la  lumière , même  tout 
l’intérêt  dont  ils  sont  susceptibles. 
La  Préface  générale  et  les  Préambu- 
les particuliers  de  chaque  article  se 
recommandent  par  une  latinité  élé- 
gante , )>ar  un  style  animé,  et  par  une 
saine  érudiûon.  Aux  quatre  volumes 
publiés  par  M.  Cousin  , il  faut  join- 
dre celui  qu’on  doit  aux  recher- 
ches de  M.  Boissonade  , et  qui  a 
pani  à Leipzig,  en  i8ao,  in-8°.  , 
sous  le  titre  d’Extraits  des  scholics 
de  Proclus  sur  le  Cratyle  de  Platon, 
scholies  dont  il  n’avait  été  rien  im- 
primé jusqu’alors  : le  savant  éditeur 
lesatiréesdctrois  manuscrits,  l’un  dn 
Vatican  ,^t  les  deux  autres  de  la  Bi- 
bliot.dii  Roi , tous  trois  peu  anciens. 
Les  autres  livres  de  Proclus  tien- 
nent aux  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques , et  ne  sauraient  offrir 
aujourd’hui  aucune  notion  pro6ta- 
ble.  Deux  livres , intitidés  du  Mou- 
vement , sont  principalement  ex- 
traits de  la  physique  d’Aristote; 
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ib  ont  été  imprimés  en  grec  , à 
Bûle,  en  1 53 1 , in  - 8“.  ; et  avec  la 
version  lalitiedc  Velsius,  en 
in-8®.,  dans  la  même  ville  : il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Forcadel,a  Paris,  i565.  Procl.is  a 
laissé,  sur  le  premier  livre  des  Élé- 
ments d’Euclide,  des  scliolies  que 
Barocci  a traduites  en  latin  (Padoue 
i50o,  in-fol.  );  et  Th.  Taylor,  eii 
anglais  ( Londres,  1^88  et  1789,  a 
vol.  in- 4®.  ),  et  dont  le  texte  grec 
accompagne  celui  d’Euclide , dans 
I édition  de  Bdle,  in-fol. , i533,  et 
dans  celle  d’Édouard  Bernard,  qui 
y joignit  une  version  latine  (Voy.  le 
,ro-j,p  394  ) 
(4  A i-c  Traite  de  la  sphère,  de  Pro- 
clus  ( qui  n’est  qu’une  copie  littérale 
de  plusieurs  chapitres  deGeminus  ), 
a paru , réuni  à d’autres  anciens  li- 
vres d’astronomie,  dans  le  volume 
in-folio , imprimé  par  Aide,  à Veni- 
se,  en  1 499;  il  a eu  pour  traducteurs, 
™ latin,  Th.  Linacer,  Élie  Vinet, 
Jean Lauremberg,  M.  Hopper,  Jean 
Bainbridgc  ( Londres,  i6ao,  in-4°.  ); 
en  Italien,  Ignace  D.mti  (Floren- 
ce, i5a3,  in-4®.  ),  et  Tito  Scaudia- 
nese  ( Venise,  i556,  in-40.  ) Son 
hvre  des  Positions  astronomiques , 
avant  de  paraître  en  grec,  à Bâle,  en 
1540,  in-4°.,  était  connu  par  une 
version  latine  de  George  Valla,  im- 
primée in-folio,  à Venise,  en  1498 
(5).  On  lui  attribue  de  plus,  un  écrit 
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sur  les  éclipses,  qui  n'a  été  publié 
qu  en  .atin,  à la  suite  des  tables  as- 
tronomiques de  Jean  Schrocter  h 
Vienne,  in  40.,  ,55,.  Enfin  l’oû  a 
un  monument  de  son  goût  pourl’as- 
"ne  Paraphrase  du 
/e  rahiWe  attribué  à Ptolémée  • 
Mclanchthon  a mis  au  jour  le  texte 
grec  de  cette  parai'hrase,  en  i554, 
a Baie,  in  8».  Telles  sont  les  diver- 
ses productions  de  Proclus  (6).  A 
considérer  l’étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  variété  de  ses  travaux. 
Il  occupe  un  rang  distingué  dans 
1 histoire  littéraire  du  cinquième  siè- 
cle. Peut-etreà  une  époqueplus  heu- 
reuse eut-il  recueilli  et  répandu  de 
vives  lumières.  Il  eût  donné  des  di- 
rections plus  utiles  à ses  vastes  étu- 
des, a 1 activité  de  son  imagination, 

a la  puissance  de  sa  pensée.  Il  a ex- 
cite parmi  ses  contemporains,  un 
enthousiasme  qui,  depuis  trente  ans 
semble  se  renouveler  en  Allemagne  ’ 
en  Ecosse,  et  meme  en  France.°  m’ 
J-ousin  I a eloquemment  loué  : Mil! 
De  Gerando,  Buhle  , Teiinemann  ‘ 
Tiedemann,  etc.,  ont  exposé  ses’ 
doctrines,  et  les  ont  jugées  dignes 
d attention.  Diderot,  au  contraire 

^secUcltques;  et  auparavant . le  ju- 
dicieux  et  savant  Brucker  n’avL 
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inseript,  et  belles  • lettres,  t.  xxxi  ) 
une  notice  sur  sa  vie  et  sur  trois  de 
ses  ouvra|>e$  , ceux  qu’on  ne  possède 
ue  traduits  en  latin,  par  Guillaume 
e Morbeka,  trouve  que  son  style 
est  obscur  ; sa  manière  d’écrire  , 
très-confuse;  l’cnscmblc  de  scs  li- 
vres, un  chaos  de  matières  mal  digé- 
rées ; sa  science  fausse,  et  son  sys- 
tème absurde.  Mais  ni  la  sévérité  de 
ses  censeurs,  ui  le  désordre  de  ses 
propres  livres  , ne  font  autant  de 
tort  à la  mémoire  de  Proclus,  que 
riiistoiredesa  vie,  telle  que  l’a  écri- 
te Marinus , son  élève  et  son  succes- 
seur : elle  ne  laisse  en  doute  que 
la  question  de  savoir  si  les  syucrélis- 
tes,  depuis  Ainmonius  Saccas  jus- 
qu’à Proclus  , ont  été  des  fourbes  , 
ou  seulement  des  illuminés.  D «-u. 

PROCLUS  (Saint)  avait  été 
secrétaire  de  saint  Jean-Chrysosto- 
me;  il  fut  nommé,  en  , évê- 
que de  Cyzique  , et  n’exerça  point 
celte  fonction  , quoiqu’il  soit  quali- 
fié episcopus  Cj'ûcenus,  dans  l’inti- 
tulé de  la  version  latine  de  scs  Ho- 
mélies. Pour  récompenser  son  zèle 
et  son  éloquence,  on  le  fit  archevê- 
que de  Constantinople  , en  434-  Il  a 
occupé  et  honore  cette  dignité  jus- 
qu’au iT  juillet  44^  > époque  de  sa 
mort.  Tilicmont , qui  a écrit  son  his- 
toire ( Mèm.  ecclêsiasliq. , t.  xiv , 
p.  ^01-710  ),  préfère  cette  date  du 
13  juillet  à celle  du  if\  octobre,  jour 
de  la  fête  de  saint  Proclus.  Ce  fut 

Sendant  son  épiscopat  que  s’intro- 
uisit  l’usage  ue  chanter  le  Trisa- 
ion  (Trois  fuis  saint  ).  La  plupart 
e ses  écrits  ont  été  publiés  en  grec 
et  en  latin,  par  Elmcnhorstius , à 
Leyde , en  16 1 7 , in-8“. , et  moins  in-, 
complètement  à Rome  , en  i63o,  in- 
4°.  ; en  latin  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de  Lyon;  et  en 
français  ( par  N.  Fontaine  ) , à la 
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suite  de  Saint  Clément  d’Alexandrie , 
Paris,  1696,  in  8°.  Ils  consistent  en 
vingt-une  Homélies,  un  Opuscule  sur 
la  liturgie , une  Épitre  sur  la  foi , 
une  Épître  synodique  en  faveur  de 
saint  Athanase , et  quelques  autres 
Lettres  ou  fragments.  Léon  Allalius 
et  Richard  Simon  doutent  de  l’au- 
thenticité de  l’opuscule  ou  fragment 
sur  la  liturgie  ou  la  messe.  Entre 
ses  homélies  on  distingue  un  éloge  de 
saint  Jean  Chrysostomc,  que  toute- 
fois on  ne  possède  que  mutilé  , et 
en  langue  latine  ; trois  Sermons 
sur  la  fête  de  Pâques  ; deux  sur  celle 
de  Noël,  et  un  sur  la  Sainte-Vierge, 
où  l’hérésie  de  Nestorius  est  réfutée. 
Des  citations  faites  par  les  auteurs 
des  siècles  suivants  nous  apprennent 
que  Proclus  avait  composé  plusieurs 
autres  Discours , qui  se  sont  perdus. 
Mais  les  catalogues  de  la  Biblioth. 
Bodléicnne  ctdeitlontfaucon  lui  attri- 
buent à tort  des  éléments  de  théologie  : 
c’est  la  Théologie  platonique  de  Pro- 
dus  Diadochus,  qu’on  a prise  pour 
un  ouvr.ige  de  l’archevêque  de  Cons- 
tantinople. — Il  y a eu  plusieurs  au- 
tres Pboclüs  , Proculus  ou  Proclès  : 
Fabriciiis  en  compte  environ  vingt- 
cinq,  la  plupart  antérieurs  au  phi- 
losophe successeur  de  Syrianus. 
Nous  n’eu  indiquerons  que  cinq  : Eu- 
tychius  Proclus,  grammairien  du 
deuxième  siècle,  néà  Sicca  ,cn  Afri- 
que, précepteur  de  l’empereur  Auto- 
nin  , qui  le  fit  proconsul.  Vopiscus 
et  Trcbellius  Polliu  font  mention  de 
lui,  et  n'apprennent  que  ce  que  nous 
venons  d’en  dire.  — Proclus  , natif 
de  Naurrate.  professeur  d’éloquence 
à Athènes,  élèvedu  sophiste  Adrien, 
et  m.dtre  de  Philostrate,  qui  parle 
de  lui  : ce  Proclus,  dans  scs  haran- 
gues, imitait  Hippias  et  Gorgias;  il 
avait  conservé  jusqu’à  l’àge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans , une  mémoire  pro- 
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digieuse,  supérieure  à celle  de  Si- 
mouide.  Il  est  mort  dans  le  cours  du 
troisième  siècle  de  l’ère  vulgaire.  — 
Proclvs  , préfet  de  Constantinople , 
sous  Théodose,  mis  à mort  l’an  lo 
du  règne  de  cet  empereur  ( 38^  ).  Il 
avait  fait  élever  en  Ircntealcux  jours 
unobélisqucdans  l'iwppudromc  delà 
ville  : c'est  le  sujet  d’une  inscription 
en  vers  , insérée  au  livre  iv  de  l’An- 
thologie grecque,  et  traduite  en  qua- 
tre vers  latins , par  Hugues  Grotius. 
— Après  le  philosophe  Proclus,  on 
trouve  le  PbocLDS  oyupoypirr,; , que 
Zonaras,  Cedrenus,  et,  sur  leur  au- 
torité , Lambecius , ont  confondu 
avec  lui.  C’est  ce  Proclus , inter- 
prète des  songes  , qui  hrùla  une 
flotte  de  Vitalien  , non  avec  des 
miroirs,  mais  avec  du  soufre,  à ce 
que  dit  Jean  Malalas.  On  raconte 
qu’il  prédit  la  mort  de  l’empereur 
Anastase.  — Procope,  Suidas,  et, 
d’après  eux,  Banduri,  parlent  d’un 
Proclus,  jurisconsulte  sous  l’empe- 
reur Justin  II,  au  sixième  siècle; 
une  statue  lui  fut  élevée  au  bas  de  la- 
quelle se  lisaient  six  vers  grecs,  re- 
cueillis au  livre  iv  de  l’Anthologie. 

D — IV — U. 

PROCOPE,  historien  grec,  na- 
quit à Césarée,  en  Palestine,  vers  le 
commencement  du  sixième  siècle. 
Après  avoir  professé,  la  rhétorique 
dans  sa  patrie,  il  vint  s’établir  à Cons- 
tantinople, où  il  donna  des  leçons 
d’éloquence,  et  plaida  plusieurscau- 
ses.  Ou  distingua  ses  talents  : il  fut 
appelé  à remplir  des  fonctions  publi- 
ques. Attaché,  comme  aecrétairc,  à 
Bélisaire , il  le  suivit  dans  les  guerres 
d’Asie,  d’Afrique  et  d’Italie.  Pour 
récompenser  les  services  de  Proco- 
e,  Justinien  l’anoblit  par  le  titre 
’illiistre,  le  fit  sénateur,  et  enfin 
préfet  de  Constantinople , en  56i , 
selon  la  Chronograpbiede  Théopha- 
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nés.  II  paraît  néanmoins  avoir  es- 
suyé quelques  disgrâces  ; il  se  plaint 
d’etre  mal  payé  de  ses  travaux  ; on 
lui  en  retenait  le  salaire  : il  était  mê- 
me resté  sans  emplois  durant  plu- 
sieurs années.  Voilà  tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  vie;  il  mourut  à l’àge  de 
plus  dç  soixante  ans,  peu  avant  ou 
peu  après  la  fin  du  règne  de  Justi- 
nien , à qui  Juslin-le- Jeune  succéda, 
en  565.  Les  savants  modernes  ont 
agité  les  deux  questions  de  savoir  si 
Procope  était  chrétien,  et  s’il  a exer- 
cé la  médecine.  Eichel  et  La  Mothe 
le  Vayer  , qui  le  déclarent  païen  , 
sont  obligés  d’avouer  qu’en  plusieurs 
endroits  de  scs  livres , et  surtout  de 
son  Traité  des  édifices,  il  parle  le  lan- 
gage des  chrétiens  de  son  siècle; 
mais  ils  allèguent  d’autres  passages, 
qui  annoncent  tantôt  la  crcJnlité  d’un 
idolâtre,  tantôt  l’indiiTérence  d’un 
sceptique.  C’est  tirer  des  conséquen- 
ces trop  rigoureuses  de  quelques  ex- 
ressions  légèrement  employées , et 
’aillenrs  inconciliables  entre  elles. 
L’ensemble  de  ses  ouvrages  laisse 
l’idée  d’un  écrivain  qui  professait  le 
christianisme,  sans  l’altérer  même 
paraucunedes  hérésiesde  son  temps  : 
c’est  ainsi  qu’en  jugent  Vossius , Fa- 
bricius , Ha  rlès  et  Mensel  ; seulement 
il  serait  permis  de  penser  avec  Nie. 
Alemanni  et  Guillaume  Cave,  que  sa 
croyance  n’était  point  assez  scrupu- 
leuse pour  lui  interdire,  en  toute 
circonstance,  les  opinions  ou  les  pa- 
roles qui  pouvaient  accidentellement 
offenser  les  dogmes  ou  les  pratiques 
de  l’Église.  Cave  dit  plus  : selon  lui , 
Procope  n’était  ni  tout-à  fait  païen, 
ni  tout  a faitchréticn  : avec  les  chré- 
tiens, il  méprisait  les  superstitions  des 
gentils  ; avec  les  païens  , il  croyait 
que  la  vertu  et  la  vérité  pouvaient 
se  rencontrer  encore  hors  du  chris- 
tianisme; avec  les  uns  et  les  autres , 
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il  adorait  un  seul  Dieu  , créateur  de 
Tunivers.  On  a remarqué  dans  ses  li- 
vres des  détails  si  exacts  sur  les  ma- 
ladies et  sur  les  remèdes  employés 
contre  elles , il  a surtout  si  habile- 
ment décrit  la  [icstc  qui  ravagea 
Constantinople,  en  543  , qu’on  a 
prétendu  qu’il  exerçait  l’art  de  gué- 
rir. Nos  docteurs  modernes  l’ont  en 
quelque  sorte  reçu  médecin  ; ils  lui 
ont  consacré  des  articles  dans  les 
histoires  de  cette  profession.  Le  ju- 
risconsulte Tiraqiieau  l’a  créé  mé- 
decin en  chef  de  l’armée  de  Bélisai- 
re; Freind  a pris  soin  d’extraire  de 
ses  écrits  tout  ce  qui  semble  annon- 
cer une  connaissance  aprofondie  de 
l’art  médical  : à ce  titre,  Procopc  oc- 
cupe une  place  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine , d'Éloy  ; 
dans  l'îlistoire  de  l’anatomie  et  de 
la  chirurgie,  de  M.  Portai  ( t.  i,  p. 
120  ),  etc.  On  n’a  cependant  aucune 
preuve  positive  qu’il  ait  exercé  cette 
profession  ; on  le  voit  homme  de 
lettres , homme  d’état , homme  pu- 
blic , secrétaire , historien , sénateur, 
préfet:  qu’il  ait  été  de  plus  médecin, 
Fabricius,  Harlès  , Tirabosebi  et 
bien  d’autres  n’en  veulent  rien  croi- 
re. Ses  Œuvres  consistent  en  huit  li- 
vres historiques,  un  livre  d’Histoire 
secrète , et  six  Discours  ou  livres  sur 
les  édifices.  Le  premier  de  ces  trois 
ouvrages  est  divisé  en  deux  parties  ; 
l’une  intitulée  Guerre  des  Perses i 
et  l’autre  Guerre  des  Goths;  cha- 
cune en  quatre  livres.  Mais  il  n’y  a 
véritablement  que  les  deux  premiers 
l->rcs  qui  aient  pour  objet  les  guer- 
res soutenues  contre  les  Perses , de- 
puis l’an  4<>y  jusqu’en  553  : les 
dcu't  suivants  racontent  les  expédi- 
tions des  Vandales  et  des  Maures 
en  .4frique,  depuis  3g5  jusqu’en 
545.  A r^ard  des  livres  v , vi 
et  VII,  ils  ne  concernent  réellement 
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que  les  guerres  contre  les  Gôths, 
guerres  dont  rilalie  fut  le  ibéàtrc  , 
et  qui,  commencées  en  487,  finissent, 
dans  Procopc,  à la  mort  de  ’faias, 
en  5'12  ; le  vin',  est  une  sorte  de 
supplément  général , qui  embrasse 
diverses  matières.  Ces  huit  livres  in- 
téressent par  la  vérité  des  récits,  par 
une  peinture  fidèle  des  moeurs  de 
ces  nations  barbares,  et  par  l’élé- 
gance du  style,  malgré  quelques  in- 
corrections. On  trouve  une  analyse 
des  deux  premiers  dans  Photius;  et 
de  tous  les  huit  dans  la  piéface  de  la 
continuation  qu’en  a faite  Agathias 
( y.  ce  nom , 1 , 280  ).  Le  11'.  et  le 
ni',  livre  de  la  Guerre  des  Goths , 
servent  à rectifier  plusieurs  détails 
donnés  par  Paul  Diacre  : Gaillard  eu 
a fait  cet  usage  dans  un  Mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres  (t. 
xxxn).  L’ouvrage  de  Léonard  Bru- 
ni d’Arrzzo,  mis  au  jour  sous  ce 
titre  : De  bello  italico  adversus  Go- 
thas gesto  libri  quatuor  (Foligno, 
1470,  in-fol.  ),  n’est,  en  grande 
partie,  qu’une  traduction  de  Pro- 
cope,  que  Bruni  n’avait  point  nom- 
mé , et  dont  il  croyait  posséder 
l’unique  manuscrit.  Paul  jove,  La 
Mothe  le  Vayer  et  d’antres  critiques 
ont  reproché  ce  plagiat  à Léonard 
Arétin,  qu’Apostolo  Zeno  a essayé 
d’en  justifier  ( P.  Bruni,  VI,  120- 
121).  Un  second  ouvrage  de  Proco- 
pe,  considéré  quelquefois  comme  le 
IX'.  livre  du  précédent,  est  intitulé  : 
Anecdotes , ou  Histoire  secrète.  Con- 
traint à beaucoup  de  réticences  dans 
ses  huit  premiers  livres , l’auteur  dé- 
clare, en  commençant  celui-ci,  qu’il 
va  révéler  les  faits  qu’il  a dû  taire  , 
et  développer  les  causes  de  ceux 
qu’il  a pu  rapporter.  Craignant  de 
n’ètre  pas  cru  quand  ses  récits  au- 
ront vieilli , il  invoque  le  témoigna- 
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ge  de  ses  contemporains  , dont  plu- 
sieurs ont  vu  Théodora  et  Justinien , 
tris  qu’il  va  les  de'peindre.  Ces  Mc'- 
moires  contiennent  en  eflet  de  terri- 
bles correctifs  am  e'Ioges  que  Pro- 
cope  avait  prodigués  à Justinien  ; et 
ce  qui  concerne  Théodora  est  d’un 
tel  caractère , que  les  éditeurs  du 
dii-septième  siècle  ont  cru  devoir  en 
supprimer  plusieurs  articles , pu- 
bliés depuis  par  La  Monnoje,  dans 
le  Menagiana,  Lévesque  de  La  Ra- 
valière ( Acad,  desinscript.,  t.  xxi), 
et  Marmontel  ( Préf.  de  Bélisaire  ), 
ont  soutenu  que  Procope  n’était  point 
l’auteur  de  cette  production  scanda- 
leuse. Suidas,  disent-ils  , est  le  pre- 
mier qui  la  lui  ait  attribuée , six  cents 
ans  après  le  règne  de  Justinien  : 
Agathias  au*sixième  siècle,  et  Pbo- 
tius  au  neuvième , ne  l’avaient  point 
indiquée , en  faisant  mention  de  ses 
antresécrits.  On  n’y  veut  reconnaître 
ni  son  style,  nisurtout  son  caractère 
moral.  On  ajoute  qu’il  est  peut-être 
mort  avant  Justinien  , qu’il  lui  a du 
moins  fort  peu  survécu,  tandis  que 
l’auteqr  des  Anecdotes  semble  dire 
an  contraire  que  les  personnages 
dont  il  parle  ont  depuis  assez  long- 
temps cessé  d’exister.  La  Rava- 
lière  conjecture  que  cet  auteur  est 
l’avocat  Ëvangèle  , dépouillé  d’un 
domaine  par  Justinien,  ainsi  qu’on 
le  lit  à la  fin  de  ce  livre  même.  Dès 
le  dix-septième  siècle,  Guyet,  F.icbel, 
et  même  La  Mothe-le-Vayer  avaient 
élevé  des  doutes  sur  l’autnenticité  de 
cette  Histoire  secrète;  et  l’on  aime- 
rait à regarder  comme  apocryphe, 
comme  la  production  d’un  libclliste 
obscur  et  anonyme , un  livre  où  Bé- 
lisaire , tant  préconisé  ailleurs  par 
Procope , est  presque  aussi  maltraité 
que  l’ingrat  empereur  dont  ce  géné- 
ral avait  défendu  la  cause.  Cependant 
il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  personne, 
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avant  Suidas,  n’ait  attribué  cette 
composition  à Procope  : il  en  avait 
été  déclaré  l’auteur,  non  à la  vérité 
parÉvagre,  quoique  Vossius  l’assu- 
re , mais  par  Eudoxie  , qui  vivait 
et  régnait  au  milieu  du  onzième  siè- 
cle. C’est  d’ailleurs  encore  aujour- 
d’hui l'opinion  commune  : elle  a été 
professée  par  Montesquieu,  Gibbon 
et  Hailès,  de  même  qu’auparavant 
parNic.Âlcmanni,  Maltretet  Fabri- 
cius.Unpointsurlequelon  s’accorde, 
c’est  que  ce  livre  si  fameux  fait  peu 
d’honneur  à Procope , surtout  lors- 
u'on  le  lit  après  ceux  ou  il  a ren- 
u à Justinien  de  si  magnifiques 
hommages  : le  malheur  d’avoir  loué, 
décrédite,  sinon  la  satire , du  moins 
le  satirique  ; et  l’on  risque  peu  de 
SC  tromper  , en  supposant  que  des 
mécontentements  personnels  ontdic- 
té  ces  palinodies.  Tour- à- tour 
courageux  ou  servile  , dit  Gibbon , 
enivré  par  la  faveur , ou  aigri  par  la 
disgrâce,  Procope  écrivait  des  in- 
vectives après  des  panégyriques. 
Trop  d’exemples  apprennent  que  la 
contradiction  la  plus  scandaleuse  en- 
tre ces  deux  genres  d’écrits,  n’est 
point  une  raison  de  douter  de  l’au- 
thenticité des  uns  ni  des  autres.  La 
vérité  intrinsèque  de  celte  histoire 
secrète  de  Justinien  ( r.  ce  nom, 
XXII,  l 'J 8-1 86  ),  a été  l’objet  d’une 
contestation  plus  sérieuse.  Thomas 
RivejGabr.  Trivor,  J.  Eichel  ( F". 
ce  nom,  XII,  Sga , 5g3) , La  Mothe , 
le  Vayer , Ludewig  , Invernizzi,  ont 
pris  (a  défense  de  l’empereur  contre 
rhistorien.  Si  l’on  en  croit  Eichel , 
protestant  zélé,  Procope  faisait  sa 
cour  au  pape,  en  dénigrant  un  prin- 
ce trop  peu  soumis  à l’autorité  pon- 
tificale. Mic.  Alemanni,au  contraire , 
a prétendu  que  ces  Anecdotes , dont  il 
se  faisaul’éditeur, méritaient  une  plei- 
ne croyance;  et  Montesquieu  a donné 
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du  cr^it  h cette  opioion.  Ce  grand 
écrivain  déclare  cependant  qu’il  eût 
été'  naturellement  peu  disposé  à 
l’adopter , parce  que  les  éloges  (pie 
Procopea  faits  de  Justinien  dans  ses 
autres  ouvrages  , affaiblissent  son 
témoignage  dans  celui-ci , où  il  le 
peint  comme  le  plus  stupide  et  le 
plus  cruel  des  tyrans  : mais  ajou- 
te Montesquieu  , a deux  rhoses 
» font  que  je  suis  pour  l'Histoire 
» secrclc;la  première,  c’est  qu’elle 
a est  mieux  liée  avec  l’étonnante  fai- 
B blesse  où  se  trouve  l'empire  à 

B la  fin  de  ce  règne L’autre 

a est  un  monument  qui  existe  cn- 

B core les  lois  de  cet  empereur, 

s où  l’on  voit , dans  le  cours  de  qucl- 
B qiies  aimées,  la  jurisprudence  va- 

B rier  davantage  qu’elle  n’a  fait 

B eu  3oo  ans....  Ce  prince  vendait 
B également  ses  jugements  et  ses 
B lois.  B Gibbon  aussi,  tout  en  mé- 
prisant un  auteur  qui  se  fait  d'adula- 
teur libclliste , parce  qu’il  Se  voit 
frustré  d’une  partie  des  récompenses 
promises  à ses  flatteries  ; tout  en 
écartant  des  fables  absurdes  et  de 
grossières  invectives  , par  exemple, 
que  Justinien  était  un  âne,  un  démon, 
qui  avait  pris,  comme  sa  femme 
’rhéodora,  une  figure  humaine  pour 
détruire  le  genre  humain  ; Gibbon 
admet  la  plupart  des  Anecdotes  re- 
cueillies par  Procope  , et  même  les 
plus  honteuses;  il  les  trouve  prou- 
vées par  leur  nature  même , et  par 
des  témoignages  aiilhentiques.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  livre  ne  parait  pas 
complet  : apparemment  de  nouvelles 
favcursoblenucsparrauteur.l’auront 
déterminé  à l’interrompre.  Il  l'écri- 
vait l’an  26  du  règne  de  Justinien  , 
c’est-à-dire  en  553.  Son  'i'raité  des 
édifices  construits  ou  réparés  sous  les 
auspices  de  cet  empereur,  se  compo- 
se (le  six  Narrations , disimurs  ou  li- 
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vres , production  fastidieuse , quoi- 
qu’on en  puisselouer  l'exactitude.  Les 
huit  premiers  livres  d’histoire  n’a- 
vaient pas  pleinement  satisfait  l’or- 
gueil du  monarque;  Bclisaire  y parais- 
sait avec  trop  d’éclat  : pour  obtenir 
une  récompense,  ou  même  un  par- 
don, Procope  décrivit  les  édifices  im- 
périaux , et  y exalta  la  pieté,  la  mu- 
nificence de  son  prince,  bien  .supé- 
rieures , disait-il,  aux  vertus  puéri- 
les des  conquérants  et  des  législa- 
teurs païens.  C’est,  comme  nous 
l'avous  dit , le  plus  chrétien  des  ou- 
vrages de  Procope;  mais  c’est  aussi 
celui  où  il  se  inouï re  le  plus  courtisan. 
Conrad  Gesner  fait  mention  des  Orai- 
sons àc  Procope  iinprim(?esàMa'ien- 
ce,  en  i538,  iii-8®.  C’est  peut-être 
une  Version  latine  de^  harangues  , 
dircQcs  et  indirectes , trop  fréquen- 
tes fans  scs  livres  d’histoire,  ou 
bien  son  Traité  des  édifices,  souvent 
annoncé  comme  un  Recueil  de  six 
discours  ou  oraisons.  Quant  aux 
Épîtres  qui  lui  ont  été  quelquefois 
attribuées,  elles  sont  de  Procope  de 
Gaza,  ainsi  qu’il  sera  dit  dans  l'ar- 
ticle qui  suivra  celui-ci.  On  ne  con- 
naît donc  de  Procope  deCésarée.qiie 
les  trois  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler , et  dont  les  principaux 
manuscrits  , les  éditions  et  les  tra- 
ductions vont  être  indiques.  La  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  possède 
des  copies  manuscrites  du  Traité  des 
édifices,  et  des  huit  livres  sur  les 
lierres  des  Perses,  des  Vandales  et 
es  Goths.  Ces  huit  livres  se  retrou- 
vent réunis  aussi  en  des  manuscrits 
d’Aiigsboiirg  et  de  Rome.  On  con- 
serve des  copies  pariicuLèrcs  des 
quatre  premiers  a Venl.se  et  à Flo- 
rence; des  quatre  derniers , à Flo- 
rence , à Milan , à l'tLscuiial  ; de  la 
Description  des  édifices , à Florence 
et  à Augsbourg.  Les  manuscrits  de 
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l’Histoire  secrëte  sont  plus  rares. 
La  bibliothèque  du  Vatican  en  ren- 
ferme un , que  Baronius  , quoique 
préposé  à ce  dépôt,  ne  connaissait 
point,  puisqu’il  regrette  {Ann.  548, 
n“.  a4  ) 1*  perte  de  cet  ouvrage. 
Les  huit  livres  d’histoire  n’ont  été 
d'abord  imprimés  qu’en  latin  ; tra- 
duits, les  quatre  premiers  par  Ra- 
phaël de  Volterra,  les  quatre  autres 
par  Christophe  Pcrsona  , Rome , 
iSoq,  in-fol.  Déjà  l’on  avait  lu, 
sans  le  savoir  , une  très-grande  par- 
tie de  ceux  qui  concernent  la  guerre 
des  Golhs  , dans  l’ouvrage  de  Léo- 
nard Arétin  sur  ce  sujet.  C’était  en- 
core en  latin  seulement , qu'on  réim- 
primait ces  huit  livres- à Râle,  en 
i53i,etavec  Zusime,en  in- 
ful.;  le  texte  n’a  paru  qu’en  1607, 
jiar  les  soins  de  David  Hoeschel  ( F. 
ce  nom  , xx  , 447  ) > d’après  divers 
manuscrits,  et  spécialement  d’après 
celui  d’Angsbourg , ville  où  Cette 
première  édition  a été  publiée  ; elle 
est  de  format  in-fol.  Un  court  frag- 
ment de  ce  texte  avait  été  imprimé 
à Paris,  en  1 579  , avec  une  Version 
latine  de  Pierre  Piihou , à la  tête  du 
Code  des  Visigotlis,  Hugues  Gro- 
tius, en  publiant,  en  iü55,  son  His- 
toire des  Gotbs  , des  Vandales  et  des 
Lombards  , y fit  entrer  une  nouvelle 
Traduction  Utine  de  six  livres  de 
Procope  , et  de  quelques  extraits  de 
ses  anecdotes.  L’édition  la  plus  com- 
plète  des  œuvres  de  cet  écrivain 
grec,  est  celle  du  P.  Maltrct,  en 
grec  et  en  latin  , u vol.  in-fol. , im- 
primésaii  Louvre,  en  i66-iet  i663, 
et  faisant  partie  de  la  collection  des 
historiens  Byzantins.  Elle  comprend 
l'Histoire  secrète , dont  le  texte  grec 
avait  été  publié , pour  la  première 
fois  , à Lyon  ( et  non  à Leydc  ) . en 
iGîS , in-fol. , avec  une  Version  la- 
tine et  des  Notes  savantes , quoique 
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un  peu  partiales , de  l’éditeur  Nie. 
Alemanni(f'.  ce  nom,  T,  48i,48^)- 
Il  ne  manque  dans  cette  première 
édition  , comme  dans  celle  de  Mal- 
tret  et  dans  celle  de  Venise  , en 
17U9,  que  les  deux  passages  obscè- 
nes insérés  , en  1 7 1 5 , au  tome  pre- 
mier du  Menagiana.  Le  Traité  des 
édiGces  se  trouve  joint  aux  au- 
tres ouvrages  de  Procope  , dans 
quelques-unes  des  éditions  que  nous 
venons  d’indiquer;  savoir,  dans  cel- 
les de  i53i  , de  1G07  , de  i663  et 
de  1 7'i9.  On  a des  Traductions  fran- 
çaises de  la  Guerre  des  Perses,  par 
Guill.  l’aradin,Lyon,  i578,in-8“., 
et  par  Manger,  Paii.s,  i6Ü9,in-iu; 
des  huit  livres  d’Hisloires , et  des 
six  livres  des  Édilice.s , par  Martin 
Fiiméef  cenom,  XVI , i8u),  Pa- 
ris, in-fol.  1587;  de  divers  mor- 
ceaux de  Proco]ie,  par  le  président 
Cousin  (X,  125,  126),  dans  son 
Histoire  de  Constantinople,  Paris, 
1G72,  in-4“.  et  in-i  2.  BenedettoEgio, 
de  Spolète,  a traduit  en  italien  les 
huit  livres  d'histoire  , et  la  descrip- 
tion ^s  édifices  , Venise,  in -8°. , 
i544ct  1547.  La  version  anglaise 
des  huit  premiers  livres  , pa'‘  Hol- 
crofi,  Londres,  i633  , in  0°. , a élé 
suivie,  en  1674  , df  ce.le  de  l’His- 
toire secrète  , à Londres  aussi , et 
dans  le  même  format.  J.  Paul  Rein- 
hardt  a enr'tni  de  Notes  sa  Traduc- 
tion allemande  des  Anecdotes , Leip- 
zig , 1753  , in-8'’.  Entre  les  Notices 
modernes  de  la  vie  et  (les  ouvrages 
de  Procojie  de  Césarée,  les  plus  éten- 
dues et  les  plus  instructives  sont 
cellede  La  Mothe  le  Vayer,  dans  ses 
Jugements  sur  les  historiens  grecs, 
et  celles  de  Fabricius  dans  le  tome 
VI  de  la  Bibliothèque  grecque,  et  de 
Harlcs , son  contimiateur , dans  le  t. 
vu  de  la  nouvelle  édition  du  même 
ouvrage.  1) — 
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PROCOPE  DE  Gaza  , rhétciir  et 
Uiéologicn  grec,  naquit,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle  , dans  la  ville  de  la 
Palestine  dont  le  nom  se  joint  au 
sien  pour  le  distinguer  de  plusieurs 
autres  Procopes.  Il  exerçait  sa  pro- 
fession derhe'teur,  ou,  comme  on 
disait,  de  sophiste  , vers  l’an  5ao  , 
sous  le  règne  de  Justin  I".  ; et  il 

Jirolongca  sa  carrière  sous  celui  de 
lusiinien.  On  n'a  point  d’autres  ren- 
seignements sur  sa  vie,  quoiqu’on 

I)ossède  l’Oraison  funèbre  où  ses  ta- 
ents  ont  étd  ccle'brds  par  Cboricius 
ce  nom,  VIII,  446)  son  dis- 
ciple et  son  successeur.  Fabricius  a 
publie'  cet  Eloge  dans  le  tomeviii  de 
l’ancienne  édition  de  sa  Bibliotlièque 
grecque.  Procopc  de  Gaza  avait  pris 
dans  Homère  les  textes  de  plusieurs 
Oraisons  ou  de'clamations,  qui  sont 
perdues , excepte'  deux  qui  ont  e'té 
public'es  , l’une  par  Villoison,  dans 
Ajxecdota  ffriBca;  l’antre,  par 
Iriarte,  dans  le  Cataloguedes  manus- 
crits grecs  de  Madrid  : la  première 
est  un  éloge  de  l’empereur  Anastase  ; 
et  la  seconde , une  monodic  ou  la- 
mentation sur  la  ruine  de  l’église  de 
Sainfi_Sophie  à Constantinople,  ren- 
versée pa.-  un  tremblement  de  terre. 
Soixante  letu«s  du  même  Procope 
»e  lisent , en  grec  , dans  la  collection 
d’F.pttrcs  publiée  pa^  Aide,  à Venise, 
en  i4o<5,  in-4°-;  en  git,  et  en  latin, 
dans  celle  de  Genève,  in-tol. , iGo6: 
mais  il  en  existe  environ  soixante 
autres  dans  des  manuscrits  de  Ma- 
drid et  de  Florence.  ( /'qy.  Bandini , 
Catal.  mss.  prœc.  Bill.  Laur.  ii , 
i85, 35i  , etc.)  L’un  des  person- 
nages à qui  Procope  de  Gaza  écrit , 
s’appelle  Jérôme  ; et  Isaac  Vossiiis 
en  a voulu  conclure  que  Procope 
cuit  contemporain  du  docteur  de 
l’Église  célèbre  sous  ce  nom  , et  mort 
en  430  ; cette  erreur  a été  réfutée 
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par  dom  Martianay,  qui  se  trompe 
néanmoins  en  disant  que  saint  Jérô- 
me n’est  jamais  allé  en  Egypte  ( F. 
la  Bibüolh.  choisie  de  J . Leclerc , 
xxvii,  143-146).  Comme  Procope 
de  Césarée  a été  aussi  qualifié  so- 
phiste  , on  l’a  cru  quelquefois  l’au- 
teur de  ces  Épitres;  mais  les  manus- 
crits qui  les  contiennent  portent  ex- 
pressément le  nom  de  Procope  de 
Gaza.  Les  autres  ouvrages  de  rclui'- 
ci  sont  des  Commentaires  sur  la  Bi- 
ble; savoir  sur  l’Octateuque,  sur  le 
Cantique  des  cantiques  , sur  les  Pro- 
verbes , et  sur  Isaïe.  On  désigne  par 
ce  nom  d’Octateuque  les  Luit  pre- 
miers livres  de  l’Ancien-Testament  ; 
mais,  comitic  l'observe  Cas.  Oudin, 
le  terme  d’beptateuque  conviendrait 
mieux  , puisqu'il  s’agit  des  cinq  li- 
vres de  Moïse  et  des  deux  suivants  , 
intitulés  Josué  et  les  Juges.  11  est 
vrai  que  Procope  a laissé  aussi  des 
sebolies  sur  les  quatre  livres  des 
Rob , et  sur  les  deux  livres  de  Para- 
lipomènes  ; mais,  à ce  compte,  ce 
sont  en  tout  treize  livres  et  non  pas 
biiit.  Les  Commentaires  sur  les  sept 
premiers  et  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques , n’ont  paru  que  traduits  en  la- 
tin, par  Conr.  danser,  et  Hartm. 
Hamberger , à Zurich , en  1 555 , iu- 
fol.  : cette  version  est  peu  estimée. 
Meursius  a donné  en  grec , et  avec  la 
traduction  latine  de  Louis  Lavaicr, 
ou  plutôt  de  Hamberger,  les  Sebolies 
sur  les  Rois  et  les  Paralipomènes  , 
Lcyde  , 1620  , in-4“. , et  dans  le 
recueil  des  OEuvres  de  Meursius,  in- 
fol. , tome  VIII,  col.  i-ia4-  E’e»- 
plication  des  Proverbes  de  Salomon 
est  restée  manuscrite,  et  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  roi  à Paris;  mais  le 
commentaire  sur  Isaïe  a été  publié , 
engrecet  en  latin,  parj.  Courtier, 
à Paris  , en  i58o,  in  - fol.  Pho- 
tius , eu  reprochant  h Procope  do 
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Gata  uu  peu  de  prolixité , loue  son 
savoir  et  sa  diction  , plus  pure  et 
plus  ornée,  dit-il,  qu’il  n’appartient 
à un  commentateur.  On  cite  ses  tra- 
vaux bibliques,  comme  l’un  des  pre- 
miers exemples  des  recueils  appelés 
Chaînes,  où  des  scholies  plus  an- 
cieunement  composées  sont  réunies 
pour  ne  former  qu’nii  même  tissu  ; 
cependant  Mosheim  a observé,  avec 
raison , que  Procope  de  Gaza  n’est 
point  un  simple  compilateur;  il  jète 
au  moins  dans  son  travail  plusieurs 
idées  qui  lui  sont  propres.  Quoiqu’il 
aitdn  goût  pour  les  explications  mys- 
tiques , il  s'attache  souvent  à éclair- 
cir le  sens  littéral.  Ses  écrits,  depuis 
long-temps  négligés,  ne  sont  pas  d’un 
homme  sans  talent  et  sans  instnic- 
tiou.  {Toyez  les  Notices  qu’en  ont 
données  G.  Cave,  Hist.  lit  ter.  ec- 
des.  1 , 5o4  ; C.  Oudin  , Comment. 
ieScript.eccles.,i,  i372;domCcil- 
lier,  Hist.  des  ant.  ecclês.,  xvi, 
3ao;  Fabricius  et  Ilarlcs,  Bibl.  pr., 
tome  VIII,  563-5fî5  , etc.  ) — En- 
tre les  autres  Procopes  , au  nombre 
de  plus  de  dix , on  peut  distinguer 
Saint  Procope , martyr  sous  Dioclé- 
tien , au  commencement  du  4*-  siè- 
cle; — Procope  d'Edesse , préfet  en 
Palestine,  sons  Anastase  i‘r. , et 
dout  Procope  de  Césarée  fait  men- 
tion dans  le  5‘.  lifre  des  EdiGces  ; 
— Procope  diacre,  auteur  de  quel- 
ques panégyriques  de  saints  , restés 
manuscrits,  à l’exception  de  celui  de 
saint  Marc  , qui  a été  inséré  dans  la 
collection  des  Bollandistes  et  dans  la 
Bibliothèque  des  prédicateurs  de 
Combefis; — Procope  prêtre,  <\n\  pa- 
raît le  véritable  auteur  d’un  Traité 
sur  les  douze  apôtres  et  les  soixante- 
douze  disciples  de  J.  C. , souvent  at- 
tribué à Dorothée,  évêque  de  Tyr  , 
( F.  Dorothée  , XI , SgS  ) ; — et 
Procope,  archevêque  de  Ccsarce, 
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cnCappadoce,  qui  prit  parti  pour 
Photius  dans  le  concile  tenu  à Cons- 
tantinople, en  8’^9.  D — R — U. 

PROCOPE  COUTEAU  ( Michel 
CoLTELLi,  pi  US  connu  sous  lenom  de), 
médecin,  né  à Paris,  en  1 684 , étai^  fils 
de  François  Procope , noble  palermi- 
tain,  qui  le  premier  établit  en  France 
un  café,  où  se  réunirent  bientôt  les 
nouvellistes  et  les  littérateurs  (O. 
Destiné  d’abord  à l’état  ecclésiasti- 
que (a),  il  y renonça  pour  étudier  la 
médecine,  et,  apres  avoir  terminé  ses 
cours  avec  succès  , reçut  le  doctorat 
en  1708.  Quoique  contrefait,  petit 
et  d’une  figure  peu  agréable , Procope 
eut  le  secret  de  se  faire  aimer  des 
femmes , qui  contribuèrent  beaucoup 
à sa  réputation.  La  vivacité  de  son 
esprit , sa  complaisance  et  son  inta- 
rissable gaîté,  le  faisaientrechcrcher 
avec  empressement.  Il  s’occupait 
très-peu  de  médecine  ; mais  il  fré- 
quentait assidûment  les  spectacles , 
jugeant  les  pièces  nouvelles  , et  don- 
nant aux  acteurs  des  conseils  dont  ils 
se  trouvaient  fort  bien.  Procope  fut 
marié  deux  fois  : sa  seconde  femme 
était  une  Anglaise,  qui  possédait  une 
grande  fortune  ; ce  qui  lui  permit  de 
se  livrer  à son  goût  pour  la  dépense. 
Par  la  mort  de  celte  femme , il  tomba 
dans  un  état  voisin  de  l’indigence , 
mais  sans  perdre  sa  gaîté  : il  mouriu 
àChaillot  le  21  déc.  1753.  Outre  plu- 
sieurs Pièces  de  vers , insérées  dans 
les  Journaux  et  lesRecucilsdu  temps , 
on  a de  Procope  : Arlequin  Balourd, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose , 
jouée  à Londres  , en  1719; — V As- 
semblée des  Comédiens , comédie  en 
un  acte,  1724,  non  imprimée.  — 
Avec  Romagnesi , les  Fées , corné- 

(1)  Lf  rttfr  Procope  devint  célèbre  daiu  le  dît* 
buitirtoe  siècle;  c'eUit  le  lieu  où  »e  r('iint<s9ieat  les 
bcsui*etprilA  et  les  amateun  de  la  littérature. 

(a)  A de  oeuf  ans  îl  prrclia  dam  IVgUse  des 
Cordeliers , on  senDon  grec  de  sa  rotopuailioii. 


Dis-  : 
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die,  1736;  — Pjrpnalion,  comédie, 
— Avec  Lagrange,  la  Ga- 
cure,  1 •;  4 • J — s*  enfin  avec  Guyot 
cMerville,  les  Deux  Bailles,  ou  le 
Boman , comédie,  174^- 
encore  de  Procope  : 1 . Analyse  du 
système  de  la  tiiluration  , décrit 
par  Hecquet,  dans  son  Traité  de  la 
digestion , Paris,  17  la , in  la.  C’est 
une  critique  assez  vive  de  l’opinion 
de  Hecquet.  Le  médecin  Bordega- 
raye  en  ayant  pris  la  défense , Pro- 
cope  lui  répliqua  par  un  Extrait  des 
beautés  et  des  véritéscontenues  dans 
la  Béponse  de  Bordeparaye  ,*1713, 
in- 1 a.  II.  Lettre  sur  la  maladie  du 
Roi  ( à Metz)  1744  t '"-8“.  ; écrit 
contre  La  Peyionie.  111.  Discours 
sur  les  moyens  d'établir  une  bonne 
intellip.ence  entre  les  médecins  et 
les  chirurftiens , prononcé  aux  éco- 
les de  médecine,  le  dimanche  iG 
Janvier  174G,  in  - C’est  une  fa- 
cétie. IV.  L’^rt  de  faire  des  gar- 
çons , Montpellier  ( Paris  ),  sans  da- 
te ( 1 748  ) , a part. , in  - 1 a.  Cet  ou- 
vrage dont  on  trouvera  l’analyse 
dans  les  Cin>f  Années  littéraires  de 
Clément  (tom.i"’. , Lettres  tii  et  v ), 
contient  l’examen  des  dilTérenls  sys- 
tèmes sur  la  génération  ; il  est  écrit 
d’une  manière  assez  agréable.  Quant 
au  moyen  que  Procope  y indique , 
c’est  un  badinage  que  Millot  a eu  le 
éort  de  prendre  an  sérieux,  et  de  dé- 
velopper dans  VArt  de  procréer  les 
sexes  à volonté  ( Jacq.  - André 
Millot  , XXIX,  54  )•  Giraud  a pu- 
blié un  poème  comique  en  6 chants  , 
intitulé  : La  Procopiade  ou  {'Apo- 
théose du  docteur  Procope , 1754, 
in  - 1 1 ( r.  Cl. .Mar.  GinAUD.).  W-s. 

PROCOPIUS  AMHEMIUS, em- 
pereur d’occident.  Antuemius, 
11 , a47. 

PROCOPIUS  ( Démétrics  ) , na- 
tif de  Moscopolis  , en  Macédoine  , 
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florissait  an  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  C’était  un  homme 
fort  instruit , plein  de  zèle  pour  les 
lettres  , et  d’amour  pour  sa  patrie. 

11  composa,  dans  l'année  17^20,  un 
excellent  ouvrage  connu  de  tors  les 
philologues,  intitulé:  EriTiTfir.pfvu 
jTraotOuiîfftç , etc. , c’est-à-dire.  Enu- 
mération abrégée  des  savants  grecs 
du  siècle  passé,  et  de  quelques  uns 
du  siècle  présent.  C’est  à Fabriciiis 
que  nous  devons  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Ce  savant  bibliographe 
en  ayant  reçu  une  copie  de  Biika- 
rest , l’inséra  , en  1722,  dans  le  1 1 '. 
volume  de  sa  Bibl.  gnrca.,avec  une 
traduction  latine.  Les  Notices  qu’il 
renferme,  au  nombre  de  99,  sont 
fort  courtes,  la  plupart  sans  aucune 
date  , et  rangées  sans  ordre  appa- 
rent. Eugenius  Biilgari, savant  prélat 
grec  , auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  ( f'.  son  article,  XllI , 
491  ) , faisait  tant  de  cas  de  celui 
deProcopius,  qu’il  le  copia  presque 
tout  entier  lorsqu’il  composa  l’in- 
troduction de  sa  fameuse  Logique, 
ouvrage  plein  de  profondeur  et  d’é- 
rudition, écrit  en  grec  ancien.  Un 
négociant  grec  établi  à Pesth,  nom- 
mé Zavira  , homme  très  - instruit , 
mort  il  y a quelques  années  , a com- 
posé nu  Supplément  à l’ouvrage  de 
Procopiiis.  Ce  supplément  reste  en- 
core inédit;  mais  il  en  existe  plu- 
sieurs copies  en  Grèce.  On  dit  beau- 
coup de  bien  de  ce  travail . N — o. 

PROCOPOWITZ  (Théopuane), 
archevêque  russe  , né  à Kiov  , en 
1681,  d’un  marchand,  fit  scs  éludes 
à l’académie  de  cette  ville  , dont  son 
oncle  était  recteur , et  séjourna  trois 
ans  à Rome , pour  s’appliquer  à la 
théologie,  à la  philosophie  et  auxlan- 
gues.De  reioureu  Russie,  il  fut  appelé 
par  le  métropolitain  de  Kiov,  a la 
chaire  de  poésie.  Ayant  fait , en 
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1705,  des  veenx  monastiques , il  re- 
fui  le  nom  deThéophane , sous  lequel 
il  fut  connu  dès  lors  ; les  années  siii- 
ranles , il  professa  la  rhétorique  , la 
philosophie  , la  métaphysique  . la 
inonle , et  même  la  physique  et  les 
mathcmatiqiies.  Appelé  depuis  à en* 
scijpier  la  théolo(;ie  . qu’il  avait  étu- 
diée avec  un  esprit  dilTcrent  de  celui 
des théoloftiens  russes, et  qu’il  pro- 
fessait d’ailleurs  avec  une  éloqiicnrc 
remarquable,  il  y acquit  une  p;rande  rtr 
Dotation. Obligé, en  qualité deprefet 
de  l’académie , de  haranguer  le  czar 
Pierre  1*'.,  lors  de  son  passage  par 
Kioven  1706, Théophanc  pliit^ce 
prince,  qu’il  loua  ensuite  en  diverses 
occasions  solennelles,  telles  q'iie  la 
xictoirc  de  Pultava,  la  première  flot- 
te russe,  le  retour  du  crar , etc.  Il 
prêcha  plusieurs  fois  devant  lui,  l’ac- 
compagna dans  l’expédition  contre 
les  Turcs;  et  à son  retour,  Pierre  le 
créa  iitoumàne,  ou  abbé  du  monastc- 
redeBntakoy,  et  recteur  de  l’acadé- 
mie deKior.’Tbéupbane  fut  consulté 
aosniel  de  plusieurs  a flaires  i m portan. 
tes.  Pierre  l’éleva  , en  1718,30  siège 
r^copal  de  Pleskov  et  Narva  ; et 
deux  ans  apres , il  lui  donna  l’arche- 
réebé  de  Novogorod,  dignité  dont 
Procopowitx  n’exerç.i  les  fonctions 
qu’apres  la  mort  de  son  bienfaiteur. 
Quoiqu’il  fût  l’un  des  membres  les 
plus  distingués  du  clergé  russe,  il 
seconda  tontes  les  vues  de  Pierre 
tendant  h diiriimier  l’autorité  et  l’in- 
fluence du  .sacerdoce.  Il  pcnsaitd’nne 
manière  très  - indépendante  sur  les 
matières  religieuses  , se  montrait  to- 
lérant envers  les  autres  cultes,  sur- 
tout envers  les  protestants  , et  il  tra- 
vailla sans  cesse  à guérir  les  Kiisses 
de  leurs  préjugés  les  plus  grossiers. 
Dans  son  Histoire  ecclésiastique , il 
cherche  à prouver  que  la  religion 
grecque  a été  mêlée  dedogmes étran- 
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gers.  Il  rédigea  une  instruction  reli- 
gieuse à l’usage  du  peuple.  Les  cours 
qu’il  avait  professés,  ayant  été  écrits 
par  ses  auditeurs  , circulaient  en  ma- 
nuscrit dans  tonte  la  Russie.  Théo- 
phane  était  le  premier  orateur  ecclé- 
siastique que  la  Ru.ssie  eût  produit. 
Ce  qui  a nui  ,i  l’éloquence  de  son  sty- 
le, c’est  d’avoir  été  trop  imité  de 
l’ancien  slavon,  et  des  divers  dia- 
lectes de  cette  lanpie.  Ami  des  let- 
tres, Théophanc  avait  formé  une 
des  plus  grandes  bibliothèques  qii'on 
eût  vues  dans  cet  empire,  et  qui  passa 
ensuite  à l’université  de  Novogorod. 
Il  fit  recueillir  , dans  les  guerres  dé- 
vastatrices de  Livonie  , les  collec- 
tions de  livres  abandonnés  par  les 
savants  en  fuite  ; et  ces  trésors  litté- 
raires allèrent  grossir  les  bibliothè- 
ques russes.  Il  réforma  l’instruction 
publique  , et  même  le  clergé,  fonda 
un  séminaire  à Novogorod  pourcent 
soixante  élèves,  fit  trailuire  en  russe 
de  bons  livres 'étrangers  , éleva  de 
beaux  édifices,  aida  de  .ses  moyens 
pécuniaires  lesétndiantset  les  maîtres 
indigents.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  ré- 
ponse du  clergé  russe,  à l’exposé 
que  la  Sorbonne  avait  présenté  an 
rzar  pendant  son  séjour  à Paris  , 
pour  rengagera  contribuer  à l’union 
des  églises  grecque  et  latine  { f'’. 
PiERBE , XXXIV  , 356  ).  I.a-s  impé  ■ 
ratrices  Catherine  et  Anne  lui  don- 
nèrent leur  confiance.  Occupant  la 
première  dignité  ecclésiastique  en 
Russie,  il  fut  appelé  à sacrer  succes- 
sivement trois  souverains , l’impéra- 
trice Catherine  1''®. , en  I7'i4,  Pierre 
II,  en  17U8,  et  l’impératrice  Anne,  eh 
1 7 3o.  1 1 mourut  leoscptemhre  1786, 
Plusieurs  de  scs  ouvrages  théologi- 
qiies  furent  imprimés  en  Allemagne, 
après  sa  mort  ; ce  sont  : I.  Miscel- 
Irtue/i sacra. Brcslan,  1745.  II.  Chrit- 
tiana  ortliodoxa  doclrina  de  gmtui- 
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la  peccatoris  per  Christum  jiistifica- 
lione.Breslaii,  17Ü8-G9.  Wl.trac- 
talus  de  processione  SpirilûsSancti, 
Golha  , 177'j.  Il  y adopte  les  opi- 
nions des  Protestants  sur  lÿ  jiistinca- 
tion  des  pécheurs.  TV.  Chrislianæ 
onhodoxee  theolofpie , tom.  i-v, 
Kœnigsberg  , 1773  , et  ann.  siiiv. 
Pour  préparer  les  esprits  à la  suppres- 
sion du  patriarcat  et  aux  re'formcs 
que  le  exar  méditait  au  sujet  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  Théoplia- 
ne  fit  paraître  un  écrit  intitulé  : Dis- 
çuisilio  historica  bipie  queslionum , 
etc.,  Pétersbourg,  17^1  , in-4“. , où 
il  peint  vivement  le  danger  qui  ré- 
sulte de  la  trop  grande  autorité  du 
clergé  lorsqu’elle  n’est  pas  soumise 
à l’autorité  civile.  Parmi  ses  au- 
tres écrits,  nous  citerons  encore  un 
Traité  sur  le  mariage  , réfutant  l’o- 
pinion alors  commune  des  Pusses  , 
qui  ne  regardaient  pas  comme  légi- 
time le  mariage  d’une  personne  de  la 
religion  grecque  avec  une  personne 
d une  autre  religion.  On  a de  lui  des 
Mémoires  politiques  , des  écrits  po- 
lémiques , des  pièces  de  vers  latins  , 
même  des  satires.  C’était  un  esprit 
universel  , digne  de  seconder  les 
grands  projets  de  son  maître  pour 
la  reforme  de  son  empire  encore 
barbare,  mais  trop  dévoué  peut-être 
aux  volontés  despotiques  du  crar. 
L’explication  de  la  singulière  loi  fon- 
damentale par  laquelle  Picrrel"'.  pré- 
tendit régler  à sa  fantaisie  la  succes- 
sion au  trône , est  de  Tbéophanc  : 
elle  parut  en  1 73a  . sous  le  titre  de  la 
V érité  de  la  volonté  Souveraine. 
Il  avait  rédigé  aussi  par  ordre  de 
Pierre  , une  Ordonnance  au  sujet 
des  moines  avec  un  Réglement  pour 
le  clergé  et  le  synode  : elle  ne  fut 
promulguée  qu’eu  1731  , sous  l’im- 
pératrice Catherine.  Après  la  mort 
de  Pierre  I'"''.  , il  publia  en  russe 
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et  en  latin  , sous  le  titre  de  Lacrymœ 
Roxolancp  , Reval , 1736,  l'oraison 
funèbre  et  le  récit  de  la  dernière  ma- 
ladie de  cet  empereur;.on  l’a  traduite 
en  français  daiiq  le  Journal  des  sa- 
vants de  décembre  1736.  Le  latin, 
peu  étudié  par  le  clergé  russe,  lui  était 
familier;  il  avait  fait  paraître,  dan.s 
Icsdeiix  laugues.le  sermon  prononêé 
sur  la  bataille  Je  Pultava.  Voyez 
I Essai  de  l Histoire  de  IVow^orocl 
par  iizflAewtz,  Copenhague,  1771. 

D G. 

PRODICUS,  célèbre  sophiste , né 
dans  Pile  de  Céos  (i  , florissait  en- 
viron quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  fut  disciple  de  Protagoras 
qu’il  égala  par  son  éloquence.  Scs’ 
talents  lui  méritèrent  l’estime  de  ses 
compatriotes  , qui  l'cuvoyèrcnt  plu- 
sieurs fois  en  ambassade  dans  les 
principales  villes  de  la  Grèce;  et  par- 
tout il  se  fit  de  nombreux  admira- 
teurs. En  arrivant  à Athènes,  il  ex- 
posa le  sujet  de  sa  mission  dans  un 
discours  qui , malgré  les  vices  de 
son  débit,  fut  couvert  d’applaudis- 
sements unanimes.  Profitant  de  la 
disposition  favorable  des  esprits  , il 
ouvrit , peu  de  temps  après  , une 
école,  où  s’empressèrent  d’accourir 
les  hommes  les  plus  distingués.  11 
visita  ensuite  Thèbes  , Lacédémone  • 
et , dans  ces  deux  villes , il  reçut  de  . 
grands  honneurs.  Depuis  que  les  so- 
phistes , à l’exemple  de  Protagoras 
(3) , avaient  mis  un  prix  à leurs  le- 
çons , ils  cherchaient  mutuellement 
à s’enlever  leurs  élèves.  Prodicus , 
plus  avide  ou  plus  adroit,  les  effa- 
ça tous  : il  avait  des  espèces  de 


(t)  A lalif  oa  loiilii,  Tuoc  des  qnitre  tiUcs  de 
Ceo»  (•ujuurd'bui  Zra.) 

(1)  Selon  Oiiriiier  (Dissert,  sur  le  Cratyle  de 
Puston  ^ de  t'arad.dés  inser.  xitxn 

I’*  ♦ ce  fut  Prodicus  qui,  le  preoiier/taxa  »«•* 

econ»  ; mais  celte  opiuion  omtredite  jvar  (Tau-> 
très  tenKHfu«§f«  nou  inuia»  re»{>«cUble«. 
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courtiers  charges  de  lui  Irouyer  des 
disciples  parmi  les  jeunes  gens  des 
plus  riches  familles  ; et  d’ailleurs  on 
sait  qu’il  faisait  payer  scs  leçons  de- 
puis deux  obales  jusqu’à  cinquante 
Orachmes,  suivant  *cur  importance 
et  la  fortune  de  ses  auditeurs.  Il  ne 

Jarlait  jamais  sans  préparation  : or- 
ioairement  il  écrivait  ses  discours 
et  se  contentait  de  les  réciter  ; mais  , 
pour  se  donner  l’apparence  de  la 
facilité , il  avait  traité  tous  les  sujets 
que  les  rhéteurs  nomment  lieux 
communs  ; et  il  partageait , même 
avec  Protagoras  et  Gorgias  , l’hon- 
oeurde  les  avoir,  le  premier  , mis 
eu  ordre  et  distribués  par  classes. 
Prodicus,  d’une  santé  délicate,  était 
obligédeseménagercontimiellement. 
Aussi  Platon  feint-il  qu’un  jour  So- 
crate le  trouva  dans  son  lit , enve- 
loppé d’un  grand  nombre  de  peaux 
et  ue  couvertures  ( f'oj'.  le  Prota- 
goras ).  Xénophon  nous  a conservé 
[Memorahil.  lib.ii),  une  espèce 
d’apologue  de  Prodicus , regardé  par 
les  critiques  comme  un  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  de  l’antiqui- 
té : c’est  Hercule  entre  le  vice  et  la 
vertu  , figurés  par  deux  femmes  qui 
tâchent , à l’envi , de  l’attirer.  Ce  su- 
jet , que  le  pinceau  et  la  gravure  ont 
reproduit  plusieurs  fois , a été  imité 
par  Lucien  dans  la  pièce  intitulée  le 
Songe.  Il  nous  reste  encore,  dans 
l'.,^xiocAus  de  Platon  , l’extrait  ou 
l’analyse  d’une  harangue  dans  la- 
quelle Prodicus  se  proposait  de  ras- 
surer ses  auditeurs  sur  la  crainte 
de  la  mort.  Le  style  de  ce  sophiste 
était  pur,  simple,  noble  et  élœant. 
Il  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la 
véritable  Signification  des  mots  , et 
en  avait  déterminé  le  sens  avec  une 
exactitude  minuiieuse.Outrcun  Trai- 
té des  sjnonymes , il  avait  composé 
sur  les  diiFérentes  parties  de  la  Rhé- 


torique , divers  ouvrages  dont  on 
doit  regretter  la  perte.  Prodicus  pas- 
sait pour  un  savant  consommé  dans 
la  physique , science  qui  comprenait 
alors  toutes  les  choses  divines  et  hu- 
maines. Les  magistrats  d’Athènes  eu 
ayant  interdit  l’enseignement  public 
comme  dangereux  pour  la  religion  , 
Prodicus  , ainsi  que  les  autres  so- 
phistes , prit  le  titre  fastueux  de  pro- 
fesseur de  vertu , et , pendant  long- 
temps, eut  le  secret  d’échapper  à ses 
ennemis  ; mais  tourné  en  ridicule 
par  Aristophane  ( dans  les  Nuées  et 
les  Obeaux) , il  fut  enfin  traduit  en 
justice  et  condamné  à boire  la  ciguë, 
comme  corrupteur  de  la  jeunesse. 
La  mort  de  Prodicus  est  postérieure 
de  quelques  années  à celle  de  Socrate, 
que  l’on  met  au  rang  de  scs  disciples  : 
ainsi  l’on  peut  conjecturer  que  le 
sophiste  de  Céos  , mourut  dans  un 
âge  avancé.  Tout  ce  qu’on  sait  de  sa 
doctrine  religieuse  se  trouve  dans  un 
passage  de  Cicéron  {De  naturd  Deo- 
rwn  , / , 41  ) , par  lequel  on  voit 
que  Prodicus  pensait  que  la  recon- 
naissance des  nommes  avait  peuplé 
le  ciel  de  toutes  les  choses  qui  leur 
sont  utiles.  Dans  des  temps  posté- 
rieurs , on  a noirci  sa  mémoire  , en 
l’accusant  des  plus  infâmes  débau- 
chas ; mais  Hardion  remarque  qu’on 
n’aperçoit  ni  dans  Aristophane  , ni 
dans  Platon,  ni  dans  Xénophon, 
rien  qui  puisse  confirmer  «ctte  accu- 
sation ; et  il  en  conclut  que  Prodicus 
pouvait  bien  n’avoir  pas  été  plus 
coupabicà  cet  égard  que  Socrate  qui, 
de  son  vivant , essuya  les  mêmes  re- 
proches. Outre  le  Dict.  de  Bayle  , 
on  peut  consulter  la  Dissertation  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  la  rhéto- 
rique dans  la  Grèce,  par  Hardion, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
inscrip.  xxi  , 1 58  et  suiv. , et  celle 
de  G.  A.  Cubæus,  intitulée  ; Xeno- 
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phontis  Hercules  Prodicius  et  Silii 
Jlalici  Scipio,  perpétua  nota  illustra- 
ti , præmissd  de  Prodico  dissertatio- 
ne , Lei  pzip  , > 797  » in-8“.  W — s. 

PRODKOMUS.  Théodore. 

PROl’ERCE  (^Sextus-^übeuus 
Pbopertws  ) , le  moins  connu  , 
mais  non  le  moins  célèbre  des  élé- 
{^iaqiies  latins  , était  né, suivant  l’o- 
pinion la  plus  commune,  à Mrva- 
nia  , ville  d'Ombric  , aujourd'hui 
Bevagua  ( duché  de  Spolète  ).  Quel- 
ques critiques  font  remonter  sa  nais- 
sance à l’an  de  Rome  (^o  : M.  Schœll 
en  lise  l’époque  , avec  plus  de  vrai- 
semblance. à l’an  70'a , 5^  ans  avant 
J.-C.  Son  père,  chevalier  romain, 
proscrit  avec  les  restes  du  parti  d’An- 
toine, fut  égorgé , dit-on , sur  l’autel 
de  Jules-César;  et  s’il  est  vrai,  com- 
me l’ont  cru  tous  les  biographes,  que 
cet  ordre  barbare  ait  été  donné  par 
Octave,  il  est  difficile  de  pardonner 
à Properce  les  louanges  qu’il  a pro- 
diguéesau  vainqueur.  L’héritage  pa- 
ternel avait  été  dévoré  par  les  guer- 
res civiles.  I.e  jeune  Properre  vint  à 
Rome,  où  l’appelaient  les  études  et 
les  exercices  du  barreau  : mais  , à 
peine  a-t-il  revêtu  la  robe  virile, 
qu’une  passion  impérieuse  vient  lui 
révéler  qu’il  est  poète;  et  les  vors 
brûlants  que  lui  inspire  la  courtisa- 
ne Hostia,  le  désignent  bientôt  au 
patronage  de  Mécène  et  aux  fa- 
veurs de  son  maître.  Ces  faveurs  n’é- 
taient point  désintéressées.  Cepen- 
dant Projierce  refusa  toujours  d’a- 
baisser l'cpopéc  à ces  adulations 
qu’il  laissait  tomber  sans  scrupule 
dans  des  élégies  où  le  nom  du  trium- 
vir qui  fut  heureux  à Actium , n’est 
presque  jamais  séparé  de  celui  de 
Cyutliie  : c’est  le  nom  sous  lequel  le 
poète  a immortalisé  sa  maîtresse. 
Cette  femme  ne  nous  est  connue  que 
par  les  vers  de  son  amant;  et,  lors- 
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qu’il  vante  en  elle  le  talent  de  la  poé- 
sie ou  celui  du  chant , il  est  permis 
de  ne  pas  le  croire  entièrement  sur 
parole.  Des  liaisons  plus  honorables 
remplirent  le  reste  d’une  vie  qui  fut 
courte  comme  toutes  celles  qu’on 
abandonne  au  plaisir.  Tous  les  ri- 
vaux de  Properce,  Tibulle,  Ovide, 
Gallus,  le  second  Méci  ne  de  la  cour 
d’Auguste,  partagèrent  avec  Bassus, 
Poniicus  et  d’autres  poètes  contem- 
porains, l’amitié  du  chantre  de  Cyn- 
thie.  Rien  11 'empêche  de  conjecturer 
que  la  confidencedes  premiers  chants 
de  rÉiic'ide  ne  lui  fut  pas  refusée  : la 
dernière  élégie  du  ii«.  livre  est  un 
magiiinqiie  hommage  rendu  à ce 
poème  et  au  gctiie  de  Virgile.  La  date 
de  la  mort  de  Propcrce  a divisé  les 
critiques  comme  celle  de  sa  naissan- 
ce. La  10'.  élégie  du  iv'.  livre  des 
Tristes  ne  permet  guère  de  douter 
qu’il  n’ait  survécu  à Tibulle  ; Ovide 
y parle  en  termes  exprès  de  son  inti- 
mité avec  Propcrce,  et  se  plaint  que 
les  destins  lui  aient  envié  celle  de  stîn 
rival,  qu’il  place  fut mellement  avant 
Properce,  dans  l’ordre  des  temps  : 
or  nous  savons  que  les  Muscs  pleu- 
rèrent en  même  temps  Tibulle  et 
Virgile  , dont  ou  fixe  la  mort  à 
l’an  de  Rome  7^15; il  faut  donc  re- 
culer celle  de  Properce  jusqu’à  l’an 
74't  ( >-t  avatit  J.  C.  ) Ou  prétend 
avoir,  retrouvé  son  tombeau  , en 
1721,3  Spcllo  ( I ) , à six  milles  de 
Bevagua,  sous  une  maison  qu’on  ap- 
pelle encore  la  maison  du  poète  (c). 
Nous  n’avons  de  Properce  que  ses 
Élégies,  distribuées  en  quatre  livres. 
Un  mot  de  Martial , qi  i les  ajtpcilc 


(l>  I/ancIrnoF  ffitpcllum,  l’unf  dpA  nriif  ville» 
d'OtiiIn-ie,  t^ui  se  diapulciit  rbonorurd’avoir  duaae 
le  inur  a Prujicrce. 

(■>1  Voy.  Ipa  Memoirride  Trffrou*  ,m»i  i-aB  , n . 
8)  I **  Diwert  de  Fe-C.  Coar»di: 
entrca  tU  mcnumetifo  Prvpertii  , etc.  Actm 

eruditontm  f p.  3o3. 
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hivers  de  la  jeunesse  de  Properce 
(3},  pourrait  être  invoque  à l'appui 
d«  conjectures  qu'a  fait  naître  un 
vers  attribué  à Properce,  par  Ful- 
gence , et  qu’on  a cherché  vaine- 
Dciit  dans  les  poésies  de  l’ami  d’O- 
ridc,  telles  qu’elles  nous  sont  par- 
venues. Mais  il  ne  faut  pas  se  hâ- 
ter de  regarder  ces  conjectures  coin- 
me  des  preuves  sullisantes  de  la 
perte  d’uue  partie  des  poésies  de 
Properce.  Celles  dont  nous  jouis- 
sons suQisent  à sa  gloire;  et  bien|>eu 
décompositions  du  siècle  d'Auguste 
saut  plus  dignes  d’être  étudiées  par 
les  amis  de  l’antiquité.  L’élégie  , na- 
turalisée à Rome  par  Catulle , avait 
souri  aux  chants  un  peu  â[>rcs  de 
Gallus,  et  surtout  à la  pureté  des  ac- 
cents si  vrais  et  si  mélodieux  du  mé- 
lancolique Tihullc.  Propercc  voulut 
être  le  premier  dans  l’élégie  passion- 
née. Quintilicn,  qui  parait  préférer 
lediantrede  Délie,  avoue  que  son 
rival  partageait  deson  temps  les  suf- 
frages; et  la  postérité  a long-temps 
Lésilé  entre  ces  deux  poètes,  comme 
les  Rom.ains  et  les  Grecs  entre  Phi- 
léiaset  Callimaque,  comme  les  cri- 
tiques du  dernier  si'  cle,  entre  deux 
autres  amis,  dont  il  n'est  plus  per- 
mis de  séparer  les  noms  de  ceux  de 
Properce  et  de  Tibulle  : Bcrtin  et 
Paruj.  Aujourd’hui  les  rangs  sunt 
fixés;  et  la  place  de  Properce  est 
marquée  un  peu  au-dessous  de  Ti- 
bulle, mais  beaucoup  plus  près  de 
lui  que  d’Ovide  , leur  ami  commun. 
Sonsty  le,  fort  de  mouvements  et  d’i- 
mages, plein  dans  sa  précision,  et 
par  sa  précision  même  un  peu  obs- 
cur, manque  trop  souvent,  nous  ne 
dirons  pas  de  naturel,  mais  de  ce  mol 
abaudon  qui  nous  charme  quand 
nous  lisons  Tibullc.'ll  est  vrai  que  la 


0)  C^rmÊnjuytmiUPrtput.ijift.l,  189, t.  XIT. 
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lyre  de  Tibulle  n'a  qu’un  ton;  et,  si 
Properce  a moins  de  sentiment , il 
est  plus  varié , plus  riche  en  idées. 

« Né  pour  la  haute  poésie,  dit  Par- 
» ny  , il  a peine  à se  renfermer  d.ins 
» les  bornes  du  genre  élégiaque  : 

» il  met  trop  souvent  entre  Cyn- 
s tliie  et  lui,  tous  les  dieux  et  tous 
» les  héros  de  la  fable.  Ce  luxe  d’é- 
s rudition  a de  l’éclat  : mais  il  fati- 
» giic  et  refroidit  parce  qu’il  manque 
» de  vérité.  L’ame,  préoccupée  d’un 
» seul  objet , se  refuse  à tant  de  sou- 
» venirs  étrangers:  la  pas.sionne  con- 
B serve  de  mémoire  'pie  pour  ellc- 
» même.  « On  a essayé  de  le  justi- 
fier, endisant  que  ces  allusions  conti- 
nuelles à la  mythologie  „qui  sont  de 
l’érudition  pour  nous,  étaient  pour 
les  Romains  des  souvenirs  de  tous 
les  jours.  Mais  ceux  qui  savent  lire 
Properce  ne  peuvent  s’empêcher  de 
reconnaître  un  peu  d’ostentation  dans 
toute  cette  science  dont  il  surcharge 
.ses  élégies  ; et  l’on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  le  même  reproche  a été  en- 
couru par  CallimaqiK,  celui  de  tous 
les  Grecs  qu’il  allèrtait  le  plus  de 
suivre  comme  modèle,  puisqu’il  .se 
glorifie  du  litre  de  Callimaque  ro- 
main. Le  caractère  même  de  la  dic- 
tion décèle  fréquemment  dans  Pro- 
percc, l’étude  des  poètes  grecs.  Sa 
versification  se  distingue  par  le  re- 
tour presque  habituel  d'un  mot  po- 
lysyllabe à la  fin  de  ses  pentamètres. 
Ovide  et  Tibulle  terminent  [iresque 
toujours  Teiirs  distiques  par  un  ïam- 
be ; et , si  l’on  peut  s’en  fier  au  juge- 
ment d’une  oreille  étrangère,  cette 
chute  a bien  plus  de  grâce  et  d’har- 
monie. Properce  a mérité  un  repro- 
che plus  grave,  celui  d’avoir  outra- 
gé plus  d’une  fois , dans  ses  Elégies  , 
cette  décence  ipic  Tibulle  respecte 
toujours.  On  a blâmé  ce  dernier  de 
n’avoir  pas  été  fidèle  à des  courtisa- 
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nés;  mais  Propcrcr  ne  nous  apprend-  barrasser  sa  marclie , a plus  d’uné 
il  pas  lui-  meme  que  scs  vers  furent  fois  rebute'  ses  admirateurs  ; et  c'est 
beaucoup  plus  Gdcles  à Cyntbic  que  peut-être  le  moins  lu  de  tous  les  clas- 
soii  amour  ? N’cst-cc  pas  la  volupté'  siqucs.Nous  citerons  encore  l’e'dition 
qui  le  ramène  sans  cesse  auprès  d’cl-  de  Bartli , Leipzig , 1777,  in  - i 
le?  Il  chante  ses  sensations  plutôt  celle  de  Burraann,  punlie'c  par  Van 
que  sa  maîtresse;  et  cette  fougue  ar-  Sanicn , 1780,  in  - 4“- . et  celle  de 
dente  qui  le  caracte'rise , est  bien  Kuinocl,  Leipzig,  i8o5,  a vol.  in- 
plus  dans  son  imagination  que  dans  8°.  Les  E'ègies  de  Propcrce  accom- 
son  cœur.  C’est  celte  imagination  qui  pagnent  ordinairement  les  Poésies 
l’entraîne  à des  mouvements  vrai-  de  Catulle.  Parmi  ses  traducteurs 
meut  lyriques,  soit  lorsqu’il  célèbre  en  prose,  nous  nommerons  Delong- 
les  triomphes  d’Auguste , soit  lors-  champs,  dont  la  version  française, 
qu’il  prie  pour  Cyntbie  malade  , ou  publiée  en  177a  , a été  réimprimée, 
lorsqu’il  gémit  sur  le  naufrage  de  Pé-  avec  des  cclaircissementstrès-utilcsà 
tus,  soit  dans  son  Dithyrambe  à l’intelligence  du  texte,  en  i Boa  (a  v. 
Bacchus  (1.  3,  el.  17),  ou  dans  in-S".];  il  est  difficile  de  vaincre  plus 
l’Hymne  qu’il  chante  à la  gloire  de  difficultés  avec  pins  de  bonheur  ; 
d’Hcrculc  ( él.  9,  I.  4 )•  C’est  enco-  — lia  Houssaye,  1785  ; — Piètre  , 
re  à l’imagination  flexible  de  Pro-  1801.  La  traduction  en  vers  de  Dcn- 
percc  que  l’antiquité  doit  les  deux  ne-Baron  a paru  en  i8i4;  celle  de 
plus  beaux  modèles  qu’elle  nous  ait  J.-P.-Ch.  de  Saint-.4mand  a été  an- 
transmis  dans  l’Héroïde  , celle  de  noncéc  comme  la  plus  complète  en 
Cornelie  à Paulus et  ccIlcd'Aréthu-  vers  français.  Les  Elégies  de  Pro- 
.se  à Lycotas  (3®.  et  ii®. , I.  4)-  perce,  réduites  à trois  livres,  ont 
L’édition  princeps  des  Poésies  de  aussi  été  traduites  en  vers  français  , 
Propcrce  porte  la  date  de  février  par  M.  Mollevaut  de  l’académie  des 
1473  , petit  in-4°.,  sans  autre  dé-  inscriptions,  qui  en  a donné  une  se- 
signation.  La  seconde,  en  faveur  de  conde  édition  in-18,  en  i8ui.  Pro- 
laquclle  on  a réclamé  la  priorité  perce  a fourni  des  traits  d’une  heu- 
( Sexti  AurelU  Propertii  Elee. , I.  rcusc  imitation  à André  Chénier  et  à 
IV,  in-4“.,dc  164  p. , sans  date),  Berlin.  F — t j'. 

paraît  avoir  été  imprimée  avec  les  PROSPER  ( Saint  ) , surnomme 
caractères  de  Th.  Ferrand  de  Bres-  d’Aquitaine  , pour  le  distinguer  de 
cia,  vers  i47d.  Le  manuscrit  sur  quelques  antres  personnages  du  mê- 
lequel  avaient  été  faites  les  copies  menom.étaitnédans  cette  province, 
qui  ont  servi  à ces  éditions  , était  en  4o3  , selon  l’opinion  la  plus  com- 
fort  altéré  par  le  temps.  Turnèbe , mune.  Il  s’appliqua  , dès  sa  jeu- 
Muret,  Passerai  et  d’autres  zélés  nesse,  à l’étude  des  belles-lettres  et 
commentateurs,  sC  sont  cfl'orcés  de  de  la  poésie,  et  y fit  de  très-grands 
rétablir  le  texte  primitif,  encore  mu-  progrès.  Il  se  retira  dans  la  suite  en 
tilé  par  les  corrections  de  Scaliger.  Provence;  et  l’on  présume  qu’il  était 
Mais  la  diction  du  poète , hérissée  à Marseille , lorsque  saint  Augustin 
d’allusions  aux  traits  les  moins  con-  adressa  au  clergé  de  cette  ville  les 
nus  de  la  Fable  et  d’ellipses  qui  ne  lais-  livresde  la  Correction  el  de  la  Grd- 
sentprestjuejamaisentrevoirlesidées  ce.  Ces  deux  ouvrages  ayant  été  cri- 
intermédiaires  dont  il  craint  d’em-  tiques  amèrement  par  quelques  ec- 
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c!ë5iBStiques , comme  tendant  k dé- 
truire le  libre  arbitre , saint  Prosper 
ernt  devoir  informer  l’ëvêqucd’Hip- 
pone  de  ce  qui  se  passait  à Mar- 
seille : il  fut  confirmé  dans  celte  ré- 
solution par  Hilaire,  homme  pieux 
et  instruit , avec  lequel  il  s’était  lié 
d'une  étroite  amitié;  et  saint  Augus- 
tin leur  répondit,  en  leur  envoyant 
les  livres  ne  la  hédeslinalion  et  de 
la  Persévérance,  qui  contiennent 
une  réfutation  solide  de  tontes  les 
objections  de  ses  adversaires.  Après 
la  mort  de  l'évcqiie  d’Hi|ipone,  saint 
Prosper  fit , avec  Hilaire , le  voyage 
de  Rome  , pour  instruire  le  pape 
des  progrès  des  semi-pélagieiis  ; et 
Cél«stin  , qui  occupait  alors  le  siège 
ponlilical,  s’empressa  de  combaf- 
.tre  les  nouvelles  erreurs  dans  une 
lettre  dogmatique  aux  évcqiics  des 
Gaules.  Cédant  aux  instances  d'Hi- 
laire,  saint  Prosper  entreprit  aussi 
de  réfuter  une  doctrine  qu’il  jugeait 
dangereuse;  et  ce  fut  alors  qu’il 
composa  le  Poème  contre  les  in- 
grats, c’est-à-dire  contre  les  semi- 
pélagicns,  qui  se  montraient  ingrats 
envers  la  grâce  de  .lésus  - Christ. 
Cet  ouvrage,  indépen  laminent  du 
mérite  du  sujet , est  écrit  avec  une 
élégance  et  une  chaleur asse*  remar- 
quables. Sur  l’invitation  du  pape 
saint  Léon-le-Grand,  saint  Prosper 
revint  à Rome  vers  l'an  ache- 

va d’écraser  le  pélagianisme  , qui 
recommençait  à léver  la  tête  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Phi- 
tieurs  auteurs  assurent  que  saint 
Léon  le  prit  pour  secrétaire;  mais 
Buonamici  regarde  ceifait  comme 
inadmissible,  à raison  de  la  diffe- 
lence  qu’on  remarque  entre  le  style 
concis  et  nerveux  de  saint  Prosper, 
et  celui  des  lettres  qu’on  a sous  le 
nom  de  saint  Léon  (^.  Buonamici , 
De  Claris  pontificiarum  epistolar. 
xxxvi. 
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scriptoribus  ).  La  contestation  qui 
s’éleva  (444)  > touchant  le  jour  au- 
quel on  doit  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques , fournit  à saint  Prosper  l’occa- 
sion de  montrer  l’étcnduedeses  con- 
naissances dans  les  mathématiques 
et  la  chronologie.  Il  coinposa*même 
.à  ce  sujet  un  éyc/epaschal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  mais  ce  curieux 
monument  ne  nous  est  point  parve- 
nu. D’après  la  chronique  de  Mar- 
cellin , on  conjecture  que  saint  Pros- 
per vivait  encore  en  4(i3.  L’Eglise 
célèbre  sa  fête  le  u5  juin.  Les  ou- 
vrages de  saint  Prosper  ont  eu  un 
grand  nombre  d’edilions;  les  meil- 
leures sont  celles  de  Paris,  i^i  i,  in- 
ful. , p.  bl.  par  Mangeant  et  Le  Brun 
des  Marottes , ( et  celle  de  Rome, 
170a,  donnée  par  Foggini,  sur  la- 
quellea  été faite  celle  de  Paris,  1760, 
ainsi  que  la  Traduction  française  , 
ibid. , 1 761,  avec  des  notes.)  Les  sa- 
vants éditeurs  l’ont  enrichie  d’un 
Index  très-ample,  et  d’une  Vie  de 
saint  Prosper , tirée  du  tome  xvt 
des  Mémoires  pour  servir  à l’His- 
toire ecclésiastique,  par  Tillemont. 
Elle  contient  : les  Lettres  de  saint 
Prosper  et  d’Hilaire  à saint  Augus- 
tin et  à Rufin , avec  les  deux  Traités 
deTéveque  d’Hippone,  qui  servent 
de  réponse.  — Le  Poème  contre  les 
ingrats,  dont  on  a déjà  parlé  : il  a clé 
trad.,cn  versfranç.  par  l,e  Maistre  de 
S.icy,  Paris,  i64(>;süuventréimpri- 
mé;  i65o,  etc. , aveclatrad.  en  pro- 
se, par  le  meme,  de  la  b ttre  à Rufin. 
— U Epila  he  des  héréMesdeNesto- 
rins  et  de  Pélage  , suivie  de  quelques 
autres  petites  piècesde  vers. — Plu- 
sieurs Hépnnses  aux  partisans  du 
pélagiani>mc,  entre  autres  à Cassien. 
— Une  partie  d’un  Commentaire  sur 
les  Psaumes,  Abrégé  de  celui  de 
saint  Augustin. — Un  Becueil  de 
sentences  tirées  des  ouvrages  de  ce 
10 
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saint  docteur,  en  prose , et  traduites 
en  vers  latins  ; et  enfin  une  Chroni- 
que  qui  finit  à l’an  455  ( i ).  IjCS  an- 
tres ouvrages  qui  font  partie  de  cette 
ëdit.  ne  jwuvcnt  point  être  attribués 
à saint  Prospcr  d’Aquitaine,  dont 
les  (Æuvres  ( authentiques)  ont  été 
trad.  en  français  par  Lequeux, Paris, 
ij6a,  in-i'j.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails  , l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  ii,  378-406. 
— Pbospeb  Tibo  , poète  que  l’mi  a 
souvent  confondu  avec  le  précédent, 
était  né  dans  les  Gaules,  et  peut-être 
iuêmc  dans  la  province  d'Aquitai- 
ne , vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
On  conjecture  qu’il  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  inonde  par  sa  nais- 
sance, par  scs  richesses,  ou  par  les 
charges  qu’il  exerçait.  Les  ouvrages 
qu’on  lui  attribue  annoncent  un  es- 
prit très-cultivé,  et  un  talent  re- 
marquable pour  la  poésie.  Dom  Ri- 
vet , qui  l’appelle  un  grand  homme , 
regrette  que  l’antiquité  ne  nous  four- 
nisse pas  de  lumières  sur  un  écri- 
vain qui  parait  avoir  fait  en  sou 
temps  rorneinent  de  son  pays(  Hisl. 
littér.  de  la  France , 11 , 3a6  1 : il 
regarde  Tiro  comme  le  véritable  au- 
teur de  quelques  ouvrages  publiés 
avec  ceux  de  saint  Prosper  d’Aqui- 
taine , entre  autres  du  petit  Poème 
adressé  par  un  mari  à sa  femme 
( Poëma  conjugis  ad  uxorem  ) , que 
quelques  critiques  attribuent  à saint 
Paulin.  On  a , sous  le  nom  de  Tiro, 
une  Chronique  imprimée  plusieurs 
fois  à la  suite  de  celle  de  saint  Pros- 
per , dont  elle  n’est  guère  qu’un 
abrégé  ; mais  elle  eu  dillère  par  plu- 


(1)  Crtle('Jirooiijue  et  celle  tir  Prmjscr-Tiro  oht 
lM«act»o|>  oreiii>r  »«TiinU.  Outre  ira  mitcur»  rÜM 
par  Fabriciiu  ( 1» 

d*  In  h'ranet^  lotn.  Il , M**.  i»Kio5--  . on  peut  etm- 
inJter  rr>uTr«(C  de  Jcait  Vauder  Ua);c«i , intitiUd  : 
ObiétViUionct  in  Piotptrt  Atfmlnuiei  Chtomconm- 
^ annofum  ry  ctum^  i733,  io-4®- 
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.sieurs  passages  qui  semblent  prou- 
ver que  l’auteur  partageait  les  er- 
reurs do  sémipélagianisme. — Paos- 
PER  d’Afriqve  , ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance , florissait  éga- 
lement dans  le  cinquième  siècle.  Il 
avait  fait  ses  étodes  à Carthage.  Pour 
échapper  à la  persécution  des  Van- 
dales , il  passa  dans  l’Italie  , où  l’ob 
conjecture  qu’il  sc  fixa.  Il  est  auteur 
de  divers  ouvrages  attribués  à saint 
Prosper  d’Aquitaine,  et  imprimés 
dans  le  Recueil  de  ses  oeuvres,  tels 
que  le  Traité  de  la  vocation  des 
gentils , et  l’Epitre  à la  Fier^ 
Hémélriade,  etc.  (^)  W— s. 

PROSPER-ALPIN.  F.  Alpiri. 

PROST  ( Jean  - Claude  ),  sui*- 
hommé  le  capitaine  Ijacuson,  né  à 
Longehaumois , près  Saint-Claude, 
a laissé,  dans  son  pays , une  réputa- 
tion qui  a , pour  ainsi  dire,  passées 
proverbe.  La  tradition  attribue  les 
choses  les  plus  extraordinaires  et 
les  plus  atroces  à ce  militaire  au 
service  d’Espagne,  qui  fit  la  guerre 
de  partisan  en  Franche-Comté  de 
i635  à 1659.  La  terreur  qu’il  avait 
inspirée  aux  habitants  de  la  Bres- 
se Jurassienne,  était  telle,  qu’elle 
avait  perpétué  jusqu’à  tios  jours 
une  oraison  qui , assimilant  La- 
cuson  à la  lièvre , leur  éternelle 
ennemie , servait  à demander  à Dieu 
de  les  préserver  de  ces  deux  fléaux, 
line  enquête  faite  par  le  parlement 
de  Dole,  sur  la  conduite  de  Jjacu- 
son,  l’a  justifié  complètement  des 
crimes  qu’on  lui  imprtait.  Eu  i658, 
vingt  communes , représentées  cha- 
cune par  trois  députés  , des  ma- 
gistrats , des  docteurs  en  droit  et  un 
médecin  , attestèrent  sa  générosité  , 
ainsi  que  sa  bravoure.  Pour  que  l’é- 

(a)  Voy.  Jo$.  Aiildui,  Dt  vfri»  operihus  SS.p»- 
trum  Leonif  Af.  et  Profftett  Aqtûtanici  tLttei  latic- 
n«f  rriùcee^  Paru,  ia-4”- 
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loge  fût  complet,  certains  juges  le 
huerent  meme  de  les  avoir  aidés 
dans  l'instruction  dn  procès  de  plu- 
sieurs sorciers.  Laciison  deTendit  suc- 
cessivement, contre  les  arnides  de 
Louis  XIV,  les  principaux  châteaux 
du  premier  plateau  du  mont  Jura  : 
mais  sa  re'sidence  favorite  était  lé 
manoir  de  Saint- Laiircnt-la-Rorhe 
(près  de  Lons-le-Saunicr  ),  dont  les 
mines  dominent  les  vastes  plaines  de 
la  liresse  et  le  duché  de  Bourgogne. 
C'est  de  làqsi’il  parlait  sonveut  pour 
s’emparer  des  convois  faiblement  es- 
cortés, et  pour  rançonner  les  petites 
villes  environnantes.  Un  monnraenl 
singulier,  que  l’on  voitencoreà  Cui- 
seaux , rappelle  uno  de  ses  entrepri- 
ses. Sur  ruii  des  panneairx  de  la 
boiserie  en  chêne  de  l’égKsc  parois- 
siale, on  remarque  nn  n-naril  dans 
une  chaire  , prêchant  des  poules 
wi  ouvrent  un  large  bec  ceci  j 
'i’apres  un  ancien  titre  et  la  tra- 
dition, rappelle  qu’un  soldat  de  La- 
enson,  déguisé  en  capucin,  inlro- 
daisil,  par  surpri.se,  ses  compagnons 
dans  cette  ville  qu’ils  pillèrent , et 
dont  les  habitants  se  vengèrent  par 
ciilc  allégorie.  Cet  aventurier  mou- 
ratau  siège  de  Milan,  dans  les  rangs 
espagnols.  Z. 

PROST  DE  ROYER  ( Ateroi.vx- 
Faançois  ),  né  à Lyon  le  5 septem- 
bre ■ 739,  (ils  d’un  avocat)  fut  Ini- 
»èmc  destiné  au  barreau,  et,  après 
avoir  achevé  ses  études  dans  sa  pa- 
irie, vint  entendre,  à Paris,  Co- 
rhio  et  I>eiiormant.  Il  n’avait  pas 
vingt  ans  quand  il  revint  k Lyon,  et 
fut  chargé  de  prononrer  le  di.scours 
pour  l'installation  des  nouveaux  ma- 
gistrats. Il  se  distingua  bientôt  dans 
son  état;  mais,  en  même  temps  qu’il 
défendait  des  intérêts  privés,  il  s’excr- 
î*  sur  des  matières  d’intérêt  public. 
U confiance  de  ses  concitoyens  le 
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nomma  administrateur  des  hôpi- 
taux , puis  échevin  , en  1773  fct 
'774  > et  président  dît  tribunal  de 
commerce.  Devenu  lieutenant -gé-' 
ncral  de  police,  en  17^,  i|  gg 
montra  administrateur  habile  et 
magistrat  dé.viiitcressc.  Vainement 
loi  oü'rit  - on  un  jour  mille  louis  s’il 
consentait  à conserver  le  monopole 
pour  la  vente  du  gr.iin.  Il  refusa  éga- 
lement une  somme  de  vingt  mille 
écus,  qui  lui  fut  proposée  pour  qu’il 
permît  la  vente  de  bleds  avarici.' 
Cependant,  alors,. sa  fortune  avait 
beanconp  sonfTcrt  desop  dcs*oucmcnt 
au  bien  public.  En  1780  , .sa  com- 
mission fut  révoquée;  et  Prost  de 
Royer  , rentré  dans  la  vie  privée,  Sc’ 
chargea  d’une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  des  arrêts  de  Brillon. 
Le  cinquième  volume  était  sur  le 
jiointde  paraître,  quand  lerédac-' 
tcur  mourut , dans  le  besoin  , le  2ï  ' 
septembre  1784.  On  ne  trouva  chez 
lui  qu’une  piècede  vingt  quatre  sou.s. 
M.  Moulin  prétend  inêineque.sa  mf- 
•sëre  était  extrême,  et  que  son  bon-’ 
langer  lui  rcfii.sa  du  pain.  Lyon  se 
I»oi  ta  en  Masse  à ses  fimcraillcs. 
l*a  ville  avait  tennsiir  1rs  fonts  Iwp- 
tisraaiix  sa  fille,  qui  fut , en  con-  ' 
séquence,  nommée  f.j  onne.  Prost  de 
Royer  émit,  de  son  temps,  le  seul 
homme  à I,yon  qui  connût  le  droit 
public.  Turgot  en  faisait  beanconp 
(le  cas;  Voltaire  et  le  jirince  Henri 

de  Prusseluiécrivirent:  c’était  l’boin- 

me  que  la  ville  de  Lyon  présentait' 
aux  voyageurs  distingués,  l’cmpc- 
pereur  Joseph  1 1 , le  gnrnrf  - due  de 
Rii.ssie,  depuis  Paul  I‘r.,  le  roi  de 
Suède , etc.  On  a de  Ini  : T.  Lettre  à 
monseigneur  V archevêque  de  Lyon 
dans  laquelle  on  traite  du  prêt  à iu- 
lêrêt  à Lyon,  appelé  dépôt  de  /'ar- 
gent Avignon  (Lyon,  1763),  iii. 
O".  Le  commerce  de  Lyon  était  alar- 
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me  des  piincipes  que  l’oii  répandait 
sur  le  prêt  à iutérct , qui  était  qua- 
lité d’usure.  Prosl  de  Royer  prit  la 
plume , et  traita  la  question  sous  six 
rapports:  i®.  le  droit  naturel;  a®, 
I’é,tat  des  clioses  ct  les  conséquences; 
3®.  le  droit  divin;  4°-  les  opiiiious 
humaines, et  la  doctrine  de  l'I'.glise; 
5®.  ledro'it civil  ; fi’'.ledroitcivil  p.ir- 
ticulicr  au  curaïucrce  de  Lyon.  Des 
tbéologicus.de  Lyon  écrivirent,  en 
même  tptnps  quc  P.rost  deRoyer,  les 
uns  dans  le  même  sens  que  lui , les 
aijtres  dans  un  sens  opposé  : mais  le 

Ï>rê(  à intérêt  subsista  , et  subsistera 
gpg-tem  ps  ; c'est  l’aine  du  comipcr- 
cç(  i).  Voltaire, àqui  Prostde  Royer 
avait  envoyé  son  Opuscule,  l’eu  re- 
mercia par  upc  lettre  très-flatteuse  ; 
et,  sis  ans  après,  il  fit  entrer  cet  écrit 
dans  un  Recueil  qu'il  publia  sous  ce 
titre  : Let  Choses  utiles  et  agréa- 
Hes (i'jGq-i^'jo,  3 vol.  in-8®.);on 
le  cQiupri^  foèipe  daps  les  ouvrages 
de.Voltaiie  (jVbweiwtr  Mélanges, 
neuvième  partie);  mais,  dans  cas 
deux  éditions , le  nom  de  l’auteur  est 
imprimé. tuut.,aU:long,  arec  la  qua- 
lité de  Procureur  - général  de  la 
ville  de  Lyon,  que  n’a  'jamais  eue 
Prosl  de  Royer.  Dans  ces  deux  der- 
nières éditions,  on  a supprimé  un 
préambule  de  dix  àonxe  pages.  On  a 
que'qiicfoLs attribué  à Voltairela  Let. 
treàl’archevéïjuede  Lyon.fH.  Ersch, 
uila  coinjireud  parmi  les  ouvrages  > 
e Prost  de  Royer,  ajoute  toutefois 
après  , le  mot  supposé  : il  est  hors  de 
doute  rependant,  d’après  1rs  recher- 

(i)  n»ni  la  qunliun  a rtc  â« 

nouYraa  a|(ilre  : de  )>ar(  rt  d’autre  Ire  éents  te 
MDt  mah.i|d«c«  i et  le  louroal  T tmi  tir  la  rel  pon  et 
Ju  roi  \ ue.  541 , . ^^7  ) en  * donne  une  lîtte 

fort  nofnbmiee  t noua  u’indiqueroui  c^oe  le  ^Vr- 
lem/ri  tnystète  *U  dévot/d  , par  M.  l'abhi 

Baroan-l  ^ iHia,  9Tnl.io>S^.;  ri\r*  Dttttr*atîont 
gur  Ir prêt  de  eomme/re,  per  le  feu  cardioat  de 
La  Lueerpe,  en  troîi  eolume*,  duot  le  pretoicr  a 
die  pohlié  e»  avril  iBv3.  Cca  deux  ecelawaiünuea 
m deciareot  ni  (^ev  do  prêt  i tiitarêi. 
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ches  que  nous  .avons  faites  et  les  ren- 
seignements obtenus  en  conséquen- 
ce , que  cette  Lettre  appartient  h 
Prost  de  Royer.  » L’édhion  de  1763 
porte  pour  signature  les  deux  lettres 
D.  R.  (de  Royer).  11.  Lettre  sur  l’ ad- 
ministration municipale  de  Lyon , 
1765  , in-  ta.  111.  Mémoire  sur  la 
conservation  des  enfants,  1778,10- 
8®.  IV.  De  V administration  des 
fermes,  178a,  in  - 8®.  V.  Diction- 
naire de  jurisprudence  et  des  arrêts, 
ou  Jw  isprudence  universelle  des 
parlements  de  France  et  autres  tri- 
bunaux, par  feu  M,  Brillon,  nou- 
velle édition  , augmentée  des  ma- 
tières du  droit  naturel . du  droit  des 
gens,  etc.,  tomes  i-v,  1 78 1 R4> 

On  donnait  cet  ouvrage  comme  une 
nouvelle  édition  de  relui  de  Brillon; 
mais  Camus  a très  • bien  remarqué 
que  les  deux  ouvrages  ont  peu  de  res- 
semblance. Prost  de  Royer  avait  cru 
devoir  prendre  le  titre  du  Diction- 
naire de  Rrilion,  pour  pouvoir,  à 
l’abri  de  ce  nom , développer  des 
idées  bardies,  et  qu'on  l’eût  em- 
p&lié  d'éitiettre  autrement.  L’ouvra- 
ge devait  avoir  vingt  - quatre  volu- 
mes: il  contient  des  articles  de  Le- 
trosiie,  Portalis  et  autres  jurisconsul- 
tes distingués  de  cette  époque.  Mais 
leprincijial  collaboratcnr  élait  Jean- 
François-Armand  Rioli,  néà  Rhodes 
enmars  174;s. mortic  iiSilrc.  i8i5. 
Riols  avait  même  pris  le  litre  de  cou- 
tiniiateur  de  Prost  de  Royer;  après 
avoir  mis  an  jour  le  cinquième  vol. 
qui  était  prêt  à la  mort  de  Prost 
deRoyer,  Riolz  a publiéun  sixième, 
puis  un  septième  volume  : le  dernier 
motesl  jissignation.  Baron  du  Soleil 
aprouoMcé,  le  3o  noaembre  1784, 
l’éloge  de  Prosl  de  Royer,  imprimé 
en  1785,  iii-8®.  M.  Moulin , qui , sous 
le  Domde  Onuphre.a  fait  imprimer, 
en  i8i5,  une  Notice  nécrologique. 
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four  servir  à V éloge  de  M.  J.  - F.~ 
A.  Biolz , y parle  l^ucoup  de  Prost 
de  Royer , et  même  a mis  à la  suite 
une  Dissertation  sur  le  célèbre  M, 
Prost  de  Roj-er  et  le  fameux  Mer- 
lin de  Douai.  M.  I.emontey  avait , 
le  premier , honoré  la  mémoire  de 
son  illustre  compatriote , par  un  ar- 
ticle daté  de  Lyon  , le  ai  octobre 
in84.et  inséré  dans  le  Journal  de 
Paris  du  7 novembre  1784.  A.  B-t. 

PROTaDE  ( Saint  ) , évêque  de 
Besançon  , d’une  famille  illustre , 
était,  suivant  quelques  critiques , fils 
ou  du  moins  trés-pruclie  parent  de 
Prutade , maire  du  palais  de  Bour- 
gogne. Il  se  consacra  de  bonne  heure 
au  service  des  autels , et  mérita , par 
sa  piéléet  par  ses  lumières , raflcclion 
de  l’évêque ^icet,  qui  l’admit  dans 
sou  intimité.  Protade  lui  succéda, 
vers  l’an  6 1 a ou  6 1 3,  sur  le  siège  de 
Besançon  : il  s’attacha  constamment 
à maintenir  la  discipline  dans  son 
diocèse,  dont  il  bannit  les  simonia- 
ques , et  qu’il  parvint  à garantir  des 
opinions  dangereuses  qui  infestaient 
les  pays  voisins.  Le  zèle  du  saint 

ftrélat  étendit  au  loin  sa  léputation  : 
e roi  Clotaire  II  le  consultait  sou- 
vent; et  à l’exemple  de  ce  prince  les 
plus  grands  seigneurs  avaient  recours 
à ses  lumières.  Protade,  pour  mettre 
(in  aux  disputes  des  clercs  touchant 
les  cérémonies,  composa  un  Rituel, 
ui  continue  d’être  cité  sous  le  nom 
e ce  prélat , quoique  les  nombreux 
changements  qui  y ont  été  faits  dans 
la  suite  des  temps , l’aient  rendu  un 
ouvrage  entièrement  neuf  : il  a été 
publié  par  Dunud  dans  les  Preuves 
de  l'histoire  de  l’église  de  Besançon  , 
p.  xviii-i.xt  ( à la  suite  de  ['Histoire 
du  prem  ter  royaume  de  Bourgogne  ), 
d’après  un  manuscrit  du  douzième 
siècle,  qui  a disparu  des  archives  de 
lamétropoledeBesançon, ainsi  qu’un 
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grand  nombre  d’autres' monilniébls 
précieux.  Protade  mourut  en  6o4  » 
le  10  février,  jour  où  l’Église  célèbre 
sa  fêle.  Ou  conserve  la  plus  grande 
partie  de  scs  reliques  dans  ï’cglijc 
Saint-Pierre,  où  il  était  inhumé  à côté 
de  son  prédécesseur;  et  elles  sont  ex- 
posées à la  vénération  des  fidèles 
dans  les  calatiiitcs  publiques.  Sa  Fie 
par  P.  Fr.  Chifflet  a été  insérée  dans 
les  Acta  sanctorum  ; et  D.  Rivet 
lui  a consacré  une  Notice  dans  Y His- 
toire littéraire  de  la  France,  ni, 
53 1.  W— s. 

PROT  A GOR  AS , célèbre  sophiste , 
était  né  dans  Abdère  , vers  l’an  488 
avant  J. -C.,  qui  répond  a laLXXiii*. 
olympiade.  On  ne  s’accorde  point 
sur  le  nom  de  son  père  : les  uns  le 
nomment  Méandre  , d’autres  Arté- 
mon.  L’extrême  pauvreté  l’avait  ré- 
duit , dans  sa  jeunesse,  à faire  le  mé- 
tier de  portefaix.  Un  jour  qu’il  ap- 
portait à la  villé  une  charge  de  bois 
fort  pesante, Démocriieapcrçut  avec 
surprise  que  ses  bûches  étaient  pla- 
cées de  manière  à dimjuuer  le  poids, 
ou  du  moins  l’embarras  du  fardeau. 
Ne  pouvant  croire  que  ce  jeune  hom- 
me eût  pu  trouver  lui-même  cet  ar- 
rangement géométrique,  il  le  pria  de 
délier  sa  ch.-irge,  et  de  la  refaire 
dans  la  même  forme.  La  promptitu- 
de avec  laquelle  Protagoras  répon- 
dit à son  désir , accrut  l’étonnement 
du  philosophe  , qui  l’admit  dès-lors 
au  nombre  de  ses  disciples , et  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ses  disposi- 
tions. Protagoras  fut  bientôt  en  état 
de  se  passer  de  ses  leçons  ; et,  après 
avoir  enseigné  quelque  temps,  dans 
les  environs  d’ Abdère,  la  grammai- 
re , qui  comprenait  alors  la  rhétori- 
que, la  poésie  et  la  musique,  il  ou- 
vrit une  école  dans  Athènes.  Sou 
premier  soin  fut  de  persuader  aux 
jeunes  gens,  qu’ils  devaient  tout  quit- 
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ter  pours’attacber uniquement  à lui, 
s’ils  voulaient  faire  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  dans  la  ver- 
tu. Sur  la  foi  de  scs  magnifiques  pro- 
messes  on  court  enfouie  à ses  leçons. 
Périclcs  lui  - mciiie  fut  curieux  de 
l’entendre , et,  comme  les  autres , il 
^fut  séduit  par  son  éloquence  et  par 
..la  singularité  de  sa  doctrine.  Deux 
choses  runtribucrent  beaucoup  à la 
grande  réputation  de  Protagoras  : la 
preroicrcc’est  qu’il  mit  un  prix  à ses 
leçons  ( I ) ; et  l’uiidut  en  conclure  qu’il 
était  su|>érieur  à tous  les  autres  sophis- 
tes , puisqu’il  vendait  très-cher  eeque 
ceux  - ci  donnaient  gratuitement  La 
seconde  c’est  qu’il  ne  parlait  jamais 
que  d’une  manière  énigmatique;  mé- 
tnode  qu’il  tenait  de  Démocritc  son 
maître , d’IIcradite  surnommé  leté- 
nèbreux,  et  de  quelques  autres  philo- 
sophes,qui  s’étaient  persuadés  qu’on 
ferait  moins  de  cas  de  leur  doctrine 
s’ils  la  rendaient  trop  intelligible. 
Quoiqu’il  en  soit,  Protagoras  amas- 
sa de  grandes  richesses  : selon  Pla- 
ton , ce  philosophe  avait  plus  ga- 
gné, lui  seul  ,’quc  n’auraient  pu  le  fai- 
re Phidias  et  dix  autres  statuaires 
aussi  habiles.  Platon,  son  ennemi 
déclaré  ( V.  le  Dialog.  intitulé  Pro- 
tagoras ),  convient  que  ce  sophiste 
avait  l’imagination  vive  et  féconde  , 
une  mémoire  heureuse  et  une  rare 
éloquence.  A ces  qualités  brillantes, 
il  joignait  un  esprit  souple,  et  savait 
captiver  l’attention  de  ses  auditeurs , 
ou  la  réveiller  par  quelques  traits 
Inattendus  que  lut  fournissait  sa  vaste 
érudition  : personne  n’était  plus  ha- 
bile dans  l’art  de  discuter  , dont  ou 
le  regardait  comme  l’inventeur,  mais 
qu’il  avait  au  moins  perfectionné;  et 


(i)  il|nraiti(ucce&it  ProtacorM^ui  ütiepirmier 
}MjAr  On  üit  411  *iï  n'exigrMÎt  pAS  luoius 

O*  ceni  mim$  ( esTÎruo  5o«o  fr.  ) de  cLacuu  d<?  m» 
eüte*. 
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il  réduisait  presque  toujours  ses  ad- 
versaires au  silence.  L’étude  apro- 
fondie  qu’il  avait  faite  des  poètes,  lui 
fournis.sait  sans  cesse  des  exemples 
et  des  citations  ; mais  il  les  enten- 
dait le  plus  souvent  fort  mal,  suppo- 
sant de  la  finesse  dans  leurs  moin- 
dres mots.  D’un  autre  côté,  Prota- 
goras était  vain,  hardi,  présomp- 
tueux : il  parlait  de  ses  rivaux  avec 
mépris , et  de  lui-nicme  avec  une 
confiance  qui  le  faisait  admirer  de 
la  multitude,  mais  qui  déplaisait  aux 
gens  sages.  Nous  avons  le  précis  de 
la  doctrine  de  ce  sophiste  dans  le 
JAeétète  de  Platon;  il  en  avait  donné 
lui-même  le  sommaire  au  commen- 
cement de  son  Traité  de  la  nature  y 
sous  cette  espèce  d’énigme  : L’homme 
est  la  mesure  de  touteé  choses , de 
celles  qui  sont  en  taut  qu’elles  sont , 
et  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  tant 
u’elles  ne  sont  pas.  De  ce  principe  , 
ont  on  trouvera  l’explication  et  le 
développement  dans  la  Notice  de 
Hardiou,  citée  à la  fin  de  cet  article, 
il  résultait  que  toutes  les  opinions 
étaient  vraies,  puisque  chaque  hom- 
me restait  le  juge  des  siennes  ;qu’ain- 
$i  tout  devenait  arbitraire  et  sujet  à 
la  fantaisie , les  lois , la  vertu  , le 
juste  et  l’injuste;  que  l’on  pouvait 
par  conséquent  soutenir  le  pour  et 
le  contre  sur  quclqiiesiijct  que  ce  fût; 
et  même,  si  l’on  voulait,  contester  la 
possibilité  de  disputer  pour  et  con- 
tre. Il  fallait  bien  en  cfiet  que  l’clo- 
qucncede  Protagoras  fut  très-séJui- 
saute , pour  qu’elle  fit  supporter  à 
ses  auditeurs  de  pareilles  ausardités, 
que  Platon  a pris  la  peine  assez  inu- 
tile de  réfuter  dans  celui  de  ses  Dia- 
logues que  l'on  vient  de  citer.  Après 
avoir  acquis  beaucoup  de  renommée 
et  de  richesses , Protagoras  visita  les 
principales  villes  de  la  (îrèce,  pour 
y continuer  sou  trafic  ; il  passa  dans 
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la  Sicile,  où  il  demeura  long>temps , 
«t  de  là  dans  la  graDdc  Grèce.  Ce  fut 
alors  qu’à  la  prière  des  habitants  de 
Thuniiiu  , il  donna  des  luis  à cette 
petite  république.  11  revint  eiiGu  dans 
Athènes  la  première  anne'e  de  la  xc°. 
olympiade  ( 4'-»o  au*  avant  J.-C.  ), 
suivi  d’un  grand  nombre  d’e'trangers 
qu’il  attirait  après  lui  par  les  char- 
mes de  son  éloquence.  Peu  de  temps 
après,  ayant  lu  publiquement  un  de 
ses  ouvrages,  dans  lequel  il  disait 
qu’il  ne  pouvait  .s’espliquer  sur  la 
uature  des  Dieux,  ne  sachant  s’il  y 
en  avait  ou  s’il  n’y  en  avait  pas  , il 
fut  dénoncé  comme  impie  par  un 
pommé  Pythodorus,  et  condamné  à 
mort,  ou  selon  d’autres,  au  bannis- 
sement. 11  s’enfuit  sur  une  barque, 
et,  pendant  quelques  jours,  erra  d’ile 
' en  île;  mais,  surpris  par  une  tempê- 
te, il  fu  naufrage , et  périt  à l’àgcde 
spixante-dix  ans , dont  il  en  avait 
passé  quarante,  dit  Platon,  à faire 
le  métier  d’empoisonner  les  âmes. 
Protagoras  avait  composé  divers 
Truités  me  la  rhétorique,  la  physi- 
que et  la  politique  ; mais  scs  ouvra- 
ges, dont  Fabricius  rapporte  les  ti- 
tres ( Bibl.  græca,  lib.  u,  cap.  u3  ), 
furent  recherchés  avec  le  plus  grand 
soin, et  brûlés,  par  l’ordre  des  ma- 
gistrats , dans  la  place  publique  , de 
sorte  ({ii’il  n’en  reste  aucun.  Saint 
Clément  (l’Alcxaudrie  a voulu  dis- 
ailpcr  Protagoras  du  reproche  d’a- 
ihéismc:  tout  sou  crime,  dit-il,  était 
d’avoir  pciiélré  plus  avant  que  le 
commun  dc.s  hommes  dans  les  ténè- 
hres  de  l'idulàtric.  Les  plus  célèbris 
disciples  de  <re  sophiste  furent  Eiiri- 
pides  et  Prodicus.  Diogène  L.iërce 
a écrit  sa  Vie;  mais  on  consultera 
plus  utilement  la  ÎVolice  intéressan- 
te de  tlardiuu  ( Dissertât,  sur  T ori- 
gine et  les  progrès  de  la  rhétori- 
lue  ),  dans  le  tome  xv  des  Mémoi- 
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res  de  l’acad.  des  inscriptions , p. 
i48-i5t).  W — s. 

PROTAIS  (Saint),  frère  de  S. 
Gebtais  , suivant  les  actes  de  saint 
Vital , était  fils  de  ce  dernier  et  de 
sainte  Valérie,  morts  martyrs  vers 
l’an  6'i,  l’nn  à Ravenne,  l’autre  à 
Milan.  UneÉpîtreaux  évêques  d’I- 
talie, attribuée  à saint  Ambroise, 
donne  , sur  la  vie  et  le  martyre  des 
SS.  Gervaiset  Protais,  dans  un  style 
barbare,  des  particularités  qui  ne 
conviennent  ni  h l’esprit  , ni  au  ca- 
ractère de  ce  prélat , et  qui  ont  fait 
rejeter  cette  lettre  comme  apocryphe 
par  les  Bcnélictius  éditeurs  de  ses 
Œuvres.  L’Épître  de  ce  Père  à Mar- 
celline , sa  sœur , est  le  seul  acte  au- 
thentique où  l’on  puise  quelques  dé- 
tails, sur  les  circonstances,  non  delà 
vie  et  de  la  mort  , mais  de  l’cxhu- 
luatiüu  du  corps  de  ces  saints.  D’a- 
près le  motif  qu'Eutiodiu.s  avait  placé 
sous  Néron  le  martyre  de  saint  Na- 
zairc,  et  vu  le  petit  nombre  de  vic- 
times de  la  foi  que  l’église  de  Milan 
pouvait  compter,  on  a cru  devoir 
mettre  saint  Gervais  et  saint  Protais 
au  rang  dc.s  plus  anciens  martyrs  de 
Milan.  Le  Mcnologe  des  Grecs  et  les 
Bollandistcs  ont  suivi  le  meme  sen- 
timent. ( i^cy . aussi  J.-Aiit.  Sassi, 
Dissert,  apologet.,  Bologne,  i^ocj.  ) 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’on  avait 
perdu  la  mémoire  de  ces  martyrs  , 
comme  celle  de  leurs  noms  , quand 
on  découvrit  leurs  corps  au  quatrième 
siècle.  C’était  à l’époque  où  l’impéra- 
trice Justine , mère  de  Valentinien , 
)ersccutait,àlasu5citaliondcs  Ariens, 
a foi  catholique,  et  Ambroise  qui  la 
défendait.  Duc  nouvelle  église  avait 
etc  édifice  par  les  soins  du  prélat  ; 
mais  il  desirait  trouver  des  reliques 
de  martyrs  pour  la  consacrer  selon 
ru.sagc,  Uni:  vision  , rapportée  par 
Pauliu  sou  secrclarre  cl  1 auteur  Je  sa 
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vie , lui  réve'la,  suivant  saint  Augus- 
tin , en  quel  lieu  étaient  les  reliques 
des  SS.  Gervais  et  Prutais.  Un  vif 
pressentiment  porta  soudain  l’évcque 
à fairefouillcrla  terre  devantlestom- 
beanx  des  SS.  Félix  et  Nubor.  On 
trouva  , en  eflèt  , dans  cet  endroit, 
deux  squelettes , très  grands  et  en- 
tiers , dont  les  os  étaient  dans  leur 
situation  naturelle  , sauf  la  tclc  sé- 
parée du  corps , avec  «les  njarijucs  de 
sang  , qui  annonçaient  des  martyrs 
décapites  : on  ne  dit  passi  leurs  noms 
ét.iient  inscrits  sur  leur  tonilie.  Les 
corps  furent  transportes  , le  jour  me- 
me, à la  basilique  de  Fauste,  aujour- 
d’hui saint  Vital,  et  le  lemlcmain , 
au  milieu  d’un  grand  concours  de 
euplo,  à la  basilique  Ambrosienne. 
’est  durant  celte  translation, comme 
l’atteste  saint  Amliroisc , et  comme 
le  téinoigiieiit  Paulin  et  saint  Augus- 
tin , qu'arriva  le  miracle  célèbre  d’un 
aveugle  connu  à Milan  , sous  le  nom 
de  ièvère  , qui  , ayant  touché  le 
brancard  où  étaient  portées  les  reli- 
ques , recouvra  la  vue , et  resta  de- 
puis attaché  au  service  de  la  basili- 
que, comme  une  preuve  vivante  de 
cet  évéueiuenl.  Saint  Ambroise,  à ce 
sujet,  adressa  au  peuple,  en  l’hon- 
neur des  martyrs , un  discours  sur  la 
foi  catholique , qu’il  a inséré  dans  la 
Lettre  à sa  sœur.  Les  Ariens  furent 
confondus  malgré  leurs  railleries  ; et 
les  violences  exercées  .à  leur  instiga- 
tions contre  l’évêque  de  Milan  et  les 
Chrétiens  fidèles  , s’arrêtèrent.  La 
fêle  des  deux  saints  est  célébrée, 
dans  l’Église  latine,  le  19  juin, 
jour  où  leur  translation  eut  heu  , 
en  386  , selon  Tillemont  ; mais 
l’Église  grecque  les  honore  au  1 4 oc- 
tobre , époipie  où  elle  présume  qu'ils 
furentdéeapitcs.  Parmi  les  églises  an- 
ciennes établies  sous  leur  invocation, 
celle  de  Rome,  élevée  dès  lecinquiè- 
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me  siècle,  fut  dne  au  legs  d’une  da- 
me romaine.  Celle  de  Paris , sous  les 
mêmes  noms  , existait  dès  le  temps 
de  Saint-Germain  , vers  55o.  Ce  fut 
onze  cents  ans  après,  lors  de  la  re- 
naissance de  l’art , que  fut  retracée, 
d’après  la  tradition  , l’histoire  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais, 
dans  les  six  tableaux  qui  décoraient 
la  nef  de  celte  église.  Le  premier, 
de  Lesueur,  nous  montre  les  deux 
saints  , suivant  la  lettre  attribuée 
à saint  Ambroise , conduits  , par 
l’unlie  d’Astasius,  devant  la  statue 
de  Jupiter,  pour  sacrifier  aux  idoles, 
(f”.  rarlicle  Ltsuicn,  où  est  carac- 
térisé ce  beau  tableau  , dont  l’estam- 
pe, exécutée  par  Uaqiioy,  en  1817  , 
a fait  oublier  l’ancii  nne  gravure  en 
thèse.  ) — Le  second  , du  beau-frère 
de  Lesueur, d’après  l’esquisse  de  ce 
dernier,  représente,  selon  la  même 
Éplire,  saint  Gervais  expirant  sous 
les  Coups  de  fouets  plombés,  quoique 
les  deux  frères  eussent  été  décapités. 
— Le  troisième  tableau , la  Décolla- 
tion de  saint  Prolais,  est  de  Sébastien 
Bourdon.  Ce  peintre  devait  être  char, 
gé  de  l’exécution  des  six  tableaux  ; 
mais  la  manière  libre  dont  il  parla 
des  miracles  des  saints  Gervais  et 
Prolais  fit  révoquer  celte  cominis- 
sioti.  f'oy.  son  article  , et  les  Con- 
sidératicns  iur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges rie  hourdon  ( par  Xavier  Ad- 
ger),in  8°., Paris,  1818. — Les  trois 
aulivs  tableaux  : -■Apparition  des 

Saints  à Ambroise  , l’Jnvenlion  des 
reliques  , et  leur  Translation , sont 
de  Philippe  Champ  igiie.  Ors  six  ta- 
b'eaux  dont  les  copies,  en  tapissc- 
lies,  sont  rcsiéesà  la  même  église, la 
Woiire  du  Musée  en  ilésigne  quatre, 
au  Louvre , deux  de  Champagne , et 
deux  de  Bourdon  et  de  Le  Sueur  , 
tous  différant  pour  la  vérité,  la  cou- 
leur ou  l’expression.  G — ce. 
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PROTH  ou  PERROT  (jEiif  ) , aé 
Ters  i4ao  , au  village  de  Brottes  , 
prèj  de  Chaumont  en  Rasüigiii , fît 
ses  vœux  au  Val  des  Écoliers  , en 
i4ig.  Envoyéaussilôt  à Paris,  dans 
la  maison  de  Saiiite-Caiherine , il 
prit  ses  degrés  en  Sorbonne.  Après 
avoirreçu  la  prêtrise,  il  quitta  Paris, 
en  l45a,  pour  revenir  au  Val  des 
Écoliers,  où,  l’année  suivante,  il  fut 
élu  prieur  , d’une  voix  unanime.  Ce 
fut  en  i4S4>  <]nn  Protli  convoqua 
le  chapitre  gcne'ral  de  l’ordre  , et  y 
publia  des  statuts  relatifsà  la  reforme 
de  la  discipline.  En  i456,  les  défî- 
iiileurs  lui  conférèrent  extraordinai- 
rement la  juridiction  de  la  maison  de 
Sainte-Cjtherine , à Paris , où  il  se 
rcmlit  aussitôt.  Reçu  docteur  de  Sor- 
bonne, le  1 1 janvier  il  y com- 
mença , dès  le  lendemain , ses  leçons 
de  théologie  , qui  furent  très-applau- 
dies , et  lui  méritèrent  la  protection 
de  Louis  XI  . roi  de  France,  et  de 
René,  roi  de  Sicile.  Ce  dernier  prince 
le  nomma, en  i4t>9,sün  confesseur, 
sonaiimônieretson  prédicateur.  C’est 
dans  le  cours  de  la  meme  année, 
que  le  pape  Paul  II  confirma  au  Val 
des  Écoliers  les  privilèges  que  cet  or- 
dreavait  reçus  en  i463;  il  l’exempta 
de  1.1  juridiction  des  évêques, et  iiistiliia 
l’abbé  de  Saint-Germain  , conserva- 
teur de  ces  immunités.  Fixé  dans  les 
états  du  roi  René,  Proth  mourut  à 
War.scille  , le  17  juillet  i474-  Mau- 
poin,  prieur  de  Saiutc-Catberiiie  , 
quoiqu'il  eût  eu  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Proth  , lui  fît  utie  épitaphe 
botioralile.  D — n — s. 

PROTOGÈNES,  peintre  grec,  a 
fleuri  vers  la  cxii'.  olympiade  . 336 
ans  avant  Jrsns-Chrisl.  Cette  époque 
célébré  par  le  degré  de  perfection 
que  tous  les  arts  atteignirent  dans  la 
Grèce,  vit  briller  siirlout  des  pein- 
tres qui  furent  sans  modèles  et  sans 
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imitateurs  dignes  de  balancer  leur 
réputation.  Cicéron  range  , dans  cet 
ordre  élevé  , Apelles  , Protogènes , 
Nicomaque  et  Aëtion.  Prutogènes 
était  né  a Ciiine , ville  de  Carie , sou- 
mise aux  Rhodiens.  Suidas  seul  le 
fait  naître  à Xantbe,  ville  de  Lycic. 
Se.s  commencements  furent  obscurs, 
et  la  pauvreté  les  rendit  sans  doute 
diüiciles;  on  ignore  quel  fut  son  maî- 
tre , et  la  nécessité  le  contraignit 
long-temps  à s’occuper  de  travaux 
indignes  de  son  géuie;  réduit  à pein- 
dre les  ornements  des  vai.sseaux , il 
passa  ciùquante  années  de  sa  vie , 
sans  éclat,  sans  fortune,  sans  répu- 
tation. Sa  constance  et  scs  talents 
triomphèrent  enfin  des  obstacle.^  que 
le  sort  semblait  lui  opposer  ; et  peut- 
être  la  justice  que  lui  rendit  Apelles , 
qui  se  trouvait  alors  au  faite  de  la 
gloire,  conlribua-t  ellc  à le  tirer  de 
son  obscurité.  Sachant  que  les  ta- 
bleaux de  Prniogènes  n’étaient  ni  re- 
cherchés , ni  payés , il  rn  acheta  iin , 
cinquante  talents  , et  laissa  même 
croire  qu’il  voulait  le  revendre  com- 
me son  propre  ouvrage.  Les  com- 
patriotes de  riotogènes  ouvrirent  les 
yeux  sur  son  mérite  ; et  ses  suc- 
cès s’accrurent  avec  rapidité.  Apelles, 
étant  venu  à Rhodes , se  rendit  chez 
lui  , pendant  qu’il  était  absent;  et 
ayant  obtenu  d'une  servante  de  l’in- 
trcdiiircdans  son  atelier,  il  traça, 
sur  une  tuile  qui  s’y  trouvait  toute 
préparée,  un  trait  ( 1 ) d’une  précision 
remarquable,  et  se  retira  saus  se  faire 
connaîti  e.  Protogènes, de  retour,  s’é- 
cria qu’ApclIcs  seul  avait  pu  faire 
une  pareille  esquisse  : mats  , sur  le 


( 1)  Cr  mut  a heaaruup  commun (airurt, 

dootia  plupart  uni  cru  qu'il  n«  «‘aiÎMait  que  d'uDC 
•iinpl«  li(uc.  M.  Qiiatrrmt-rv  J«  (^uiucy  a laitviiir 
au’il  fallait  rrtiteudrv  ii’un  driwiu  au  trait.  ( Vuyr« 
Afcm.  da  , Acad,  de»  inacripL  Ment., 

cl  Joum.  </r(  tav. , avril  tS«3 , |>.  iig , xC  la 
$im  enejel.6d  iSaS,  iv  , 
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trait  mèiac  de  son  rival , il  essaya  de 
dessiner  un  contour  plus  parfait , et 
recommanda  qu’oii  le  fît  voir  à 
Apcllcs,  s’il  revenait  encore,  cc  qui 
arriva.  Celui-ci , iujteant  son  dessin 
inféricurau  trait  de Protogenes,  pro- 
fita de  la  place  qui  restait  pour  exé- 
cuter un  troisième  croquis  plus  par- 
fait encore  ; et  Protogenes  , en  le 
voyant , s’écria  qu’il  était  vaincu.  Il 
courut  au  port , chercha  son  émule 
avec  empressement  ; et,  de  ce  jour, 
l'amitié  la  plus  étroite  les  unit,  sans 
que  la  rivalité  de  succès  et  de  talents 
leurdonoâtia  moindre  jalousie.  Cet- 
te toile,  mémorable  par  cette  cir- 
constance singulière , fut  conservée 
long -temps  comme  un  monument 
de  l’amitié  et  des  talents  de  ces 
grands  artistes  ; elle  fut  placée  par 
la  suite  à Rome  dans  le  palais  des  Cé- 
sars. Pline  annonce  qu’on  l'y  voyait 
avec  ravissement  au  milieu  des  plus 
beaux  ouvrages , quoiqu’il  n’y  parût 
que  quelques  traits  déjà  bien  cflàcés. 
Elle  péril  dans  l’incendie  qui  dévora 
cetéiliCcc  et  tous  les  chefs-d’œuvre 
qu’il  contenait.  Au  surplus,  cc  récit  a 
donné  lieu  à de  longues  discussions 
sur  ce  qu’on  devait  entendre  par  b» 
lignes  et  les  traits  que  Protogèues  et 
Apelles  avaient  ainsi  tracés  successi- 
vement sur  la  même  tuile  ; et  nous 
avouons  que  le  sens  dans  lequel  nous 
ayons  rapporté  celte  anccAotc,  quoi- 
que vraisemblable,  peut  être  con- 
testé , en  prenant  a la  lettre  , les  ex- 
pressions du  texte  latin.  Protogènes, 
devenu  célèbre  dans  la  Grèce , u'on- 
blia  pas  sa  modeste  origine,  et  se 
plaisait  même  à la  rappeler.  Ayant 
peint,  dans  les  Propylées  d’Alliènes, 
un  tableau  de  Nansicaa,  il  mêla  dans 
les  ornements  de  la  bordure,  des  at- 
tributs de  vaisseaux  pour  désigner  à- 
la-fois  l’artiste  et  son  ancien  métier. 
Suivant  quelques  critiques  , il  paraît 
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qu’il  représeola,  dans  ce  même  vesti- 
bule de  [’Acropolis , deux  navires  sa- 
crés , nommés  le  Faralus  et  l’Jm- 
momades.  11  semble , au  reste , que 
le  sort  des  ouvrages  de  Protogènes 
fût  (ic  préparer  pour  Icssiccles  à venir 
dessujetsa’interminablcsdiscussions. 
Les  écrivains  de  l’antiquité  ont  cité 
commeson  chef-d’oeuvrele  tableau  qui 
représentait  lalysus  ; mais  de  ce  la- 
lysus  on  a fait  un  dieu  , un  héros , 
un  fleuve , une  ville  même , enfin  un 
chasseur.  Quoi  qu’il  en  soit , Proto- 
gènes  employa  septanuéesà  terminer 
ce  tableau;  et  pour  avoir  l’esprit  plus 
libre  en  y travaillant , il  ne  prenait 
qu’une  nourriture  très-légère,  et  vi- 
vait de  lupins  cuits  dans  l’eau.  Il 
avait  à peindre,  dans  cet  ouvrage , 
un  diicn  écumaut  de  fatigue  et  de 
chaleur  : vingt  fuis  , il  recommença 
sa  gueule  béante  sans  pouvoir  l’ex- 
primer avec  vérité.  Enfin  le  hasard 
le  servit  an  moment  où  , avec  une 
éponge , il  effaçait , de  dépit , cc  qu’il 
avait  fait.  Le  même  trait  est  attriW 
à Apelles  pour  récume  d’un  che- 
val ; et  probablement  l’une  de  ces 
deux  anecdotes  a été  copiée  sur  l’au- 
tre. Suivant  Pline,  Protogèues  peiguit 
ce  tableau , avec  quatre  couches  de 
couleur  , disposées  de  manière  à cc 
que  l’une  étant  détruite  par  le  temps, 
la  suivante  devait  reproduire  l’ou- 
vrage dans  toute  sa  beauté;  ce  qui 
paraît  egalement  difUcilc  à com- 
preudre.  Du  reste , eu  le  voyant , 
Apelles  lui  - même  fut  muet  d’ad- 
miratiuu  : il  s’éci'ia  enfin  que  le  tra- 
vail était  merveilleux  cl  l’ouvrage  in- 
comparable ; mais  ce  qui  le  conso- 
lait , c'est  (|iic  les  sicus  l’empor- 
taient par  la  grâce  , qui  leur  donnait 
un  mérite  divin.  Le  tableau  de  la- 
lysus devint  niuinieur  de  Rhodes  ; 
et,  s’il  faut  croire  uu  fait  rapporté 
par  plusieurs  historiens  avec  quel- 
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me»  légères  variations , cette  ville 
dai  même  son  salut  à la  possession 
de  ce  'cbef-d’œuvre.  Démétrius  Po- 
liorcèles , qui  l’assiégeait , se  prépa- 
rant à brûler  un  faubourg  qui  lui 
fermait  les  approches  de  la  place, 
fut  instruit  que  le  tableau  de  lalysus 
décorait  iiu  des  édifices  destinés  à 
être  livrés  aux  flammes  ; il  aima 
mieux  renoncer  à son  entreprise,  que 
de  se  faire  reprocher  une  perte  si 
déplorable  pour  les  arts.  Pendant  ee 
siège.  Protogènes  habitait  tranquil- 
lement une  petite  maison  placée  au 
milieu  des  ligues  des  assiégeants. 
Étonné  de  sa  sécurité , Démétrius  le 
fit  venir , et  lui  demanda  comment  il 
pouvait  rester  ainsi  avec  confiance 
en-dehors  des  murs  : « Je  sais , repli- 
qiu  Protogènes  , que  vous  faites  la 
guerre  aux  Rhodiens , et  non  pas 
aux  arts,  a Démétrius  prità  cœur  de 
défendre  l’asile  du  peintre,  et  y mit 
un  poste  pour  le  protéger.  Cette 
circonstance  augmenta  encore  la  ré- 
putation du  tableau  que  Protogènes 
avait  peint  ainsi  au  milieu  du  bruit 
des  armes.  Pour  que  le  contraste  fût 
complet , il  avait  pris  pour  sujet  un 
Satyre  se  reposant  et  joiunt  sur  ses 
pipeaux  ; près  de  lui , était  un  fût  de 
colonne,  sur  lequel  uue  caille  s’était 
posée.  Elle  était  peinte  avec  tant  de 
goût  et  de  vérité , que  lorsque  l’ou- 
vrage fut  exposé  au  regards  du  pu- 
blic , tous  les  yeux  se  portèrent  sur 
la  caille  ; et  le  Satyre , quelque  admi- 
rable qu’il  fût,  n’attira  ni  l’attention, 
ni  les  éloges.  Bientôt  des  cailles  pri- 
vées qui  se  trouvaient  dans  ce  lieu  , 
vinrent  becqueter  celle  que  Proto- 
gènes avait  si  bien  peinte.  Il  sentit 
alors  qu’il  avait  mis  trop  <!c  soin  et 
de  perfection  à ce  qui  ne  devait  être 
<)ue  l’accessoire;  et  il  ellàça  lui-même 
cette  caille,  dont  l’eHèt  av.itt  été  si 
complet.  Parmi  les  principaux  ou- 
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vrages  de  Protogènes , on  citait  en- 
core, Cidippe,  Tlepolême;  Philis- 
cus  , auteur  tragique , dans  l’attitude 
d’un  homme  qui  médite;  un  Athlète, 
le  roi  Antigone  , la  mère  d'Aristote  , 
enfin,  Alexandre, et  ledieu  Pan.  Il  pa- 
raît aussi  qu’il  peignit  à Athènes  , 
dans  le  conseil  des  Cinq-cents  , plu- 
sieurs législateurs.  Sous  le  règne  do 
Tibère,  on  voyait,  à Rome,  des  des- 
sins et  des  esquisses  de  Protogènes  , 
qu’on  regardait  comme  des  modules 
du  beau  idéal.  Son  tableau  de  lalysus 
fut  enlevé  de  Grèce , et  placé  à Rome 
au  temple  de  la  Paix,  où  il  périt 
dans  un  incendie.  Protogènes  fut  de 
plus  très  - bon  modeleur;  et  il  avait 
coulcplusieurs  belles  statues  de  bron- 
ze. Suidas  rapporte  qu’il  avait  écrit 
deux  livres  sur  la  peinture  et  sur  les 
figures.  L — s — e. 

PROTOSPATA.  rojr.  bupus. 

PROIISTEAU  { Guillaume  ) , jii- 
riscousulic,  ne  à Tours,  en  iü'aG, 
d’nn  marchand  , étudia  sous  les  Jé- 
suites k la  Flèche , et  au  college  de 
Lonis-le  Grand  , fit  ses  cours  dedroit 
à Poitiers  et  à Orléans , et  se  fixa 
dans  celte  dernière  ville,  où  il  suivit 
le  barreau  pendant  quatre  ans.  Le 
désir  d’angmenter  ses  connaissances 
en  jurisprudence,  le  fit  voyager  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Espagne  , où , pendant  les  années 
iGOo  et  i6(>i  , il  se  mit  en  relation 
avec  la  plupart  des  jurisconsultes 
éclairés  que  possédaient  ces  diverses 
coutrées.  De  retour  à Orléaus,  il  y 
obtint  au  concours  une  chaire  de 
droit , eu  iG68.  Sa  philosophie  pra- 
tique , la  solidité  de  ses  Icçous,  et 
l’usage  qu’il  faisait  de  sa  fortune, 
lui  procurèrent  la  reputaliuu  la  plus 
honorable.  En  170g,  il  mérita  , par 
ses  largesses  dans  une  disette  , le 
surnom  de  Père  des  pauvres.  Prous- 
teaii  était , en  outre , im  bibliophile 
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cdairé.  II  employa  la  sticressiond’un 
frère,  mort  dans  le  commerce,  à 
l’acquisition  delà  biblioihèqncd’Hen- 
ri  de  Valois  ; et  fitiroprimerà  Lryde, 
en  iü8^ , les  Notes  de  ce  savant  sur 
le  Lexique  grec  d’Harpocraiion  , et 
les  Observations  de  Maussac  , notes 
dont  le  manuscrit  était  tombe  dans 
ses  mains  avec  les  livres  de  l’auteur. 
En  1694.  Prousleau le'gua  .sa  collec- 
tion aux  bénédictins  de  Bonne-Nou- 
velle d’Orléans  , à condition  qu’elle 
serait  ouverte  au  public  trois  jours 
de  la  semaine.  Léon  Méry  , conser- 
vateur de  cette  bibliothèque  , en  pu- 
blia le  catalogue  en  1731 , Orléans, 
in  4“-  ; réimpriméavec  desadditions, 
en  1777  ( F.  PasBE,  XIV  , a3  ).  On 
lit  au-devant  divers  éloges  du  dona- 
teur V I ).  Prousteau  mourut  d’apo- 
plexie , à Orléans  , le  19  mars  1705, 
sans  avoir  été'  marié.  On  a de  lui  : 

I.  Eloge  funèbre  de  Desmahis , 
chanoine  d"  Orléans,  in-i^  (en  latin). 

II.  Trois  disftours  latins  sur  la  Péni- 
tence , Orléans,  1680  , in-  4“.  III. 
Becilatiunes  ad  legem  a3  contrac- 
tas,Jf.de  regiilis  juris,  ibid.,  16B4, 
in-4°.  Il  y réfute  Saumaise,  qu’il  as- 
sure s’être  montré  , dans  sou  Traité 
de  Mutuo , plus  philologue  que  jiiris- 
consulte.  La  partie  de  la  jurispru- 
dence , dans  le  Catalogue  précité,  lait 
beaucoup  d’honneur  à Prousteau , 
par  la  méthode  et  l’exactitude  qui  y 
ont  présidé.  Fi>jr.  aussi  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  biblioth.  d’ Or- 
léans, par  A.  Septier , i8ao,  in-8®. 

F— T. 

PROVANCHÈRES  (SiMÉo.N  de), 
médecin , né  vers  i54o,à  l.augrcs, 

(1)  CfUe  Lil>(iritbà-<|ue  cootivnt  rriTl'on  s%oo« 
wImom*  t M.  Peli|-Rad«l  ( R^chr<  cliva  imr  Ica  bi- 
blioth. , p.  353  ) eu  cs>mplc  en  Fnuicc  vingt-quatre 
plot  Bumbrruaea  : c«  uui  ii‘empêxbe  |>a«  le  bouveau 
Pict.  kitt.  ent.  rt  btttio^r.  de  direqu'ellertaitcuo* 
aidérre  comme  4a  pUu  veke  ftprti  celle  de  Péris  ; 
et  ceD*aatpaa  la  aeulc  balourdiae  que  renferiBcrar- 
liclaqn'tl  a conaacr*  k Prouatoau. 
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de  parents  aisés , alla  continuer  ses 
études  à Montpellier,  où  il  reçut  le 
rade  de  docteur  : il  visita  le  Langue- 
oc  et  la  Provence,  et  vint  à Paris, 
résolu  de  s’y  fixer.  Cependant,  sur 
1rs  observations  de  quelques  amis , 
il  s’établit  à Sens,  y fit  un  mariage 
avantageux,  et  acquit  de  la  réputa- 
tion par  sou  habileté  dans  In  prati- 
que. Des  services  rendus  lors  d'une 
épidémie,  lui  méritèrent  le  titre  de 
médecin  du  roi  ; et  il  fut  député  par 
la  ville  de  Sens  aux  états-géuéraux  de 
i6i  4-  Étant  retourné  quelque  tem|is 
après  à Paris,  il  y mourut  au  mois 
de  juillet  1Ü17.  Ses  restes  furent 
rapportés  à Sens,  sa  patrie  adopti- 
ve, et  inhumés  à la  cathédrale , où 
l’on  voyaitson  tombeau  décoré  d’une 
épitaphe.  Les  vers  que  les  beaux-es- 
prits de  la  province  s’empressèrent 
de  composer  à sa  louange,  ont  été 
recueillis  par  J. -B.  Amolph,  sous 
ce  titre  : Simeon.  Provencherii  tu- 
mulus  à variis  poëtis  erectus,  Sens , 
1817,  in-4".  de  81  pag.;  très  rare. 
Ce  médecin  était  fort  instruit  pour 
le  temps , et  bon  praticien , mais 
mauvais  observateur.  Ou  a de  lui  : 1. 
Des  Traductions  de  la  Chirurgie  de 
Jacq.  Houllier,  Paris,  1576,  in-i6; 
et  de  la  Chirurgie  de  Femel , enri- 
chie de  brièves  annotations,  et  d’une 
méthode  chinirgique  , Toulouse  , 

1 567,  in-8“.  II.  I.e  Prodigieux  en- 
fant pétrifié  de  la  ville  de  Sens  ; 
avec  une  légère  et  briève  question 
problématique  des  causes  naturelles 
de  l’induration  d’ierlui , traduit  du 
latin  ( de  Jean  Ailleboust  (1)  ) , et 
accru  de  l’opinion  du  traducteur  sur 
ledit  problème, Sens,  1 58a , in-8*. , 
lig.  Il  s’agit  d’un  cas  très-rare  en 
chirurgie.  Un  fœtus,  reconnu  du  sexe 
féminin , fut  extrait  du  corps  d’une 

(1)  J.  Aillrbou»!  , (l’Aulun  y médecin  k Seo*  , <!•* 
▼int  premier  medecù  <hi  roi  Ueari  III. 
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femme  de  soixante-huit  ans,  qui, 
depuis  vingt-huit , éprouvait  tous  les 
symptômes  d’une  grossesse.  Il  est 
plus  que  probable  que  nos  deux  ob- 
servateurs prirent  rnssification  des 
parties  solides  de  ce  fœtus  pour  une 
véritable  pétrification.  L’ouvrage  a 
été  iusérc  dans  un  recueil  d’opuscu- 
les : De  diutuind  p;ravidilale , Ams- 
terdam, i66'i.  III.  Aphorismorum 
Bifpocratisenarratiopoètica,  ibid., 
i6o3 , io-K''.  de  67  pag.  A la  suite  de 
cette  traduction  en  vers  latins  des 
^ Aphorismes,  ProTanebères  a publié 
son  Opinion  ( en  latin  ) sur  l’enfant 
pétrifié.  IV.  Histoire  de  l’inappé- 
tence étunej^ant  de  Faupro fonde 
près  Sens;  de  son  désistement  de 
boire  et  de  manger,  quatre  ans  onze 
mois,  et  de.sa  mort,  ibid.,  1G16, 
in-8*.  de  45  feuillets,  'foutes  les  édi- 
tions antérieures  sont  plus  ou  moins 
ioromplètes  ; et  l’on  afiit  joindre  à 
celle-ci  : Cinquième  discours  apolo- 
gétiqued’nn  enfant  de  Vauprofonde, 
pour  les  causes  surnaturelles  de  son 
inappétence,  ibid.,  i6i7,iu-8”.  de 
33 feuillets. Ot  ouvrage,  recherché 
des  curieux , siif&rait  pour  prouver 

Île  l’auteur  n'avait  pas  le  talent 
observer,  puisqu’il  n’a  pu  trouver 
dans  la  nature  une  cause  plausible  du 
pbétiomëne  qu’il  avait  eu  sous  les 
yeux  pendant  toute  sa  durée.  La  cri- 
tique que  publia  de  cet  ouvrage  un 
de  ses  confrères , caché  sous  le  nom 
èi  Andropyne~,  n'apprend  également 
rûn;  mais  les  médecins  liront  avec 
plus  de  fruit  : Histoire  véritable 
non  moins  rare  que  merveilleuse 
d'uo  enfant  qui  a vécu  en  santé  , al- 
lant et  venant,  sans  boire  ni  man- 
cer,  avaler  ou  sucer  quoi  que  ce  soit, 
l’espace  de  cinq  ans,  par  Thomas 
Noiitsainet,  chirurgien.  Sens,  1Ü16, 
in-8“.  de  38  pag.  Provanclières  a 
traduit  eu  latin  les  Quatrains  de 
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Pibrac,  in-8<*.;  et  il  a laissé  en  ma- 
nuscrit la  Traduction  de  quelques 
morceaux  des  poètes  grecs.  La  Noti- 
ce sur  ce  médecin,  insérée  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ( an  vu, 
1790,  • P-  478  ) t contient 

quelques  inexactitudes  qu’on  a évi- 
tées dans  cet  article.  W — s. 

PROVINS ( Le  P.  Pacimque  de  ). 
Voy.  Pacifique.' 

PROYAR'f  ( LiEV  AIR-Bon  AVEN- 
TURE ) , historien  , était  né  ,'  vers 
1743  , dans  la  province  d’Artois. 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  sé- 
minaire de  Saint- Louis,  à Paris,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  ré- 
solut de  SC  consacrer  à l'enseigne- 
ment. Long-temps  , il  remplit  les 
fonctions  de  sous-principal  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  ; et  il  fut  en- 
suite chargé  d’organiser  le  collège 
du  Puy,  qui  devint  bientôt , sous  sa 
direction , l’une  des  écoles  les  plus 
florissantes  du  royaume.  Quelques 
ouvrages,  publiés  par  l’abbé  l’royart, 
l'avaient  déjà  fait  connaître  d’une 
manière  avantageuse , quand  la  ré- 
volution éclata,  il  SC  réunit  au  petit 
nombre  d’écrivains  restés  fidèles  aux 
rincipes  de  la  monarchie , et  com- 
attit  avec  courage  les  projets  des 
novateurs.  Son  zèle  fut  récompensé 
par  un  canonicat.de  la  cathrarale 
d’Arras  ; mais  il  en  jouit  peu  de 
temps.  Condamné  à la  déportation 
pour  avoir  refusé  de  prêter  un  ser- 
ment qui  répugnait  à sa  conscience , 
il  se  retira  dans  les  Pays  - Bas , où 
les  malheurs  et  les  privations  de 
l’exil  ne  ralentirent  point  son  aideur 
pour  le  travail.  L’abbé  Proyart  eut 
l’honneurde  complimenter , au  nom 
des  prêtres  français  , l’empereur 
François  II , à son  arrivée  à Bru- 
xelles ; et  il  reçut  de  ce  prince  les 
éloges  dus  à sa  fidélité.  La  guerre 
l’ayant  obligé  de  chercher  un  nouvel 
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asile  dans  la  Franconie , il  y fut  ac- 
rueilli  par  le  prince  de  Honenlobe- 
Bartensteiu , qui  le  nomma  son  cnii- 
seiiler  ecclésiastique,  et  le  cliarcea 
spécialement  de  la  distribution  des 
secours  aux  soldats  français  que  le 
sort  des  combats  avait  rendus  pri- 
sonniers. Il  s’acquitta  de  cette  mis- 
sion avec, un  xële  admirable,  bra- 
yant , ainsi  que  les  collègues  qu’il 
avait  assoriés  à cette  œuvre  de  cha- 
rité , les  dangers  de  la  contagion  qui 
moissonnait  nos  maliieurcux  soldats. 
Le  concordat , signé  par  le  gouver- 
nement français  avec  le  Saint-Siège, 
ayant  permis  aux  ecclésiastiques  de 
revoir  leur  patrie , l’abbé  Proyart 
revint  en  France,  s’établit  à Saint- 
Germain  ; et  ayant  mis  en  ordre  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés sur  l’histoire  de  la  révolu- 
tion , lit  paraître  l’ouvrage  intitulé  : 
Louis  X VI  et  ses  vertus  , dont  il 
adressa  le  premier exemplaireaii  chef 
du  gouvernement.  Malgré  cette  pré- 
caution , Touvrage  fut  saisi  par  la 
police  ( 17  février  1808);  et  l’au- 
teur enfermé  à Bicêtre,  où,  man- 
dant de  tout , pendant  un  hiver  ri- 
goureux , il  ne  tarda  pas  d’être  at- 
taqué d’une  hydropisic  de  poitrine. 
Ses  amis  , informés  de  sa  situation , 
obtinrent , à force  de  démarches  , 
qu’il  serait  transféré  au  séminaire 
d’Ârras,  où  il  pourrait  recevoir  les 
secours  que  réclamait  sou  état.  L'ab- 
bé Proyart,  mourant,  fut  conduit  à 
Arras  sous  la  garde  d'un  gendarme; 
mais  la  voiture  n’étant  arrivée  que 
dans  la  nuit,  il  ne  put  être  remis  an  lieu 
de  sa  destination.  Orne  déposa  chez 
une  de  ses  parentes;  et  il  y expira  , 
quelques  jours  après  , le  mars 
1808  , à i’àge  de  65  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  toute  la 
pompe  que  permettaient  les  circons- 
tances. Outre  quelques  brochures  qui 
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n’oITreDt  que  peu  d’intérêt , on  a de  { 
l’abbé  Proyart  : 1.  L’Ecolier  ver- 
tueux , ou  Vie  édifiante  d’un  écolier  , 
de  l’université  de  Paru  ( Decalogne),  1 
3'.  édit. , 1778,  et  souvent  réim- 
primé depuis.  II.  Histoire  de  Loan- 
go , Kakongo  et  autres  royaumes  | 
^Hfrûfue,  1776,  in-ia  , avec  une 
carte;  trad.  en  allemand  et  en  sué-  | 
dois.  Il  rédigea  cet  ouvrage  sur  les 
Mémoires  de  MM.  Belganfe  et  Des-  ^ 
courvières  , ses  condisciples  , alon  | 
missionnaires  dans  la  Cochinchine.  , 
La  ir".  partie  contient  une  descrip-  | 
tion  du  pays  et  des  moeurs  des  habi-  , 
tants  , suivie  de  quelques  détails  sur 
leur  langue  ; la  a',  renferme  l’bis-  | 
toirc  de  la  mission  française , de  | 
1766  a lli.  Là  Vie  élu  dau-  | 
pfUn , père  de  Louis  xri , 1 780 , , 

in-  V oyez  Louis , xxv  , il^o  ).  | 

Proyart  donna  aussi , pour  le  prii'  , 
proposé  par' l'académie  française,’  , 
un  Eloge  du  même  prince.  IV.  La"  , 
Vie  du  iUwphin , père  de  Louis  xr,  , 
1783,  a vol.  in-ia  ( V.  Bounco-'  | 
OKE  , v , 376  ).  V.  Histoire  dé  , 
Stanislas , roi  de  Pologne , dnc  de  , 
Lorraine  et  de  Bar,  1784,  a vol.  , 
in- 1 a , ouvrage  intéressant  et  bien'  ( 
écrit  : le  portrait  de  Charles  xit , j 
qui  termine  le  3'.  livre , peut  êtrt  , 
cité  comme  un  modèle  en  ce  genre 
de  composition  historique.  VJ.  Z>e 
l Education  publiifue  et  des  moyens 
d’en  réaliser  la  réforme , projetée  ] 
dans  la  dernière  assemblée  du  clergé 
de  France,  1785,  in-ia  (î).  VIL 
La  Vie  de  Louis-Gabriel  Dorléans 
de  La  Motte  , “évétmè  d'Amiens , 

1 788 , in- 1 a ( V.  DobléaiSs  , xi , 
58q  ).  VIH,  Ijc  Modèle  des  jeunes- 
gens,  dans  la  vie  de  Claude  Le  Pe- 
letier  de  Soksi , mort  le  3 juillet 


(1)  Ot  <iovr»fe  iM*  point  pnrtie  de  feditiao 
complète  eimoooee  è la  u d«  reriieJe. 
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i685  (1).  IX.  U rie  de  Mada- 
me Lotdse  de  France  ( Voyez 
Louise , XXV  , a6a  ).  X.  Vie  de 
Marie  Leczinska,  reine  de  Fran- 
ee  (3)  { V(y.  Marie  , xxvii , 71  ). 

XI.  Louis  wt , détrôné  avant  éCè- 
f« /foi,  Londres , 1800,  in -8®.  (4) 

XII.  Louis  xri  et  ses  vertus  aux 
prises  avec  la  perversité  de  son  siè- 
cle, Paris,  1808,  5 vol.  in-8®. 
Ges  derniers  ouvrages  sont  utiles  â 
consnller,  quoique  moins  bien  écrits 
que  les  premières  productions  dè 
l’aulear  , qui  d’ailleurs  y montre 
quelquefois  un  peu  trop  de  crédu- 
lité. Le  dernier  surtout  renferme 
des  digressions  sans  811  ; et  près 
de  deox  volumes  y .sont  employés 
k eombatlre  les  philosophes , les 
illuminés  et  les  francs  - maçons. 
IjCs  OEuvres  complètes  de  l’abbé 
Proyart  ont  été  publiées  k Paris , 
eu  i8ïa  , 17  volumes  in-8®.  On 
trouve,  è la  tète  du  second  volume 
( te  l®*i  dé  Lotus  X VI et  scs  vertus  ) , 
une  Notice  snrI’BUteur,  dans  laquelle 
on  lui  attribne  une  Histoire  de  Ro- 
bespierre , restée  sans  doute  inédite  ; 
car  on  ne  la  voit  indiquée  dans  au- 
cun Catalogue.  On  cite  encore  de  lui 
un  Elopede  Louis  XVI,  Manhcim, 
1799;  Paris,  i8o3;  et  il  a donné  une 


(1)  Ottf  date  f cAnstatét  ]wr  le  Mtreur*  de  jotl- 
Irt  f d'iit  rcctiCîvrr  C>  qu'oti  a hmImihvc  à t'ar* 

tidaPCLirriCR,  t.  xxxni»  p.  «7»,  unie. 

L'aateur  éprouva  , pour  rimpreaMuo  de  ce  II® 
ncy  d«B  uhataclea  iocroviiiLblpA  de  la  part  de  la  cm- 
tare  : il  en  rend  entupte  , aiuai  ijue  de  la  dilljctilti' 
avait  reoountrée  II  rair*  imprimer  et  à préaen- 
tâf  au  rui  la  Vie  du  naupliin  ( n*^.  JH  ) * datu  uoe 
terxtdnire , ùitilulw  : Mémoire  afset  ennetix , to-ta 
<le  tq  paÿ.  f qui  parBit  dater  de  1 7K7  uu  1 , mais 

^ cat  Irea-rare  , et  ne  ae  trouve  il.m«  aucune  edi- 
Uoa  d«s  Ukuirrei  compUlet  de  l'rovart. 

U}  Otle  rditiou  , qui  rat  rnri(}iiul«  , oiotictil  33i 
pfe«,plua  le  frotitiapice.  I.’auteiir  ayant  , «on*  fe 
|Miv«riicnjéUtcutiaulairi-  deuMudé  ^ reutri-r  eu  Frao- 
(«yOnaelui  en  i*ccorda.dit>.>ii,  la  {rermiiaiou, qu’ai.- 
il  fermit  de^  isetraachcmeuta  i aoo  livre.  Ce 
fat alera que fmrol  rédiliou  de  Paria,  iBoi  ,10-8”., 
■vie fruotiapioe  de  bquelie  00  lit:  StuU  mrom4r 
pvrwtfeair,  A B— T. 
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édition  de  V Histoire  abrégée  de  V È- 
glise,  par  Lhomond,  continuée  jus- 
qu’au concordat  de  Pie  VII , Lyon  , 
i8o6,in-i;i.  W — s. 

PRUDENCE  ( Aurelws  Prv- 

DEitTius  CtEstEits),  pc^te  chré- 
tien , né  l’an  348  , dans  la  pro- 
vince Tarragonaise  , en  Eispagne  , 
reçut  une  éducation  soignée,  et  s’ap- 
pliqua surtout  è la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Dans  sa  jeunesse , 
il  exerça  la  profession  d’avocat,  et 
firt  ensuite  noinnlé  juge  , ou  , selon 
Tillemunt , gouverneur  de  quelques 
villes. Il  quitta  la  toge  ponr  les  armes, 
et  vint  ù la  eoiir  de  l’empereur  Ho- 
norius . qai  le  revêth  d’une  charge 
honorable;  mais  c’est  par  erreur  que 
quelques  écrivains  supposent  qu’il  fut 
crcécousul.  Loin  d’augmenter  sa  for. 
tune  dans  ces  emplois,  il  l’avait  beau- 
coup dimitiuéc  par  ses  lai^csses  ; et 
d’injustes  procès  que  lui  suscitèrent 
ses  ennemis , le  dépouillèrent  de  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  lui  restait; 
Le  malheur  ii’abattit  point  sou  cou- 
rage ; et  s’il  regretta  sa  fortune,  c’é- 
tait pour  la  jKirtager  avec  les  paiivrrs. 
Des  motifs,  qu’on  n’a  pu  deviner, 
l’obligèrent  de  recourir  à la  protec- 
tion de  l’empereur:  il  lit  le  voyage  de 
Rome  , eu  407  (suivant  Tillemont  ), 
et  prolita  de  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  cbrétieii  pour  visi- 
ter les  tombeaux  des  saints  martyrs. 
Dès  qu’il  eut  termine  scs  affaires,  ii 
rentra  dans  la  solitude  qn’il  s’était 
choisie  en  Espagne  : il  y passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  prière,  la 
pratique  des  actes  de  piété  la  cul- 
ture des  lettres  ; mais  ou  ignore  l’é- 
jMjquc  de  sa  mort.  Dans  sa  jeunesse  , 
il  avait  partage  les  excès  et  les  dérè- 
glements qui  sont  l’éraieii  de  cet  âge; 
m&is  ii  reconmit  entin  les  erreurs  de 
sa  conduite , et  les  expia  par  un  re- 
pentir sincère.  Il  nous  appiend  qu’il 


i6o  PRU 

avait  cinquanle-sept  ans , quand  il 
prit  la  rcsolution  de  ne  plus  exercer 
que  sur  des  sujets  c\fréiicns  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  Tilleinont  croit 

Suc  Prudence  avait  déjà  publié  les 
eux  livrgs  contre  Symtn.ique , dans 
lesquels  il  combat , arec  un  {’éncreiix 
couraf;e,  son  projet  de  relever  l'autel 
de  la  Victoire , détruit  par  Gratien  , 
et  réclame  l’abolition  des  specta- 
cles de  gladiateurs,  qui  paraissent, 
en  effet , avoir  été  supprimés  dès 
l’année  4u3  ( i ).  Des  cantiques  , 
des  hymnes,  et  la  réfutation  des  hé- 
résies de  son  temps,  composent  les 
autres  ouvrages  de  Prudence , qui 
portent  tous  des  titres  grecs.  11  a 
réuni,  sous  celui  de  6'at/iemerinon, 
des  prières  pour  les  différentes  par- 
ties do  la  journée  , et  des  hymnes , 
dontl’Eglisca  consacré  quelques-unes 
dans  scs  Offices.  Le  livre  intitulé 
jipotheosis  renferme  diverses  pièces 
contre  autant  de  sectes  d’hérétiques  ; 
celui  qui  a pour  litre  , Hamartige- 
rùa  , c’est-à-dire  , de  l’origine  des 
péchés,  contient  la  réfutation  des 
erreurs  des  Marcionites  ( V.  M*r- 
ciow  )-  Le  Peristephanon  , c’est-à- 
dire  Des  couronnes  , est  un  Recueil 
d’hymnes  à la  louange  des  martyrs, 
et  principalement  de  ceux  d’Espagne. 
P,a  Piychomachia , ou  le  combat  de 
l’ame  ,est  la  description  des  assauts 
que  nous  livrent  les  passions  ; et  en- 
fin le  DiUochaion  ou  le  manuel , est 
un  recueil  de  traits  tirés  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  exprimés 
en  autant  de  quatrains.  Gennade,  qui 
cite  ce  ^ernicr  ouvrage  parmi  ceux 
que  l’on  doit  à Prudence , lui  en  at- 
tribue encore  deux  qui  sont  perdus  : 
une  Exhortation  au  martyre;  et,  sous 
le  titre  A’Hexameron , un  commen- 
taire sur  les  premiers  chapitres  de  la 

(i)  D'spr^  Im  ralcuU  de  TilIeaioDt,  Prudence 
8*ar»it  eloie  que  ciaquen<e-cipq  en». 
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Génèse.  Jean  Leclerc  ( Biblioth.  uni- 
verselle, tome  xn  ),  et  Bayle  ( Dict. 
historique),  reprochent  à Prndeuce 
d’avoir  avancé  quelques  opinions  qui 
ne  sont  point  orthodoxes  : mais  on 
doit  l’excuser  de  s’étre  trompé  dans 
des  matières  dont  il  n’avait  pas  fait 
une  étude  anrofundie  ; et  d’ailleurs  il 
est  impossible  de  douter  de  la  siiicé- 
riléde  sa  foi.  Quelques  critiques  trou- 
vent son  style  un  peu  rude,  et  relè- 
vent plusieurs  fautes  qu’il  a com- 
mises contre  la  prosodie  : mais  tous 
conviennent  que  ses  différentes  com- 
positions respirent  un  véritable  en- 
thousiasme, et  qu’aucun  poète  chré- 
tien n’a  montré  plus  de  connaissances 
dans  l’histoire  et  les  antiquités.  Il 
existe  un  très-grand  nombre  d’édi- 
tions des  poésies  de  Prudence.  Le 
savant  Pabricius  en  a pubüé  la  liste 
avec  son  exactitude  ordinaire,  dans 
la  Bibl.  latina  et  dans  la  Bibl.  med.  ' 
et  inftmæ  latimtatis.  On  se  bornera 
donc  à citer  ici  les  principales.  La 
première  est  un  petit  in-4°.  goth.  de 
lôG  feuillets,  sans  date  et  sans  nom 
d’imprimeur,  mais  qucTun  croit  sor. 
tie  des  presses  de  Rich.  Paffroed  , à 
De  venter,  vers  \ (F  .\e  lU  anuel 

du  libraire,  par  M.  Brunet  ) (2).-Les 
Œuvres  de  Prudence  font  partie  des 
Poëlæ  christiani , imprim.  par  les 
Aides  , à Venise  i5oi  - a mais  la 
prétendue  édition  que  l’on  veut  que 
CCS  habiles  typographes  en  aient  don- 
né, en  i5i8,  in-8“. . annoncée  avec 
affectation  dans  le  Catalogue  Fosca- 
rini , n’est  qu’une  édition  lyonnaise 
sans  date,  qni  doit  avoir  été  im- 
primée vers  i5oa.  Parmi  les  édi- 
tions postérieures',  les  curieux  re- 
cherchent surtout  les  suivantes  : 


laC  Recvril  <l*hTinoc«  iotitalé  , Cathrmtrinom  . 
• «te  impriuir  Ar|Mremei>t  à Viemie  , , ver*  Im 

Ha  du  quinticme  mcW.  Cet  oputcidc  , da  *8  fcwii'» 
leU , trèa-rarc. 
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Ranaa,  i6i3  , in-8°. , avec  des  uo- 
tes  de  divers  auteurs , et  publiées 
par  Jean  Weitz;  — Amsterdam, 
Dan.  EIzevier,  1667,  deux  tomes  en 
un  vol.  in  - la,  avec  les  notes  de 
\icol.  Heinsins; — Paris,  1687  , in- 
4“.,  avec  les  notes  d’Étienne  Cha- 
millarl  : c’est  l’un  des  plus  rares  vo- 
lumes de  la  collection , Ad  usum 
Delphini  ; — Cologne , 1701,  petit 
io-8“.  : elle  fait  partie  de  la  collection 
Fariomm; — Aveclesnotcsde  Chris- 
tophe Cellarins,  Halle,  1703  ou 
1739,  in-8“.  — Rome,  1788-89, 
î vol.  in-4“.  : cette  belle  e'dition  due 
aux  soins  de  Fr.  Arevalo,  fait  partie 
d’un  Recueil  des  Œuvres  des  poètes 
chrétiens;  — Parme  (Bodoni  ) 1789, 
a vol.  gr.  in  8°. , e'dition  revue  sur 
les  manuscrits  du  Vatican , augmen- 
tée de  variantes  et  de  diverses  leçons: 
c’est  la  plus  complète.  Outre  les  au- 
teurs cités,  on  peut  consulter  la  Fie 
de  Prudence,  dans  les  Mémoires  de 
Tillemont,  X,  56o-66.  W — s. 

PRUDENCE  ( SainT  ) le  Jeune. 
F.  Galiwdo,  XVI,  33u. 

PRUDENT  ( Joseph -Hippolyte- 
AucrsTiN  ViucHOT.plusconnusous 
le  nom  de  Père  ),  capucin  , naquit , 
en  1743,  à Faucogney,  petite  ville  de 
Franche-Comté;  il  embrassa  la  vie 
religieuse  à seize  ans,  et,  après  avoir 
achevé  ses  études  théologiqncs  et  re 
çu  les  ordres  sacrés , fut  chargé  de 
renseignement  des  novices.  Bientôt, 
par  les  conseils  du  P.  Dunand , son 
confrère  ( F.  Düisand),  il  employa 
tous  scs  loisirs  à l’étude  de  l’histoi- 
re, et  se  mit  snr  les  rangs  pour  dis- 
puter les  prix  que  proposait  l’acadé- 
mie de  Besançon.  En  1776,  il  rem- 
porta le  prix  d’éloquence,  par  re- 
loge de  Nicolas  Perrenot,  chancelier 
de  l’emperenr  Charles-Quint  ( Foy. 
GnAicvELiE  );  et,  l’année  suivante  , 
il  en  obtint  denx  : celui  d’histoire , 
xxxvi. 
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par  une  PTotice  sur  les  monuments 
romains  dont  il  existe  des  vestiges 
en  Franche-Comté;  et  celui  d’agri- 
culture, par  une  Dissertation  sur 
les  causes  et  les  caractèresd’une  ma- 
ladie qui  affligeait  plusieurs  vigno- 
bles de  la  province.  Celte  Disserta- 
tion fut  imprimée  aux  frais  du  gon- 
vernement  (Besançon  ,1778,  in-8<>,), 
et  distribuée  avec  profusion  dans  les 
campagnes  : mais  le  triomphe  du  P. 
Prudent  fut  de  peu  de  durée.  Un  ano- 
nyme  contesta  la  justesse  de  ses  ob- 
servations , dans  une  brochure  inli- 
tulée  ; Réjle rions  d’un  vigneron  ( Ve- 
sonl  ,1778,  in-8».  ) , et  versa  le  ri- 
dicule à pleines  mains  sur  l’auteur 
et  l’ouvrage  couronnés.  Iæ  P.  l>ru- 
dent  découvrit  que  le  malin  vigneron 
caohait  l’abbé  Baverel  (i)  ; et.  n’o- 
sant lutter  contre  un  adversaire  que 
sa  causticité  rendait  redoutable,^  il 
prit  le  parti  de  dénoncer  l’écrit  ano- 
nyme , comme  injurieux  à l’acadé- 
mie et  à l’ordre  entier  des  Capucins. 
Celte  déiùarche , blâmée  de  tout  le 
monde , u’eut  pas  le  résultat  qu’il  es- 
pérait. Le  parlement  refusa  S’inter- 
poser son  autorité  dans  une  querelle 
toute  littéraire  ; et  l’abbé  Baverel , 
par  un  nouveau  pamphlet,  plus  mor- 
dant que  le  premier  ( Observations 
sur  la  Dissertation , etc.,  1779,  în- 
8®.  ) , acheva  de  désoler  son  adver- 
saire , qui  cessa  d’ambitionner  les 
palmes  académiques,  qu’il  eût  p.ayées 
trop  chèrement,  en  les  achetant  do 
son  repos.  Le  P.  Prudent  se  renfer- 
ma dcs-lors  dans  les  devoirs  de  son 
état,  qu’il  remplissait  avec  beauconp 
de  zèle.  A la  suppression  des  ordres 
monastiques,  il  se  retira  dans  sa  fa- 
mille, et  mourut  à Fontaine,  prés 
de  Luxeuil.leaSaoût  i79n.Outreun 
assez  grand  nombre  de  Mémoires  et 


(i)L’akb(' Rarfrel  «•! 
tenibrc  Vov.  >oa 


18  Mp. 
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de  Dissertalions  dans  le  Recueil  de 
l’académie  de  Besaüçon,  il  a laisse. , 
manuscrits , un  Cours  de  langue  la- 
tine, plusieurs  Traités  de  tMolo- 
gie,  oes  Sermons,  des  Panégjri^ 
ques,  etc.,  que  l’on  conserve  dans 
sa  famille.  Les  deux  seuls  ouvrages 
qu’il  ait  publiés , sont  : 1.  Disserta- 
tion qui  a remporté  le  prix,  au  ju- 
gement de  V académie  de  Besançon, 
en  1777,  sur  le  sujet  : Quels  sont  les 
caractères  et  les  causes  d’une  mala- 
die qui  commence  à attaquer  plu- 
sieurs vignobles  de  Franche-Comté, 
et  les  moyens  de  la  prévenir  ou  de  la 
guérir , Besançon , *778,  in-8®.  ; el- 
le est  citée  avec  éloge,  dans  le  Théd- 
tre  (Tagricultureà'Olivierde  Serre^ 
éd.  de  i8o4-  IL  Fie  de  sainte  CZ<w- 
r»,  Paris,  178a,  in-ia.  W — s. 

PRUSIAS,  roi  de  Bithynie,  et 
fameux  par  son  dévoûment  servile 
au  sénat  romain , était  surnommé 
Cunégos  ou  le  C^seur.  Polybe  a 
fait  de  lui  un  portrait  que  dom  Thuil- 
lier et  Rollin  traduisent  ainsi  ; « Ce 
» roi  de  Bithynie,  du  côté  du  corps, 
a n’avait  rien  qui  prévint  en  sa  fa- 
a veur  ; il  n’était  pas  mieux  avanta- 
a gé  du  côté  de  l’esprit.  Ce  n’éuû 
a par  la  taille  qu’une  moitié  d’hora- 
a me,  et  qu'une  femme  par  le  cœur 
a et  le  courage.  Non-seulement  U 
a était  timide,  mais  mou , incapable 
a de  travail;  en  un  mot , d’un  corps 
a et  d’un  esprit  clféminés,  défaut 
a qu’on  n’aime  nulle  part  dans  les 
V rois , mais  qu’on  aimait  moins  en- 
s core  qu’aillciirs  chci  les  Bitliy- 
a niens.  Les  bcllc.s  letlns.laphiloso- 
aphic,  lui  étaient  jMifjitciiiciit  in- 
B connues.  Eulin  il  n’-avait  nulle  idée 
a du  beau  ni  de  l’iioii  ucte.  N uit  cl  jour 
a il  vivait  en  vrai  Sardanapale.»Poiir 
déterminer  l’époque  où  commence 
son  règne,  on  doit  distinguer  plu- 
sieurs Prusias.  8traboo  en  indique 
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un,  contemporain  deCjrus  lA  deCrce* 
Vis,  an  sixième  siècle  avant  l’ëre 
vul^re;  et  Sévin , dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  rois  de  Bithynie 
( ^cad.  des  inscripl.,  t.  xii  ),  ne 
convient  pas  que  ce  passage.de  Stra- 
bon  soit  aussi  altéré  que  l’a  prétendu. 
Paulmierde  Grantemesnil.  Toutefois 
ce  n’est  point  à ce  prince  que  Sévin, 
dans  son  troisième  Mémoire  ( ibid. , 
t.  XVI  ) , applique  le  nom  de  Prusias 
premier,  mais  au  Gis  de  Ziébts.  Les 
Gaulois  avaient  rais  à mort  ce  roi 
Ziélas,  vers  le  milieu  ou  la  6n  de  la 
cxxxv*.  olympiade  , c’est-i-dire , 
vers  l’en  a3o  avant  J.-C.  Prusias  I®'. 
régnai  sur  les  Bithyniens  depuis  ce 
temps  jusqu’à  l’an  190 , selon  Vail- 
lant ( Achœmen.  lmp. , 11 , 3a  t ) ; 
jusqu’en  188,  selon  Sévin.  C’était 
donc  ce  premier  Prusias  qui,  eu  aao, 
et  durant  Us  années  suivantes , s’al- 
liait avec  les  Bhodiens  contre  les 
Byxanûoa , et  taillait  en  pièces  les 
Gaulois  qui  iufestaient  la  côte  de 
l’UelJespont  ( Polyb.,  liv.  iv  et  v ). 
C’est  lui  encore  que  Tiie-Live  nous 
montre  menaçant,  en  ao7,  les  fron- 
tières du  royaume  de  Pergame,  et 
forçant  ainai  Attalc  l’r.  ( ce  nom , 
II , 619  ) de  renoncer  à la  conquête 
de  l’Étolie.  Le  même  Prusias  est 
compris,  en  304,  au  nombre  des 
rois  alliés  du  peupU  romain;  il  est 
invité,  en  tg6,  à se  conformer  autt 
dispositions  du  traité  conclu  avec  le 
roi  de  Macédoine,  Philippe,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur  Apamëe.  Quel- 
que temps  après , Antiochus , roi  do 
Syrie,  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  lui  représenter  que  les  Bomaios 
songeaient  à détruire  toutes  les  mo- 
narchies , et  à fondre  dans  leur  em- 
pire tous  les  empires  de  la  terre  ; dé- 
jà Nabis  et  Philippe  avaiént  aubi  (a 
joug;  on  attaquait  maintonant  Antio- 
chus ; le  tour  de  Prusias  viendrait 
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ensuite.  Ces  réflexions  ébranlaient  le 
roidcBithynie,et  l'auraient  entraîné 
às'anner  contre  Rome,  sans  les  mes- 
sages et  les  lettres  qu’il  reçut  de  cette 
république.  C’est  à tort , lui  écrivaient 
les  Scipions , qu’on  accuse  Rome 
d’étre  l’ennemie  de  la  royauté  : An- 
dobalcs  et  Masinissa  ne  lui  doivent- 
ils  nas  au  contraire  l’afTermisscment 
de  leurs  trônes  et  l’accroissement  de 
leur  puissance?  Les  roitelets  qui  nous 
ont  été  fldcles  en  Espagne,  ne  sont- 
ils  pas  devenus  des  rois  ? Hegulos  se 
acceptas  in fidetn  in  Hispanid  reges 
reüquisse  ( Tite-Live  ).  L’ambassa- 
deur Livïus  survint,  et  ajouta  qu’en- 
tre Antiochus  et  les  Romains,  la 
victoire  ne  serait  jamais  incertaine, 
et  qu’il  y avait  peu  de  profit  à re- 
thereber  l’amitié  des  vaincus.  Pru- 
sbs  promit  la  plus  exacte  neutralité; 
il  fit  plus,  si  nous  en  croyons  Ap- 
picn  ; il  se  déclara  pour  les  Romains. 
Sevin  n’en  veut  pas  convenir  , d’a- 
borj  parce  que,  dans  le  dénombre- 
ment des  auxiliaires  de  Rome  cen- 
tre Aiitiocbus,  il  n’est  fait  mention 
ni  de  Prusias,  ni  de  troupes  Bithy- 
niennes; ensuite  parce qu’après  ladé- 
faite  du  roi  de  Syrie,  celui  de  Bi- 
Ihynie  fut  dépossédé  de  l’une  de  ses 
provinces,  par  un  décret  du  sénat.  Il 
s’agissait  de  la  Phrygie,  qu’on  adju- 
geait à Eumènes , roi  de  Pergarae,ct 
que  Prusias  s’abstint  de  revendiquer. 
Annibal  exilé  ( ce  nom,  II,  aii- 
M'i  ) se  voyait  forcé  de  sortir  des 
états  d’Antiochiis  : il  se  retira  d’a- 
bord dans  nie  de  Crète,  puis  en  Ar- 
ménie; enfin  en  Bithynie,  à la  cour 
de  Prusias,  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  — - II  suit  de  là  qiicce  monar- 
que ne  doit  pas  être  confondu  avec 
son  fils  Prusias  II  ou  Cunégos,  qui 
ne  monta  sur  le  trône  qu’en  igo,ou 
plutôt  i88  , mais  à qui  pourtant  les 
Dictionnaires  historiques,  et  le  nou- 
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vel  Art  de  vérifier  les  dates  avant 
J.-C.,  attribuent  presque  tous  le» 
faits  que  nous  venons  d’indiquer. 
C’est  une  erreur  qui  remonte  à Sigo- 
nius , et  que  Henri  Valois  a victorieu- 
sement combattue  : elle  a été  relevée 
aussi  par  M.  Scbvvcighæuser;  daus 
son  excellente  editiun  de  Polybe  ( t. 
VIII  ,p.  i/ji  ).  Outre  que  le  premier 
de  ces  rois  est  distingué  per  son 
surnom  de  Boiteux  ( ),  et  le 

deuxième  parceluideCha$seur(xuvtr 
70:  ),il  faudrait,  pour  les  confon- 
dre en  un  seul , supposer  an  règne 
d’environ  quatre-vingt-dix  ans,  qui 
n’est  aucunement  admissible.  Ainsi, 
c’est  à Prusias  II , fils  de  Prusias  le 
Boiteux , et  petit-fils  de  Zielas,  que 
s’appliquera  la  Notice  qui  va  suivre. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine , nièce  de  sa  pro- 
pre mère.  Parvenu  au  trône,  il  prk 
les  armes  contre  Eumenès , roi  de 
Pergamc,et  remporta,  secondé  par 
Annibal , plusieurs  victoires  sur  mer 
et  sur  terre.  Un  jour  qu’il  hésitait  à 
livrer  une  bataille,  parce  que  les  en- 
trailles des  victimes  n’annonçaient 
rien  d’heureux  i « Eh  quoi  ! lui  dit 
» le  héros  de  Carthage,  comptez- 
» vous  plus  sur  le  foie  d’une  vache 
» que  sur  les  conseils  et  le  bras  d’An- 
a nibal  ? n Les  Romains  qu’alar- 
maient les  succès  du  roi  de  Bithynie, 
et  dont  les  ressentiments  contre  le 
général  carthaginois  étaient  impla- 
cables, enjoignirent  à Prusias  de  leur 
livrer  ce  grand  rapitainc  , ou  de 
le  tuer  ; et  cet  ordre  allait  être  exé- 
cuté, quand  Annibal  le  prévint  en 
s’empoisonnant.  Cette  lôchetéde  Pru- 
sias a été  exposée  sur  la  scène  fran- 
çaise par  plusieurs  poètes,  spécia- 
lement par  Thomas  Corneille  et  par 
Marivaux.  M.  Firmin  Didot  a com- 
posé , sur  le  même  sujet , une  tragé- 
die non  représentée,  où  il  a réuisi 
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k renchre  tnoins  ignoble,  et  pât  con- 
-seqneDlplus  dramatique,  le  caractère 
du  roi  de  Bithynie  : mais  l’inexora- 
ble histoire  a couvert  ce  prince  d’un 
opprobre  dtemci.  Maigre'  scs  com- 
plaisances et  sa  docilité,  les  Romains 
n’eurent  aucun  égard  aux  humbles 

Sriëres  qu’il  leur  adressa  en  faveur 
U roi  ae  Macédoine  Persée,  son 
beau  frère.  A l’épomie  du  détrône- 
ment  de  Persée , et  de  la  destruction 
du  royaume  de  Macédoine  en  167, 
Prusias  s’empressa  de  venir  se  pros- 
terner devant  le  sénat  romain  ;’re- 
vêtu  d'un  costume  abject,  et  la  tête 
rasée,  il  baisa  le  seuil  de  la  salle,  se 
déclarant  l’affranchi  de  Rome,  et 
saluant  les  pères  conscrits  comme 
ses  dieux  sauveurs  t un  roi  ajoutait 
à l’art  des  courtisans , des  infamies 
encore  nouvelles.  Polybe  raconte 
ces  détails;  mais  Tite-Live,  qui  cite 
ici  cet  historien  grec , rapporte  au- 
paravant ce  qu’en  disent  les  histo- 
riens latins  I Udc  de  Prusiœ  nostri 
seriptores.  Or , selon  ces  écrivains , 
le  roi  de  Bithynie , reçu  k Capoue 
par  le  questeur  Scipion  qu’on  avait 
envoyé  k sa  rencontre,  entra  dans 
Rome , suivi  d’une  troupe  nombreu- 
se , gagna  le  Forum , et , monté  sur  le 
tribunal  du  questeur  Cassius , dit  â la 
foule  qui  l’environnait,  qu’il  était 
venu  pour  saluer  les  dieux , le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome , pour  les  féli- 
citer d’avoir  vaincu  le  roi  Persée.  et 
soumis  k leur  empire  les  Macédo- 
niens et  les  lUyricns.  Des  maisons 
avaient  été  préparées  pour  le  rece- 
voir, lui  et  sa  suite  : il  passa  deux 
journées  à visiter,  conduit  par  la 
questeur,  les  temples , 1a  ville  et  les 
principaux  citoyens  : le  troisième 
jour,  il  se  présenta  devant  l’asscm- 
niée  des  sénateurs , les  complimenta 
sur  leurs  triom  phes;  il  retraça  ce  qu’il 
avait  fait  lui-mcme^s  cette  guerre. 
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et  demanda  qu’on  lui  permît  de  sa- 
criOcr  au  Capitole,  en  l’honnourdes 
succès  de  Rome;  et  qu’on  voulût  bien 
renouveler  l’alliance  contractée  avec 
lui,  en  le  gratifiant  d’un  territoire  pris 
sur  Antiochus , et  occupé  sans  titre 
arlesGaulois.il  finit  en  recomman- 
ant  son  fils  Nicomèdeà  la  bienveil- 
lance du  sénat.  On  accueillit  ses  de- 
mandes ; seulement  on  lui  annonça 
que  des  commissaires  envoyés  sur  les 
terrains  qu’il  réclamait,  verraient  si 
l’on  pouvait  les  lui  remettre  sans 
blesser  la  justice.  Congédié  avec  cette 
re'ponse  et  avec  des  présents  consi- 
dérables, il  fut  reconduit , toujours 
par  le  questeur  Scipion , jusqu’à  ses 
vaisseaux.  Ccrécitaésbonorcun  peu 
moins  Prusias;  mais  la  plupart  des 
historiens  modernes  s’en  tiennent  k 
celui  de  Polybe , persuades  sans  dou- 
te que  l’assassin  d’Annibal  a dû 
descendre  au  dernier  degré  d’abjec- 
tion. Vers  l’an  i56,  il  attaqua  le 
roi  de  Pergame  , Attale , successeur 
d’Enmenès,le  vainquit,  entra  dans 
sa  capitale,  pilla  les  temples, enleva 
ou  brisa  les  statues  des  dieux  , ren- 
versa et  brûla  tout  ce  qui  se  ren- 
contra sur  sa  route.  Diodore  de 
Sicile  raconte  que  le  ciel  punit  ces 
sacrilèges  par  des  maladies  mortel- 
les, qui  affligèrent  les  troupes  bitby- 
niennes , et  qui  épargnèrent  leur  mo- 
narque bien  plus  coupable,  Attale , 
danssa  détresse  extrême,  eut  recours 
aux  Romains , à qui  les  succès  de 
Prusias  donnaient  déjà  del’ombrage, 
et  qui  l’invitèrent  en  effet  à rentrer 
dans  les  anciennes  limites  de  soti 
royaume.  Comme  le  roi  de  Bithynie 
ne  se  pressait  pas  d’obéir,  ils  prirent 
un  langage  plus  impérieux;  et  il  fal- 
lut non-seulement  restituer  au  roi  de 
Pergame  ses  états , mais  encore  s’en- 
gager à lui  fournir  vingt  galères  pon- 
tées ) et  à lui  payer  en  vingt  ans  cinq 
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cents  talents,  outre  ]cs  cent  qu’Attale 
devait  recevoirà  l’instantmêmc,  com- 
me indemnité'  des  pertes  qu’il  venait 
de  soufTi'ir.  Ces  conditions  pouvaient 
sembler  dures  à Prusias;  mais  Rome 
traitait  ainsi  les  rois  sujets.  Celui  ci, 
en  149,  chargea  son  fils  Nicomide, 
d'aller  offrir  au  se'nat  romain  de  nou- 
veaux hommages, en  re'clamant  tou- 
tefois une  réduction  des  sommes  à 
payer  au  roi  Attalc.  Ne'anmoius  cette 
mission  n’étaitqu’apparente:  un  oiü- 
cier  appelé  Menas,  qui  accompagnait 
le  jeune  prince,  avait  ordre  de  l’assas- 
siner. Par  cet  attentat,  Prusias  vou- 
lait favoriser  d’autres  fils  qu’il  avait 
eus  d’un  second  hyitaen , et  qu’il  fai- 
sait élever  dans  Rome.  Nicomède,, 
averti  par  Menas  lui-même,  échappe 
au  péril , et  revient  en  Bithynie. 
Appienet  Justin  fournissent  ces  dé- 
tails : le  texte  de  Justin  a été  tradmt 
par  Pierre  Corneille , dans  la  préface 
de  sa  tragédie  de  Nicomède , où  le 
courage  et  les  talents  de  ce  personna- 
ge contrastent  si  heureusement  avec 
l’extrême  ignominie  du  roi  son  père. 
Mais  il  ne  faut  point  encore  chercher 
là  l’histoire;  Nicomède  est  un  autre 
tyran  qui  monte  sur  le  trône  par  un 
parricide  {V.  Nicomède,  XXXI, 
a6o  ) : ligué  avec  des  étrangers , par- 
ticulièrement avec  Attalc,  et  soutenu 
parle  plus  grand  nombre  des  Bithy- 
niens,  auxqnels  Prusias  s’est  rendu 
odieux,  il  le  chasse  de  sou  palais , et 
le  force  à se  réfugier  dans  un  temple, 
nù  ce  prince  expire  , l’an  1 48 , près 
de  l’autel  de  Jupiter,  sous  le  fer  des 
assassins;  et,  à.  ce  qu’assurent  Diodo- 
rc  de  Sicile , Justin , Appicn , Zona- 
ras,  et  l’auteur  de  l’Épitome  du  cin- 
quantième livre  de  Tite-Livc , sous 
les  coups  de  sun  propre  fils.  Ainsi 
périt  ce  prince  lâche , superstitieux 
et  sanguinaire , qui  avait  trahi  scs 
alliés,  opprimé  scs  sujets,  ordonné 
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la  mort  de  son  fils , et  avili  la  ma^té 
royale.  Son  histoire  est  recueiUie 
dans  les  divers  auteurs  classiques  , 
cités  en  cet  article  : elle  n’a  été  ras- 
semblée nulle  part;  elle  est  éparse 
en  plusieurs  volumes  de  Rollin  ; et 
Sévin , qui  avait  entrepris  des  Anna- 
les complètes  des  rois  de  Bithynie , 
ne  les  a conduites  que  jusqu’à  la  mort 
de  Prusias  l*'.  ou  le  Boiteux  : il  n’or 
pas  achevé  le*  Mémoire  qui  devait 
éclaircir  les  détails  du  règne  de  Pra- 
sias  II  ou  Cun^os.  R— N — ir. 

PRUSSE,  roj-.  HENRI  etWIL- 
HEI.MINE. 

PRYCE  ( Guillaume  ) , raëdecia 
anglais,  né  en  Cornouailles , et  mort 
vers  la  Gn  du  dernier  siècle,  croyait  à 
l’alchimie , et  faisait  des  opérations 
pour  atteindre  le  but  de  scs  lèves; 
mais  il  s’occupa  d’une  manière  plus 
utile,  en  complétant  les  travaux  de 
son  compatriote  Borlasc  ( V oy.  ce 
nom,  V , 187  ) , par  la  corapositioa 
de  deux  ouvrages  importants  : l’un 
est  la  minéralogie  de  sa  province , 
Mineralogia  Cornubiensis,  Londres, 
17^8,  in-fol.  ; et  l’autre, une  Gram- 
maire et  un  Vocabulaire  de  la  lan- 
gue de  ce  pays , qu’il  voulait  aider 
à conserver  , mais  qui  de  nos  jours 
a cessé  d’être  une  langue  vivante. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : Archœolo- 
gia  Cornu  Britanica  ; or  an  esstyr 
to  préservé  the  ancient  eomish  hm- 
gfiaoe  ,1790,  in-4“.  D — o. 

PRYNNË  ( William),  juriscon- 
sulte anglais,  plus  fameux  par  son 
couiMge  que  -par  scs  nombreux  écrits, 
naquit,  en  1600,  à Swanswick, 
dans  le  comté  de  Somerset.  De  l’é- 
cole de  Bath  et  de  l’université  d’Ox- 
ford , il  passa  au  collée  de  jurispru- 
dence de  Lincolu’s-Inn , à Londires. 
Malgré  les  connaissances  qu’il  acquit 
dans  la  science  des  lois , ce  ne  fut 
pas  sous  ce  rapport  qu’il  commença 
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d«  M fair*  connaître.  H montrait 
nno  grande  rigidité'  de  piincipcs  et 
de  mœurs  ; et  les,  pr^cations  d’un 
puritain  distingué  le  gagnèrent  faci- 
tement  à cette  secte.  Bientôt  il  se 
mit  à écrite  contre  ce  qu’il  appelait 
les  désordres  du  siècle , tels  que  la 
frisure  des  cheveux , l’usage  de  boire 
à la  santé,  le  papisme  et  l’arminia- 
nisme. Scs  écrits  contre  l’arminia- 
nisme et  la  juridictioA  des  évêques, 
indisposèrent  fortement  contre  lui 
Laud  et  d’autres  prélats  , qui , s’il 
faut  l’en  croire,  épièrent  l’occasion 
de  lui  faire  éprouver  les  effets  de 
leur  haine.  Cette  occasion  se  pré- 
senta vers  i633.  Il  venait  de  mettre 
au  jour  un  volume  in-4°  de  looo  pa- 
ges, intitulé  Hislrip-mastix,  {lefouet 
des  comédiens , ) dirigé  contre  les 
spectacles  et  les  acteurs.  On  y lisait, 
h la  table  des  matières  seulement,  un 
mot  outrageant  pour  les  femmes  qui 
se  produisent  sur  le  théâtre.  Les  en- 
nemis de  l’auteur  ne  manquèrent 
pas  d’insinuer  au  roi  que  ce  passage 
tombait  expressément  sur  la  reine, 
ui  récemment  avait  joué  un  rôle 
ans  une  pastorale  exécutée  à So- 
mersct-Housc;  et  bien  qu’il  fdt  cons- 
tant que  la  publication  du  livre 
avait  précédé  de  six  semaines  le  di- 
vertissement royal , le  maheureux 
Prynne,  citédevaut  la  Chamhreétoi- 
lée,  fut  condamneà  payerune  amende 
de  5ooo  livres , à sortir  de  l’univer- 
sité , k être  attaché  au  pilori  en  deux 
endroits  différents  , en  perdant  une 
oreille  à chaque  station , et  à garder 
une  prison  perpétuelle.  Ce  supplice , 
trop  rigoureux,  même  quand  il  eAt  été 
mérité , il  le  subit  avec  la  fermeté 
que  peut  donner  le  sentiment  d’une 
conscience  pure  : mais  son  ressen- 
timent s’exhala  , eu  prison  , dans 
des  pamphlets  virulents , contre  ses 
perséentenrs.  Un  de  ces  pamphlets , 
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intitnlé , Nouvelles  d'/pswich , où 
il  les  traitoit  i’éixijues  de  Lucifer , 
exécrables  traître  > , louvs  dévorants, 
fut  l’ohjet  d’une  nouvelle  poursuite 
devant  le  même  tribunal,  qui  le  con- 
damna à payer  une  amende  de  5ooo 
livres,  à péroré  le  reste  de  ses  oreil- 
les, et  à être  marqué  sur  chaque  joue 
des  lettres  S.  L. , comme  libelliste 
schismatique.  La  sentence  fut  exécu- 
tée en  i63^.  Mais  l’ame  de  Prynne 
étaità  l’épreuve  des  tourments. Trans- 
féré successivement  à Caernarvon- 
Caslle,  et  à 111c  de  Jersey,  il  con- 
tinua d’exercer  sa  plume  jusqu’en 
1640  , lor.squ’écl.'iia  la  révolution 
politique  qui  le  rendit , avec  beau- 
coup d’autres,  à la  liberté.  Il  entra 
dans  Londres  comme  eu  triomphe 
( Vojez  Bastwicr.  et  Buhtow  ). 
Elu  membre  du  parlement  par  New- 
ort,  en  Cornouailles,  il  j com- 
attit  vigoureusement  l'épiscopat. 
Quand  Laud  fut  mis  en  jugement , 
Prynne  put  se  donner  le  plaisir  de 
la  vengeance  ; car  ce  fut  lui  prin- 
cipalement qui  conduisit  ce  procès. 
Apres  la  victoire  des  parlementaires, 
il  fut  un  des  commissaires  visiteurs 
de  l'université  d’Oxford , et  il  déploya 
beaucoup  de  zèle  pour  l’établis- 
sement du  presbytérianisme  : lors- 
qu'il vit  les  iodépcndaiits  prendre  le 
dessus , tout  son  intérêt  se  tourna 
vers  le  parti  vaincu;  et  il  employa 
son  crédit  pour  faire  goûter  les 
propositions  du  roi  : mais  l’effet  du 
discours  qu’il  prononça  dans  cette 
occasion  , fut  neutralisé  par  l’inter- 
vention de  l’épée  ; on  sait  comment 
l’armée  empêcha  la  paciGcation  dé- 
sirée. Prynne  fut  un  des  membres 
des  communes  qui  expièrent , dans 
les  cachots , une  généreuse  opposi- 
tion. Le  refus  .ale  payer  les  taxes  , 
et  l’audace  qu’il  eut  de  braver  la 
puissance  de  Cromwell  et  les  siens. 
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diBS  dÎTcnes  pnMications , le  firent 
rewerrer  davantage,  en  i65o.  Le 
plaisir  d’écrire , qui  était  en  lui 
une  véritable  passion,  semblait  le 
consoler  de  sa  captivité  : on  comp- 
te qu’il  produisit,  de  i655  à 1660, 

Quarante  - six  Traités  différents  sur 
es  sujets  de  reli^on  et  autres.  La 
tyrannie  et  l’ingratitude  du  gouverue- 
ment  usurpateur  le  faisaient  soupirer 

rla  restauration  de  la  monar- 
Son  zUe  pour  le  retour  de  Char- 
les II  fut  si  impatient,  et  s’exprima  en 
des  termes  si  indiscrets , que  le  géné- 
ral Monk  crut  devoir  le  réprimer. 
La  ville  de  Bath  choisit  Prynnepour 
son  représentant  an  parlement  répa- 
rateur en  1660.  La  restauration  ac- 
complie, il  eut,  entre  autres  emplois, 
la  {dace  de  gardien  des  archives  de  la 
Tour  der  Londres  , place  qui  conve- 
nait à son  goftt  comme  & sa  capacité. 
Mais  il  semblait  destiné  à ne  jamais 
jouir  du  repos  ; ayant  été  reconnu 
aotenr  d’un  écrit  publié  en  t66i  , 
contre  un  bill  relatif  aux  corpora- 
tions, il  SC  vit  obligé  de  demander 
pardon  à la  chambre  des  commu- 
nes, pour  éviter  un  châtiment  plus 
grave.  Keliré  à Lincoln’s  - Inn  , il 
y mourut,  le  'i\  octobre  1669.  Son 
vaste  savoir  était  le  fruit  d’une  in- 
croyable patience  et  d’une  grande 
mémoire  que,  par  malheur,  le  juge- 
ment n’accompagnait  pas  assez.  On 
en  jugera  par  ces  traits.  De  tons  les 
crimes  reprochés  à Néron,  le  plus 
grand,  aux  yeux  de  l’antenrde  \’His- 
irio-nastix , était  d'avoir  fréquen- 
té le  théâtre  et  joué  la  comédie.  Sui- 
vant lui,  chaque  pas  de  dauso  est  un 
pas  vers  l’enfer.  Il  n’évait  de  la 
Mtïamdes  lois,  suivant  Clarendon, 

Se* ce  que  la  lecture  peut  en  donner. 

est  un  des  plus  iufaticables  écri- 
Veins  qu’on  puisse  citer.  Wood  sup- 
pBte  que,  depuis  qu’il  atteignit  l’âge 
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d’homme  jusqu’à  sa  mort , Prynne  a 
dû  écrire  une  feuille  chaque  jour  de 
sa  vie.  Il  a laissé  40  vol.  in-fol. et  in- 
4°.  : bagage  littéraire  , qui  n’aurait 
point  sauvé  son  nom  de  l’oubli,  s'’il 
n’eût  pas  mérité  d’étre  transmis  à 
la  postérité  par  son  dévouement  et 
ses  soulfrauces  pour  la  cause  de  la 
liberté.  Les  moins  inconnus  de  ses 
ouvrages  sont  : I.  Exact  chronolo- 
gical  vindication,  etc.,  ou  Preuves 
de  la  suprématie  des  rois  d’Angle- 
terre en  matière  ecclésiastique,  Lon- 
di-es,  1666-68, 3 vol. in-fol.  Ce  li- 
vre, connu  sous  le  nom  de  Eecords. 
on  Extraits  d’archives , est  recher- 
ché à cause  de  sa  rareté,  les  deux 
premiers  volumes  ayant  péri , à la 
réserve  de  70  exemplaires , lors  de 
l’inccndie  de  1666.  IL  Une  édition 
améliorée  de  V Abrégé  des  archives 
de  la  Tour,  de  sir  Rob.  Cotton  , in- 
folio.  111.  Observations  sur  la  4'. 
partie  des  Inslitutes  deslois  anglai- 
ses, par  Coke  , in-fol.  IV.  J^rits  ou 
Édits  parlementaires , 4 vol.  in-4°. 
Pryiihcméritaitàtrop  juste  titre  une 
place  parmi  les  auteurs  malheureux  : 
l’Anglais  Israeli  lui  a consacré  quel- 
ques pages  dans  son  piquant  ouvra- 
ge intitulé  : Calamities  of  autkors. 
On  peut  lire  aussi,  sur  sa  condamna- 
tion , l’Histoire  d’Angleterre  d« 
Hume,  trad.  eu  français  ( i8i(),  in 
8“.  ) , tom.  VII , p.  384  S"*'’- 

PRîYBILSKI,  savant  polonais  du 
dernier  siècle , professa  long  temps 
la  liltcratnrc  ancienne  à l’université 
dcCracovie.  On  a de  lui  des  Traduc- 
tions, On  polonais,  des  Poésies  d’Hé- 
siode , et  de  plusieurs  ouvrages  an- 
glais. Stanislas  - Auguste  lui  donna 
une  médaille  d’or  pour  sa  Disserta- 
tion sur  l’excellence  et  l’utilitë  de  la 
chirurgie.  C— atr. 

PSALMANAZAR  ( George  ) est 
te  nom  supposé  d’un  savant  dont  la 
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vie  fut  partagée  en  deux  portions  qui 
semblent  n'avoir  pu  appartenir  au 
même  individu.  Dans  la  dernière 
moitié' de  sa  carrière,  et  pendant  un 
demi-siècle,  il  s’est  fait  che'rir  par 
sa  piété  et  sa  vertu , s’est  illustre 
par  des  travaux  aussi  solides  qu'im- 
portants, et  a joui  de  l’estime  uni- 
verselle et  de  la  considération  la 
mieux  méritée.  Dans  la  première 
partie  de  son  existence,  après  avoir 
reçu  une  éducation  distinguée  , il 
s’est  successivement  et  volontaire- 
ment laissé  di^radcr  jusque  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société;  il  a ram- 
pé dans  les  plus  vils  emplois  : cou- 
vert des  haillons  de  la  pauvreté,  et 
rongé  de  la  lèpre  des  misérables , 
il  se  moptre  à nous  sous  un  aspect 
hideux  et  dégoûtant;  et  sa  bassesse 
et  son  hypocrisie  le  fout  juger  indi- 
gne de  la  pitié  qu’il  inspirait.  Nous 
n’avons  pas  besoin  ici  de  travailler  à 
démêler  le  vrai  au  milieu  des  exagé- 
rations et  des  fictions  contradictoires 
de  l’amitié  ou  de  la  haine  : celui  au- 
quel il  a été  donné  de  présenter  un 
si  étrange  contraste,  nous  apprend 
lui-même  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie.  Nous  pouvons  nous  fier  aux 
Mémoires  qu’il  nous  a laissés.  Dans 
ses  pages  sincères  , on  n’aperçoit  ja- 
mais l’homme  qui  s’excuse  , mais 
toujours  le  chrétien  qui  s’accuse.  De 
lui  seul  nous  apprenons  tout  cc  qu’il 
y a de  plus  honteux  pour  sa  mémoi- 
re; et  ce  qu’elle  offre  de  glorieux , il 
faut  le  chercher  dans  le  témoignage 
deses  contemporains  et  dans  le  grand 
monument  littéraire  dont  il  fut  le 
principal  auteur.  Son  respert  pour 
son  père  et  sa  mère  lui  a fait  dérober 
à la  postérité  son  véritable  nom  et 
le  lieu  de  sa  naissance;  le  voile  dont 
il  s’est  enveloppé  à cet  égard , n’a 
]'oint  été  soulevé  , et  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  On  sait  seulement. 
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par  ses  récits , qu’il  naquit  de  parents 
catholiques,  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce , sous  le  beau  ciel  du  Languedoc 
ou  de  la  Provence , et  en  l’année 
1G79.  Sa  famille  était  ancienne,  mais 
déchue.  Il  n’avait  que  cinq  ans  lors- 
que son  père  fut  obligé  de  s’éloigucr 
et  d’aller  vivre  à près  de  deux  cents 
lieues  de  son  domicile.  Sa  mère , 
malgré  l’abandon  de  son  mari  et  son 
peu  de  fortune,  n’ayant  que  lui  pour 
fils , consacra  tous  ses  moyens  .à  lui 
donner  la  meilleurecduration  qu'il  lui 
fût  possible.  Envoyé  à une  école  du 
voisinage,  tenue  par  deux  moines 
de  l’ordre  de  Saint- François,  il  y 
fit  voir  une  aptitude  surprenante  et 
une  prodigieuse  facilité  pour  appren- 
dre. En  peu  de  temps  , il  surpassa 
scs  condisciples.  Cc  succès  fut  pour 
lui  un  malheur  ; il  exalta  le  penchant 
à la  vanité  qui  lui  était  naturel  ; il 
inspira,  en  sa  faveur,  à ses  maîtres, 
une  indulgence  qui  lui  fut  fatale.  On 
l’envoya  ensuite  dans  nn  collège  de 
Jésuites,  situé  dans  une  ville  qui  était 
le  siège  d’un  archevêché,  peuéloigné 
de  l’école  où  il  avait  reçu  sa  premiè- 
re instruction.  La  réputation  qu’il 
avait  acquise , et  les  éloges  exacérés 
de  ses  premiers  maîtres,  le  firent 
placer  dans  une  classe  beaucoup  trop 
furtepoursonê  ge  et  pourses  moyens. 
Il  eut  à lutter  contre  des  camarades 
plus  âgés  et  plus  savants  ; la  crainte 
de  rester  en  arrière  lui  fit  faire  des  ef> 
forts  extraordinaires  ; il  parvint,  si- 
non à les  surpasser , du  moins  à les 
suivre.  Comme  eux,  et  à leur  grand 
étonnement, ilsubit,  au boutderaD- 
née  , les  examens  nécessaires  pour 
entrer  en  rhétorique.  Cc  succès  fut 
encore  pour  lui  un  malheur.  Non- 
seulement  il  le  rendit  plus  présomp- 
tueux , mais  il  le  plaça  sous  un  maî- 
tre incapable.  Onavait  coutume,  dans 
cc  collège , de  changer  tous  les  ans  le 
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profestetir  de  rhétorique.  Si  notre 
jrime  étudiant  n’était  pas  venu  avant 
l’à|'e  dans  cette  classe , il  aurait  évité 
de  se  voir  arrêté  dans  ses  progrès.  A 
cette  époque,  les  Jésuites  cherchaient 
à attirer  dans  leur  société  trois  sor- 
tes de  personnes  ; les  nobles , les  sa- 
vants et  les  riches.  Le  professeur  de 
rhétorique  dont  il  est  ici  question , ap- 
partenait à cette  dernière  classe  ; il 
était  (Ils  d'un  marchand  opulent.  11 
passait  le  temps  à rire  et  a badiner 
avec  ses  élèves  ; et,  pour  déguiser  son 
ignorance,  au  lieu  de  leur  expliquer, 
comme  il  l’aurait  dû,  les  orateurs 
grecs,  qu’il  n’entendait  pas,  il  entre- 
prit de  leur  montrer  le  blason,  la 
géographie,  les  fortifications.  Notre 
jeune  écolier  perdit  ainsi , sous  lui , 
le  goût  de  l’étude  des  langues  et  de 
la  belle  littérature:  il  acquit  une  va- 
riété de  notions  incohérentes , qui 
curent  par  la  suite  une  fatale  influen- 
ce sur  sa  conduite.  Il  vit  qu’il  était 
possible , avec  de  l’audace,  de  par- 
ler de  beaucoup  de  choses  sans 
les  connaître  , et  de  se  donner  , 
sans  travail,  l'apparence  du  savoir. 
Sa  mère  lui  écrivit  pour  lui  appren- 
dre que  le  supérieur  d’un  jietit  con- 
leotde  Dominicains  allait  ouvrir  un 
cours  de  philosophie,  et  elle  l’enga- 
gea à venir  le  suivre.  Le  jeune  bom- 
■nes’y  détermina  d’autant  plusfacile- 
■oent, qu’il  s’apercevaitbienqu’il  per- 
dait son  temps  aucollégedes  Jésuites: 
il  le  quitta,  etentratoa  avec  lui  quatre 
dises  camarades.  I..aphilosophied’A> 
ristote,  de  saint  Thomas-d’ Aquin  et 
d'Albert-le-Grand,  enseignée  par  les 
Dominicains,  lui  parutbeaucoup  plus 
obscure,  et  surtout  moins  amusante , 
que  les  leçons  qu’on  lui  avait  données 
en  dernier  lieu , dans  son  collège.  Ce- 
pendant le  dominicain , qui  le  consi- 
dérait comme  son  meilleur  élève,  le 
prit  en  afleclion,  et  voulut  le  faire 
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entrer  dans  son  ordre.  II  aurait  cédé 
à ses  instances,  si  sa  mère  ne  s’y  fût 
opposée.  Elle  consentit  seulement , 
par  déférence  pour  le  piofesseur,  à 
envoyer  son  fils  étudier  la  théologie 
sous  un  maîti'e  dominicain , dans  une 
université  voisine.  Transplanté  lout- 
à-coiin,  à l’âge  de  quinze  ans,  dans 
une  ville  populeuse , qui  lui  ofTiait  le 
spectacle  nouveau  du  luxe,  des  riches- 
ses , de  la  dissipation  et  des  plaisirs, 
il  acheva  de  perdre  le  goût  qu’il  avait 
eu  pour  le  travail,  et  ne  fut  plus  ani- 
mé par  le  noble  désir  de  se  distin- 
guer. Il  suivit  cependant  d’abord 
les  leçons  de  son  maître  de  théo- 
logie : mais  il  eut  la  mortificatiou 
de  se  trouver  avec  des  condisci- 
ples bien  plus  âgés  que  lui , qui  dé- 
jà suivaient  ce  cours  depuis  deux 
ans.  Jusqu’alors  il  avait  toujours 
été  à la  tète  de  ses  camarades  : .sa 
vanité  fut  profondément  blessée  dese 
voir  relégué  dans  les  derniers  rangs. 
Il  cessa  bientôt  d’assister  aux  leçons 
du  professeur,  et  se  mita  parcourir  la 
ville  où  il  était , à dessiner  des  vues  de 
ses  environs,  à se  promener  avec  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  et  même  avec 
des  femmes.  C’est  ainsi  que  se  pass^ 
dans  l’oisiveté  la  plus  complète,  mais 
sans  aucune  action  coupable , l’an- 
née de  sa  théologie.  11  avait  écrit  à sa 
mère  le  peu  de  progrès  qu’il  faisait 
dans  ses  études  ; elle  lui  envoya  de 
l’argent,  et  lui  ordonna  en  même 
temps  de  se  rendre  à Avignon,  ches 
un  riche  conseiller,  qui  consentait  A 
le  prendre  pour  précepteur  d’un  de 
scs  neveux , encore  enfant.  Il  y res- 
ta peu  de  temps,  et  obtint  une  place 
lus  lucrative,  toujours  en  qualité 
e précepteur,  dans  uuq  famille  plus 
riche, On  luiconfia  nnëlève  plus  grand 
et  même  plus  âgé  que  lui , et  qui , par 
sa  taille,  le  surpassait  de  toute  la  lete, 
mais  qui,  pour  apprendre,  manquait 
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egalement  de  volonté  et  d’aptitude. 
Aussi  notre  jeune  précepteur,  au  lieu 
de  se  fatiguer  à riostriiire,  passait 
avec  lui  tout  sou  temps  à jouer  de 
la  viole  ou  de  la  fliile.  Il  le  quitta 
bientôt  pour  entrer,  avec  des  appoin* 
tements  pins  cunsidcrabics , chez  un 
homme  riche  et  d'une  grande  nais- 
sance, qui  lut  confia  ses  deux  en- 
fants,dont  le  plus  âgé avait  sept  ans. 
Leur  mère  les  gâtait  : c’était  une  fem- 
me jeune , jolie , vive  et  spirituelle , 
dont  le  mari  était  lourd  et  adonné  à 
rivrognerie.  Elle  vit  avec  plaisir  au- 
près de  ses  enfants  un  jeune  profes- 
seur docile  à toutes  ses  volontés , 
complaisant  pour  toutes  ses  faibles- 
ses. Mais,  loin  de  chercher  à la  sé- 
duire, il  crut  se  donner  à scs  yeux 
de  l’importance,  en  alTectant  une 
dévotion  outrée  et  une  chasteté  iné- 
branlable, qui  n’étaient  point  dans 
son  coeur.  Il  déguisait  la  pauvreté  de 
ses  parents  , et  exagérait  l’antiquité 
de  sa  race;  mais  son  habillement 
chétif,  son  dénûlnent,  résultat  de  sa 
mauvaise  économie  et  de  sa  négli- 
gence, démentaient  ses  discours.  Cel- 
le qu’il  voulait  tromper , le  pénétra 
facilement.  Au  lieu  de  la  considéra- 
tion qu'il  avait  espéré  obtenir  par 
sa  dissimulation  et  scs  mensonges,  il 
ta’cxcita  en  elle  que  la  pitié  et  le  mé- 
pris. Cependant,comme  il  était  d’une 
figure  agréable,  le  goût  qu’elle  avait 
pour  sa  personne  surmontait  le  dé- 
dain que  lui  inspirait  la  folle  vanité 
du  jeune  homme  ; et  elle  lui  fit  des 
avances.  Sa  gaucherie , son  inexpé- 
rience , l’embarras  de  déposer  le 
masque  de  vertu  dont  il  s’Âait  pa- 
ré, les  rendirent  inutiles.  Après  di- 
verses tentatives  , renouvelées  par 
intervalles,  pendant  l’espace  de  six 
mois,  et  toujours  infructueuses , elle 
chaugea  tout  - à - coup  à son  égard , 
et  ne  lui  témoigna  que  la  pluafroi- 
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de  indiiférence  ; puis  elle  annonça 
l’intention  de  ‘partir  6t  d’emmener 
scs  fils  avec  elle,  sans  dire  à leur 
précepteur  s’il  devait  les  accompa- 
gner, DU  si  elle  le  laisserait  avec 
son  mari,  ou  enfin  si  elle  le  renver- 
rait. Il  lie  comprit  pas  que  cette  con- 
duite n’était  qu’un  nouveau  moyen 
pour  triompher  de  lui.  Quand  elle 
vit  que  sa  ruse  ne  répondait  point  à 
l’effet  qu’elle  en  attendait , elle  lui  fit 
dire  par  son  mari,  qu’elle  gouver- 
nait à sa  volonté , qn’on  n’avait  plut  1 
bcsoindescsserviccs.Quoiqiielepré-  1 
cepteur  eût  prévu  ou  craint  cctévéne  1 
ment , il  en  parut  très -affligé.  Là 
dame  voulut  en  profiter,  et  fit  sur  le  1 
jeune  pédagogue,  la  nuit  même  do 
son  départ,  uu  dernier  essai  de  ses  1 
charmes,  qui  fut  infructueux.  Alors,  1 
outrée  de  dépit,  elle  lui  fit  signi- 
fier sou  congé  définitif  , par  nue 
femme  de  chambre,  qui  ne  lui  lais-  1 
sa  pas  ignorer  l’epinion  que  sa  mai-  | 
tresse  avait  de  lui,  et  la  cause  de  son  1 
expulsion.  II  se  rendit  de  nouveau  a 
Avignon,  oùiiscvitbientôtdénuéde  1 
tout,  ne  recevant  rien  de  .sa  mère, 
à laquelle  il  avait  écrit.  Il  alla  à 
Betiucaire  , dans  le  moment  de  la  foi-  ; 
rc,  et  emprunta  de  l’argent  de  plu- 
sieurs marchands  de  sa  connaissan-  'j 
ce  ; il  reçut  des  secours  de  quel-  1 
ques  moines,  qu’il  parvint  i iutéres-  | 
scr  à son  sort , en  se  faisant  passer  , 
pour  un  jeune  homme  de  famille  pro-  | 
testante , converti  à la  religion  ca-  j 
tholiqne  , et,  pour  celte  raison,  per-  j 
séenté  par  son  père.  De  retour  à A-  ^ 
vignon,  il  réussitàse  faire  délivrer  , 
par  le  supérieur  d’un  couvent,  un  cer.  , 
tificatqni  constatait  qu’il  était  un  jeil-  , 
ne  étudiant  en  théologie,  Irl.mdais  ^ 
d'origine,  obligé  de  quitter  son  pap,  , 
et  qui  allait  à Rome  en  pèlerinage.  , 
Il  aperçut , dans  une  chapelle , nn  | 
accoutrement  complet  de  pèlerin , | 
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lux  pic4t  (k  la  stafu«  d'an  saint  au- 
^nd  on  l’aTait  consacré  : il  s’cu  re- 
vêtit, sortit  de  l'église  et  de  la  ville; 
cl,  ainsi  déguisé,  il  prit  le  chemin 
de  Rome.  Demandant  l'aumône , en 
latin , i tons  les  religieux  qu’il  ren- 
contrait , il  recueillit  quelques  som- 
mes; et  quand  sa  bourse  sc  trouvait 
proie , il  cessait  do  mendier , non 
par  honte,  mais  par  indolence,  et 
dépensait  son  argent  dans  les  auber- 
ges , avec  plus  de  facilité  qu’il  ne 
l'avait  acquis.  Lorsqu’il  n’en  avait 
plus,  il  se  remettait  à mqndier.  La 
route  qu’il  suivait , la  conduisit  à 
peu  de  distance  du  lieu  où  résidait 
sa  mère.  11  ne  put  résister  au  désir 
de  l’aller  voir  ; néanmoins  crai- 
gaant  d’étre  reconnu,  il  n’osait  pas 
se  produire  dans  sa  ville  natale  : 
il  s’y  glissa,  comme  un  coupable, 
à la  faveur  de  la  nuit;  et  ce  fut 
de  nuit  aussi  qu’il  entra  dans  la  mai- 
sot)  ptcrnellc.  Sa  mère  l’accucil- 
lit  arec  tendresse  : cependant , au 
hont  de  deux  ou  trois  jours,  elle 
l’engagea  à se  rendre  auprès  de  son 
père,  qui  pourrait  peut-être , disait - 
elle,  lui  procurer  des  ressources. 
Cette  proposition  l’étonna  d’autant 
plus , que  son  père  était  fort  éloigné, 
et  qu’un  commerçant  delà  ville  avait, 
récemment , rapporté  qu’il  se  trou- 
vait dans  un  état  peu  prospère.  No- 
tre jeune  pèlerin  pensa  qu’un  de  scs 
cousins , pour  lequel  sa  mère  témoi- 
gnait beaucoup  d’alTeclion , avait  une 
Mrttrès-gmndedans  le  conseil  qn’el- 
lelni  donnait.  Celle-ci,  s’apercevant 
de  l’impression  fâcheuse  que  faisait 
lurson  fils  sa  proposition , n’épargna 
rien  pour  le  persuader  de  la  tendresse 
qu’ellelui  portait,  etlnidit  qn’enl’en- 
gsgeant  à faire  ce  voyage,  elle  desi- 
rait seulement  qu’il  allât  vWifier  par 
loi-même  la  condition  où  se  trouvait 
ion  père  { nais  s'il  n’était  pas  Htis- 
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fait  de  l’état  de  sa  fortune  ou  de  sa 
générosité  envers  lui , clic  lui  re- 
commanda de  revenir  et  de  ne  p.is 
rester  plus  d’un  au  éloigné  d’cilc, 
à moins  que  ce  ne  fût  pour  son 
avantage.  11  consentit  h tout,  ic- 
vêtit  de  nouveau  l’habit  de  pèlerin , 
et  SC  rendit , par  le  secours  des  au- 
mônes qu’il  recueillait , dans  cette 
partie  de  l’Allemagne  qu’Iiabitaitsoii 
père.  Cette  contrée  avait  été  ravagée 
par  la  guerre.  11  rencontrait  sou- 
vent, sur  les  routes,  des  cadavres 
rongés  parles  chiens,  ou  suspendus 

Sar  douzaines  à des  gibets  ; c’étaient 
cces soldats  licenciés, qui, après  la 
paix  deRyswick,  n’jyant  plus  ni  feu 
ni  lieu,  parcouraient  le  p.iys  en  ban- 
des nombreuses,  pillaient  les  villes 
comme  les  villages  , et  dont  on  fai- 
sait prompte  justice  quand  on  pou- 
vait s’en  saisir,  les  laissant  ainsi  ex- 
posés après  leur  mort , pour  épou- 
vanter ceux  qui  auraient  voulu  les 
imiter.  Cette  vue  remplissait  de  ter- 
reur l’ame  de  notre  jeune  pèlerin  : il 
courut  de  grands  dangers.  Cepen- 
dant il  parvint , sans  accidents  fâ- 
cheux, à rejoindre  son  père,  qui  le 
reçut  avec  tendresse , mais  qui , par 
sa  pauvreté , était  hors  d’état  de  lui 
offrir  aucun  moyen  d’existence.  Il 
songea  donc  à revenir  auprès  de  sa 
mcK.  Son  père  le  détourna  de  ce 
projet,  pardes  raisons  sur  lesquelles 
il  a cru  devoir  garder  le  silence.  En- 
gagé , par  les  conseils  paternels  , h 
chercher  l’insiiiiction  et  la  fortune 
en  parcourant  l'Europe,  il  imagina, 
quoique  seulement  âgé  de  dix  - sept 
ans , un  moyen  de  d^oisement  pli» 
propre , selon  lui,  à lui  attirer  de  la 
considération  et  des  secours  que  ce- 
lui de  pèlerin  irlandais.  Les  leçons 
de  géographie  de  son  professeur  jé- 
suite lui  avaient  fait  pressentir  com- 
bien on  savait  peu  de  choses  sur  la 
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Chine , le  Japon  et  les  contrées  les 
plus  orientales  de  l’Asie.  Il  résolut 
de  SC  faire  passer  pour  un  Japonais 
natif  de  l’îlc  de  Formosc  , qui  avait 
été  converti  à la  reli{;ion  chrétienne. 
Il  imagina  un  nouvel  alphabet, une 
nouvelle  grammaire,  une  nouvelle 
division  de  l’année  en  vingt  mois , 
une  nouvelle  religion  , et  tout  ce  qui 
était  propre  à accréditer  le  rôle  qu’il 
voulait  jouer.  Il  s’habitua  à écrire 
avec  les  caractères  qu’il  avait  inven- 
tés , et  SC  lit  un  ccrtiGcat  calqué  sur 
celui  d’Avignon  , et  arec  les  mêmes 
signatures , qu’il  contrefit.  Il  se  gar- 
da bien  de  conlicr  son  projet  à son 
père  , homme  d’honneur  , qui  au* 
rait  eu  horreur  de  cette  fourberie  ; 
et  il  le  quitta , en  lui  persuadant 
qu’il  allait  suivre  ses  avis.  Il  se  diri- 
gea sur  l’Alsace,  passa  à Cologne  et 
ensuite  à Landau , où  il  devint  sus- 
pect, par  le  récit  qu'il  faisait  aux 
soldats  de  ses  aventures  et  de  son 
origine  japonaise.  On  le  prit  pour 
un  espion  ; on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  sur  le  point  d’être  fusillé  : 
mais  on  se  contenta  de  le  chasser  de 
la  ville,  avec  injonction  de  ii’y  ja- 
mais rentrer , sous  les  peines  les  plus 
sévères.  Celte  leçon  ne  le  corrigea 
oint.  Il  erra  ainsi  en  Allemagne,  en 
rabant,  eu  Flandre , trouvant  par- 
tout des  hommes  insouciants  ou  in- 
crédules, recueillant  quelques  aumô- 
nes , qui  étaient  promptement  dissi- 
pées. De  plus,  les  habitudes  indolen- 
tes et  avilissantes  qu’un  tel  genre  de 
vieilli  faisait  contracter,  le  rendirent 
insensible  à la  honte.  Il  ne  songeait 
pas  au  besoin  de  renouveler  scs  vê- 
tements et  son  linge  ;et , par  samal- 
ropreté  et  le  mauvais  état  de  ses 
aillons  , il  devint  plus  rcpous.sant 
que  les  mendiants  les  plus  dénués.  11 
en  résultait  qu’on  n’ajoutait  pas  foi 
à l'éducation  qu’il  disait  avoir  reçue. 
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00  qne , s’il  parvenait  â en  donner 
des  preuves  à des  personnes  éclairées, 
elles  se  défiaient  de  lui , comme  de 
quelqu’un  dont  l’abaissement  ne  pou- 
vait s’expliquer  que  par  le  crime. 
Lorsqu’arrivédans  une  grande  ville, 
il  demandait  refuge  dans  un  hôpital, 
sans  égard  pour  ses  certificats,  qu’on 
ne  lisait  point,  on  le  plaçait  toujours 
parmi  les  plus  misérables  et  dans  les 
endroits  les  plus  sales.  Il  fut  enfin 
couvert  de  vermine , et  infecté  par 
tout  le  corps  d’une  gale  virulente.  Il 
se  félicite,  dans  ses  Mémoires,  de  ce 
dernier  fléau,  parce  qu’il  l’empêcha 
de  devenir  l’instrument  du  liberti- 
nage. Dans  diverses  grandes  villes  ' 
de  Brabant , il  y avait  des  es|>è-  ' 
CCS  de  religieuses  non  cloîtrées  , 
nommées  Béguines,  qui  parcou- 
raient les  rues  et  les  maisons  pour 
visiter  les  pauvres  et  leur  procurer 
des  ressources.  Des  femmes  indignes, 

SC  cachant  sous  cet  habit  respecta- 
ble, cherchaient  quelquefois,  dans 
la  classe  des  vagabonds , des  jeunes  * 
gens  bien  faits , qu’elles  emmenaient  ' 
avec  elles , sous  prétexte  de  les  faire 
connaître  à des  dames  pieuses  et  cka-  ' 
ritabics,  qui  devaient  les  secourir,  ' 
tandis  qu’elles  les  conduisaient  chez 
des  dames  d’un  autre  genre  et  dans 
un  tout  autre  but.  Notre  faux  Japo-  ' 
nais  fut  plusieurs  fois  choisi  par  ces  ' 
entremetteuses  ; et  les  traces  de  la 
maladie  honteuse,  que  sa  nudité  tra- 
hissait, lefaisaieiitaussitôt  renvoyer. 
Quoiqu’il  fût  resté  jusqu’alors  iuuo- 
centde  tout  commerce  criminel  avec 
les  femmes , il  avoue  que  la  faim  et 
la  misère  lui  auraient  rendu  le  refus 
impossible  s’il  avait  été  mis  à cette 
épreuve.  Dans  l’abîme  de  malheur 
où  il  se  trouvait  plongé,  il  sc  ressou- 
vint de  sa  mère,  et  eut  un  instant  le 
projet  de  l'aller  rejoindre;  mais  sa 
vanité  se  révolta  de  l’idée  de  se  moiv- 
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(rer  & elle  dans  l’état  où  II  se  troii- 
Tait;el  il  aimait  mieux  périrqued’é- 
prouver  un  soulagement  à ce  prix. 
Tandis  qu’il  était  à Liège,  où  il  re- 
cerait,derL6pital,  la  pitance  du  pati- 
Tre,  il  apprit  qu’un  recruteur,  logé 
dans  un  des  faunourgs  de  la  ville  ap- 
artenant  aux  Hollandais,  engageait 
es  jeunes  gens  pour  le  sers’ice  des 
Prorinces-unies.  Il  détermina  une 
douzaine  de  ses  compagnons  men* 
diants  à s’aller  ofirir  à ce  racco- 
knr.  Sa  petite  taille  et  sa  grande 
jetmesse  lui  faisaient  croire  qu’il  se- 
rait refusé  : il  l’espérait  même  ; 
car,  étant  né  dans  une  ville  de  gar- 
oison,  il  avait  conçu,  dès  son  en- 
fance , de  l’aversion  pour  le  métier 
de  soldat.  Mais , à sa  grande  surpri- 
se, le  recruteur,  après  l’avoir  inter- 
rogé, le  garda , tandis  qu’il  se  défit 
de  tontes  ses  a U très  recrues , en  fa  veur 
de  divers  officiers  dont  il  était  l’a- 
gent. Il  loi  procura  de  la  nourriture 
et  des  vêtements  décents.  Il  essaya , 
par  des  bains , des  saignées,  des  fric- 
tions, de  le  guérir  de  la  gale,  et  ne 
pot  y parvenir.  Il  l’emmena  néan- 
moins à Aix-la-Chapelle,  où  il  tenait 
on  café  et  un  billard , dans  une  des 
plus  belles  parties  de  la  ville,  et  em- 
ployi  notre  faux  Japonais  à la-fois 
Minme  garçon  de  café  et  comme  pré- 
eéptenr,  pour  enseigner  à lire  à son 
£ds.  Ce  limonadier  fournissait  aussi 
en  ville , pour  les  salles  de  bal  et 
d’assemblées , tout  ce  qui  était  né- 
cessaire anx  rafraîchissements;  il  y 
envoya  plusieurs  fois  le  faux  Ja- 
ponais, qni  eut , par-là  , occasion  de 
voir,  pour  la  première  fois , le  beau 
monde  dans  tout  son  éclat.  Il  fut  tel- 
lemment  fra  ppé  de  cette  vue , qu’elle 
lui  inspira  un  projet  qui  tenait,  dit- 
il  , de  l'extravagance  et  de  la  folie, 
et  qu’il  s’abstient  de  mentionner  dans 
f«s  Mémoires,  par  la  crainte  de  la 
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mauvaise  impression  qui  pouvait  en 
résulter  pour  les  esprits  faibles  et 
sceptiques.  « Mais,  tant  que  je  vivrai, 
» ajoute-t-il,  je  ne  l’oublierai  jamais; 
» et  je  rcmcrcîrai  toujours  la  Provi- 
» dencc  de  m’avoir  détourné  de  l’exé- 
B cution  de  mon  idée.  J’aurais  suc- 
B comité  à la  tentation , si  j’avais  été 
8 envoyé  seulement  une  fois  de  plus 
B dans  un  de  ces  lieux  si  dangereux 
B pour  moi;  mais  ma  maladie  cuta- 
B née,  dont  on  voyait  des  traces  sur 
B mes  mains , détermina  mon  maître 
B à m’en  interdire  l’entrée,  b Ainsi  , 
il  fut  deux  fois  préservé,  par  le 
fléau  dont  il  était  affligé , de  mal- 
heurs plus  grands  , selon  lui , que 
tous  ceux  qu’il  a subis.  Une  circons- 
tance fortuite  le  fit  sortir  de  chez  ce- 
lui qui  l’avait , à la  vérité  par  inté- 
rêt , sauvé  de  la  misère.  Celui  - ci  se 
trouvait  absent,  et  était  allé  à Spa; 
sa  fetnme  avait. besoin  de  lui  faire 
dire  dans  nn  délai  déterminé,  de 
revenir  sur-le-champ  : elle  envoya  , 
malgré  lui,  notre  aventurier,  qni 
s’égara  sur  la  route, et  qui,  craignant 
d’être  grondé  par  sa  maît|-es$^  d’a- 
voir mal  rempli  sa  commission, prit 
le  parti  de  s’évader,  non  sans  éprou- 
ver quelques  remords  de  son  ingrati- 
tude envers  son  maître  ; mais  il  les 
fit  dis|>araître , en  formant  la  réso- 
lution de  retourner  vers  son  père,  et 
ensuite  vers  sa  mère , par  le  mémo 
chemin  qu’il  avait  déjà  parcouru. 
Malheureusement,  en  passant  à Co- 
logne, il  se  laissa  engager,  avec  une 
inconcevable  étourderie  , dans  les 
troupes  de  l’électeur;  et  les  soldats, 
ses  camarades,  ajoutant  foi  à ce  qu’il 
leur  disait,  il  se  fit  passer,  non  plus 
pour  un  Japonais  converti , mais 
pour  un  Japonais  encore  païen , et 
adopta  le  nom  dcSalmanazar, qu'il  a 
légèrement  altéré  depuis,  pour  le  ren- 
dre moins  semblable  à celui  du  Livra 
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des  Rois.  Sa  Tanité  trouvait  un  cer* 
taia  plaisir  dans  la  surprise  qu’exci- 
taient ses  blasphèmes  sur  les  v^nUs 
les  plus  sacre'es  de  la  religion,  et  aus^ 
si  dans  scs  discussions  avec  les  eccl^ 
siastiqucs  qui  entreprenaient  de  le 
convertir.  Il  changea  de  régiment , 
eut  diverses  aventures , et  passa  dans 
diverses  garnisons,  s’y  complaisant 
toujours  dans  scs  impostures , et 
éprouvant  une  folle  jouissance  à abur 
ser  de  la  crédulité  de  ses  compa* 
gnons  d’armes.  Son  régiment  fut  en- 
voyé au  port  de  l’Écluse,  dont  le  che- 
valier Lânder,  gentilhomme  écos- 
sais, d’un  caractère  respectable,  était 
gouverneur  :mais  il  avait  pour  au- 
mônier un  de  ses  parents , nomme' 
Innés,  prêtre  débauché,  hypocrite  et 
rusé,  quiüt  connaissance  avec  le  soi- 
disant  Japonais.  L’aumônier , sans 
être  sa  dupe  , vit  tout  le  parti  qu’il 
pouvait  tirer  lui -même,  pour  son 
avancement , de  la  fable  que  lui  dé- 
bitait Salmanatar.  11  lui  enseigua 
l’auglaLs, qu’il  ignorait,  et  lui  persua- 
da de  se  laisser  convertir  par  lui  à la 
religion  anglicane,  et  de  sc  faire  bap- 
liser.Tiotre  faux  asiatique,  qui  n’a- 
vait alors  qua  dix-huit  ans,  se  prêta 
à cet  impie  stratagème.  Le  brigadier 
Lânder  fut  le  parrain  du  nouveau 
néopbitc:ille  nomma  George.  Innés 
obtûit  de  G>rapton , évêque  de  Lon- 
dres, une  promotion,  pour  prix  des 
soins  qu’il  s’était  donnés.  Le  nouveau 
converti  eut  son  congé , et  fut  en- 
voyé à Londres,  où  sa  renommée 
l’avait  précédé;  et  l’on  ne  douta  point 
qu’il  ne  fût  natif  de  Formose,  quand 
on  le  vit  manger  de  la  viande  et  des 
racines  crues,  et  écrire  couramment 
en  caractères  inconnus.  Innés  le  for- 
ça de  faire  une  traduction  en  langa- 
ge de  Formose,  du  catéchisme  an- 
gücan  , qui  fut  placée  , par  l’évè- 
que  de  Londres , au  nombre  des 
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manuscrits  les  plus  curieux  de  h 
bibliothèque.  Encouragé  par  le  sa^ 
cès  de  son  imposture,  l’aventurier 
y mit  le  comble,  en  publiant , sous 
son  nom  supposé  de  George  Psal- 
manazar , une  Description  de  l’ile 
de  Formose,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient gravà  son  Alphabet  formo- 
San  , des  figures  des  divinités  de 
pays,  les  costumes  des. habitants, 
leurs  temples,  leurs  édifices , leurs 
navires, et  une  carte  del’ile  Formose 
et  des  îles  du  Japon.  L’auteur  n’avait 
que  vingt  ans  quand  U poblia  ce  ro- 
man géographique.  Quoiqu’on  n’eût 
alors  d’autre  description  de  l’île  de 
Formose  qne  celle  du  miuistrebollan- 
dais  George  Candidiusetde  l’Écossais 
Wright,  il  eût  été  facile  de  s’assurer, 
par  un  examen  attentif,  que  celle  de 
Psalmanazar  n’était  qu’une  fiction 
grossière  ; mais  le  fanatisme  philoso- 
phique et  le  zèle  de  la  piété  s’en  mê- 
lèrent, et  changèrent  une  discus- 
sion scientifique  en  une  querelle  de 
religion.  Comme,  dans  sa  relation, 
il  disait  qu’il  avait  été  séduit  par 
un  jésuite,  qui,  en  partant  de  ton 
pays,  l’avait  engagé  à voler  le  tré- 
sor de  son  père  ; les  Jésuites , et 
surtout  le  père  Fonteney,  l’attaquè- 
rent avec  violence.  D’un  autre  côté, 
plusieurs  membres  de  la  sociétéroys- 
le , tels  que  les  Halley , les  Mead , les 
Woodward  , qui  étaient,  et  surtont 
le  premier,  connus  par  leur  oppo- 
sition aux  dogmes  du  christianisme, 
n’ajoulaicnt  point  foi  à la  préleodue 
conversion  d’un  jeune  Japonais,  qui, 
dans  son  livre  et  ses  discours  , sou- 
tenait la  vérité  de  la  révélation  évan- 
gélique , avec  toute  la  science  d’un 
théologien.  Ils  le  considéraient,  non 
sans  raison , comme  un  hypocrite  et 
un  imposteur;  mais , dans  leur  em- 

Sortemeot  et  le  désir  qu’ils  avaient 
e le  démasqner  , ses  entagonbtes 
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prétendirent  avoir  découvert  ce  qu’il 
cUit,  et  avancèrent  sur  lui  plusieurs 
laits  controuvés.  Il  fut  facile  aux 
hommes  pieux  qui  croyaient  à la  sin- 
cérité du  nouveau  converti , de  ré- 
fnler  leurs  assertions.  Ainsi  la  fraude 
s’accrédita  par  les  moyens  memes 
qu’on  prenait  pour  la  combattre. 
George  Psalmanazar  parut  aux  yeux 
do  public  religieux  un  néophite  sin- 
cère, que  persécutaient  les  fanati- 
ques et  les  incrédules.  Son  caractère 
personnel  contribuait  beaucoup  à 
aOèrmir  sa  réputation  de  bonne-foi. 
Indolent  et  insouciant,  il  se  montrait 
dépourvu  d’ambition , plutôt  pro- 
digue qu'intéressé,  et  irréprochable 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  moeurs. 
Ses  apologistes  disaient  : « Sans  au- 

I cun  vice,  il  possède  toutes  les  ver- 

• tus,  une  piété  sincère , une  grande 
lundeur  d'ame,  un  attachement  à 

• tous  ses  devoirs.  Quel  intérêt  peut- 

• il  donc  avoir  pour  se  rendre  cou- 
% pabic  d’une  si  abominable  profa- 

• nation  que  celle  dont  on  l’accuse  ? 

• Lors  même  qu’il  en  aurait  conçu 

• l’idée , sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
t rience  ne  le  rendraient-elles  pas  in- 

• capable  de  soutenir  un  pareil  rô- 

• le?  » Ces  raisons  parurent  irré- 
cusables; et  il  passa  généralement 
pour  constant  que  Psalmanazarélait 
«n  natif  de  Formose.  Sa  relation 
lut  considérée  comme  authentique, 
(t  citée  comme  une  autorité  ; clic 
tat  pliuieurs  éditions , et  fut  traduite 
en  diverses  langues.  Ce  succès  cou- 
pable changea  le  sort  de  notre  a ven- 
Uurier  , mais  non  pas  son  caractère. 

II  resta  toujours  encliu  à la  paresse 
età  la  dissipation.  F.nvoyé,  aux  frais 
de  l’évêque  de  Londres , à Tuniver- 
sité  d’Oxford , pour  y compléter  ses 
études  , il  ne  proGtaque  faiblement 
de  ce  grand  bienfait  ; suivant  la  pen- 
te de  son  inconstance  naturelle  , il 
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se  Gt  de  nouveau  précepteur,  puis  au- 
mônierderégimeuttpuisenGn.retom- 
bantdansson  indolence,  il  vécut,  sans 
état  et  sans  profession,  des  libéralités 
de  personnes  pieuses,  quis’étaicntco- 
tisées  pour  lui  assurer  une  petite  pen- 
sion. Il  passa  ainsi  encore  douze  ans 
dans  cette  espèce  d’aSaissement  mo- 
ral,dans  cet  engoiinlisseinent  de  l’ame 
qui  n'excluait  pas  chez  lui  la  vivacité 
de  l’esprit  et  la  sensibilité  du  cœur; 
car  son  penchant  à l’amour  ne  l’en- 
traina  jamais  dans  le  libertinage.  Il 
était  timide  et  sincère  avec  les  fem- 
mes : jamais , malgré  les  nombreu- 
ses occasions  qui  se  présentèrent  à 
lui,  il  ne  se  laissa  influencer  dans 
ses  attachements  par  la  vanité  ou 
l’intérêt  ; et  il  fut  une  fois  captivé 
par  une  passion  violente  et  durable. 
Peut-être  eut-elle  un  effet  salutaire 
par  le  changement  qui  s’opéra  en  lui 
vers  l’dge  de  trente-deux  ans  : ce 
changement  fut  complet , mais  non 
subit.  Quelques  livres  religieux  qu’il 
lut  alors,  commencèrent  à lui  inspi- 
rer une  conviction  entière  de  la  vérité 
du  christianisme,  et  ensuite  une  piété 
fervente , qui  Gt  naître  en  lui  le  désir, 
et  bientôt  après  la  ferme  volonté,  de 
travailler  à son  entière  conversion. 
Pour  y parvenir  , il  renonça  d’abord 
aux  bieufaits  de  ceux  qu’il  avait  abu- 
sés ; résolu  à vivre  de  son  travail  , 
il  apprit  l'hébreu  , annonça  aux  li- 
braires, qu’il  traduirait,  pour  un  jus- 
te salaire,  tous  les  livres  qu’ils  dé- 
sireraient, pourvu  qu’ils  ne  fussent  - 
point  contraires  à la  religion  et  k la 
morale.  Il  se  créa  ainsi  des  moyens 
d'existence  et  une  indépendance  qui 
l’élevaient  à ses  propres  yeux  : dès- 
lors  il  s’éloigna  des  femmes  , des  so- 
ciétés, des  plaisirs;  il  vécut  dans  la 
solitude,  partageant  son  temps  entre 
le  travail  et  la  prière.  Le  célèbre 
Johnson,  qui  l’a  fréquenté  à retle 
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époque  , dit  qu’il  n’a  point  connu 
d’homme  plus  doux  , plus  modeste , 
plus  simple,  plus  excellent.  Si  la 
conviction  de  George  Psalmanazar 
dans  la  vérité  du  christianisme  fut 
pleine  et  entière , exempte  de  doute 
et  d’hésitation  , il  n’en  fut  pas  de 
même  relativement  aux  diflerenles 
sectes  qui  reconnaissent  cette  religion 
divine.  11  hésita  long-temps  entre  les 
catholiques  et  les  anglicans.  Un  écrit 
de  Charles  Lesley , sur  cette  matière, 
le  fit  pencher  en  faveur  de  ces  der- 
niers. 11  avoue  cependant  que  runité 
de  l’Église  sous  les  rapports  politi- 
ques et  religieux  , serait  un  grand 
bienfait  : mais  Dieu  , dit-il , s'est 
manifesté  à nons  pour  nous  guider 
selon  sa  grâce , et  n’a  pas  voulu  rom- 
pre les  liens  de  charité  qui  nous  unis- 
sent avec  ceux  qui  interprètent , d'une 
manière  différente  de  la  nôtre , sa 
parole  divine.  Au  reste  il  trouva  dans 
ses  sentiments,  nne  source  de  jouis- 
sances pures  , inaltérables  , et  une 
tranquillité  d'ame  qui  i/était  trou- 
blée que  par  le  repentir  que  lui  ins- 
pirait sa  conduite  passée.  Il  eût  dé- 
siré en  faire  une  confession  publique,* 
non  - seulement  afin  de  désabuser 
ceux  qui  avaient  été  et  qui  étaient 
encore  dupes  de  son  imposture,  mais 
our  se  punir  lui  - même  par  la 
onte  d’un  tel  aveu.  Il  fut  retenu  par 
l’idée , qu’en  agissant  ainsi , il  four- 
nirait des  armes  aux  ennemis  du 
christianisme  , et  que  les  personnes 
pieuses  qui  avaient  pris  son  parti 
avec  chaleur , seraient  immolées  à 
la  risée  publique  et  aux  railleries  de 
leurs  antagonistes.  Par  cette  raison , 
il  n’écrivit  scs  Mémoires  q>i’à  l’âge  de 
7 3 ans  , pour  qu’ils  parussent  après 
sa  mort  et  après  celle  de  tous  ses 
bienfaiteurs.  Cependant  il  avait  com- 
posé, pour  un  ‘Traité  de  géographie 
qui  fut  publié  en  174?  > l’article 
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.nose,  nniquemeut  afin  d’avoir 
occasion  de  rétablir  la  vérité  sur  ce 
qui  concernait  cette  île  ( 1 ).  Quand 
on  le  questionnait  dans  le  monde 
sur  scs  aventures  et  sur  la  relation 
qu’il  avait  publiée  , il  gardait  un  si- 
lence significatif , ou  changeait  de 
conversation, demanière  à trahir  ex- 
près le  secret  de  sa  pensée.  Mais  il 
éprouva  qu’il  est  plus  facile  d’établir 
l’erreur  que  de  la  détruire:  car  mal- 
gré ses  efforts  , sa  relation  de  For- 
mose  fut  long  temps  citée  comme 
uneautorité(u);etdeno5joursmêmc, 
desautenrs,  ignorant  encore  l’origine 
de  cette  relation , quoiqu’elle  soit  in- 
diquée dans  beaucoup  d’ouvrages, 
en  ont  donné  de  longs  extraits  , où 
selittout  ce  qu’elle  offre  de  plus  ima- 
ginaire, sans  s’apercevoir  de  l’absur- 
dité de  tels  récits  (3). Vers  1730,00 
publia  les  premiers  numéros  d’une 
vaste  entreprise  littéraire  , proposée 
par  souscription , dont  le  projet  avait 
été  formé  par  un  M.  Crockat,  et  le 
plan  dressé  par  M.  Sale,  liabile  dans 
ICS  langues  orientales  : c’était  une 
histoire  universelle  de  tous  les  peu- 
ples du  monde.  Comme  cet  ou- 
vrage obtenait  pfeu  de  succès,  les 
propriétaires,  ayant  appris  que  Psal- 
manazar avait  dirigé  ses  études  Sur 
l’histoire  ancienne  , lui  proposèrent 
de  coopérer  â cette  entreprise  : il  y 
consentit , à condition  que  l’ouvrage 
serait  rédigé  dans  un  tout  autre  cs- 

Srit  que  celui  qni  avait  présidé  à son 
ébut , et  qu’au  lieu  de  se  montrer 
contraire  aux  saintes  Écritures  , on 
s’yconformcrait,  et  on  les  prendrait 


(t)  CompUle  Sjrttem  of  g^ography,  I7^7,toÎ.  i t 
p.  »5i.  ' » * 

(•)  Vojrx  YUisioift  géfiénltiiet 
io«ii  y L XXI , p.  i58  et 

(3)Voyc»G.  Boaeh«r  dp  URichardi^rte , A/Alao* 
thèijiiû  tutn'trtelU  dei  vojrmgts  ^ 180H,  t.  V» 

Ji.  ï8f)  t la  fpulp  clr»cii|ition  dr  Fonnoxe,  qu* 

c«4  rC  il  «donne ua  loitg  extrait 
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pour  base.  II  eut  beaucoup  de  peine 
à obtenir  ce. point:  et  iiu  des  bail- 
leurs de  fonds  le  supplia  , par  inte'- 
rct  pour  l’entreprise,  de  ne  pas  se 
montrer  trop  orthodoxe.  Dà  que 
Psalmanazar  eut  rais  au  jour  les  vo- 
lumes dont  il  était  l’auteur,  le  nom- 
bre des  souscripteurs  augmenta  con- 
sidc'rablement.  Alors  on  no  se  plai- 
coit  plus  de  son  orthodoxie , et  il 
fut  prie  de  continuer.  Il  consacra  le 
reste  de  scs  jours  à ce  grand  ouvra- 
ge ; et  mourut  en  1763,  à l’âge  de 
83  ans , regretté  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient , et  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  de  la  solide  érudition. 
Il  légua  tout  ce  qu’il  possédait  à une. 
dame  , nommée  Sarah  Rcwalling  , 
qu’il  appelle,  dans  son  testament,  son 
amie.  Elle  publia  ses  Mémoires  ; ils 
sont  intitulés  : Mémoires  de  **** 
communément  connu  sous  le  nom 
de  George  Psalmanazar  , Lon- 
dres , I -j64  , in-8“.  , en  anglais. 
Son  portrait , assez  mal  gravé  , se 
trouve  en  tête  de  cet  ouvrage.  — Sa 
relation  , ayant  pour  titre  , Descrip- 
tion de  Vile  de  Formose  , en  Asie 
etc. , dressée  sur  les  Mémoires  de 
George  Psalmanaazaar,  parut  d’a- 
bord en  anglais,  en  1704,  in-4°.  ; 
ensuite  elle  eut  trois  éditions , in- 12, 
en  français,  1705,  1708  et  1712:  il 
enexiste  aussi  une  traduction  en  al- 
lemand, par  Ph.  Chr.  Hiibncr,  Franc- 
fort, I7i2,in-i2;  i7iü,in-8°. 
Nous  indiquerons  , d’après  lui-mê- 
me , les  parties  de  l’Histoire  univer- 
selle, dont  il  est  l’auteur:  I.  L’His- 
toire des  Juifs,  depuis  Abraham 
jusqu  à la  captivité  de  Babjplone. 
II.  L’Histoire  des  Celtes  et  des  Scy- 
thes. III.  L’Histoire  ancienne  de  la 
Grèce , durant  les  temps  fabuleux 
ou  historiques.  \V.  La  Suite  de 
r Histoire  des  Juifs , depuis  leurre- 
tour  de  la  captivité  de  Babylone 

XXXVI. 


PSA 

jusqu’à  la  destruction  du  temple  de 
Jérusalem  par  Titus.  V.  L’Histoire 
des  anciens  empires  de  Nicée  et  de 
Trébizonde.  VI.  L’Histoire  ancien- 
ne de  l’Espagne.  VII.  Celle  des 
Gaulois.yill.  Celle  des  Germains. 
Et  dans  la  seconde  édition  : IX.  La 
Suite  de  V Histoire  de  Thèbes  et  de 
celle  de  Corinthe.  X.  La  Retraite 
des  Dix  - mille.  XI.  La  Suite  de 
l’Histoire  des  Juifs  ( depuis  la  des- 
truction de  Jérusalem  parTitusjus- 
qti’à  l’époque  où  l’auteur  écrivait). 
Dans  toutes  les  biographies  que  noms 
avons  eu  occa.sion  de  compulser., 
l’article  de  Psalmanasar  est  à-la-fois 
inexact  et  incomplet.  Voy.  aussi  les 
Annal,  des  voyages,  ix,  p.  89-91. 

W— R. 

PS.\MMENTTE,lc479'(i)et  der- 
nier des  rois  d’Egypte,  appartenait  à 
la  dynastie  des  Suites,  la  vingt-sixiè- 
me des  races  royales  qui  dominè- 
rent en  ce  pays.  Jules  Africain  |e 
nomme  Psammecheritès.  Il  était  fils 
d’Amasis;  et  il  lui  succéda,  au  mo- 
ment même  où  Cambysc  s’avançait , 
à la  tête  d’une  pui.ssante  armée,  pour 
cnvahirl’ Egypte.  Quand  ce  roide  Per- 
se fut  arrivé  sur  la  frontière  , en  l’au 
525  av.  J.-C.,  le  prince  qu’il  venait 
détrôner  n’existait  plus.  Psamme- 
nite  essaya  de  défendre  le  royaume 
dont  il  héritait.  Il  se  posta  sur  la 
branche  pelnsiaque  du  Nil,  avec  tou- 
tes ses  forces  , composées  d’Egyp- 
tiens,  de  Grecs  et  de  Cariens.  Une 
sanglante  bataille  décida  du  sort  de 
l’Egypte.  Psammenite  fut  complè- 
tement défait;  les  restes  de  son  ar- 
mée s’enfuirent  en  désordre,  et  lui- 


(t)  Tel  était  le  calcul  égyptien  , aeloo  DUxlore  , 
coofirme  par  Maiietbon . Leur  accord  avec  Hémdotn 
les  Livres  Sainit.  douue  une  Chronolof.i« 
fùrnne,  neuve,  prvctMi  et  diacuUble  dau»  tuutra 
aea  partie*.  Ltle  a etc  cemmtuiitpiee  1 Tacadeiai* 
dr*  iitscripliuiis , en  décembre  i8*i , et  juia  i8»l. 

ta 


1^8  PSA 

mémo  te  réfugia  dans  Memphis,  où 
il  fnt  de  suite  assie'gd  par  Carabyse. 
Selon  ']tésias,la  trahison  facilita  les 
succès  du  monarque  persan  : les  ponts 
dn  Nil  lui  furent  liyre's.  Cinquante 
mille  Egyptiens  et  vingt  mille  Per- 
sans périrent  dans  cette  journée.  La 
capitale  fut  conquise  , son  roi  fait 
prisonnier;  et  l’Egypte  entière  de- 
vint la  proie  des  Perses.  Psamme- 
nite  n’avait  régné  que  sis  mois.  Il 
fut  abreuvé  d’outrages  par  son  vain- 
queur; son  fils  aillé  lut  égorgé  , et  ses 
filles  traitées  en  esclaves.  Cependant 
Cambyse  fut  si  touché  de  la  force 
d’amequerinfortunémonarqueraon- 
tradans  cette  circonstance,  qu’il  l’é- 
pargna; et  il  était  disposé  à lui  ren- 
dre le  gouvernement  de  l’Egypte  , 
selon  l’usage  des  Perses  , qui  con- 
fiaient ordinairement  aux  fils  des  rois 
vaincus , les  états  que  leurs  pères  a- 
vaient  possédés  ; le  fils  de  Cyrus 
en  aurait  agi  de  même  s’il  n’avait  pas 
appréhendé  que  le  prince  égyptien 
ne  se  révoltât  dans  la  suite.  Psam- 
menite  fut  retenu  à la  cour  , traité 
avec  honneur , et  envoyé  ensuite  à 
Suses , avec  six  mille  Égyptiens  cap- 
tifs. Mais  , accusé  plus  tard  d’avoir 
tenté  de  faire  soulever  les  Egyptiens , 
on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau  ; 
et  il  en  mourut.  S.  M — tr. 

PSAMMIS,  fils  de  Necos  ou 
Nechao  II , fut  le  4"6*  roi  de  l’E- 
gypte , et  le  sixième  de  la  vingt- 
sixième  dynastie.  On  lui  donnait 
aussi , selon  Jules  Africain,  le  nom 
de  Psammitichus , son  a’ieul  , de 
sorte  qu’il  aurait  été  le  second  mo- 
narque égyptien  de  ce  nom.  Le  mê- 
me auteur  et  Eusèbe  rapjrcllent  en- 
core Psammithis.  Soasiou  règne, 
une  ambassade  des  Eléens  vint  con- 
sulter les  plus  sages  des  Egyptiens, 
surlabonté  des  usages  qu’ils  avaient 
établis  pour  la  célébration  des  jeux 
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olympiques.  Ces  usages  furent  blâ- 
més par  le  prince  égyptien  , à cause 
de lapartialitéqu’onymontrait  pour 
les  Grecs.  Psammis  mourut  dans  une 
expédition  contre  les  Ethiopiens.  Il 
avait  régné  six  ans  comptés,  ou  cinq 
années  révolues  du  ao  janvier  5ç)g, 
au  i8  janvier  5p4  avant  J.  - C.  Son 
fils  Apriés  lui  succéda.  S.  M — w. 

P.SAMMITIQÜE,  le  premier  roi 
de  l’Egypte  qui  ait  ouvert  l’entrée 
de  son  royaume  aux  étrangers  , et 
qui  y ait  attiré  les  Grecs,  était  le  qua- 
trième prince  de  la  dynastie  des  Saï- 
tes.  Fils  d’un  certain  Necos  , qui 
avait  été  mis  à mort  par  les  Ethio- 
piens , maîtres  de  l’Egypte,  Psara- 
miliqnc  , jeune  encore  , avait  été 
emmené  eu  Syrie , pour  le  sous- 
traire aux  recherches  des  vain- 
queurs. Après  la  retraite  des  Ethio- 
piens, il  fut  rappelé  dans  sa  patrie, 
par  les  habitants  du  nome  Saïles. 
Il  paraît  que  les  Ethiopiens  , à leur 
départ , avaient  laissé  l’Egypte  dans 
le  trouble  et  dans  la  division , et  que 
les  premiers  princes  de  la  vingt - 
sixième  dynastie  furent  loin  d’a- 
voir l’autorité  souveraine  sur  tout  le 
royaume.  En  cITct,  quand  Psammi- 
tique  devint  roi , en  l’an  667  av.  J.- 
C. , après  Necos  ou  Nechao  l*’’ , qui 
était  sans  doute  son  parent,  il  fut  ob- 
ligé départager  le  pouvoir  avec  onze 
autres  rois;  etl’Egypte  fut  alorsdi  vi- 
sée en  douze  souverainetés  particu- 
lières. C’est  cette  espèce  de  gouver- 
nement que  les  Grecs  ont  désigné 
par  le  nom  A^.dodécarchie.  Les  dou- 
ze rois  réglaient  en  commun,  dans 
des  conseils  généraux , tout  ce  qui 
était  relatif  aux  ' affaires  de  l’état. 
Cet  ordre  de  choses  subsista  durant 
quinze  ans.  Un  oracle  avait  pré- 
dit que  l’empire  de  l’Egypte  entière 
appartiendrait  à celui  des  douze  rois 
qui  ferait  un  jour  des  libations  avec 
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une  coupe  d’airain.  Un  jour  donc 
que  tous  ces  rois  sacrifiaient  en  com- 
mun, dans  le  temple  de  Vulcain  , à 
Memphis  , il  sc  trouva  que  legrand- 
prétre  , qui  distribuait  les  coupes 
d'or  dont  ils  sc  servaient,  n’en  avait 
apporte  , par  hasard  , que  onze. 
Quand  ce  fut  le  tour  de  Psammiti- 
que,  qui  e'tait  le  dernier,  il  employa 
son  casque,  qui  était  d’airain.  Cet 
incident  causa  de  l’inquicludc  à scs 
collèftues,  qui,  ne  pouvant  le  pii- 
uir  d’un  acte  non  pre'médité,  le  re- 
léguèrent dans  son  gouvernement , 
en  lui  enjoignant  de  ne  plus  se  mêler 
de  l’administration  générale.  Il  ne 
faut  voir  dans  cette  histoire,  racon- 
tée par  Hérodote,  qu’une  de  ces  mi- 
nuties vraies  ou  fausses  que  les  Orien- 
taux aiment  encore  actuellement  à 
joindre  au  récit  des  grands  événe- 
ments , et  qui  n’importent  en  rien  au 
fond  des  choses.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
paraît  que  l’ambition  de  Psammitique 
excita  les  soupçons  de  ses  collègues  , 
qoi  crurent  devoir  prendre  des  pré- 
cautions contre  lui,  et  le  confinèrent 
dans  les  cantons  qui  formaient  son 
partie.  Peut-être  même  l’historiet- 
te d’Hérodote  n’est  - elle  autre  cho- 
se que  le  travestissement  populaire 
de  ce  que  nous  disons.  Psammitique 
était  maître  des  régions  marécageu- 
ses et  maritimes  qui  terminent  l’E- 
gypte du  côté  du  nord  ; c’était  une 
excellente  position,  soit  pour  se  dé- 
fendre , soit  pour  s’assurer  des  res- 
sources. Le  commerce  actif  que  ses 
sujets  faisaient  avec  les  Grecs  et  les 
Phéniciens,  Ini  procura  de  grandes 
richesses , et  le  mit  en  relation  avec 
beaucoup  de  princes  et  de  peuples 
étrangers.  Ses  collègues,  pour  préve- 
nir ses  desseins  , prirent  les  armes 
contre  lui.  Psammitique  fit  venir 
alors  des  troupes  mercenaires  de  l’A- 
rabie : il  engagea  beaucoup  de  Ca- 
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riens  et  d’ioniens  à son  service , et 
se  trouva  en  état  de  résister  à ses  en- 
nemis. Les  deux  partis  furent  bientôt 
en  présence,  dans  la  partie  occiden- 
talcdc  l’Egypte,  à Momemphis,  non 
loin  du  lac  Maréotis.  Psammitique 
y dut  la  victoire  à la  valeur  de  ses 
alliés.  Plusieurs  de  scs  collègues  pé- 
rirent dans  la  bataille  ; les  autres  sa 
retirèrent  dans  la  Libye , renonçant 
pour  toujours  à l’empire.  Comme, 
selon  Diodore , la  durée  de  la  dodé- 
carchie  fut  de  quinze  ans , cet  événe- 
ment  dut  arriver  en  l’an  65a  avant 
J.-C.  C'est  ainsi  que  Psammitique 
devint  seul  souverain  de  l’Egypte. 
Il  ne  sc  borna  pas  à témoigner  sa 
reconnaissance  pour  les  Grecs , à la 
valeur  desquels  il  devait  l’empire,  en 
leur  donnant  les  sommes  qu’il  leur 
avait  promises  : il  leur  céda  enco- 
re des  terres  et  des  habitations  si- 
tuées sur  les  rives  du  Nil , auprès  de 
Bubastis,  surla  branche  Pélusiaqne. 
Les  Ioniens  étaient  séparés  «les  Ca- 
riens  parle  cours  du  fleuve.  Psammi- 
tique, en  plaçant  des  colonies  sur  les 
frontières  d’Egypte,  du  côté  de  la 
Syrie,  avait  sans  doute  l'intention 
de  les  employer  à la  défense  de  son 
royaume  ; et  le  nom  que  portaient 
ces  établissements  en  est  la  meilleure 
preuve.  Leurs  ruines  subsistaient  en- 
core du  temps  d’Hérodote , qui  les 
visita  : elles  portaient  alors  le  nom 
de  2roaTéjri(?a , c’est  - à - dire  les 
Camps.  C’étaient  donc  des  postes  ou 
'cantonnements  militaires  pour  les 

troupes  grecques,  que  Psaramitiqucet 
ses  successeurs  eurent  toujours  à leur 
solde.  Sous  le  règne  d'Amasis , les 
descendants  de  ces  Grecs  vinrent  s’é- 
tablir à Memphis,  où  ils  furent  ap- 
pelés parce  prince,  pour  qu'ils. lui 
servissent  d’appui  contre  les  Egyp- 
tiens. En  toute  occasion , Psammiti- 
que montra  une  extrême  partialité 
la.. 
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envers  des  étrangers  qui  lui  avaient 
été  si  utiles.  Dans  une  expe'dition 
qn’il  fit  en  Syrie  , il  leur  assigna  la 
jdacc  d’honneur  , et  les  mit  à l’aile 
droite,  tandis  que  les  Egyptiens  fu- 
rent places  à la  gauche.  Le  mc'con- 
tentement  des  troupes  nationales  fut 
tel , qu'il  en  résulta , vers  l'intérieur 
de  l’Afiiquc,  une  émigration  qui  eut 
la  plusgrandeiiifluencesurla  civilisa- 
tion de  ces  contrées  peu  connues  ( i ). 
Quand  Psammitiqiic  fut  devenu  le 


(i)  Cri  t vrnetorttt  imjvoTtanl  <lni  nfrÎTerT^r*  IV» 
pot{u«t  lin  tir  PMiumittqur  >ur  *ra  rivaai, 

par  ritntM-qiiriil  |»rii  nprî  s l'an  Qûs  ar-  J-  tj.  Ppiix 
r«nt  qu.araiitr  it>ille  himinira  tir  la  rastr  ynililaîrc 
•)tandoDn«*rrt>l  a1-vr«  Imr*  rantimoonirnl»  tic  Da» 
tir  Marra  rt  tJ*LJ^uhaDllnr,  tor  In  frobtir» 
mde  Svrir , Hr  l.ihre  * t <lr  Niihi*» . mi  , conlrr  l'u- 
Mgr  , OM  Ira  araît  lai»w‘'>  tmii  ana  «ans  1rs  rrlrrer. 
Ilaallrmilrti  litKir^r,  aKantI>)iiiM«nt  en  I^sjptr  Irurt 
fcinnira  r(  Injrarnf^tils.  Pa-iiiimitlqur  mit  Tai>'rinri>l 
tout  ro  irnsrr  pour  Ira  niga((rr  a rrrriiir  dam  Irur 
patrtr  i r>u  t-uouaU  I’«  ucrgiqui’  rl  iuil'-ccnlc  rtpiy*- 
fltnu  tir  Irtir  n-fm  (Va  itKVptirna  rrmincrrrut  pour 
janiaia  a Irur  paT«  et  il  Irura  famiUrf  ; f t iU  routinu^ 
rrot  tir  renionlrr  ir  Nil.  rn  s'rofoDçaut  dauali  s pro- 
fiindrura  dr  rAfriqiir  . iuaqiiVi  nnr  distancr  de  qua^ 
tre  ruiii»  de  navii^atiog  au-delà  d*Lli'pliaiiUi>r  . au- 
tant aii-tl<'w>ii!i  tir  Mrror  qar  rette  dmiitrpville  rat 
eli tient  r tir  TÉgyptr;  ce  qui  noua  cntidoit  à une  la- 
tiliule  à laqitrlle  noa  T»Taf;riira  mudrriie»  nr  naît 
pasriicix  r |■anrrnaa(Oltet■mtgralioo  iracrmidrbran* 
rtmp  à l.'t  rrirailr  dt  a MatiielouLa  rcliappra  au  mav 
atCTcuril'>*im-pAr  Molumtiied-Ali.  Il!tniiiriti  iitaqu’.* 
unCatKM  graude  diilaitcr  dans  rmUrirur  dr  rAfri» 
une  ).  rmigrt'S  furent  acruritlî*  par  le  roi  d*I> 
Ihiui'ie  , qui  Ictir  cuucctia  le  pa-y»  cTun  pntpie  en- 
iirnii.  .Aprra  aVn  rtte  rendita  maîtri  § , il«  %’y  établi^ 
irnt  , rl  y furrnt-rrot  une  nation  |tui*santr , que  les 
Grrcatmt  runnae  tou»  Ir  nom  d'.dMftnaoIe» , c'tft-à- 
dire , Ira  -•  »rlnn  HcroJote  ( lib.  Il , *4  3o  \ 

il»  I tirlairut,  en  rtliiiqdfiv,  le  ntun  d'.'/intar/i , ce 
«lui  aiKnitir,  reox  se  lieHnrnt  H l*  j;aueAr  >/u  rot. 
Slrabi.n  ( f/éi»gr»7.»/i.,  lib,  XVI , p.  770;  lib.  XVII, 
pag  78(1)  fait  aiiMÎ  mciilion  dr  L-rlIeculonie  d'l:]KY|>- 
tirua  e»il<  9 au  milieu  de  l'Afrique  : maia  il  Ir»  idarr 

Ïlu»  pri-9  de  Weroé , et  il  leur  «loniie  le  nom  dr  .Vrm- 
nfe*  , cV»l -i -dire  ^ venus  d’n<//eun.  Ils  tr  tM-cu- 
naieul  ntl  pava  iiotamr  Tinhif , rl  iU  oliei-saiesit 
aux  lui»  d'imr  femme.  < ht  trouve  la  même  rho»r  dans 
PliiM*  ( //•«/.  nm.  f lib.  V I , cap.  3o  ) , qui  |Mt  Ir  dra 
SrmhemUt  aoitmi»  à one  reine,  l^'aderuuvrrtrjfai» 
tra  icrcmmeiit  en  l.lliinpie,  iiir  Ica  rire»  du  Nil  su- 
pericnr,  ]Mr  Ir  vojai^rur  ('.ailliaud  , fournistetil  une 
tiouvclir  mnrirmalioii  de  ce  fait.  An-drlà  dea  lit  ux 
qu’il  cruit , arvre  a«.*ea  dr  ruiaon  , répondre  à l'aiiti* 
«put  Meror,  ru  rcmoulant  loNil,  il  u trnruiilrr  dra 
minet  cvmTcrlrtd’inarriplîoni  ru  caiacti-rr»  birrs>- 
Uly  pbiqurt  t ;4vpttm«,  arcuni]>a('iica  de  liM-relief»  qui 
rrprraenffUt  Ir»  esjdoiUd’tinr  reine  lrioni|dtanle,  fi- 
giirve  commrles  mit  Tainqnrtirs  le  août  »nr  le»  rao. 
numml»  derivfyptr.il  rat  ittijiusaiblr  d'iudi«|urr  quel 
fn  t le  «et  ilaLlr  tri  me  de  la  retraite  dra  Ivpyphrut  fug  i- 
lifr;  ntaia  il  est  pmltable  «pi'ila  allèrenl  a»ae«  loin , 
sur  les  rives  encora  inc  iinurs  du  N'il  HJat.c  1 ce  qui 
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paisible  monarque  de  l’Egypte,  il 
s’occupa  d’augmenter  les  ressources 
de  ses  étals,  pour  en  accroître  les 
revenus  : il  est  h croire  que  son  affec- 
tion pourics  etrangers  et  toutes  les  fa- 
cilités qu’il  leur  accorda  pour  com- 
mercer dans  son  royaume , n’avaient 
pas  d'autre motif.TouslesGrccs, qui 
venaient  chercher  fortune  en  Egyp- 
te, étaient  sûrs  d’y  être  bien  ac- 
cueillis. Il  fit  même  élever  ses  en- 
fants à la  manière  des  Grecs  ; et  il 


nou«  le  fait  prraamcr  , cVsl  c^tlc  cîrconaUnre , ccc- 
laiurmrut  bien  inifiortaute,  rop|*orlrc  |tar  Uérudotc, 
qui  dit  t « Il  est  certain  que  le  Nil  ririit  de  Pouesti 
n mais  on  ne  peut  rieti  a«*arer  «ir  ce  quM  e*l  an- 
n dr  I4  dr»  (Herod.,lib.  11 , S 3i .)  n II  en 

r*  «ultedvidemmentque  la  iiaTtiedecedruveqvitn^ 
Temit  le  imya  dea  Autoiuoies,  ou  deaémifrr^  tfyn- 
tirns  , coulait  de  l'irOett  ; et  c‘e«t  effèctiventeot  U db 
rectiuD  crniiue  do  Nil  lUaDciuaqu'à  aon  confinent 
avec  le  Nil  llleii  , qui  vient  du  sud.  I-ea  deux 
fleures  réunis  rontimieot  leur  rôtira  vert  le  nord. 
Le»  Antomnlra  devaient  donc  être  fort  loin  dea  lieux 
où  Stration  et  Pline  placent  le»  Seinhrite»  , qni  sont 
cependant  les  mêmes.  Mai*  duit-nn  pretidre  ab«ola- 
tncnl  à la  lettre  les  etpresaiiitu  de  ers  auteur»?  rien 
îi’v  nblÎRe  ; car  ces  errirains  , en  disant  que  les  re- 
fufirsrfvptMUS  occupaient,  de  leur  temps  , tel  paya, 
nVnlrndriit  pas  dire  qu'ils  n’occupaient  que  cepaj», 

1 1 qu’ils  n’eti  avaient  jaroais  possédé  d'autrea.  On  va 
voir , au  l'untraire  , «joe  cra  auteurs  donnent  bien  aux 
l’.fiyptirn*  des  clablissemrnt»  non  loin  rie  Méroé  , 
mais  qu'ils  leur  en  aa*if  tient  encore  d'autres  » à une 
tres-frsnde  distance  de  ce  lieui  et,  comme  ils  lea 
mettent , la  |duf>arl,  sur  le  rùtclibven  dn  N’i7, 
il  est  iiiijuhitaldr  qu’ils  etaic.iit  s<bH*sà  la  gauebe  du 
ileuTeRlapr,  avant  «H  api  î-s  »un  conÛtjcot  avec  les  ri- 
vières d’LÜiiopie.  C’est  sur  l’aulorite  d’Cratoatb^ 
Ur  que  Slrabori  parle  d'une  ilr  formée  par  le  Nil,  an- 
des^«  de  Meroé  , nù  habit»irlit  les  fiifitifs  éf vp* 
lifvi»  venus  en  Ltbiopiedu  temps  de  Paammitiqiic.  Il 
dit  qiiM»  étaient  fuuvemrs  par  une  femme  ,el  qu'ils 
recoiiuaisMient  la  suprématie  du  souverain  qui  ré- 
gnait à Meroé.  NtralKin  fMil  encore  mention  , dans  un 
autre  riidruil  ( fJéogta/iAte , livre  XVII , p 71^6  ), 
de  retic  même  île.  vuisine  de  Méroe  . apres  avurr 
parle  du  pav»  de  7eném  , situe  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  qui  était  sans  doute  le  véritable  pavs  dra 
refufiés  LfypLieus  ( U>id.,  liv. , XVI  , p.  770  ).  Ce 

r'il  dit  de  ces  rrfions  est  tirv  de»  écrit»  d’.Arteini- 
re  , qni  avait  vovagé  en  Afrique.  Pline  donne  unel- 
qiies  details  de  plus  f/m,  naf. , lib.  VI , cap.  3ol  : 
il  rap|>orle  que  , selon  ArUtoerino  , qni  avait  etc  en- 
voyé à Méroe  »uu»  le  règne  dr  IHoléméc-Pbiludelplar, 
nii  trouvait  , à ci(M|  joimiéet  de  Méroé,  sur  la  rive 
libveime  du  Nil , ui»c  ville  appelée  7'efc*,  et  qu'à  don  • 
xr|uimH'es  |4ustuiij , riait  r.iae,  ville  desEgyplieisa 
qui  av  deul  fui  la  domination  de  Psamniitique , ri 
qui  y liabttaimt  depuis  trois  cents  aus  ( (3etie  tîU«, 
aeluo  Iliou  , « lait  appelée  ,Va/;rr,  nom  qui , conimo 
relui  d'£'<ur,  fifuitiait  éfmufc/y  , sans  doute  daitu 
la  langue  du  {atys  '/.  Ou  voit . par  ce#  details , que  le 
|»ays  des  .Antoiuolcs  et  nnr  de  leurs  principales  vtl* 
les  rtaient situé»  a*ae«  avant  danarioterieur  de  1* Afri- 
que, Il  est  donc  à croire  que  leur  territoire  a’cien- 
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contracta  des  alliances  avec  1rs  Âtlié- 
nieos  et  d’autres  peuples  de  la  Grè- 
ce. Il  s’occupa  aussi  d’embellir  sa 
capitale  de  plusieurs  beaux  monu- 
ments. On  lui  attribuait  , selon 
He'rodote  , les  propylées  méridio- 
nales du  grand  temple  de  Vulcain  , 
k Mempbis , le*  mur  d’enceinte  de 
tout  cet  édifice  , ainsi  que  plu- 
sieurs autres  bâtiments  , et  même  le 
célèbre  labyrinthe.  Psammitique  fit 
encore  long-temps  la  guerre  en  Sy- 
rie , où  ses  troupes  restèrent  vingt- 
neuf  ans  , devant  la  ville  d'Azotus  , 
dans  la  Phénicie.  C’est  sans  doute 


liait  bim  »a  • deU.  En  efiêt , en  eoutinnant  m n»r> 
ntiai,  Plioe  place*  leur  metmpola  dau<  l'île  da 
SemhoftUit  y qui  deraît  «Ire  encore  plua  )utn  ^ puia- 
qoe  Pline  proci’de,  datw  crttc  partie  de  «on  lirre  , m 
•lUat  da  nord  «o  aud.  Oci  eat  confirmé  d'ailieora  par 
va  paasage  dit  mrme  auteur,  qoi.  aur  l'auturilé  d'un 
mv^eur  oomm*^  IHon,  melTin|;t  fonmees  da  dia> 
tance  rot'C  Méroe  rt  l'iJe  SemboLitia.»  Cojome. 
■rloo  Aristocrcon,  TÎHe  «'gyirtienoe  d'Lthio* 

•ituée  à dix  - sept  jntirorr*  de  M«roe  ,il 
apurait  que  leur  capitale  «tait  A troia  ioumrri  au> 
delà;  et,  cumrne  rien  ne  donne  1i>'u  de  proaprquVIle 
ait  été  |dacc«  aur  l'utr«n\e  frontière  du  qu*ila 
occupaient  , il  e«t  probable  qu<*  leur  territoire  >'é- 
tendait  encore  & nn*  plue  Kraïufediviaocr.  Entrel'i- 
bS- mlsobitia  rl  Meroc,  uD  trmirait  pluaieun  aiitrea 
île»,  avec  dra  villca  qui  appartcuaicut  è rra 
tieoA.  f.a  plua  vaisiitc  de  SembubitU  était  l’ile  ara 
Seoibrite»,  n^A^idait  leur  reine.  Une  ville  du  nom 
<r.dj0r  ou  driâ  porté  pnr  une  dra  citea 

liraoea  de  rÊtbiopie  , venait  «tuui le  ; pulsDaron, 
d'Uit  la  drii'iiniuatiiio  s'appliquait  de  même  è une 

double  lo<ftlitê;  Tile  de  Mrdoe,  epi  couteneît  U TÎb 

l«  d’.\nil  et  l'ile  Garodès.  qvec  une  ville  du  mèv 
me  Uotn , tandia  que,  aur  la  rive  du  fleuve  , ou 
voyait  les  vUiea  de  Navos,  IHodundaa,  AndalU,  et 
beeac  rup  d’autre».  La  colouie  égyptieene  avait  auv 
ai  des  établiaaementa  sur  la  rtvetlrnitedu  Nil;  c'eat 
U qu’eUit  située  une  de  leurs  villea  appelée  Daron 
et  uoe  autre  uommée  Sai.  ( Conteu  in  aiarico  Luen 
Doron  oppidum  esst  eomm,...  Cmput  torum  in  in- 
Semout/iti  f tt  Urlinm  in  Arahid ^ .foi.)  Il  est 
donc  constant  par  tousrea  faits  que  lea  deaceodanta 
de  ces  fugitif»  égyptiens  poasédairnt,  vers  le  troi. 
tirme  siècle  uvantnotrr  ère,  toutca  les  régi>»oa  sitnée* 
tur  les  deux  rivr»  du  Nil , ainsi  que  le»  îles  de  ce 
ilruvr  , au-delè  de  Mrror  , en  allant  au  sud  vers  le 
fleuve  Blanc;  que  leur  inetmp*>le était  alors  à vingt 
pHirurc»  de  c<-tle  vtUe;  et  cuuarqoerarnt  que  leur 
territoiredevail  s'étendre  fiana  nii  éluignemeut  ]dua 
cotuideralJe  ver»  le  sud-ouest , de  manière  a attein- 
dre le  fletivr  Blanc  , eu  le  remnnUot  peut-être  A uuu. 

grande  bruiteur , couitne  l'imliqiseutd'ailleiirv 
les  diatanres  douues-s  pAr  llerudole,  rt  la  directiuti. 
de  louent  a l’rst,  qu'il  attribue  au  court  supi  ricur. 
dvNü  , cirron.stabc*-  Iris-im^iortanlP , (pii  ne  peut 
s'appliquer  qu'au  Nil  BIadc  , le  seul  jr«  fleme»  de 
(vtltaar^ioa  qui  coule  ainsi.  M— 4f. 
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pendant  qu’il  était  occupé  de  ce  sii^e, 
qu’il  sut , par  ses  présents,  arrêter  la 
marche  victorieuse  des  Scythes,  qui, 
après  avoir  rendu  tributaires  tous 
les  princes  de  l’Asie , s'avançaient 
dans  la  Palestine,  pour  porter  leurs 
armes  en  Egypte.  Cet  événement 
dut  arriver  en  l’an  6a6  avant  J. -G.; 
car  c’est  vers  cette  époque,  qui  ré- 
pond à la  treizième  aimée  de  Jo- 
sias  , roi  de  Juda  , que  le  prophè- 
te Isaïe  annonçait  la  prochaine  ir- 
ruption des  Scythes  dans  la  ter- 
re d’Israël.  Psammitique  vint  à leur 
rencontre , pour  les  dissuader  d’en- 
trer dans  ses  états.  On  voit , par 
la  narration  d'Hérodote  , que  les 
Scythes  avaient  delà  pénétré  jus- 
qu’à Ascalon,  non  loin  des  frontières 
de  l’Egypte.  La  tentative  attribuée  à 
Psammitique  pour  s’assurer  si  les 
Egyptiens  étaient  lephis  ancien  peu- 
ple du  monde,  est  trop  connue  pour 
ue  nous  fassions  autre  chose  que 
e la  rappeler  : toute  l’iililité  pour 
nous  , du  moyen  qu’il  employa , se 
réduit  à nous  apprendre  par  quel- 
le expression  les  anciens  Phrygiens 
désignaient  la  nourriture  journaliè- 
re de  l’homme.  P.^ammitique  mourut 
après  un  règne  de  cinquante-quatre 
ans,  laissant  la  couronne  à sou  fils 
Nccos  II.  Scs  .niiiécs  royales  durent 
compter  depuis  le  6 fés'rier  6G7 
jusqu'au  a4  janvier  6i4  avant  J. -G. 

S.  M — N. 

PSAMMITIQUE,  descendant  du 
précédent,  régnait  en  Égypte,  en  l’an 
400  avant  Jésus-Christ,  non  avec 
la  plénitude  de  la  puissance  souve- 
raine , mais  seulement  comme  vassal 
du  roi  de  Perse.  Vers  celle  époque , 
Tamus,  satrape  de  l’Ionie,  se  réfugia 
en  Égypte  avec  sa  flotte  cl  scs  trésors. 
Il  rtâoulait  la  colère  de  son  souve- 
rain Artaxcrxès , roi  de  Perse , parce 
qu’il  avait  pris  part  à la  révolte  w> 
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Cjm  le  jenoe , frère  de  ce  prince. 
Cet  ofilcier  , quoique  Persan  d’ori- 
gine, était  né  à Mempbis  : il  crut  donc 
trouver  un  asile  auprès  de  Psammiti- 
que , comptant  d’ailleurs  sur  le  sou» 
venir  des  services  qu’il  avait  rendus 
autrefois  au  prince  égyptien.  Les  tré- 
sors que  Tamus  apportait , tentèrent 
la  cupidité  de  Psammitique  , qui , 
joignant  la  cruauté  à la  plus  odieuse 
ingratitude,  lit  périr  le  satrape  d’Io- 
nie , avec  toute  sa  famille , et  s’empa- 
ra de  sa  Qotte  et  desesriclicsses.  C’est 
là  tout  ce  quenoUssavonsdecePsam- 
initique.  Il  eut  pour  successeur  Né- 
phéritès  I®’’.,  qui  régna,  en  Sgj  av. 
J.-C. , comme  prince  indépendant, 
et  fut  le  premier  roi  de  la  vingt  - neu- 
vième dynastie,  nommée  des  Men- 
désiens.  — • Aristote  nous  a conser- 
vé le  souvenir  ( i ) d’un  autre  PsaM- 
MiTiQux , dont  le  nom  suffit  pour 
révéler  un  fait  important  , resté 
entièrement  inconnu  jusqu’à  présent. 
Il  était  fils  de  Gordius  ou  Gorgias, 
frère  de  Périandre , tyran  de  Corin- 
the , et  il  fut  son  successeur,  selon  le 
même  Aristote , qui  nous  apprend 
encore  qu’il  gouverna  Corinthe  pen- 
dant trois  ans  et  demi.  Nous  profi- 
terons de  cette  occasion  pour  sup- 
pléer , en  peu  de  mots,  à ce  qui  a été 
dit  dans  l’article  P£riamdre  , sur  l’é- 
poque de  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Ce  point  de  chronologie  ne 
présente  pas , à beaucoup  près , tou- 
tes les  difficultés  dont  La  Nauze  , 
T.arcber,  Clavier,  et  plusieurs  au- 
tres savants  l’ont  environné , en  se 
laissant  guider  plutôt  par  des  sys- 
tèmes particuliers  , que  par  les^aits 
elles  autorités  qu’ont  allégués  les  an- 
ciens ; de  sorte  qu’en  cette  circons- 
tance , comme  eu  bien  d’autres  , ils 
ont  jeté  dans  rbistoire  ancienne  de 


(i)  AriA.  Ub.  v,  c«p-  la. 
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la  Grèce , une  confusion  et  nne  in- 
certitude qui  u’y  ont  jamais  été.  Le 
chronologisie  Sosicrate  de  Rhodes 
( a ) mettait  la  mort  de  Périandre 
quarante  ans  avant  Crésus , c’est-à-d ire 
avant  la  prise  de  Sardes,  (liée  par 
cet  auteur  à l’an  545  avant  J.-C. , en 
la  quatrième  année  de  la  xlvui®. 
olympiade.  Cette  date,  quise  retrouve 
dans  la  chronique  d’Ëusèbe  (3)  , 

filacc  donc  la  mort  de  Périandre  en 
’an  585  avant  J.-C.  : en  ajoutant  à 
cette  date , les  années  de  Périandre 
et  de  Cypsélus  son  père,  la  durée  du 
gouvernement  des  Prytanes  , la  som- 
me des  règnes  réunis  des  rois  de  Co- 
rinthe jusqu’à  Aletès , le  temps  écoule 
entre  lui,  et  le  retour  des  Héraclides, 
puis  l’espace  compris  entre  ce  retour 
et  la  prise deTroie,  tous  intervalles 
dont  la  durée  est  connue  , l’on  ar- 
rive naturellement,  sans  la  moindre 
lacune , jusqu’à  la  véritable  époque 
de  ce  grand  événement.  Quelques  lé- 
gères difficultés  de  détail  qui  restent  ■ 
encore , s’expliquent  aussi  aisément 
et  par  de  simples  distinctions.  C’est 
donc  en  l’an  585  avant  J.  - C. , que 
Psammitique  succéda  , wr  le  trône 
de  Corinthe  , à son  onHe  Périam- 
dre. Comme,  selon  Aristote,  il  régna 
trois  ans  et  demi,  c’est  en  l’an  58x  av. 
J.-C.  qu’il  faut  placer  probablement 
lafindesonrèçnejetle  gouvernement 
républicain  , interrompu  par  la  dy- 
nastie des  Cypsélides , fut  alors  réta- 
bli à Corinthe.  Nous  ignorons  com- 
ment cette  révolution  s’opéra  ; mais 
ce  qu’il  importe  de  remarquer  , 
c’est  le  nom  égyptien  de  ce  dernier 
prince  de  la  race  de  Cypsélus  , nom 
particulier  à la  dynastie  qui  occupait 
alors  le  trône  d’Egypte , à cette  dy- 
nastie dont  les  fréquents  et  intimes 
rapports  avec  les  Grecs  sontbien  con- 

(«)  ,4pud  Diog. Laert. in  A’eriam^. ,lib.  i 
{})  CArp/i(V>fP.33i  ftlediol» 
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naj.Lalibcrtddiicommcrceavec  l’É- 
gjpte  dut  êtresurtout  très^vantageu- 
SC  à la  ville  de  Corinthe,  qui  était  à 
cette  époque  une  des  cités  les  plus 
commerçaiitcs  de  la  Grèce.  C’est  sous 
Périendre  qu’elle  parvint  au  plus 
haut  degré  de  splendeur , et  que  les 
richesses  des  Cypsélides  acquirent 
tant  de  célébrité.  Il  est  vraisemblable 
qu'ils  les  durent  à leurs  fréquentes 
relations  avec  l’Égypte  : le  nom  du 
neveu  de  Périandre  est,  sang  doute, 
rindicatiou  d’une  alliance  plus  étroite 
entre  ces  deux  pays  ; et  Psammitique 
P''. , qui,  selon  Diodore  de  Sicile  (4) 
avait  fait  élever  ses  enfants  à la  ma- 
nière des  G réessayait  bien  pu  donner 
une  de  ses  filles  à Gorgios  , frère  de 
Périandre,  qui  appartenait  à l’une 
des  plus  illustres  familles  de  la  Grèce. 
C’rst  à cette  circonstance  , dont  la 
vraisemblance  est  assez  évidente,  que 
le  fils  de  Gorgias  aurait  dû  le  nom 
(le  Psammitique,  qui  serait  alors  celui 
de  son  aïeul  maternel  , comme  ou 
le  pratiquait  assez  souvent  chez  les 
Grecs.  Cette  alliance  entre  la  race 
royale  de  l’Égypte  et  la  famille  des 
Cypsélides,  dut  s’elTectuersous  le  rè- 
gnede  Périandre  (Gu5-585av.  J.-C.), 
et  du  temps  même  du  grand  Psammi- 
iique(  653-6i4  av.  J.-C.),  qui  était 
mort  depuis  vingt-neuf  ans , quand  le 
princedu  même  nom,  quenous  regar- 
dons comme  son  petit  - lits  , monta 
sur  le  trône  de  Corinthe.  S.  M — w 

psammüs,  4G4®' 

et  le  3“.  de  la  4*-  dynastm  des  Ta- 
nites,  la  a3'.  des  races  royales  de 
l’Égypte  , successeur  et  peut  - être 
fils  d’Osurchon  , occupa  le  trône 
peudant  dix  années  comptées , ou 
oeuf  années  révolues,  depuis  le  i6 
mars  8 1 9,  jusqu’au  1 4 du  même  mois 
810  av.  J.  -C.  Il  eut  pour  successeur 


[()  l4b.l,5G7. 
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un  personnage  nommé  Zet,  que  nous 
avons  de  fortes  raisons  de  croire 
avoir  été  sa  fille.  S.  M — 1«. 

PSAMMÜTHIS  , roi  d^Égypte  , 
est  le  3'.  de  la  l'c®.  dynastie  mendé- 
sienne  , révoltée  contre  les  Persans: 
tout  ce  cpie  nous  savons  de  lui , c’est 
qu’il  succéda  en  l’an  38o,  avant  J.-C. , 
à Achoris,  dont  il  était  sans  doute 
fils  , et  qu’il  n’occupa  le  trône  qu’un 
an  seulement:  Népbéritès  II  fut  son 
successeur.  S.  M — 1«. 

PSAUME  (Nicolas),  en  latin 
Psalmeus , pieux  et  savant  prélat , 
né,  eu  i5i8,  à Cbaumont-sur-Aire, 
dans  le  Barrois , était  fils  d’un  pau- 
vre laboureur.  Il  fut  élevé  par  le* 
soins  d’un  oncle,  qui,  voyant  eu  lut 
de  véritablesdi.spositions,lui  fit  con- 
tiuiicrscs  études  dans  les  universités 
de  Paris  , d’Orléans  , et  de  Poitiers; 
et  lui  résigna,  eu  1 538, son  abbayede 
Saint  Paul  de  Verdun.  Deux  ans 
après  Psaume  embrassa  la  règle  des 
Prémontrés;  ayant  été  ordonné  prê- 
tre , il  revint  à Paris  faire  un  cours 
de  théologie , et  soutint  plusieurs 
thèses,  qui  commencèrent  sa  réputa- 
tion. Au  chapitre  général  de  la  con- 
grégation, il  réunit  la  majorité  des 
sulfrages  pour  la  place  de  supérieur; 
mais  il  ne  fut  point  confirmé  dans 
cette  dignité . par  suite  de  quelques 
intrigues.  Il  alla,  peu  de  temps  après, 
à Rome  , solliciter  la  canonisation 
de  saint  Norbert  ( r.  ce  nom  );  et 
à sou  retour,  il  passa  par  Trente, 
où  le  concile  venait  d’être  convoqué: 
il  lit  part  i cetlc  assemblée  des  mesu- 
res qu'il  jugeait  les  plus  propres  à ar- 
rêter le  relâchement  de  la  discipline 
dans  les  communautés  religieuses. 
En  i548,  le  cardinal  de  Lorraine, 
([ui  connaissait  les  talents  de  Psau  - 
me,  lui  donua  l’évêché  de  Verdun  , 
privé  depuis  long-temps  d’un  pas- 
leur.  Psaume  assista,  l’année  suivan- 
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te  , an  synode  de  Trêves  ; çt , en 
1 55o , U fut  de'pute'  au  concile  de 
Trei  ze,  où  ü prononça  deux  dis- 
*■  cours , l’un  sur  l’abus  des  béne'Oces 
possédés  en  commeude,  et  l’autre  sur 
les  droits  des  évct^ucs , dont  il  mon- 
tra l’institution  divine  dans  la  per- 
sonne des  apôtres.  Ce  fut  alors , dit- 
on,  que  les  réflexions  de  quelques  pré- 
lats italiens  provoquèrent  la  fameuse 
réponse  de  Danes  ( ce  nom  ) ; 
d’qutres  auteurs  attribuent  cette  ré- 
ponse à Psaume  lui-même.  Les  be- 
soins de  son  diocèse  l’obligèrent  d’y 
reveniç  à la  Qu  de  la  session;  et  il  ne 
qégligea  çiçn  pour  le  préserver  de 
l’hérésie.  L'empereur  Charles-Quint 
ajant  assiégé  Metz, en  iSSa,  les  ha- 
bitants de  Verdun  effrayés  résolurent 
de  rétablir  et  d’augmenter  les  forti- 
fications de  cette  ville.  Leur  évêque 
donna , dans  cette  circonstance , l’c- 
tçcmple  des  sacrifices  pécuniaires,  et 
se  mit  lui-même  à la  tête  des  travail- 
leurs , portant , comme  un  simple 
ouvrier,  des  matériaux  dans  une  hot- 
te. La  démolition  de  l’antique  abbaye 
de  Saint-Paul , située  sous  les  rem- 

rrts  , ayant  été  jugée  nécessaire  à 
défense  de  la  ville,  il  y donna  son 
consentement  , quoiqu’à  regret , et 
la  fit  reconstruire  à ses  frais  dans 
l’endroit  où  naguère  elle  subsistait 
encore,  fiien  n’égalait  le  zèle  et  la  vi- 
gilance de  ce  prélat  ; il  déjoua  tous 
les  projets  des  séditieux , et  sut  les 
contraindre  enfin  à respecter  le  cal- 
me dont  jouissait  son  diocèse.  Les 
fauteurs  de  l’hérésie  ayant  tenté  de 
surprendre  Verdun , dans  la  nuit  du 
3 au  3 septembre  i56'i  , Psaume 
prit  si  bien  ses  mesures  qu’ils  furent 
repoussés  avec  perte  d’un  grand 
nombre  des  leurs.  Il  retourna , la 
même  année,  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine, au  concile  de  'frentc  , et  fut 
pomiqé secrétaire  de  la  congrégation 
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chargée  de  présenter  les  décrets,  sur 
la  réforme  des  évêques.  Après  la  clô- 
ture du  concile , il  se  hâta  de  revenir 
dans  son  diocèse,  pour  remédier  aux 
désordres  qui  s’y  étaient  introduits 
pendant  sou  absence , et  y fit  rece- 
voirleconcile , dont  il  publia  les  actes 
dans  un  recueil  dédié  au  cardinal  de 
Lorraine.  Ce  digne  prélat  mourut 
le  9 août  iSiS  , et  fut  enterré  dans 
son  église  cathédrale,  où  l’on  voyait 
son  tombeau  décoré  d’une  épitaphe 
qu’il  s’était  composée.  Outre  des  Èdi- 
tions  des  Statuts  du  synode  de  Trê- 
ves , des  yéctes  du  coneile  de  Trente , 
du  Missel  et  de  quelques  autres  livres 
à l’usage  de  son  diocète , on  a de  lui  : 

I.  Exposition  de  la  Messe , i554- 

II.  Préservatifs  contre  les  change- 
ments de  religion , Verdun , 1 563  , 
in-8".  III.  LeVraiet  neuf  portrait 
deV Église  catholique, 

in-8“.  IV.  Medulla  volonim  et  sen- 
tentiarum  Patrurn  concilü  Ttidenti- 
ni  super  prœcipuis  materiis  proposi- 
lis  in  congre gationibus  ab  adventu 
card.  Lotharinginci  cum  episcopis 
Gallis  ad  finem  concilii.  Le  journal 
des  opérations  du  concile  a été  pu- 
blié par  Hugo,  abbé  d’Estival,  dans 
le  tome  i^''.  du  recueil  intitulé  : Sa- 
cra antiquitatis  monumenta,  pré- 
cédé d’une  Vie  de  l’auteur.  D.  Calmet 
yeproche  à l’abbé  d’Estival  d’avoir 
retranché  près  de  la  moitié  du  ma- 
nuscrit qu’on  lui  avait  communiqué, 
çt  que  l’on  conservait  à l’abbaye  de 
8aiut-Vanncs  ( \& Eiblioth.de  Lor- 

raine, p.  778).  Quelques  ouvrages 
de  Nicolas  Psaume  sont  restés  manus- 
crits. On  peut  consulter  la  Vie  de 
ce  prélat,  dans  l’histoire  de  Verdun 
( par  Roussel  ),  p.  431-66.  W — s. 

PSELLUS  ( Miguel  ) , le  plus 
célèbre  et  lopins  fécond  des  écrivains 
grecs  du  onzième  siècle  , naquit,  à 
Constantinople,  d’une  famille  patfi  - 
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cMoiie , mais  déchue  de  sa  première 
splendeur.  Sa  mère  eut  de  la  même 
couche  trois  enfants  , deux  filles  et 
un  garçon.  Psellus  noos  apprend 
ipi’eo  venant  au  monde , il  ne  jeta 
pas  une  larme ;et  il  assure  que,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie , il  conserva  , 
même  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  , l’œil  sec  et  le  visage  riant. 
II  fut  mis  dans  une  école  à l’âge  de 
cinq  ans;  et  la  lecture  devint  bientôt 
pour  lui  un  amusement  qu’il  préfé- 
rait à tous  les  jeux  et  à tous  les  plai- 
sirs de  l’enfance.  La  rapidité  de  ses 
progrès  détermina  sa  mère  à s’im- 
poKr  des  sacrifices  peur  cultiver  en 
loi  d'aussi  heureuses  dispositions. 
Il  étudia  la  philosophie,  la  théo- 
logie, les  mathématiques  , la  méde- 
cine, et  contribua  beaucoup  par  son 
exemple  à ranimer  le  goût  des  lettres 
et  des  sciences  parmi  scs  compatrio- 
tes. Ses  talents  et  son  zèle  restèrent 
long-temps  sans  récompense.  11  se  fit 
enfin  connaitre  de  l’empereur  Michel 
Slraliotique , qui  le  revêtit  de  la  di- 
enité  de  sénateur , et  le  députa  vers 
Isaac  Comnèiie , que  le  choix  de  l’ar- 
mée appelait  au  trône  de  l’Orient 
( loS^  ).  Psellus  sut  se  ménager  la 
protection  d’Isaac  ; et , malgré  les 
intrigues  de  la  cour , il  conserva  la 
faveur  de  Constantin  Ducas , qui  le 
chargea  de  l’éducation  de  son  fils  Mi- 
chel , surnommé  depuis  Parapina- 
ce.  L’histoire  reproche,  avec  raison , 
à Psellus  de  s’être  plus  occupé  de 
rendre  son  élève  un  savant  gram- 
mairien , que  dë  le  former  à la  science 
du  gouyernement.  I.orsquc  Michel 
monta  sur  le  trône  (1071  ) , Psellus 
devint  son  principal  conseiller;  mais 
il  ne  fut  point  assez  habile  ou  assez 
heureux  pour  conjurer  le  danger  qui 
les  menaçait  l’un  et  l’autre.  Michel 
fut  rxpul.se  par  Nicépliorc  Botoniate; 
çtPsellus,  dépouillé  de  ses  biens  et 
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de  ses  dignités  , fut  relégué  dans  un 
monastère , où  il  mourut , peu  de 
temps  après  ( vers  1 079  ) , dans  un 
âge  très-avancé.  11  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’opuscules , dont  Fa- 
bricius  a rapporté  les  titres  dans  le 
tome  V de  la  Bibl.  grceca , ( et  Har- 
lès  , tom.  X de  la  nouvelle  édition.  ) 
Comme  la  plupart  traitent  de  ma- 
tières théologiques  ou  métaphysi- 
ques , qui  ne  présentent  plus  aucun 
intérêt , on  doit  se  borner  à rap- 
peler les  principaux  : I.  Paraphrasis 
in  Aristotelis  Ubrum  péri  hermenias  * 
( de  interpretatione  ) gr.  , Venise  , 
Aide,  i5o3,  in  - folio,  à la  suite 
du  commentaire  d’Ammonius  sur  le 
même  ouvrage  ( P'oy.  Ammonios). 

11. Commentarii in  octo  libres  Aris- 
totelis de  physied  auscultatione  , 
ibid. , Aide , 1 554  i in-fol.  : le  texte 
grec  est  encore  inédit.  Cette  trad. 
latine  est  de  J.  B.  Camozi.  III.  De 
lapidum  virlutibus,  gr.  et  lat. , Tou- 
louse , 161 5,  in8“.  Cette  édition  a 
été  publiée  par  le  savant  Maus.sac 
( F.  ce  nom  ) ; J.  Et.  Bernard  en  a 
donné  une  seconde,  plus  correcte,  et 
augmentée  d’un  Fragment  sur  la 
couleur  du  sang,  d’après  l’opinion 
des  médecins  persans,  Leyde,  174s, 
in-8“.  IV.  De  victùs  ratione , de- 
que  facultalibus  et  succi  qualitate 
libri  duo.  Le  texte  est  inédit;  mais  la 
traduction  latine,  qu’oiidoit  à Laur. 
Valla  , a été  souvent  réimprimée  , 
dans  le  seizième  siècle.  Ce  n’est  qu’une 
compilation.  V.  De  quatuor  mathe 
maticis  scientiis : arithmelied,  mu- 
sicd.geomelricdet  astronomid,  corn- 
pemlium,  gr.,  Venise , 1 53'J , in-8".  ; 
cette  éd. , publiée  par  Arsène,  arche- 
vêque de  Monembasie , est  la  pre- 
mière du  texte  grec  ( F.  le  Man.  du 
libraire  , par  M.  Brunet).  L'Abrégé 
d’arithmétique  a été  réimprimé' sé- 
parément , Paris , 'Wéchel , 1 538 , 
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in-4*’-  Guill.  Xylaadcren  donna  une 
nouvelle  e'ditiou  sous  ce  titre  : Pers- 
picuus  liber  de  quatuor  malhema- 
ticis  sdentiis , Bâle , i5  j(i , in-8°. , 
et  y joignit  une  version  latine.  L’an- 
née suivante  , El.  Vinet  publia  la 
version  latine  de  l’ouvrage  de  Psellus 
( Paris , 1 557  , in-8'’.  ) ; mais  il  sup- 
prima la  quatrième  partie,  qui  traite 
de  l’astronomie , comme  incomplète, 
et  la  remplaça  par  le  Traité  tie  la 
sphère  de  Proclus.  VI.  De  ornniva- 
rid  doctrind  , capila  et  quæstiones 
ac  responsiones  ip3  complectens. 
Ce  traité  a été  publié  par  J.  Alb. 
Fabricius,  d’après  un  manuscrit  de 
la  Bibl.  de  Hambourg  , avec  une 
version  latine,  dans  le  tome  v de  la 
Bibl.  grœca,  70-186.  Vil.  De  ope- 
ratione  Dœmonum  dialogus , gr.  et 
lat. , Paris,  161 5 , in-8“.  Cette  édi- 
tion , la  première  du  teste  , est  duc 
aux  soins  de  Gilb.  Gaulmin  ( F'oj'. 
ce  nom).  Une  traduction  latine  de  ce 
livre  avait  déjà  paru  dans  un  Hé- 
cueil  de  plusieurs  opuscules,  public 
par  les  Aides  , en  1497  t^iG,  qui 
commence  parle  Traité  de  Jambli- 
que  : Z7e  mysteriis  Ægyptioruni{  F. 
Jamiiliql’e).  Pierre  Morel  ou  ftlo- 
reaii , de  Tours,  traduisit  l’ouvrage 
de  Psellus  eu  français  et  en  latin , 
Paris,  1677  , in  8".  ; et  c’est  la  ver- 
sion latine  de  Morel,  queGaulmiua 
reproduite  dans  sou  édition  , qui  est 
rareet  recliercbée  des  curieux.  VIII. 
Exposilio  ( metrica  ) in  Candeum 
Canticorum  ; publiée  par  Meursius 
avieedes  notes  , dans  un  Recueil 
renferme  les  paraphrasesd’Eusèbeet 
dePolyebrou,  sur  le  même  cantiipic, 
Leyde  , 1Ü17  , in-4“.  IX.  Inmhi  in 
vitia  et  virtutes  ; anagoge  in  Tan- 
talum  et  Cyrcen , et  allegoria  de 
Sphinge,  gr.  lat.  . Bâle,  i544  > 'u- 
8°.  La  version  latine  est  de  Conrad 
Gcsocr.  X.  Synopsis  hgutn  versibus 
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iamhlcls  et  politicis  gr.  cum  notis 
et  vers,  latind  Fr.  Bosquet , Paris , 
i63'i , in-8°.  Meermann  a inséré  cet 
ouvrage  dans  le  premier  volume  du 
Thésaurus  juris  ( F.  Meermàni*  )) 
et  Louis-Henri  Teueber  en  a donné 
une  meilleure  édition  avec  les  notes 
choisies  de  Corneille  Sieben , Leip- 
zig, 1789,  iu-8°.de  144  pâR*s-  XL 
Opusi  ulum  de  terree  situ  ,ftgurd  et 
magnitudine  ; ce  morceau  , de  6 ou 
7 pages  in-4“. , porte  le  nom  de 
Psellus  dans  le  manuscrit  du  P.  Sir- 
mond , plus  complet  que  celui  d’Ox- 
ford  , que  Hudson  cite  sous  le  nom 
dcNicephore  Blemmidas,  et  qu’il  se 
proposait  d’insérer  à la  suite  de  son 
édition  de  Denys  le  Périégèie.  F<y. 
le  Mém.  de  Sainte-Croix  sur  la  col- 
lection les  Petits  géographes  (Joum. 
des sav., avril  178e), p.  •a4t.)Hexiste 
des  ouvrages  inédits  de  Psellus,  à la 
bibliothèque  du  Roi,  et  dans  diverses 
bibliothcq. d’Allemagne  ( 1).  Allatius 
a recueilli,  dans  le  chap.  3odc  sou 
Traité  De  Psellis  et  eorum  scriplis 
Diatriba , tous  les  éloges  prodigués 
à cet  écrivain  , sans  pouvoir  réha- 
biliter son  ancienne  réputation.  Ou- 
tre la  Btbl.  de  Fabricius  et  Harlès,  on 
peut  consulter , pour  plus  de  détails , 
Oudiu  :Comm.  de  Scriptor.  eccles., 
Il , pag.  G46-84.  \V — s. 

PSIN.\CI1ES,  45i'.  roid’Élgypte, 
le  6“.  de  la  3”.  dynastie  des  Tauites, 


(1)  L«  plut  iiopvrtaut  d«  C(«m*oiucritt,  c’ett  U 
Chronoftmphie  de  Pf«llu9  , cootroant  l'hutuire  de 
(xHutimtiiiopla,  d«puU  la  mort  d«  Jeta  TaimiKn» 
iuMu’au  r«|:n«  de  Coustaotio  Ducat  (p*5  - 10.^  V 
PmIIuv,  ayai't  rte  homme  d’etat»  a ^ Irniiamethrc  \ 
lajHutrritr  cietreiMieigoeinauU  curievx  , et  «uii  ré- 
cit r«t  vericlique,  tuutri  lr«  fois  que  la  |»a'»iuu  ri6 
Tr|;are  point.  t>t  ouvrage  forme  d'stiruii  aupidriucst 

fresque  indispcutahle  de  riiûtoire  bTa<*utiDr.  M* 
laae , ^ c|uî  l*i>o  doit  uue  fort  )>uiuke  ^itiuo  de  L^u 
Ir  Diacre  « Pariiif  (8iu  , iu  - fol.  , pre^Mire  c«Ue  de 
l'bitluirr  Je  P»ellua  , coutiaiiatrurdc  Leuii.  Ce  Mvaut 
brlli-i)i*te]i>tuJra  au  texte  de  l’autear  grec  uoe  ver- 
aiuu  Utiae,  arer  dea  iiole#,  d ou  rtcueil  de  Lettre» 
tnitUle»  de  Ptrllna  , tirrea  de  dilTrrrDla  maimscnta 
Itrecade  la  Dibliotb^uc  du  Roi,  cirolaiieei  aux  a£» 
Cure*  de  l'rpvque  ou  il  vivoil.  A— T* 
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U 3 1*.  desdynasties  égyptiennes, sac- 
ccsieur  d’Osocbor  , régna  neuf  ans , 
depuis  le  5 mai  i03i , jusqu’au  3 du 
même  mois  ioi3  avant  J.-C.,  com- 
mencement de  la  première  année 
royale  de  Psusennès  II , qui  le  rem- 
plaça sur  le  trône.  S.  M — i». 

PSÜSENNÈS  I". , 447'.  roi  d’É. 
gypic.et  le  a',  de  la  a i '.  dynastie,  suc. 
cesseur  de  Smendcs  , le  meme  que  le 
célèbre  Osymandyas , fut  roi  pen- 
dant qiiarante-uii  ans,  depuis  le  ig 
mai  1077  jusqu’au  g mai  1087 
avant  J.-C, , première  année  royale 
desonsuctesseurNepherclierèslI. — 
PsusERRÈs  II , 7'.  et  dernier  roi  de 
la  même  dynastie  , remplaça  Psina- 
ebès , et  régna  trente-cinq  ans  , de- 
puis le  3 mai  1 o 1 3 jusqu’au  i5  avril 
979  avant  J.-C. , qu’il  fut  remplacé 
par  Sesonebosis , le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Bubaslites,  qui  est  le 
même  que  le  Sésac  de  l’Ecriture. 

V S,  M — tf. 

PTOLÉMÉE I".,  surnommé  So- 
rts, [ondaleur  de  la  dynastie  macé- 
donienne, qui  rétablit  lu  monarchie 
^yptienne  détruite  par  Cambyse  , 
était  rds  de  Lagus , simple  garde-du- 
corps  de  Philippe,  père  d’Aleian- 
dre;  mais  comme  sa  mère  avait  été 
long-temps  la  maîtresse  du  roi , qui 
Tarait  fait  épouser  à Lagus  lors- 
qu’elle était  enceinte , Ptoléméc  pas- 
sait pour  être  réellement  fils  de  Phi- 
lippe. Il  était  ainsi  frère  d' Alexan- 
dre; et  il  appartenait  à la  race  des 
Héraclides , à laquelle  il  se  rattachait 
encore  par  sa  mère,  Arsinoé  , fdle 
de  Méléagre,  issu  du  sang  royal. 
C’est  sans  doute  à cette  illustre  ori- 
gine, autant  qu’à  ses  belles  qualités, 
qu'il  dut  l’amitié  d’Alexandre  et  le 
crédit  dont  il  jouit  à la  cour  de  ce  con. 
quérant.  Ptolémée  ne  reconnut  cepen. 
dant  jamais  d’autre  père  que  Lagus  ; 
et  c’est  de  lui  que  ses  descôuiaiits  ont 
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reçu  le  nom  de  Lagidet.  Déjà  sous 
Alexandre,  la  compagnie  des  gardes 
que  Ptolémée  commandait,  était  ap- 
pelée Logée.  11  naquit  vers  l’an  3üo 
avant  J.-C. , dans  l’Ëordée,  province 
de  la  Mygdonie , qui  faisait  partie  de 
la  Macraoine.  Chez  les  anciens,  l’o- 
rigine des  grands  hommes  est  tou- 
jours accompagnée  de  circonstances 
extraordinaires.  On  raconte  donc 
qu’après  sa  naissance , Ptoléméc  fut 
exposé  par  sa  mère  sur  un  bou- 
clier d’airain.  Un  aigle  le  couvrit 
aussitôt  de  ses  ailes  , pour  le  dé- 
fendre des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
jures de  l’air,  et  s’empressa  de  pour- 
voir à sa  nourriture.  C’étaientJà  des 
présages  certains  de  la  future  gran- 
deur que  les  dieux  réservaient  à cet 
enfant.  S’il  fût  né  quelques  siècles  plus 
tôt,  il  ne  nous  en  faudrait  peut  - être 
pas  davantage  pour  révoquer  en  dou- 
te son  existence,  et  pour  le  reléguer 
parmi  les  personnages  appelés  mal- 
à-propos  mythologiques , parce  que 
leur  histoire  est  mêlée  de  quelques 
circonstances  fabuleuses  et  assez 
indifférentes  par  elles-mêmes.  Quoi 
qu’il  en  voit,  Ptolémée , adopté  par 
Lagus,  fut  élevé,  dès  sou  enfance,  à 
la  cour  de  Macédoine  ; et  il  y rem- 
plit auprèsd’ Alexandre  les  fonctions 
domestiques  réservées  aux  enfants 
des  familles  les  plus  distinguées,  qui 
contractaient  ainsi,  dès  l’àge  le  plus 
tendre,  une  étroite  amitié  avec  l’hé- 
ritier du  trône.  Aussi  l’attachement 
de  Ptolémée  pour  Alexandre  fut-il  irès. 
grand  ; il  en  montra  aussi  beaucoup 
pour  la  reine  Olympias.  Lorsque  peu 
avant  sa  mort,  Philippe  se  brouilla 
avec  cette  princesse,  et  qu’il  la  ré- 

Sudia , Ptolémée  embrassa  avec  ar- 
eur  le  parti  d’Alexandre  , qui  avait 
pris  à cette  occasion  les  armes  con- 
tre son  père  ; et  quand  la  paix  fut 
faite , appcéhendant  le  courroux  de 
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Philippe , il  resta  dans  l’Épire  , où 
il  s’était  retiré , et  ne  revint  en  Macé- 
doine qu’après  la  mort  du  roi.  Dès 
qu'Âleundre  fut  monté  sur  le  trône 
( en  337  avant  J. -G.  ) , il  s’empressa 
de  témoigner  sa  recouuaissancc  à 
Ptolémée , en  l’admeltaiit  parmi  ses 
gardes  intimes,  qui  n’étaient  qu’an 
nombre  de  sept.  Cette  faveurfut  pour 
lui  le  gage  de  la  constante  amitié 
d’Alexandre  ; et  Ptolémée  ne  cessa 
de  lui  donner , en  toute  occasion , de 
nouvelles  preuves  de  sa  fîdélité.  11 
suivit  son  maître  sur  les  bords  du 
Danube,  contre  les  Triballes,  sous 
les  murs  de  Thebes;  et  enfin,  dans 
la  guerre  d’Asie.  Sa  valeur  se  si- 
gnala sur  les  bords  du  Granique. 
Blessé  devant  Halica ruasse , Alexan- 
dre lui  confia  le  gouvernement  de  la 
Carie,  et  lui  laissa  un  corps  de  trou- 
pes pour  achever  la  conquête  de 
cette  province.  Ptolémée  ne  tarda 

f)as  à triompher  d’Orontobates,  qui 
a défendait:  puis  il  la  remit  à la  rei- 
ne Ada,  qui  en  était  la  légitime  sou- 
veraine; et  il  se  hâta  d’aller  rejoin- 
dre Alexandre,  qu’il  trouva  en  Cili- 
cie  peu  avant  la  bataille  d’issus.  De 
ce  moment  il  ne  quitta  presque  plus 
le  héros  macédonien , vit  avec  lui 
les  remparts  de  Tyr,  les  rives  du 
Nil  , les  sables  de  la  Libye.  Revenu 
en  Asie,  il  combattit  encore  dans  les 
plaines  d’Arbelles,  où  la  victoire  et 
l’cmpiredeTAsie  restèrentà  Alexan- 
dre. Depuis  lors,  l’expédition  de  ce 
conquérant  ne  fut  plus  qu’une  mar- 
che triomphale.  Babyloue , Suse  et 
Persépolis  se  rendirent  sans  résis- 
tance. La  conquête  de  cette  dcrnicre 
ville  fut  célébrée  par  des  fêtes  ma- 
gnifiques et  des  sacrifices  solennels. 
Mais  , au  milieu  des  transports  de 
joie  et  des  chants  de  triomphe,  les 
Grecs  animés  d’une  soudaine  fureur 
à la  vue  des  palais  bâtis  par  les  mo- 
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narques  qu!  avaient  livré  aux  flam- 
mes les  temples  et  les  cités  de  la 
Grèce  , s’abandonnent  aux  trans- 
orts  d’une  vengeance  insensée  ; et 
ientôt  la  ville  de  Cyrus  n’est  plus 
qu’un  monceau  de  cendres.  La  célè- 
bre courtisane  Tha'is , maîtresse  de 
Ptolémée , et  Athénienne  de  naissan- 
ce, fut  la  première  à donner  le  si- 
gnal de  l’incendie.  Alexandre  se  re- 
mit aussitôt  en  route  pour  achever 
la  ruine  de  Darius  : mais  il  apprit 
bientôt  la  trahison  de  Dessus  , et  il 
n’eut  plus  qu’à  venger  la  mort  de  sou 
infortuné  rival.  Dessus  , se  sentant 
trop  faible  pour  résister  aux  Grecs , 
fuyait  vers  l’Oxus  , où  il  devait 
se  joindre  aux  Scythes  qui  avaient 
promis  de  combattre  pour  lui.  Le 
roi  de  Macédoine  détacha  donc 
Ptolémée  avec  un  corps  de  cavalerie 
d’élite  pour  le  gagner  de  vitesse. 
Celui-ci  mit  dans  cette  expédition 
une  célérité  incroyable.  Un  espace 
de  dix  journées  de  marche  fut  fran- 
chi en  quatre  jours,  et  bientôt  le 
traître  Dessus  fut  ramené  chargé  de 
fers.  Les  guerres  opiniâtres  que  l’on 
soutint  ensuite  contre  les  Scythes  et 
les  Indiens  fournirent  encore  à Pto’ 
Icmée  de  nouvelles  occasions  de  si- 
gnaler ses  talents  et  sa  valeur.  Des 
passages  difficiles,  des  places  regar- 
dées comme  inexpugnables , furent 
enlevées  de  vive  force.  Emporté  par 
son  bouillant  courage  , Alexandre 
escalade  seul  les  murs  de  la  ville 
des  Oxydraques  : il  est  blessé  griè- 
vement ; et  sa  mort  était  inévita- 
ble, si  Ptolémée  n’eût  couvert  de 
son  corps  le  héros  imprudent.  Ce 
général  commandait  nue  des  trois 
grandes  divisions  de  la  flotte  d’A- 
lexandre; il  la  conduisit  depuis  le 
confluent  de  l’ilydaspc  avec  l’Indiis 
jusqu’à  rcmbouciiure  de  ce  dernier 
ileuvedansrOcéan.Ptolémécfiit  alors 
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chargé  da  gouTcmcmcnt , et  de  la 
conquête  de  la  région  maritime , qui 
s’étend  à l’occident  de  l’Indus.  Quand 
il  eut  dompté  les  Oriies,  les  Ârabites, 
et  d'autres  peuples  barbares,  il  s’em* 
pressa  de  rejoindre  Alexandre , qu’il 
accompagna  jusqu’à  Suse,  où  le  roi , 
ponr  resserrer  l’union  qu’il  voulait 
établir  entre  ses  sujets  Grecs  et  Per- 
sans. lit  edébrer,  avec  de  grandes  so- 
lennités , le  mariage  de  la  plupart  de 
ses  officiers  avec  les  Olles  des  prin- 
cipaux seigneurs  Persans  et  Modes. 
Ptolémée  reçut  pour  épouse  Artaca- 
ma  , fille  d’Artabaze , illustre  par 
l’inviolable  fidélité  qu’il  avait  mon- 
trée envers  .son  souverain  légitime. 
11  fut  ainsi  beau-frcrc  d’Eiimcncs  , 
qoi  épousa  Artonis,  autre  fille  d’Ar- 
tabaze.Bientôtaprès, Ptolémée  suivit 
Alexandre  daas  l’expédition  contre 
les  Cosséens.  Ce  peuple  soumis  , 
Alexandre  vint  à Babylonc  , où  il 
mourut, le juin  3u4avant  J.-C.  Ce 
grand  événement  est  une  époque  re- 
marquable dans  la  vie  de  Ptolémée: 
jusqu’alors  l’honneur  de  servir  et  de 
combattre  sous  un  roi  aussi  puissant, 
et  sous  un  tel  capitaine , avait  été  sa 
seule  ambition  ; nons  le  verrons  main- 
tenant constamment  occupé  du  soin 
de  s’assurer  d'abord,  et  de  conserver 
ensuite  une  part  des  vastes  conquêtes 
auxquelles  il  avait  contribué , pour 
y fonder  une  domination  durable. 
Au  courage  guerrier , il  joignait  trop 
de  talents  et  de  belles  qualités  pour 
ne  pas  réussir  dans  une  telle  entre- 
prise. Aussi  transmit-il  à .scs  descen- 
dants un  royaume  florissant,  qui  sub- 
sista plus  long  - temps  qu’aucun  des 
états  fondés  par  les  Macédoniens. 
Alexandre  prévoyait , en  expirant , 
que  sa  mort  serait  le  signal  de  grands 
événements  ; il  connaissait  trop  bien, 
sans  doute,  les  généraux  qui  avaient 
partagé  ses  triomphes , pour  croire 
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qu’ils  pussent  obéir  h d’autres  que  lui. 
Âlourant , pour  ainsi  dire , sans  en- 
fants ( car  son  (ils  Hercule , né  de 
Rarsine,  (ille  de  Darius,  n’avait  que 
quelques  moi.s) , environné  de  guer- 
riers tous  pleins  de  génie  et  de  va- 
leur , son  orgueil  était  peut-être  (latte 
des  sanglantes  funérailles  que  lui  pré- 
paraient tant  de  vaillants  capitaines  se 
disputant  un  empire  que  lui  seul  avait 
fondé.  C’est'Ià  l’idée  qui  l’occupait 
sans  doute  qnand  il  remit  son  anneau 
à Perdiccas , en  prononçant  ces  mots 
devenus  si  célèbres  : y4u  plus  digne. 
.Alexandre  avait  à peine  fermé  les 
yeux , que  de'jà  la  discorde  était  dans 
sa  cour  et  dans  son  armée  ; déjà 
chacun  de  ses  officiers  songeait  à s’as- 
surer, par  les  armes,  une  portion  de 
ses  états.  Sept  jours  s’écoulèrent  sans 
ne  l’on  pensât  à rendre  les  derniers 
evoirs  au  roi.  Enfin  l'infanterie  ma- 
cédonienne mit  unterme  à cesdémcics, 
en  proclamant  roi  Arrliidce,  (ils  de 
Philippe,  né  d’une  courtisane  thes- 
salicnne.  Les  généraux  , et  toute  la 
cavalerie  , voulurent  s’y  opposer  ; 
Ptolémée  proposa  même  de  parta- 
ger aussitôt  [’erapirc.  Cet  avis  ne 
fut  pas  adopté.  Les  deux  partis 
finirent  par  s’entendre.  On  arrêta 
qu’ArrliiJée  serait  reconnu  roi  ,en 
prenant  le  nom  de  Philippe , en- 
core cher  aux  Macédoniens , et  qu’il 
partagerait  la  couronne  avec  Her- 
cule, et  le  fils  qui  pourrait  naître 
de  Koxane,  femme  d’Alexandre,  qui 
était  enceinte.  Arrhidée  était  inca- 
pable de  régner  par  luimême:  ou 
confia  donc  le  gouvernement  et  la 
tutelle  des  rois  à Perdiccas , qui  sc 
trouvait  ainsi  tenir  le  premier  rang 
dans  l’empire.  On  procéda  bientôt 
après  au  partage  des  provinces  ; et 
Ptolémée  obtint  l'Ég^ple  avec  la  Li- 
bye, ainsi  que  plusieurs  parties  de 
l’Arabie  et  de  la  Sjne  limitrophes  de 


if)o  PTO 

l’Égypte.  Cléomcne*  à mil  Alexandre 
avait  conGe'  le  soin  d’achever  la  cons- 
truction d’Alexandrie,  dtait  alors 
chargé  de  l'adminislration  de  ces  ré- 
gions. Malgré  cet  arrangement , il 
était  difhrile  que  la  bonne  harmo- 
nie subsistât  long-temps  ; Perdiccas 
ne  larda  pas  à manifester  son  ambi- 
tion: jaloux  de  voir  Ptolémec  si  bien 
parlajye,  il  tenta , par  de  secrètes  ma- 
nœuvres , de  le  dépouiller  de  son  gou- 
Tcrnement.  Celuia:i,  informé  de  tou- 
tes ces  menées  , et  sachant  d’ailleurs 
que  son  lieutenant  Cléomenes  était 
uii  partisan  de  Perdiccas, quitta  pré- 
cipitamment Babylone , pour  aller 
prendre  possession  de  l’hgypte,  et 
il  tua  Cléomenes,  qui  voulait  l’en  em- 
pêcher. Le  premier  soin  de  Ptolémée 
fut  de  s’attacher  les  coeurs  des  Egyp- 
tiens ; l’humanité  et  la  justice  qu’il 
montra  envers  eux  , ainsi  que  sa  gé- 
nérosité , lui  acquirent  de  nombreux 
partisans;  il  réunit  des  troupes,  con- 
tracta des  alliances  avec  les  rois  scs 
voisins , et  bientôt  il  n’eut  plus  rien 
à craindre.  Cependant , pour  mieux 
se  mettre  à l’aori  des  entreprises  de 
Perdiccas , il  envoya  des  ambassa- 
deurs à Antipater,  gouverneur  de 
Macédoine , qui  redoutait , comme 
lui , l’ambition  de  ce  général.  Le  ma- 
riage de  Ptolémée  avec  Eurydice, 
Glle  d’ Antipater,  rendit  cette  alliance 
plus  intime.  Il  est  à croire  que  la 
première  femme  de  Ptolémée  était 
morte  quand  il  contracta  ce  nouveau 
mariage.  Il  serait  possible  cependant 
qu’à  l’imitation  d’Alexandre , Ptolé- 
mée ait  eu  plusieurs  femmes  en  mê- 
me temps  : il  est  au  moins  certain 
qu’il  en  fut  ainsi  par  la  suite , et  que 
cet  u^age  fut  assez  commun  parmi 
les  successeurs  d’Alexandre.  Libredc 
toute  inquiétude,  Ptolémée  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  terminer  les  monu- 
ments et  les  édifices  d’Alexandrie,  et 
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de  régler  l’organisation  intérieure 
de  l’Egypte.  Un  événement  impré- 
vu contribua  puissamment  à éten- 
dre sa  domination.  Les  principaux 
citoyens  de  Cyrène,  chassés  de  leur 
patrie  par  une  émeute  populaire , 
vinrent  chercher  un  asylc  en  Egypte. 
Ophellas  fut  envoyé  avec  un  puissant 
corps  de  troupes  pour  les  rétablir 
dans  leurs  possessions.  Pour  lui  ré- 
sister , les  démocrates  de  Cyrène , 
conclurent  la  paix  avec  un  autre 
parti  d’exilés Cyrénéens,  qui  étaient 
venus  de  Crète,  où  ils  avaient  engagé 
dans  leur  querelle  un  général  nommé 
Thimbron.  Réunis  avec  les  merce- 
naires de  Thimbron,  ils  assiégeaient 
Cyrène.  Les  deux  partis  marchè- 
rent contre  Ophellas  , sous  les  or- 
dres de  Thimbron,  qui  fut 'vaincu, 
pris  et  mis  à mort.  Opncllas  s’empa- 
ra de  tout  le  pays  : Cyrène  perdit  sa 
liberté , et  fut  réunie  à l’Egypte.  Ce- 
pendant Perdiccas  poursuivait  tou- 

{ours  ses  projets  ambitieux  ; il  vou- 
ut  faire  périr  Antigone  , et  le  dé- 
pouiller de  son  gouvernement.  Celui- 
ci  s’enfuit  auprès  d’ Antipater,  alors 
en  guerre  avec  les  Etoliens.  La  paix 
fut  bientôt  faite  ; et  des  ambassa- 
deurs se  rendirent  en  Egypte,  où 
ils  pressèrent  Ptolémée  de  s’armer 
pour  la  défense  commune.  Voyant 
qu’il  fallait  combattre , Perdiccas  ré- 
solut de  marcher  d'abord  contre  Pto- 
lémée. Une  prédiction  du  célèbre  de- 
vin Aristandrede  Telmissc,  avait  pro- 
mis un  bonheur  sans  mélange,  et  une 
étemelle  indépendance  à la  terre  qui 
devait  posséder  le  corps  d’Alexandre. 
Comme  tout  le  monde  était  jaloux 
de  s’assurer  un  si  précieux  dépôt , ce 
fut  le  sujet  d’une  grande  dissension. 
Perdiccas  voulait  faire  transporter 
en  Macédoine  les  restes  du  conqué- 
rant. Ptolémée  desirait  qu’ils  fussent 
déposés  en  Egypte  dans  la  ville  qui 
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portait  son  nom.  Arrliidiie,  autre 
gênerai,  qui  était  du  même  sentiment, 
et  qui  e'tait  peut-être  dans  les  inle'rêts 
de  Ptolémée , partit  de  Babylonc  , 
arec  nne  armée  considéral>Ie , pour 
conduire  à Damas , et  de-là  en  Egyp- 
te, le  corps  d’Alexandre  dont  il  était 
gardien.  Il  vainquit,  en  route,  Po- 
lêmon  , partisan  de  Perdiccas , qui 
entreprit  de  l’arrêter  danssa  marche. 
Ptolémée,  qui  s’était  avancé  pour  le 
recevoir,  à la  tête  d’une  armée,  re- 
vint en  Egypte  , où  il  fit  déposer, 
provisoirement  les  restes  d’Alexan- 
dre, à Memphis,  dans  un  magnifi- 
qne  tombeau  , en  attendant  qu’on 
pût  ériger  à ce  grand  homme  un 
mausolée  digne  de  lui  , dans  la  ville 
qu’il  avait  fondée.  Perdiccas  arriva 
oientôt  k Damas  ; et  il  fit  tant,  qu’il 
décida  Arrhidée , frère  d’Alexandre , 
i marcher  avec  lui  contre  Ptolémée. 
Le  jeune  Alexandre , fils  de  Roxane , 
et  sonfrère  Hercule,  étaient  aussi  dans 
son  camp  ; c’était  donc  au  nom  des 
roisetcomme  poursoutenirles  droits 
des  légitimes  héritiers  d’Alexandre, 
qoe  Perdiccas  entreprenait  cette  ex- 
pédition. Arrivé  devant  Peliise  , il 
voulut  s’assurer  de  cette  place  im- 
portante : il  en  fit  le  siège  , mais 
ce  fut  sans  succès  ; un  ancien  canal, 
qu’il  avait  rétabli  pour  défendre  son 
camp  , détruisit  tons  scs  ouvrages. 
Le  découragement  et  la  désertion 
ternirent  parmi  scs  soldats.  On  pré- 
férait les  manières  douces  et  gé- 
néreuses de  Ptolémée  , à la  dureté 
et  à la  bailleur  de  Perdiccas.  Celui-ci 
appréhendantles  effets  d’une  plus  lon- 
gue inaction , résoliitdc  brusquer  les 
événements  , et  de  pénétrer  , sans 
larder,  dans  le  coeur  de  l'Egypte.  Il 
décampa  de  nuit;  et  une  marche  for- 
cée l’amena  promptement  devant  nne 
forteresse  appelée  le  Mur  des  Cha- 
meaux : il  fut  repoussé  par  Ptolémée 


PTO  191 

qui  l’attendait.  Ce  contre-temps  ne 
le  rebute  cependant  pas  encore  : il 
continue  sa  marche,  en  remontant  les 
rivesduPiil,  et  parvient  ainsi  jusqu’à 
la  hauteur  de  Memphis.  Là  , il  veut 
tenter  le  passage  du  fleuve  , pour 
s’emparer  d’une  île  située  en  face  de 
cette  ville  : il  est  de  nouveau  repoussé 
avec  une  perle  considérable.  Cet  échec 
porte  au  comble  l’exaspération  de  son 
armée;  ctPerdiccas  est  immoléparscs 
propres  soldats,  qiii,soiis  les  ordres 
de  Python  ,se  réunissent  aux  troupes 
dî  Ptolémée.  Ainsi  péril  Perdiccas , en 
l’an  3i2  avant  J.-C.  Ptolémée  aurait 
pu  facilement  lui  succéder  dans  la 
tutelle  des  rois  qu’il  avait  en  son  pou- 
voir; mais  il  préféra  la  puissance  qu'il 
avait  acquise,  à ce  frivole  honneur. 
Cette  charge  fut  donnée  à Python, 
et  à Arrhidée,  celui  même  qui  avait 
livré  à Ptolémée  les  restes  inani- 
més d’Alexandre.  Débarrassé  d’un 
rival  si  redoutable  , Ptolémée  n’eut 
plus  rien  à craindre  pour  les  pro- 
vinces qui  lui  étaient  échues.  Un  nou- 
veau partage,  ordonné  par  Antipaler, 
vint  lui  en  confirmer  la  possession. 
Il  voulut  y en  ajouter  d'autres  ; et  il 
tenta,  par  des  offres  très-brillantes  , 
d'engager  Laoraedon , qui  avait  ob- 
tenu le  gouvernement  de  la  Syrie  , à 
lui  abandonner  cette  région.  Sur  son 
refus , Nicanor  y entra  suivi  d’une 
puissante  armée.  Laoraedon  fut  vain- 
cu cl  pris  ; mais  peu  de  temps  après  il 
parvint  à s’échapper , et  trouva  un 
asyle  en  Carie,  auprès  d'Alcétas, 
frère  de  Perdiccas.  Ptolémée  prit 
part  en  personne  à eette  expédition  ; 
et  pendant  queson  licntcnaotNicanor 
s’emparait  de  la  Syrie,  il  se  rendait 
maître  de  la  Phénicie  et  de  la  Judée. 
II  soumit  Jérusalem,  dont  il  renver- 
sa les  murailles;  et  il  emmena  en 
captivité  trente  mille  Juifs  , qu’il 
incorpora  dans  son  armée.  De  non- 
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veauxévénements  attirèrent  vers  l’A- 
sie, l’attention  du  maître  de  l’Egypte. 
Antipater  e'tait  mort  ; et  Polysper- 
clion  e'tait  devenu  tuteur  des  rois. 
Re'uni  avec  Ëumenès  , beau-frère  de 
Ptolcmec  , dont  ou  craignait  la  va- 
leur et  l’audace , il  commençait  à de- 
venir rcdoutableà  tous  les  ofiieiersqui 
s’étaient  partagé  l’empire  d’Alexan- 
dre. Cassandre  , peu  content  de  la 
charge  de  cliiliarque  qu’il  avait  à la 
cour  des  rois  , voulait  être  remis  en 
possession  de  la  Macédoine , que  son 
père  avait  gouvernée.  Il  ne  tarda  donc 
|ias  à ouvrir  des  négociations  secrè- 
tes avec  Antigone  et  Ptolémée;  et  une 
alliance  fut  conclue.  Ptolémée  devait 
envoyer  sa  flotte  dans  l’Hellcspont  : 
bientôt  elle  fut  en  mer;  il  se  ren- 
dit lui-même  à Zéphyrium  en  Cili- 
cie,  où  il  tenta  vainement  d’ébranler 
la  fidélité  des  soldats  et  des  olHciers 
d’Eumencs.  Trompé  dans  ses  espé- 
raucais , il  quitta  ce  lieu , en  envoyant 
Nicanor  combattre  , dans  l’Hellcs- 
pont, Clitus,  amiral  de  Polyspcr- 
chon,  tandis  qu’avec  une  autre  par- 
tie de  sa  flotte  , il  appareilla  pour  la 
Phénicieaflndes’opposcrà  Eumenès, 
qui  avait  fait  une  irruption  dans  la 
Syrie.  L’arrivée  inattendue  de  Ptolé- 
mée , et  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Clitus , arrêtèrent  la  marche  d’Eu- 
menès,  qui  renonça  sur-le-champ 
à son  entreprise  et  se  porta  vers 
les  satrapies  supérieures.  Ptolémée, 
ne  trouvant  plus  d’ennemis , se  con- 
tenta de  renforcer  les  garnisons  des 
places  de  Phénicie  , et  s’en  revint  en 
Egypte , en  l'an  3 1 7 avant  J.-C.  La 
guerre  continuait  plus  vivement  qi.c 
jamais  en  Asie  et  en  Europe;  elle  fut 
signalée  par  de  grands  et  mémora- 
bles événements  : maisPtoléméeévita 
d’y  prendre  une  part  active.  Tran- 
quille dans  ses  états , il  s’occupait 
d’embellir  la  ville  d’Alexandre, d’aug- 
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raenter  scs  troupes , de  rendre  se* 
flottes  et  scs  places  formidables  ; il 
avait  trop  de  prudence  pour  livrer , 
sans  nécessité , aux  chances  de  la 
fortune  et  aux  hasards  de  la  guerre, 
les  états  qu’il  avait  su  acquérir.  Il 
se  ménageait  en  silence  les  moyens  de 
se  mettre  pour  jamais  à l’abri  des 
événements,  et  fut  merveilleusement 
servi  par  la  situation  des  provinces 
quiluiétaientéchues  : partout  la  mer 
et  des  déserts  leséparaieut  du  théâtre 
de  la  gucrre;et  ses  états étaientun  re- 
fuge assuré  pour  tous  ceux  de  ses  an- 
ciens compagnons  que  les  revers  delà 
fortune  obligèrent  de  chercher  un 
asyle  en  Egypte.  L’am  bitiond’.Antigo- 
neforçaenliiiPtoléméede prendre  part 
encore  une  fois  aux  sanglants  démê- 
lés qui  déchiraient  l’empire  d’Alexan- 
dre. Pour  éviter  le  sort  d’Eunienès, 
de  Python  et  de  plusicui-s  autres  gé- 
néraux macédoniens, Sélciicus  fut  con- 
traint d’abandonner  Babylone.  Suivi 
de  cinquante  chevaux  seulement , il 
atteignit  l’Egypte,  où  il  fut  très- bien 
accueilli  par  Ptolémée, en  l’an  3 1 5 av. 
J.-C.  Séleucus  ne  tarda  pas  à le  dé- 
cidera conclure  une  alliance  plus  in- 
time avec  Cassandre  et  Lysimaque , 
pour  résister  de  concert  à Antigone 
leur  ennemi  commun.  Quand  celui-ci 
fut  informé  de  cet  accord  , dont  il 
craignait  les  conséquences , il  voulut 
resserrer  les  liens  d’amitié  qui  Ta- 
vaient  uni  autrefois  avec  ces  princes. 
Sur  sou  invitation , les  ambassa- 
deurs des  alliés  vinrent  le  trouver 
à Mallus  en  Cilicic,  au  moment 
où  il  se  préparait  à entrer  dans  la 
Syrie  supérieure.  Ces  envoyés  de- 
mandaient la  Cappadoce  et  la  Lycie 
pour  Cassandre , la  Phrygie  hellcs- 
pontique  pour  Lysimaque  , la  Syrie 
supérieure  pour  Ptolémée,  et  la  Ba- 
bylonie  pour  Séleucus.  Ils  exigeaient 
en  outre  le  partage  des  trésors  enle- 
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vés  1 Eumcuès  , saas  quoi  la  guerre 
était  inévitable.  Ces  propositions  fu- 
rent rejetées  avec  mépris  par  Anti- 
gone, qui  vint  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  Tyr  , en  l’an  3i4  avant 
J-C.  Dans  le  même  temp:  Scicuciis 
parcourait  ies  côtes  de  l’Asie  • Mi- 
neure , à la  tête  d’une  flotte  de  cent 
voiles,  inspirant  partout  la  terreur 
aux  alliés  d’Antigone.  Celui-ci,  pour 
se  faire  de  nouveaux  partisans,  re- 
connut l’indépendance  absolue  des 
villes  grecques  :il  ne  retira  cepen- 
dant pas  de  grands  avantages  do 
cette  démarche,  parce  que  Ptoiéinée 
et  ses  alliés  ne  tardcretit  pas  a — .ro 
une  déclarationscmblable.  Peu  apres 
Cassandre  , satrape  de  Carie,  em- 
brassa le  parti  des  alliés,  et  leur 
fournit  des  troupe» , et  une  flotte 
considérable , commandée  par  Poly- 
clilus.  Elle  opéra  sa  jonction  avec 
les  forces  navales  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Ménélaüs , frère  de  Ptolé- 
mée.  Les  deux  généraux  firent  alors 
voile  de  concert  vers  la  Pamphylie, 
pour  y combattre  Théodore,  ami- 
ral d' Antigone , et  Périlaüs  qui  com- 
nandait  son  armée  de  terre.  Ils 
remportèrent  une  victoire  complè- 
te : Théodore  fut  tué  , et  Périlaüs 
fait  prisonnier.  La  flotte  victorieu- 
se se  porta  ensuite  vers  l’île  de  Cy- 
pre;  et  de  là  elle  vint  à Pcliise,  où 
Ptoléméc  combla  d’honneurs  les  of- 
ficiers qui  l’avaient  si  bien  servi.  In- 
formé de  ce  revers  , Antigone  aban- 
donne le  siège  de  Tyr , dont  il  laisse 
le  soin  à son  fils  Démétrius , et  il  re- 
tourne dans  l’Asie  Mineure  puur  y 
comliattre  le  satrapede  Carie.  Cepen- 
dant Démétrius  surnom  médepuis  iPo- 
liorcetes  ou  le  preneur  de  villes,  pres- 
sait avec  vigueur  la  ville  de  Tyr , qui 
fut  forcée  de  se  rendre , après  une 
résistance  de  quinze  mois,  en  3t3 
avant  J. -G.  La  garnison  et  les  parti- 
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sans  de  Ptolémée  obtinrent . par  la 
capitulation  , la  faveur  d’aller  re- 
joindre l'armée  de  ce  prince,  qui 
occupait  encore  la  Célésyrie,  qu'elle 
ne  tarda  pas  d’abandonner  pour  ren- 
trer en  Egypte.  Comme  lu  révolte 
des  Cyrénéeiis  suivit  de  près  la  prise 
de  Tyr,  Ptoléméc  ne  put  défendre 
la  Syrie  : il  fut  obligé  d'envoyer  une 
armée  et  une  flotte  du  côté  de  la  Li- 
bye. Quand  celte  guerre  fut  terminée 
pur  la  soumission  des  rebelles  , il 
quitta  l’Egy])tc,  et  vint  avec  -sa  flotte 
attaquer  l'ile  de  Cypre , dont  les 
princes  étaient  presque  tous  attachés 
uu  parti  d’Antigone.  Cette  expédi- 
tion était  de  la  plus  haute  importance 
pour  Ptoléméc,  parce  que  cette  île 
commandait  les  côtes  de  la  Phénicie, 
et  que  c’était  avec  les  forces  navales 
qu’il  en  avait  tirées,  qu’.Antigoneavait 
conquis  ce  dernier  pays.  Les  rois  de 
Cypre  furent  vaincus  et  dépouillés 
de  leurs  états,  que  Ptolémée  donna  à 
Nicocrcon,  roi  de  Salamine,  le  seul 
d’entre  eux  qui  fût  attaché  à son 
parti.  Ptoléméc  ne  borna  pas  là  son 
expédition  ; il  fit  une  descente  sur  la 
côte  de  Cilicie,  où  il  prit  Mallus  et 
plusieurs  autres  villes.  Démétrius  , 
averti  de  cette  subite  invasion , quit- 
ta aussitôt  la  Phénicie , ]iour  re- 
pousser l’ennemi  ; mais  il  ai  riva  trop 
tard  : Ptolémée  était  déjà  reparti 
pour  nie  de  Cvpre.  Démétrius  re- 
vint alors  dans  ses  cantonnements  de 
Phénicie,  que  ses  troupes  n’avaient  ja- 
mais cessé  d’occuper , tandis  que 
Ptoléméc  cinglait  vers  l’Egypte.  Au 
printemps  de  l’an  3ia,  ce  prince 
lit  un  armement  formidable  pour 
recouvrer  la  Phénicie  et  ses  pos- 
sessions en  Syrie.  11  partit  de  Pé- 
luse  à la  tête  de  son  armée  , et  vint 
camper  à Gaza  , en  présence  de  Dé- 
métrius , un  peu  inférieur  en  forces. 
Ses  amis  lui  conseillaient  d’éviter 
1 3 


■94  PTO 

la  bataKi«;  mais  Dcmtftrtns  nVcoiiia 
qu’une  valeur  imprudente  : et  vint 
présenter  le  combat  à son  adversaire, 
à Galatna  en  avant  de  Gaza.  Les 
deux  princes  rivalisèrent  de  vaillance 
dans  cette  journée  : opposes  l’un  à 
l'autre  , ils  payèrent  du  leur  [xrson- 
iie  comme  de  simples  soldais.  Seleu- 
eus,  qui  avait  accompapnc  Ptolc'me'e, 
ne  montra  pas  moins  de  valeur.  Mal- 
'çré  tous  scs  edbi  ts , Dèmetrius  ne 
[put  obtenu-  la  victoire  : ollipc  de  re- 
culer, il  voulait  se  défendre  derrière 
les  murs  deGaza;  mais  un  le  poursuivit 
si  vivement,  qu’il  ne  put  mettre  ce 
projet  à execution.  Les  vainqueurs 
entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec 
les  vaincus,  et  ils  s’cii  empâtèrent 
de  suve  force  , tandis  que  Dcmé- 
triiis,  trompe  dans  scs  cspe'rances, 
se  retirait  à Azot.  11  avait  perdu 
la  plus  (trandc  partie  de  sa  cava- 
lerie ; biiit  mille  hommes  avaient 
e'té  faits  prisonniers  , et  cinq  mille 
autres  étaient  restes  sur  le  champ 
de  bataille.  Aussi  généreux  que  bra- 
ves , ces  deux  rivaux  se  donnè- 
rent réciproquement  des  jircuvcs 
de  leur  estime  : on  décerna  des  ob- 
sèques magnifiques  aux  guerriers  qui 
avfiicnt  succombé  ; et  l’on  renvoya 
à Démidrius  le.s  bagages  qu’on  lui 
avait  enlevés  , ainsi  que  tons  eenx  de 
ses  amis  et  de  scs  serviteurs  qui 
avaicutcle  faits  prisonniers.  Sidon, 
Tyr  et  k Phénicie  toute  entière  res- 
tèrent au  pouvoir  de  Ptolcmée,  qui 
, poussa  iplus  loin  scs  avantages  , et 
soumit  la  pins  grande  p.irtie  de  la 
Syrie , tandis  que  Séleucus,  à la  tête 
d’un  détachement  , se  portait  vers 
la  Babylonie,  pour  se  remettre  en 
possession  du  gouvernement  dont  il 
avait  étédépomllé.  Cependant  Déroé- 
triiis  ayant  reçu  des  renforts  venus 
de  la  Cilicic,  et  réuni  les  débrisde  son 
armée,  qvu  s’était  encore  grossie  par 
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les  garnisons  de  plusieurs  places , sc 
trouvait  de  nouveau  en  état  de  tenir 
la  campagne.  II  occupait  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie  supérieure, 
et  il  ne  tarda  pas  à devenir  inquié- 
tant pour  Ptolémée , qui  envoya , pour 
le  repousser, lin  nombreux  corps  d’ar- 
mée sons  les  ordres  de  Cillés  : mais 
ce  général  fut  défait , et  tomba  en- 
tre les  mains  de  Démétrius.  Celui- 
ci  , non  moins  généreux  que  Ptolé- 
mcc , s’empressa  de  lui  renvoyer 
Cilles  ainsi  que  tous  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers. Cette  victoire  changea  com- 
pltlement  la  farc  des  allaires.  Dé- 
biétrius  reprit  l’ofTensive.  Antigone 
passa  bientôt  le  mont  Taiirus  avec 
une  puissante  arruce , et  se  joignh  à 
son  fils  triomphant.  Ptolémée  vit 
sans  peine  que  l’avantage  ne  serait 
pas  pour  lui , s’il  tentait  de  combat- 
tre en  Syrie  : les  forces  étaient  trop 
disj.ropuriionnées.  Dans  une  telle 
situation , la  valeur  aurait  été  inu- 
tile ; il  prit  donc  le  parti  de  la  re- 
traite , préférant  se  défendre  en  Egyp- 
te-, où  tout  l’avantage  était  pour  lui, 
comme  il  avait  fait  autrefois  en  com- 
battant Perdiceas.  Avant  d’abandon- 
ner la  .Syrie,  il  fit  raser  1rs  fortifica- 
tionsd'Acrc,  de  Joppé , de Saraarte, 
de  Gaza , et  de  jilusienrs  autres 
villes  : il  rentra  en  Egypte  avec 
un  immense  butin,  et  n’-ayaiit  éprou- 
vé aucune  |'crte.  Antigone,  deve- 
nu maître  de  jiresque  toute  la  'Sy- 
rie .sans  avoir  livré  de  combats,  ne 
pous.sa  pas  pins  loin  ses  conquête»  : 
il  ti’ess.-iya  pas  d’attaqnerrEgyptc  ; et 
Ptolémée  fut  libre  de  transpsirter  sur 
un  autre  pays  le  tliéàtre  de  la  guerre. 
Il  sc  dirigea  «irsore  une  fois  vers 
l’Asie-Mineure,  et  descendit  dans 
la  Carie,  où  il  vint  assiéger  Halicar- 
iiasse , qui  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance. Démétrius  fut  alors  obligé  d’a- 
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btndonncr  Babylow , qu'il  avait  tt- 
conqiiisc  sur  Sàeucus , pour  voler  à 
la  défense  de  cette  place  importante. 
La  subite  arrivée  de  Démétrius  con- 
traignit Ptolémée  de  repasser  la  mer. 
D’autres  succès , qui  suivirent  celui- 
ci  de  près  , amenèrent  bientôt  la 
paix  entre  toutes  les  parties  belligé- 
rantes , également  fatiguées.  Cette 
paix,  ou  plutôt  cette  trêve,  dans  la- 
quelle on  ne  comprit  pas  Séleucns  , 
fut  de  courte  durée.  On  reprit  les 
armes  eu  l’an  5jo  ; et  Ptolémée 
en  donna  le  premier  signal.  Sous 
prétexte  qu’Aiitigone  continuait  de 
tenir  des  garnisons  dans  plusieurs 
villes  grecques  déclarées  libres , il  fit 
faire  une  descente  dans  la  Cilicic  , où 
diverses  places  furent  conquises. 
Cette  entreprise  n’eul  cependant  au- 
cune suite:  Léonide, qui  l'avait  faite, 
ne  put  résister  à Démétrius  ; et  il  fut 
contraint  de  se  réinbarqucr  avec 
perte.  Ptolémée  craignit  que  ce  re- 
vers n’entraînAt  la  défection  de  l’ile 
de  Cypre , où  il  savait  que  N'icuclès, 
roi  de  Paphos  , était  partisan  d’An- 
tigone. Pour  conserver  cette  île  si 
importante  , il  résolut  de  se  rlébar- 
rasscr  du  prince  qui  le  Iraliissait.  Uu 
corps  de  troupes  iuvestit , par  ses  or. 
dres,  le  palais  du  roi  sans  défense; 
et  ce  malheureux  prince  périt  dans 
cette  catastrophe , avec  toute  sa  fa- 
mille (f'.  Nicoci.Ês,  XX>il,aa5). 
C'est  ainsi  que  Ptolémée  s’assura  la 
paisible  possessAn  de  ettte  île.  'En 
l'an  3oq  , il  fit  un  gram'l  armement 
maritime  pour  venger  1rs  revers  que 
ses  généraux  avaient  *éprouvés  en 
Cilicie  ; et  il  se  mit  en  ’uier  au  prin- 
temps pour  soumctli'»:  les  côtes  de 
I’.<\sie-Mineure.  Il  s’eaipara  de  Pha- 
lélis  eu  Pamphylic  , c;t  passa  de  là 
en  byeie,  où  il  n’eut  p.as  de  moindres 
succès.  Xanthus  fut  prise  ; Caunus 
et  Myndus  , en  Cair'ie,  se  rendirent 
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également  ; et  l’ile  de  Cus  lui  fut  li- 
vrée par  Ptolémée,  neveu  d’Atuigo- 
ne.  C’est  à cette  époque  et  on  code 
île  que  naquit  Ptolémée  Pbiladelphe, 
qui  devint  dans  la  suite  roid’Ùgyp- 
te.  Sa  mère,  ficiéiiice,  avait  voulu 
suivre  son  mari  dans  cette  expédi- 
tion. Cette  femme , veuve  d’un  Macé- 
donien obscur,  dont  elle  avait  des  en- 
fants,était  arrivée  eu  Égypte  avecki 
fille  d’Antipater,  sa  cousiiu;,  qiuuid 
celle  - ci  y vint  pour  époikser  Pto- 
lémée. lai  beauté  et  les  mâles  quali- 
tés de  Bérénice  luigagnèroiit  le  cceur 
de  ce  dernier,  qui  eu  fit  à la  fin  sa 
femme  : elle  prit  tant  d’empire  aur 
lui , qu’Eurvdice,  son  autre  épouse, 
fiU  obligée  d’abaiidoiincr  T'Égypte  ; 
Bérénice  le  décida  meme  à préKror 
pour  sn  succession  les  enfanlsqu’eUe 
lui  donna  , à ceux  qui  étaient  ués  de 
la  fille  d'Antipater.  Cejiendaut  Pto- 
lémée ne  perdait  point  de  rue  le  soin 
de  terminer  rexpéditiun  qu’il  avait 
entreprise.  Des  députés  de  la  Grèce 
vinrent  le  trouver  dans  l’îlc.dc  Cos , 
pour  l’engager  à passer  on  Europe  : 
il  fit  voile  vers  les  Cycladcs,  où  il 
s'empara  d’Andros;  Megare  , Cor 
riiithcet  Sicyoïic  lui  ouvrirent  Ictus 
portes.  11  parcourut  tout  le  Pélopo- 
nèse  ; mais  bientôt , mécontent  dos 
Grecs,  qui  ne  lui  avaient  point  four- 
ni les  vivres  et  les  subsides  promis , 
il  fit  avec  Ca.ssandrc  un  accord , par 
lequel  ils  renonçaient  à rendre  fa  li- 
berté aux  villes  grecques , cliaciui 
devant  conserver  celles  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Il  mit  olons  des 
garnisons  dans  Coriulbe  , .daus.èii- 
cyone  , et  partit  pour  Alexandrie. 
Sa  présence  était  nccessaire-cnÉgyp- 
tc;  la  révolte  d'OphclIas,  gouver- 
neur dc  'Cyrène,  lui  causait  quel- 
ques inquiétudes  , qui  ne  furent  ce- 

iicndant  pas  de  longue  diirée.  Opbcl- 
as  fut  eulraînc  par  Agalhoclès  , 
i3.. 
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tyran  d«  Syracuse,  dans  une  folle 
expédition  contre  Carthage , où  il 
fut  trahi  par  son  allié , qui  le  Ht 
assassiner.  Son  armée  alors  passa 
au  service  d’Agathoclcs;  et  Cyrc- 
ne  rentra  sous  la  doiniiiatioii  de 
Ptolémée.  Vers  le  même  temps,  An- 
tigone fit  périr, à Sardes,  Cléopâtre , 
sœur  d’Alexandre,  et  veuve  d’Ar- 
rhidee,  qui,  sollicitée  a-la  fois  par 
tous  les  officiers  qui  s’étaient  partage 
l’empire  de  son  frère , s’était  décidée 
pour  Ptolémée.  Elle  peritia  dernicre 
de  la  race  du  conquérant  macé- 
donien : depuis  long-temps  Arihi- 
déc  était  mort  ; Oiympias  , mère 
d’Alexandre,  avait  suivi  sa  victime 
dans  la  tombe;  les  deux  rois  .Alexan- 
dre le  Jeune  et  Hercule,  avaient  été 
égorgés  par  leur  tuteur,  et  le.s  Macé- 
doniens n’avaient  plus  d’autres  soii- 
Teraius  que  les  anciens  compagnons 
de  leur  héros  , qui  n’avaient  pas  en- 
core osé  ceindre  le  diadème.  Cepen- 
dant la  guerre  continuait  avec  vi- 
ueur.  En  l’an  807,  Démetrius  aban- 
onua  la  Grèce,  d'où  il  chassait  les 
garnisons  de  Ptolémée;  et  il  revint, 
par  l’ordre  de  son  père,  vers  les  cô- 
tes de  l’Asie-Mineure , pour  aller  de- 
là attaquer  l’ilede  Cypre.  Il  tenta,  en 
passant,  d’engager  les  Rhodiens  dans 
son  parti  : ce  fut  eu  vain  ; ils  restèrent 
fidèles  à l’alliance  de  Ptolémée.  Une 
armée  et  une  autre  flotte  attendaient 
Démétrius  sur  les  côtes  de  Cilicic  : 
sans  tarder,  il  tourne  ses  voiles  vers 
nie  de  Cypre , et  débarque  à Carpa- 
sia;  les  villes  voisines  se  soumettent: 
fierde  ces  succès, Démétrius  se  dirige 
vers  Sala  mine,  où  Ménélaiis , frère  de 
Ptolémée , et  commandantde  l’ile,  se 
trouvait  à la  tête  de  forces  considé- 
rables. Celui-ci  s’empressa  de  mar- 
cher à sa  rencontre  pour  hii  li- 
vrer bataille:  les  deux  armées  étaient 
à-peu-pres  égales  en  nombre;  la  vie- 
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toire  fut  pour  Démétrius  : Ménélaus 
perdit  beaucoup  de  monde , et  se  vit 
obligé  de  rhcrcher  un  asyle  dans  les 
murs  de  Salamine,  où  il  ne  tarda 
pas  d’être  assiégé.  Démétrius  mit 
en  usage,  au  siège  de  celte  pl.tce,  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie  : scs 
luacliincs  ne  cessèrent  de  battre  les 
remparts,  sans  amener  la  reddition 
de  la  ville;  les  assiégés  opposaient 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Cepen- 
dant ils  étaient  réduits  à la  dernière 
extrémité,  qiiand^  Ptolémée,  infor- 
mé de  leur  détresse,  arriva,  pour 
les  secourir,  à la  tête  d’une  for- 
midable armée  de  terre  et  de  mer.  II 
avait  cent  quarante  vaisseaux  longs 
pour  le  combat , et  deux  cents  bâti- 
ments de  transport,  chargesde  trou- 
pes, avec  lesquels  il  parut  dans  la 
rade  de  Paphos,  qui  se  rendit  à la 
première  sommation;  bientôt  il  fut 
devant  Cilium,à  deux  renis  stades 
de  Salamine,  à la  vue  du  c.nnp  et 
de  la  flotte  de  Démétrius,  (ju’ii  défia 
sur-lc-ehanip  au  combat.  Pendant 
ce  tcmps-là,  des  émissaires  envoyés 
parterre,  portaient  à Ménélans,  avec 
l’espoir  d’une  proch.iinc délivrance, 
l’ordre  de  quitter  le  port  de  Salami- 
iie  pendant  la  bataille  qui  allait  s’en- 
gager , et  de  venir  rejoindre  sou  frè- 
re avec  tout  ce  qu’il  avait  de  vais- 
seaux. Démétrius  , non  moins  imjia- 
tient  de  combattre  que  Ptolémée,  fit 
aussitôt  s(¥  dispositions:  il  laisse  son 
amiral  Anlislbène»-,  pour  contenir, 
avecquinzevaisscanXjla  flotte  assié- 
gée; et  sans  tarder  it  vogue  à la  ren- 
contre de  Ptolémée,  avec  cent  huit 
navires  qui  lui  restaient.  Quoiqii’in- 
féiicur  en  forces,  il  n'hésita  point  à 
attaquer;  la  Ixitaille  fut  terrible  : les 
deux  armées  cl  les  deux  chefs  rivali- 
sèrent de  courage  dans  cette  journée 
mémorable.  La  trcsistaiiec  fut  des  ]jIus 
opiniâtres  des  deux  côtés;  mais  à la 
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fia,  les  rdisseaus  de  Ptole'mée  furent 
presque  tous  pris  ou  détruits.  Ce  fut 
eu  vain  que  .Mcnœlius,  envoyé  par 
ion  frère,  parvint  à triompherd’An- 
listhènes,  et  à sortir  du  port  : i!  ar- 
riva trop  tard,  l’affaire  était  déci- 
dée; et  il  n’eut  rien  de  mieux  à faire 
que  de  rentrer.  Après  cette  défaite, 
Ptolémée  regagna  Citium  , avec  huit 
bâtiments , les  seuls  qu'il  eût  sauvés. 
Hors  d’ctal  désormais  de  rél.iblir 
ses  affaires  dans  ces  parages,  il  fit 
voile  pour  l’Égypte,  tandis  que  son 
frère  rendait  à Déroétrius  la  ville  de 
Salamine,  et  tout  ce  qui  lui  restait 
de  soldats  et  de  vaisseaux.  Pour  Dé- 
métriiis , il  se  montra  vainqueur  aussi 
généreux , qu’il  avait  été  guerrier  ha- 
bile et  vaillant:  content  de  son  triom- 
phe et  de  l’importante  conquête  qu’il 
venait  d’achever,  il  rendit  la  liberté 
à tous  ses  prisonniers,  parmi  les- 
quels étaient  Léontiscus,iilsdePto- 
lémée,  et  son  valeureux  frère  Mé- 
nélaiis;  et  il  les  renvoya  en  Égypte, 
chargés  de  présents  inagndiijue.s. 
Quand  Antigone  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  et  des  exploits  de  son  fils, 
il  fut  transporté  d’une  telle  joie,  que 
croyant  sa  puissance  à l’abri  des 
coups  du  sort  , il  ceignit  le  dia- 
dème, et  le  premier  entre  tous  les 
successeurs  d^Alexandre , il  osa  pren- 
dre le  titre  de  roi,  qu’il  .s’empicssa 
de  partager  avec  Déraétrius.  Pi- 
qué d’une  telle  audace,  et  pour  faire 
voir  qu’un  revers  aussi  terrible  n’c\ 
tait  pas  capable  d’abattre  son  coura- 
ge, Ptolémée  n’hésita  point  à prendre 
un  titre  dont  il  ne  se  croyait  pas 
moins  digne.  Il  se  déclara  donc  roi , 
en  l’an  J07,  après  avoir  ]iossédé 
pendant  dix  - sept  ans  l’Égypte  , 
comme  gouverneur.  Cet  uxeinple 
fut  bientôt  imité  par  Séleucus  , par 
Lysimaque  et  par  Cassandre.  An 
tigone  se  disposaiteepeudant  à pro- 
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fiter  de  sa  victoire;  et,  l’année  sui- 
vante, il  résolut  de  porter  ses  ar- 
mes en  Égypte.  Scs  troupes  se  réuni- 
rent à Antigotiia,  ville  qu'il  avait 
fondée  non  loin  des  lieux  où  Antio- 
che fut  bâtie  quelques  années  après: 
quatre-vingt  mille  hommes  d’in- 
fanterie, dix  mille  chevaux  et  qua- 
tre-vingt-trois éléphants  se  mirent 
en  marche  pour  l’Égypte,  et  vinrent 
camper  à Gaza,  taudis  que  Démé- 
trius  longeait  la  côte  avec  ccut  cin- 
quante bâtiments  de  guerre  et  cent 
vaisseaux  de  transport.  G;ttc  flotte 
eut  beaucoup  à sou'Irir  des  mauvais 
temps:  plusieurs  navires  furent  jetés 
sur  les  côtes  de  Syrie  ou  d’Égypte. 
Ce  revers  u’arréla  cependant  pas 
Antigone  : sou  armée,  abondam- 
ment mmiie  de  vivres  , fivinchit  le 
désert  et  arriva  sur  les  bords  du 
Nil.  Avec  l’aide  de  sa  flotte,  il  vou- 
lut forcer  les  bouebes  du  fleuve  et 
remonter  son  cours;  mais  il  ne  put 
y parvenir  : Ptolémée  était  sur  ses 
gardes  ; il  avait  pourvu  à la  sûreté 
de  son  royaume  : toutes  les  côtes  de 
la  mer,  toutes  les  rives  du  fleuve , 
étaient  garnies  de  troupes;  et  partout 
il  déjoua  les  entreprises  de  scs  ad- 
versaires. Déraétrius  ayant  voulu 
forcer  le  Pseudosloma  ou  la  Fausse 
embouchure,  fut  repoussé  avec  perte. 
Il  éprouva  un  pareil  échec  devant 
la  bouche  Pbatbradtiquc.  Voyant 
alors  qu’il  était  impossible  d’obtenir 
aucun  avanlage  sur  une  côte  défen- 
due partout  par  des  marais  et  des 
bas-fonds,  il  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer, laissant  à l’armée  de  terre  le 
soin  d’achever  seule  cette  entreprise. 
Pour  comble  de  malheur,  l’inonda- 
tion survint  alors;  elle  arrêta  toutes 
les  opér.itions;  les  vivres  manquè- 
rent : la  désertion  se  mil  dans  l’ar- 
mée , et  y lit  en  peu  de  temps 
des  progrès  si  alarmants,  qu’il  fallut 
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sortgcf  à la  retraite;  Anflgdne  s'en 
ferDiirna  en  Syrie,  avec  le  dessein 
de  revenir  attaquer  l'Égypte  dans 
nne  saison  pUis  favorable.  Ptolcme’e 
ne  l'iiiqrticfa  point  dans  sa  retraite  : 
satisfait  de  voir  le  royaume  qu’il 
avait  fondé  délivré  d’un  aussi  redou- 
table ennemi , il  rendit  de  solennelles 
actionsdegrâces  aux  dieux  ; et  ils’cmi. 
pressa  de  faire  savoir  aux  rois  ses  al- 
liés , lesdésastrcs  d’Antigone , et  l’ac- 
Croissement  que  scs  forces  avaient  ob- 
ténu  par  les  soldats  de  son  éiincmi, 
qui  étaient  passés  sous  ses  drapeaux. 
Apres  cette  malheureuse  expédi- 
tion , les  deux  rois  se  firent  la  guer- 
re avec  moins  de  fureur.  Ptoléméc 
ne  tentaf  pas  de  recouvrer  la  Plié- 
nteie  et  les  provinces  qu'il  avait  pos- 
sédées en  Syrie  ; et  Antigoile,  trop 
occupé  eh  d’autres  pays,  ne  songea 

Fias  à porter  scs  armes  en  Egypte. 

'éndant  deux  années,  ils  ne  firent 
aucune  entreprise  l’un  contre  l’au- 
fre.  Ptolémée  , tranquille  dans  ses 
e'tafs , se  borna  seulement  à envoyer 
atfx  Rhodiens  quelques  secours  en 
hommes  et  en  vivres.  Sans  ces  se- 
cours, les  Rhodiens,  vivement  pres- 
se'S  par  le  redoutable  Demétrius  , 
n’auraient  pn  opposerla  glorieuse  ré 
sistance  qiri  a rendu  si  célèbre  le  siè- 
ge qu’ils  soutinrent  alors  ( f'.  Désié- 
TRius . XI , 3 1 ).  Tout  en  leur  fonr- 
ntssanf  des  secours  de  toute  espèce, 
Ptolémée  engageait  les  Rhodiens  à ne 
jms  négliger  les  occasions  qu’ils  ponr- 
faient  trouver  de  faire  la  paix  avec 
Antigone  : ils  profitèrent  de  cet  avis. 
Demétrius  , tassé  d’un  siège  si  long 
et  s}opiniàtre,Icur  offritdes  propo- 
shioiis  qni  forent  agréées  ; et  la  paix 
fut  lorrchrc,  à la  condition  que  les 
Rhodiens,  qui,  par  ce  traite,  deve- 
naient les  alliés  d* Anfigotre  , ne  se- 
fanent  pas  tcVtns  de  prendre  les  armes 
«mtre  Ptolémée.  f.esdeiiX  rois  tiou- 
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vaient  également  leur  compte  à h 
neutralité  decette république,  à cause 
dticouimerce  immense  qu’elle  faisarit 
avec  leurs  états.  Une  ambassade  so- 
lennelle fut  envoyée  au  temple  de  Ju- 
piter Ammon,  pour  consulter  l’ora- 
cle, et  loi  demander  s’il  ne  convenait 
as  de  révérer  Ptolémée  comme  un 
icn  ? Sur  la  réponse  affirmative  de 
l’oracle,  plusieurs  édifices  publics  lui 
furent  consacrés.  C’c.st  de  cette  épo- 
ue,  selon  plusienrs  auteurs,  qoe 
atc  le  surnom  de  Soter,  qui  sert  à 
distinguer  le  premier  des  Lagides  ; 
et  il  l’aurait  dû,  selon  eux,  à la  re- 
connai.ssance  des  Rhodiens.  Pour 
lions,  nous  pensons  qu’il  en  était  dé- 
coré depuis  qu’il  avait  pris  le  titre 
de  roi , selon  l’nsage  des  Egyptiens  , 
qui  distinguaient  ainsi  cbaenn  de 
leurs  sonverainspar  des  surnoms  des- 
tinés à rappeler  la  divrnitéqu’iUleur 
attribuaient  ; et  les  Rhodiens  furent 
peut-être  les  premiers  des  Grecs  qui 
sccenformèrcnt  à cette  coutume.  Ce- 
pendant les  relations  des  rois,  succes- 
seurs d’ .Alexandre , restaient  toujours 
sur  le  même  pied.  L’état  de  guerre 
subsistait  sans  qu’on  y mit  beaucoup 
d’ardene.  Ptolémée  ne  prenait  qn’n- 
nepart  bien  indirecte  à tous  ces  év6- 
nemenis  ; il  ne  .semblarit  pas  souger  A 
recouvrer  les  provinces  qu’il  avait 
perdues  ; Antigone  étendait  son  em- 
pire; et  Déméti'iiis,  qui  était  passé  en 
Europe,  aHranchissait  toutes  les  villes 
grecques  . et  chassait  du  Péloponnè- 
se toutes  les  garnisons  de  Ptolémée. 
A la  fin , i’arroganceel  les  prétentions 
d’ Antigone  s’accrurent  à un  tel  point, 
que  les  rois  songèrent  à s’unir  plus 
étroitement,  et  à agir  avec  plus  de 
vigueur  pour  l’intérêt  commun.  Ly- 
simaqiie  et  Ca.ssandre,  qui  étaient 
menacés  d’nne  mine  prochaine,  en- 
voyèrent des  ambassadenrs  à Sélca- 
cus  et  à Ptolémée , qui  s’engagèrent 
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» les  Mcendet  avec  toutes  leurs  for- 
ces. En  l’an  3oa  avant  J.-C. , Auti- 
gune  fut  obligé  de  soutenir  la  guerre 
sur  tous  les  points.  Lysimaqiie  pas- 
sa l'Hellespoul  ,ct  l'attaqua  le  pre- 
mier, Antigonequitta  aussitôt  la  Syrie 
pour  le  repousser.  Lysimaque,  iiifor- 
médeson  approche,  résolut  d’éviter 
le  rouibat , jusqu’à  l’arrivée  de  Séleu- 
cus;  et,  en  l’attendant,  il  prit  scs 
murtiers  d’hiver.  Antiguiie  prolita 
de  ce  délai  pour  rappeler  ücmélrius, 
qai  était  encore  dans  la  Grèce.  Ce- 
lui-ci  s’empressa  de  repasser  la 
mer;  et  bientôt  il  fut  arrivé  à Ë- 
pbèse.  Il  reconquit  l’Ionie,  d’où  il 
chassa  les  troupesde  Lysimaque. Une 
armée,  commandée  p.irCassandre, 
ne  tarda  pas  à le  suivre  en  Asie;  Dé- 
fflétrius  l’attaqua , et  le  battit  eu  plu- 
sieurs rencontres  ; mais  il  ne  put 
l’empèchcr  d’aller  rejoindre,  à Hé- 
' raclée  , les  forces  de  Lysimaque. 
O’ un  autre  côté,  Ptolémée  était  sorti 
de  l’Egypte . avec  une  pui.s$anlc  ar- 
mée; il  soumit  rapiiiemcut  la  plupart 
des  villes  de  la  Cclésyrie  : Sidou 
l’arrêta  seule  pendant  long  - temps. 
Sur  la  faoM*  nouvelle  que  Sélencus 
et  Lysimaque,  vaincus  par  Antigone, 
avaient  été  obligés  de  s’enfermer 
daas  les  murs  d'Hcraclcc,  et  que  le 
vaiuqueor  revenait  défendre  la  Syrie, 
Ptolémée  achorda  aux  Siduniens  une 
trêve  de  cinq  mois  , et  se  bâta  de 
revenir  en  Egypte,  «ù  il  passa  l'hi- 
ver, tandis  queSéleucus,  descendu 
des  satrapies  supérieures,  était  venu 
prendre  scs  cautonneiaents  en  Cap- 
padoce.  Au  retour  du  printemps , en 
l’an  3oi,  Ions  les  rois  furent  eu  me- 
sure de  combattre  Antigone,  réuni 
h son  fils  Déinélrius.  Les  armées , 
à - peu  • près  égales  en  nombre  , se 
Uouvfcrent  ea  présence  dans  les  (dai- 
Dvsd'lpsus,  enPbrygie.  Cette  batail- 
le décisive  fixa  sans  tetour  les  dosti- 
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nées  des  successeurs  d’Alexandre. 
Antigone  y périt  à l’dge  de  quatre- 
vingt  - six  ans,  après  avoir  perdu 
presque  toute  son  armée.  Démétrius 
ne  conserva  que  cinq  mille  hommes 
d’infanterie  et  quatre  mille  chevaux, 
avec Icsqnclsil  seretiradans  Kphèse. 
Mais  1rs  vainqueurs  se  brouillèrent  , 
quH'id  il  fallut  partager  les  provin- 
ces conquises.  Sclciicus  se  réunit 
alors  à Démétrius,  qui  trouva,  dans 
cette  alliance , les  moyens  de  con- 
server une  partie  de  sa  puissance. 
Pour  Ptolémée,  il  s’unit  avec  Lysi- 
maqiie,  et  il  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  A rsinoé.  1 1 rcconqiii  t une  portion 
de  l’ilc  de  Cypre,  recouvra  la  plus 
grande  partie  de  la  Phénicie , et  les 
autres  provinces  qu’il  avait  aiUrefois 
possériccs  en  Syrie;  niab  Salamioc, 
Ty r et  Sidon  restèrent  encore  au  pou- 
voir de  Démétrius,  qui  avait  conser- 
vé l’empire  de  1 1 mr.  En  l’an  3oo, 
Magas,  fils  de  Bérénice  et  beau-fils 
de  Ptolémée,  reconquit  Cyrèue,  qui 
s’était  révoltée  depuis  quelques  an- 
nécs.et  qu’üu  n’avait  pas  jusqu’alors 
eu  le  loisir  de  soumettre.  L’année 
suivante , Démétrius  et  Ptolémée  fi- 
rent la  paix,  par  l’entremise  de  Sé- 
leucus,  qui  était  devenu  gendre  de 
Dcracirins;  et  Ptolémée  maria  sa 
fille  Ptolémaïs  à ce  dernier , qui 
envoya  de  sou  côté  à la  cour  d’A- 
lexandrie, son  ami,  le  jeune  Pyrrhus, 
héritier  du  trône  d’Épire , pour  y 
être  garant  de  la  paix  qii’d  avait  ju- 
rée. Les  belles  qualités  de  Pyrrhus 
lui  concilièrent  sans  peine  l’amitté 
de  Ptolémée  et  de  Bérénice,  sa  fem- 
me. On  lui  donna  pour  épouse  Anti- 
gone, née  du  premier  mariage  de 
ta  reine;  et  ou  lui  fournit  des  trou- 
pes et  de  l’argent  pour  romonitsr 
sur  le  trône  de  son  Mrc , ce  qui  ar- 
riva en  298  avant  J. -Ci  Pyrrhus, 
l>our  témoigner  sa  reconuaissoAce 
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envers  le  roi  d’Egypte , donna  le 
nom  de  Ptole'mée  au  premier  de  ses 
fils,  et  fit  bâtir,  en  Epire,  une  ville 
appelée  Bérénice.  C’est  dans  la  inc- 
me  année  que  le  roi  d’Egypte  jeta  les 
fondements  du  phare  d’Alexandrie, 
regardé  comme  une  des  merveil- 
les du  monde , et  en  confia  la  cons- 
truction à l’architecte  Sostratc  de 
Cnide.  Cependant  le  caractère  re- 
muant de  Démétrius  ne  lui  permet- 
tait pas  de  garder  bien  fidèlement  la 
paix  : des  actes  d’hostilité  la  troublè- 
rent plus  d’une  fois.  Ptole’mée  d’ail- 
leurs desirait  recouvrer  les  villes  ma- 
ritimes de  Phénicie,  et  Salatninc  de 
Cypre , restées  au  pouvoir  de  Dc'mé- 
trius.  La  mort  de  Cassandre,  roi  de 
Macédoine,  arrivée  en  397 , et  les  di- 
visions de  ses  fils , fournirent  bientôt 
une  nouvelle  occupation  au  génie  en- 
treprenant de  Démétrius , qui  en  pro- 
fita pour  agrandir  scs  possessions  en 
Grèce.  Quant  à Ptoléméc , il  accorda 
sa  fillcLysandra,qn’ilarait  eue  d’Eu- 
rydice, à Alexandre, (ils  de  Cassan- 
dre , maître  d’une  partie  de  la  Macé- 
doine. La  flotte  qui  la  conduisit  à son 
mari  fut  chargée  de  secourir  en  me- 
me temps  Laenarès,  tyran  des  Athé- 
niens , qui  avait  imploré  l’assis- 
tance du  roi  d'Egypte  , et  était 
alors  assiégé  par  Démétrius.  Cette 
tentative  n’eut  aucun  succès.  Pa- 
trocle  , amiral  de  Ptoléméc  , n'a- 
vait que  cent  cinquante  vaisseaux  ; 
et  Démétrius,  maître  de  la  mer, 
lui  en  opposait  le  double.  Il  fal- 
lut donc  se  retirer,  et  abandonner 
Athènes , qui  tomba  au  pouvoir  de 
l’ennemi,  en  396.  Pendant  que  Dé- 
métrius s’occupait  d’enlever  la  Ma- 
cédoine aux  enfants  de  Cassandre,  il 
oubliait  de  défendre  ses  possessions 
orientales , dont  Ptole’mée  se  rendait 
maître  peu  - à - peu.  Enfin  , en  l’an 
394,  cclui-ci  s’empara  de  Salamine, 


PTO 

laissée  sans  secours  ; il  y trouva  sa 
femme  Eurydice,  ainsi  qne  Phila  , 
femme  de  Démétrius , et  scs  enfants. 
Content  d’avoir  recouvré  Hle  d» 
Cypre,  Pioléinée  ne  voulut  pas  rete- 
nir ces  illustres  captifs  ; mais  il  les 
renvoya  chargés  de  présents  à Démé- 
trius , devenu  roi  de  Macédoine  par  la 
mort  des  filsde Cassandre,  Antipater 
et  Alexandre.  Les  autres  places  que 
Démétrius  possédait  encore  sur  les 
côtes  de  la  Phénicie  et  de  l’Asie-Mi- 
neurc , ne  tardèrent  pas  à toml>er 
entre  les  mains  de  Ptole'mée,  qui  les 
réunit  à ses  états.  Depuis  lors  Pto- 
lémée  n’eut  plus  ni  l’occasion , ni 
sans  doute  la  volonté,  de  prendre 
part  aux  événements  qui  agitaient 
encore  le  monde.  Cette  partie  de  son 
règne  présente  unclacune  mal  remplie 
par  quelques  faits  de  médiocre  im- 
portance, échappés  au  silence  de 
l’histoire.  Pendant  cette  longue  paix, 
il  put  s’occuper  à loisir  de  l’organi- 
sation du  beau  royaume  qu’il  devait 
à sa  sagesse  et  à son  courage.  C’est 
sans  doute  alors  qu’il  termina  les  pa- 
lais, les  temples  et  les  autres  édifices 
d’Alexandrie , tels  que  le  tombeau 
d’Alexandre,  le  Phare,  l’Heptastade, 
l’Hippodrome,  et  le5erap«nni,  qu’il 
fit  construire  pour  un  nouveau  dieu, 
que,  sur  la  foi  d’un  songe,  il  envoya 
chercher  jusqu’à  Sinope.  C’était  plu- 
tôt une  nouvelle  statue  qu’une  nou- 
velle divinité  : car  il  est  permis  de 
croire  que  Sérapis,  dont  le  nom  est 
bien  égyptien  , était  révéré  depuis 
long-temps  en  Egypte  ; et  peut-être 
voulut-on  que  la  translation  mer- 
veilleuse d’une  statue  venue  d’un 
pays  si  lointain  , rendit  le  nou- 
veau temple  plus  respectable  aux 
yeux  du  peuple.  Les  historiens  n'ont 
pas  manqué  de  nous  apprendre  la 
date  d’un  événement  aussi  impor- 
tant pour  les  Alexandrins , dont  Sé- 
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rapisfot  toujours  la  principale  divt- 
oité.  C’est  en  l’an  i8ç)  que  Plolcme'e 
envoya  demander  à ;^ydrothëinis  , 
prince  de  Sinope,  la  statue  tant  dé- 
sirée; et  ce  n’est  qu’en  186,  après 
trois  ans  de  ne'gociations,  qu’elle  par- 
vint enfin  à Âlexandrie.  Cepenaant 
la  paix  dont  Ptoldmee  jouissait,  fut 
sur  le  point  d’être  troublée.  Démc- 
triiis , ne  se  contentant  pas  du  trônede 
Macédoine  , dont  il  était  tranquille 
possesseur,  fit,  en  l’an  190,  un  im- 
mense armement  pour  passer  en  A- 
sie,  et  pour  recouvrer  les  pays  rpii 
avaient  appartenu  à son  père.  Plus 
de  cent  mille  combattants  et  cinq 
cents  vaisseaux  étaient  prêts  pour 
cette  expédition.  Comme  elle  mena- 
çait (paiement  Lysimaque,  Séleucus 
et  Ptoiémée , les  trois  rois  contractè- 
rent une  nouvelle  alliance:  ils  enga- 
gèrent Pyrrhus  dans  leur  ligne  ; et 
bientôt  ils  se  mirent  en  mesure  de 
prévenir  leur  ennemi,  l.ysimaque  et 
Pyrrhus  se  préparèrent  à faire  une 
invasion  dans  la  Macédoine,  tandis 
qne  Ptolémcc  paraissait  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  avec  une  flotte 
très  considérable.  La  double  entre- 
prise de  Lysimaque  et  de  Pyrrhus 
eut  un  plein  succès  ; Déméirius,  vain- 
cu, fut,  en  très  - peu  de  temps  , dé- 
pouillé du  royaume  de  Macédoine  ; 
la  plus  grande  partie  de  ses  soldats 
passèrent  au  service  de  Pyrrhus.  En 
rain  chercha-t-ilà  se  maintenirdans 
la  Grèce  : bientôt  réduit  à s’embar- 
quer avec  les  débris  de  son  armée,  il 
passa  dans  l’Asie-Mincure  , où  il  fit 
quelques  entreprises  dans  la  Lydie  et 
la  Carie.  Une  attaque  contre  la  Cili- 
cie  fut  sans  succès  : vaincu  et  pris 
par  son  gendre  Séleucus,  il  ne  recou- 
vra plus  sa  liberté,  et  fut  gardé  pri- 
sonnier jusqu’à  sa  mort , dans  le  fort 
de  Chersonesus , en  Syrie.  Ptoiémée 
revint  alors  jouir,  dans  ses  états, 
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d’une  paix,  qui  ne  fut  plus  Inter- 
rompue. Déjà  parvenu  à un  âge  très- 
avancé,  le  fils  de  Lagus  s’occupa  de 
régler  tout  ce  qui  était  relatif  à sa  suc- 
cession , pour  mettre  son  royaume  à 
l’abri  des  révolutionsqui  avaient  tour- 
mentéja  Macédoine  après  la  mort  de 
Cassandre,  et  des  sanglants  démêlés 
qui  déjà  commençaient  à troubler  la 
famillede  Lysimaque.  Il  ne  voulut  pas 
laisser  à la  fortune  la  décision  d’un 
objet  aussi  important.  Deux  de  scs 
femmes  lui  avaient  donné  des  en- 
fants mâles  ; l’aîné  de  tous , Ptoié- 
mée , surnommé  Céraunus , ou  le 
Foudre,  à cause  de  son  bouillant 
courage,  était  né  d’Eurydice,  fille 
d’Antipaier,  Ptoiémée  lui  préférait 
l’aîné  des  enfants  qu’il  avait  eus  de 
Bérénice.  Sun  amour  pour  la  mè- 
re , associée  depuis  long-temps  à 
sa  puissance , et  admise  à partager 
le  1 itre de  dieux  sauveurs , SEOI  la- 
THPOI , qui  les  distingue  entre  tous' 
les  souverains  de  l’Egypte,  contri- 
bua sans  doute  autant  à cette  pré- 
férence que  l’aversion  que  pouvait 
lui  inspirer  le  caractère  emporté  de 
Céraunus.  Ptoiémée,  suriioininé  de- 
puis Philadelpke  , fils  de  Béréni- 
ce , fut  donc  déclaré  héritier  du 
trône , malgré  l'avis  contraire  du 
célèbre  Démétrins  de  Plialcre , que 
le  roi  avait  consulté  à ce  sujet. 
Cette  décision  irrita  tellement  Cé- 
raunus, qu'il  se  retira  aussitôt  chez 
Lysimaque , ^vec  Méléagre,  son  frè- 
re. Ptoiémée  ne  se  borna  pas  à cette 
préférence.  Voidant  donner  au  fils 
qu’il  avait  choisi  une  marque  plus  1 
particulière  de  son  amour,  en  ab- 
diquant la  couronne , il  descendit 
volontairement  du  trône , en  l’an 
285  avant  J.-C.,  après  avoir  pos- 
sédé l’Egypte  pendant  trente  - huit 
ans  ; d’abord  , pendant  dix-sept  ans, 
comme  simple  gouverneur,  et  peu- 
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daDt  1 1 ans  avec  le  titre  de  r<A.  L’inau- 
guration du  ooiiveau  prince  se  Ct  avec 
une  pompe  magnilique.  Atliénéc  (i  ) 
nous  a conservé  , d’après  l’iiisto- 
licn  Callixcoc , le  récit  des  céré- 
tnoiiies  qui  se  célébrèrent  en  celle 
occasion.  Ptulémée  survécut  deux 
ans  à son  alxiication,  et  inuurut,  en 
l'ail  -j83  avant  J. -G.,  âge  d’environ 
8o  ans,  laissant  la  réputalion  d’un 
prince  aussi  distingué  par  son  génie 
que  par  les  hautes  qualités  de  son  ame, 
et  dtgne  d’avoir  fondé  ct  transmis  à 
ses  descendants  un  florissant  empire. 
Dcqa  révéré  de  son  vivant , sous  le  ti- 
tre de  5oterou  Dieu  sauveur,  on  con- 
tinua, depuis  sa  mort,  de  mettre  son 
nom  daustousies  actes  publics.après 
celui  d’Alexandre.  Cet  usage  dura  au- 
tant que  la  monarchie.  Sous  le  règne 
de  Ptolemée,  les  savants  et  les  phi- 
losophes abordèrent  de  tous  les  côtes 
en  Egypte,  où  ils  étaient  sûrs  d’ètre 
bien  accueillis  par  un  prince  qui  était 
lui-même  fort  instruit.  Il  avait  com- 
posé en  elFet  une  Histoire  de  la  vie 
et  des  cipcditious  d’Alexandre,  dont 
on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte. 
Elle  existait  encore  du  temps  d’Ar- 
rien , qui  en  lit  un  grand  usage , et 
qui  la  cite  fort  souvent.  Piolémée 
était  aussi  en  commerce  de  lettres 
avec  le  philosophe  Théophraste. 
L’accueil  que  ce  monarque  lit  aux 
savants  , et  la  fondation  du  Musée , 
donnèrent  naissance  à celte  école 
d’ Alexandrie,  quieut  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  sciences  et  sur  les  let- 
tres. C’est  encore  a Ptolémce  qu’on 
attribue  la  fondation  de  la  célèbre  bi- 
bliothcqiied’ Alexandrie,  établieselon 
d’autres  par  Philadclphe.  8i,  comme 
l’assurent  quelques  écrivains , Déiné- 
trius  de  Phalèrc  fut  chargé  de  la  gar- 
de do  cette  bibliothèque)  après  Zé- 
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nodote  d’Ephèse,  précepteur  des  en- 
fants de  Ptolemée , cc  serait  là  uno 
preuve  assez  forte  en  faveur  de  la 
première  opinion  ; car  il  est  impos- 
sible que  Démélrius , déteste  de  Plii- 
ladelplie  pour  l’avis  qu’il  avait  donne 
à son  père , ait  jamais  occupé  une 
telle  place  sous  le  règne  du  iils. 
11  fut  au  contraire  exilé  dans  le  no- 
me Busirite.  Ptolemée  avait  en  qua- 
tre femmes.  Artacama  , Glle  d’Arta- 
baze  et  sœur  d’ArtIionis , femme 
d’Eumenès , ne  lui  donna  |>as  d’en- 
fants. De  la  coui'tbane  Thaïs  , il  eut 
Lcontiscus.  Lagiis , et  Irène,  maric'e 
à un  roi  de  l'ile  de  Cypre.  D'Eury- 
dice , fille  d'Antipater,  il  eut  Ptofé- 
mée  CcrauDiis , Mcléagre  et  deux  fil- 
les, Ptoléina'is,  femme  de  Démélrius 
Poliorcetes  , et  Lysandra  , mariée 
d’abord  à Alexandre,  fib  de  Cassan- 
dre,  puis  à Agathocle,  fib  de  Lysi- 
maque.  Pour  Bérénice , quand  elle 
épousa  Ptoléméc.  elle  avait  déjà  trois 
enfants,  ct  elJc  lui  en  donna  quatre 
autres.  Les  premiers  étaient  : iHa- 
gas,  depuis  roi  de  Cyrèue;  Anti- 
gone, femme  de  Pyrrhus,  et  Théo- 
gène , femme  d’ Agathocle  , roi  de 
Syracuse.  Les  autres  furent:  Ptolé- 
mée  Philadclphe,  qui  hérita  du  trô- 
ne , Argée , Arsinoé.,  d’abord  femme 
'de  Lysimaque,  pub  de  son  frère  le 
roi  d'Egypte  , et  Philotéra  .S.  M-h. 

PTOLEMÉE  II , surnommé  Faj- 
LADELPUE,  né  dans  l'ile  deCos , vers 
l’an  3og  avant  J. -G.  , avait  envi- 
ron vingt-quatre  ans  quand  son  père 
hii  céda  la  couronne  d'Egypte , qu’il 
posséda  trente-huit  ans , deux  ans 
pendant  la  vie  de  son  père , ct  trente- 
six  seul.  Ses  années  royales  comptè- 
rent du  U novembre  aBü  avant  J.-C., 
jusqu’au  'i4  octobre  u47 , époque  du 
règne  do  Ptolemée  Evergèles.  Cc 
prmee  n’était  pas  doué  , comme 
son  prédécesseur  , des  vertus  gner- 
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rüres  , trop  souTent  nécessarires 

f>our  fonder  les  empires.  La  nature 
ui  avait  donné  un  tempérament  fai- 
ble et  m.atadif,qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre  , dont  il  remit  toujours  le 
soin  à ses  généraux.  Mais  si  Phila- 
dclpbc  n’avait  pas  la  valeur  et  le  gé- 
nie de  Soler,  on  voit  au  moins,  par 
tout  ec  que  l’antiquité  nous  a traiis- 
misde  lui , qu'il  était  amplement  doué 
des  qualités  qui  conservent , étendent 
et  font  fleurir  les  états.  Sous  lui,  l’cm- 
ptre  Egyptien  se  maintint  dans  le  rang 
politiipie qu’il  devait.!  son  fondateur; 
ses  généraux  le  firent  respecter  an- 
dehors,  tandis  (pi’ime  paix  rarement 
interrompue  et  une  sage  administra- 
tion élevèrent  an  j)lus  haut  degré  sa 
prospérité  intérieure.  Les  sciences 
et  les  lettres  , encouragées  par  ce 
prince  , brillèrent  du  pins  vif  éclat  ; 
le  commerce , protégé  cl  facilité  , ré- 
pandit partout  scs  bienfaits  ; des  ci- 
tés nouvelles  s’élcTèrciil  sur  tous  les 
points  du  royaume  ; des  forteresses 
en  défendirent  les  approches;  l’an- 
tique cité  phénicienne  d’.-/cé,  actucl- 
Icmcitt  Acre  , fut  agrandie  , et  déco- 
rée du  nom  de  Ptolémaïs.  D’antres 
villes,  dans  la  Cyrénaïque , portèrent 
le  même  nom  ; on  b.îtit  Philadel- 
phie, dans  la  Célc'syrie  ; plusieurs 
antres,  en  témoignage  de  l’attaebc- 
ment  qu’il  avait  conservé  pour  sa 
mère,  reçurent  le  nom  de  llérénice; 
beancoup  de  lieux  , en  plus  grand 
nombre  encore, eurent  le  nom  A' Ar- 
sinoé,  sa  sœur  et  sa  femme  bien  ai- 
mée. Deux  villes  de  la  ‘Cyrénaïque  , 
une  de  l’îlcdo  Cyprcet  une  quatrième 
dans  la  Cilicic,  iïireot  anssi  appelées 
Arsinaé, ainsi  que  Patara  dans  la  Ly- 
cie;  il  y en  eut  encore  une  autre  .à 
rextrëmité  da  golfe  Arabique  : mais 
la  plus  puissante  de  toutes  fut  celle 
que  PMIadelphc  bâtit  sur  les  bords 
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dulaeMœfts, et  qui  donna  son  nom 
tm  nome  Arsinoite , qui  répond  au 
Faïoum  des  modernes  , région  en- 
vironnée partout  de  déserts,  et  qui  ne 
communique  avec  la  grande  vallée 
du  Nil  que  j)ar  une  langue  de  terre 
fort  étroite.  Cette  dernière  ville  fut 
décorée  par  un  grand  nombre  de 
monuments.  Le  roi  y fit  ériger  un 
superbe  obélisque  de  quatre-vingts 
couilées  de  liautcur  , que  Nectanèbe 
avait  fait  tailler  autrefois;  et  il  re- 
compensa magnifiquement  l'arclii- 
tecle  Salyrus , qu’il  avait  chargé  de 
cette  opéralion.  Content  des  élats 
dont  il  a'’.iit  hérité , et  qui  étaient 
fort  considérables,  ( car,  outre  l’E- 
gypte , la  Cyrénaïque , la  Phénicie , 
et  les  contrées  de  l’Arabie  et  de  la 
Syrie  limitrophes  de  l’Egypte  , ü 
posscd.iit  encore  l’îlc  de  Cypre,  plu- 
sieurs des  Cycladcs , ainsi  que  pres- 
iie  tontes  les  côtes  méiïdioiiates 
e l’Asic-Mincure  , et  le  littoral  de 
la  Tbraee),  il  ne  paraît  pas  que 
Pliiladclplic  .ait  f.iit  aucune  Iculalive 
pour  y ajouter  : il  ne  prit  les  armes 
que  pour  les  défendre,  et  dirigea 
ses  vues  yers  un  but  plus  réel  et  plus 
utile  à son  peuple;  ce  fut  vers  les 
sources  du  Nil  . vers  les  régions 
intérieures  de  l’Afrique,  et  .«nr  les 
riv.iges  de  la  mer  Erythrée.  Son 
amir.al  Timostlièues  , et  plusieurs 
autres  officiers , parmi  lesquels  on 
distingue  Arislocrcon  , Bion  , Basilis 
et  Simonides , furent  chargés  de  re- 
monter le  Nil , et  d’explorer  ou  de 
soumettre  la  Nubie  et  tous  les  autres 
pays  qui  bordent  les  rives  du  fleuve, 
jusqu’à  une  t rès-grande  distance  dans 
le  sud  , pour  reconn.iître  les  pro- 
ductions du  sol  et  les  forces  ainsi 
que  les  mœurs  des  barbares  , et  les 
ressources  commerciales  de  toutes 
ces  régions  inconnues.  En  soixante 
jours,  Timoslhèncs  parvint  de  Syfent 
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jusqiTà  Meroé;et  Arîstocrdbn  s’a- 
vança pIii.H  loin  eu  tournant  vers  l'oc- 
cident , tandis  que  d’autres  péné- 
traient plus  au  sud, dans  des  contrées 
restées  inconnues  aux  voyageurs  mo- 
dernes. Toutes  ces  teiilalivcs  n’era- 
péebèrent  pas  Pbiladeiplie  de  s’oc- 
cuper beaucùnp  du  commerce  ma- 
ritime de  l’Egypte  avec  l'Iiide  et 
les  autres  régions  situées  dans  les 
mers  orientales.  Il  lit  rétablir  le 
canal  qui , sous  les  anciens  rois  , 
unissait  le  golfe  Arabique  avec  la 
Méditerranée.  Pbiladelpbe  avait  re- 
connu sans  peine  toute  l’utilité  d’une 
communication  qui  rendait  l’Egyp- 
te maîtresse  du  commerce  du  monde. 
Ce  canal  était  abanilonné  depuis  le 
régne  de  Darius  fils  d’Hystaspes , qui 
avait  voulu  le  faire  réparer  j le  roi 
d’Egypte  le  fit  dégager  des  sables 
qui  l’avaient  obstrué  , et  il  le  mit  eu 
état  de  recevoir  des  bâtiments  char- 
gés , de  sorte  que  , sans  aucun  dé- 
barquement , les  marchandises  de 
l’Inde  pouvaient  passer  dans  la  Mé- 
diterranée. Strabon  ( lit),  xvii,  p. 
8o5  ) donne  cent  coudées  de  lar- 
geur à ce  canal.  Il  s’étendait  depuis 
les  environs  de  Bubaste , où  il  se 
jetait  dans  la  branche  Pélusiaque  du 
Nil,  jusqu’aux  lacs  amers,  auprès 
de  l’enfoncement  septentrional  de 
la  mer  Bouge , et  communiquant 
avec  cette  mer.  C’est  auprès  de 
cette  issue  que  fut  bâti  le  fort  de 
Cljrsnia , ainsi  nommé  .sans  doute 
Mes  écluses  et  des  barrières  qui  étaient 
dans  son  voisinage  , pour  s’oppo- 
sera l’irruption  des  eaux  de  l’Océan 
Arabique  dans  la  Mediterranée,  dont 
l’infériorité de  niveau  est  un  fait  main- 
tenant bien  reconnu.  11  avait  de  mê- 
me été  remarqué  par  les  anciens.  C’est 
aussi  sur  ce  canal  et  assez  près  de  son 
embouchure  , non  loin  d’Iléroopolis, 
que  Ptolémée  Pbiladelphe  avait  fait 
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coustrutre  Arstnoé  du  Golfe.  L'ou- 
verture de  celte  grande  communica- 
tion commerciale  ne  fut  pas  la  seule 
entreprise  de  ce  genreexécutéepar  ce 
prince.  Pour  l’avantage  particulier 
des  habitants  de  la  Haute-Egypte, 
qui  , trop  éloignés  du  grand  canal, 
n’en  retiraient  que  peu  d’utilité,  il 
fit  tracer  une  double  route  qui  con- 
duisait à travers  le  désert  qui  sépare 
le  Nil  de  la  mer  Rouge,  depuisCop- 
tos,  sur  le  fleuve,  jusqu’aux  ports  de 
Myos-hormos  et  de  Bérénice  sur  la 
mer.  Pbiladclpheemploya  ses  soldats 
aux  travaux  de  cette  route,  qui  fut 
garnie  de  bâtiments  disposés  de  dis- 
tance endistancepour  les  stationsdes 
voyageurs  , avec  des  citernes  et  des 
puits  creusés  à de  très-grandes  pro- 
fondeurs. Tous  les  rois  d’Egypte  de 
la  race  des  Ptolémées  attachèrent 
toujours  une  grande  importance  aux 
voyages  de  découvertes  et  aux  navi- 
gations lointaines.  C’est  à eux  que 
Ic.s  anciens  durent  toutes  les  connais 
sauces  géographiques  qu’ils  avaient 
sur  le  golfe  Arabique  et  l’océan  In- 
dien , et  dont  il  ne  nous  est  resté 
qu’une  portion  bien  incomplète 
bien  confuse.  C.’e.st  à ces  voyages 
intéressants  qu’il  faut  attribuer  ro- 
rigine  de  tous  ces  noms  grecs  dis- 
séminés sur  les  plages  orientales  jus- 
qu’aux extrémités  du  monde.  De  mê- 
me que  les  navigateurs  modernes  , 
les  officiers  envoyés  par  les  Ptolé- 
mées se  plaisaient  à transporter,  dans 
des  régions  éloignées , les  souvenirs 
de  la  patrie;  cl  ils  aimaient  .à  don- 
ner aux  nouvelles  terres  qu’ils  dé- 
couvraient , les  noms  de  leurs  souve- 
rains ou  de  leurs  compagnons , com- 
me des  témoignages  immortels  des 
belles  entreprises  qu’il  n’était  pas 
moins  glorieux  de  concevoir  que 
d’exécuter.  Les  îles  de  Dioscoridc. 
d’Agatbocles,de  Timagcnes,d«  Poly- 
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be,  de  Socrate,  de  Straton  , de  My- 
ron,d’Agathon,  dcDiodoreetdePhi- 
lippe;lcs  ports  de  Scrapion , d’Anti- 
phileet  de  Pythdtigcliis  ; les  promon- 
toires Pylholaüs  et  Diogcncs,  nous 
ont  ceruincmeiit  conserve  les  noms 
de  hardis  navigateurs,  depuis  long- 
temps oublies,  mais  qui  furent  aussi 
célébrés  dans  les  siècles  où  ils  vécu- 
rent,que  le  sont  parmi  nous  les  Cook, 
les  Bougainville,  les  La  Pérouse.  Ti- 
ffloslheoes,  qui  avait  déjà  remonté 
le  Nil  jusqu’à  Meroc,  fut  aussi  char- 
gé par  Piiiladelphe  d’explorer  les 
câtês  du  golfe  Arabique.  Ues  mis- 
sions pareilles  furent  confiées  à Aris- 
ton , à Satyrus  et  à Eudème.  Le  roi 
'd’Egypte  ne  se  borna  pas  à ces  na- 
vigations déjà  fort  utiles  par  elles- 
mémes  : il  fît  partir  des  flottes  qui 
couvrirent  les  côtes  de  la  Troglody- 
tique  et  de  l’Ethiopie,  d’établisse- 
Dents  maritimes  , ou  de  colonies 
militaires  et  marchandes  , destinées 
à faire  respecter  ou  à étendre  sa  puis- 
saocedaus  ces  parages  si  éloignés  de 
ses  états.  Le  premier  de  res  élablis- 
sementsfut  la  ville  deP/«7oférn5,sur 
kcôte^ypliennedc  la  mer  Rouge; 
dit  (ht  bâtie  par  Satyrus  , qui  avait 
été  chargé  de  recoiiDaitre  les  côtes 
de  la  Troglodytique  et  les  lieux  pro- 

ftres  à la  chasse  des  éléphants  ; il 
ai  donna  le  nom  d’une  soeur  du  roi, 
Armoé  bâtie  plus  au  sud , au  fond 
du  golfe  de  Char.andra , était  arrosée 
par  un  ruisseau  qui  reçut  le  nom  de 
Ptolemæüs;  elle  n'était  pas  bien  éloi- 
gnée de  Myos-hormos,au\.Te  établis- 
sement du  même  genre  encoreplusau 
sud.  Eérénice  dont  on  a cru  récem- 
ment avoir  retrouvé  les  ruines , fut  la 
plus  méridionale  des  villes  élevées 
snr  le  rivage  du  désert  qui  sépare  la 
partie  égypticnnedu  Ntl  , de  la  mer 
Rouge.  Bien  loin  au  midi , sur  la 
côte  de  la  Troglodytique , on  trou- 
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va  il  la  ville  de  Plolémàis,  surnom- 
mée Epitheras  , située  dans  une 
presqu’île,  non  loin  d’un  lac  appelé' 
Mcnoléis  ; comme  elle  était  bâtie  au 
milieu  même  du  pays  où  sc  faisait 
la  chasse  aux  éléphants,  elle  tira  de 
cette  circonstance  son  surnom  à’E- 
pitheras  (c’est-à-dire  pour  la  chas- 
se). Elle  fuir  fondée  par  Eudème,  qui 
avait  été  envoyé  apres  Satyrus , pour 
faire  ces  établissements  de  chasse.  Les 
barbaresdu  voisinage  voiiliircntlc  re- 
pousser; Eudème  fut  obligéde recou- 
rir aux  armes  : des  furtiticatioiis  le 
mirent  d’abord  à l’abri  de  leurs  atta- 
ques ; il  parvint  ensuite  à gagner  la 
confiance  de  ces  peuples,  et  il  linit  par 
faire  alliance  avec  eux.  L’ue  chaîne 
)ionintcrrompiied’élablisscment$,de 
forts,  de  stations  cummercialc.s  qui 
s’étendaient  bien  loin  nu  sud-est , 
jusqu’au  détroit  de  Bab-el-raandeb  , 
et  même  bien  au-delà , assurnielit 
aux  Grecs  la  possession  et  le  com- 
merce exclusif  de  toutes  les  côtes 
africaines.  Parmi  toutes  ces  villes  , 
dont  les  ruines  attestent  peut-être 
encore,surces  plages  lointaines,  tous 
les  clforls  du  génie  entreprenant  des 
Grecs,  on  remarquait  ntic  autre  ville 
de  Bérénice,  située  dans  nu  canton 
habité  par  des  Sabéens , qui  étaient 
sans  doute  venus  delà  côte  opposée. 
C’est  celte  ville  qiiePlineappelle  (lib. 
VI,  c.  29)  Bérénice  Panchrjrsos , 
surnom  qu’elle  devait  probablement 
aux  abondantes  mines  qui  se  trou- 
vaient dans  son  voisinage.  Plus  loin 
était  encore  une  autre  Arsinoé,  et  en- 
fin une  nouvelle /férénice surnommée 
Epidiré , parce  qu’elle  était  placée 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  du 
détroit  qui  unit  le  golfe  Arabique 
avec  la  mer  Erythrée,  auprès  du  cap 
Dire',  qui  commandait  la  sortie  de 
ce  détroit.  L’or,  l’argent,  les  perles  , 
les  pierres  précieuses  , l’ivoire  , les 
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aromates , en  un  mot  toutes  les  pro- 
ductions rares  et  précieuses  de  ces 
siégions , appartenaient  alors  aux 
Grecs , qui  les  portèrent  dans  le  res- 
te du  monde;  et  elles  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à élever  au  plus  haut 
degré  la  spleiideiir  et  la  puissaucc  dé 
l’cinpirc  ucs  Ptolémées.  Il  ne  parait 
pas  que  les  Grecs  aient  tenté  , à 
cette  époque  , de  faire  des  ctablis.se- 
ments  sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Arabique  , ou  dans  les  mers  plus 
lointaines  ; les  indigènes  ctaicnl  sans 
doute  trop  puissants  et  trop  civilisés 
pour  le  soulTrir.  Ces  côtes  furent  re- 
connne.s,  mesurées,  explorées  cldccri- 
les;  et  les  Grecs  se  bornèrent  à y aé- 
gocier  avec  les  Sabéens , les  Minéens, 
les  Homérilcs  et  les  Indiens.  Ils  du- 
rent en  retirer  de  plus  geands  avan- 
tages , <jue  s’ils  avaient  voulu  s’y 
e'tablirà  main  armée.  Ce  sont-là  les 
entreprises  qui  distinguent  éminem- 
ment le  règne  de  Ptolémce  Phüa- 
dclplie  , entre  ceux  de  tous  les  autres 
princes  Lagides  ; et  ce  sont  précisé- 
ment les  faits  que  les  modernes  ont 
négligé  le  pifis  de  recueillir,  quoiqu’il 
soit  absolument  iicccssaiicdc  les  con- 
naître pour  se  faire  une  juste  idée  de 
la  puissance  des  rois  grecs  en  Égypte. 
De  plus , c’est  un  moyen  de  compren- 
dre pliiaicurs  points  de  rhisloire  de 
l’empire  égyptien  avant  l’invasion 
de  -Cambysc  ; car  c’est  à rcxeniple 
des  anuiciKs  roi.s  que  Pliiladclphc  fit 
rouvrir  le  canal  des  deux  mers , creusé 
autrefois , a ce  qu’on  raconte , par 
Sésoslris  ; et  c’est  encore  en  les  imi- 
tant, qu’il  couvrit  lescôtesde  la  mer 
Rouge  de  scs  flottes  cl  de  ses  colo- 
nies militaires  et  comincrciales.  De 
nombreu.scs  colonies  égyptiennes  s’é- 
taient anciennement  répandues  dans 
ces  parages.  Partout  les  ofiieiers  de 
Pbilaiiclpbc  tronvèreut  d’antiques 
monuments  des  rois  ses  prédéces- 
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sours , ils  vweiit , au-delà  du  détroit 
de  Bab-el-mandrb  sur  la  côte  Mo- 
sylitiquc  , des  colonnes  triom^ilialcs 
qui  y subsistent  peut-être  encore, 
et  qui  étaient  destinées  à marquer 
le  terme  des  coiiquêlcs  de  Sésosbis 
vers  CCS  plages  lointaines.  La  plupart 
du  tcmfis  , les  navigateurs  grers  ne 
firent  que  rétablir  d'aiicirns  élablis- 
sements  egy  (Hiens , dont  iis  prirent 
po.sscssion , en  relevant  leurs  mines 
et  eu  leur  imposant  de  nouveaux 
noms.  Les  successeurs  de  Philadel- 
pbe  surent  parfaitement  apprécier 
rimportancc  de  rcs  établisscincnls, 
qui  ne  furent  jamais  abandonnés  sous 
leur  règne.  Plusieurs  rois,  et  Everge- 
tes  11  entre  autres,  y donnèrent  une 
attention  pari  iculicre.il  ne  paraît  pas 
que  les  Romains , apres  la  moit  -de 
Cléopâtre  , aient  pris  possession 
de  CCS  dépendances  si  éloignées  de 
l’Égypte  : elles  se  conservèrent  ce- 
pciidunt  ; et  elles  furent  visitées  par 
les  navigateurs  grecs  et  romains , qui 
ne’gociaicnt  dans  1rs  mers  orientales. 
Un  princeanssi  avide  de  décou  vertes 
et  de  connaissances  nouvelles  que  l’é- 
tait Pbiladelphe,devaitaimcr  les  let- 
tres : son  nom  est  encore  cité  avec 
bunneiir  parmi  ceux  des  prince.s  qui 
accordèrent  la  plus  liante  et  la  plus 
noble  protection  aux  savants  ; et 
i’bistoirc  ne  peut  lui  reprocher  que 
la  l'iguciirdont  il  usa  envers  l’illiLstre 
Demétriusde  Pliulcrcf  DéuÉ- 
Tnius,  XI.  4«  )-  -Sous  le  règne  de 
Pbiladelpbe  , la  bibliotlièqiic  d’A- 
lexandrie , fondée  par  son  jvère, 
fut  achevée.  11  ii’épargiia  ni  les 
rccbcrclies , ni  les  dépenses  , pour 
y réunir  une  imraen.se  quantité  de 
inomiuu'iils  liticraiies, qu’il  lit  ache- 
ter ou  copier  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  C’est  alors  , si  l’on  eu  croit 
une  tradition  très-ancienDe  et  très- 
répandue  , que  fut  exécutée  la  pce- 
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uière  version  des  Livres  saints  en 
Un);ue  grerque.  Quoique  le  récit 
deUtlIé  de  l’entreprise,  que  l’anti- 
quité uons  a laisse  ( V.  AnisTLe),  ne 
soit  peut  être  pas  vrai  dans  toutes 
ses  cirronstaiices  , il  peut  neanmoins 
coalenir,  et  nous  pensons  qu’il  eoii- 
lient  en  eflet  un  certain  nonibre  d’in- 
dications exactes  sur  l’orii^ine  de 
cette  version  rameuse,  la  seule  qui  eut 
cours  chez  les  fidèles  |<endant  les 
premiers  siècles  del'liglise.  Comme, 
dà  l'époque  même  de  la  fondation 
d’Alexandrie,  les  Juifs  vinrent  on 
praud  nombre  s’établir  dans  cette 
rillf,  qu’ils  y obtinrent  de  grands 
privilèges  sous  Ptolémée  Soter,  et 
qu'ils  s’y  iiiiilliplièrent  beanconp  , 
ils  durent  fixer  l’attention  de  Phi- 
Udelplie  d’une  manière  particulière; 
ci  comme  la  lan;;ue  ^ecqiic  était 
déjà  très-rcpniidiie  parmi  eux,  rien 
n’empêche  de  croire  que , sous  le  rè- 
(;uede  ce  dernier , ils  n’aient  en  eux- 
mêmes  besoin  de  traduire  les  Livres 
uiols  dans  un  idiome  qui  leur  était 
familier.  Ce  n’est  pas  en  se  bornant 
à rassembler  , à grands  frais , mic 
multitude  de  livres  , que  le  roid’E- 
^'pte  manifesta  son  amour  pour  les 
lettres;  sa  iiiiiiiificence  ne  se  signala 
P»  avec  moins  d’eclat  en  faveur  des 
savants , et  de  tous  les  hommes  dis- 
bugués  par  un  mérite  ou  des  ta- 
lents éminents.  Scs  bienfaits  allaient 
kl  chercher  partout;  et  une  multi- 
tude depuètes,  de  savants  et  de  phi- 
losophes vinrent  à sa  cour , de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce.  Parmi  eux 
M voyait  Straton  de  Larapsaqiie  , 
qui  avait  été  son  précepteur,  ïheo- 
criie  de  Syracuse,  C'illimaqiie  , Ly- 
cophron  de  Chalcis,  les  autres  poè- 
tes cpii  forment  la  célèbre  pléiade 
poétique  d’Alexandrie  , le  fameux 
ciitique  Zo'ile  , et  beaucoup  d’ati- 
tr«.  L’kntiqiiitéqui  nous  a conservé 
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une  quantité  de  faits  tufTtsanlc  pour 
doiiuer  une  assez  juste  idéedes  choses 
glorieuses  entreprises  par  Philadcl- 
plie  afin  d'étendre  lu  prospérité  de 
sou  empire,  ne  nous  a transmis  qu’un 
très-petit  nombre  de  reiiscigneniciits 
isolés  sur  les  événements  politi- 
ques au  milieu  desquels  il  se  trou- 
va. Il  est  facile  de  juger  que,  sous 
son  règne,  l’Egypte  garda  toute  la 
prépoiidéraiicc  que  Pudtinée  Soter 
avait  su  lui  donner  : mais  il  nous 
est  diflicilc  de  voir  d’une  manière 
bien  nette  la  patt  qu’elle  prit  dans  les 
.sanglants  démêles  qui  cuiilinnaient 
de  diviser  les  successeurs  d’Alexan- 
dre. Tandis  que  l’Égyple  conservait 
la  paix  dont  elle  avait  joui  les  derniè- 
res années  de  Soter,  des  haines  et  des 
crimes  atroces  troublaient  la  conr 
de  I.y.simaqiip.  La  fuite  de  Ptolémée 
Céranniis  , frère  de  Philadelphc,  en 
avait  été  le  signal.  Céraiinus  avait 
cherché  un  asyle  chez leroidcTlirace, 
parce  que  sa  propre  soeur  Lysaiidra 
avait  épousé  Agathocirs , (iis  de  ce 
prince.  Arsiiioé, femme  du  vieux  Ly- 
simaque  , également  soeur  de  Céran- 
niis,  mais  née  d’une  autre  mère,  de 
Bérénice qiiiavaitaiissi duiméla  nais- 
sance à Philadelphc  , craignit  d’être 
un  jour  victime  de  la  haine  qui  divi- 
sait les  deux  frères.  Des  crimes  dortt 
on  'peiit  voir  ailleurs  le  détail  ( y njr. 
Ptolemkf.  Céb.sunus  , pag.  atio 
ci-après  ) , amenèrent  la  mort  d’A- 
gathoclès  et  une  nouvelle  fuite  de 
Géraumis , qui  se  retira  auprès  de 
Seleuciis , avec  sa  soeur  Lysandra. 
Le  roi  de  Syrie  résolut , snr  scs  ins- 
tances, de  faire  la  guerre  à fysiraa- 
qiie  , et  s’engagea  de  pins  à le  placer 
sur  le  trône  d’Egypte,  après  la  mort 
de  son  père.  C’est  alors  que  Phila- 
delphe  sollicita  et  obtint  la  main 
d'Arsinoé,  Clle  de  Lysimaqnc,  et  qu’il 
contracta  une  intime  alliance  avec  ce 
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prince.  Soter  mounit  vers  la  même 
cpoque;  et  les  hostilités  entre  Seleii- 
cus  et  Lysimaque  ne  tardèrent  pas  à 
commencer.  La  guerre  fut  bientôt 
terminée  parla  mort  du  roi  de  Tbra- 
ce,qiii  périt surlcchamp de  bataille. 
Alors  Céraunus  pressa  Seleucnsd’ac- 
complir  s.a  promesse  : mais  scs  dé- 
lais ou  ses  refus  irritèrent  tellemqpt 
le  bouillant  Gis  de  Soter  , qu'il  assas- 
sina Seleucus.sept  mois  après  lamort 
de  Lysima(|ue.  'Tous  ces  événements 
mirent  Arsinoé,  veuve  de  ce  dernier 
roi,  entre  les  mains  de  son  implaca- 
ble frère.  Cette  princesse  s’élait  re- 
tirée dans  Cassandree  , la  seule  des 
villes  de  son  royaume  qui  n’eùt  pas 
subi  le  joug  du  vainqueur.  Céraunus 
sut  l’en  tirer  par  de  feintes  démons- 
trations d’amitié.  Quoique  le  caractè- 
re pcrGde  et  cnielde  ce  monarque  lût 
bien  connu  d’ Arsinoé,  elle  fut  trom- 
pée par  ses  promesses  insidieuses , et 
elle  consentit  à l’épouser.  A peine 
cette  malheureuse  priucesse  et  ses 
enfants  furent  ils  en  la  puissance  de 
Céraunus  , que  celui-ci,  foulant  aux 
pieds  les  tcrriblc-s  serments  qu'il  avait 
prononcés  devant  les  dieux  de  leur 
commune  patrie,  et  guidé  par  sa 
cruelle  ambition  autant  que  par  la 
haine  profonde  qu’il  ressentait  pour 
sa  soeur  et  pour  la  race  de  Lysima- 
que, s’abandonna  à tous  les  trans- 
ports de  sa  fureur.  Les  noces  étaient 
à peine  achevées;  Arsinoé  venait  d’é- 
tre  décorée  du  diadème  avec  ses  deux 
Gis  Lysimaque  et  Philippe , quaud 
Céraunus  se  rendit  avec  son  armée 
dans  Cassandree  , qui  avait  été  le  lieu 
de  refuge  de  cette  famille  infortunée. 
Aussitôt  il  s'empare  de  la  place  , et, 
jetant  le  masque,  il  ordonne  le  meur- 
tre des  enfants  de  Lysimaque.  Ils 
furent  immolés  dans  les  bras  mêmes 
de  leur  mère,  qui,  livrée  au  plus  vio- 
lent désespoir,  alla  se  réfugier  dans 
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l*île  révérée  de  Samothracc , oh  elle 
trouva  au  pied  des  autels  un  asvie 
contre  les  fureurs  de  son  exécrable 
frère.  Elle  resta  dans  ce  lieu  inviola- 
ble jusqu'à  ce  que  Philadephcla  fit  re- 
demander à Süsthèncs,  quigouverna 
la  Macédoine  après  la  mort  deCéraii- 
nus  , et  l’expulsion  de  Méléagre,  qui 
avait  cherché  à monter  sur  le  irône 
après  lui.  Après  tant  de  misères  et 
d’infortunes,  Arsinoé  goûta  eiiGn  le 
repos  et  le  bonheur  à la  cour  d'un 
frère  qui  l’aimait  tendrement.  Cette 
amitié  si  vive  excita  la  jalousie  de  la 
fille  de  Lysimaque , qui  avait  épouse' 
Philadclphe  ; et  de  concert  avec 
Amyntaset  Clirysippeson  médecin, 
elle  forma  le  projet  de  faire  périr  son 
mari.  Scs  complices  expièrent  par 
leur  mort  ce  criminel  dessein  : pour 
la  reine,  Pliiladelphe  se  contenta  , 
en  la  répudiant,  de  la  dépouiller  du 
titre  suprême,  et  de  la  reléguer  à 
Coptos,  dans  la  Thebaïde,  où,  plus 
tard,  elle  reçut  la  mort  par  les  ordres 
de  son  mari.  Bientôt  après  il  associa 
à l’empire  et  épousa  sa  sœur  ché- 
rie. Il  avait  déjà  trois  enfants  de 
sa  première  femme  ; il  n’en  eut  au- 
cun de  sa  sœur , trop  âgée  alors 
pour  être  encore  m^re.  la»  enfants 
de  son  frère  lui  tinrent  lieu  des 
Gis  qu’elle  avait  perdus  : elle  eut 
pour  eux  toute  la  tendresse  d’une 
mère.  C’est  sans  doute  vers  la  même 
époque  , qu’une  conspiration  d’Ar- 
gée,  frère  de  Philadclphe,  fut  décou- 
verte et  punie.  Une  entreprise  sem- 
blable de  son  autre  frère  Méléagre  , 
ui , après  son  expulsion  de  la  Macé- 
oine , avait  obtenu  un  asyle  dans 
l’île  de  Cypre  , n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Vainement  ce  Méléagre  voulut 
soulever  cette  île  ; il  fut  pris  et  mis 
à mort.  Sous  le  gouvernement  de 
Philadclphe  , l'Egypte  était  restée 
long  - temps  étrangère  aux  événe- 
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ments  politiques  qui  agitaient  la 
scèuc  du  monde.  .\prè$  la  mort  de 
Pjrrhiis,  roi  d'Epire , qui  fut  tue' 
daas  Argos  en  l’an  i-]'!,  la  Grèce  en- 
litTC  se  vit  sur  le  point  d’être  envahie 
par  1rs  armées  d'Antigone,  Gis  de  Dé. 
inétriiis,roi  de  Macédoine;  et  elle  im- 
plora l’assistance  de  Ptolémée.Patro- 
cle  fut  chargé  d’aller  secourir,  avec 
une  flotte  considérable,  le  roi  de  La- 
cédémone Aréus  , chef  des  Grecs  li- 
gués contre  les  Macédonieus.  Anti- 
gone était  en  guerre  avec,  les  Gau- 
lais : les  alliés  rempurlcrcnt  donc  , 
sans  peine  , quelques  succès  ; mais 
quand  ce  prince  revint  triomphant , 
ils  n’osèrent  lui  résister , et  firent 
précipitamment  leur  retraite.  Anti- 
gone vint  attaquer  les  Athéniens  , 
qui  demandèrent  du  secours  à Phi- 
ûdelphe  ; et  Patroclc  repassa  la  mer 
pour  les  soutenir.  Aréus  se  remit  aus- 
si en  campagne  ; leurs  armées  réu- 
nies tentèrent  de  faire  lever  le  siège 
d’Athènes.  Aréus  battit  les  troupes 
d'Antigone;  mais  il  ne  put  sauver  la 
ville;  bientôt  il  fut  contraint,  par  le 
manque  de  vivres,  de  songer  à la  re- 
traite; et  Athènes,  obligée  de  recevoir 
une  garnison  macédonienne , n’en 
fut  délivrée  qu’en  a56  , lor.squ’ Anti- 
gone rappela  scs  soldats  pour  résister 
à une  invasion  faite  en  Macédoine  par 
Alexandre,  filsde  Pyrrhus.  Parrecon. 
naissance  envers  Philadciphe , les 
Athéniens  donnèrent  alors  le  nom 
àe  Ptolémaïs  à une  de  leurs  tribus. 
Plus  tard  , le  roi  d’Egypte  eut  à 
soutenir  une  guerre  plus  sérieuse , 
mais  qui  cependant  n'eut  aucun  ré- 
sultat fâcheux  pour  son  royaume. 
Maç.is,  son  frère  utérin,  gouvernait 
la  Cyrénaïque,  depuis  la  mort  d'O- 
pbtllas  : il  était  resté  loug  - temps 
fidèle  à son  beau-père,  et  ensuite  à 
son  frère  ; mais  excité  par  sa  femme 
Apamée,  fille  d’Antiocuus  Soter,  roi 
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de  Syrie , il  se  révolta , et  prit , à ce 
qu’il  parait , le  titre  de  roi , puis 
marcha  contre  l’Egypte , avec  des 
forces  considérables.  Il  s’empara  de 
Parétonium,  ainsi  que  de  presque 
toute  la  Libye  maritime;  et  déjà  il 
touchait  aux  frontières  de  l’Egyp- 
te , quand  la  nouvelle  de  la  révolte 
des  Marmari des  le  contraiguit  de  re- 
tourner à Cyrène.  Cependant  Phiia- 
delphe  était  en  mesure  de  se  défen- 
dre : il  attendait  de  pied  ferme  1rs 
Cyrénéens , et  il  se  préparait  à pour- 
suivre Magas  dans  sa  retraite  , lors- 
que la  rébellion  de  scs  troupes  mer- 
cenaires vint  l’arrêter  dans  sa  mar- 
che. Quatre  mille  Gaulois,  qui  étaicut 
à son  service  , voulurent  se  rendre 
maîtres  de  l’Egypte,  et  il  se  vit  obli- 
gé de  tourner  ses  armes  contre  eux; 
il  réussit  enfin  à les  renfermer  dans 
une  des  îles  du  Nil , non  loin  de  la 
bouche  Si'beiiuytiquc  , où  il  les  lit 
tous  périr.  La  guerre  ne  larda  pa^s 
à se  rallumer  entre  Philadciphe  et 
Magas  : celui  - ci  fut  encore  l’agres- 
seur , et  il  parvint  à engager  dans 
sa  querelle  son  beau  - père  Antio- 
chus  Soter.  Cctic  diversion  ne  lui 
fut  pas  d’uDC  grande  utilité  ; car 
Philadciphe  se  hâta  de  prévenir  le 
roi  de  Syrie  , eu  faisant  attaquer  les 
états  de  ce  prince  par  tous  les  peu- 
ples baibarcs  qui  étaienlttes  voisins. 
Les  entreprises  de  Magas  n’eurent 
jxas,  de  leur  côté,  beaucoup  plus  de 
succès.  La  guerre  traîna  en  longueur: 
Magas  proposade  marier  sa  fille  uni- 
qijc  Bérénice  , au  fils  de  Ptoléraée  , 
de  manière  à réunir , après  lui , l’E- 
gyplc  et  la  Cyicnaïqiic  .sons  nu  me- 
me monarque  ; mais  il  mourut  avant 
la  conclusion  du  mariage.  Sa  veuve 
Apamée,  qui  u’avaitconseiili  qu’à  re- 
gret à cctic  iiiiiun,  s’empressa  d’en- 
voyer en  Macédoine  offrir  la  coin  onne 
et  la  main  de  sa  fille  à Déméliïus,  fre- 
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re  d’Antigone , né  du  célèbre  Demé* 
trius  Pbliorcetès  , et  de  Ptolémaïs  , 
lîUede  PtoIéméeSoter.  Giprince  arri- 
va bientôtàCyrcne.Sa  beauté  lui  ga- 
gna le  coeur  de  la  reine;  mais  sa  hau- 
teur le  rendit  odieux  au  reste  de  1a 
famille  royale  , aux  grands  et  i l’ar- 
mée. Tout  le  monde  fut  contre  lui  ; 
et  Bérénice,  qu’il  était  venu  épouser, 
se  mit  à la  tète  du  complot.  Les  con- 
jurés vinrent  l’attaquer  dans  le  pa- 
lais, et  l’immolèrera  lans  le  lit  même 
de  la  reine,  qui  faillit  périr  elle-mê- 
me en  voulant  le  défendre  : sa  fille 
Bérénice  eut  beaucoup  de  peine  h la 
tirer  de  leurs  mains.  Après  une  aussi 
terrible  catastrophe , Anamée  se  re- 
tira en  Syrie  , auprès  ue  son  frère 
Antiochiis  le  Dieu  ; et  Bérénice  alla 
épouser , à Alexandrie , le  fils  de  Phi- 
ladelphe.  La  fuite  d’Apamée  amena 
entre  les  rois  d’Egypte  et  de  Syrie 
une  guerre  qui  fut  longue  et  cruelle , 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  les  cir- 
constances. A la  fin  , les  deux  rois  . 
également  las  d’une  lutte  désastreuse, 
convinrent  de  faire  la  paix.  Philadel- 
phe  donna  sa  fille  Bérénice  pour  épou- 
se à Antiochus . qui  avait  déjà  des  en- 
fants de  Laodice  sa  femme , encore 
vivante  ; et  il  y joignit  la  condition 
que  la  couronne  de  Syrie  reviendrait 
aux  enfants  de  sa  fille.  Cette  clause 
semble  indî^er  qne,  dans  cette  guer- 
re , l’avantage  avait  été  pour  le  roi 
d’Egypte.  Ptolémée  dota  richement 
sa  fille,  et  la  condubit  lui  - même 
par  mer  à Séleucie-  sur-l'Oronte  , 
où  ses  noces  avec  Antiochus  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. La  reine  Arsinoé,  femme  de 
PhUadelphe , mourut  peu  après  son 
retour.  Le  roi  chargea  l’architecte 
Dinocrate  de  lui  élever  un  tem- 
ple magnifique  à Alexandrie  ; et  cet 
raifice  n’éiait  pas  achevé  mand  il 
mourut  lui-méae,  en  l’an  347,  à l’i- 
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ge  de  soixante-trob  ans,  après  un  rè- 
gne de  trente-huit  ans , laissant  d’ Ar- 
sinoé, fille  de  Lysimaque , trois  en- 
fants , Ptolémée  Evergetes , son  suc- 
cès., 'ir,  Lysimaoue  et  Bérénice.  Il 
avait  eu  un  grand  nombre  de  maî- 
tresses, Didyma , Biblystiche,  Aga- 
lhoclée,Straloniccet  beaucoup  d’au- 
tres. Plusieurs  bellès  médailles  d’or, 
frappées , sans  doute , sous  le  règne 
d’Lvergetcs,nousprésentcntlcs  traits 
de  Philadelphe  et  d’Arsinoé  , et  au 
revers  les  images  de  Soter  et  de  Bé- 
rénice. D’un  côté , on  lit  la  légende 
0EnN  ïOTHPnN,  des  dieux  sau- 
veurs , et  de  l’autre,  eEflN  AAEIA.- 
♦fiN  , des  dieux  frères  ; tdle  est 
la  manière  constante  de  désigner  Phi- 
ladelphe et  Arsinoé  sur  les  monu- 
ments de  l’Égypte.  C’est  probable- 
ment à la  tendre  amitié  qu’il  avait 
our  sa  sceur , que  le  second  des 
tolémées  dut  le  surnom  de  Phila- 
dclphe  , qui  fut,  à ce  qu’il  praît, 
en  usage  de  son  temps , comme  nous 
en  avons , au  reste,  fa  preuve  irrécu- 
sable dans  une  belle  médaille  d’or  Je 
la  reine  Arsinoé,  qui  porte  la  légende 
APïiNOHS  <MAAAEA<I<OY  , d’Arsi- 
noé-Philadelphe , et  la  date  Van  33 
Lap  du  règne  de  son  mari.  Cette  date 
qui  se  rapporte  aux  années  35a  et 
35 1 avant  J.-C. , ne  peut  s’appliquer 
qn’à  la  seconde  des  femmes  de  Pto- 
lémée. On  peut  induire  de  là  que  tou- 
tes les  autres  médailles  , sans  date , 
qui  présentent  la  même  tête  et  la  mê- 
me légende,  appartiennent  à la  même 
reine , et  non  à la  première  Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque.  Il  n’est  guère  pré- 
sumable qu’une  femme  qui  avait  pr- 
tagé  si  peu  de  temps  le  trône  , qui 
avait  voulu  attenter  aux  jours  de  son 
mari , et  qui  avait  été  mue  à mort 
par  ses  ordres , ait  jamab  pu  prti- 
cipr  anx  honneurs  divins  réservés , 
en  Égypte,  à tous  les  souverains 
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morts  , même  sous  le  regue  de  Pto- 
l^mée  Evergetes  , sou  propre  fils. 
Sur  la  fameuse  inscription  d'Adulis, 
ce  prince  se  dit  bien  positivement 
fis  des  dieux  Adelphes , enfants 
des  dieux  Soters , de  manière  à lais- 
ser peu  de  doute  à cet  égard.  Il  est 
probable  aussi  (|ue  la  prétresse  ou 
eanèphore  d’Arsinoé-Philadelphe  , 
mentionnée  dans  l’inscription  de  Ro- 
sette , et  dans  les  actes  publics  de 
l’Égypte  , exerçait  son  ministère  en 
l’honneur  de  la  même  princesse  , et 
non  de  la  première  Arsinoé,  comme 
le  pensent  quelques  personnes  qui 
croient  que  cette  institution  fut  fon- 
dée par  Évergetes  I"'. , en  l’honneur 
de  sa  propre  mère.  Cette  opinion 
ne  peut  être  définitivement  admise 
ou  rejetée,  que  quand  ou  aura  dé- 
couvert des  monuments  des  premiè- 
res années  de  Philadelphe  , qui,  en 
nous  instruisant  des  surnoms  que 
portait  alors'  ce  prince  , nous  ap- 
prendront ceux  que  sa  première 
femme  a pu  porter,  S.  M— n. 

_ PTOLÉMÉE  III,  surnommé 
ErKncÈTES  (le  Bienfaisant  ),  fils  du 
précédent , avait  épousé  sa  cousine 
Mréuice , fille  de  Magas , roi  de 
C3rrène.  Il  était  âgé  d’environ  tren- 
te-six ans  , quand  il  monta  sur  le 
trdne  : ses  années  royales  comptè- 
rent du  3 4 oct.  347  avant  J. -C. , 
jusqu’au  18  octobre  333  , qui  mar- 
que le  commencement  du  règne  de 
Ptolémée  Philopator  son  fils,  Éver- 
eetes  avait  à peine  placé  sur  sa  tête 
U couronne  d’Égypte  , qu’il  fut  en- 
gagé dans  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre , contre  le  roi  de  Syrie.  Aussi- 
tôt que  Philadelphe  fut  mort , An- 
tiochus  II , rappelé  auprès  de  sa 
première  femme  par  l’amour  qu’il 
avait  conservé  pour  elle,  s’empressa 
de  répudier  Bérénice , soeur  d’Ever- 
gètes  : mais  bientôt  Antiochiis  périt 
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empoisonné,  dit-on,  par  Laodice  qui 
redoutait  un  nouveau  changement  de 
son  mari  ; et  elle  lit  déclarer  roi  son 
fils  ainé  Séleucus  , surnommé  Cal- 
liiûcus  au  préjudice  du  fils  de  Bé- 
rénice , qui  , par  le  traité  conclu 
avec  l’Égypte  , devait  hériter  du 
trône.  Bérénice  j)rit  alors  la  fuite 
avec  son  fils  , et  s’enferma  dans 
Daphné , auprès  d’Antioche , où  el- 
le fut  assiégée  par  les  troupes  de 
Séleucus.  Cependant,  comme  le  siège 
traînait  en  longueur,  que  beaucoup 
de  provinces  se  déclaraient  pour  Bé- 
rénice , et  que  son  frère  le  roi  d’E- 
gypte , se  préparait  à venir  à son 
secours  , on  employa  la  ruse.  Une 
paix  trompeuse  livra  Bérénice  et 
son  fils  â leurs  ennemis  , qui  les 
firent  assassiner  l’un  et  l’autre.  Ce 
pendant  les  femmes  de  Bérénice  fei- 
gnirent que  cette  princesse  avait 
été  .seulement  blessée  ; une  d’entre 
elles  joua  le  personnage  de  la  reine  : 
elles  s’enfermèrent  daiM  le  palais , et 
y résistèrent  aux  attaques  des  parti- 
sans de  Sél'-ucus,  tandis  que  par  leurs 
lettres  elles  pressaient  Évergètes  de 
venir  délivrer  sa  sœur.  Ce  stratagème 
fut  très-utile  au  roi  d’Egypte,  qui  sc 
mit  en  ellèt  en  campagne  avec  une 
puissante  armée,  une  nombreuse  r.a- 
valerie,  et  une  grande  quantité  d’e- 
léphants.  Une  flotte  était,  en  outre, 
destinée  à seconder  les  opérations 
militaires.  Croyant  marcher  à la 
délivrance  de  sa  sœnr^  il  entra  en 
Syrie,  et  envahit  toutes  les  régions 
situées  en  déça  de  l’Euphrate.  Toutes 
les  villes  de  ces  provinces  embras- 
sèrent son  parti  ; il  soumit  la  Gli- 
cie  , l’Ionie , la  Pamphylie  et  toute 
l’Asie  - Mineure.  De  rapides  succès 
accompagnèrent  partout  ses  armes. 
N’ayant  pu  sauver  sa  sœur,  il  voulut 
au  moins  la  veiipr,  passa  rEiiphfa. 
te,  et  conquit  ta  Mésopotamie,* la 
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Babylonie,  la  Susiane  et  la  Mëdie.  Si 
l’oD  admet  à la  lettre  le  tëmoiraage 
de  la  célèbre  inscription  d’Âaulis  , 
-Évergète*  aurait  encore  envahi  la 
Perse  et  tous  les  pays  jusqu'à  la  Bac- 
triane , de  sorte  qu'il  se  serait  rendu 
maître  de  presque  tout  l'empire  des 
Séleucides.  I^es  auteurs  anciens  ne 
nous  fournissant  aucun  détail  sur 
cette  guerre , il  nous  est  bien  diffi- 
cile de  nous  en  faire  une  juste  idée. 
Rien  ne  peut  remplir  cette  gran- 
de lacnne  historique.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  paraît  que,  sans  des  tron- 
blcs  survenus  en  Egypte , Evergi  tes 
aurait  achevé  la  ruine  de  son  enne- 
mi. Ce  prince,  en  revenant  dans 
ses  états  , garda  la  Syrie , et  cé- 
da la  Cilicie  à Ântiochus  surnom- 
mé Hierax , frère  de  Sélgucus  , qui 
s’était  joint  à lui  contre  son  frère. 
Des  garnisons  égyptiennes  restèrent 
dansla  plupart  des  villes  de  l’Asie- 
Minenre.  LÛ  .provinces  au  - delà  de 
l’Euphrate  furentlaissées  à on  général 
nommé  Xantippe,chargédelesdéfen. 
dre.  Pour  le  roi,  il  rentra  en  Egypte 
arec  d’immenses  dépouilles;  et  parmi 
ses  trophées , on  distinguait  les  sta- 
tues des  dieux  de  l’J^ypte , que  Cam- 
byse  avait  autrefois  transportées  en 
Perse.  En  passant  par  Jérusalem, 
il  fît,  dans  le  temple,  des  sacrifices  et 
de  magnifiques  offrandes  au  vrai 
Dieu.  La  retraited’É vergetés  donnant 
à Séleucus  IVspéranœ  de  recouvrer 
ses  états,  il  équipa  une  puissante 
flotte  pour  soumettre  les  villès  <pii 
l’avaient  abandonné;  mais  ses  vais- 
seaux furent  détruits  par  la  tempête. 
Ce  désastre  lui  procura  ce  qu’il 
n’aurait  peut  - être  pas  dû  à la  for- 
ce des  armes  : toutes  les  villes  qu’il 
voulait  réduire,  se  soumirent  vo- 
lontairement. Après  un  tel  retour 
de  fortune,  Séleucus  se  crut  assez 
fort  pour  pousser  avec  vigueur  la 
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guerre  contre  le  roi  d’Égypte.  Il  se 
trompait  ; il  fut  vaincu  : Ptoiémée 
rentra  dans  la  Syrie,  dont  Séleucus 
s’était  emparé,  envahit  la  Phénicie, 
prit  Damas  , Orthosia  , et  d’autres 
villes,  Ce  qui  contraignit  leprincesé- 
leucide  à se  retirer  précipitamment 
vers  Antioche.  Dans  cette  extrémité  , 
ce  dernier  fit  offrir  à son  frère  An- 
tiochus  la  souveraineté  des  provin- 
ces de  l’Asie  situées  au-delà  du  Tau- 
rus  , à la  condition  qu’il  joindrait 
ses  forces  aux  siennes  , pour  résis- 
ter, de  concert,  au  roi  d’Egypte. 
Cette  ligue  arrêta  Ptolémée,  qui, ne 
voulant  pas  avoir  à lutter  contre  ces 
deux  pnnees  à-Ia-fois , conclut  avec 
Séleucus  une  trêve  de  dix  années. 
Après  cet  accord , la  guerre  recom- 
meuça  entre  les  deux  frères  avec  une 
nouvelle  fureur.  Ptolémée  en  profita 
pour  rompre  plusieurs fob  la  trêve, 
et  pour  ordonner  des  incursions  dans 
la  Syrie , et  jusque  dans  la  Mésopo- 
tamie. C’est  dans  une  de  ces  expé- 
ditions qu’un  des  généraux  de  Sé- 
leucûs  , nommé  Andromâchus  , fut 
pris  parles  troupes  de  Ptolémée,  en 
poursuivant  Antiochus.  Denouveaux 
revers  de  fortune  contraignirent  ce- 
lui-ci de  fuir  de  la  Cappadoce , ou 
il  avait  été  chercher  unasyle,  et  de 
se  réfugier  en  Égypte,  où  il  croyait 
trouver  un  protecteur  dans  la  per- 
sonne d’Évergètes.  Mab  ce  prince  , 
pour  le  punir  de  l’avoir  empê- 
ché d’achever  la  ruine  de  Séleu- 
cus , en  unissant  ses  forces  à celles 
de  son  frère,  le  traita  en  ennemi, 
et  le  garda  long  - temps  prisonnier. 
Antiochus  , cependant , parvint  à 
s’échapper , au  moyen  d’une  courti- 
sane qui  l’aimait  beaucoup  , et  qui 
sédiibit  ses  gardes.  11  retourna  dans 
l’Asie  - Mineure,  où  il  continua  de 
faire  la  guerre  à son  frère , à Atta- 
le,  roi  de  Pergame,  et  à tous  les  au- 
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très  sonTcrains  de  cette  réfjion.  C’est 
à son  caractère  turbulent  et  auda- 
cieux qu’il  doit  le  surnom  A’ Ilierax 
ou  VEpervier,  qui  sert  à le  distin- 
guer entre  tous  les  princes  de  la  ra- 
ce des  Seleucides,  désignés  par  le 
même  nom.  Il  est  diiGcile  de  fixer  la 
date  de  tous  ces  événements  ; ils  ar- 
rivèrent entre  les  années  34^  et 
3'' 7 avant  J.-C.  Jusqu’à  la  decou- 
verte de  la  Version  d'Eusèbe  en  ar- 
ménien , Justin  était  presque  le  seul 
écrivain  qui  nous  en  eût  conservé  le 
souvenir;  et  son  récit  est  trop  concis 
et  trop  confus  pour  que  l'on  puisse 
le  regarder  comme  un  guide  bien 
sûr.  La  nouvelle  Chronique  contient 
l'indication  et  la  date  de  plusieurs 
faits  restés  inconnus  jusqu’à  présent, 
et  qui  pourraient  contribuer  à éclair- 
cir ce  point  obscur  de  l’histoire  an- 
cienne (1).  Pendant  que  l’Asie  était 
agitée  par  ces  guerres  sanglantes , 
l’Égypte, «qui  les  entretenait , jouis- 
sait, à ce  qu’il  paraît , d’un  profond 
repos:  Ptolémée  Évergëtes  passait  ses 
jours  dans  les  festins  et  les  plaisirs; 
de  là  le  surnom  populaire  de  Tiy- 
phon  , qui  lui  est  donné  par  plu- 
sieurs écrivains.  Ce  n’en  était  pas 
moins  un  prince  courageux  et  doué 
d’uu  esprit  grand  et  généreux;  et  l’on 
peut  encore  le  compter  parmi  les 
rois  qui  illustrèrent  la  race  des  Ptolé- 
mées. Après  lui , le  trône  d’Égypte 
ne  fut  plus  occupé  que  par  des  prin- 
ces presque  tous  indignes  de  régner. 
Sous  lui , la  cour  d’Alexandrie  con- 
serva encore  toute  la  splendeur  dont 
elle  avait  brillé  sous  son  père  et 
son  aïeul.  Les  sciences  et  les  let- 
tres y furent  cultivées  ; les  savants 
et  les  poètes  y furent  comblés  d’hon- 
neurs et  de  récompenses.  Ceniouar- 
que  ne  négligea  pas  non  plus  les 
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ét.iblisscmcnts  commerciaux  et  mi- 
litaires que  son  père  avait  fondés 
sur  les  côtes  de  la  merÉrythrcc.  La 
belle  et  célèbre  inscription  trouvée 
dans  le  sixième  siècle  à Adulis,  port 
de  l'Éthiopie  sur  la  mer  Rouge,  et 
copiée  par  le  moine  Cosmas  Indico- 
ph;t«t«(3),  est  un  témoignage  irrécu- 
sable de  la  domination  d’Evergètes 
sur  cette  côte,  et  de  l'intérêt  qu’il  pre- 
nait à en  conserver  la  possession. 
Comme  la  dernière  partie  de  cette 
fameuse  iuscription  contient  le  ré- 
cit d’une  expédition  militaire  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique , et  les  noms 
presque  tous  inconnus  d’mi  grand 
nombre  de  peuples  et  de  pavs  vain- 
cus ou  subjugués,  on  en  avait  conclu 
que  Ptolémée  Évergëtes  était  le  con- 
quérant célébré  dans  cette  partie  de 
l’inscription,  et  qu’il  avait  en  person- 
ne porté  scs  armes  dans  ces  régions 
lointaines.  Il  est  à-|)cu-près  certain 
maintenant  que  la  lin  de  l’inscrip- 
tion d’Adidis  est  relative  à un  prince 
différent  de  celui  qui  est  meutionné 
dans  le  commencement,  et  qui  vivait 
plus  de  cinq  siècles  après  Évergè- 
tes.  C’est  mal-à-propos  que  le  moine 
Cosmas  a réuni  deux  monuments  q.ii 
n’avaient  aucun  rapport  ensemble. 
11  paraît  que  c’est  principalement 
dans  la  vue  de  se  procurer  des  élé- 
phants de  guerre  , que  Ptolémée 
Évergètes  fixa  sou  attention  sur  les 
établissements  que  son  père  avait 
fondés  sur  les  côtes  du  golfe  Ara- 
bique. Simmias  , un  de  ses  prin- 
cipaux olliciers,  fut  chargé,  pour 
cet  objet  , de  visiter  les  régions 
maritimes  de  l’Arabie  et  de  l'E- 
thiopie; et  peut-être  est-ce  à lui  que 

r»)  imcnplion  • Ht  publié*,  uour  U prt- 
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l’on  doit  l’érection  da  monument 
d’AduIis.  Le  roi  d’Égypte  prenait 
bien  , comme  nous  l’avons  vu , une 
part,  tantôt  directe,  tantôt  indi- 
recte aux  guerres  qui  tourmentaient 
l’Asie;  mais  comme  le  résultat  de 
ces  dissensions  était  de  procurer  à 
ses  états  une  tranquillité  que  rien  ne 
pouvait  troubler , Évergetes  ne  né- 

Èeait  aucun  moyen  de  conserver 
fluence  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs avaient  eue  dans  la  Grèce  Eu- 
ropéenne, Il  se  déclarait  le  protec- 
teur de  la  ligue  des  Achéens , et  il 
lui  fournissait  des  secours  pour  ré- 
sister aux  Macédoniens.  Une  guerre 
survenue  entre  les  Achéens  et  Cléo- 
mènes  , roi  de  l^acédémone,  ayant 
orté  Aratus , chef  de  la  république , 
rechercher  l’alliance  d'Antigone, 
r^ent  de  Macédoine , de  préférence 
h celle  du  roi  d’Égypte , qui  était 
trop  éloigné  pour  le  servir  utilement, 
Cléomenes  devint  l’allié  d’Éverge- 
tes.  Celui  - ci  avait  voulu  d’abord 
reconcilier  le  roi  de  Sparte  avec  les 
Achéens  ; il  l’exhorta  fortement  en- 
suite à ne  pas  s’engager  inconsidé- 
rément dans  une  lutte  inhale  contre 
les  Macédoniens;  il  refusa  meme  d’ac- 
corder les  secours  qu'il  lui  avait  fait 
demander  , lui  conseillant  de  renon- 
cer à une  entreprise  insensée.  Cléo- 
menes ne  répondit  à ces  sages  avis 
que  par  des  paroles  pleines  d’ar- 
rogance, et  il  marcha  contreles  Ma- 
cédoniens. Complètement  défait  à 
Sellasie  , il  ne  lui  resta  plus  d’autre 
ressource,  après  la  prise  de  Lacédé- 
mone , que  de  faire  voile  vers  l’A- 
frique, ou  il  fut  très-bien  reçu  par 
le  roi  d’Égypte.  Quand  ce  prince 
connut  toutes  les  belles  qualités  de 
Géomènes , il  se  reprocha  de  n’a- 
voir pas  mieux  soutenu  un  tel  hom- 
me ; il  le  traita  magnifiquement  , 
et  lui  promit  les  vaisseaux  et  les 
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sommes  nécessaires  pour  qu’il  pût 
recouvrer  scs  états.  La  mort  em- 
pêcha Évergètes  de  tenir  sa  parole; 
il  périt  de  m::ladic  bientôt  après , à 
la  fin  de  l’an  ifx,  ou  au  commen- 
cement de  l’an  asi  avant  J.-C.,  la 
vingt  sixième  année  de  son  règne. 
La  plus  grande  partie  du  pouvoir 
étoit  alors  entre  les  mains  de  Sosi- 
bius,  son  premier  ministre;  et  c’est 
par  ses  conseils  qu’il  avait  consenti 
k faire  périr  son  frère  Lysimaque, 
qui  avait  voulu  exciter  des  troublesen 
Egypte.  Évergetes  laissa  trois  en» 
fants  : deux  fils  , qui  furcA'*  Ptolé- 
mée  , son  successeur  , et  Magas  ; 
et  uue  fille  appelée  Arsinoé  , qui 
monta  aussi  sur  le  trône  en  épousant 
son  frère.  Ptoléméc  III,  ainsique 
sa  femme  Bérénice,  qui  lui  survécut, 
sont  distingués  sur  les  monuments 
et  les  actes  publics  de  l’Égypte , par 
la  qualification  de  Dieux  Evergetes 
SEAN  EVEPrETAN.  Sous  le  nom 
d’ ^thlofikore , on  institua,  pour  Bé- 
rénice, un  sacerdoce  particulier,  ana- 
logue sans  doute  à la  Canéphore 
d’Arsinué-Philadelphe , et  destiné, 
à ce  qu’il  paraît,  à conserver  la  mé- 
moire des  victoires  olympiques  , et 
des  autres  avantages  remportés  dans 
les  jeux  publics , par  Bérénice , qui 
avait  beaucoup  de  goût  pour  ces 
sortes  de  triomphes.  Cette  princesse 
est  aussi  distinguée  .«péciaicraent  par 
le  surnom  d’ffvergetif.  S.  M — w. 

PTOLÉMÉEIV,  surnommé 
Philopator,  sans  doute  à cause  de 
l’attachement  qu’il  avait  conservé 
pour  la  mémoire  de  son  père,  dont 
on  l’accuse  cependant  d’avoir  cau- 
sé la  mort,  occupa  le  trône  pendant 
dix-sept  ans  : ses  années  royales 
comptèrent  du  i8  octobre  jus- 
qu’au i3  octobre  2o5  avant  J.-C. , 
époque  du  règne  de  Ptolémée  Épi- 
phanes  , son  successeur.  Pbilopator 
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cuit  assez  jeune  quand  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement  ; et  comme  d’ail- 
leurs ilavait  peu  d’aptitude  auxaflai- 
res,  le  minis  Ire  Sosibius  conserva  sous 
lui  tonte  l’influene-c  dont  il  avait  joui 
sous  le  règne  d’Evergetes.  Ce  mi- 
nistre , jaloux  de  conserver  le  pou- 
voir, ne  s’occupait  qu’à  plonger 
de  plus  en  plus  le  jeune  prince  dans 
le  sein  des  plaisirs,  et  à l’entretenir 
dans  les  passions  les  plus  honteuses  , 
pour  l’cloigncr  des  aQaires.  Le  jeune 
roi  pssait  toutsontempsenfestinset 
en  continuelles  deliauches  ; couronné 
delierre,il  cclc'brait  les  orgies  ou  les 
mystères  de  Cybèle,  à la  manière 
des  Galles  ou  prêtres  de  cette  dées- 
se; de  sorte  qu’il  reçut  du  peuple 
d’Alexandrie  le  honteux  surnom  de 
Gallus.  Cependant,  pour  conserver 
sa  puissance , Sosibius  ne  cessait 
d’inspirer  des  craintes  à son  maî- 
tre, afin  de  se  débarrasser  de  ceux 
qu'il  redoutait.  Magas,  frère  du  roi, 
était  très-aimé  des  troupes  étrangè- 
res qui  étaient  au  service  de  l’Égyp- 
te, Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
le  rendre  redoutable  au  ministre, 
qui  ne  tarda  pas  à obtenir  sa  mort. 
Pbilt^a  tor  nes’arrêta  point  là  ; cecri- 
meafireux  ne  fut  que  le  prélude  d’iin 
autre  bien  plus  atroce.  Le  courage, 
la  résolution,  et  les  grandes  qualités 
de  la  reine  mère,  étaient  un  obstacle 
insurmontable  aux  vues  ambitieuses 
du  ministre;  la  mort  de  cette  prin- 
cesse fut  donc  résolue  : le  conseil  la 
proposa  ; et  le  roi , aussi  lâche  que 
barbare,  y consentit.  C’est  avec  dou- 
leur qu'on  voit  figurer  parmi  les 
conseillers  d’un  crime  aussi  affreux, 
le  roi  de  Lacédémone  qui  était  ve- 
nu cberclmr  un  asile  à la  cour 
d’Evergètes.  C’est  sans  doute  à cau- 
se du  désir  qu’il  avait  de  s’assu- 
rer l’appui  d’un  ministre  tout  puis- 
sant , que  Clcomcncs  prit  part  à un 
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tel  crime.  11  en  fut  mal  récompensé. 
Antigone  , régent  du  royaume  de 
Macédoine,  venait  de  mourir , et  le 
sceptre  se  trouvait  entre  les  mains 
d’un  jeune  homme  de  quinze  ans. 
Cléomènes  voulait  profiter  de  ce 
changement  pour  recouvrer  scs  é- 
tats  : il  ne  cessait  de  presser  le 
roi  de  lui  fournir  lea  secours  qui 
lui  avaient  été  promis.  Le  roi  et 
son  ministre  différaient  toujours  ; ils 
s’étaient  seulement  contentés  d’ad- 
mettre dans  le  conseil  un  prince  dont 
la  capacité  et  l’expérience  dans  les 
affaires  étaient  généralement  recon- 
nues. Mais  indigné  de  la  défiance 
qu’on  lui  témoignait , et  impatienté 
des  retards  affectés  que  l’on  mettait 
sans  cesse  à effectuer  les  promesses 
qu’on  lui  avait  faites , Cléomènes 
s’emporta  en  propos  injurieux,  fut 
mis  aux  fers,  trouva  moyen  de  s’é- 
chapper , tenta  de  soulever  la  ville 
d’Alexandrie,  échoua  dans  cette 
entreprise  et  se  donna  la  mort  ( F'. 
CixoMENES,  IX,  5g).  Ainsi  périt  le 
dernier  roi  de  Lacédémone , en  l’an 
a3oavantJ.-C.Philoçator  était  alors 
à Canope,  non  loin  d’Alexandrie,  où 
il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à la  dé 
bauche.  11  en  revint  aussitôt  pour 
accabler  d’outrages  le  corps  du  mal- 
heureux Cléomènes , qu’il  fit  écor- 
cher et  mettre  en  croix.  Pour  satis- 
faire sa  vengeance , la  mère , la  fem- 
me et  les  enfants  de  cet  infortuné , 
furent  contraints  d’assisterà  ce  spec- 
tacle ,dout  ils  soutinrent  toute  l’hor- 
reur avec  un  courage  admirable  ; et 
il  les  fit  égorger  ensuite  dans  le 
même  lieu.  Cratésilée  , mère  de 
Cléomènes,  fut  immolée  la  dernière. 
Cependant,  depuis  quelques  années, 
Autiochus  le  Grand , fils  de  Séleu- 
cusCallinicus,  avait  remplacé, sur  le 
trône  de  Syrie , son  frère  Séleucus 
Céraunus.  Quoique  fort  jeune  en- 
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core,  il  était  doué  de  la  plupart  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  : il 
crut  que  la  mollesse  et  la  lâcheté  de 
Philopator  lui  offriraient  les  moyens 
de  venger  la  Syrie  des  maux  qii'É- 
vergetes  lui  avait  fait  éprouver  , et 
de  se  rendre  maître  des  provinces 
que  les  rois  d’Égypte  possédaient 
encore  en  Asie.  11  ne  tarda  pas  , en 
effet , i faire  entrer  scs  troupes  dans 
la  Célesy  rie . pour  en  chasser  les  gar- 
nisons de  Ptolémce.  11  ne  fut  pas 
heureux  dans  celte  première  tenta- 
tive ; l’Étolien  Théodote  lui  résista 
dans  la  ville  de  Gcrra , et  le  con- 
traignit d’ajourner  ses  projets  , qui 
étaient  d’ailleurs  traversés  par  la  ré- 
volte de  Molon  et  d’Alexandre,  gou- 
verneurs des  satrapies  supérieures. 
Antiochus  fut  donc  obligé  d’aban- 
donner l’Égypte,  et  de  marcher  vers 
l’Orient.  Pendant  que  le  roi  de  Syrie 
était  occupé  loin  des  frontières  de 
l'Égypte,  Philopator  préparait  les 
moyens  de  lui  résister , en  contrac- 
tant une  alliance  avec  Achæus,  qui 
s’était  déclaré  roi  dans  les  provinces 
de  l’Asie- mineure  situées  au-delà  du 
Tanrus.  Philopator  lui  renvoya  sou 
père  Andromachus  , qui  avait  été 
fait  prisonnier  sous  le  règne  d’Éver- 
gètes , et  qui  était  resté  depuis  ce 
temps  en  Égypte.  Après  avoir  paci- 
fié l’Orient , Antiochus  était  incer- 
tain s’il  combattrait  d’abord  Achxus 
ou  Ptoléraée  ; enfin , sur  l’avis  de 
son  médecin , il  se  décida  à venir 
mettre  le  siège  devant  Séleucie , ville 
située  non  loin  d’Antioche,  àl’em- 
bouchore  de  l’Orontes  , et  qui  était 
occujpée  par  une  garnison  égyptienne, 
depuis  ta  conquête  qu’Évergètes  eu 
avait  faite  , près  de  trente  années  au- 
paravant. Elle  fut  prise,  en  l’an  1 1 8 
avant  J.-C.  Aussitôt  après,  Théodote, 
qui  lui  avait  résisté  avec  tant  de  suc- 
cès lors  de  sa  première  esprditi -n , 
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mécontent  de  l’ingratitude  de  Ptolé- 
mée  , trahit  son  souverain  , et  livra 
à Antiochus  les  provinces  qu’il  com- 
mandait, avec  les  places  importantes 
de  Tyr  et  de  Ptolcma'is  ; et  le  roi  do 
Syrie  se  mit  en  marche  avec  toutes 
scs  forces  pour  en  prendre  posses- 
sion. La  nouvelle  de  cette  défec- 
tion obligea  Ptolémée  d’envoyer  un 
autre  général  et  une  nouvelle  ar- 
mée en  Phénicie.  Ce  général , nom- 
mé Nicolas,  était  Étolien:  il  vint 
assiéger  Ptolémaïs  ; mais  informé 
qucTarméed’ Antiochus  approchait , 
il  se  porta  vers  les  défilés  de  Bé- 
ryte,  pour  les  défendre:  il  y fut 
bientôt  attaqué  , et  mis  dans  une  dé- 
route complète  ; et  tout  le  pays , jus- 
qu’aux frontières  de  l’Égypte,  fut 
soumis  à Antioebus.  Cependant  tou- 
tes les  forces  de  Ptolémée  étaient 
rassemblées  à Péluse  ; et  les  rives  du 
Nil  avaient  été  mises  en  étatdcdéfense. 
Les  préparatifs  étaient  si  formida- 
bles, que  le  roi  de  Syrie  renonça  pour 
le  moment  à attaquer  l’Égypte.  La 
lâcbetéde  Philopator  ne  se  démentit 
pas  dans  cette  circonstance  : on  ne 
put  l'arracher  à scs  honteuses  volup- 
tés; il  ne  parut  pas  à son  armée,  et 
il  laissait  à ses  ministres  tout  le  soin 
de  défendre  son  royaume.  Agatho- 
clès  et  Sosibius  crurent  qu’il  était 
prudent  de  faire  traîner  la  guerre  en 
longueur , et  d’amuser  Antiochus  par 
des  négociations  trompeuses , pen- 
dant lesquelles  on  préparerait  les 
moyens  de  se  défendre  avec  vigueur. 
Une  ambassade  solennelle  fut  en- 
voyée vers  Antiochiis;les  députés  des 
Bhodieus  , des  BvMutins  , des  Cy- 
zicéniens  et  des  Etoliens  s’y  joigni- 
rent , pour  être  médiateurs  entre  les 
deux  rois.  Le  prince  Syrien  fut  dupe 
de  ce  stratagème.  11  perdit  un  temps 
précieux,  que  les  ministres  de  Pto- 
Icméc  mî'.laicntà  profit.  Dïmmcrses 
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armements  se  faisaient  dans  toute 
l’Égypte  ; des  troupes  mercenaires 
Tenaient  de  la  Crète  et  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  : on  y réunit 
oeaucoiip  de  soldats  thraces  et  gau- 
lois, des  Libyens,  et  vingt  raillcÉ,;yp- 
tiens  commandés  par  Sosibins.  An- 
tiochus  était  alors  occupé  au  siège  de 
Dora  en  Phénicie  : cette  ville , défen- 
due par  Nicolas  , lui  opposait  depuis 
long  - temps  une  vigoureuse  résis- 
tance. L’hiver  approchait , et  le  roi 
de  Syrie  consentit  à accorder  aux 
envoyés  de  Ptolémée  une  trêve  de 
quatre  mois  , promettant , si  on  le 
Toulaitensuite,  de  traiter  à des  condi- 
tions raisonnables.  Antiochus  croyait 
ses  ennemis  trop  heureux  d'obtenir 
la  paix  ; il  ramena  toutes  ses  troupes 
à Antioche , se  contentant  de  laisser 
des  garnisons  dans  les  places  qu’il 
avait  conquises , et  dans  celles  que 
Théodote  lui  avait  livrées  ; il  ne  pen- 
sait pas  qu'il  fût  encore  obligé  d’en- 
trer en  campagne  pour  en  conserver 
la  possession.  L’hiver  se  consuma 
en  négociations  infructueuses  , pen- 
dant lesquelles  les  ministres  de  Ptolé- 
née  travaillaient  sans  relâche  à aug- 
menter leurs  moyens  de  défense  : A 
la  Gn,  les  ambassadeurs  égyptiens  se 
montrèrent  si  dilBciles  , qii’Antio- 
chus  reconnut  qu’il  fallait  encore  une 
fois  se  préparer  à la  guerre.  11  ras- 
Minbla  donc  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer,  pour  en^hir  les  portions 
delaSyrieetde  la  Phénicie, qu’il  n’a- 
vait pas  encore  occupées.  Les  Égyp- 
tiens étaient  en  mesure  de  com- 
mencer les  hostilités  : toutes  leurs 
troupes  de  terre  étaient  réunies  à 
Gau,  sous  les  ordres  de  Nicolas. 
La  flotte , commandée  par  Périgènes', 
était  prête  à les  seconder  ; et  bientôt 
ils  s’avancèrent  sur  l’étroite  côte  de 
Phénicie , pour  arrêter  la  marche 
d’Antioebus.  Ce  prince  avait  déjà 
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soumis Marathns,  Arad,  Béi^te  et 
beaucoup  d’autres  places  ; et  son  ar- 
mée, divisécen  trois  corps,  qui  occu- 
paient tonte  la  largeur  de  la  Phénicie, 
continuait  de  s’avancer , protégée  sur 
son  flanc  droit  par  sa  flotte.  Elles 
rencontrèrent , à la  hauteur  de  Si- 
don  , les  Egyptiens  ; on  en  vint  aux 
mains.  Sur  mer  , l’avantage  fut  dis- 
puté ; mais  sur  terre,  les  troupes  d’An- 
tiochus  furent  victorieuse.»  :Théodote 
vainquit  Nicolas,  qui  s’enfuit  dans 
Sidon  avec  les  restes  de  son  armée. 
Antiochus  ne  jugea  pas  à propos 
d’attaquer  cette  ville  ; il  passa  outre , 
s’empara  de  Scytbopolis  , de  la  Ju- 
dée , et  d’une  pa  rtie  de  l’Arabie.  C’est 
alors  qu’il  fut  joint  par  les  généraux 
Cheréas  et  Hi  ppolocnus,  qui  abandon  - 
nèrent  le  service  de  Ptolémée.  Après 
toutes  ces  conquêtes  , il  vint  passer 
l’hiver  à Ptoléuia'is.  Au  retour  du 
printemps , en  l’an  s 16  avant  J.-C. , 
les  deux  rois  résolurent  de  pousser 
la  guerre  avec  vigueur.  Ptolémée, 
TUiucu  par  les  instances  de  scs  mi- 
nistres , s’était  enfin  décidé  à se  met- 
tre à la  tête  de  son  armée  : il  partit 
de  Pélusc  avec  .soixante- dix  mille 
hommes  d’infanterie,  cinq  mille  che- 
vaux , et  soixante-treize  éléphants. 
An|iochu$lni  opposaitsoixante-doiizc 
mille  hommes  de  pied  , six  mille 
chevaux,  ctrent  deux  éléphants.  Les 
deux  rois  fuient  bientôt  en  présence 
sons  les  murs  de  Raphia  , entre  Gaza 
et  Péluse.  Aprèsqu’iisscfurent obser- 
vés pendant  cinq  jours , l’engagement 
commença.  Antiochus  obtint  l’avan- 
tage du  côté  où  il  combattait: scs  élé- 
phants mirent  en  fuite  ceux  de  Pio- 
lémée;  et  ce  prince  pusillanime , frap- 
pé de  terreur  , se  retira  aussitôt  dii 
combat.  Sa  femme  Arsinoé , qui  l’a- 
vait accompagné,  sc  montra  la  digne 
fille  de  Bérénice  : les  cheveux  épars, 
elle  parcouraitles  rangs,  exhortant 
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les  soldats  à faire  leur  devoir.  Les 
gêoe'raux  Andromachus  et  Sosibius 
résistèrent  encore  pendant  quelque 
temps  ; mais,  à la  fin,  ils  lâchèrent 
pied.Anliochuss’abandonnantincon- 
sidére'ment  à la  poursuite  des  fuyards , 
ne  s’aperçut  pas  que  les  Égyptiens 
avaient  mis  ses  troupes  à la  gauche 
et  au  centre , dans  une  déroute  com- 
plète ; il  fut  donc  obligé  de  s’arrêter, 
et  de  venir  rejoindn^  les  débris  de 
son  armée  vaincue.  Sa  perte  avait 
été  si  considérable , qu’il  Gt  aussitôt 
sa  retraite  vers  Raphia , tandis  que 
Ptolémée , remis  de  sa  frayeur  , 
fut  bientôt  maître  de  cette  place  , et 
de  toutes  les  autres  villes  de  la  Pa- 
lestine , de  la  Phénicie  et  de  la  Célé- 
syrie  qui  avaient  été  conquises.  Pen- 
dant ce  tcmpS'Iâ,  Antiochus  conti- 
nuait sa  retraite  vers  Antioche  ; et 
une  ambassade,  envoyée  par  les  Ro- 
mains , venait  offrir  à Ptolémée  des 
secours  dont  il  n’avait  plus  besoin. 
Le  roi  de  Syrie , hors  d’état  de  re- 
commencer la  guerre,  et  qui  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  Achæus  maître 
de  toute  l’Asie-Mineure , Gt  deman- 
der la  paix  à Ptolémée , qui  lui  ac- 
corda une  trêve  d'un  an.  Ptolémée  , 
ravi  de  s’étre  tiré  glorieusement  d'u- 
ne entreprise  aussi  difiUcile , et  qui 
fait  exception  dans  sa  vie,  quitta 
promptement  la  Phénicie,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à Andro- 
.machus  d’Aspende  , et  se  bâta  de 
revenir  à Alexandrie , pour  s’y  re- 
plonger daus  toutes  les  infâmes  vo- 
luptés dont  il  s’était  arraché  à re- 
gret. Irrité  de  ce  que  le  grand-prêtre 
des  Juifs  avait  refusé  de  le  laisser 
entrer  dans  le  Saint  des  Saints, 
quand  il  était  allé  à Jérusalem,  il 
persécuta  cruellement  les  Juifs  d’A- 
lexandrie , et  donna  des  ordres  k 
tous  les  gouverneurs , pour  qu’on 
en  fit  autant  dans  les  provinces.  Rien 
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ne  pouvait  plus  tirer  Ptolétnée  de  1* 
honteuse  indolence  k laquelle  il  était 
livré.  Sourd  aux  murmures  de  son 
armée,  impatiente  de  poursuivre  la 
guerre  contre  Antiochus;  et  obligé  de 
réprimer,  parles  armes,  des  révoltes 
intérieures , il  se  contenta  d’envoyer 
à Acheus  quelques  secours  insuffi- 
sants; et  ce  chef,  qui  menaçait  depuis 
si  long-temps  l’empire  de  Syrie , suc- 
comba sous  les  efforts  réunis  d’An- 
tiochusetd’Attalus,  roidePergame. 
Philo  pator  était  entièrement  gou- 
verné par  une  de  ses  maîiresses  nom- 
mée Agathoclée , dont  le  frère  Aga- 
thoclès  partageait  le  pouvoir  avec 
Sosibius  : guidé  par  cette  indigne 
créature  , u s’abandonna  plus  que 
jamais  à ses  débauches  , et  il  y joi- 
gnit les  plus  atroces  cruautés.  La 
reine  Arsinoé  , long  - temps  stérile  , 
donna  enGn  le  jour,  vers  l’an  U09 
avant  J.  C.  , à un  héritier  du  trône. 
Cet  événement , qui  rendait  cette 
princesse  plus  chère  aux  peuples 
de  l’Égypte , réveilla  la  haine  de 
la  maîtresse  favorite  , qui  , dès- 
lors  , mit  tout  en  œuvre  pour  perdre 
son  infortunée  souveraine.  Elle  y 
réussit;  et  Sosibius,  déjà  souillé  du 
sang  de  la  reine  Bérénice,  ne  balança 
point  à conseiller  le  meurtre  de  sa 
Glle , qui  était  devenue  odieuse  au 
roi  par  ses  reproches  et  ses  repré- 
sentations. Ptolémée  ne  survécut  pas 
long-temps  à sa%œuri  perdu  de  dé- 
bauches et  de  mollesse , il  mourut  de 
maladie, eu  l’anuoS  avant  J.-C. , en- 
core à la  Gour  de  l’âge,  et  au  moment 
même  où  Antiochus , débarrassé  des 
longues  guerres  qu’il  avait  été  oblige' 
de  soutenir  contre  les  Parthes  et  con- 
tre le  roi  de  la  Bactriane,  se  prépa- 
rait à attaquer  l’Égypte  avec  des 
forces  considérables.  Le  Gis  de  Phi- 
lopator , âgé  seidement  de  cinq  ans , 
fut  déclaré  roi  sous  la  tutelle  d’Aga- 
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tkoclès.  EHvrrj  monumenU  ont  ré- 
ctmmeut  fait  counaitre  (i)  que  le 
quatrième  dea  Ptolémées,  ontre  le 
surnom  de  Philopator , arait  aussi 
porté  celui  A’ Eupator  ( né  d’un  père 
illustre  ).  Une  inscription  découverte 
en  Cypre  par  M.  de  Hammer  (a), 
et  contenant  l’expression  d’un  vœu 
adresse  à Vénus  par  les  habitants  de 
Paphos  en  l’honneur  de  leur  roi , 
le  dieu  Eupator,  a fourni  les  moyens 
d’expliquer  un  texte  difficile  de  Jo- 
sèphe  (3; , qui  donne  le  même  sur- 
nom è Ptolémée  Philopator.  f<c  pro- 
tocole du  contrat  grec  découvert  de- 
puis peu , et  iMiblié  pour  la  première 
fois  par  M.  oockh  , et  celui  du  ma- 
nuscrit du  cabinet  du  Roi , apporté 

SarM.  Casati , confirment  ce  fait,  en 
onnant  ce  même  surnom  h la  reine 
Arsinoé,  qui  est  appelé  Philopator 
sur  l’imcriplion  de  Rosette  (4).  Sous 
ce  prince , la  marine  créée  par  ses 
prédécesseurs  , reçut  quelque  aug- 
mentation ; l’on  admira , sous  son 
tègiie,  des  vaisseaux  d’une  grandeur 
qui  tient  du  prodige.  Plutarque  ( FU 
de  Démétrius  ) décrit  une  de  ses 
galères  qui  avait  4o  rangsde  rames, 
180  coudées  de  longueur , et  48  d’é- 
lévation à la  poupe  : cette  ville  flot- 
tante contenait  4ooo  rameurs , et  en- 
viron 3ooo  soldats  destinés  k com- 
Itattre.  Plutarque  convient , il  est 
vrai , qu’on  ne  put  jamais  se  servir 
de  cet  énorme  bâtiment.  S.  M—n. 

■PTOLÉMÉE  V,  surnommé  Épi- 
njKMS,  montasurletrôned’Egypte 
irâp  d’environ  cinq  ans:  il  fut  roi 
pendant  vingt-quatre  ans.  Les  années 

Cl)  Saint-Martin  • potier  Sur  Us  Papjrrus 

Cmsmtif  Journal  dc«  nvantj  , . p.  56o. 

^Utranoe , ti0eh*rek«s  tsmtr  srrnr  à i'Atsloire  de 
tous  Us  Grtes  ti  Ut  Romains , p.  114 1 
Topographttehe  AmUki* , Vianot  ^ 1811,  p. 

())  Aatif»  Jiâd.^  Ub.  sut , cap.  3 , $ 3. 

(4)  Votex  Satol-'Martio . Journal  des  savûniSf 
p.  58o. 
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de  son  règne  comptèrent  du  1 3 octo- 
bre “xo5 , jusqu’au  7 du  même  mois 
de  l’an  181  avant  J. -G. , première 
année  de  Ptolémée  Philométor.  La 
mort  de  Philopator  fut  tenue  secrète 
pendant  plusieurs  jours.  Agatboclès 
voulait  s’assurer  les  moyens  de  con- 
server le  pouvoir:  enfin^  après  avoir 
bien  pris  toutesses mesures,  Ufitcon- 
uaî  ire  au  peuple  la  volonté  du  roi,  qoi 
lui  avait  conféré  la  tutelle  de  son  jeu- 
ne fils;  et  le  vieux  Sosibius  conserva  la 

Srincipalc  part  dans  l’administration 
esadaires.  Uésormaislibres  de  toute 
inquiétude , le  tuteur  et  son  impudi- 
que sœur  se  livrèrent  avec  une  nou- 
velle fureur  à la  vie  scandaleuse  qu’ils 
avaient  menée  avec  le  dernier  roi  : 
leur  licence  ne  connut  aucune  borne , 
et  l’indignation  du  peuple  et  de  l’ar- 
mée fut  portée  à son  comble.  Aga- 
thoclès  SC  brouilla,  pour  son  malheur, 
avec  TIépolème  , ministre  de  la 
guerre.  Celui-ci  était  jeune , brave  , 
et  emporté , très -propre  aux  entre- 
prises militaires , mais  de  peu  deca- 
pacitc  pour  les  aflTaires  : il  ne  tarda 
as  à communiquer  au  peuple  la 
aine  qui  l’animait  contre  Agatho- 
clès.  Le  tuteur  tenta  d’engager  les 
Macédoniens  dans  sa  querelle.  Ses 
eflbrts  furent  vains  : ils  se  joignirent 
à TIépolètne;  et  tous  ensemble  vin- 
rent assiéger  le  palais  où  Agatboclès 
et  sa  sœur  s’étaient  retirés  avec  le  jeu- 
ne roi.Agatboclès,sans  moyen  dede- 
fensc,  fut  contraintde  livrer  le  roi,  et 
de  renoncer  à sa  tutelle.  La  fureurde 
ses  ennemis  ne  se  calma  cependant 
pas  encore.  On  parvint  à forcer  les, 
portesdu  palais, et  à s'emparer  des» 
personne  : on  prit  aussi  ses  sœurs  , 
sa  mère , tous  ses  parents  , et  ses 
partisans  ; et  on  les  conduisit  m les 
abreuvant  d’outrages  , devant  un 
tribunal  qu’on  avait  dressé  à la  bête, 
et  sur  lequel  on  avait  placé  le  jeune 
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Ptolcmfc , qui  fut  obligé  de  pro- 
noncer la  mort  de  tous  ceux  que  ' 
l’indignation  et  la  haine,  du  peuple 
avaient  condamnés  d’avance.  A peine 
la  sentence  fut  prononcée,  que  le  peu- 
ple, s’abandonnant  à tous  les  trans- 
ports de  sa  fureur,  livraaux  plus  hor- 
ribles supplices  le  coupable  Agatho- 
clès  et  tous  scs  partisans.  C’est  contre 
sa  sœur  Agathoclée , que  la  rage  de  la 
populace,  des  femmes  surtout,  se  si- 
gnala par  les  rafinements  de  la  plus 
aiTrciise  cruauté  : elles  voulaient  ven- 
ger sur  cette  malheureuse  le  meurtre 
ue  la  reine  Arsinoé,  dont  elles  ché- 
rissaient la  mémoire.  Polybe  nous 
a conservé  les  épouvantables  détails 
de  cette  révolution  ; ils  peuvent  fai- 
re connaître  toute  la  barbarie  et  tou- 
te la  dépravation  de  la  cour  et  dn 
peuple  d’Alexandrie.  TIépolëme,  maî- 
tre du  gouvernement,  ne  fut  pas  long- 
temps d’accord  avec  Sosibius  , qui 
avait  vu  avec  regret  la  chute  d’Aga- 
thoclës.  La  capacité  de  ce  vieux  mi- 
nistre, et  sa  longue  habitude  des  af- 
faires, qui  lui  donnait  un  grand  crédit 
dans  le  conseil , faisaient  ombrage  à 
Tlépoième,  Celui-ci  triompliaencure 
de  ce  rival  redoutable  : il  le  força  de 
lui  remettre  l’anneau  royal , ce  qui 
lui  donna  presque  la  plénitude  du 
pouvoir  souverain.  Cependant,  par 
scs  débauches , et  surtoutson  incapa- 
cité , Tlépoième  se  montra  bientôt 
tout-à-Cait  indigne  du  haut  rang  qu’il 
avait  usurpé  ; il  compromit  le  salut 
de  l’état  par  son  imprudente  con- 
duite ; et , à la  fin  , il  fut  obligé 
de  remettre  le  pouvoir  à Aristo- 
mënes  qui  avait  été  l’ami  d’Agatho- 
clës.  Ces  sanglants  démêlés,  et  la 
longue  minorité  de  Ptolémée  Épi- 
phancs , offraient  bien  des  chances  de 
succès  au  roi  de  Syrie , qui,  de’jà  sous 
le  règne  de  Philopator , voulait  por- 
ter la  guerre  en  E^pte,  pour  venger 
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la  défaite  de  Raphia.  Antiocbns  Ct 
donc  alliance  avec  Philippe , roi  de 
Macédoine  ; et  de  concert  ils  mena- 
cèrent sur  tous  les  points  les  pos- 
sessions égyptiennes.  Antiocbns  ne 
tarda  pas  à envahir  la  Célésyrie , 
tandis  que  Philippe  se  rendait  maî- 
tre des  villes  de  la  Chersonèse  et 
du  littoral  de  la  Thrace,  qui , de- 
puis le  règne  dcPhiladelphe,  avaient 
toujours  été  occupées  par  des  garni- 
sons égyptiennes.  Cependant  Scopas, 
ancien  stratège  d'Étolie , qui  s’était 
attaché  au  service  de  Ptolémée , était 
passé  en  Grèce  pour  y faire  des  le- 
vées d’hommes  : il  en  ramena  des 
forces  considérables , avec  lesquelles 
il  se  mit  en  marche  pour  l’Asie  ; 
et,  en  une  campagne,  il  recouvra 
la  Phénicie  ct  la  Judée , qui  avaient 
été  conquises  par  Antiochus.  L’an- 
née suivante,  199  avant  J.-C. , An- 
tiockus  revint  attaquer  la  Phéni- 
cie; et  Scopas,  vaincu  sur  les  bords 
du  fleuve  Panius  , dans  une  bataille 
long-temps  disputée,  fut  contraint 
de  se  retirer  à Sidon  , où  il  fut  as- 
siégé et  vivement  pressé  par  le  roi  de 
Syrie.  Vainement  les  meilleurs  géné- 
raux de  Ptolémée,  Ærope , Mrnéclès 
ct  Damoxène , tentèreut  de  faire  le- 
ver le  siège  ; Scopas  , privé  de  vi- 
vres, futobligéde  se  rendre.  Anlio- 
chus  s'empara  ensuite  de  Gaza,  de 
Samarie  et  de  Jérusalem  , de  sorte 
qu’il  ne  resta  plus  rien  au  roi  d’É- 
gypte dans  rette  partie  de  l’Asie. 
L’année  suivante , deux  fils  d’Aulio- 
chus  , avec  une  puissante  armée  de 
terre,  accompagnée  d’une  nombreuse 
flotte  , s'emparèrent  successivement 
de  toutes  les  places  que  les  Ptolé- 
mées avaient  conservées  sur  les  cô- 
tes de  la  Cilicic,  de  la  Pamphylie 
ct  de  la  Lycic,  tandis  que  Philippe, 
roi  de  Macédoine  , s’emparait  de  la 
Carie.  Antiochus  s’était  brouillé,  vers 
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cetteépoijae,  avec  Philippe  ; et  con^- 
me  dès-lors  il  se  proposaitd’attaqncr, 
en  Europe,  la  république  romaine , il 
craignit,  que,  peudantsonabscnce, les 
Egyptiens  ne  fissent  une  incursion  en 
Syrie.  Il  résolut  donc  de  faire  la  paix 
arec  Aristomenès , miuist  re  de  Ptolé- 
mée  ; elle  fut  conclue  à la  condition 
que  le  roi  d’Égypte  épouserait  Cléo- 
pitre,  ûllcdu  roi  de  Syrie,  qui  devait 
avoir  pour  dot  les  provinces  de  la 
Syrie  dont  la  possession  était  contes- 
tée, le  prince  séicucide  ne  devant 
retenir  que  la  moitié  des  revenus. 
Od  remit  seulement  la  conclusion 
de  ce  mariage  et  l’exécution  de  cette 
dernière  clause,  au  temps  où  le  jeune 
roi  aurait  atteint  l’âge  convenable. 
Cependant  de  nouveaux  troubles  me* 
nacèrent  encore  de  compromettre 
l’existence  de  l'empire  des  Ptolé- 
mées : ils  étaient  causés  par  la  haine 
qni  divisait  le  tuteur  Aristomenès  et 
le  général  Scopas  soutenu  par  tous 
les  Étoliens  au  service  de  l’Égypte. 
Des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs 
points.  La  ville  de  Lycopoiis  , plus 
opiniitre qu’aucune  autre  , fut  assié- 
gée par  le  roi  en  personne  ; et  il  s’en 
rendit  maître,  après  une  longue  ré- 
sistance, en  l’an  197  avant  J.-G.  ,en 
la  huitième  année  de  son  règne  , se- 
lon le  témoignage  de  l'inscription  de 
Rosette.  Les  troubles  ne  furent  pas 
apaisés  par  la  soumission  de  cette 
ville:. la  guerre  civile  éclata  même 
dans  Alexandrie  ; et  Scopas  forma 
contre  le  roi  une  conspiration  , qui 
fut  déjouée  et  causa  la  perte  de  son 
imprudent  auteur.  Scopas , arrêté 
avant  d’avoir  pu  mettre  son  dessein 
à exécution  , fut  jugé  et  condamné  à 
mort  avec  plusieurs  de  ses  partisans; 
et  tous  les  Étoliens  furent  renvoyés 
du  service  de  l’Égypte.  Pour  préve- 
nir de  nouveaux  troubles,  Âristo- 
mènes  crut  devoir  faire  couronner 
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Ptolémée  avant  l’âge  fixé  par  les  lois. 
Ce  jeune  prince  avait  alors  douze  ou 
treize  ans.  Les  cérémonies  de  son 
inauguration  se  célelirèrent  avec  une 
grande  solennité , en  la  neuvième 
année  de  son  règne , comme  nous 
l'apprend  l’inscription  de  Rosette , 
et,  à ce  qu’il  parait,  le  18  du  mois 
égyptien  de  méchir  , qui  répondait 
alors  au  4 xauthicus  macédonien  , et 
au  mars  igG  avant  J.-C.  Cepen- 
dant l’entreprise  téméraire  de  Sco- 
pas avait  donné  naissance  à la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Ptolémée  : 
elle  parvint  jusqu’aux  oreilles  d’An- 
tiochiis,  qui  était  en  Xhrace  , et  qui 
résolut  de  se  ra  pprocher  de  l’Égy  pte  ; 
ce  n’est  qu’a  Patare  en  Lycie  , qu’il 
fut  désabusé.  Il  voulut  alors  attaquer 
l’ile  de  Cypre  ; mais  sa  flotte  , battue 
par  la  tempête,  fut  jetée  sur  les  côtes 
de  la  Cilicie.  Cependant  Antiochus, 
sur  le  point  de  commencer  avec  les 
Romains  une  guerre  qu’il  méditait 
depuis  long -temps,  voulut  mettre 
à exécution  le  traité  qu’il  avait  con- 
clu , depuis  six  ans , avec  Aristo- 
mènes.  Il  conduisit  sa  fille  Cléopâ- 
tre à Raphia,  où  Ptolémée  l'épousa  , 
en  la  treizième  année  de  son  règne 
( igS-iga  avant  J.-C.  );  et  il  prit 
possession  des  provinces  qui  for- 
maient sa  dot , et  dont  le  roi  de 
Syrie  s'était  réservé  la  moitiédes  re- 
venus. Bientôt  après,  Antiochus  com- 
mença les  hostilités  contre  Rome. 
Malgré  l’étroite  alliance  que  Pto- 
léinée  venait  de  conclure  avec  le 
roi  de  Syrie , il  ne  cacha  pas  son 
amitié  pour  les  Romains  ; et  sa  fem- 
me elle-même  montra  , en  cette  oc- 
casion , plus  d’attachement  pour  les 
intérêts  de  la  famille  dans  laquelle 
elle  venait  d’entrer,  que  pour  la  sien- 
ne propre.  Ses  ambassadeurs  traver- 
sèrent la  mer,  pour  solliciter  les  géné- 
raux romains  de  passer  en  Asie , et 
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leur  offrir  toutes  sortes  de  secours  , 
que  ceux-ci  n’acceptèrent  pas.  Les  pre- 
mières années  du  gouvernement  de 
P totéoiée  avaient  été  heureuses.  La  dé- 
faite d’Antiochus  par  les  Romains  , 
et  sa  mort,  qui  la  suivit  d’assez,  près, 
donnaient  à l’Egypte  l’espoir  d’une 
assez  longue  paix  ; elle  n’eut  plus , il 
est  vrai , de  guerres  étrangères  k re- 
douter; mais  la  mauvaise  adminis- 
tration , et  la  tyrannie  de  Ptolémée 
Epiphanes,  qui,occupédu  seul  plaisir 
de  la  chasse  , se  laissait  gouverner 
par  ses  flatteurs  , lui  firent  éprouver 
des  malheurs  peut-être  plus  terribles. 
Les  avis  et  les  remontrances  de  son 
ancien  tuteur  Aristomènes  lui  devin- 
rent insupportables.  Il  se  debarrassa , 
par  le  poison,  d’un  censeur  incom- 
mode. Après  ce  premier  crime,  Épi- 
phanes  , marchant  sur  les  traces  de 
son  père , ne  mit  plus  de  bornes  à sa 
cruauté  et  à sa  tyrannie  ; et  des  rebel- 
lions sérieuses  éclatèrent  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  états.  La  ville  de 
Lycopolis  se  révolta  encore  une  fois , 
ainsi  que  les  pays  environnants.  Po- 
iycrates , général  habile  , pressa  les 
rebelles  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils 
s’abandonnèrent  à la  clémence  du  roi. 
Pausiris  , Athinis  , Chesuphus  et 
d’autres  chefs  égyptiens  , imitèrent 
leur  exemple  : ils  vinrent  trouver  le 
monarque  i Sa'is,  et  se  remirent  en- 
tre ses  mains  , croyant  obtenir  leur 
pardon.  Ptolémée  abusa  lêcbement 
de  leur  imprudente  confiance  ; il  les 
fit  tous  périr  dans  de  cruels  suppli- 
ces. Au  rapport  de  Polybe  (i),  ce 
prince  avait  alors  vingt-cinq  ans;  ce 
qui  porte  la  date  de  cette  guerre  ci- 
vile vers  l’an  i85  avant  J.  - G.  Nous 
ignorons  presque  tous  les  événe- 
ments de  la  fin  du  règne  d’Épipha- 
nes  : on  sait  seulement  qu’à  cette  épo- 


(i)  Exetiptk  dêwrk  et  viU  ^ p.  iii,  Vatc*. 
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que  il  renouvela  les  traités  faits  avec 
les  Achéens.  Il  mourut  bientôt  après , 
au  moment  meme  où  il  se  préparait 
à faire  la  guerre  à Séleiicus  iv  , fils 
d’Antiochus  - le  - Grand.  Aux  trou- 
pes rassemblées  pour  combattre  les 
rebelles  de  son  royaume  , il  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  merce- 
naires venus  de  la  Grèce  : comme  un 
de  ses  généraux  s'étonnait  qu’il  pût , 
avec  des  finances  épuisées , soudoyer 
une  aussi  forte  armée,  il  répondit  : 

Les  richesses  de  mes  amis  ne  sont- 
elles  pas  à moi?  C’en  fut  assez  pour 
répandre  la  terreur  parmi  les  courti- 
sans, et  ils  se  débarrassèrent  de  leur 
roi  par  le  poison.  Épiphanes  était 
âgé  de  vingt-huit  ans;  il  en  avait  ré- 
gné vingt-quatre.  Il  laissa  deux  fils  et 
une  fille , sous  la  tutelle  de  leur  mère 
Cléopâtre  de  Syrie.  Outre  le  surnom 
d’ Epiphanes,  nous  savons,  par  la  cé- 
lèbre inscription  trilingue  de  Roset- 
te, que  Ptolémée  V portait  encore  la 
qualification  d'Euchariste  ou  très- 
gracieux.  Lorsque  le  décret  des  prê- 
tres égyptiens,  en  faveur  de  Ptolémée 
Epiphanes,  qui  nous  a été  conservé 
par  le  monument  de  Rosette  , fut 
rendu , ce  prince  n’avait  pas  encore 
épousé  la  fille  d’Anliochus  ; il  lui  fit 
donc  partager  les  titres  qu’il  avait  i 
déjà  : aussi  voyons-nous  que  Ptolé- 
mée  et  .sa  femme  Cléopâtre  sont 
appelés  dieux  Epiphanes  et  Eucha- 
ristes , sur  une  inscription  du  tem- 
ple d’Antaeopolis  , et  sur  un  autre 
monument  publié  récemment  ('i).Il 
est  assez  probable  que  c’est  à l’épo- 
que de  sou  inauguration  , en  l’an 
neuf  de  si  n règne,  que  Ptolémée  V 
joignit  le  surnom  d’Epiphanes  à ce- 
lui d'Euchariste.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  VI,  surnommé 
Philomètor,  était  .âgé  de  cinq  ans 

(*)^U-onoe,  Racherttut  pour  lunùr  S OSittmro 
" ‘ >»“  t"  Orm  ot  (n  norndù,  _ p.  5,. 
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tnfiron  quand  il  succéda  à son  père. 
Il  occupa  le  trône  pendant  trenteasinq 
ans  , et  ses  années  royales  comptè- 
rent depuis  le  n octobre  i8i  jus- 
qu'au ag  septemnre  1 46  avant  J.-C. 
La  minorité  de  Philoméior  ne  fut 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  agitée  que 
l’avait  été  celle  de  son  père  ; et  l’É- 
^pte  en  fut  redevable  à la  prudence 
oéla  reine-mère,  Cléopâtre  de  Syrie. 
Séleucus  IV,frère  de  cette  princesse, 
voulut  cependant  profiter  de  la  jeu- 
nesse de  son  neveu  pour  recouvrer 
l’entière  souveraineté  de  la  Phénicie 
et  la  Gâésyric  ; mais  la  mort  le  sur- 
prit au  milieu  de  ses  préparatifs  , en 
l’an  1 76 avant  J.-C.  : il  fut  empoison- 
né par  son  ministre  Heliodore.  Les 
démonstrations  hostiles  de  Scleucus 
avaient  porté  la  reine  Cléopâtre  à 
solliciter  pour  son  fils  la  protection 
des  Bomains , suprêmes  arbitres  des 
rois  de  l’Orient , depuis  les  défaites 
de  Philippe  et  d’Antiochus;  et  le 
sénat  lui  avait  donné  pour  tuteur 
IL  Æmilius  Lepidus,  grand  pontife, 
qui  avait  dâà  été  envoyé  en  am- 
bassade k Alexandrie , sous  le  rè- 
gne d’Epiphanes.  La  mort  de  Séleu- 
cas  avait  mis  la  plus  grande  confn- 
sion  dans  l’empire  de  Syrie:  son  fils 
Démétrius  était  en  otage  à Rome;  et 
le  traitre  Hâiodore  qui  s’était  emparé 
dn  pouvoir  souverain,  voulait  le  con- 
server, malgré  Antiochus  , frère  du 
dernier  roi,  qui  s’approchait , soute- 
nu par  les  forces  d’Eumenès  , roi  de 
Pergame.  Le  roi  d’Égypte,  issu , par 
sa  mère,  du  sang  des  Séleucides, 
avait  aussi  des  partisans.  Antiochus , 
surnommé  Épiphanes  , parvint  ce- 
pendant à surmonter  tous  les  obsta- 
cles , et  à se  placer  sur  U trône  de  Sy- 
rie. Vers  la  même  époque,  sa  sœur , 
la  reine  Cléopâtre,  mourut  ; et  le  peu- 
ple d’Alexandrie  déféra  la  r^ence  à 
uicas,  ennuque,  et  à Lénæus . Ceux-ci 
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voulurent  presque  aussitôt  revendi- 
quer la  pleine  possession  de  la  Phé- 
nicie et  de  la  Célésyrie , tandis  que 
de  son  côté  Anliocnus  réclamait  la 
tutelle  de  son  neveu.  Une  ambassade 
des  Romains  vint  alors  pour  renou- 
veler les  traités  de  Ptoléraée  avec  la 
république;  mais  elle  ne  fit  rien  pour 
aplanir  ces  différends  : les  deux  par- 
tis se  préparèrent  donc  k la  guer- 
re. Ptolémée  avait  pris  depuis  peu 
les  rênes  du  gouvernement.  Avant  de 
commencer  les  hostilités,  Antiochus 
fit  partir  pour  l’Italie  une  ambas.sade 
chargée  d’exposer  au  sénat  la  justice 
de  ses  griefs  , et  les  raisons  qu’il 
avait  pour  envahir  les  provinces 
contestées.  Mais  les  Romains  , trop 
occupés  de  la  guerre  qu’ils  soute- 
naient contre  Persée , roi  de  Macé- 
doine , évitèrent  de  se  mêler  de  ces 
débats.  Antiochus  n’eut  donc  au- 
cune peine  à se  rendre  maître  de 
la  Célésyrie , de  la  Phénicie  et  de  la 
Judée,  tusqu’aux  frontières  de  l’É- 
gypte. Ce  prince  se  trouvait  à Tyr , 
quand  l’île  de  Cy pre  lui  fut  livrée  par 
Ptolémée , surnommé  le  Maigre  , qui 
en  était  gouverneur.  Ce  traître  fut 
admis  au  nombre  des  conseillers 
d’ Antiochus , et  reçut  pour  récom- 
pense le  commandement  des  provin- 
ces conquises  sur  le  continent  pen- 
dant cette  campagne.  Euhardi  par 
la  timidité  des  ministres  et  des  géné- 
raux de  Philométor,  Antiochus  se 
décida  à entrer  en  Égypte  , en  l’an 
170  avant  J.-C.  Une  flotte  partit  de 
Tyr , pendant  qu’il  se  mettait  en 
route  avec  une  puissante  armée , et 
nu  grand  nombre  d’éléphants.  Pto- 
lémée marcha  aussitôt  a sa  rencon- 
tre, et  vint  le  combattre  à Péluse, 
pour  défendre  l’entrée  de  son  royau- 
me. Les  troupes  ^ypliennes  furent 
mises  dans  une  d^oute  complète. 
Antiochus  se  conduisit , dans  cette 
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afiaire,  av«c  une  grande  humanité. 
Il  témoigna  beaucoup  dcconipassion 
pour  l’extrême  jeunesse  de  Philomé- 
lor , et  le  traita  avec  toute  sorte  d’e- 
gards.II  se  renditensuiteà  Memphis, 
où  lise  fitdeelarer  roi,annonçaatque 
son  dessein  e'tait  de  conserver  le  trône 
à Pliilomctor.-  Sous  ce  prétexte , il 
s’empara  de  plusieurs  des  places 
importantes  de  l’Egypte.  Quaud  les 
Alexandrins  virent  que  leur  souve- 
rain était  entre  les  mains  d’Antio- 
chiis,  ils  s’empressèrent  de  créer  roi 
son  jeune  frère  Ptoléméc  , qui  fut 
surnommé  Evergètes.  Comauus  et 
Cinéas  se  mirent  à la  tète  des  affaires, 
et  envoyèrent  une  ambassade  au  mo- 
narque syrien,  pour  connaître  ses  in- 
tentions. Tons  lesdéputésdcs  républi- 
ques grecques  qui  élaicutà  .Alexandrie 
se  joignirent  aux  ambassadeurs,  et 
vinrent  au  camp  d’Autiochus,  ou  ils 
furent  bien  traités;  mais  ce  prince  se 
coutentadeleurexposcles  justes  mo- 
tifs qu'il  avait  eus  pour  reprendre  les 
provinces  d’Asie,  et  entrer  en  Egyp- 
te , se  réservant  de  déclarer  scs  vo- 
lontés ultérieures  quand  il  serait  de- 
vant Alexandrie.  Il  se  rendit  à Nau- 
cratis;  et  bientôt  il  fut  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Les  habitants  lui  fer- 
mèrent leurs  portes,  et  se  mirent  en 
mesurede  lui  résister.  En  meme  temps 
Ëvergetes  et  sa  sœur  Cléopâtre  en- 
voyaient demander  des  secours  aux 
Romains.  Ainsi  Antiochus  fut  obli- 
gé d'assiéger  Alexandrie:  des  dépu- 
tés rhodiens  vinrent  encore  le  trou- 
ver pour  traiter  de  la  paix;  il  les  con- 
gédia, en  leur  répondant  que  Philo- 
métor  était  le  seul  légitime  roi  d’É- 
gypte , et  qu’il  ne  consentirait  pus  à 
reconnaître  Évergètes.  (x-pendant  le 
siège  traînait  en  longueur , et  une  ré- 
volté des  Juifs,  qui  s’étaient  soule- 
vés sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  de  Syrie , le  força  de  reve- 
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nir  en  Asie.  Avant  de  partir,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à Rome , ra- 
mena Philométor  à Memphis;  et, 
laissant  garnison  dans  Péluse  , il 
marcha  contre  Jérusalem  , qui  fut 
prise  et  livrée  au  pillage.  Antiochus 
croyait  qu’en  son  absence  les  deux 
frères  épuisenient , dans  une  guerre 
acharnée , les  ressources  du  royau- 
me : ils  soupçonnèrent  ses  vues,  et 
bientôt  ils  furent  d’acciAd  par  la  mé- 
diation de  leur  sœur  Cléopâtre.  Ils 
partagèrent  le  trône;  et  les  années 
de  ce  double  règne  datèrent  du  5 
octobre  l'y  O avant  J.-C.;  la  dou- 
zième année  de  Philométor  répon- 
dant à la  première  d’Évergèles.  Les 
deux  rois  se  préparèrent  alors  à ré- 
sister, de  concert , aux  nouvelles  teo- 
talivesqu’Antiochus  pourrait  faireen 
Égypte.  Cependant  les  prières  des 
envoyés  d’Évergètes  et  de  Cléopâtre 
avaient  décidé  lesén.it  romain  àfaire 
partir  des  commissaires  chargés  de 
régler  les  différends  du  roi  deSyrie 
avec  les  princes  Égyptiens.  Coiuine 
ces  envoyés  passèrent  par  la  Macé- 
doine et  la  Thrace  , ils  restèrent 
fort  long-temps  eu  route.  En  atten- 
dant, les  généraux  des  deux  rois  bat- 
taient la  flotte  d’ Antiochus  dans  les 
eaux  de  l’ile  de  Cypre,  tandis  que, 

Sar  des  négociations , ils  tâchaient 
'engager  les  Achéens  à leur  four- 
nir un  secours  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie , commandé  par  Lycortas 
et  par  l’historien  Polyue  : mais  ils 
échouèrent  de  ce  côté.  Quoique  leur 
demande  eût  été  fortement  appuyée 
dans  le  conseil  général  de  la  couféde- 
ration , les  Achéens  se  bornèrent  à 
offrir  leur  médiation.  Au  printemps 
de  l’an  iG8  avant  J.-C.  , Antiochus 
rassembla  ses  troupes  pour  attaquer 
encore  une  fois  l’Ésvptc.  Quand  il 
fut  arrivé  à Rhinocorura, sur  la  fron- 
tière des  deux  royaumes , Philomé- 
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nr  loi  fit  demander  poorquot  il  ▼&- 
oaitTisitcrainsien  ennemi  un  prince 
(|ui  lui  devait  sa  couronne.  Antiochiis 
se  contenta  de  lui  répondre  qu’il  ne 
désarmerait  pas , si  on  ne  lui  livrait 
nie  de  Cypre  et  le  territoire  situe' 
sur  les  deux  rives  du  Nil,  autour  de 
Péluse.  Après  quelques  jours  de  dé- 
lai, il  se  remit  en  marche  ai  suivant 
ks  bords  du  fleuve , et  il  soumit  tout 
le  pays  jusqu’à  Memphis;  puis  il 
vint  camper  à Éleusis  , bourg  à 
quatre  milles  d’Alexandrie.  Les  am- 
bassadeurs que  le  sénat  envoyait 
vers  Antiochus  , entraient  près- 
qu’en  même  temps  dans  la  ville  ; ils 
avaient  attendu  pour  passer  en  Égyp- 
te la  nouvelle  certaine  de  l’entière 
défaite  de  Persée,  roi  de  Macédoine  : 
üs  traversèrent  aussitôt  le  Nil,  et  ils 
vinrent  dans  le  camp  d’ Antiochus. 
Ce  prince  s’avance,  et  tend  la  main 
àPopilius  Lenas,  qui  avait  été  un 
de  ses  amis  à Rome  ; celui-ci,  sans 
loi  répondre  , lui  présente  un  écrit 
qui  contenait  les  conditions  impo- 
sées par  le  sénat.  Le  roi  y jette 
ks  yeux  ; J'en  conférerai  avec  mes 
émis , lui  répondit  - il.  Popiliiis  te- 
nait à la  main  une  baguette;  il  trace 
tarie  sable  un  cercle  autour  du  roi: 
ArnttC en  sortir,  lui  dit-il,  Urne  faut 
tmréponsepourUsénat.Kaiwcïins, 
surpris  de  cette  audace , hésite  un 
instant  : Hé  bien,  j’obéirai  au  peuple 
romain  ; et  aussitôt  il  donne  à son 
armée  le  signal  du  départ.  Popilius 
alors  lui  serre  la  main , et  le  traite 
en  ami.  Si  Persée  n'avait  pas  été 
vaincu , il  est  permis decroire  qu’ An- 
tiochus n’aurait  pas  cédé  si  facile- 
ment; mais  aussi  les  Romains  n’au- 
raient probablement  pas  montré 
tant  de  hauteur.  Dcpuis-lors  , les 
provinces  asiatiques  ne  furent  plus 
un  objet  de  contestation  ; elles  res- 
tèrent au  roi  de  Syrie.  11  fallait  en- 
XXXVI. 
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core  faire  restituer  l’ile  de  Cypre 
aux  Égyptiens.  Popilius  s’y  renebt  ; 
les  généraux  d'Antiochus  y luttaient 
avec  avantage  contre  ceux  de  Ptolé- 
mée  : l’ambassadeur  leur  fit  poser 
les  armes  et  év.icuer  Pile  tout  en- 
tière. Les  roisd’Égvptcdélivrésainsi, 
sans  combattre , d’un  aussi  redou- 
table ennemi , en  témoignèrent  leur 
reconnaissance  aux  Romains  par  de 
solennelles  ambassades.  Malgré  l’é- 
loignement du  roi  de  Syrie,  la  paix, 
si  heureusement  établie  en  Égypte , 
ne  fut  pas  de  longue  durée:  les  deux 
rois  se  Drouillèreut  ; et  la  guerre  ci- 
vile éclata.  Nous  en  ignorons  les  dé- 
tails; nous  savons  seulement  qu’E- 
vergètes  fut  contraint  de  quitter  l’É- 
gypte , et  d’aller  à Rome  implorer 
la  protection  du  sénat.  Cet  événe- 
ment dut  arriver  en  l’an  i64  avant 
J.-C.  Les  deux  frères  avaient  régné 
ensemble  pendant  six  ans  : depuis 
cette  époque  jusqu’à  sa  mort , Philo- 
métor  fut  seul  roi.  Ce  second  règne 
fut  de  dix-hitit  ans.  11  paraît  que 
c’est  vers  la  même  époque  que  Phi- 
lométor  épousa  sa  sœur  Cléopâtre. 
Cependant  Évergètes  était  parvenu  à 
déterminer  les  Romains  à intervenir 
dans  les  diflërends  qu’il  avait  avec 
son  frère  : des  commissaires  arri- 
vèrent en  Égypte  , et  ordonnèrent 
qu’Évergètes  conserverait  le  titre  de 
roi  avec  la  possession  de  Cyrène  et 
de  la  Libye,  tandis  que  Philométor 
aurait  l’Egypte  et  l’île  de  Cypre. 
Evergètes  ne  fut  pas  satisfait  de  cette 
décision  ; après  avoir  pris  possession 
des  états  qui  lui  étaient  échus  en 
partage,  il  quitta  Cyrène,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à un  Égyp- 
tien nommé  Ptolémée  Sympetisis;  et 
il  retourna  à Rome  pour  demander 
que  l’île  de  Cypre  fût  jointe  à sou 
apanage.  Philométor,  de  son  côté, 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  char- 
i5 
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giisde  dcfendrà  tes  dcoits.  ÉTer^htes 

obtint  cette  fuis  plus  de  faveur  au- 

Kës  du  sénat.  T.  Torquatus  et  Cn. 

e'rula  furent  expédies  pour  récon- 
cilier leS  deux  frères , et  faire  donner 
l’île  de  Cypre  au  plus  jeune.  Celui- 
ci,  apres  avoir  quitte  Rome  , ,s’ était 
rendu  dans  la  Grèce , où  il  avait 
fait  des  levées , avec  lesquelles  il 
s’oiilait  s’assurer,  par  la  force, de  l’ile 
dont  il  revendiquait  la  possession. 
Ses  troupes  étaient  à Side , en  Pam- 
phylic,  prêtes  à s’embarquer,  quand 
les  envoyés  romains  , <pii  voulaient 
terminer  cette  aflaire  sans  recourir  à 
la  voiedes  armes,  l’engaf^èreni  à fai- 
re passer  ses  soldats  en  Libye , pen- 
dant qu’ils  iraient  à Alrxanaric  pour 
décider  Philométor  à obicmpércr  au 
jugement  du  sénat.  Évergètes  se  ren- 
dit en  Crète,  eide  là  en  Afrique; 
les  ambassadeurs  allcrent  en  Egyp- 
te , et  n’y  eurent  aucun  succès  : ils 
revinrent  auprès  du  jeune  Ptolé- 
mée , qui  déjà  s’avauçait  le  long 
de  la  mer , pour  attd^uer  avec  son 
armée  le  royaume  de  son  frère.  Au 
moment  où  il  se  préparait  à y en- 
trer, il  apprit  que  le  goiivcrneurqu’il 
avait  laissé  à Cyrcue,el  les  habitants, 
s’étaient  révoltés  ; il  fut  donc  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Les  Li- 
byens , qui  s’étaient  joints  aux  rebeb 
les  , lui  fermaient  le  passage  : il  prit 
alors  le  parti  de  faire  embarquer 
plusieurs  corps  de  troupes , destinés 
à opérer  une  diversion,  pour  qu’il 
ût  combattre, avec  plus  d’avantage, 
es  ennemis  qu’il  avait  cn  tête.  Après 
en  avoir  triomphé,  il  parvint  cn 
sept  jours  devant  Cyrène,  qui  ne  se 
soumit  qu’après  une  longue  résis- 
tance; tant  celle  ville  avait  d’hor- 
iteur  pour  la  domination  dure  et  ty- 
rannique d'Évergètes.  Philométor, 
au  contraire , était  très  - aitné  de 
ses  sujets.  Sa  valeur  et  ses  talents 
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rappelaient  les  premiers  priitoes  de 
sa  race , dont  il  aurait  peut  - être 
égalé  la  gloire  si  son  royaume  avait 
été  placé  dans  des  circonstances  aus- 
si favorables;  mais  la  puissance  de 
Rome  ne  permettait  plus  aux  rois 
de  l’Asie  que  des  vertus  pacifiques, 
s’ils  voulaient  conserver  le  reste  de 
leurs  étalsi  La  résistance  de  Pbi- 
lométor devait  paraître  assez  étran- 
ge aux  Romains  , accoutumés  à plus 
d’obéissance  de  la  part  des  souve- 
rains de  l’Orient.  De  nouveaux  dé- 
putés vinrent,  de  paît  et  d’autre, 
débattre  la  même  question  devant 
le  sénat.  Le  crédit  d’Évergètes  l’em- 
porta. Mcnythillus  , envoyé  de  Phi- 
lométor , eut  ordre  de  quitter  Ro- 
me eii  cinq  jours  ; et  son  maître 
fut  retranché  de  l’alliance  de  la  ré-' 
publique.  D’autres  commissaires  al- 
lèrent porter  à Cyrène  cette  déci- 
sion ; et  Évergètes  fit  aussitôt  des 
préparatifs  militaires  pour  envahir 
l’ile  de  Cypre.  Vers  le  même  temps, 
line  tentative  d’assassinat,  dans  la- 
quelle ce  prince  faillit  périr  , et 
dont  il  regarda  son  frère  comme 
l’auteur , lui  fournit  de  nouveaux 
motifs  pour  attacher  plus  fortement 
la  république  à ses  intérêts.  Il  se 
rendit  encore  une  fois  k Rome  pour 
demanderVengeancc.VainementPhi- 
lométor  essaya- t-il  de  se  justifier:  on 
refusa  d’entendre  ses  représenta- 
tions ; et  le  sénat  lança  un  décret 
qui  autorisait  tous  les  alliés  grecs  et 
asiatiques  à fournir  des  secours  à 
Évergètes.  Philométor  fut  doDCobli- 
gé  de  braver  le  courroux  des  Ro- 
mains, et  de  se  préparer  à la  guer- 
re. Sans  perdre  de  temps  , il  passa 
en  Cypre,  où  son  frère  vint  le  com- 
battre; bientôt  Iciirsforces  furent  en 
présence , et  Évergètes  fut  complè- 
tement vaincu.  Contraint  de  s’eufer- 
merdans  Lapithus , il  y fut  assiège' 
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n réduit  h la  dernière  extrémité. 
Philométor , maître  de  le  traiter  en 
ennemi , préféra  lui  pardonner  : il 
exigea  seulement  de  lui  qu’il  se  con- 
tenterait de  la  Cyrénaï(|ue  ; il  eut  de 
plus  la  générosité  d’y  joindre  quel- 
ques villes  de  l’île  de  Cypre,  et  une 
certaine  quantité  de  blé  : enfîn  il  pro- 
mit de  luidonnersafillepourépouse. 
La  bonne  harmonie  ainsi  consolidée 
entre  les  deux  frères  , ne  fut  plus 
troublée  depuis.  L’Égypie  jouit,  pen- 
dant plusieurs  années , d'’unc  pro- 
fonde paix  ; et  elle  se  rétablit,  sous 
l’heureux  gouvernement  de  Philo- 
méior  , des  maux  qu’elle  avait  souf- 
ferts par  les  guerres  civiles  et  étran- 
gères. La  trahison  d’Archias  , gou- 
verneur de  Cypre , qui  entreprit  de 
livrer  cette  île  à Démétrius  l'r.  , 
surnommé  Soter,  roi  de  Syrie,  vint 
rallumer  la  guerre  ; mais  cette  trahi- 
son n’eut  aucun  succès  , et  le  traître 
Archias  prévint , par  une  mort  vo- 
lontaire, le  ch.îiiment  qu’il  avait 
mérité.  Pour  se  venger  de  cette  ten- 
tative , Philométor  appuya  secrète- 
ment les  mécontents  de  Syrie  , et 
favorisa  les  manœuvres  d’Hérarli- 
des  , autrefois  ministre  d’Aiitiochus 
Épiphanes , qui  produisit  jilors  uii 
fils  naturel  de  son  ancien  souve- 
rain , nommé  Alexandre  Bala , et 
parvint  , en  l’an  i53  avant  J.- 
G. , à le  faire  reconnaître  pour 
roi  de  Syrie  , par  le  sénat  ro- 
main. La  garnison  de  Ptolémaïs , 
•éérèteitent  gagnée  par  le  roi  d’É- 
gypte , livra  cette  place  importante 
au  nouveau  prétendant.  Celui  - ci , 
renforcé  par  les  soldats  qui  avaient 
abandonné  le  parti  de  Démétrius,  et 
par  ceux  qu’il  recevait  de  Philomé- 
tor,  fut  promptement  en  état  de  se 
mesurer  avec  son  compétiteur.  Une 
première  affaire  ne  fut  pas  heureuse 
pour  lui  ; mais  bientôt  après,  renfor- 
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oé  parles  secours  qu’il  reçut,  toit  de 
l’Égypte,  soit  d’Attale , roi  de  Perga- 
me,  d’Ariaratbc,  roideCappadoce, 
et  de  Jonathas , pontife  des  juifs , 
Alexandre  reprit  l’offensive , et  vint 
présenter  la  bataille  à Démétrius  , 
qui  fut  vaincu  et  périt  en  combattant 
vaillamment.  Aussitôt  q’uAlexandre 
SC  vit  maître  du  trône  de  Syrie,  il 
demanda  en  mariage  Cléopâtre,  fille 
de  Philométor,  qui  conduisit  lui-mê- 
me sa  fille  à Ptolémaïs,  où  les  noces 
se  célébrèrent  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. Alexandre  eut  de  ce  mariage 
un 'fils  nommé  .Atitiochus,  qui,  trois 
années  après  la  mort  de  son  père , 
fut  reconnu  comme  roi  de  Syrie; 
il  est  désigné  sous  le  nom  d’Antio- 
chus  Dionysos.  Qiioiqu’Alexandre 
ne  fût  dépourvu  ni  de  courage , ni 
de  talents  , dès  qu’il  n’eut  plus  de  ri- 
val à combattre,  il  s’abanaonna  à la 
mollesse , laissant  tout  le^oin  des 
affaiaes  à son  minisdx-  Ammonius. 
Cet  homme  cruel  et  ambitieux  fit 
partager  à son  souverain  la  haine 
qu’il  inspira  bientôt  à tous  les  peu- 
ples de  la  Syrie.  Des  révoltes  éclatè- 
rent sur  plusieurs  points  ; et  en  l’an 
147  avant  J.  - C. , Démétrius , sur- 
nommé Kicator,  fils  ainé  de  Dé- 
métrius , vint  à la  tête  d’un  corps 
de  troupes  crétoises , pour  recon- 
quérir la  couronne  qui  avait  appar- 
tenu à son  père.  En  peu  de  temps  , 
il  fit  de  rapides  progrès.  Dans  cette 
extrémité,  Alexandre  réclama  le  se- 
cours de  son  beau-père  , tandis  que 
de  son  côté  , il  ordonnait  des  levées 
et  SC  préparait  à résister.  Philométor 
ne  tarda  pas  à se  diriger  vers  la  Sy- 
rie , avec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer  ; il  soumit  Azot , 
Juppé  , et  toutes  les  villes  de  la  Pa- 
lestine, jusqu’à  Ptolémaïs;  Jonathas, 
grand-pontife  des  Juifs , vint  le  visi- 
ter à sou  passage,  et  rctounia  com- 
ï5.. 
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blë  de  préseoU  k Jérusalem.  Comme 
PhilomëCor  mettait  des  pariiisoDS 
égyptiennes  daos  toutes  les  villes  où  il 
entrait,  Ammonius  conçut  des  soup- 
çons sur  ses  vues.  Persuadé  que  son 
but  était  moins  de  secourir  Alexan- 
dre , que  de  s’agrandir  aux  dépens 
de  la  Syrie,  il  tenta  de  le  faire 
périr  à Ptolémaïs.  Scs  machinations 
furent  découvertes;  et  le  roi  d’É- 
gypte écrivit  aussitôt  à Alexandre , 
en  lui  demandant  le  châtiment  du 
perfide  Ammonius.  N’obtenant  ni 
réponse , ni  satisfaction , il  crut  que 
son  gendre  avait  partagé  le  cri- 
mc  de  son  ministre , et  il  lui  dé- 
clara la  guerre  , continuant  sa  mar- 
che, et  soumettant  toutes  les  vil- 
les de  la  Phénicie  , et  des  côtes  de 
la  Syrie  , jusqu’à  Séleucie , à l’em- 
bouchure de  rOrontes.  Là  il  résolut 
de  rompre  tous  les  liens  qui  l’atta- 
/ chaient  racore  à l’ingrat  Alexandre  ; 
il  rappela  sa  fille  Cléopâtre , e^  en- 
voya des  ambassadeurs  offrir  à Dé- 
métrius  son  alliance  et  ses  secours 

Cur  remonter  sur  le  trône  paternel. 

proposition  fut  acceptée  sans 
peine  : Démétrius  prit  pour  femme 
la  fille  de  Philométor,  et  il  réunit  aus- 
sitôt ses  forces  à celles  de  son  beau- 
père,  pour  combattre  Alexandre. 
Philométor  était  toujours  à Séleu- 
cie , assez  près  a' Antioche  , capi- 
tale delà  Syrie.  Use  dirigea  vers  cette 
ville , qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans 
résistance.  Les  habitants  le  saluèrent 
roi , et  ornèrent  son  front  d’un  dou- 
ble diadème.  Soit  par  modération , 
soit  par  la  crainte  d’exciter  les  soup- 
çons des  Romains  , Philométor  re- 
fusa le  royaume  qu’on  lui  livrait, 

Jour  le  laisser  au  jeune  Démétrius  , 
ont  il  se  déclarait  le  protecteur.^ 
fortune  donnait  alors  au  roi  d’É- 
gypte , le  rôle  qu’Antiochus  Epipha- 
Dcs  avait  joué  autrefois  à Memphb. 
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Toutefois  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
triompher  de  la  répugnance  que  les 
habitants  d’Antioche  et  les  soldats  de 
Syrie  avaient  pour  la  domination 
de  Démétrius,  à cause  de  la  haine 
qu’ils  avaient  conservée  contre  la  mé- 
moire de  son  père.  Ils  consentirent 
cependant  à placer  sur  la  tète  du  jeune 
prétendant,  la  couronne  qu’ils  avaient 
offerte  au  roi  d’Élgypte.  Lesdeux  prin- 
ces se  disposèrent  ainsi  à marcher 
contre  Alexandre , qui , à la  tête 
d’une  puissante  armée  , arrivait  de 
la  Cilicie,  où  il  était  allé  soumettre 
des  rebelles.  A peine  fut-il  entré  en 
Syrie,  qu’il  mit  à feu  et  à sang  le  terri- 
toire d’Antioche.  Lesdeux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  sur  les  bords 
de  rOEnoparas  , dans  les  environs 
d'Antioche;  Alexandre  fut  vaincu, 
et  contraint  de  s’enfuir  avec  cinquan- 
te hommes  seulement  : il  alla  cher- 
cher un  asyle  chez  un  chef  arabe, 
nommé  Zahdiel , déjà  chargé  par 
lui  de  garder  le  fils  qu’il  avait  eu  de 
Cléopâtre.  Trahi  par  cc  perfide , il  fut 
assassiné;  et  quelques  jours  après  sa 
tête  fut  portée  à Philométor.  Quant 
à ce  prince , il  avait  trouvé  la  mort 
aux  lieux  mêmes  qui  venaient  d’être 
le  théâtre  de  sa  victoire.  Son  che- 
val , effrayé  des  cris  d’un  éléphant , 
l’avait  jeté  à terre;  et  il  s’était  si 
grièvement  blessé , qu’il  expira  peu 
de  jours  après  , au  moment  où  les 
médecins  se  préparaient  à le  trépa- 
ner , et  lorsqu’on  lui  eut  annoncé 
la  mort  de  son  ennemi.  Il  avait , 
depuis  la  mort  de  son  père , r^né 
trente-cinqans,  pendantlesquels  il  oc- 
cupa six  ans  le  trône  avec  Evergètes. 
Il  laissa  trois  enfants  , un  fils  encore 
fort  jeune  nommé  Ptolémée  , sa  fille 
Cléopâtre  mariée  à Démétrius  , et 
une  autre  Cléopâtre  promise  à Éver- 
gètes.  Ce  futsous  son  règne  qu’Onias , 
fils  du  pontife  juif  Osias , réfugié  à 
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Alexandrie , obtint  de  Philome’tor  la 
facultëde  faire  édifier,  en  Égypte,  un 
temple  semblable  à celui  de  Jérusa- 
lem. Philométor  Toulait  peut-être 
séparer  les  Juifs  d’I^pte  qui  étaient 
fort  nombreux,  de  leurs  frères  de 
Syrie , qui  dépendaient  des  rois  Sé- 
leucides,  et  se  les  attacher  davantbee: 
aussi  accéda-t-il  sans  peine  à la  de- 
mande d’Onias.  Il  lui  abandonna  un 
ancien  temple  à Bubaste.  Onias  le  fit 
raser;  on  en  purifia  le  sol , et  l’on  y 
construisit  un  nouvel  édifice,  desservi 
pardes  prêtres  et  des  lévites.  Ce  tem- 
ple devint  rival  de  celui  de  Jérusalem  : 
il  subsûta  fort  long-temps,  et  fut  con- 
nu sous  le  nom  d’ Onion  ; il  était  si- 
tué sur  on  tertre  peu  éloigné  d’Hélio- 
polis , du  côté  de  l’orient  ; il  est  nom- 
mé actuellement  Tell  iahoudieh , 
c’est-à-dire , la  Colline  des  Juifs. 

^ S.  M— ïf. 

PTOLÉMÉE  ( 0 , surnommé  Ea- 
FJTOK,  fut  le  successeur  immédiat 
de  Ptolémée  Philométor.  La  découver- 
te d’un  contrat  grec,  dressé  autrefois 
en  Égypte,  et  publié pourla  première 
fois  par  M.  BocLh  (a) , nous  a fait 
connaître  on  prince  de  la  race  des 
Ptolémées,  resté  inconnujusqu’à  pré- 
sent dans  l’histoire.  Ce  n’est  pas  que 
les  anciens  nous  aient,  à proprement 
parler  , laissé  tout-i-fait  ignorer  son 
existence;  mais  aucun  ne  nous  avait 
appris  qu’il  eût  reçu  un  de  ces  titres 
divins,  réservés  aux  souverains  de 
l’Égypte.  Les  auteurs  mentionnent 
bien  un  fils  de  Philométor , sacri- 
fié à la  jalouse  ambition  de  son  on- 
cle Évergètes  ; mais  il  était  réservé 
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au  ‘monument  dont  nous  venons  de 
parler,  de  le  faire  connaître  plus 
particulièrement.  Ce  contrat , comr 
me  tous  les  actes  publics  de  l’Égypte, 
contient  d’abord  l’énoncé  des  titres 
de  tous  les  souverains  qui  avaient 
occupé  le  trône  avant  les  princes 
régnants, qui  étaient  Cléopâtre,  veuve 
d’Evergètes  II,  et  son  second  filsPto- 
lémée  Alexandre  I*^  Cette  liste  nous 
présente,  entre  le  èiea  Philométor  et 
le  dieu  Evergètes , son  frère , un 
autre  personnage  divinisé  sous  le 
nom  à’Eupator , qui  ne  peut  être  que 
le  jeune  fils  de  Philométor,  reconnu 
roi , et  ensuite  mis  à mort  par  Éver- 
gèles.  Il  est  probable  qu’Évergètes 
ne  put,  ou  peut-être  n’osa  nas , ôter 
du  catalogue  divin  le  malheureux 
fils  d’un  roi  aussi  aimé  que  l’avait 
été  Philométor.  Il  craignait,  sans 
doute , d’irriter  les  Alexandrins , qui 
furent  toujours  redoutables  à 
souverains,  mais  plus  encore  à Éver- 
gètes II  qu’à  tout  autre.  Le  surnom 
aEupator  ( né  d’un  père  illustre) 
donné  au  fils  de  Philométor , serait 
lui  seul  la  preuve  de  l’attachement 
que  l’on  conservait  à la  mémoire  de 
ce  prince.  Il  dut,  à cet  attachement, 
Thonneur  d’être  déclaré  roi , et  d’ê- 
tre ensuite,  long -temps  après  sa 
mort , mentionné  dans  les  actes  pu- 
blics. C’est , sans  doute,  en  l’au  1 45 
avant  J.-C.,  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père , que  Ptolémée  Eupator 
fut  proclamé , sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Cléopâtre  ; et  c’est  du  ag  sep- 
tembre i4G  précédent,  qu’il  dut, 
suivant  l’usage  égyptien,  compter 
la  première  et  certainement  la  der- 
nière année  de  son  règne  éphémère , 
qui  se  perdit  dans  la  durée  de  celui 
ae  son  successeur.  On  verra,  dans 
l’article  de  ce  dernier,  le  peu  de  faits 
qui  intéressentPtolémée  Eupator.  Le 
même  prince  est  mentionné  dans  um 
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et  encore  inédit , qui  ge  trouve  à la 
bibliothèque  du  Roi  { 3).  S.  M — w. 

PTOLÉMÉE  Vil , surnomme 
Èj'ehgètes II.  Qiiandlanouvellede 
la  mort  prématurée  de  Philométor 
fut  parvenue  en  Égypte,  sa  veuve 
Cléopâtre , et  les  grands  de  l’état 
s’empressèrent  de  déclarer  roi  son 
jeune  fils.  Cléopâtre  fut  chargée  de 
sa  tutelle.  Lorsque  le  meme  événe- 
ment fut  connu  à Cyrène , où  régnait 
Évergètes  , frère  de  Philométor , on 
y prit  des  mesures  pour  s’emparer 
de  l’Égypte.  Évergètes  commença 
par  réclamer  la  tutelle  de  son  neveu  ; 
mais  la  reine  Cléopâtre  rassemblait 
des  troupes , et  se  préparait  à lui 
résister.  Parmi  ceux  qui , dans  celte 
circonstance  , montrèrent  le  plus 
d’attachement  a la  mémoire  de  Phi- 
lométor , on  remarquait  Onias,  le 
pontife  de."  juifs  établis  en  Egypte, 
qui  vint  offrir  ses  services  à la  rei- 
ne, avec  nn  corps  de  troupes  de  sa 
nation.  Cependant  Évergètes  appro* 
chait  avec  son  armée,  et  bientôt  il  as- 
siégea la  capitale.  Cette  guerre  ne  fut 
pas  de  longue  durée  : uii  traité  rap- 
procha les  deux  partis.  On  convint 
qu’Évergetes,  en  prenantla  tutelle  du 
jeune  Eupator,  épouserait  la  rciiie-mè- 
te.  A peine  fut-il  entré  dans  Alexan- 
drie, qu’il  justifia  sa  réputation  de 
cniauté,  en  faisant  massacrer  tous 
les  partisans  de  son  neveu,  et  en  egor- 
eant  lui-même  cet  enfant  dans  les 
ras  de  sa  mère,  le  jour  de  sou  ma- 
riage avec  elle.  Des  meurtres  conti- 
nuels marquèrcnlensuilc  chacun  des 
jours  de  sa  puissance;  il  fit  massacrer 
plusieurs  des  Cyrénéens  qui  étaient 
venus  avec  lui  en  Égypte , parce 
qu’ils  s’étalent  permis  quelques  plai- 
santeries au  sujet  de  la  courtisane 
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Irtne,  (pfû  aimait  passionbéotettr. 
Les  soldats  étrangers  qu’il  avait  ame- 
nés, vivaientà  discrétion  dans  Alexan- 
drie.J’our  se  les  attacher  davantage  , 
illeur  donnait  pleine  licence.  Pendant 
les  cérémonies  de  son  intronisation 
qui  eut  lieu  , comme  de  coutume  , à 
Memphis  et  selon  les  rits  égyptiens , 
il  lui  naquit  un  fils , qui  reçut , de 
cette  circonstance  le  nom  de  Mem- 
phitès.  Il  résulte  de  là  , que  c’est  en- 
viron un  an  après  l’élévation  de  ce 
prince,  ch  1 45  ou  1 44  avant  J. -G., 
UC  s’accomplit  cette  formalité  in- 
ispcnsablc.  Evergètes  fit  ensuite 
mettre  à rooit  les  principaux  ci- 
toyens d’Alexandrie,  et  tous  les  per- 
sonnages de  la  cour  qui  avaient  été 
élevés  avec  sou  frère  Philométor. 
Enfin  las  de  sa  sœur,  dont  il  n’était 
devenu  l’époux  que  pour  s’empa- 
rer de  la  couronne,  il  voulut  s’en  sé- 
parer , et  mettre  sur  le  trône  sa  niè- 
ce , fille  de  la  reine  et  nommée  aussi 
Cléopâtre , celle-là  même  que  Phi- 
lométor avait  promis  autrefois  de 
lui  donner  pour  femme.  11  fit  vio- 
lence à cette  princesse  , et , après 
cet  outrage  fait  à la  fille , il  répu- 
dia la  mère.  Il  ne  paraît  pas  tou- 
tefois qu’Évergètes  ait  songé  à ôter 
à celle-ci  le  titre  de  reine  , le  droit 
d’être  mentionnée  dans  les  actes  pu- 
blics , et  sans  doute  un  certain 
pouvoir  dans  l’état.  Nous  en  avons 
au  moins  la  preuve  par  un  contrat 
égyptien  et  grec,  date  du  a8  allivr 
de  l'an  36  d’Évergètes , qui  répond 
au  aa  décembre  de  l’an  i33  avant 
J. -G.  Ou  y voit,  dans  la  partie  égyp- 
tienne ( I ) , que  les  deux  Gléo pâtres  , 
mère  et  fille,  étaient  nommées  con. 
curremment  dans  les  actes  publics,  et 
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que  la  mère  avait  todjoiirs  conserve 
le  premier  rang.  Sons  le  règne  du 
cruel  Évergèles,  Alexandrie  devint 
déserte  ; tout  le  monde  fuyait  le  joug 
d’un  tyran  aussi  insensé  ({ue  sangui- 
naire: il  fut  obligéd’y  appeler,  par  ses 
decrets , des  élrangel'S  , qu'aucun 
avantage  cucorc  ne  pouvait  décider 
i venir  vivre  sous  ses  lois.  Des  am- 
bassadeurs romains,  chargés  par  le 
sénat  de  visiter  les  royaumes  alliés  , 
et  parmi  lesquels  était  Scipion  Émi- 
lien , vinrent  en  Égypte.  I,a  capitale 
était  dans  l’abandon  et  la  solitude: 
ils  eurent  horreur  de  sou  indigne  mo- 
narque. Tout  en  lui  justifiait  la  hai- 
ncet  le  mépris  de  ses  sujets.  Sa  mol- 
lesse et  son  intempérance  égalaient 
sa  cruauté  : toujours  plongé  dans  les 
plus  honteuses  voluptés,  au  milieu  des 
excès  de  tous  les  genres  , son  aspect 
était  devenu  aussi  repoussant  que  sa 
conduite  était  détestaulc.  Posiaoniiis 
le  Stoïcien , qui  avait  accompagné 
les  ambassadeurs  romains,  nous  a 
conservé  le  portrait  de  sa  diffor- 
mité. Fort  petit  de  taille , l’énor- 
me ampleur  de  son  ventre  était 
telle , qu'il  pouvait  à jieine  mar- 
cher. C’est  a cette  infirmité,  pro- 
duite par  sou 'intempérance  , qu’il 
dut  le  surnom  de  /’/yscon ou  Icwri- 
(ni,queluidomièreut  les  Alexandrins. 
Ce  peuple  léger,  et  presque  aussi  cor- 
rompu que  ses  rois  , ne  manquait  ja- 
mais de  dé.signer  , par  un  sobri- 
quet , ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
mérité  sa  haine  ou  son  mépris.  Tout 
lui  paraissait  odieux  dans  Êvergetes: 
ce  surnom  lui-même,  qui  semblait 
une  sanglante  dérision,  n’était,  dans 
la  bouche  du  peuple,  qu’une  iro- 
nie amère.  Aussi  l’appHait-on  volon- 
tiers Cacergètes  (le  mal-faisanl),  au 
lieu  à' Evergèles  ( le  bienfaisant  ). 
On  s’étonne  setilement  qu’un  roi  si 
délesté  ail  si  long-temps.  Du 
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seul  homme  soutenait  tout  le  fardeau 
dn  gonvernemcnl  ; et  l’ostïmc  qu’on 
lui  portait, était  la  sauve-gardedo  son 
indigne  souverain.  C'était  Hirrax , 
gouverneur  d’Alexandrie,  officier  ex- 
périmenté , liés- populaire,  et  doué 
des  plus  belles  qualités.  Plusieurs 
fois,  il  subvint,  avec  ses  res.vources 
particulières  , à la  pénurie  dii  trésor 
épuisé  par  les  prodigalités  du  roi  t il 
retint  qinsi  ^ sous  les  drapeaux  du 
prince',  les  mercenaires , son  seul  -ap- 
pui, qui  étaient  prêts  à le  qtiifu-r.  A U 
fin  cependant  l’icdignation  se  mani- 
festa avec  fureur.  C’était  cii  la  dix- 
septième  année  de  son  règne  , depuis 
la  mort  de  eon  frère  , par  gousé- 
qur'nt  en  l’an  1 3o  (a)  : le  peujUe  mit 
le  feu  DU  palais  , et  Evcrgèlos  ii’ciat 
que  le  temps  de  s’enfuir  en  Cypre 
avec  Cléopâtre  la  jeuno,  11  parait 
que  Cléopâtre'la  mère  fut  lo  princi- 
pal mobile  de  ce  soulèvemtmj  car 
aussitôt  qu’on  eut  brisé  les  stnuies  et 
les  images  d’Evergèles,  on  conféra 
le  gouvernement  à cette  priiiocsse.  A 
celte  nouvelle , la  rage  du  roi  exilé 
ne  connut  plus  de  bornes:  appréhen-i 
dant  que  la  reine  no  fk  proclamer 
le  lils  qu’elle  avait  eu  de  lui  ^ et  qui 
était  asser,  grand,  il  le  fit  vonir  de  Cy* 
rêne , puis  il  donna  ordre  de  l’é- 
gorger, cl  de  placer  ses  membres 
daus  une  corbeille  , qui  fut  portée  à 
Alexandrie , et  présentée  a la  reine  le 
jour  même  que  l’on  y célébrait  la 
fête  de  sa  naissance.  Cet  horrible 
spectacle  glaça  d’épouvailte  la  cour 
et  le  peuple  tout  entier , qui  vit  ce 
que  lui  réservait  un  prince  capa- 

il)  M.  Lrtn«M  r»t  vutre  dciMW 

'.er)icrchei  lur  d*  clc.«  p*  9*  ) 

dtOriBUMr  Ift  date  da 

uue  *o|>  rr««I|pt  «oit  j^rt’ctM-'niepl  rouforme  i cettx 
cU*  «ntrurf  qui  «‘rtaiMt  occu{i^  •VBittloi  de  die- 
e«  poiitl  d'UMM>^»n«n*<erQjQtt|dnroir  doo« 
en  rcerter  p«r  la  ralaon  cette  i«intcm  e*t  f»»- 
de#  Mir  tiQ  lamagv  de  Ditduni  mal  eateodn , citd 
par  YmIUoI,  et  t>nii>ion  ad- 

mi*  (le  cuufiaLOcr. 
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bte  d’uBé  telle  atrocité’.  Des  âeax  ser  du  roi  d'Égypte,  son  protecteur, 
côtés , on  te  prépara  à la  guerre.  La  lutte  désayantageusc  dans  la- 
Ever^tes  raMembla  de  grandes  for*  quelle  la  reine  de  Syrie  se  trouvait 
ces  dans  Hle  de  Cypre;  et  bientôt  if  engagée , la  porta  à rechercher  Tap- 
ies fit  passer  en  ï^pic.  Hégelochus,  put  de  son  parent,  qu’ Alexandre  dé- 
son général , y battit  Marsyas , qui  daignait.  Par  l’entremise  de  sa  mère 
commandait  les  troupes  de  Qéo^*  Cléopâtre , autrefois  femme  d’Éver- 
tre,  le  fit  prisonnier,  et  l’envoya  au  gèles  , et  qui  s’était , à ce  qu’il  pa- 
rai qui  le  traita  avec  bonté.  Evergè*  rait , réconciliée  avec  son  mari , elle 
tes  espérait  ,par  cet  acte  deçlémen-  sollicita  des  secours  et  Talliance  de 
<%,  auquel  on  ne  s’attendait  pas,  ra*  son  fils  Antiochus  avec  Tryphène , 
atcuer  vers  lui  les  peuples  de  TE-  fille  d’Évergèles  II , et  de  Cléopâtre 
gyptf.  Cependant  Cléopâtre  se  dé*  la  jeune.  La  négociation  eut  un  plein 
fendait  toujours  dans  Alexandrie,  succès , le  mariage  fut  décidé , des 
Elle  implora  le  secours  de  son  gen*  secours  furent  envoyés;  et  Alexan  - 
dre  Démétrius  Nicator , roi  de  Sy*  dre  vaincu  fut  réduit  à se  donner  la 
rie,  qui  était  depuis  peu  de  retour  mort.  Évergètes,  rétabli  sur  son  trô* 
de  sa  longue  captivité  chez  les  Par*  ne,  y resta  en  paix , jusqu’à  Tépoque 
thés  : elle  lui  oITrait  même  la  sou-  où  ilcessade  vivre.  L'histoirenenous 
veraineté.  Celui  ci  réunit  aussitôt  des  a rien  transmis  sur  ce  qui  se  passa 
troupes  ; et  vint  mettre  le  siège  de-  pendant  ce  laps  de  temps.  Nous  sa- 
vant JPélase  ; mais  il  ne  tarda  pas  à vons  seulement  qu’avant  sa  mort,  il 
le  lever  pour  marcher  contre  âîntio*  voulut  unir  Taine  des  fils  qu’il  avait 
che  qui  venait  de  se  révolter.  Déjà  eus  de  Cléopâtre  la  jeune,  avec  sa 
les  rebelles  avaient  fourni  des  se-  fille  Cléopâtre,  que  ce  jeune  prince 
cours  à Evergètes.  La  retraite  de  aimait  passionément.  La  reine  avait 
Démétrius  laissant  Cléopâtre  sans  beaucoup  d’aversion  pour  son  fils 
espoir  de  délivrance,  elle  chargea  aine,  et  lui  préféraitle  cadet , nom- 
toutes  ses  richesses  sur  ses  vais-  mé  Alexaudre  : elle  conseilla  donc 
seaux , et  alla  chercher  un  asyle  à son  mari  d’envoyer  les  nouveauix 
en  Syrie,  chez  sa  fille  , la  femme  époux  en  Cypre,  non  pour  y r^ner, 
de  Démétrins.  Alexandrie  se  rendit  mais  dans  une  sorte  d’exil , afin 
alors.  Loraqu’Evergètes  fut  rétabli  qu’à  Tépoque  de  la  mort  du  roi  , 
sur  son  trône,  voulant  se  venger  de  Alexandre  pôt  monter  sur  le  trône, 
Démétrius , il  suscita  contre  lui  un  se  trouvant  seul  dans  la  capitale, 
«voiturier  ( F".  Alexandre  Zabi-  Évergetes  II  cessa  de  vivre  à la  fin 
«AS,  I,  5og),  qui  le  détrdna  : Démé-  de  l’an  1 1 7 , ou  au  commencement 
trius  complètement  défait,  chercha  de  Tan  1 16  avant  J.-C. , vingt-neuf 
un  asyle  à Tyr,  où  sa  femme  le  fit  ans  après  la  mort  de  son  frère  Phi- 
assassiner.  Tan  l iG  avant  J.-C.  (^.  lométor.  Comme  avant  de  régner 
Démétrius  Nicator,  XI,  !^o.)  Cléo-  seul  en  Égypte , ce  prince  avait  déjà 
pâtre  devint  alors  reine  de  Syrie , et  été  déclaré  roi , et  qu’il  avait  partagé 
ellecontiuua  la  guerre  contre  Alexan-  le  trône  pendant  six  ans  avec  son 
dre  ( Fojr.  Cleofathe,  IX,  Qi  ).  frère;  que,  depuis  cette  époque,  il 
Cet  usurpateur  avait  su  se  concilier  n’avait  jamais  cessé  d’être  roi  de 
l’aiTection  des  peuples:  il  résista  cou-  nom  et  d’effet , il  compta  les  années 
rageusement , et  crut  pouvoir  sc  pas-  de  son  règne , de  son  premier  avéne- 
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ment:  nous  eu  sommes  assurâ  par  k il  ayah  Ii^rhd  de  ce  goût  particulier 
témoignage  de  Porphyre  dans  Ëusë-  aux  princes  de  sa  race;  peut-être  mé- 
be  (3}.  Ainsi  tous  les  monuments  de  me  eut-il  encore  plus  d’ardeur  qu’au- 
ri^ypte,  qui,  avec  le  nom  d’un  Pto-  cun  de  ses  prédécesseurs  : il  en  reçut 
kmée , portent , sans  autre  désigna-  le  surnom  de  Philologue.  Le  célèbre 
tion  , une  date  qui  dépasse  la  durée  grammairien  Aristarqiie  avait  été 
du  plus  long  règne,  qui  est  de  trente-  son  précepteur.  Il  augmenta  consi- 
huit  ans  , appartiennent  incontesta-  déranlement  la  grande  bibliothèque 
blement  à Évergètes  IL  Les  années  d’Alexandrie  , et  fonda  plusieurs 
de  ce  roi  doivent  donc  se  supputer  établissements  du  même  genre.  II 
à partir  du  5 octobre  i^o  avaut  étendit  partout  ses  perquisitionspour 
J.  - C. , jusqu’au  2 1 septemnre  117,  se  procurer  soit  des  originaux  , soit 
pendant  l’espace  de  cinquante-trois  des  copies  de  manuscrits  précieux  : 
ans  accomplis , de  sorte  qu’il  peut  il  n’épargnait  aucune  dépense  pour 
encore  se  trouver  des  monuments  y parvenir.  En  donnant  quinze  ta- 
datés  de  l’année  54 , qui  fut  aussi  la  lents  d’argent  aux  Athéniens  , il 
première  de  Ptolcmée  Soter  II , son  acquit  la  faculté  de  faire  copier  di- 
successeur.  Évergètes  II  laissa,  en  vers  ouvrages  de  Sophocle,  d’Euri- 
monrant,  cinq  enfants  nés  de  sa  nié-  pide  et  d’Eschyle.  Quand  des  étran- 
ce  Cléopdtre  : Ptoléméc  Soter  II,  qui  gers  arrivaient  dans  ses  états , le  roi 
fid  son  successeur;  Ptolémée  Alexan-  ne  manquait  pas  de  chercher  à obte- 
dre,  qui  régna  également;  Cléopdtre  nir  des  copies  des  livres  qu’ils  con- 
mariée  d’abord  î Soter  , puis  à An-  naissaient , ou  de  ceux  qu’ils  possé- 
tiochus  le  Cyzicénien  , roi  de  Sy-  daienL  Les  savants  devaient  se  res- 
rie;  Tryphène,  femme  d’Antiochus  sentir  d’un  amour  aussi  vif  pour  les 
Grypus  ; et  Sélène  , aussi  femme  livres:  beaucoup  d’entre  eux  eurent, 
de  Soter  II , puis  du  même  An-  en  effet,  part  à ses  bontés.  Au  sur- 
tiochus  Grypus , enfin  d’Antiochus  plus  , comme  il  ne  se  contentait  pas 
Eusèbe.  On  croit  qu’il  eut  aussi  une  d’aimer  les  lettres,  et  qu’il  les  cultivait 
antre  Cléopâtre , mariée  à son  frère  lui-même  , l’amour-propre  d’auteur 
Ptolémée  Alexandre  I*''.  (4)  ; mab  a pu , plus  d’une  fois  , se  confondre 
rien  ne  démontre  l’existence  de  cet-  , avec  la  générosité  royale , et  la  mu- 
te princesse.  De  sa  maîtresse  Irè-  nificence  du  prince  fut  peut-être  la 
ne,  Evergètes  II  eut  un  fils  naturel,  récompense  d’une  admiration  adula- 
Ptolémée  Apion , qui  devint  , par  trice , plutôt  que  celle  d’un  véritable 
son  testament,  souverain  de  la  Cy-  talent  ; d’ailleurs  l’amour  des  livres 
râuique.  En  mourant  , Evergètes  et  des  lettres  n’est  pas  toujours  as- 
laissa  sa  couronne  à sa  femme  Cléo-  socié  k un  génie  ou  à un  goût  supé- 
|idtre  la  jeune , qui  fut  libre  d’ap-  rieur  : c’est  alors  une  manie  ridicn- 
peler  au  trône  qui  elle  voudrait  de  le , plutôt  qu’une  qualité  louable;  et 
tes  fils.  Ce  prince  si  cruel , et  dont  c’est  peut-être  dans  cette  dernière 
le  règne  fut  si  désastreux  pour  l’É-  catégorie  qu’il  faut  placer  les  passions 
gypte  , aimait  cependant  les  lettres  : littéraires  d’Evergètes.  Avec  une  telle 

■ faiblesse , il  est  rare  que  les eucoura- 

(î)  P«pii.  «fHut  EomS.  dm.,  p.  117,  •dk.  gements  ne  soient  pas  souvent  mé- 
'‘wLroo.r.  /!«*.«*« «mva  i’u„.  S.  tracasscries ; de  plus , au  mi- 

fÉt/fa,  f.  ifo-M.  lieu  des  révolutions  causées  par  1 am- 
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bition  ou  la  cruauté  de  ce  prince , fl 
cstdiflicilede  croireque beaucoup  de 
gens  de  lettres  ne  se  soient  pas  trourés 
parmi  ses  adversaires  : il  est  certain, 
du  moins,  que  sa  haine  poursuivit 
tous  ceux  qui  avaient  été  honorés  de 
la  protection  de  Philonaétor.  l^e  nom- 
bre des  gens  de  lettres  persécutés  par 
Evergètes  fut  si  considérablo  , selon 
Athenée , que  ces  fugitifs  suffirent 
])our  rallumer  à Athènes  et  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  le  goût  des  lettres, 
qui  s’y  était  presque  éteint  au  milieu 
des  guerres  civilcset  étrangères. Ever- 
gètes  avait  composé  vingt-quatre  li- 
vres d'histoire  , plusieurs  fois  cités 
par  Athenée  , qui  leur  donne  le  titre 
d ' {ar  ojivr,  tiara , O II  Mém  oires]  D’a  p rès 
les  indications  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  cet  auteur , nous  voyons 
que  cet  ouvrage  embrassait  des  objets 
asser  variés  , et  que  ce  devaient  elro 
des  espèces  do  Mélanges  relatifs , en 
grande  partie  , k l'histoire  naturelle. 
La  même  passion  qui  portait  Ëver- 
gètes  à réunir  tant  de  monuments  litté- 
raires, dut  lui  fair^  ordonner,  à rinii- 
tationde  Ptolémée  Pliiladciphc,  des 
Voyages  de  découvertes  dans  les  pays 
lointains.  Il  parait  effectivement  qu’il 
commanda  quehpics  entreprises  de 
ce  genre , et  que,  sous  son  règne,  les 
établissements  maritimes  de  l’Egyp- 
te ne  furent  pas  négligés.  Il  desirait 
particulièrement  acquérir  des  con- 
naissances sur  le  cours  du  Nil  dans 
les  régions  intérieures  de  l’Afritjue. 
Le  hasard  ayant  jeté  , sur  les  cotes 
de  la  mcrÉrythrée  , un  Indien  dont 
tous  les  compagnons  étaient  morts 
de  faim  dans  la  traversée,  les  garde- 
côtes  l’amenèrent  au  roi  : on  n’en- 
tendait pas  son  langage;  mais  quand 
il  eut  appris  un  peu  de  grec  , il  ra- 
conta les  circonstances  de  son  voya- 
ge , parla  de  sou  pays  , et  offrit  de 
guider  les  officiers  que  le  roi  von- 


dradt  y envoyer.  Eudoxe  de  Cytln 
que,  homme  assez  instniit  et  entre- 
]>rcnant,qui  se  trouvait  en  Egypte, 
où  il  cherchait  à se  procurer  des  ren- 
seignements sur  l’intérieur  de  l’Afri- 
([uc  et  sur  le  cours  snpérieurdu  Mil , 
fut  chargé  de  cette  expédition  : il  par- 
tit avec  une  forte  cargaison  destinée 
à des  échanges  ou  à des  présents;  et  il 
rapporta , au  retour,  des  aromates  , 
des  pierres  précieuses,  et  une  multi- 
tude d’olqets  rares  et  curieux  .dont  ü 
ne  retira  pas  le  prolit  qu’il  espérait , 
parce  que  le  roi,  qui  avait  ordonné 
l’expédition,  s’appropria  le  tout.  Les 
faibles  renseignements  que  Posido- 
nius  nous  donne  dans  Strabon  (5), 
sur  le  premier  voyage  d’Eudoxe  de 
Cvzique,  ne  peuvent  suffire  pour  noos 
faire  rcooniiaitre  les  pays  qu’il  visitai 
11  est  seulement  très  • vraisemblubla 
qu’il  alla  plus  loin  que  les  navigateurs 
envoyés  par  PhiladcIphe.Un  voyage 
dans  des  régions  déjà  visitées  , et  us 
l’on  avait  des  établissements  com- 
merciaux qui  n’avaient  pas  été  aban- 
donnés , n’aurait  certainement  pas 
excité  lin  si  vif  intérêt.  Il  est  très- 
probable  qu’Etidoxe  visita  l’indc, 
patrie  de  son  guide.  Les  autres  voya- 
ges qu’il  entreprit  dans  les  mêmes 
, mers , ont  fourni  matièie  à de  gnmr 
des  discussions  ; les  uns  ont  r.ni 
pouvoir  conclure,  des  notions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  atir  ces 
expéditions,  qn’Eadoxe  avait  exéoH- 
té  par  mer  le  tour  de  l’Afrique;  les 
autres  ont  regardé  ce  uavigalenrcomr 
me  un  imposteur,  et  les  récits  qui  If 
concernent  comme  des  fables  indi- 
gnes de  toute  confiance  ( F oyrj  Eiu- 
DOXE , XllI,  468  ).  Pour  nous  , rien 
de  ce  que  t'apporte  Posidoiiius  np 
nous  semble  justifier  de-  tels  seup- 
çoiii.  On  n’y  voit  pas  , il  est  vrai  , 

(5)  Ul>.  Il,  y.  ÿH. 
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qn'Eadoxe  ati  fait  le  p€rtpie  de  PA- 
fnqiie;  mais  les  détails  qu’il  présente 
oot  quelque  cliusede  si  simple , de  si 
oalurel  et  de  si  naïf;  en  un  mot  ils 
paraissent  si  conformes  à la  nature 
des  choses  et  aux  vraisemblances  , 
qu’on  cherche  vainement  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à cette  incrédulilc  (6). 

S.  M— K. 

PTOLÉMÉE  Vlll , surnommé 
SoTER  II,  fils  d’Evergètes  II.  Sun 
père,  en  mourant,  avait  laissé  la  cou- 
ronoe  à sa  femme  Cléopâtre,  en  lui 
donnant  la  faculté  de  choisir  qui  elle 
loudraitde  ses  dem  fils  |K>ur  le  pla- 
cer sur  le  trône.  Celte  femme  ambi- 
tieuse préférait  le  plus  jeune;  elle  au- 
rait bien  voulu  rassorieran  pouvoir; 
mais  le  peuple  d’Alexandrie  la  con- 
traignit de  donner  la  couronne  à 
l’aiué,  qui  était  alors  dans  l’île  de 
Cvpre,  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
ha  reine  fut  donc  obligée  de  le  rap- 
peler, à son  grand  regret , et  de 
partager  le  trône  avec  lui.  Les  mo- 
noments  nous  font  voir  que,  dans 
ce  partage , elle  se  réserva  le  premier 
rang;  son  nom  fut  toujours  placé  le 
premier  dans  les  actes  publics  (i). 
Ils  comptèrent  eu  même  temps  les 
années  de  leur  double  règne , ainsi 
que  le  prouve  nu  contrat  sur  papy- 
nis,  de  la  bibliothèque  du  Roi , en- 
core inédit.  Cet  acte  est  daté  du  9 

(Q  n OORV  fOTfU  coBitai^  qu'Eu<lui.Cf  dau«  «oa 
P**MÎC|  TOjart,  r«c<innQtl4  c>>te  oritrntatc  de  CA- 
ioKftri  OD0  HNUidr  diAsocr  dam  Ir  ttid, 
H il  J oLiiiit  dr»  miaeigitfro«tilj  , drv|uoU  il  crut 
{xwtoir  c»ficlur«  qnM  y avait  mnvan  dr  faire  par 
>a*r  )«  tnor  de  ce  cuutimni.  Pour  vertSrr  c«tl« 
^jrctiire  , Euduxe  , de  rrtnnr  dans  *9  patrie  , a'é» 

trado  i Cadic  , dam  le  bat  d’rvplurrr  la  c&la 
Ocadnilale  de  la  meroe  partie  dn  moodr.  H 
ruil  dam  cette  rronvelle  iiavigatioo  '(uemi'i  de  lieox 
Miitra  par  dca  |teaplra  qai  jsarlaieiit  la  mêiae  latH- 
(ar  que  ceux  cju'tt  avait  vintrs  daita  son  premier 
Tnvaçr  ^ r«  qu’il  raroaimt  par  lin  voralintaire  qu’il 
>x*it  ru  la  précauliou  de  ircueillîr.  iZc  l«it  rrtnat^ 
tjoalile  démontré  qu’li^odoxr  iviMe-dait  un  talent  d’s4>. 
*ervalioB  d'on  ordre  triv-reWri,  et  il  ect  propre  à 
mpirtT  la  pilla  grande  cuuGaocc  dana  •€«  rveiU. 

(1)  Voje«i'aKicle  riue  j'iu  iuaére  dana  )o  Journal 
dr>  iooentt , 1 8a  1 , p. 
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âe  tan  jr  Je  la  ncfhe  Cléo- 
pâtre et  du  roi  Ptolémée,  dieux 
Philometors  et  Soters  (a);  ce  qui 
correspond  au  u3  juillet  de  l’an  1 13 
avant  j.-C.  Les  aimées  des  deux  so|i- 
vcrainsdatèreutduai  septembre!  17 
avant  J.-C.  Le  meme  acte  et  d’au- 
tres monuments  font  voir  que  Pto- 
lémcr  Vlll  portait, outre  le  surnom 
de  Soler,  celui  de  Philometor,  qui 
tous  deux  lui  étaient  communs  avec 
sa  mère.  Kin  rappelant  son  CIs  aine 
de  nie  de  Chypre,  la  reine  le  contrai- 
gnit d’abandonner  sa  femme  Cléo- 
pâtre, avec  laquelle  il  était  marié 
depuis  quelques  années,  pour  épou- 
ser Séléué,  une  autre  de  ses  sœurs  , 
qu’elle  croyait  .sans  doute  plus  dis- 
posée à lui  obéir.  On  ne  voit  pas  que 
cette  princesse  ait  joui  de  riioonenr 
d’être  mentionnée  dans  les  actes  pu- 
blics. La  première  femme  de  Soter 
resta  donc  dans  l’ilede  Cypre,  dont 
il  paraît  qu’elle  garda  le  gouverne- 
ment. Bientôt  a près,  sans  le  consen- 
tement de  sa  nièce,  elle  éponsa  An- 
tiochus  le  Cyzicénien , l'aida  de  tou- 
tes les  forces  militaires  de  son  île  , 
dans  lu  guerre  qu’il  faisait  à Aniiu- 
chus  Grypiis  . auquel  il  disputait  le 
trôno  de  Syrie,  et  fut  mise  à mort 
dans  Antioche  par  les  ordres  de 
sa  propre  sœur  Tryphène.  Malgré 
toute  la  deférenre  que  Soler  con- 
servait pour  sa  mère  , celle  prin- 
cesse n’en  était  ji.as  moins  animée  de 
la  même  haine.  L'ab.'indon  de  l’ile 
de  Cypre  par  sa  filic  Clcopâlre  lui 
fournit  l’occasion  de  se  icudre  en- 
core plus  redoutable.  En  envoyant 
son  cher  Alexandre  dans  cette  île  , 
avec  le  titre  de  roi , elle  sc  réservait 
par-là  les  moyens  de  pouvoir  expul- 
ser un  jour  sou  autre  fils.  Cepepdant 
Ptolémée  Suter,  qui  avait  coaservé 
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un  tendre  atUchement  pour  la  mé- 
moire de  sa  sœur  Cléopâtre , avait 
ris  part  aux  troubles  civils  de  la 
yrie,  et  envoyait  des  secours  au 
mari  decette  princesse,  pour  qu’il  {lAt 
la  venger;  et  bientôt  après,  Triphè- 
ne  périt  sous  les  coups  d’Antiochus 
de  Cyzique.  ( V.  CLÉopanE , IX  , 
68  - 69.  ) Antiochus  Grypus , réfu- 
gié à Aspende  en  Pampbylie,  fit  de- 
mander en  Égypte  des  secours , qui 
lui  furent  accordés  par  la  reine-mè- 
re, tandis  que,  dans  le  même  temps, 
son  fils  Soter  faisait  partir  pour  la  Sy- 
rie de  nouvelles  troupes  aestinées  k 
soutenir  Antiochus  le  Cyzicénien.  Un 
traité,  suivi  du  partage  des  derniers 
restes  de  l’empire  syrien  entre  les 
deux  frères , mit , pendant  quelque 
temps,  un  terme  k ces  calamités.  So- 
tercontinnaitde  témoigneruneamitié 
particulière  pour  Antiochus  le  Cyzi- 
cénien.  Ce  dernier  ayant  été  battu  par 
Hyrcan , grand-pontife  des  J uifs , qui 
pressait  avec  vigueur  le  siège  de  Sa- 
marie , ville  dépendante  de  la  Syrie , 
s’adressa  au  roi  d'Égypte , et  en  ob- 
tint aussitôt  six  mille  hommes.  Ce 
dernier  acte  de  souveraineté  acheva 
de  brouiller  Cléopâtre  avec  son  fils  : 
elle  résolut  donc  dele  chasser  du  trô- 
ne. Pour  y parvenir,  elle  prétendit 
que  Soter  avait  voulu  la  faire  assas- 
siner, et  produisit  plusieurs  de  ses 
eunuques  les  plus  dévoués , couverts 
de  blessures  reçues  en  la  défendant. 
11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  ani- 
mer tout  le  peuple  d’Alexandrie  con- 
tre le  roi.  Ce  prince,  sans  moyen  de 
résistance , fut  obligé  de  s’enfuir  en 
Cypre,  la  dixième  année  de  son  rè- 
gne, en  l’an  106  avant  J.-C.  La  rei- 
ne fitalorsvenirsonantrefils  Alexan- 
dre, qui,  peut-être  instruit  d’avance 
de  cette  révolution , était  déjà  à Pé- 
luse,  d’où  il  se  rendit  dans  la  capi- 
tale , où  sa  mère  le  fit  déclarer 
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roi.  Ptolémée  Soter , forcé  de  fuir 
devant  son  implacable  mère,  devint, 
par-son  exil , roi  de  l’ile  de  Cypre  : 
mais  la  haine  de  la  reine  ne  fut  pas 
encore  satisfaite.  Elle  avait  d^à  en- 
levé à Soter  une  épome  qu’il  ai- 
mait; il  fut  encore  séparé , par  sa 
mère,  de  sa  seconde  femme  Séléné. 
Soter  soutenait  toujours  Antiochus 
le  Cyzicénien; Cléopâtre,  appréhen- 
dant (jue  ce  prince  ne  devint  as- 
sez poissant  pour  pouvoir  fournir 
à son  tour  des  secours  à Soter , ne 
se  borna  pas  seulement  à donner  des 
troupes  à Grypus , son  rival  : pour 
affliger  davantage  son  fils  , elle  fit 
^ouser  Séléné  au  prince  svrien  ( F. 
CiiopaTnE  Siiditi  , IX  , 69 
En  l’an  io3  avant  J.-C.,  les  habi- 
tants de  Ptoléma'is,  vivement  pressés 
par  Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs, 
et  sans  espoir  d’être  secourus  par 
les  rois  de  Syrie , qui  se  faisaient  la 
guerre  , envoyèrent  en  Cypre  im- 
plorer l’assistance  de  Soter, lui  pro- 
mettant qu’il  serait  aidé  par  les  ha- 
bitants de  Gaza,  les  Sidoniens  et  le 
tyran  Zoïle,  qui  régnait  à Dora,  eu 
Phénicie.  Soter  se  préparait  à cette  , 
expédition,  quand  une  armée  égyp-  ^ 
tienne  descendit , par  l’ordre  de  sa  | 
mère,  dans  l’île  où  il  s’était  réfugié,  j 
Soter  n’opposa  aucune  résistance  ; 
moins,  au  reste,  à cause  de  l’in- 
fériorité de  ses  forces  que  par  res-  j 
pect  pour  une  mère  si  peu  digne 
d’un  tel  sentiment  : il  passa  en  Phé- 
nicie , avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  pendant  que  les  gé-  . 
néraux  de  Cléopâtre  s’emparaient  ^ 
de  Cypre.  La  nouvelle  de  la  con- 
quête de  celte  île  changea  subite-  ^ 
ment  les  dispositions  des  habitants 
de  Ptolémaïs.  Sur  l’avis  de  Dcmé- 
netes  , citoyen  fuit  influent  parmi 
eux.  Us  résolurent  de  fermer  leurs 
portes  à Soter  , et  de  prendre  le 
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parti  de  Cléopâtre  , pour  ne  pas 
attirer  contre  eux  les  lorces  de  l’É- 
gypte. Quoique  Sotcr  fût  infor- 
mé de  ce  cbangement , il  n’en  con- 
tinua pas  moins  sa  route,  et  vint 
débarquer  à Syctnninos,  non  loin  au 
sud  de  Ptolémaïs,  où  il  fut  joint  par 
le  tyran  Zo'ile  et  par  les  Gazéens. 
Sa  présence  su£St  pour  décider  la 
retraite  des  Juifs,  qui  levèrent  le  sié- 

Se  de  Ptoléma'is.  Cléopâtre,  effrayée 
e voir  son  fils  si  pr^  de  l’Égypte 
avec  des  forées  considérables,  fut  tel- 
lement irritée  contre  les  généraux  qui 
rayaient  laissé  sortir  de  l’iledeCypre, 
w’elle  les  fit  mettre  à mort  Cepen- 
dant Soter  songeait  à s’établir  soli- 
dement dans  U Phénicie.  Après  avoir 
renouvelé  son  traité  d’alliance  avec 
Antiochus  leCyzicénien,  il  laissa  un 
corpedetroupcs  chargé  de  continuer 
le  si^  de  Ptolémaïs,  et  il  porta  set 
armes  dans  la  Judée,  afin  de  punir 
le  perfide  Alexandre  Jannée , qui, 
tout  en  l’amusant  par  de  fausses 
promesses,  n’avait  cessé  de  sollici- 
ter secrètement  l’alliance  et  l’appui 
de  Cléopâtre.  Alexandre  leva  , pour 
lui  résister,  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Soter  n’hésita 
pas  à venir  l’attaquer  avec  des  forces 
ten  inférieures;  et  il  s’avança  vers  la 
Galilée, où  il  conquit, un  jourde  sab- 
bat, la  villed’Asocnis, dans  laquelleil 
fit  pios  dedix  mille  prisonniers.  Il  se 
raidit  ensuite  maître  de  Sepphoris; 
puis  il  marcha  vers  le  Jourdain,  où 
Alexandre  l’attendait,  auprès  d’Aso- 
phon , avec  toute  l’année  juive.  La 
victoire  fut  long-temps  disputée;  les 
Juifs  se  défendirent  avec  beaucoup 
de  valeur  ; mais  à la  fin  ils  furent 
contraints  de  céder.  Plus  de  trente 
mille  des  leurs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  et  Ptolémée  parcourut  la 
Judée  en  vainqueur , répandant  par- 
tout la  toreur , pendant  que  scs  gé- 
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néraux  prenaient  de  vive  force  Pto- 
léma'is. Cléopâtre  concevant  alors  de 
vives  inquiétudes , ordonna  un  giand 
armement  de  terre  et  de  mer , dont 
elle  donna  le  commandementà  Chel- 
cias  et  Ananias,  fils  d’Onias,  qui 
avait  fondé  le  temple  Israélite  de  Bu- 
baste.  En  même  temps  elle  envoyait 
dans  l’île  de  Cos  les  enfants  de  son 
fils,  ses  trésors  et  son  testament, 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Comme 
Soter  était  dans  la  Célésyrie , où 
il  avait  fait  une  invasion  , Ptolé- 
mée Alexandre  , par  l’ordre  de  sa 
mère , parut  devant  Ptolémaïs , avec 
une  flotte,  tandis  que  Cbelcias  arri- 
vait à la  tête  de  l’armée  de  terre. 
Soter , informé  de  leur  approche , 
quitta  la  Célésyrie  ; et  , par  un 
autre  chemin  , il  se  dirigea  vers 
l’Égypte,  qu'il  croyait  sans  défense. 
Il  se  trompait  ; car  il  rencontra  une 
armée  assez  foite  pour  l’arrêter 
dans  sa  marche  , et  le  contraindre 
â la  retraite.  Cléopâtre  prit  alors 
l’offensive;  et , à la  tête  de  ses  trou- 
pes , elle  vint  assiéger  Ptoléma'is , 
mi  se  rendit.  Elle  conclut  ensuite  à 
Scythopolis  unealliance  avecAlcxan- 
dre  Jannée,  roi  des  Juifs.  Soter  s’é- 
tait retiréàGaza,  oùil  passa  l’hiver; 
au  retour  du  printemps  , ne  voulant 
pas  faire  la  guerre  à sa  mère , il  prit 
le  parti  de  retourner  en  Cypre  , 
dont  il  se  remit  en  possession  assez 
facilement  ; et  Cléopâtre  revint  en 
Égypte , abandonnant  les  côtes  de 
la  Syrie  au  roi  des  Juifs,  qui  profita 
de  cette  occasion  pour  s’emparer  de 
Gaza.  11  punit  cruellement  cette  ville 
d’avoir  imploré  l’assistance  de  Soter. 
Il  lui  fallut  une  année  pour  prendre 
Ptoléma'is  , qui  avait  recouvré  sa  li- 
berté, et  qui  se  défendit  avec  vigueur. 
La  paix  semblait  rétablie  entre  Cléo- 
pâtre et  son  fils,  et  celui-ci  vivait 
tranquille  dans  l'ile  de  Cypre,  tandis 
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<ine  les  guerres  civiles  contlnnsient 
ar  tourmenter  la  Syrie.  I.rs  enfants 
des  deux  Aniioebus  rivaux , avaient 
hérité  de  toute  l’aiubiiion  et  la 
haine  de  leurs  pères , et  ils  se  dis* 
nuiaieiit  avec  la  même  fureur  les 
derniers  restes  du  royaume.  Un  nou- 
veau trait  de  la  haine  que  la  reitië 
d’Égypte  conservait  contre  son  fils, 
porta  celui-ci  à passer  encore  une 
fois  en  Syrie.  Séléné.qui  avait  été 
femme  de  Piolémée  Soter  , après 
la  mort  de  Grypus  et  d’Antiochus 
de  Cyzique,  quelle  avait  succes- 
sivemeut  épousés , contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  Antiochus  X, 
surnommé  Eusèbes , fils  de  son  der- 
nier mari.  Le  nouveau  mariage  de 
sou  ancienne  épouse  ne  plut  pas,  à 
ce  qu’il  paraît , à Ptoléméc  Soter , qui 
amena  de  Cnide , le  quatrième  fils  de 
Grypus  et  de  Tryphène,  nomméDé- 
métrius  , dont  il  fit  un  compétiteur 
redoutable  pour  Antiochus  Eusèbes, 
en  lui  fouruissaut  un  puissant  corps 
de  troupes  , avec  lequel  il  le  fit  dé- 
clarer roi  de  Syrie  , à Damas , en 
l’an  ()'■»  avant  J.  - C.  Cependant , de 
nouvelles  révolutions  survenues  en 
Égypte  avaient  causé  la  mort  de 
Cléopâtre,  suivie,  bientôt  a près,  de 
la  fuite  du  parricide  Alexandre.  Ce 
dernier  événement  arriva  en  la  dix- 
neuvième  année  après  l’expulsion  de 
Soter , par  conséquent  vingt  - neuf 
«os  apru  l’époque  où  il  avait  été  re- 
connu roi  pour  la  première  fois  ; 
ainsi  c’est  vers  l’an  88  avant  J.-C. , 
que  s’effectua  la  révolution  qni  le  ré- 
tablit sur  le  trône.  Les  Alexandrins 
furent  à peine  délivrés  du  second  fils 
de  Cléopâtre  , qu’ils  envoyèrent  en 
Cypre,  pour  offrir  l’Égypte  â Soter. 
La  conduite  que  ce  prince  avait  tenue 
pendant  son  exil,  le  respect  et  la  défé- 
rence qu’il  avait  plusieurs  fois  témoi- 
gnés pour  son  indigne  mere  , son 


horreur  pourla  guerre  parricide  dam 
laquelle  il  sc  trouvait  engagé,  le  cou- 
rage qu’il  avait  montré  en  diverses 
occasions , et  toutes  les  qualités  dont 
il  avait  fourni  d’autres  preuves , lui 
avaient  gagné  l’estime  et  l’amour  i 
des  peuples  de  l’Égypte  , et  ses  an-  | 
tiens  siqets  desiraient  vivement  qu’il 
remontât  sur  le  trône.  L’ardeur  que 
le  peuple  d’Alcxaudrie  montrait  pour 
le  revoir,  lui  fit  donner  le  surnom  I 
de  rio3jiv!)c,  Pothinus,  c’est-à-dire,  I 
le  Désiré.  Il  paraît  qu’il  y joignit  en-  i 
core  celui  de  Philadelphe  (3) , qu’il  i 
avait  asscr  mérité , soit  par  la  défé-  i 
rente  qu’il  avait  témoignée  pour  les 
injustes  volontés  de  sa  mère,  en  n’es- 
sayant pas  de  ravir,  à son  frère 
Alexandre  la  couronne  dont  elle  l’a- 
vait dépouillé  lui-même , soit  par 
la  constante  amitié  qu’il  avait  eue 
pour  ses  deux  soeurs  , qu’il  avait 
successivement  épousées.  Antérieu- 
rement, il  avait  reçu  des  Alexan-  i 
drius , le  surnom  populaire  de  Latigr-  \ 
ms  ou  le  Pois  clUche , (|u’il  devait, 
vraisemblablement , à quelque  signe  i 
particulierde  son  visage.  Les  histo- 
riens le  désignent  souvent  parce  sur 
nom.  Les  Alexandrins  nepoiivant  ef- 
facer le  nom  d’Alexandre  du  registre 
où  ils  inscrivaient  les  rois  , ne  tin- 
rent aucun  compte  de  son  règne , et 
supputèrent  les  années  de  Soter,  com- 
me s’il  n’avait  jamais  cessé  d’occuper 
le  trône;  on  a encore  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  de  Porphyre  (4  ). 
Soter  était  à peine  arrivé  à Alexan- 
drie , que  son  frère , réfugié  en  Lycie, 
fit  une  tentative  pour  s’emparer  de 
nie  de  Cypre,  qu’il  venait  d’aban- 
donner. Cette  entreprise  ii’eni  aucun 
succès  ï Alexandre  périt  dans  un 
combat  naval , où  il  fut  vaincu  par 

LetrwiiDff  R^elétrek*»  êtrmr  à J'IWÿlpiài 
^ Egypte,  x>  tiS, 

(4)  l4iicb>  p.  117,  «4.  MfdMe 
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l'imiral  Chcreas.  Sotcr  fui  ensuite 
oblige  de  faire  la  guerre  aux  habi- 
lanLs  de  Thebes  , l’ancienne  metro- 
|H>le  de  l’£gypte  , qui  lui  résLitcrciit 
IroU  ans  : elle  fut  prise,  après  ce 
long  cq>ace  de  temps , et  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  De- 
puislors,  ellciesta  dansunétatderui- 
iç,  dont  elle  ne  s’est  jamais  relevée. 
SÔbs  le  gouvernement  de  Soter  , l’É- 
^te,qni  n’était  pas  déchue  sous 
ieoipire  de  sa  mère  Cléopâtre,  reprit 
nn  rang  honorable  parmi  les  puis- 
sances oe  l’Orient  : elle  le  dut  à l’etat 
imposant  de  scs  forces  navales  ; et 
son  alliance,  ou  plutôt  son  appui , 
fut  sollicité  à-la-fois  par  le  grand 
iMithridate  et  |sar  les  Uoiuaius.  So- 
in ne  prit  pas  ouvertement  le  par- 
ti du  roi  de  Pont  : il  ne  voulait 
pas,  sans  doute , renoncer  à l’amitié 
de  Rome  ; mais  il  laissa  faire  , dans 
KS  états  , des  enrôlements  pour  le 
service  naval  de  ce  monarque.  Lors- 
qu’ensuitc , eu  l’an  bô,  Lur.ulliis, 
^ttu  par  les  pirates,  vint  lui  de- 
mander le  secours  de  sa  flotte  pour 
Sjlla,  qui  assiégeait,  dans  Athè- 
nes, les  troupes  d’Archelaùs  , géné- 
ral de  Mithridate , le  roi  d’Egypte 
traita-  avec  beaucoup  de  distinction 
l'envoyé  romain  i mais  il  se  crut 
asscx  puissant  pour  se  refuser  à sa 
demande;  et  la  république , liop  oc- 
cupée, n’osa  pas  se  venger  de  ce 
refus.  Depuis  que  Soter  était  pai- 
sible possesseur  de  l’Égypte  , la 
Syrie  avait  continué  d’être  déchi- 
rée par  les  discordes  sanglantes  des 
princes  séleucides  : à la  un  les  peu- 
ples de  ce  pays,  lassés  de  toutes 
ces  guerres,  résolurent  de  se  choisir 
d’autres  souveraiiu;  plusieurs  d’entre 
eux  voulaient  atppeler  au  trône  Mi- 
thridate , roi  de  Pont  : Ptolémée , qui 
était  proche  parent  de  la  famille 
royale,  avait  aussi  un  puissant  parti. 
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Ou  ne  se  décida  ni  pour  l’un,  ni  pour 
l’autre.  On  rejeta  Mithridate  ]>arre 
qu'il  était  en  guerre  avec  les  Romains , 
et  Ptolémée  , parce  qu’en  prenant 
parti  dans  les  démêlés  des  Séleucides, 
il  s’était  montré  emienii  de  la  Syrie  : 
on  choisit  donc  Tigrane , roi  d’Ar- 
ménie, alors  le  plus  puissant  monar- 
que de  l’Orient.  Le  second  règne  de 
Ptolémée  Soter  11  .après  son  n tour  à 
Alexaudrie,  fut  de  sept  ans  et  six 
mois  ; ce  qui , avec  sou  premier  rè- 
gne et  le  temps  de  son  exil  en  Cy- 
pre  , forme  un  espace  de  trente- 
cinq  ans  et  six  mob , comptés  dans  la 
liste  des  rois  , pour  trente-six  ans  , 
par  la  rabon  que  sa  fille  Cléopâtre, 
veuve  de  Ptolémée  Alexandre  l'r.  ^ 
qui  lui  succéda,  n’occupa  le  trône  que 
sis  mois  environ.  Les  années  royales 
de  Ptolémée  Soter  II  sont  donc 
comprises  entre  le  3 1 septembre  1 1 ■y 
et  le  l ‘i  du  même  mob  de  l’an  8 1 
avant  J.-C.  ; et  c’est  certainement  en 
cette  dernière  année  qu’il  cessa  de 
régner.  Sa  fille  Cléopâtre  , nommée 
par  quelques  écrivains  Bérénice , lui 
succéda  : elle  était  la  seule  personne 
du  sang  ro^al . qui  se  trouvât  en 
Egypte  ; c était  le  seul  enfant  lé- 
gitime qui  restât  encore  à Soter  : il 
n’avait  plus  que  des  enfants  naturels, 
qui  héritèrent,  parla  suite,  de  ses 
étals  ; savoir  Ptolémée  XI , sur- 
nomme Neo-Dionjrsus,  et  Ptolémée 
qui  fut  roi  de  Cypre.  S.  M — w. 

PTOLÉMEE  IX  (surnommé 
Alexandre  1".),  était  le  deuxième 
Gis  d’Évergètes  H et  de  Cléopâtre. 
Aprè.s  la  mort  d’Ëvergètes  II , sa  veu- 
ve aurait  voulu  placer  sur  le  trôue 
son  second  fils  Alexandre;  mab  le 
peuple  d’Alexandrie  la  contraignit  à 
donner  la  couronne  à l’aîné.  Cepen- 
dant, trob  ans  après,  en  l’aii  ii4 
avant  J.-C. , Cléojiâirc  p.irvinl  à fai- 
re donner  l’ile  de  Cypre  , et  le 


a4o  PTO 

titre  de  roi  à Alexandre.  Sept  ans 

Elus  tard , en  107,  elle  lui  procura 
I couronne  d’Égypte,  tandis  qne 
Soter,  chassé  d’Alexandrie,  était 
obligé  de  se  contenter  de  Hle  que 
son  frere  abandonnait.  C’est  à l’ex- 

I)ulsion  illégale  de  Soter,  que  Pto- 
émée  Alexandre  dut  le  surnom  de 
Parisactus  ou  le  Substitué  ( i ).  Ce 
n’est  pas  de  ce  moment  que  ce  der- 
nier compta  les  années  de  son  gou- 
Ternement  : comme  dcpnis  sept  ans , 
il  régnait  en  Cypre , la  première  an- 
née de  son  nouveau  règne  fut  con- 
sidérée comme  la  huitième  , tandis 
que  la  reine  mère  continuant  de  dater 
comme  Soter  11 , de  la  mort  d’Éver- 
gètes  II , était  alors  dans  sa  onzième 
année.  Celte  combinaison  nous  est 
attestée  par  le  témoignage  de  Por- 
phyre (a).  Le  papyrus  grec  , publié 
par  M.  Biickh  , a fourni  une  nou- 
velle preuve  de  l’exactitude  de  cet 
écrivain  sur  ce  point.  Cet  acte  est 
daté  du  ag  tybi  de  l’an  1 a de  Cléo- 
pâtre , la  neuvième  de  Ptolémée 

Alexandre,  (ëamliuévTwvKliOTràTpaî 
xai  IlToltfiatou  uiôu  TÔu  «Trixotioufis- 
xou ’A>«Çâv Jpou , «Touc  IB  TÔuxaia), 
ce  qui  répond  au  i3  février  io5 
avant  J. -C.  Outre  le  surnom  de 
Parisactus,  qu’il  devait,  sans  doute, 
à la  populaced’ Alexandrie, ce  prince 
portait  encore,  comme  son  frère,  les 
surnoms  légaux  de  Philomélor  et  de 
Soter  ; ils  sont  relatés  sur  le  contrat 
que  nous  venons  de  citer  (3).  La  vive 
amitié  de  Cléopâtre  pour  son  fils , ne 
fut  pas  suffisante  pour  qu’ils  vécus- 
sent long-temps  en  bonneintelligencc: 
peut-être  Alexandre  ne  se  montrait- 
il  pas  assezdocile  à ses  volontés.  A la 


(1)  CI«DiponioQ>Figeac,  det  LmgûUi  ^ 

I.  Il,p. MU* 

(»)  Euseb.  CAroii.,p.  117,  é4.M#diol« 

(S)  « p.  556  cl 
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fin  la  tyrannie  et  les  cruautés  de  ta 
mère  lui  inspirèrent  tant  d’horreur, 
qu’il  prit  le  parti  de  se  retirer  en  Cy- 
pre , préférant  une  vie  tranquille  et 
assurée,  à un  pouvoir  accompagné  de 
tant  de  périls  ; Periculoso  regno  se- 
curam  ac  tutam  vilam  anteponens , 
ditjustin  (4).  .Alexandre  s'enfuit  vers 
l’époque  de  la  conquête  de  l’île 
Cypre  par  les  généraux  de  Cléopâ- 
tre , quand  Soter  passa  en  Syrie. 
Comme  ce  dernier  menaça  , bientôt 
après  , d’envahir  l’Égypie , un  inté- 
rêt commun  rapprocha  la  reine  de 
son  fils  : rappelant  alors  Alexan- 
dre , elle  lui  donna  le  commande- 
mentd’une  flotte  dont  il  se  servit  ponr 
atuquer  Ptolémaïs.  Après  cette  ex- 
pédition , Alexandre  revint  en  Egyp- 
te, où  il  continua  de  régner  avec 
Cléopâtre  ; mais  sans  y mettre  plus 
d’accord  que  parle  passé.  A la  fin, 
Cléopâtre  résolut  de  le  faire  périr  , 
pour  r^ner  seule  : mais  elle  fut  pré- 
venue par  Alexandre,  qui,  instruit  de 
son  projet,  se  délivra  d’elle  par  un 
parricide,  en  la  dix  huitième  année, 
depuisl’expulsiondcSoterlI.  Alexan- 
dre fut  ainsi  le  seul  maître  du  pou- 
voir , qu’il  ne  garda  pas  long-temps. 
L’un  des  premiers  actes  de  son  au- 
torité fut  de  violer  le  tombeau  d’A- 
lexandre, le  fondateur  de  l’empire 
(5).  Le  corps  de  ce  conquérant  avait 
été  déposé  par  Ptolémée  , fils  de  La- 
gus  , dans  un  cercueil  d’or,  qui  tenta 
la  cupidité  du  nouveau  roi  ; il  s'en 
empara  donc , et  y fit  substituer 
un  cercueil  de  verre.  Ce  sacri- 
lège ne  lui  fut  pas  d’une  grande  uti- 
lité ; car,  bientôt  après , son  armée 
indignée  du  meurtre  de  sa  mère,  et 
peut-être  aussi  de  cette  profanation, 
se  révolta,  et  le  chassa  d’Alexan-' 


(4)  Ub.  xxxix,  c^.  4> 

(5)  Stnb.  lib.  XT11  » p-  794- 
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ddc.  Ptolcroée  voulut  en  vain  réu- 
nir des  forces  pour  punir  les  re- 
belles ; vaincu  dans  un  combat  na- 
val, par  le  général  Tyrriius,  il  fut 
contraint  de  s’enfuir  à Myra  Ibn  Lj- 
cie,  avec  sa  femme  Cléopàlic,  Hi- 
le de  Soter  II,  et  avec  sa  Hile  : c’est 
alors  que  les  Alexaudriiis  rappelèrent 
Soter.  Alexandre  était  dans  la  dix- 
neuvicme  année  de  son  règne  en 
Egypte  ; et  il  y avait  vingt-sept  ans 
qu’il  portait  le  titre  de  roi , depuis 
qu’il  avait  reçu  la  couronne  de  Cy- 
pre.  Les  années  de  son  règne  entier 
comptèrent  donc  du  21  septembre 
114  jusqu’au  14  du  même  mois  89 
avant  J. -C.  Le  roi  détrôné  partit 
peu  de  temps  après  de  la  Lycie,  pour 
attaquer  l’île  de  Cvpre  ; sa  flotte  fut 
battue  par  Chéréas;  et  il  fut  tué  dans 
la  bataille,  laissant  un  HIs  nommé, 
comme  lui,  Ptolémée  Alexandre,  qui 
était  en  ce  naoment  dans  l’ilc  de  Cos , 
où  Cléopâtre,  son  aïeule’,  l’avait  en- 
voyé douze  ans  auparavant.  S.  M-n. 
PTOFjÉMÉE  X( 

était  fils  d’Alexandre  I"^.  Tous  les 
savants  modernes  l’ont  fait  régner 
plusieurs  années  en  Égypte , et  ils  ont 
prolongé  son  existence  pendant  un 
exil  imaginaire,  bien  long-temps  après 
• époque  où  il  avait  réellement  cessé 
de  régner  et  de  vivre , tandis  que  les 
sociens  s’accordent  à nous  appren- 
dre qiéil  fut  massacré  par  le  peu- 
ple d’Alexand  rie  , après  avoir  oc- 
cupé le  trône  pendant  dix  - neuf 
jours  seulement  ( i ).  I.es  uns  le 
font  exiler  à Tyr , après  un  règne 
«six  ans  (2) jd’autres  ne  le  laissent, 
il  est  vrai,  sur  le  trône  que  pendant 
dix-neuf  jours  , mais  ils  le  font  en- 
core vivre  pendant  seize  ans  à Tyr 

(l)  S«iol-M«rtin,  Noav*Uel  Rtcherfhts  lurl'tpo- 
«t«  m^ri  elr.»  p.  p7-iu3. 

t>)  VaillMit , HUionaPtoUmimnim  Æ^rpt*  n* 

H9-134- 

xxxvi. 


P);  d’autres  enfin  le  font  mourir  en 
Egypte , après  un  règne  elTectif  de 
luut  ans  (4),  dont  il  n’existe  pift  le 
moindre  indice  dans  toute  l’antiquité 
comme  on  en  va  juger  par  l'indica- 
tion de  toutes  les  sources  originales 
qui  seront  mentionnées  dans  cet  ar- 
ticle. A l’époqiic  de  la  mort  de  Ptole'- 
incc  Soter  H , eu  l’an  8 1 avant  J.-C. 
il  n’existait  plus  qu’un  seul  rejeton 
mâle  de  la  race  légitime  des  Lagides  : 
c’était  le  fils  d’Alexandre  l'r.  Vin"t 
ans  environ  avant  ccltc  époque,  au 
moment  oùSolcrlIétaitcu  Syrie,  et 
qu’il  menaçait  l’Egypte  d’une  inva- 
sion qui  aurait  pu  lui  rendre  sou  trône 
sa  mèreCléo()âtre  avaitenvoyé  dans 
l’îledc  Cos  les  enfants  d’.\lexandrc 
l'r.  avec  scs  trésors  , et  ce  qu’elle 
avait  de  plus  précieux  [ü).  Alexan- 
dre II  était  alors  un  jeune  enfant , et 
il  était  encore  dans  cette  île  quand  sou 
père  fut  tué  en  l’au  89  avant  J.-C. 
Bientôt  après,  en  87,  Mitlnïiktc, 
roi  de  Pont,  sc  rendit  maître  de 
l’ile  de  Cos  , où  il  s’empara  des  tré- 
sors de  Cléopâtre  et  d'Alexandre  l'r. 
Le  jeune  Alexandre  tomba  aussi  au 
pouvoir  de  Milhridatc,  qui  l’emme- 
na et  eut  pour  lui  tous  les  égards 
dus  à sa  naissance  (6).  Quelques 
années  .après,  en  l’an  84  , Alexan- 
dre abandonna  le  roi  de  Pont  et 
passa  dans  le  camp  de  Sylla.  Ce 
général  le  prit  sous  sa  protection , 

(3)  Vt»coii(î,  leonogra/thie  grecque,  t.  lit  tH» 
l5i  ,5).  * 


(4)  CbAmpnIlion-Fifrac  » Ânnulet  tiet  r.mmiJei’ 

t.  Il,  p.»  10**78.  * 


((>)  Ka'i  tÔv  Aïîçivooou  vatSoc  rôu 
CzdiXsùeivT'ttj  AiyÔTrTov,...  iv  K<û  xarx- 
, rrxpxXxCùv , î~ptys  jSa7(- 
Xexii;.  Appian.  , MilhnW. , § 23  , t. 
I,  pag.  675  ; et  De  bell.  civil. , lib. 
I,  § 102  , tora.  Il,  pag.  145. 

16 


Digitized  by  Google 


a4^»  PTO 

et  rrmmeia  avec  lui  h Rome,  quand 
il  fait  la  paix  avec  Mitliridale. 
La  mort  de  Solcrll , arrivée  en  8i  , 
laissant  la  couronne  d’É^pte  en- 
tre les  mains  de  sa  fille  Bere'nirc , 
nomme'e aussi Clcopdtrc , veuve d’ A- 
lexandre  1". , Sylla  conçut  le  projet 
de  faire  monter  sur  le  trône  son  pro- 
te'gé  , qui  devait  avoir  une  trentaine 
d'années , et  qui  c'tait  le  dernier  des- 
cendant mâle  de  la  race  des  Ptole'- 
mees.  Sylla  crut  que  c’e'tait  une  ex- 
cellente occasion  pour  tirer  de  l’É- 
gypte de  grands  trésors;  il  était  alors 
consul  ; il  fit  donc  déclarer  roi  Ptolé- 
mée  Alexandre  (7),  par  un  décret  du 
sénat.  Le  nouveau  roi  partit  aussitôt 
our  Alexandrie,  où  il  épousa  la  reine 
érénicc-Cléopdtre , sa  belle  mère  ; 
mais  il  se  conduisit  avec  tant  d’in- 
solence et  de  cruauté,  qu’on  ne  tarda 
pas  à se  révolter  contre  lui.  A peine 
revêtu  du  pouvoir,  il  fit  assassiner 
la  reine, qui  n'avait  consenti  qu’a- 
vec regret  à cette  alliance  ; et  le 
peuple , ainsi  que  les  soldats , égale- 
ment indignés  de  ce  meurtre,  le  mas- 
sacrèrent dans  le  gymnase  d’Alexan- 
drie , apres  un  règne  de  dix  - neuf 
jours,  selon  le  témoignage  formel 
d’Appicn  et  de  Porphyre  (8).  Leurs 
expressions  sont  trop  précises  pour 


(q)  Kal  iTJvrtSn  ytviutvov  , 

(TSTO  A'si^xv'^si'jjv...  tÀizi- 

aat  ■/j>r,uxTtsle^at  troilà  ix  j3-xs(),iiaî 
iroi.’j-/crj7c>\).  Appian.  , Bell,  civil.  , 
Jib.  1,  § 102. 

(8)  kWùxivit  fùv  t't  AXt^mipcîç, 

>yvcaxat(fcx3Tr,v  èptpzx  ïyovTx  txc  xp- 

Xif iîrr/où[iivov  , Ci  tô  -/ufivâirioï 

ix  TÔu  PxiriXitoo  Kpoxyxynzti;  cxrtc- 
vov.  Appian. , Loco  suprà  laudalo  , 
t.  Il , p.  145.  Evvszxai'Jrxz  Jtoysvo- 
fihuv  ripspûj  àvitXsv  aÙTr,v  , xzi  dvi- 
To;  utco  T«iv  ivéïrXcüv  «v  zù  yops/xaisi 
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laisser  la  moindre  incertitude  sur  ce 
point.  Les  modernes  qui  ont  soutenu 
une  opinion  difl'érentc , ont  été  trom- 
és  par  des  passages  de  Cicéron  et 
e quelques  autres  auteurs,  qu’ils  en- 
tendaient mal , et  dans  lesquels  il  est 
pnrlé  d’un  roi  d’Égypte  qui  avait 
déposé  ses  richesses  à Tyr,  en  lais- 
sant, par  son  testament,  l’Égypte 
aux  Romains.  Gomme  il  n’est  pas 
douteux  que.  dans  ces  passages,  il 
est  question  de  Ptolémée  Alexandre 
II , ils  crurent  pouvoir  en  conclure 
que  ce  prince  n’avait  pas  été  tué 
après  un  règne  de  dix  - neuf  jours  , 
mais  seulement  chassé  ( d’autres  , 
comme  on  l’a  déjà  vu,  lui  donnaient 
un  règne  plus  long).  Ils  supposaient 
donc  qii’Alexandre  s’était  , après 
son  expulsion  , retiré , avec  ses  tré- 
sors , à Tyr,  où  il  était  mort,  et 
qu’il  avait  alors  donné  son  royaume 
aux  Romains.  C’est  pour  n’avoir  pas 
fait  attention  aux  circonstances  ipii 
précédèrent  et  amenèrent  l’élévation 
d’Alexandre  II  , qu’on  s’est  trompé 
sur  ce  point.  La  qualité  d’amietd’al- 
liédes  Romains,  que  Cicéron  et  Sué- 
tone donnent  à Alexandre,  a fait  pré- 
sumer qu’un  roi  décoré  de  ces  titres 
avait  dô  nécessairement  occuper  le 
trôlie  pendant  quelques  années,  com- 
me si  le  fait  même  de  la  nomination 
de  ce  prince,  par  Sylla  et  par  le  sé- 
nat. n’en  rendait  pas  pleincmént  rai- 
son.On  a pensé  aussi  qu’Alcxandre 
n’avait  pas  été  tué,  mais  seulement 
chassé , parce  qu’il  est  dit , dans  un 
des  Prologues  de  Troguc  Pompée  : 
Utpnst  Lathj'rum  filius  Alezandri 
regndrit , expulsoque  eo , suffectus 
sit  Ptolemæus  Nothus  ; et  que , dans 
Suétone, on  trouve:  Quod  .dlexan- 

iii  T/;v  pLixtfOvixv  o'j'jsyotxs'ifOi  arw 

X«To.  Porphyr.,  apud  Ëuseb.  Chron», 
pag.  120,  edit.  Mediol, 
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Jrim  regem  suum,  socium  aUfue 
amicum  à senatu  appellatum , ex- 
pulerant.  Ces  deut  passages,  de'jà 
peu  concluants  par  eux  - mêmes , 
parce  qu’ils  sont  placés  dans  des 
beux  peu  propres  à faire  connaître 
leur  véritable  sensT  n’indiquent  an- 
tre chose , au  fond  , que  ce  mou- 
vement populaire  qui  ôta  la  couron- 
ne et  la  vieà  Alexandre.  Comme  dans 
Cicéron  il  est  question  des  trésors  et 
du  testament  d’Alexandre,  déposés 
àTyr,  on  s’est  empressé  d’en  con- 
clure que  le  roi  d’Egvpte,  chassé  de* 
son  trône,  s’était  retiré  dans  cette 
ville,  tandis  qu’il  aurait  fallu  exa- 
miner d’abord  .si  le  texte  de  cet  au- 
teur assurait  que  jamais  Alexandre 
eât  été  à Tyr  : car  enfin , scs  tré- 
sors pouvaient  y être,  sans  qu’il  y 
fât  allé  personnellement,  au  moins 
depuis  qu’il  eût  reçu  la  couronne 
d’Alexandrie.  Le  texte  de  Cicéron 
ne  dit  rien  de  pareil  ; il  s’exprime 
ainsi;  Twn^quandb  Alexandromor' 
tuolegatos  Tyrum  tnisimus,  qui  ab 
iUo  peatniam  depositam  Ttobis  re- 
euperarent.  On  y voit  qu’ .Alexan- 
dre avait  déposé  des  trésors  à Tyr , 
mais  non  qn’il  y fût  mort.  Il  faut  à 
présent  faire  attention  que  Ptolé- 
mée,  éloigné  de  l’Égypte  qu'il  n’a- 
vait jamais  vue  depuis  sa  tendre  en- 
fance , nommé  roi  par  le  sénat,  vint 
de  Rome,  sans  être  ap|)clé  par  les 
Alexandrins,  ni  par  la  reine  Béréni- 
ce; bien  plus , c’est  avec  répugnan- 
ce qoe  la  princesse  consentit  à s’unir 
avec  lui.  La  conduite  d’Alexandre- 
ne  justifia  que  trop  son  aversion. 
Fier  de  la  protection  de  Sylla  , rien 
n’égalait  l’insolence  du  nouveau  roi. 
Il  n’était  pas  venu  pour  partager 
long  - temps  le  trône  avec  Béréni- 
ce; aussi  ne  tarda-t-il  pas  à l’immo- 
ler. En  arrivanten  Égyplesous  dctels 
auspices  et  avec  de  têlfes  intentions, 
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Alexandre  dut  prendre  ses  précau- 
tions en  cas  d’événement.  Les  fré- 
quentes révolutions  d’Alexandrie , 
l’expulsion  de  son  père,  sa  mort  tra- 
gique , le  soin  que  sa  mère  Cléopê- 
tre  et  lui  avaient  eu  de  mettre  leurs 
trésors  en  sûreté  hors  de  l’Égypte , 
durent  porter  Alexandre  à prendre 
des  mesures  pareilles  II  est  donc 
bien  naturel  de  croire  qu’àvaut  d’al- 
ler à Alexandrie,  et  encore  incertain 
sur  l’avenir,  il  avait  déposé  scs  tré- 
sors à Tyr  ; ab  illo  pecuniam  depo- 
sitam, où  ils  restèrent  après  sa  mort, 
quandit  Alexandra  mortuo  Ugalos 
Tynim  tnisimus,  et  où  les  Romains 
les  envoyèrent  chercher.  Toutes  ces. 
autorités  bien  entendues  prouvent 
que  Ptolémée  Alexandre  H , nom- 
mé roi  d’Égypte  par  la  faveur 
de  Sylla , reconnu  comme  ami  et 
allié  des  Romains  , vint  à Alexan- 
drie, après  la  mort  de  Soter  II , y 
épousa , malgré  elle , sa  belle  - mère. 
Bérénice,  qui  régnait  depuis  six  mois, 
et  la  fil-  égorger,  après  avoir  partagé 
la  couronne  avec  elle  pendant  dix- 
neuf  jours.  Ce  forfait  indigna  telle- 
ment le  peuple  d’Alexandrie,  qu’il 
SC  révolta  contre  cet  indigne  pro- 
tégé de  Sylla.  On  l’arracha  du  palais, 
et  on  le  traîna  dans  le  gymnase , ou 
il  fut  massacré.  Cicéron  avait  pro- 
noncé un  discours  intitulé  : De  ra- 
ge Alexandrino,  en  faveur  de  Pto- 
lémée Âuletès,  successeur  d’Alexan- 
dre II , à qui  les  Romains  refusè- 
rent long -temps  le  titre  de  roi, 
parce  qu’on  l’accusait  du  meurtre  de 
sou  prMëcesseur.  Ce  discours  n’était 
pas  venu  jusqu’à  nous  ; mais  l’abbé 
Mai  on  a trouvé  récemment  des 
fragments  considérables , ainsi  que 
de  l’ancien  Commentaire  d’Asconius 
Pédianus.  Après  les  avoir  kis,  on 
ne  peut  plus  douter  qu’elTective- 
ment  Alexandre  II  n’ait  été  immolé 
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par  le  peuple  d’Alexandrie  , révolté 
contre  lui.  Rien  n’est  plus  clair  que 
ces  paroles  ; Aique  iUud  etiam  cons- 
tare  video,  regem  ilium  , cùm  regi- 
nam  sororem  (g)  suam,  caram  acatp- 
tamque  populo,  manibus  suis  tru- 
cidasset , interfectum  esse  impelu 
multiludinis.  Asconius  Pédianus  y 
ajuite  encore , en  disant  : Congestis 
valdè  prœparatiorübus ftdem  facit , 
ut  hanc  cxdem  à populo  magis 
Alexandrino  faclam  probaret  , 
non  Ptolæmeojuhente  commissam. 
Dans  le  même  Discours , Cicéron  par- 
le aussi  des  trésors  qu’Alcxandrc 
avait  mis  à l’écart  à Tyr , où  les 
Romains  les  envoyèrent  chercher  : 
Ac  primo  quidem  illo  tempore  , 
quo  pecunia  repetita  esse  ab  Ty- 
ro  et  advecta  Romam  videhatur, 
seposila jam  nuperab  Alexarege. 
Le  mépris  que  les  Alexandrins  mon- 
trèrent pour  la  puissance  romaine , 
en  massacrant  un  roi  donné  par  le 
sénat,  mit  l’Égypte  dans  un  étal  de 
guerre  avec  la  république  , qui  dura 
fort  long-temps.  Les  Romains  refu- 
sèrent de  reconnaître  le  roi  nommé 
par  les  Alexandrins.  Ils  se  portè- 
rent héritiers  du  prince  leur  al- 
lié; et,  en  cette  qualité,  ils  envoyè- 
rent chercher  à Tyr  les  trésors  qu’il 
y avait  laissés.  Ils  supposèrent  aussi 
que,  par  son  testament,  Alexandre 
avait  disposé  de  l’Égypte  en  leur  fa- 
veur; cl  plusieurs  fois  on  agita,  dans 
le  sénat , la  question  de  savoir  si  l’on 
occuperait  militairement  l’Égypte. 


(9^  Cctâit  ruMgr  rn  ë|(Tpte,  dr  doonrr  «nr  1m 
naoounwntt  pt  daiaa  l*'*  sclM  public*  y le  num  de 
.ftTMr  aui  rcinparpousM  dcaroif,  aoit  t^u'ellpa  fua- 
ou  DP  fo^arat  pM  parentes  de  leur  nian.  Aioai 
iterrniccy  femme  de  Plqlitiiee  ErerRetea  !•'.,  eat 
amteJée  nir  lea  louiiuineDta  Smur  de  ce  prtoce , quoi* 
quelle  ne  fîit  que  m cuuaine.  I>e  meme  titre  est 
aouDC  & Qeopatre  , femuic  de  Ploirmee  Epipb*- 
lira,  dont  elle  o'rtait  poa  même  parente.  Aleaaodre 
11  ( tait  bean-lils  de  Bert-Dice  , que  Cicerou  appelle 
aa  acrur.  Vo^r«  à ce  aujel  M.  Letronne , Rechtrehet 
pour  ftrvtr  » l’tiistoir*  d’ÉgrpU  , p.  7*1 1. 
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Cette  commission  fut  plus  d’une  foi* 
briguée  par  les  avides  généraux  qui 
décidaient  alors  des  destinées  da 
Rome.  Il  est  à croire  que,  si  le  sénat 
avait  cru  cette  entreprise  facile,  ou 
s’il  avait  réellement  existé  un  testa- 
ment d’Alexandre  en  faveur  des  Ro- 
mains, il  n’aurait  pas  balancé  à eu 
poursuivre  l’exécution  : leur  con- 
duite en  d'autres  occasions  sembla- 
bles en  est  un  sûr  garant.  Malgré 
les  longs  débats  que  cette  allairc  pro- 
duisit dans  le  sénat,  rien  n’est  plus 
problématique  que  l’existence  de  ce 
testament  : il  sulEt , pour  en  être  con  - 
vaiucu  , de  lire  ces  paroles  de  Cicé- 
ron, qui  s’exprimait  ainsi,  dix-sept 
ans  après  la  mort  d’Alexandre  : Di- 
cent  enim  decemviri,  id  quod  dicitur 
à multis  et  sœpè  dictum  e>t;post  eos- 
dem  consules , regis  Alexandri  tes- 
tamenlo , regnum  illud  populi  Roma- 
ni esse  factum.  Mais  d’autres  niaient 
l'existence  de  cette  pièce  ; et  Cicéron 
n’en  voyait  pas  d'autre  preuve  quo 
le  fait  d’envoyer  chercher  à Tyr  les 
trésorsdu  roi.  Quisenim  vestnlin  hoc 
ignorât , dit-il , dici  illud  regnum  , 
testamento  regis  Alexandri,  populi 
Romani  esse  factum  ?....  video , qui 
testamenlumfactumesseconfinnet: 
auctoritatem  senatûs  extare  hœre- 
ditatis  aditœ  senlio , tùm  , quan- 
di>  Alexandre  mortuo  legatos  Ty- 
rum  misimus , qui  ab  illo  pecuniam 

depositam  nobis  recuperarent 

Dicitur  contra  , nullum  esse  testa- 
ment um  : non  oporlere populum  Ro. 
manum  omnium  regnorum  appeten- 
tem  videri.  Nous  ignorons  les  sur- 
noms que  Ptolémée  Alexandre  II  put 
prendre  ou  recevoir  pendant  la  du- 
rée de  son  règne  éphémère.  Cicéron 
l’appelle  Alexas,  ce  qui  était  sans 
doute  un  diminuti  l en  usage  parm  i le 
peuple  d’Alexandrie.  Sou  père  avait 
étéuommédela  mèmemamère, selon 
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le  témoignage  de  St.  Epipliane  et  de 
Cedrenu5(io).Lc  règned'Alexandre 
Il , selon  Porphyre  ( 1 1),  ne  fut  pas 
compte'  dans  la  liste  des  rois  d’Egyp- 
te, non  plus  que  celui  de  sa  belle-mère 
Bérénice,  à cause  de  leur  peu  d’éten- 
due : ils  furent  confondus  dans  la 
trente -sixième  et  dernière  année  de 
Soter  II  ( 1 3 septembre  8a- 1 a sep- 
tembre 8 1 a vant  J.-C.  ).  Toutefois  il 
faut  que  la  durée  de  leur  domination 
aitdépassë  un  peu  les  bornes  de  l’an- 
née civile  égyptienne,  dans  laquelle 
Soter  II  mourut;  sans  quoi  les  an- 
nées de  Ptoléméc  Aulétès,  successeur 
d’Alexandre  II,  auraient  daté  du  i3 
sept.  8a  , tandis  qu’elles  partent  du 
I a sept.  8 1 avant  J.-C.  S.  M — v. 

PIOLÉMÉEXI  fut  nomme,  par 
le  peuple  d’Alexandrie,  Aulélès , ou 
le  Joueur  de  Jldte,  à cause  de  la  pas- 
sion désordonnée  qu’il  avait  pour 
cet  instrument,  et  qui  était  telle,  que 
plus  d’une  fois  il  se  donna  en  spec- 
tacle, disputant  le  prix,  devant  sa 
cour,  .avec  des  musiciens  de  profes- 
sion : outre  ce  surnom  dérisoire , 
Ptolémée  X I porte  encore  ^ sur  ses 
monuments , les  litres  de  Philopator, 
Philadelphe  et  Neodionysus.  C’est 
sans  doute  en  mémoire  de  son  père 
qu’il  prit  le  premier  surnom  ; pour 
le  second , il  est  à présumer  qu’il 
marquait  son  amitié  pour  son  frère 
ou  pour  la  reine  Bérénice,  immolée 
par  Alexandre  II.  Quant  au  dernier , 
iVeodiory'siM , qu’on  a rendu  mal-à- 
propos  ( I ))  paf  !<-■  nom  de  Denys,  il 
signifie  Nouveau  Bacchus , ou  plutôt 
Nouvel  Osiris,  car  les  Grecs  con- 
fondaient assez  ordinairement  ces 
deux  divinités.  Il  paraît  que  é’est 


(l«)  S.  Eptpilvn.  Df  mtnt.  et  pontirr.  Op«r.  onm., 
C.  Il,  p.  itMp  — Cdclrco.,  L 1 , p.  lUj. 

(il)  yIpudEuteb.  Cfiron,^  p.  n-,  fj.  MfdioL 

(i)  Ciumpollio^Fi^Mc,  ÂNitmlet  det  La^ulti , 
^ « » *49  MUT. 


PTO  a45 

plus  tard  qu’il  prit  ce  nouveau  sur- 
nom (a),  peut-être  autant  afin  de 
témoigner  sa  dévotion  pour  Bac- 
chus, (assez  prouvée,  au  reste,  par 
son  goût  pour  les  orgies  bacni- 
ques),  que  pour  rehausser  la  divi- 
nité dont  il  était  revêtu  comme  tous 
les  autres  monarques  égyptiens.  Pto- 
léroée  Aulétès  porte  encore  dans  Tro- 
gne Pompée  , le  .surnom  de  I\lothus , 
ou  Bâtard.  Après  la  mort  de  Bé- 
rénice et  d’Alex.indre  II  , il  ne  res- 
tait plus  en  Égypte  aucun  descen- 
dant légitime  de  la  race  des  Lagides. 
Alors  le  peuple  d’Alexandrie  donna 
la  couronne  à un  fils  naturel  de  Soter 
II.  Nous  ignorons  comment  cet  évé- 
nement eut  lieu  : nous  savons  .seule- 
ment, parCicéroii,  ;ue  ce  prince  se 
trouvait  en  Syrie.  Cum  ille  rex  sit 
interjectus , hune  puerum  in  Syria 
fuisse  (3).  Il  ne  faut  pas  prendre  le 
mot  puer  dans  un  sens  trop  absolu  : 
il  paraît  que  Ptolc'mée  était  déjà  uu 
jeune  homme  en  âge  de  régner  par 
lui-même  (4).  Un  frère  plus  jctine 
encore  fut  déclaré  roi  de  Cypre.  Il 
parait  aussi  qu’AnIctès  Se  maria 
vers  la  même  époque  : le  nom  et  l’o- 
rigine de  son  épouse  nous  sont  éga- 
lement inconnus.  Un  prince  élevé  an 
trône  sans  l’agrément  des  Romains , 
substitué  à mi  roi  envoyé  par  le 
sénat  et  décoré  des  titres  d’ami  et 
d’allié,  nedevaitpas  s’attendre  à être 
reconnu  facilement  ; trop  heureux  en- 
core de  n’être  pas  dépouillé  de  la 
couronne  qu’il  avait  obtenue.  Aussi, 
malgré  l’clcvation  d’ Aulétès  , les  Ro- 
mains regardèrent-ils  le  trône  d'É- 
gvpte  comme  vacant , et  ce  royaume 
comme  dévolu  à la  république,  en 

(Si)  Lcironae,  Retherthet  pattr  $erv$r  à i'hitl. 

d' Égypte  ‘44- 

(3)  Saiat-M«rtta,  Nouvelles  rtfherehes  sur  Vlp»-- 
que  de  la  mort  d' Alexandre^  p.  109  et  saiv. 

( Letronn# , Recherches  pour  tervir  k l'Iùstoiro 
p.  i4». 
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▼erta  dn  testament  rdel  ou  supposé 
d’AIexaudre  IL  Cependant  le  sénat 
■ne  .prit  aucune  mesure  pour  occuper 
'l’Écypte,  se  bornant  à faire  venir 
de  Tyr  les  trésors  qu’Alexandre  y 
^▼ait  déposés.  Les  descendants  lé- 
gitimes de  la  race  des  Lagides  qui 
-existaient  encore  en  Syrie  crurent 
donc  qu'ils  pourraient  être  facilement 
préférés  à Aulétès  par  les  Romains. 
Tigrane  , roi  d’Arménie  , était  à 
cette  époque  maître  de  la  Syrie, 
dont  il  avait  dépouillé  les  Sclcu- 
cides  ; mais  la  reine  Séléoé , soeur 
de  Soter  II  , et  veuve  d’Antio- 
'chus  le  Cyzicénien  , avait  encore 
conservé  la  possession  de  quelques 
villes , de  Ploléma'is  cotre  autres. 
■En  l’an  avant  J.-C. , elle  envoya , 
en  Italie  scs  deux  (ils,  Antiochus  et 
Séleuais,  nés  d'Antiochiis  Eusèbe  , 
pour  y réclamer  une  couronne  qui 
leur  appartenait  du  chef  de  leur 
mère.  Aulétès,  informé  du  but  de 
'leur  Toyage,  (it  partir  pour  Rome 
des  rmissaires  secrets , chargés  de 
llraverser  le  projet  des  princes  sy- 
iricns , et  de  procurer  des  amis  à 
leur  'maître  dans  le  sénat , à force 
d’’argent.  Aniioebus  et  son  frère  con- 
sumèrent deux  ans  à Rome  en  démar- 
ches inutiles  ; eiiGu , en  l’an  y i , ils 
résolurent  de  retourner  en  Syrie. 
£n  passant  par  la  Sicile , ils  furent 
rançonnés  par  le  préteur  Verrès, 
-comme  nous  l’apprend  Cicéron.  Ce- 
ipendant  Aulétès  restait  toujours  dans 
la  -même  situation  à l’egard  dos  Kc- 
ntains  : plnsienrs  fois  la  question  de 
savoir  si  l’on  occuperait  l’Égypte 
lut  débattue  dans  le  sénat  ; les  amis 
'd’Anlétcs  eiirenlassez  de  créditpour 
la  faiee-éearter , mais-pas  assez  qxmr 
faire  décerner  à leur  protégé  le  titre 
de  roi  , titre  dont  il  se  montrait 
d’ailleurs  bien  peu  digne,  étant  con- 
tinuellement plongé  dans  la  mollesse 
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et  dans  la  débauche.  Tja  guerre  que 
Rome  soutenait  alors  contre  ’Mlthri- 
date  , détourna  pendant  long-temps 
l’attention  du  sénat  ; mais  quand  les 
armes  de  la  république  prévalurent 
contre  les  efforts  du  roi  de  Pont , on 
s’occupa  encore  du  sort  de  l’Égypte; 
elle  excita  de  nouveau  la  cupidité 
des  sénateurs  romains.  Crassus , dont 
on  connaît  l’avarice,  voulut,  pendant 
sa  censure  en  l’an  65 , rendre  l’É- 
gypte tributaire  ; mais  sou  collègue 
Catullus  $’y  opposa  énergiquement, 
et  il  s’ensuivit  entre  ces  deux  ma- 
gistrats , une  division  telle  qu’ils 
furent  obligés  de  se  démettre  de  leur 
dignité.  Jules-César,  qui  était  alors 
édile , tenta  aussi  de  sc  faire  donner 
l’Égypte  par  un  plébiscite  : ses  dé- 
marches n’eurent  paspliis  de  succès; 
les  partisans  de  Ptulcmée  l’empor- 
tèrent encore.  L’aimée  suivante , 64 
av.mt  J.-C.  , le  tribun  Ruiliis  mit  de 
nouveau  en  péril  rexislcnecd’Aulétès; 
mais,  heureusement  pour  lui,Cicéroii, 
au  commencement  de  sou  consulat , 
fut  a-ssez  puissant  pour  faire  révo- 
quer la  loi  qui  ordonnait  la  reunioD 
de  l’Égypte . et  qui  avait'Clé  adoptée 
par  le  peuple.  Des  déincnstratrous 
si  peu  amicales  ne  devaient  pas 
attacher  Ptoléinée  à la  cause  des  Ro- 
mains : aussi  ]>araît-il  que  s’il  ne  four- 
nit,pas  des  secours  à IVIitbridatc  pen- 
dant sa  dernière  guerre  contre  la  re'- 
piiblique , au  moins  cntrcliiit-il  des 
relations  avec  lui.  En  effet , quand  ce 
grand  roi  mourut,  en  63 , ses  filles 
Milbridatis  et  Nyssa  étaient  fian- 
cées avec  Ptuléniée  Aulétès  et  le  roi 
de  Cypi'c  son  frère.  Celle  alliance 
n’eut  pas  lieu , parce  que  ces  deux 
princesses  furent  enveloppées  dans 
fa  dernière  catastrophe  de  leur  père. 
Cette  circonstance  Bousdotmc  lieu  de 
croire  que  Ptoléméc  Aulétès  était  veuf 
alors;  sa  femme  n’était  pas  encore 
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morte  au  mou  de  mesori  de  l’an  i a 
de  son  règne  (5  août-4  septembre  O9 
avant  J.-C.  ) , comme  le  prouve  uuc 
inscription  de  la  même  epoque , qui 
fait  mention  Je  cette  princesse  (5). 
Il  paraît  que  le  roi  d’Égypte  se  re- 
maria ensuite , puisqu’il  laissa , à sa 
mort,  des  enfants  eu  bas  âge;  mais  sa 
deuxième  femme  nous  est  aussi  iu- 
counue  nue  la  première  (ü;.  Après  la 
défaite  ne  Mitbridaie,  Pnmpc'c,  lasse' 
de  poursuivre  ceprincedansles  mon- 
tagnes et  I es  déserts  de  I a Scy  t h ie,a  va  i t 
repassé  le  mont  Caucase  , et  était 
venu  porter  scs  armes  dans  la  Syrie. 
C’est  là  qu’il  apprit  la  mort  du  plus 
redoutable  ennemi  de  Rome.  Dans 
cette  expédition , Pompc'c  s’avança 
jusqu'aux  frontières  de  l’Égypte  j et 
Aulétès s’empressa  de  lui  envoyer  de 
magnillqucs  présents.  Il  pria  me- 
œc  Pompée  de  lui  fournir  des  se- 
cours pour  réduire  des  rebelles  qui 
troublaient  ses  états  j mais  celui  ci 
s’abstint  d’y  entrer , malgré  toutes  les 
oS'res  brillantes  qui  lui  furent  faites. 
Ce  refus  u’iiidisposa  pas  le  roi  d'É- 
gypte : au  contraire  , il  s’efforça  en- 
core plus  de  gagner  la  biendtillaiicc 
de  Pompée  , et  il  y réussit  à la  fin. 
Le  général  romain  fabait  alors  la 
guerre  à Aristubiilc  roi  des  Juifs;  et 
ce  peuple  résistait  avec  opiniâtreté. 
Pendant  La  durée  de  cette  guerre, 
Aulétès  fournit  aux  Romains  des  se- 
cours de  toute  espèce,  en  argent  et 
en  vivres  ; et  Pompée  eu  fut  si  tou- 
ché , que  depuis  il  se  montra  toujours 
partisan  du  roi  d’Égypte;  il  parvint 
aussi  à lui  concilier  la  bienveillance 
de  César  avec  lequel  il  ctaitalors  uni; 

b)Utr<nu.  eiU,p.  t36«t  t 

^EfrpU,p.  i4î  ) uue  iauuii*  AqA-'ln  »r  K>it  r«- 
«■nrapri-»  IVj.oqi»  dulit  U faut  cepcudMit 

Cc«  prtiioe  «il  contracte  drfiuw  «me  •ecood*  al- 
« ipnûqu'au  ieiopa  de  » mort,  ct>r«t>  avant 
^ ofTiit  planrara  «aCMrta  an  lia»  4m , dont 
* Mina  était  aoeart  niaaar. 
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et  c’est  à lafareurde  ce  dernier,  qui 
avait  voulu  autrefois  lui  ravir  sa 
couroiuie  , qu’AiiIctès  dut  d’être  en- 
fin reconnu  par  le  sénat , ce  qui  ar- 
riva en  l’aii  5g  avant  J.-C.  Cette 
faveur  ne  fut  pas  gratuite  : ce  n’est 
qu'à  force  d'argent  que  ses  ambassa- 
deurs Sérapiou  et  Diosco rides  purent 
omeuerla  coiiclusidudc  cette  affaire. 

La  race  des  Lagides  paya  bien  cher 
cettcgrâccdu  sénat:  car,  peu  après  le 
décret  qui  conférait  à Aulétès  le  titre 
d'ami  et  d’allié  des  Romains,  un  acte 
du  même  genre  fut  provoqué  par 
Clodius,  tribun  du  peuple,  pour  dé- 
pouiller de  la  dignité  royale  le  frère 
de  Ptolcmée  ; et  l’îlc  de  Cypre  fn.l- 
réiiuie  aux,  possessions  de  la.  ré  ■ 
publique.  Celte  usurpa tiovi  excita 
l’indignatiou  du  [>eup'.e  d’Alexan- 
drie , qui  avait  conservé  plus  que  ses 
rois  le  sentiment  de  la  dignité  de  leur 
empire  : il  exigea  de  son  souverain 
.un  acte  de  vigueur  dont  il  u’ét  '•  guère 
capable;  c’était  de  rcnouccr  à l'al- 
iiuucede  Rome,  ru  défcudaiil  par  les 
armes  les  biens  de  sa  famille  , ou  . 
d’obtenir  par  ses  ambassadeurs  qiic 
les  Romains  lui  laissassent  l'ile  de 
Cypre,  cl  .imiulasseiit  le  decret  de 
Clodius.  Aidélès  ue.  fit  ni  l’un  ni 
l’autre:  alors  le  peuple,  accablé  déjà 
de  toutes  les  ctiqrges  qu’il  avait  sup- 
portées pour  procurer  à son  roi  une 
amitié  aussi  onéreuse  et  aussi  illu- 
soire que  celle  des  Romaiiis , se  ré- 
volta contre  lui.  Aidétès  u’ayaut  ui 
troupes  , ni  argeot , ne  put  résis- 
ter aux  rebelles;  il  Prit  le  parti  ^ 
quitter  scciètcmcul  l’Egypte,  etd’ql- 
1er  mendier  j en  j)ersoulie , Vassls- 
tancc  des  amis  qu'il  croyait  avoir  à 
Rome,  afin  de  réduirç  à l’^béissauce 
un  peuple  dont  il  n’avait  pas  osé 
partager  la  généreuse  indignation. 
Ce  fut  un  au  après  avoir  été  reconnu 
par  k sénat,  que  Plolémce s’enfuit. 
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Caton,  qui  avait  été  nommé  ques- 
teur, et  qui  SC  préparait  à occuper 
l’île  de  Cypre,  était  alors  à Rhodes  ; 
Aulélès  vint  le  trouver , espérant 
obtenir  de  lui  qu’il  suspendit  l’exé- 
cution de  cette  mesure.  Caton  le 
traita  avec  assez  de  dédain;  cepen- 
dant il  liiidonua  des  avis  utiles , dont 
Aulétes  n’eut  ni  le  courage  , ni  la' 
prudence  de  profiter.  Caton  lui  lit 
des  reproches  d’avoir  quitté  son 
royaume , pour  réclamer  les  se- 
cours des  Romains , apres  avoir 
essuyé  tant  de  peine  et  d’opprobres 
pour  acheter  la  bienveillance  des 
chefs  de  la  république.  Il  le  pressa 
de  remonter  sur  ses  vaisseaux,  offrant 
de  le  conduire  lui -meme  en  Égypte, 
et  de  le  réconcilier  avec  son  peuple. 
Aulétes  voulut  d’abord  suivre  les  avis 
deCaton;  mais  il  en  futensuitc  dissua- 
dé par  scs  conseillers,  et  il  fit  voile 
pour  Rome.  Cependant  les  Alexan- 
drins ignoraient  que  leur  roi  était 
passé  en  Italie  : ils  le  crurent  mort , 
et  placèrent  sur  le  trône  scs  lillcs 
aînées,  Cléop.àtrc-Tryphène  et  Béré- 
nice ; puis  ils  envoyèrent  une  ambas- 
sade en  Syrie , pour  engager  Antio- 
chiis , cousin  des  deux  princesses , à 
venir  régner  avec  elles  en  Égvpie. 
Antiochiisavaitété  roideSyrie  apres 
l’expulsion  dcTigeanc;  mais  depuis 
il  avait  été  dépouillé  par  Pompée,  et 
il  n’était  pitis  qu’un  simple  particu- 
lier. 11  mourut  presqu’aussitôt  de 
maladie , avant  d’avoir  pu  profiter 
des  offres  des  .Alexandrins.  Les  am- 
Jbassadfirs  s’adressèrent  à son  pa- 
■fent  Philippe,  qui  avait  été  aussi 
'roi  de  Syrie,  et  qiii  était  fils  d’An- 
tiochus  Orypiis  et  de  Tryphène, 
princesse  lagide.  Philippe  avait  ac- 
cepté , Pt  il  allait  partir  pour  l'Égypte 
quand  Gabinius,  lieutenant  de  Pom- 
pée, qui  commandait  en  Syrie,  mit 
obstacle  à son  voyage;!  et  bientôt 
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après,  le  prince  séleucide  monnit.  II 
fut  remplacé  par  son  cousin  Séleucus, 
frèred’ Antioebus.  Celui-ci  partit  pou» 
l’Égypte.  Ce  pays  n'avait  plus  alors 
qu’une  reine  : Cléopâlrc-Tryphène 
était  morte  après  un  an  de  règne  en*- 
viron  , et  le  pouvoir  était  entre  les 
mains  de  Bérénice  , qui  épousa  Sé- 
Icuciis.  Elle  en  fut  promptement  dé- 
goûtée, et  le  fit  étrangler.  Sclen- 
ciis  fut  remplacé  par  Archelaiis  , 
pontife  de  Bclloneà  Coinanr  dans  la 
Cappadoce.  C’était  au  prince  brave 
et  habile  , qui  passait  pour  fils  du 
grand  Mithridalc  Ëiipator , mais  qui 
était  né  réellement  d’Archélatis,  gé- 
néral de  ce  monarque.  Porphyref^) 
donne  deux  années  de  règne  à Béré- 
nice : il  en  résulte  que  Ptolémée  fut 
absent  de  l’Égypte  pendant  trois  ans 
environ.  Les  trois  ann-'  ' royales 
des  deux  princc.sscs,  filler  Anfétès, 
comptèrent  du  7 sepicmb. c 58  av. 
J.-C.  ,aii6septemb.  55.  Durant  cette 
espèce  d’interrègne  , Aulétes  intri- 
iiail  à Rome  poiirobteiiir  les  moyens 
c recouvrer  scs  états.  Reçu  dans  la 
maison  de  Pompée  , il  employait  le 
crédit  de  son  patron  , qui  l’appuyait 
fortement  dans  le  sénat.  Lentnins 
Spinther , qui  était  consul , et  qui  de- 
vait avoir,  l’année  suivante,  le  gou- 
vernement de  la  Cilicic , fut  désigné 
pour  rccundiiirc  Ptolémée  dans  son 
royaume.  Les  passions,  les  haines, 
qui  divisaient  le  sénat , ne  permirent 
pas  que  celte  décision  fût  exécutée. 
Sur  CCS  entrefaites.  Pompée  fut  éloi- 
gné de  home  ; et  Ptolémée  y resta 
sans  appui.  De  leur  côté,-  les  Alexan- 
drins s’occupaient  de  traverser  les  dé- 
marches de  leur  roi  ; une  ambassade 
fut  chargée  de  l’accuser  : mais  celui- 
ci  trouva  le  moyeu  défaire  assassiner 
la  plupart  des  députés;  et  Dion , leur 
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clref, effraye  on  gagné,  n’osa  sc  pré» 
sealer  devant  le  sénat.  Cette  action 
odieuse  fournit  de  nouvelles  armes 
aux  adversaires  de  Pompée  et  de 
Ptolcmée.  On  mit  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  le  rétablissement  dece  prin 
te  ; on  recourut  aux  prodiges  , aux 
augures  : l'autorite'  meme  des  livres 
sibyllins  fut  invoquée  ; on  leur  fit  dire 
que  si  jamais  un  rui  d’Egypte  venait 
implorer  l’assistance  des  Romains, 
il  fallait  le  traiter  en  ami , mais  non 
lui  accorder  uue  armée.  Personne 
n'était  dupe  de  cette  supercherie  ; 
elle  sullit  cependant  pour  arrêter  les 
opérations.  Aulétes , ennuyé  enfiu  de 
tons  ces  delais , se  borna  à demander 
qu’on  permit  à Pompée  de  le  recon- 
duire en  Egypte , avec  deux  licteurs 
seulement.  Le  sénat,  qui  ne  redoutait 
déjà  que  trop  l’ambition  de  ce  gé- 
néral , n’avait  pas  envie  de  remettre 
à sa  disposition  les  ressources  d’un 
royaume  tel  que.l’Egypte.  On  préfé- 
rait voir  cet  empire  épuiser  et  per- 
dreses  forces  dans  des  agita  lions  inté- 
rieures. Ptolémée  prit  alors  le  parti 
de  se  retirer  à Ephèse,  laissant  son 
chargé  d’affaires  , Ammonius  , pour 
défendre  ses  intérêts  auprès  du  sénat. 
Pendant  son  absence,  il  y eut  encore 
de  nouvelles  discussions  ; Cicéron , 
Horteosius  et  Luculbis  voulaient  que 
Spinther  rétablit  Aulétès  en  allant 
dans  son  gonverneiuent;  d’autres  re- 
fusaient toute  intervention;  d’autres 
encore  voulaient  que  celte  affaire  fût 
renvoyée  à Pompée  : enOn,  après  bien 
des  débats  , les  consuls  et  le  sénat 
s’arrêtèrent  à un  terme  moyen  , sans 
prendre  nue  décision  précise.  Il  ne 
fut  point  rendu  de  sénatns-consulte; 
on  remit , par  une  simple  lettre , la  di- 
rection de  l’entreprise  à la  discré- 
tion de  Spinther,  qui,  étant  en  Cilicie, 
devait  être  plus  à portée  de  savoir 
ce  qu'il  convenait  de  faire.  Le  tribun 
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Caton  vint  meltrede  nouveaux  obsta- 
cles à l’cxccntion  de  cette  résolution. 
Ces  discours  inspirèrent  des  craintes 
à Spinther , qui  ne  voulut  pas  pren- 
dre sur  lui  les  risques  de  l’expédi- 
tion; et  Ptolémée,  n’espérant  plus  rien 
du  sénat , fut  encore  obligé  de  recou- 
rir à Pompée,  son  constant  a ppni.  Ce- 
lui-ci était  consul  cette  année-là  (55 
avant  J.-C.  ) : il  prit  le  roi  d’Egypte 
sous  sa  protection  spéciale , et  le  fit 
p.irlir  pour  la  Syrie,  en  lui  donnant 
des  lettres  pour  son  lieutenant  Gabi- 
nius  , qui  commandait  dans  cette 
province.  Ce  général  se  préparait 
à traverser  l’Euphrate,  dans  le  but 
de  rétablir  sur  le  trône  des  Parthes , 
Mithridatc  III  , qui  avait  été  détrô- 
né par  son  frère  Orodès.  Ptolémée 
vint  lui  proposer  une  expédition 
semblable , mais  plus  facile.  L’or 
qu’il  lui  prodigua  , et  celui  qui  fut 
promis,  achevèrent  de  le  convain- 
cre. Malgré  la  loi  qui  interdisait  aux 
gouverneurs  de  faire  la  guerre  hors 
des  limites  de  leur  province,  Gabi- 
nius  résolut  d’aller  en  Egypte  : il  lais- 
sa le  soin  de  la  Syrie  .i  son  fils  , et 
prit  son  chemin  par  la  Judée,  me- 
nant avec  lui  Aulétès.  Hircan  et  An- 
tipaler,  princes  des  Juifs,  lui  four- 
nit ent  des  secours  de  toute  espèce. 
Bientôt  Marc-Antoine, qui  dans  la  sui- 
te fut  triumvir , arriva' devant  Péluse 
à la  tête  de  la  cavalerie  romaine;  et 
secondé  parles  Juifs  qui  habitaient 
dans  cette  ville , il  s’en  rendit  maître 
presque  sans  coup  férir.  Il  se  con- 
cilia rattachement  des  peuples  en  les 
préservant  de  la  vengeance  de  Ptolé- 
mée, qui  voulait  tout  faire  passer  au 
fil  de  l’épée.  Cependant  Arcbélaiis , 
le  mari  de  Bérénice , était  préparé  à 
cette  attaque.  Ce  prince , qui  n’avait 
pas  moins  de  courage  que  de  talents, 
avait  rassemblé  une  flotte  considéra- 
ble ; et , à la  tête  d’une  forte  armée 
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de  terre , Il  s’avaaçait  contre  Gabi- 
nius,  qui  s’était  réuni  à Antoine  dans 
les  murs  de  Péluse.  Les  Egyptieus 
fureul  battus  ; et  l’année  romaine  s'a- 
vança dans  l’intérieur  du  pays,  tan- 
dis que  la  flotte,  apres  avoir  forcé 
les  boiiclies  du  fleuve , remontait  le 
Nil.  Quoique  les  Alexandrins  eussent 
la  plus  violente  haine  contre  leur  roi, 
dont  ils  redoutaient  d’ailleurs  le  res- 
sentiment , ils  se  montrèrent  dans 
cette  circonstance  tels  qu’ils  avaient 
toujours  été,  amis  des  troubles  et  des 
séditions , et  aussi  prompts  à se  ré- 
volter qu’à  se  laisser  abattre  par  le 
moindre  revers.  Archélaiis  voulait 
résister  dans  Alexandrie  ; quand  le 
peuple  vit  qu’il  se  préparait  à soute- 
nir un  siège , les  murmures  éclatè- 
rent ; mais  lorsqu'il  fallut  le  sui- 
. vre  hors  de  la  plane  pour  en  dé- 
fendre les  approches , qu’il  fallut 
creuser  des  fossés  , tracer  des  li- 
gnes , le  mécontentement  fut  sans 
bornes.  Pour  ces  hommes  énervés, 
\ de  tels  travaux  étaient  plus  pénibles 
que  la  mort  elle  ■ même.  La  posi- 
tion d’Archélaiis  devint  bieutût  très- 
critique:  il  fallut  combattre;  il  le  lit 
avec  courage , mais  sans  succès.  Il 
fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat , 
«t  Ptoléraée  redevint  souverain  de 
l’Egypte.  Il  n’y  avait  que  six  mois 
qu’ Archélaiis  y régnait  Des  liens 
(l’hospitalité  l’avaient  autrefois  uni 
à Marc  - Antoine;  aussi  celui  - ci , 
afin  de  témoigner  toute  l’estime  qu’il 
avait  conservée  pour  sa  mémoire,  fit 
rendre  de  grands  honneurs  aux  res- 
tes de  ce  malheureux  prince.  Après 
cette  victoire,  Aiilétcs  rentra  dans 
Alexandrie,  et  y fil  mettre  à mort 
sa  tille  Bérénice,  qui  avait  usurpé  la 
conronne.  Toutes  les  personnes  les 
plus  distinguées  et  les  plus  riches  de 
la  ville  suMvent  le  même  sort , pour 
que  leurs  biens  aidassent  à payer  les 
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Mrvices  des  alliés  d’Aulétès.  Gabi- 
uius  reprit  ensuite  le  chemin  de  U 
Syrie  , comblé  de  richesses  : en 
partant  , il  laissa  un  corps  de  trou- 
pes gauloises  à Ptolémée  pour  for- 
mer sa  garde  et  le  défendre  contre 
son  peuple,  dont  il  ne  fut  pas  plus 
aime  que  par  le  passé.  Gabinius  u’é- 
crivit  puiiita  Rome  pour  y faire  part 
d'une  expédition  entreprise  sans  l’a- 
ven du  sénat , et  relativement  à la- 
qucllcoii  lui  intenta  plus  tard  un  pro- 
cès sérieux,  dont  il  ne  se  tira  que  par 
le  crédit  réuni  de  César  et  de  Pompée. 
Ptolémée  régna  encore  trois  années 
environ  , après  avoir  été  rétabli  par 
Gabiiiius  : nous  ignorons  les  éveue- 
mciils  qui  arrivèrent  en  Egypte  pen- 
dant cet  es^iacede  temps.  Ce  roi  mou. 
rut,  dans  un  âge  peu  avancé,  après  un 
règne  malheureux  de  vingt-neuf  ans. 
Les  années  de  son  rè^ne  comptèrent 
depuis  le  ri  sept.  8i  ,|usqu’au  5 sept. 
Siavant  J.-C.  Il  parait  qu’il  mourut 
vers  l’époque  du  rcnouvcliemeut  de 
l’auiiée  civile  des  Egyptiens  ; car  on 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron  (8), 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
à Rome,  vers  le  l'r,  août,  sous  les 
consuls  Sulplcius  et  Marcellus  ( Si 
ans  avant  J.-C.  ) ; et  le  mois  d’août 
romain  répondait  alors  aux  mois  de 
septembre  et  d’octobre  juliens.  Ou- 
tre les  deux  fiiiesdont  nous  avousdejà 
qiarlé  , Ptolémée  laissa  eucore  quatre 
enfauts,  deux  filles  et  deux  fils  ; ceux- 
ci  étaient  les  plus  jeunes.  Avant  .sa 
mort , il  avait  envoyé  à Rome  des 
ambassadeurs  , chargés  d'y  porter 
son  testament.  Pompée  en  fut  le  dé- 
positaire. Une  autre  copie  était  gar- 
dée à Alexandrie.  Il  y disposait  de 
sou  trône  en  faveur  de  l’ainéde  ses 
-fils  et  de  l'aînée  de  ses  filles , à la 
condition  qu’ils  se  marieraient  Ion- 
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qn’iU  «oraienl  l’âge  conrenable , et 
qu'ils  régneraient  oonjointement.  Il 
confiait  aussi  leur  tutelle  au  peuple 
romain,  et  il  les  incitait  sous  la  san- 
ve-garde  du  traité  qu’il  avait  conclu 
avec  la  république.  Le  célèbre  anti- 
quaire Baudelot  de  Dairval  a publié 
une  histoire  de  ce  prince , Paris , 
i6g6,  in-ia.  Quoique  encore  esti- 
mé des  savants  , ce  livre  contient 
des  erreurs  assez  graves.  S.  M — w. 

PTOLÉUÉE  XII , l’aiué  des  fils 
de  Plolémée  Anlélès  , n’avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à son 
père , tandis  que  sa  sœur , la  fameuse 
Cléopâtre,  apjjelée,  par  le  tcsiament 
d'Aulclès  , a régner  conjointement 
asec  lui , avait  déjà  drx-sept  ans  , et 
K trouvait  en  dge de  gouverner  ellc- 
néme.  Cette  ditrérence  d’âge  les  pla- 
ça dans  une  situation  toute  contrai- 
re, et  ne  tarda  pas  à causer  des 
troubles.  Cléopâtre  fut  reine  ; et  son 
fière  eut  des  tuteurs , qui  furent  na- 
torellemeut  ennemis  du  pouvoir  de 
la  reine.  Potbiniis  , nourricier  du 
toi  , son  précepteur  Théodote  de 
Chioet  le  gênerai  Acliill.is,  étaient 
**$ tuteurs.  Comme,  par  son  Icsla- 
nent,  AnIetM  avait  piucc  ses  enfants 
lous  la  tutelle  du  peuple  romain  , 
Plulémée  et  Cléopâtre  furent  admis 
sans  dilficulté  au  nombre  des  rois 
alliés.  Cependant  la  guerre  civile  en- 
tre César  et  Pompée  vint  à éclater. 
Celui-ci  crut  pouvoir  compter  par- 
mi ses  partisans  , les  enfants  d’ira  roi 
qu’il  avait  placé  sur  le  trône.  Pom- 
pée, prêt  à passer  en  Grèce,  envoya 
œ Egypte , son  fils  aîné , et  Corn. 
Scipion , son  gendre  , afin  d’y  le- 
ver des  troiepos.  En  témoignage  de 
*i  teoounaissance  envers  le  géné- 
ral romain  , Cléopâtre  lui  fournit 
des  grains  en  abondance';  et  le  fils 
de  Pompée  partit  bientôt  d’Alexan- 
drie avec  une  flotte  de  soixante 
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voiles  et  les  cinq  cents  Gaulois  ou 
Germains  que  Gabinius  avait  laissés 
autrefois  eu  Egypte.  Tous  ces  actes 
d’autorité  irritèrent , contre  Cléopâ- 
tre, les  tuteurs  de  Plolémée.  Ils  trou- 
vèrent qu’il  serait  honteux  de  resier 
plus  long-temps  sous  les  lois  d’une 
femme  , et  ils  excitèrent  contre  elle 
une  sédition  dans  Alexandrie.  Cléo- 
pâtre fut  obligée  de  s’enfuiren  S)rie, 
avec  sa  jeune  sœur  Arsinoé,  pour  y 
lever  une  armée.  Pendant  que  la  flot- 
te égyptienne  était  en  station  dans  les 
eaux  de  Corryre  avec  toutes  les  for- 
ces navales  de  Pompée,  le  sort  de  ce 
grand  homme  se  décidait  dans  les 
^ilaines  de  Pliàrsale.  Dès  qu’ils  furent 
informés  de  sa  défaite  , les  Egyp- 
tiens mirent  à la  voile  pour  Alexan- 
drie ; et  bientôt  après  ,.Ptoléiuée  en 
partit  pour  aller  combattre  sa  sœur: 
leurs  armées  n’étaient  pins  qu’à  une 
petite  distance  l’inie  de  l’autre , sur 
les  frontières  de  la  Syrie , quand  on 
signala  les  vaisseaux  qui  amenaient 
Pompée,  llcroyailtrou-veruiisûrasy- 
le  chez  un  prince  qui  lui  devaitsa  cou. 
ronne.  Il  se  trompait  : soit  par  mé- 
pris, soit  par  la  crainte  que  Pompée 
vaincu  pouvait  inspirer  encore , soit 
enfin  pour  se  concilier  la  f.iveurdc 
César , Ptolémée  le  fit  lâehemont  as- 
sassiner ( f'.Poi!PKE,XXXV,3oo). 
Cependant , comme  on  l’avait  prévu. 
César  parut  bientôt  à ta  hauteur  d’A- 
lexandrie : sa  flultc  portait  deux  lé- 
gions et  hirit  cents  chevaux.  Le  rei 
d’Egypte  était  encore  dans  les  envi-, 
rons  de  Péluse;  mais  il  se  hâta  de  re- 
tourner dans  sa  c^itale,  où  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pompéeavait  causé 
le  plus  grand  désordre.  Le  premier 
ob|ct  qui  s’ofifrit  aux  regards  de  Cé- 
sar en  débarquant  , fut  la  tête  de 
son  malheureux  rival,  présentée  par 
Théodote,  rainistrede  Ptolémée.  Ce 
triste  apeetaclc  lui  arracha  des  iar- 
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mes  ; cl  fl  ne  put  s’empêclier  de  té- 
moigner tonte  son  horreur  contre  les 
auteurs  d’un  aussi  infâme  assassinat. 
Après  la  mort  de  son  adversaire,  Cé- 
sar n’avait  aurun  motif  de  prolonger 
son  se'jour  en  Egypte  ; ilétait  au  con- 
traire pressé  de  passer  en  Afrique,  où 
les  débris  du  parti  de  Pompée  com- 
mençaient h se  réunir.  I.es  vents  con- 
traires, ou  plutôt  l’amour  qu'il  avait 
conçu  pour  Cléopâtre  , le  retinrent 
dans  ce  pays.  Les  Alexandrins,  qui 
voyaient  déjà  de  mauvais  oeil  une 
année  étrangère  dans  leurs  murs  , 
s’indignaient  encore  que  les  hon- 
neurs consulaires  effaçassent,  dac 
leur  ville,  la  dignfté  royale.  La 
fierté  nationale  était  blessée  de  ce 
que  les  Romains  intervenaient  si  sou- 
vent dans  les  affaires  d’un  état  in- 
dépendant. Leur  mécontentement  fut 
au  comble,  quand  César  voulut  ré- 
gler lui  - même,  avant  son  départ, 
les  différends  du  roi  avec  sa  soeur 
Cléopâtre.  Comme  c’était  sous  son 
consulat  que  leur  père  avait  été  re- 
connu par  le  sénat  et  admis  dans 
l’alliance  de  Rome  , il  prétendit  de- 
voir être  seul  arbitre,  et  il  donna  or- 
dre à Ptolémée  et  à Cléopâtre  de  con- 
édicr  leurs  troupes.  Les  ministres 
a roi  furent  également  indignés  de 
CCS  prétentions  ; et  ils  mirent  tout  en 
oeuvre  afin  d’animer  le  peuple  d’.A- 
lexandrie,  de'ià  fort  exaspéré  contre 
César.  Celui-ci,  toujours  épris  d’a- 
mour pour  Cléopâtre  , montrait  une 
si  grande  partialité  en  sa  faveur,  que 
Ptolémée  s’échappa  du  palais  , en 
implorant  l’assistance  de  son  peuple 
contre  les  Romains  ; la  position  de 
César,  qui  ii’avait  pas  beaucoup  plus 
de  trois  mille  hommes  avec  lui , de- 
vint très  - périlleuse,  au  milieu  d’une 
ville  aussi  populeuse  qu’Alcxandrie. 
Ses  soldats  eurent  bien  de  la  peine  à 
faiM  rentrer  le  roi  dans  le  pÿais  as- 
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siégé,  n prit  le  parti  de  lire  au  peu- 
ple le  testament  du  dernier  souverain 
qui  avait  disposé  de  sa  couronne  en 
faveur  de  l’aîné  de  ses  fils,  destiné  à 
épouser  Cléopâtre,  l'aînée  de  ses  fil- 
les , et  à partager  le  pouvoir  avec 
elle: de  plus,  César  s’engagea  .en  sa 
qualité  de  dictateur,  à donner  l’ile  de 
Cypre  aux  deux  autres  enfants  d’Au- 
léti  s , Arsinoé  et  le  jeune  Ptolémée. 
La  sédition  futmomentanémentapai- 
sée  , mais  la  guerre  ne  tarda  pas  d’é- 
clater; Pothin,  et  les  autres  ministres 
du  roi , mécontents  de  cet  arrange- 
ment, se  concertèrent  avec  Achil- 
las,  qui  commandait  l’armée,  enco- 
re cantonnée  sous  les  murs  de  Pé- 
luse  , à l’eflct  d’écraser  César  dans 
Alexandrie.  Cette  armée,  forte  de 
vingt-deux  mille  hommes  aussi  bra- 
ves qu’expérimentés  , arriva  bien- 
tôt dans  la  capitale  , non  moins 
animée  qu’elle  contre  les  Romains; 
et  César  fut  assiégé  /dans  ses  quar- 
tiers. Il  avait  eu  la  précaution  de 
s’assurer  du  roi,  qui  envoya,  par 
son  ordre  , sommer  Achillas  de  'se 
retirer.  (îe  général  n’eut  aurun  égard 
pour  les  volontés  de  son  souve- 
rain captif  : il  lit  massacrer  les  dé- 
putés qu’on  lui  avait  envoyés , et  se 
prépara  à presser  la  guerre  avec  vi- 
gueur. Forcé  de  se  défendre  contre 
cette  armée  soutenue  par  l’immense 
population  d’Alexandrie  , César  fit 
scs  dispositions  : il  tenait  le  palais  et  le 
port , où  Achillas  vint  l’attaquer  par 
terre  cl  par  mer.  Un  premier  com- 
bat , aussi  sanglant  qu’opiniâtre,  fut 
tout  à l’avantage  de  César,  fie  pou- 
vant se  servirdes  galères  égyptiennes 
qui  étaient  dans  le  port , à cause  du 
petit  nombre  de  ses  soldats , il  les  fit 
livrer  aux  flammes.  Vers  le  même 
temps  , Arsinoé  , sœur  du  roi , par- 
vint à s’cchappcrdu  palais  avec  l’eu- 
nuque Ganymèdc;  et  aussitôt  elle  fut 
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proclamée  reine , par  la  ville  et  l’ar- 
mée. Cependant  César  envoyait  cher- 
cherdes  secours  à Rhodes  , en  Cili- 
cie  et  en  ^rie  : il  demandait  des 
troupes  à Domitius  Calvinus  , son 
lieutenant  dans  l’Asie-Mineure  ; il 
pressait  Malchus  roi  desNabathéens, 
de  lui  envoyer  de  la  cavalerie.  Ces 
secours  n’arrivaient  pas;  et,  sans  es- 
poir de  retraite , il  lui  fallait  résister, 
avec  ses  faibles  ressources.  Les  rues, 
les  places  d’Alexandrie,  furent  le  théâ- 
tre de  comb.its  fréquents  et  acharnés: 
nombre  d’édifices  furent  deiruits  ; et 
la  grande  bibliothèque , fondée  par 
Ptolémée  Philadelphc,  qui  contenait 
quatre  cent  raille  volumes  , fut  la 
roiedes  flammes.  Enfin,  craignant 
eoe pouvoir  résister, César  engagea 
Ptolémée  à s’eatremettre  entre  lui  et 
le  peuple  : cette  démarche  fut  encore 
iautile.  Dans  le  même  temps,  la  divi- 
sion se  mit  parmi  les  assaillants  ; 
Arsinoc  et  Acliillas  se  brouillèrent  ; 
celui-ci  fut  assassiné;  et  le  comman- 
demênt  fut  donné  à Canymède , qui 
poussa  les  attaques  avec  une  nouvelle 
rigueur.  11  fit  couper  les  canaux  qui 
portaient  l’eau  du  N il  dans  les  parties 
delà  ville  occupées  par  César.  La 
position  de  celui-ci  devint  alors  plus 
crilique;et  ses  troupes  n'eurent  plus 
d'eau  douce,  que  celle  qu’on  leur 
apportait  par  mer.  Le  décourage- 
ment était  général , iguand  il  apprit 
l’arrivée  de  la  trente  - septième  lé- 
gion envoyée  par  Domitius  Calvi- 
nus, avec  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Cette  légion,  formée  de  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  Pompée, 
était  à l'ancre  sur  la  côte  d’Afrique  , 
non  loin  d’Alexandrie  ; César  alla  la 
chercher  en  personne , avec  toute  sa 
flotte.  A son  retour  , il  fut  attaqué 
par  les  forces  navales  que  Ganymèdc 
avait  rassemblées;  mais  l’expérience 
des  Rhodiens  qui  montaient  scs  vais- 
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seaex,  le  tira  d’affaire , et  le  renfort 
entra  dans  le  port  d’ .Alexandrie.  Ce 
revers  ne  découragea  pas  Canymède. 
Un  nouvel  armement  naval  fut  bien- 
tôt en  état  de  combattre  César , qui 
obtint  encore  la  victoire  , grâce  à la 
valeur  du  Rhodieu  Eiiphranor.  L’île 
du  Phare  devint  ensuite  l’objet  de 
combats  opiniâtres  , où  l’avantage  , 
long-lempsdisputéet  chèrement  ache- 
té, resta  enfin  à César.  Une  ambassade 
des  Alexandrins  vint  alors  le  trouver: 
ils  offraient  de  traiter,  pourvu  qu’on 
rendit  la  liberté  à leur  roi.  César 
soupçonna  que  cette  demande  ca- 
chait une  perGdie  ; mais  , aimant 
mieux  faire  la  guerre  à un  roi , qu’à 
une  populace  insurgée,  il  laissa  par- 
tir Ptolémée.  Ce  prince  fut  à peine 
en  liberté,  que  safureiir  contre  les  Ro- 
mains ne  connut  aucune  borne;  et  la 
guerre  recommença  par  mer  et  par 
terre.  Il  est  dilbrile  de  prévoir  quelle 
eût  été  la  fin  d’une  lutte  aussi  inégale, 
si  Mithridate  de  Pergame,  Gis  du 
grand  Mithridate  , général  brave  et 
expérimenté  , qui  était  uni  d’une 
étroite  amitié  avec  César,  n’était  euGn 
arrivé  après  avoir  pris  Péluse  d’as- 
saut , avec  les  .secours  qu’il  avait  ras- 
semblés en  Cilicie,en  Syrie  et  en  Ju- 
dée. Quand  Ptolémée  fut  instruit  de 
son  approche,  ildctachaunepartiede 
son  armée  pour  lui  disputer  l^passa- 
ge.  Les  Egyptiens  Grcnt  une  vigou- 
reuse résistance  ; et  Mithridate  ne 
dut  la  victoire  qu’à  la  valeur  d’An- 
tipaler  et  des  Juifs  qu’il  comman- 
dait. Ptolémée  et  César  furent  in- 
formés aussitôt  l’un  que  l’autre  de 
cette  bataille  ; et  tous  deux  ils  se 
mireut  en  route  pour  prendre  part 
aux  événements.  Ptolémée , secondé 
par  sa  Gotte , fut  plus  tôt  eu  ]>ré- 
seuce  de  Mithridate.  César  , qui  ne 
voulait  pas  avoir  un  combat  naval 
à soutenir,  fut  contraint  de  faire  un 
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long  détour , en  passant  au-delà  du 
lac  Afaréobs  , pour  aller  rejoindre 
ses  alliés.  Le  roi  était  retranché 
non  loin  de  là  , dans  une  forte  posi- 
tion; et  les  Roinains  furent  obligés  de 
trarerser  un  bras  du  Nil  , pour  en 
venir  aux  maips.  Malgré  la  résistance 
opiniâtre  des  Egyptiens , leurs  re- 
tranchements furent  emportés  et  leur 
camp  forcé  : tous  ceux  qui  purent 
échapper  au  carnage , montèrent  sur 
des  barques  pour  regagner  la  capi- 
tale. Il  se  précipita  tant  de  monde 
dans  le  bâlim'tnt  où  ét'it  le  roi, 
qu’il  fut  submergé.  Ainsi  périt  Pto- 
léméc  ; son  corps,  jeté  par  les  flots 
sur  le  rivage , fut  reconnu  à sa  cui- 
rassé d’or.  César  se  rendait  dans  le 
même  temps  maître  d’Alexandrie. 
Ce  grand  événement , qui  termina  la 
guerre  la  plus  difficile  peut-être  où 
César  ait  jamais  été  engagé , celle  ou 
il  courut , par  son  imprudence  , de 
plus  grands  dangers,  arriva  le  (i  des 
calendes  d'avril  , ou  aG  mars,  qui 
répondait  alors  au  6 février  julien, 
47  avant  J.-C.  Cette  date  incontes- 
taule  fait  voir  que  le  douzième  des 
Ptolémées  avait  compté  quatre  an- 
nées révolues  de  règne  ( 5 septembre 
5a— 4 septembre  48  avant  J.-C.),  et 
qu’il  mourut  dans  la  cinquième  ( 4 
septembre  48 — 4 septembre  47  ) > 
qui  fui  aussi  comptée  à son  succes- 
seur, selon  l’usage  constant  de  l’Ë- 
gypte  : cela  confirme  le  témoignage 
de  Porphyre  (i),  qui  donne  à ce 
prince  quatre  ans  de  règne,  tandis 
qu’un  savant  moderne  (a)  voudrait 
ne  lui  accorder  que  trois  ans  et  sept 
mois  : cette  opinion , qui , au  reste  , 
n’est  pas  nouvelle , paraît  insoutena- 
ble. Les  antiquaires  sont  convenus  de 
donner  au  fils  aîné  d’Aulétès  , le  sur- 


(s)  ApuA  Ltucb»  Chrome.^  I».  u8,  e<L  31cdiuL 
(»)  cLm^ulUoD-Figmc,  AnnAlei  det  La^e$, 
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nom  de  Dionysm.  On  ne  le  trouve 
dans  aucun  auteur  ancien.  Divers 
.symboles  de  Bacchus,  remarqués  sur 
quelques  médailles  qu'on  lui  attribue, 
mais  qui  appartiennent , peut  - être  , 
à son  père , appelé  Nouveau  Bac- 
chus , sont  les  seuls  fondements  de 
cette  opinion.  Nous  ignorons  donc 
quel  fut  le  surnom  royal  de  ce  jeune 
prince.  S.  M — i*. 

PTOLÉMÉE  XIII , frère  et  suc- 
cesseur du  précédent,était  le  deuxiè- 
me fils  de  Ptolémée  Aulétès.  César 
aurait  bien  voulu  donner  le  trône  à 
Cléopâtre  seule  ; mais  ( raignant  que 
cette  décision  n’irritât  encore  une  fois 
le  peuple  , et  ne^alliiinât  la  guerre  , 
il  fit  déclarer  roi  le  jeune  Ptolémée  , 
âgé  seulement  d’une  douzaine  d’an- 
nées. Peu  après  , ce  conquérant  fut 
obligé  de  partir,  bien  h regret , d’A- 
lexandrie , où  son  amour  pourCléo- 
pâtre  le  retenait,  et  d’aller  combattre 
Pbarnace,  fils  du  grand  Mithrida- 
te,qui  avait  envahi  une  partie  de  l’A- 
sie-Miiieure.  Il  était  resté  neuf  mois 
dans  cette  ville  : il  se  fit  suivre  par 
une  seule  légion  toute  composée  de  vé- 
térans, et  en  laissa  trois  dans  Alexan- 
drie. Il  emmena  aussi  Arsinoé,  soeur 
de  Cléopâtre,  pour  que  sa  présence 
ne  causât  plus  de  troubles  dans  le 
royaume.  Cette  princesse  fut  con- 
duite à Rome  , où  elle  servit  à or- 
ner le  triomphe  de  César.  Depuis 
cette  époque , tout  le  pouvoir  fut 
à Cléopâtre  ; et  son  mari  n’eut  que 
le  vain  titre  de  roi.  Eii  l'an  48  , 
les  deux  souverains  firent  le  voyage 
de  Rome,  où  ils  fureut  admis  au 
nombre  des  alljés  de  la  république. 
( Foyez  Cléopatbe  , Ia,  70  ). 
On  ignore  quelles  furentlcsactionsde 
Ptoleinée  XI II,  et  le  surnom  qu’il  put 
adopter;  iimourut,  trop  jeune  poura- 
voirpu'picndrepartaus  affaires,  dans 
la  buitièmeatinéedu  règne  de  sa  soeur 
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(3  s«pteinbre  45 — 3 septembre  44 
arant  J.-C.  ) Il  fut , dit-on  , empoi- 
sonné par  les  ordres  de  cette  prin- 
cesse, dans  la  quatrième  année  de 
son  règne,  comme  l’atteste  Porphy- 
re ( I ).  Ses  années  royales  furent 
donc  comptées  depuis  le  \ sept.  411 
jusqu’au  3 septembre  44 

S.  M— n. 

PTOLÉMÉE  XIV,  prince  connu 
sous  le  nom  de  Césurion,  niaisitYlIc- 
meot  appelé  Plolémée,  comme  Dion- 
Cassius  (3)  l’atteste,  était  fils  de  Ju- 
les-César et  (le Cléopâtre , la  dertiiere 
souTcraine  de  l’Égypte.  Il  naquit  en 
l'an  47*avant  J.-C.,  peu  de  temps 
après  que  César  eut  quitté  l'Egypte, 
quand  la  guerre  d’Alexandrie  fui  ter- 
minée. Cléopâtre  se  gloi  iliait  en  toute 
occasion  de  la  naissance  illégiliine  dl 
son  iilsielle  ne  faisait  pas  diiliciiltede 
lui  donner  le  nom  de  César  ; et  des- 
lors,.sans  doute,  ellesc  préparait  à lais- 
ser la  couronne  de  .ses  a'ieux  au  fils 
d’un  Komain.  Peut-être  même  était-ce 
pour  la  lui  assurer , qu’elle  fit  périr 
Ptolémée  XIII , son  frère  et  en  mê- 
me temps  son  mari.  Elle  obtint  enfin 
ce  qu’elle  desirait , en  l’an  4‘s  avant 
J.-C.:  les  triumvirs,  héritiers  et  ven- 
geurs (te  César  , reconnurent  pour 
roi  le  fils  que  le  dictateur  avait  eu  de 
Cléopâtre.  Cette  prince.sse  comptait 
alors  la  onzième  année  de  son  règne. 
Les  monuments  viennent,  au  rt^te, 
confirmer  les  témoignages  de  l'Itis- 
toire:  on  trouve  encore  dans  les  rui- 
nes du  temple  de  Denderah  , des 
inscriptions  en  caractères  hiérogly- 
phiques,qui  rappellent  le  souvenirdc 
ce  prince,  que  les  écrivains  modernes 
n’oDt  pas  admis  au  nombredes  souve- 
rains de  l’Egypte.  Il  y est  nommé 
Ptolémée , avec  les  surnoms  de  JVéo- 

(t)  jépuJEtuA,  Chron.^  }>.  de  MUao. 

f»)  Lib.X&Vilf  9 td.  Reiaaar. 
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Cétar  ou  Nouveau  César,  â’ Etemel, 
selon  l’usage  consacré  en  Égypte , et 
de  Bien-aimé  d‘ Isis  (3  . Le  surnom 
de  Néo  - César  répond , sans  aucun* 
doute,  au  nom  plus  vulgaire  de  Cé- 
sarion , que  les  historiens  nous  ont 
transmis.  Marc- Antoine,  le  triumvir, 
ne  montra  pas  moins  d’amitié  pour 
le  jeune  fils  de  Cléopâtre , qu’il  avait 
d’amour  pour  la  mère  : il  le  reconnut 
pour  le  véritable  fils  de  César , pré- 
tendant que  Cléopâtre  avait  été  fem- 
me légitime  du  dictalmir;  peut-être 
voulut-il,  eu  agis.sant  ainsi,  blesser 
l’amour-propre  d’üctavc,  qui  n’é- 
tait que  le  fils  adoptif  de  ce  grand 
homme.  Il  est  au  moins  rertain  que 
quand  ils  furent  tout-à-fait  brouillés. 
Octave  lui  reprocha  d’avoir  intro- 
duit dans  la  famille  de  César,  le  fils  de 
Cléo^ire.  En  l’an  3u  av.  J.-C. , après 
le  mciirlre  d’Artavazde,  roi  d’Armé- 
nie, ce  jeune  priucc  fut  déclaré  Roi  des 
Rois , dans  le  temps  même  où  sa  mè- 
re reçut  le  titre  de  Reine  des  rois, 
et  que  les  enfants  d’Antoine  appelés 
aussi  au  rang  suprême,  recevaient  de 
superbes  apanages.  C’est  à cette  épo- 
que qu’appartient  la  médaille  lajioe 
qui  offre  d’on  côté  la  tête  de  Cléopâ- 
tre , avec  la  légende  : clzopatbse 

RECINAE  RECVM  FIUORVM  REGVM; 

et  de  l’autre  la  tête  d’Antoine,  avec 
une  tiare  arménique  auprès , et  la  lé- 
gende : ANTONI.  ABMENIA  DEVICTA. 

Cléopâtre  et  le  fils  de  César  curent, 
pour  leur  partage , l’Égypte , l’îlc  de 
Cypre  et  plusieurs  cantons  de  la  Sy- 
rie et  de  l’Arabie  , qii’ Antoine  avait 
déjà  donnés  à Cléopâtre.  L’amitié 
d’Antoine  fut  bien  fiioesteau  dernier 
des  Ptolémées.  Quand  le  triumvir 
eut  été  vaincu  à Actium , en  l'an  3i 
avant  J.-C.,  et  que  , poursuivi 
par  son  vaincpienr  , il  fut  réduit 

(3)  CbiiapotUffD  }cune,  LeUnàM.  Dmeicr,f.%u 
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à s’arracher  la  vie  ; Clco^iâtre  son- 
gea à placer  le  fils  qu’elle  avait  eu 
de  César,  hors  des  atteintes  et  à 
%i’abri  de  la  vengeance  d’Auguste  : 
elle  confia  des  sommes  considéra- 
bles à son  précepteur  Ttiéodore, 
afin  qu’il  le  conduisît  en  Éthiopie  , 
et  de  là  dans  l’Inde  ; mais  ce  traître 
préféra  le  conduire  à Rhodes,  le 
ramener  ensuite  eu  Egypte , et  le  li- 
vrer à Auguste,  qui,  sentant  com- 
bien un  fils,  même  illégitime,  de  Jules 
César,  était  redoutable  pour  lui,  le 
fit  aussitôt  mettre  à mort , en  l’an 
3o  avant  J.-C.,  peu  de  temps  apres 
la  mort  de  Cléopâtre:  il  avait  alors 
environ  dix-huit  ans.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE , surnommé  Phila- 
delphe,  fils  d’Antoine  et  de  Cléopâ- 
tre, fut  déclaré,  par  son  père,  en 
l’an  3'i  avant  J.-C.,  souveraiade  la 
Syrie , de  la  Phénicie , de  la  Cilicie , 
et  de  toutes  les  régions  comprises 
entre  l’Euphrate  et  l’ilellcspont , 
dans  le  même  temps  que  son  frère 
Alexandre  reccvaitle  titre  de  roid’Ar- 
ménie  ,etde  tous  les  paysà  conquérir 
jusqu’aux  frontières  de  l’Indc,  et  que 
sa  sœur  Cléopâtre  obtenait  la  Cyré- 
naïque. Ptolémée  ne  jouit  jamais  .des 
états  qui  lui  avaient  été  assignés  : il 
fut  bientôt  enveloppé  dans  la  mauvai- 
se fortune  de  son  père.  11  n’éprouva 
cependant  pas  le  sort  de  Césarion  : 
un  fils  d’Antoine  était  moins  à crain- 
dre qu'un  fils  de  César.  Auguste  cnit 
donc  pouvoirse  mon  trer  clément  sans 
inconvénient.  Ce  prince,  son  frère 
Alexandre  et  sa  sœur  Cléopâtre  , fu- 
rent amenés  à Rome,  où  ils  subirent 
une  dernière  humiliation , celle  de  fi- 
gurer parmi  les  captifs  qui  suivaient 
le  char  d’Auguste.  Les  deux  frères 
accompagnèicnt  ensuite, en  Numi- 
die,  leur  sœur  Cléopâtre,  qu' Augus- 
te donna  en  mariage  à Juba,  Ijls 
de  ee  Juba  auquel  il  avait  restitué 
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le  royaume  de  ses  pères,  pour  le  ré- 
compenser des  services  qu’il  en  avait 
reçus  dans  la  guerre  d’Egypte.  Eu 
l’an  aS  avant  J.-C. , Juba  obtint  en 
échange  de  ce  royaume,  la  Maurita- 
nie toute  entière  •,  il  parait  que  les 
frères  de  sa  femme  l’y  suivirent.  On 
ignore  quel  fut  leur  destin  depuis 
cette  époque.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  , roi  de  la  Maurita- 
nie, né  de  J uba  1 1 et  de  Cléopâtre  Sé- 
lène,  fille  de  Marc- Antoine  et  de  la 
dernière  Cléopâtre  d’Égypte , mon- 
ta sur  le  trône,  vers  Tan  19  ou  ao  , 
sous  le  règne  de  Tibère.  Il  passait 
pour  un  prince  adonné  à scs  plaisirs , 
et  qui  laissait  à scs  affranchis  tout 
le  soin  des  affaires  , se  bornant  à 
montrer,  eu  toute  occasion,  son  at- 
tachement à l’empire.  11  fournit  des 
secours  aux  généraux  romains  char, 
gés  de  réduire  le  rebelle  Taefarinas  , 
prince  numide , qui  avait  soulevé 
une  grande  partie  de  TAfiique.  Pour 
récompenser  Ptolémée  de  ce  servi- 
ce , le  sénat  lui  accorda,  en  Tan  u6, 
sous  le  règne  de  Tibère,  les  or- 
nements triomphaux.  Il  vint  à Ro- 
me sous  Caligula  , qui  était  son 
cousin , descendant  comme  lui  de 
Marc- Antoine,  par  son  aieule  Anto- 
nia.  Ce  tyran  fut  irrité  de  l’admi- 
ration que  le  peuple  témoigna  pour 
la  robe  de  pourpre  du  roi  des  Mau- 
res. L’inquiétude  que  cette  marque 
d’intérêt  lui  causa,  et  le  désir  de 
s’emparer  des  trésors  considérables 
que  Ptolémée  avait  amassés  , lui 
firent  résoudre  de  le  perdre.  En 
effet , ce  prince  fut  assassiné  en  re- 
toumant  dans  ses  états  ; et  les  deux 
Mauritanies  devinrent  provjpces  ro- 
maines en  Tan  4».  Ce  ne  fnt  cepen- 
dant pas  sans  résistance.  Edémon,un 
de  ses  affranchis,  voulut  venger  la 
mort  de  son  souverain, et  alluma  une 
guerre  qu’on  eut  bien  de  la  peine  à 
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eteiadre.Notu  savons,  parle  témoi- 
{^age  de  Paitsanias  que  la  statue  de 
Ptole'me'c,  roi  de  Mauritanie,  et  ceU 
le  de  son  père  Jiiba  , se  voyaient 
dans  un  gymnased'Athenes,  bâti  par 
Ptoiémée  Fhiladciphe.  La  base  de  re 
monument , élève  par  la  reconnais- 
sance des  Athéniens , subsiste  enco- 
re : elle  a été  vue  par  plusieurs  voya- 
geurs , qui  ont  copié  l’inscription  qui 
la  décore  ( Stuart , /■Inliquilies  nj" 
Athens,  tom.  iii,pl.  58).  On  connaît 
beaucoup  de  in^aillcs  latines  de 
ce  dernier  rejeton  de  la  race  des 
Lagides  ; elles  ont  pour  légende 
PTOLEMÂEVs  REX  , et,  au  revers  , 
la  date  du  règne  ; on  n’en  connaît 
pas  au-delà  de  la  dix-neuvième  an- 
née. Il  existe  nnc  médaille  assez  im- 
portante du  même  prince , qui  porte 
d’un  côté  la  tête  d’Auguste  avec  la  lé- 
gende : avGVSTVS  ni vi.  r.  ; et  au  re- 
vers le  nom  de  C.  Lætilius  Apalus 
duumvir  quinquennal  ( c.  laetilivs 
APALVs.  II.  V.  Q.  ),  qui  exerçait  sans 
doute  ses  fonctions  dans  une  des  co- 
lonies romaines  de  la  Mauritanie  ; 
elle  présente  de  plus  le  nom  de 
Ptoiémée  : rex  ftol.  au  milieu  du 
champ  de  ce  revers.  Ce  monument 
donnerait  peut-être  lieu  de  croireque 
le  règne  de  ce  prince  date  d’une  épo- 
uc  antérieure  aux  années  19  ou  20 
e notre  ère,  puisqu’ Auguste  ne  mou- 
rut qu’en  l’an  i5.0n  pourrait  croire 
encore  que  ce  Ptoiémée  avait  été  asso- 
cié à la  royauté  par  son  père , si  l’on 
s’en  rapportait  à une  médaille  décrite 
par  Scipion  MalTéi  (i  ) , et  qui  oDre 
d'un  côté  la  tète  du  roi  Jiiba  , avec 
la  légende;  rex  Ivba  régis  Ivb.v..  fI; 
et  ati  revers  un  aigle  avec  les  mots  : 
n.  FTOL.  A.  XVII.  Le  roi  Ptoiémée , 
l’an  xf'll.  S’il  s’agissait  des  années 
de  Ptoiémée,  ce  serait  une  médaille 
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commémorative  qu’il  aurait  fait  frap- 
per  en  l’iioniieur  de  son  père  : mais, 
comme  cette  date  pourrait  se  rap- 
porter aux  années  de  Jiiba,  il  en  ré- 
sulterait que  Ptoiémée  aurait  prolou- 
gé  fort  loin  sa  carrière;  car  on  con- 
naît des  médailles  de  la  quarante- 
huitième  année  de  Juba,  et  rien  ne 
prouve  que  ce  prince  u’a  pas  régné 
davantage.  En  rapprochant  ces  dates 
de  la  durée  du  règne  de  Ptoiémée, 
qui  fut  au  moins  de  dix-neuf  ans,  on 
en  inférerait  que  ce  dernier  roi  de 
la  Mauritanie  aurait  pu  naître  vers 
l’an  20  avant  J.-C.  , et  péut-ctre 
plutôt,  d’où  il  suivrait  qu’il  aurait 
eu  environ  soixante  ans  à l’époque 
où  Giligula  le  fit  assassiner.  S.  M-n. 

PTOfÆMÉE  surnommé  Apiun, 
c’est-à-dire  le -Maigre , roi  de  là 
Cyrénaïque,  était  fils  de  Ptoiémée 
Evergètes  II , et  de  sa  maîtresse  Irè- 
ne. Il  devint  souverain  de  Cyrène 
et  de  toute  la  partie  de  la  Libye  qui 
dépendait  de  l’Egypte,  en  l’an  1 17 
avant  J.-C.,  par  le  testament  de  son 
père,  qui  démembra  ainsi  ces  pro- 
vinces au  préjudice  des  héritiers  lé- 
gitimes. L’Iiislnire  lie  nous  a conser- 
vé le  souvenir  d’aucune  des  actions 
de  ce  prince,  non  plus  que  celui 
d’aucun  évéïieraeiit  arrivé  dans  la 
Cyrénaïque  sous  son  gouvernement. 
11  mourut  après  un  règne  d’environ 
vingt  ans  ; et , par  son  testament , il 
laissa  tous  .ses  états  aux  Romains. 
Les  Lagides  perdirent  alors  la  pos- 
■session  de  la  Cyrénaïque.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  sous  le  consulat  de 
Cn.  Domitius  Æiiobarbiis , et  de  C. 
Cassiiis  Longinus  , en  l’an  96  avant 
J.  C.  Le  sénat  ne  vonlut  cependant 
pas  profiter  de  cette  disposition;  il 
donna  la  liberléà  toiitesles  villes  de  la 
Cyrénaïque.  Ce  ne  fut  qu’une  vingtai- 
ne d’apnées  plus  tard  que,  pour 
faire  cesser  les  troubles  qui  agitaient 
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ces  petites  re'publiques  , ou  les  rédui- 
sit en  provinces.  On  attribue  à Pto- 
Icniée  Apion  quelques  médaillés  de 
la  Cyrénaïque  qui  portent  le  nom 
d’un  roi  Ptoléraée,  IlTOAEMAIor 
BAïI  AEtlI,  que  rien  ne  désigne  d’ail- 
leurs. S.  M — K. 

• PTOLÉMÉE,  roi  de  l’ile  de  Cy- 
re  , (ils  naturel  de  Ptolémée  Soter 
I,  devint  souverain  de  Cypre,  dans 
le  même  temps  que  son  frère  aine, 
Ptolémée  Aulétès,  montait  sur  le 
trône  d’Égypte,  en  l’an  8i  avant 
J.-C.,  apres  la  mort  de  Ptolémée 
Alexandre  II.  De  meme  que  son 
frère  , il  devint  roi  sans  l’agrément 
des  Komains  ; mais  il  n'imita  pas 
son  exemple;  il  ne  fit  aucune  démar- 
che auprès  du  sénat  pour  être  ad- 
mis dans  l’alliance  qlc  la  république. 
Il  tenait  m<*  ne  assez  peu  de  compte 
des  Romains,  comme  il  le  prouva 
en  l’an  GG.  P.  Clodius  ayant  été 
pris  par  des  pirates  en  allant  de 
Syrie  en  Cilicic  , ceux-ci  firent  of- 
frir auM'oi  de  Cypre  de  rendre  la  li- 
berté à Clodius,  pourvu  qu’il  payât 
sa  rançon.  Ptolémée  ne  voulut  pas 
leur  donner  plus  dedeux  talents  ( en- 
viron douze  mille  francs  ),  que  les 
pirates  refusèrent,  ün  attribue  à l’a- 
varice la  conduite  du  roi  de  Cy- 
pre. Ce  prince,  en  effet,  était  aussi 
économe  , que  son  frère  le  roi  d’É- 
gypte était  prodigue  ; mais  il  pa- 
rait qu’il  fut  plutôt  dirigé  dans  cette 
occasion  par  son  aversion  pour  les 
Romains,  que  par lesentiment qu’on 
lui  suppose.  En 'effet,  il  était  alors, 
ainsi  que  son  frère  , en  relation 
avec  le  grand  Mithridate , qui  de- 
vait lui  accorder  en  mariage  sa 
fill  eîNyssa  , tandis  qu’ .Aulétès  aurait 
épousé  sou  auf'c  fille  Mitbridatis. 
Ces  deux  princesses  inoiirurcut  avec 
leur  père  en  l’an  C3.  Loisqu’Aii- 
Jcïès  eut  été  reconnu  roi  eu  l’an  3g , 
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et  admis  dans  l’alliance  de  Rome, 
le  roi  de  Cypre  ne  fit  rien  pour  rc- 
cberclier  une  semblable  faveur.  II 
eut  às’eii  repentir.  C’année suivante, 
P.  Clodius,  qu’il  n’avait  pas  voulu 
retirer  des  mains  des  pirates,  mais 
qui  avait  été  mis  en  liberté  sans  ran- 
çon par  ces  brigands , était  alors 
tribun  du  peuple;  et  il  profitadu  cré- 
dit que  lui  donnait  cette  place  pour 
se  venger  de  Ptolémée.  Il  rappela  le 
prétendu  testament  de  Ptolémée 
Alexandie  II , et  présenta  au  peuple 
iincloi  pour  rcduircl’île  de  Cypre  en 
j)roviuce,et  inettreà  l’encan  lesbiens 
du  roi.  Ce  plébiscite  passa  sans  diffi- 
culté. Clodius,  pour  éloigner  de  Rome 
Caton  qu’il  détestait , lui  Gt  déléguer 
la  commission  d’exécuter  une  mesu- 
re que  celui-ci  désapprouvait.  Caton 
fut  donc  nommé  questeur,  et  investi , 
à son  grand  regret , de  la  puissance 
prétorienne , pouraller  prendre  pos- 
session de  l'ile  de  Cypre.  Ainsi  , 
sans  déclaration  de  guerre,  et  contre 
le  droit  des  nations,  ou  dépouilla  de 
ses  états  un  prince  qui  n’était  pas , il 
est  vrai , reconnu  pour  ami  de  la 
république  , mais  qui  n'en  était  pas 
non  plus  l’ennemi.  L’indignation  fut 
générale  en  Egypte,  quand  on  y 
conuutla  loi  portée  parClodiusrsans 
la  lâcheté d’ Aulétès,  la  guerre  aurait 
éclaté  entre  lesdeux  em  pires;  et  Rome 
n’eut  pas  consommé  , au  moins  sans 
éprouver  de  résistance,  cette  odieuse 
in  j usiicc.  Cependant  Caton  ne  se  pres- 
sait  pas  d’.accoinpiir  tas  ordres  dont 
on  l’avait  chargé;  il  s’était  arrêté  à 
Rhodes  , d’où  il  avait  envoyé  en  Cy- 
pre, son  ami.Canidius  , pour  déci- 
ücr  Ptolémée  à résigner  volontaire- 
ment son  royaume  , promettant  de 
lui  faire  conférer,  par  le  peuple 
romaih,  la  haute  dignité  de  grand 
pontife  de  Véuus  à Paphos.  Aulétès 
vint  à Rhodes  vers  le  même  temps 
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pour  arrêter  la  spuliation  de  son 
frère.  Cette  démarché  fut  iiiiitiie. 
Caton  ne  pouvait  se  dispenser  d’exe'- 
cuter  les  ordres  du  se’oat.  Ptolcmce, 
se  voyant  délaissé  par  son  frère  et 
par  les  Égyptiens  que  divisait  la  guer- 
re civile  .et  n’ayant  aucun  moyeu  de 
résister,  prit  la  résolution  de  renon- 
cer à la  vie  plutôt  que  d’abandonner 
volontairement  ses  états  ; il  s’em- 
poisonna. C’est  ainsi  que  les  Romains 
devinrent  les  maîtres  de  l’ile  de  Cy- 
pre.  Caton  n’y  arriva  qu’apres  la 
mort  de  Ploléméc  ; il  rassembla  tou- 
tes les  richesses  de  ce  prince , qui 
étaient  considérables , et  les  envoya  à 
Rome.  Pour  les  Cypriens,  ils  comp- 
taient être  déclarés  lib|ÿ^  et  reconnus 
commeamis  et  alliés  des  Romains,  et 
ilsavaiciit  vuavec  plaisir  la  chute  de 
leur  roi;  mais  ils  furent  trompés 
dans  leurs  espérances  : Caton  (it  do 
leur  île  une  province,  qu’il  annexa 
au  gouvernement  de  Cilicic.S.  M-n. 

PIOLÈMÉK  surnommé  Alori- 
tès,  roi  de  Macédoine-,  fils  uaturcl 
d’Amyntas  111 , devait  son  surnom 
d’Aloritès  à une  i>euplade  macédo- 
nienne , chez  laquelle  il  fut  sans 
doute  élevé,  ou  à laquelle  il  appar- 
tenait peut-être  par  sa  mère.  Il  jouit, 
à ce  qu’il  parait,  d’une  grande  consi- 
dération dans  la  Macédoine  sous  le 
règne  de  son  père  , dont  il  avait 
épouse  une  fille  légitime  appelé  Eu- 
ryone.  La  reine  Eurydice  , femme 
d’Amyntas,  fut  tellement  éprise  de 
ce  prince , son  beau-fils , qu'elle  our- 
dit une  trame  pour  faire  périr  son 
mari  et  placer  sur  le  trône  Ptoléméc, 
avec  lequel  elle  eût  partagé  la  puis- 
sance. Sa  fille  Euryone  dévoda  le 
complot  à Amyutas.  Apres  la  mort 
de  ce  prince , Ptolémée  lit  de  nou- 
velles tentatives pours’cin parer  delà 
couronne,  et  fut  encore  soutenu  pat 
la  reine  Eurydice.  De  concert  avec 


PTO  ,:-i9 

un  grand  nombre  de  .seigneurs  ma- 
cédoniens, il  se  révolta  contre  Alexan- 
dre II  , fils  d’Amyntas.  C<elui-oi de- 
manda du  secours  aux  Tliébains  , 
qui  envoyèrent  Pélopidas  en  Macé- 
doine , afin  de  terminer  ce  diffé- 
rend. A peine  fut  - il  apaisé  , et 
l’armée  thébainc  retirée,  qii’A- 
Icxandrc  périt  assassiné  , en  l’an 
3'j  I avant  J.-C.  Sou  frère  Per- 
diccas  lui  succéda  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Eurydice;  mais  la  coii- 
roiioe  lui  fut  disputée  |>ar  Pausa- 
nias  , prince  du  sang  royal , et  par 
Ptolémée  Aloritès.  Pausauias  fut 
battu  et  chassé  par  Iphieralc,  gé- 
néral athénien  , dont  la  reine  avait 
imploié  l’assistance.  Ilientôt  après 
Peidiccas  fut  obligé  de  soutenir  la 
guerre  contre  Ptolémée,  qui  parvint 
à SC  faire  reconnaître  dans  toute  l.i 
Macédoine,  dont  il  fut  roi  pendant 
trois  ans  environ  ( 371-368  ).  Per- 
diccas  ne  conserva  qu’une  très -petite 

Sortion  du  royaume.  Vainement  il 
emaudait  du  secours  aux  Athéniens 
et  aux  Tliébains  : ces  peiqiles  étaient 
trop  occupés  pour  songer  à le  défen- 
dre. Cependant,  en  l’an  368,  Pélopi- 
das vint  en  Macédoine  sans  ordre 
de  sa  république,  suivi  d’un  corps 
de  volontaires.  Sa  pré.-encc  suffit 
pour  rétablir  Perdiccas  sur  son  trô- 
ne. Ce  général  était  si  redouté  , que 
Ptoléméc  n’osa  lui  résister  , et  qu’il 
remit  .i  sa  discrétion  le  jugement 
des  dilférenis  qu’il  avait  avec  sou 
frère.  Pélopidas  déclara  que  la  cou- 
ronne appartenait  à Perdiccas  ; et 
Ptoléméc  SC  soumit  à cette  décision. 
Cependant,  comme  le  héros  thébain 
craignait  qu’il  ne  s’élevât  de  nou- 
veaux troubles  après  son  départ , il 
emmena  en  otage  à Thèbes , le 
frère  de  Perdiccas,  Philippe,  qui 
fut  père  d’Alexandre,  et  Philoxène , 
lils  de  Ptolémée.  La  p-i:.  lUt  aijisi 
17.. 
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rétablie  dans  la  Macédoine.  Defrais 
cette  époque,  il  n’est  plus  question, 
dans  l’histoire,  de  Ptolcfnée  Aloritès. 

S.  M — «. 

PTOLÉMÉE  , sumouinié  Cérau- 
nus,  ou  le  Foudre,  roi  de  Macédoi- 
ne , était  le  fils  aîné  de  Ptulémée 
Soter , premier  roi  d’Égypte  de  la 
race  des  Lagides , et  d’Eurydice  , 
fille  d’Antipater.  Irrité  de  ce  que , 
malgré  les  a vis  de  Déinétrius  de  Pba- 
lère , son  père  lui  avait  préféré  les  en- 
fants qu’il  avait  eus  de  Bérénice , ce 
prince  abandonna  l’Égypte  où  il 
ne  voulait  pas  être  sujet,  et  se  retira 
auprès  de  Lysimaque , dont  le  fils 
aîné  Agathocle  avait  épousé  sa  soeur 
Lysanara , née  comme  lui  d’Eurydi- 
ce. Il  paraît  que  Lysandra  partageait 
le  ressentiment  dont  son  frère  était 
animé  contre  Ptoléuiée  Soter  et  les 
cofauts  de  Bérénice.  Aussi  la  fille  de 
cette  princesse,  Arsiuoé,  qui  était 
en  même  temps  soeur  et  belle  - mère 
de  Lysandra , à cause  de  son  maria- 
ge avec  I.ysimaque  , père  d’Agatlio- 
cle  , conçut-elle  de  vives  inquiétu- 
des de  l’arrivée  de  Cérauniis.  Elle 
craignait  pour  les  enfants  qu’elle  avait 
eus  de  Lysimaque  , si  jamais  ils  de- 
vaient être  dans  la  dépendance  du 
mari  de  Lysandra.  Elle  tenta  donc 
de  faire  empoisonner  Agathocle  ; ce 
crime  n’ayant  pas  réussi,  elle  ac- 
cusa le  prince  qu’elle  voulait  per- 
dre , d’avoir  voulu  attenter  aux  j ours 
de  son  père;  et  Lysimaque,  trompé, 
fit  périr  sou  fils  iuuoceiil.  Alors  sa 
femme  Lysandra  quitta  la  Thrace , 
avec  ses  frères  Ptulémée  Céraunus  et 
Meiéagre,  ses  enfants,  et  Alexandre, 
fils  de  Lysimaque  et  d’une  femme 
Odrysicnne.  llsallèrcnt  tous  à Baby- 
lone,  auprès  de  Seleucus  Nicator  , 
roi  de  Syrie.  Ceprittceles  reçut  avec 
honneur , et  promit  à Ccrauuus  de 
le  rétablir  sur  le  trône  d’Egypte , 
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mais  seulement  après  la  mort  de 
son  père , avec  lequel  il  était  lie 
par  un  traité.  Ces  événements  durent 
arriver  en  l’an  •j84av.  J.-C.  Ptolé- 
mee  Philadelphe  , informé  de  l’ac- 
cueil que  son  frère  avait  éprouvé  a la 
cour  de  Syrie,  et  des  promesses  que 
Séleucus  lui  avait  faites  , voulut  se 
fortifier  par  l’alliance  de  l.ysima- 
que , qui  lui  donna  en  mariage  sa  fil- 
le Arsiuoé.  CcpeudantCcraunus  et  sa 
sceur  Lysandra  ne  cessaient  de  pres- 
ser Séleucus  de  faire  la  guerre  à Lysi- 
maque. Seleucus  s’y  préparait  quand 
il  fut  prévenu  par  Lysimaque , qui , 
iufurnic  des  inlrigues  des  fugitifs  , 
voulut  avoir  l’avance , et  |>assa  eit 
Asie.oùil  pén|;ra  jusque  dans  la  Pbry- 
gie.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  de  Couroupédium. 
(a;s  deux  anciens  compagnons  d’A- 
lexandre étaient  les  seuls  qui  vécus- 
sent encore  , car  Ptulémée  Soter  ve- 
nait de  mourir;  l’un  avait  soixante- 
dix -sept  ans,  et  l'autre  soixante- 
quatorze.lls  combattirent  comniedes 

jeunes  gens.  Lysimaque  fut  vaincu  , 
et  resta  sur  le  champ  de  bataille  , 
l’an  u8i  avant  J.-C.  Ses  étals  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Séleucus  ; et 
Céraunus  réclama  l’exécution  de  la 
promesse  que  ce  prince  lui  avait 
faite  avant  la  guerre.  Mais  .Séleucus, 
qui  avait  déjà  peut-être  appris  à 
connaitre.le  carraclcre  violent,  em- 

Sorté  et  perfide  de  Plolémee , et  qui 
'ailleurs  ne  songeait  qu'à  prendre 
possession  des  royaumes  de  Thrace 
et  de  Macédoine  qu’il  venait  d’ac- 
quérir par  la  mort  de  Lyr-imaque  , 
était  impatient  de  revoir  sou  pays 
natal  , dont  il  était  devenu  souve- 
rain : il  opposa  des  réponses  évasi- 
ves aux  sollicitations  de  Céraunus  , 
alléguant  que  lui  et  Ptolémee  Soter 
s’étaient  réciproquement  promis  de 
ne  jamais  faire  la  guerre  à leurs  en- 
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farts.  C<<rannus  , trompé  dans  ses  es- 
pérances, n’attendit  qu’une  occasion 
pour  se  Ten(;cr;  il  U trouva  bientôt. 
Malgré  le  refus  de  Scleucus,  il  était 
resté  dans  le  camp  de  ce  prince , qui 
se  préparait  à passer  dans  la  Macé- 
doine , où  il  voulait  terminer  ses 

Î'oiirs.  Lorsque  Seleucus  eut  traversé 
’Hellespont  et  qu’il  allait  à Lysima- 
chie,  dans  la  Chersonese  de  Thrace, 
il  fut  assassiné  par  Ploléméc  Cérau  • 
nus  , sept  mois  apres  la  mort  de  Ly- 
simaqne.  Céranmis  se  rendit  à Lysi- 
machie,  où  il  pritlediadème;  et,  sui- 
vi d'une  nombreuse  escorte,  il  revint 
promptement  vers  l'armée  , par  la- 
quelle il  fut  salué  roi.  Lorsqu’Ânti- 
gonus  Gonatas  , fils  de  Démétriiis 
Poliorcètes , fut  informé  de  la  mort 
de  Séieucus  , ce  prince , qui  régnait 
dans  1a  Grèce,  voulut  se  mettre  en 
possession  de  la  Macédoine,  où  son 
père  avait  régné , et  il  y fil  uue  inva- 
sion. Ptolémée , qui  avait  à sa  dis- 
position toute  la  flotte  de  Lysima- 
que , y parut  aussitôt  que  lui  ; il  ar- 
riva parmerdans  la  Macédoine.  An- 
tigouns  fut  vaincu , et  obligé  de  se  re- 
tirer dans  la  Béotie.  (iérauiius  vain- 
quit ensuite  un  fils  de  Lysimaque  , 
uomnié  Ptolémée  et  Mominius  roi 
d'illyric,  qui  lui  firent  la  guerre , et 
il  demeura  maître  de  tout  le  royau- 
me de  Macédoine,  à l’exception  de 
la  ville  de  Cassandree , où  sa  sœur 
Arsiiioé,  veuve  de  Lysimaque,  s’é- 
tait retirée  avec  ses  enfants.  Le  nom 
de  son  père  Ptolémée  Soter  , et  la 
vengeance  qu’il  avait  tirée  delà  mort 
de  Lysimaque,  avaient  concilié  à Cé- 
raiinus  l’alfection  des  peuples.  Il 
voulut  aussi  obtenir  l’amitié  des  fils 
de  l.ysiniaquc,  en  épousant  leur  mè- 
re , qui  étatisa  sœur,  et  en  les  adop- 
tant pour  scs  héritiers.  Comme  il 
était  déjà  en  guerre  avec  Antigonus 
Gonatas  et  avec  lé  roi  de  Syrie  Antio 
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chus  , dont  il  avait  ass.issiné  le 
père  , il  ne  voulait  pas  avoir  au 
commencement  de  son  règne  un  troi- 
sième ennemi  à combattre:  il  en- 
voya donc  une  ambassade  à son 
frère  Ptolémée  Pbiladclphe  , pour 
lui  déclarer  qu’il  avait  oublié  tous 
ses  sujets  de  ressentiment,  et  faire 
la  paix  avec  lui.  Appréhendant 
qu’Antiochus , qui  depuis  peu  avait 
été  battu  par  Aniigunus  Gonatas, 
ne  se  joignit  à ce  prince  et  à Pyrrhus 
afin  de  lui  faire  la  guerre  , il  se 
porta  médiateur  entre  ces  trois 
monarques.  11  contracta  liii-mème 
une  alliance  avec  Pyrrhus , et  lui 
donna  en  mariage  sa  fille , dont 
le  nom  est  inconnu.  Comme  ce  prin- 
ce guerrier  se  préparait  alors  à por- 
ter scs  armes  en  Italie  pour  soute- 
nir les  Tarentins  , qui  lui  avaient 
demandé  du  secours  contre  les  Ro- 
mains , Céraunus  engagea  Antio- 
clius  à lui  donner  de  l’argent,  tan- 
dis qn’Antigonus  lui  fournissait  des 
vaisseaux  , et  que  lui  - même  lui 
prêtait , pour  deux  ans  , tin  corps 
auxiliaire  de  cinq  mille  hommes 
d’infanterie,  quatre  cents  chevaux, 
et  cinquante  éléphants.  Céraunus, 
n’ayant  plus  aucune  inquiétude  sur 
la  possession  du  royaume  que  la 
fortune  lui  avait  donné  , songea  à 
SC  débarrasser  des  fils  de  Lysima- 
qiie,  qu’il  n’avait  épargnés  jusque-là 
que  par  politique.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  ( Foy.  page  ao8  ci- 
dessus  ) avec  quel  rafliuement  de 
cruauté  et  de  perfidie  , Céraunus 
exécuta  ce  crime  odieux,  et  com- 
ment sa  sœur  Arsinoé,  après  le  meur- 
tre de  scs  enfants  qui  avaient  été  im- 
molés entre  scs  bras,  se  réfugia  dans 
l’îlc  de  Samothrace,  sous  la  sauve- 
garde des  dieux  qui  y étaient  révé- 
rés. Tous  CCS  attentats  ne  restèrent 
pas  long -temps  impunis  ( Justin  , 
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lib.  xxir  , c.  3 ) ; cl  les  Gaulois  fu- 
rent les  vengeurs  de  tant  de  crimes. 
Ces  peuples  re'pandaient  alors  la  ter- 
reur dans  TKiiropc  et  dans  l’Asie, 
qu'ils  menaçaient  d’une  conquêlc 
prochaine.  Leur  nation  surchargée 
d’une  trop  nombreuse  population 
avait  voue  aux  dieux  un  printemps 
sacré;  et  un  essaim  de  jeunes  guer- 
riers avaient  abandonne'  leur  patrie 
pour  cbcrcher  de  nouTclIes  demeu- 
res. Divises  en  deux  corps  , les  uns 
ravageaient  l’Italie,  tandis  que  les 
autres  s’étaient  portés  dans  l’Illyric , 
dont  ils  soumirent  les  peuples.  Ils 
.se  préparèrent  alors  à pousser  jilus 
loin  leurs  exploits.  Ils  désolèrent  la 
Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thraee 
par  leurs  fréquentes  invasions.  La 
terreur  qu’inspirait  le  nom  Gaulois, 
était  .si  grande,  que  les  rois  memes 
qu’ils  n’avaient  poinfaltaqués,  s’em- 
pressaient d’acheter  la  paix  à prix 
d’argent.  Ils  ne  lardèrent  pas  à 
passer  en  Asie,  où  ils  ne  furent  pas 
moins  redoutables; et,  pendant  près 
d’un  siècle,  ils  soumirent  à des  tri- 
buts , ou  épouvantèrent  de  leurs  ar- 
mes, les  successeurs  d’Alexandre. 
Ptolémée  Céraunus  apprit  seul  s.ins 
terreur  l’arrivée  des  Gaulois.  Solus 
rex  Macednniæ,  dit  Justin , Ploie- 
meeus  adventum  Gallorumintrepi- 
dus  audivit.  Ces  peuples  qui  avaient 
de'ià  fait  plusieurs  invasions  dans 
la  Macédoine  , qui  étaient  toujours 
cantonnés  sur  les  frontières  du  royau- 
me , et  qui  avaient  alors  pour  chef 
Belgius , envoyèrent  demander  la 

fiaix  et  un  subside  .à  Céraunus.  Cc- 
ui-ci  , pensant  que  l.’i  crainte  seule 
les  portait  à faire  celle  démarche  ; 
traita  1ci"-î  envoyés  avec  le  plus 
grand  mépris,  et  refusa  de  leur 
accorder  la  paix , à moins  qu’ils 
no  livra.sscnt  leurs  armes  et  qu’ils 
ne  doiiiiasseijt  leurs  chefs  en  ota- 
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gc.  Céraunus  refusa  meme  un  se- 
cours de  vingt  mille  hommes  que 
lui  oiTrait  le  roi  des  Dardaniens, 
pretend.iiit  que  les  enfants  des  vain- 
queurs du  monde  n’avaient  pas  be- 
soin d’alliés.  Les  Gaulois  ne  tardè- 
rent pas  à lui  faire  voir  combicu  il 
s'était  trompé  : peu  de  jours  aprc.s 
ils  furent  en  présence  des  Macédo- 
niens ; et  Céraunus,  vaincu , tomba 
percé  de  coups  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  vue  de  sa  tête,  placée  au 
bout  d’une  lance , acheva  la  défaite 
de  son  armée,  qui  fut  presque  toute 
détruite.  Ptolémée  C.éraunus  raounit 
en  l’an  ‘aSo  avant  J.  C. , après  avoir 
occupé,  pendant  nn  an  et  cinq  mois , 
le  trône  de  Macédoine  : son  frère 
Méléagre  lui  succéda  ; mais  , deux 
mois  apres,  il  fut  chassé  par  les  Ma- 
cédoniens , qui  furent  en  proie  aux 
discordes  civiles  pendant  plusieurs 
années,  tandis  que  les  Gaulois  rava- 
geaient impunément  leur  pays. 

S.  M—  I». 

PTOLÉMÉE,  filsdeMennéus.l’uii 
des  petits  souveraius  qui  se  partagè- 
rentlaSyricaprès  la  chutedes  Seleii- 
cides,  étaitdynastcdela  Chalcidènc. 
Cette  région , située  dans  le  mont 
Liban  , comprenait  les  villes  d’Hé- 
liopolis  et  de  Chalcis,  et  s’étendait 
à rorient  jusqu’au  désert  d’Arabie  , 
environnant,  au  nord  et  à l’occident, 
le  territoire  de  Damas.  Ptolémée  pos. 
.sédaitencore  la  plainedeMarsyas,au 
milieu  du  Liban  , et  l’Iturée , région 
limitrophe  de  la  Judée.  Ilest  proba- 
ble qu’il  tenait  de  son  père  la  souve- 
raineté de  toutes  CCS  contrées.  Nous 
ignorons  à quelle  époque  il  lui  suc- 
céda. Il  régnait  d^à  vers  l'an  86 
avant  J.-C.,  date  probable  de  la  mort 
M’Antiochus  XII , roi  de  ,Syrie.  Il 
faisait  de  fréquentes  incursions  sur 
le  ’erritoire  de  Damas  : ceux  qui  gou- 
vernaient cette  ville , alors  sans  sou- 
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vcrain,  appclfcrcnt  ArJtlias,  roi  des 
Nabatlicciis , et  le  rcconmireii:  pour 
leur  prince,  à la  condition  qu'il  les 
de'femlrait  contre  les  courses  do 
Ptolcme'e.  Aristolnde , roi  des  Juifs , 
lilsd’Alexandra.fut  aussienvoyc  par 
sa  mère  pour  le  combattre  ; mats  il 
n’obtintaucimsuccès  dauscette  (pier- 
re. Quelques  années  après,  quand 
Pompeo,  vainqueur  de  Mithridate  , 
vint  citSyrie  eu  l’an  63  , Plolo'mce 
trouva  moyen  de  faire  sa  paix  avec 
lui:  ilcVita  le  sort  de  son  parent  üio- 
nysiiis  , tyran  de  Tripoli,  qui  fut  mis 
.i  mort  ; et  il  conserva  scs  états  en 
donnant  à Pompée  la  somme  de  mille 
talents  ( environ  six  mdlions  ).  Dans 
la  suite , Ploléméc  prit  le  parti  de 
la  famille  d’Arislobule,  que  Pom- 
pée avait  tlépouilléc  de  la  sonverai- 
nrté  des  Juifs  II  donna  un  asyle 
dans  scs  états  aux  frères  d’Alexan- 
dre, fils  d'Aristobule,  qui,  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  le  lieutenant 
de  Gabinius  , avait  eu  la  tète  tran- 
chée à Antioche,  en  l’an  4o  avant 
J.-C. , par  les  ordres  de  Métellus  Sci- 
pion  .part  isan  de  Pompée.  Il  envoya 
aussi  à Asc'ilon  son  fils  Philippion, 
pour  emmener  dans  ses  états  la  veu- 
ve d'Aristobule  , son  fils  Antigone  et 
ses  filles.  Philippion  conçut  de  l'a- 
tnour  pour  runed’elles,  qui  s’appelait 
Alexandra  , et  il  l’épousa.  Ce  fut  la 
cause  de  sa  perte.  Ptoléuice  devint 
également  épris  de  cette  princesse: 
pour  la  posséder,  il  lit  périr  son  fils, 
et  il  épousa  Alexandra.  Pins  tard, 
de  concert  avec  Marion,  tyran  de 
Tyr,  cti  4 1 avant  J. -G.,  il  recondui- 
sit dans  la  Palestine  Antigone , dont 
il  était  devenu  le  beau  frère.  Il  pa- 
rait qu’il  mourut  bientôt  après , lais- 
sant ses  états  à son  fils  I.ysanias, 
qui  en  fut  dépouillé  et  mis  à mort,  en 
l’au  36  avant  J.-C. , par  Marc  An- 
toine. On  l’accusait  d’avoir  embras- 


PTO  a63 

sé  le  parti  des  Parihes  lor*  de  l’cx- 
péditiun  faite  en  Syrie  par  Paconis. 
Scs  états  furent  donnés  en  posses- 
sion à Cléopâtre.  Il  existe  quelques 
médailles  , sur  lesquelles  ce  prince 
syrien  prend  le  titre  de  graiid-prv- 
tre  , comme  plusieurs  autres  dynas- 
tes  qui  régnaient  à la  même  époque, 

S.  M— K. 

PTOLÉMÉE,  prêtre  égyptien 
de  la  ville  de  Mendès , avait  écrit 
une  histoire  d’Égypte , divisée  en 
trois  livres.  Cet  ouvrage,  cité  ]>ar 
Clément  d’Alexandrie,  tiisèbe  et  T.i- 
tien , était  chronologique,  à ce  qu'il 
parait;  au  moins  c'est  ce  qn’on  est 
fondé  à inférer  de  ces  paroles  de- 
Clément  d’Alcvandric  : w;  iv  toî; 
Jfpovoif  àvf-/,OX^£ï  Ô Msv  Jü5«0î  IlToi!- 
ptxlo;.  Ces  auteurs  le  citent  au  sujet 
d’Amosis  , ancien  roi  d’Égypte , qui, 
chassa  les  pasteurs  de  son  royau- 
me, et  de  la  sortie  des  Israélites  de 
TÉgypte  , cvcncincnt  qui  semble 
avoir  été  confondu  avec  l’expulsion 
des  pasteurs  , par  quelques  anciens 
écrivains.  11  y a lieu  de  croire  que 
plusieurs  dates  importantes  cl  fort, 
exactes  , rapportées  dans  S.  Clé- 
ment d'.Alcxandrie  , et  relatives  à 
Tiiistoire  des  Égyptiens  , viennent 
de  cet  auteur  ; celle  de  l’Exode  en 
particulier.  Nous  ignorons  à quelle 
époqnc  vivait  Ptolémée  de  Mendès. 
Le  Père  de  l’Église  déjà  cite  rap- 
porte que  le  célèbre  grammairien 
.Apion  avait  allégué  son  témoignago 
dans  le  quatrième  livre  de  son  his- 
toire d’Égypte  : il  est  donc  probable 
qu’il  vivait  au  moins  sous  le  règne 
d’Auguste,  puisque  Apion  écrivait 
sou*  Tibère.  S.  M-ic. 

PTOLÉMÉE  ( Claude  ) , ou 
K/auJi'o;  IlToàipaîvç  , le  plus  célè- 
bre , sans  contredit , mais  non  le 
plus  véritablement  grand  astronome 
de  toute  l’antiquité , était , dit  - on  , 
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natif  de  Pclusc  ( i ) ; mais  il  est  cons- 
tant maintenant  rjii’on  ne  sait  pas 
exactement  le  lien  de  sa  naissance 
(3 J.  11  fleurit  vers  l’an  i'i5  et  jus- 
qu’à l’an  i3g  de  l’ère  vulgaire  (3). 


(l)  Ct-tt  par  rrrrurqtir  Ton  a donne  à Pfuirmre  , 
le  •xrnoai  rie  PeLtiiuiu , et  qu’«D  lut  a Mcif^or  pour 
patrie  U ville  de  Peltue.  C«^te  erreur,  «]ui  rat  dr- 
▼PMue  gritémle  ,aétc  iiroduite  |>ar  les  premi'ers  « di- 
teurs  ou  iutrrprs'tes  de  cet  a*lroDon««  , qui  travail- 
laient sur  des  ori|$inaut  arabe*.  Ib  unt  mal  lu  t<-  ooni 
prul-rtmoal  éesrst  de  (UattHiiit  . epie  pot  tait  Ptole- 
turr.  On  voit  ro  trtr  de  b première  editiun  de  son 
AlnM^cste  I .■llmag^ilum  Cl,  Plolemeri  Phelutiten- 
»i*  Altxaitdnni y Aihonnmnnim phicipit , rtc.  Avec 
un  maimu-r>t  arabe,  lirn  nVlait  plus  facile  que  d« 
aetrismper.  peuir  peu  qu’il  fîit  écrit  iw*{;Iij(i'iiimenl.  Il 
sulfit  dci’absencv  smir  d’uu  punit  diacritique  pour  li- 
re/■’e/oadièA , im  iiKit  qui  doit  se  lire,  ri  qui  su  lit 
cficclireoient  cite*  1rs  Aralivs  Kelotulirh.  t'.e  uVsl 
pas  autre  chose  que  le  prviiuui  rouaaiu  de  (llaudius. 
Ou  peut  consulter,  ti  ce  su}e( , une  uole  que  . ('.«us- 
•in  w placer  À b suite  de  sou  Mitnoine  iwr  VOptt^ht 
de  PloU’née  ( S'ouvetiux  ytémoirrt  d-  Caeadentit 
des  intfripliens , i.  Vf , p.  4n-)S  ).  Les  savants, 
trocD|>rs  jmr  celle  toauvaiac  lectuie,  pensaient  atsrm 
Coiutniiurment  que  le  sumum  de  Peln^ivte  svsiteté 
donne  à PtolèmcTt,  |>arce  eps'il  avait  observe  i Pé- 
)usc.  Il  rst  conslaiit  maiuUuaotque  jamab  IHoUmea 
a'a  fait  ses  ubservatiuns  en  ce  lieu.  Rien  ne  prouve 
absulumenl  que  cri  astrunome  n'a  pas  uissctve  qiiel- 

Suefuis  11  Caimjie  , aujirrs  d'AleKaudrMS  , emnme 
! )iense  M.  l'alibé  Haliua , dam  sa  Prefac*  de  la  tra- 
ducCiuu  frauçaise  de  l'Almai^rstc,  p.  Üa  , ac  foiMlMit 
«ur  le  letnuiKiiai^r  d'Olyiuniodure.  Cétte  uiiininu  et 
cette  autuntr  ont  «te  combatlDes  |wr  M.  l.etruM>a 
( Jtuirnut  des  f«ii'<inO  , lAiS , p.  lou  et  suir.  J , qui 
pense  queV<«t uniquement  dans  Alrtandrie  nue  l'to 
Icmee  a fait  toutes  se#  obaerx  atiouf.  S.  M — It. 


(ï)  Srion  Tliroilorc  .Militruiote  , Grec  du  moyen 
4ce,  auteur  d’iiiia  /fifntduriwfi  à fa/troni>»m'r , pii« 
LlicV  par  Buullian , Plg]>  mr«  «tait  né  eu  Thrbaidr  , 
dan*  U ville  Krecque  nuuiiii-e  Ptolémaïs  <fH>-|-|iiia*, 
•nrtrepide  de  celte  pruvince.  Il  est  prtAiable  que 
Thi'odurc  avait  puisir  celle  iui1ii-at>oo  d^tu  quelque 
auteur  aujourd'hui  p-nin  .et  il  serait |H>*sibleqiiVlte 
nCMU  fit  cvju&Btlre  la  véritable  tartric  de  IHolemc*. 

S.  M— .y. 

(3)  Il  e*l  impossible  de  ditrrminer  rejuique  de 
la  mort  de  Ptoleuiect  elle  rst  m rf  auiirenicut  |M>st<f<' 
rieurc  i la  date  de  la  drmicre  observ**tion  aalrono* 
Inique  couw'xuec  dans  son  Almageste  , qui  est  du  ^ 
p»choH  de  l’an  66R  de  Ntdsonaaaar,  répondant  au 
aa  mars  de  la  wiusre  t-ayiitii-nur  d’AnUmio 
le  Pienz.  Il  est  cnn4ant  que  iHuIrmèc  a cotn|ioa« 
M Geo((rapbic  après  son  Almagesta  , puisqu'il  expri- 
nie  dans  cederoirr  ouvrage  l'itilentlun  où  il  rt>it  de 
•'occuper  de  c<A  autre  livre:  il  est  d<mc  prulralde  uu'd 
B vécu  rucore  assez  loii^-trrqps  apri-s  l’cpur^iir  dout 
uou*  vêtions  de  parler.  < Hi  ne  peut  tuvunnrr , pour 
rx'soudrc  celta  question,  l'autorité  du  Lmton  cbrouu< 
logique  de  cet  auteur  , qui  >e  lermiue  par  Automn  , 
•O  l'ègoe  du<piel  il  assigne  uue  durée  de  viagt-lro** 
ai» , pour  croire  qu'il  *«>il  moi  t après  crltr  epaqur  , 

3 ut  re^Kind  li  Tan  l5q.  Le  fait  rst  t<  rs-|>u*siide;  mais 
faudrait  un  autre  garant  que  ce  Canon,  contÎBua 
car  tous  1rs  successeurs  de  Plulcuiee,  cl  jirolougà 
)us4ju’i  laprisede  CoDBtanÜnople,san»  qu'on  niiisse 
indjquar  c«  qoi  appariieut  recUemeut  à Ptuletxu^u 
Cl  b cLacuo  de  ses  coutiouate.  rs.  &>  M — V. 


Nul  n’a  etc  loue  avec  plus  d’exa- 
geration.  Daus  uiieÉpigrammcgvvc- 
qiie,  eu  qiialic  vers,  qu’on  a mi- 
se eu  tclc  de  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant, on  lui  fait  dire,  en  parlant 
UC  liii-incmc  : « Je  sais  que  je  suis 
» mortel , et  que  ma  carrière  iic  peut 
» être  de  longue  duree;  mais  quand 
))  je  parcours , en  esprit , les  routes 
B des  astres,  mes  pieds  ne  touebeut 
» plus  la  terre.  Assis  près  de  Jupiter 
B uicme,  comme  les  dieux,  je  me 
» nourris  de  la  céleste  ambrosie.  » 
Ses  contemporains  et  scs  cominen- 
talcurs  joignent  toujours  à son  nom 
les  adjectifs  admirable , étonnant  ft 
même  dirin.  I.’école  d’Alexandrie, 
illustrée  par  scs  travaux  , est  quali- 
fiée, par  Syiicsiiis , d’école  divine. 
Il  avait  donné  à son  Traite'  d’astro- 
nomie le  titre  modeste  de  Compo- 
sition ou  Sjntaxe  mathématique. 
Ses  éditeurs  ont  changé  ce  titre  en 
celui  de  G ronde  Composition.  Entre 
les  mains  des  tr.^ductciirs  arabes, 
cette  Composition  est  devenue  la 
Très-grande {r,yUyi.7r,,  Almagesli)  ; 
et  le  nom  d’Aliuagestc  lui  est  demeu- 
re'. Il  f.iiit  avouer  que  Ptolcmce  avait 
de  quoi  justifier,  jusqu’à  un  certain 
point,  cette  espèce  d’idolâtrie.  Son 
livre  était  le  seul  dans  sou  genre  : 
tous  ceux  d’Ilipparqiic  avaient  dis- 
paru. On  trouvait,  dans  la  Sj  ntaxe, 
une  exposition  claire  du  système  du 
monde,  de  rarrangeinent  des  corps 
célestes  et  de  leurs  révolutions  ; un 
Traité  complet  de  trigonométrie  nc- 
tüigiic  et  sjiliérique;  tous  les  pbéno- 
mènes  du  mouvement  diutne,  expli- 
qués et  calculés  avec  uue  précision 
bien  icinarqiiaLle,  surtout  si  l’on 
considère  les  longueurs  cl  les  em- 
barras de  l’arithmétique  et  de  la  tri- 
gonométrie grecques.  On  y lis.iit  en- 
core la  description  detous  les  instru- 
ments necessaires  à un  grand  obser- 
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Titoire,  instruments  qu’il  disaitSToir 
inventés  ou  perfectiounés.  II  y par- 
lait de  CCS  armillcs  célèbres  au 
moyen  desquelles  il  avait  observé 
l’obliquité  de  l'écliptique , les  équi- 
noxes et  les  solstices.  L’une  de  ces 
armilles  était  placée  dans  le  plan  du 
méridien , et  lui  servait  à déterminer 
les  déclinaisons  de  tous  les  astres. 
L’autre,  placée  dans  le  plan  de  l’é- 
quateur, luiavait  donné  les  équinoxes 
et  la  longueur  de  l’année  ; le  jour  el- 
le était  eu  outre  uu  excellent  cadran 
solaire,  et  la  nuit  un  cadran  sidéral, 
non  moins  utile.  Il  avait  imaginé  un 
quart dc-cerclc  mobile, qu’il  pouvait 
tuuruerà  volonté  vers  tons  les  points 
de  l’horizon.  Avec  cet  instrument, 
il  prétendait  avoir  mesuré  un  arc  du 
grand  cercle  du  globe  terrestre,  sans 
être  forcé,  cumme  scs  prédécesseurs, 
de  se  diriger  dans  le  plan  du  méri- 
dien. Il  donnait  la  première  descrip- 
tion de  l’équatorial , ou  de  la  machi- 
ne parallacliqiie.  Ensuite,  pour  des 
observations  plus  délicates,  il  s’était 
rocurc  une  espèce  de  secteur  d’un 
ien  plus  grand  rayon , qui  lui  per- 
mettait de  diviser  le  degré  en  un 
nombrede  parties  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ne  l'avait  fait  aucun 
des  astronomes  précédents.  A l’exem- 
ple d’Hipparque  , et  sans  avoir  vu 
rioslriimentde  ce  grand  astronome, 
il  s’élait  construit  un  astrolabe  pour 
composer  un  nouveau  catalogue  d’é- 
toiles , et  suivre  commodément  le 
cours  du  soleil,  de  la  bine  et  de  ton- 
tes les  planètes.  A riniitation  d’Hip- 
parque,  il  s’était  également  procuré 
une  dioptre  pour  comparer  les  dia- 
mètres du  soleil  et  de  la  lune.  Pour 
les  recherches  astronomiques  de  tous 
les  âges , il  avait  construit  un  glolie 
céleste  à pôles  mobiles , sur  lequel 
il  avait  place'  toutes  ses  étoiles , sui- 
vant leurs  longitudes  et  leurs  latitu- 
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des.  Ce  globe  tournaitautour  de  deux 
pointes  diamétralement  opposées  , 
que  l’on  pouvait  déplacer  à volonté, 
pour  amener  les  deux  pôles  de  l’é- 
quateur à toutes  les  positions  qu’ils 
avaient  pu  successivement  occuper  ; 
ce  qui  mettait  l’astronome  en  état 
de  vérifier,  sans  travail,  tous  ces  le- 
vers et  couchers  mentionnés  parles 
Doètes  et  les  autre.»  écrivains.  On  .sait 
que , dans  ces  premiers  temps  , ces 
phénomènes  formaient  le  seul  calen- 
drier qu’on  eût  pour  re'glerles  divers 
travaux  de  l’année  et  les  temps  favo- 
rables à la  navigation.  Ju.squ’ici  nous 
n’avons  encore  vu  que  le  calcnlatenr 
exact  et  l’observateur  industrieux. 
Pénétrons  plus  avant  : il  nous  expo- 
sera clairement  la  théorie  des  mou- 
vements inégaux  du  soleil  : il  rappor- 
tera les  lem|is  des  équinoxes  et  des 
solstices  ; il  nous  calculera  , ^dç  la 
manière  la  plus  simple,  tonies  ces 
observations  , pour  en  déduire  de 
combien  le  centre  de  la  terre  c.st  éloi- 
gné du  centre  de  ce  cercle  dans  le- 
quel il  suppose  que  le  soled  avance 
chaque  jour  d’un  mouvement  par- 
faitement unirornic;  il  déterminera 
les  lieux  et  les  temps  où  le  soleil  se 
trouve  à la  plus  grande  et  à la  plus 
petite  distance  de  la  terre;  il  fixera 
la  longncnrdc  l’année,  et  donnera  des 
tables  d’après  Icsqnrilcs  nous  jiour- 
rons , en  quelques  lignes , calculer  , 
pour  un  jour  et  pour  un  instant  quel- 
conque, le  lien  que  le  soleil  occupe- 
ra dans  le  ciel,  sa  bantenr  méridien- 
ne , et  la  longueur  des  ombres  d’un 
guomon.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  cal- 
culs, nous  pourrons  nous  tromper 
d’un  diamètre  du  soleil  ; mais  il  n’en 
dit  rien  : il  ne  s’en  doute  pas  lui  mc- 
mc;  et  personne  n’en  avait  le  moin- 
dre soupçon.  Si  vous  passez  au  livre 
de  la  lune,  votre  étonnement  redou- 
blera ; car  ce  qui  précède,  était  déjà 
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dans  les  ouvrages  d’Hipparqne.  Par 
les  éclipses  anciennes  , Hipparqnc 
avait  reconnu  dans  les  mouvements 
de  la  lune  une  inégalité  de  cinq  de- 
grés , qui  suffisait  pour  ces  éclip- 
ses, mais  non  pour  expliquer  tou- 
tes les  anomalies  du  cours  entier 
de  la  lune.  Faute  d’observations  as- 
sez nombreuses  , ou  plutôt  parce 
qu’il  aurait  voulu  représenter  ^a^ 
lement  bien  toutes  les  observations 
qu’il  avait  faites  dans  tous  les  points 
dcl’orbite  lunaire, Hipparque n’avait 
pu  déterminer  les  lois  d’inégalité 
tropnombreuscs.  Ptolémée,  en  se  bor- 
nant à trois  positions  principales  ti- 
rées d’Hipparque  , imagine  une  by- 
potlicse  qui  les  représente  parfaite- 
ment, au  moyen  d’une  seconde  inéga- 
lité de  deux  degrés  et  deux  tiers,  qui 
est  à son  maximum  dans  les  quadra 
titres^ c’est-à-dire, dans  les  premicrel 
dernier  quartiers.  Satisfait  de  ce  suc- 
cès, bien  remarquable  en  effet,  quoi- 
que bien  facile,  il  n’examine  pas  si  la 
tliéoric  qu’il  donne  de  son  heureuse 
découverte , n’a  pas  d’ailleurs  quel- 
que inconvénient  très  - grave , qui 
le  forcerait  à chercher  une  autre 
explication  d’une  inégalité  que  toutes 
les  recherches  postérieures  ont  con- 
finnéeila  parallaxe  qu’il  endédnit  est 
trop  forte  de  deux  tiers  de  degré;  il 
n’y  fait  aucune  attention.  Il  en  ré- 
sulterait aussi , pour  les  instants  des 
quadratures  , un  diamètre  apparent 
dont  l’erreur  se  remarquerait  à la 
vue  simple  ; il  n’aperçoit  pas  cette 
conséquence,  ou  bien  il  la  dissimule; 
et  jusqu’à  Copernic  , aucun  astrono- 
me n’y  prit  garde , ou  du  moins 
ne  sut  y remédier.  Ptolémée  est  plus 
exact  et  plus  géomètre  dans  le  calcul 
des  éclipses  : il  est  vrai  que,  dans  ce 
livre,  il  ne  fait  que  copier  Hippar- 
que , dont  l’ouvrage  est  perdu  ; mais 
il  a la  bonne  foi  de  le  citer  par- 
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tout.  Lesméthodesqu’il  enseigne, que 
nous  connaissons  par  lui  seul  et  par 
son  commentateur  Théon , servirent, 
sans  amélioration  sensible , jusqu’au 
temps  de  Keppler , qui  n’y  ajouta 
qu’une  chose  , mais  bien  importan- 
te, le  moyen  de  faire  servir  les  éclip- 
ses de  soleil  à déterminer  les  dilfé- 
rences  des  méridiens  entre  tous  les 
lieux  où  la  meme  éclipse  a été  obser- 
vée. Quant  aux  étoiles  , Ptolémée 
assure  positivement  qu’il  en  a re- 
commencé toutes  les  observations 
avec  un  astrolabe  semblable  à celui 
d’Hipparque.  D’après  une  observa- 
tion unique  , qu’il,  indique  sans  en 
développer  les  détails, il  affirme  que, 
depuis  le  temps  d’Hipparque,  toutes 
les  étoiles  se  sont  avancées  de  deux 
degrés  et  deux  tiers  en  longitude  ; et 
il  en  conclut  un  mouvement  unifor- 
me et  général  de  36  secondes  par 
année.  Hipparque  , en  comparant 
ses  propres  observations  à celles 
d’Âristille  et  de  Timocharis  , avait 
trouvé,  pour  ce  mouvement,  des  quan- 
tités différentes  , depuis  jusqu’à 
58";  par  un  milieu  , il  aurait  pu  en 
conclure  que  , suivant  toutes  les 
probabilités  , ce  mouvement  devait 
être  de  5o  " , tel  qu’il  est  en  effet  : 
mais  les  observations  anciennes 
étaient  trop  grossières  pour  donner 
avec  certitude  un  point  aussi  déli- 
cat. Hipparque  se  borne  donc  à dire 
que  certainement  la  précession  ne 
saurait  être  au-dessous  de  36".  Pto- 
lémée , moins  circonspect , tranche 
la  difficulté  ; il  adopte  la  limite  in- 
férieure posée  par  Hipparque  ; et 
son  erreur  ne  fut  découverte  que 
700  ans  plus  tard,  par  les  Arabes  ; 
parce  que,  dans  l’intervalle,  la  Grè- 
ce n’avait  produit  aucun  observa- 
teur. Ptolémée  appuie  son  assertion 
téméraire  d’une  foule  de  calculs  , 
qui  ne  prouvent  réellement  qne  deux 
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choses  : l’nnc, qu’il  n’cntend  rien  à 
celte  théorie;  et  l’autre,  que  la  pré- 
cession est  réellement  de  5o  " envi- 
ron , et  non  de  36,  comme  il  le  répè- 
te à chaque  fois  qu’il  termine  un  de 
scs  mauvais  calculs.  Aucune  de  ces 
erreurs  , aujourd'hui  .si  évidentes , 
n’avait  été  remarquée  jusqu’ici,  par- 
ce que  personne  n’avait  pris  la  pei- 
ne de  refaire  ces  calculs  suivant  des 
règles  plus  exactes  :-tanl  était  gran- 
de la  couGance  que  Ptolémée  avait 
inspirée  par  des  c.dculs  plus  heureux, 
dans  lesquels  il  suivait  pas-à-pas  la 
route  frayée  par  Hipparque  ; au  lieu 
que , dans  l’incertitude  où  il  était  sur 
la  quantité  précise  de  la  précession 
en  longitude.,  ce  père  de  l'astrono- 
mie n’avait  pas  cherché  à déterminer 
bien  exactement  les  s’ariations  qui 
devaient  en  résulter  pour  les  décli- 
naisons des  diverses  étoiles.  Dans  ce 
qui  concerne  les  planètes , Ptolémée 
dut  paraître  et  parut  plus  admirable 
encore  , et  surtout  plus  original. 
Hipparque  n’avait  pu  recueillir  que 
des  observations  trop  peu  nombreu- 
ses cl  trop  grossières  : il  avait  du 
moins  vu  combien  cette  théorie  était 
compliquée.  Il  s’assura  qu'il  était 
impossible  de  s’y  contenter  de  l’ex- 
centrique,  qui  lui  avait  siilG  pour  le 
soleil  ; que  cet  excentrique  ou  que 
l’épicycle  serait  insufUsant , s’il  était 
sail  ; il  annonça  , et  c’est  Ptolémée 
qui  nous  l’apprend,  que  l’on  n’y  pour- 
rait réussir  sans  combiner  ensemble 
les  deux  hypothèses  : ce  moyeu  avait 
de'jà  fait  tous  les  succès  de  Ptolémée 
dans  scs  Tables  de  la  Lune  : il  l’em- 
ploya aussi  pour  les  planètes.  Hippar- 
que avait  travaillé  pour  laisser  à ses 
.successeurs  des  observations  plus 
nombreuses  , plus  exactes  et  en 
meilleur  ordre.  Pendant  plus  de 
deux  cent  cinquante  ans  , aucun  as- 
tronome ne  sc  présenta  pour  rc- 


PTO  H67 

cueillir  ce  précieux  héritage.  Pio- 
léméc  fut  plus  hardi  ; mais,  ce  qui 
parait  vraiment  étrange , il  ne  fait  au 
cun  usage  de  ces  observations  d’Hip- 
parque , dont  il  vient  lui-même  de 
nous  faire  sentir  toute  l’importance, 
Pour  chaque  plauète,  comme  pour 
la  lune , il  sc  contente  de  trois  ob- 
servations, souvent  assez  grossières, 
et  parfois  très-désavantageusement 
placées.  Il  en  conclut  les  lois  de  deux 
inégalités  principales:  une  quatrième 
observation , la  plus  ancienne  qu’il 
peut  rencontrer,  lui  sert  à détermi- 
ner le  mouvement  moyen  de  la  pla- 
nète. Pour  en  représenter  plus  exac- 
tement les  inégalités,  il  imagine  do 
rapporter  ces  mouvements  à trois 
centres  différents.  L’un  était  le  centre 
des  mouvements  apparents  et  iné- 
gaux ; le  second , celui  des  mouve- 
ments vrais  et  uniformes  ; le  troi- 
sième , placé  à égale  distance  entre 
les  deux  autres , était  le  centre  des 
distances  constantes  , c’est-à-dire  le 
centre  du  cercle  dans  la  circonféren- 
ce duquel  l'épicycle  de  la  planète  se 
mouvait  réellement,  mais  d’un  mou- 
vement dont  il  se  dissimule  l’inéga- 
lité; manquant  ainsi  volontairement 
à cet  axiome  fondamental  de  l’an- 
cienne a.stronomie,  renouvelé dep|î^ 
par  Copernic , que  tous  les  mouve- 
ments devaient  se  faire  dans  des  cer- 
cles , et  d’une  manière  parfaitement 
uniforme.  Copernic  lui  en  Gt  un 
grave  reproche,  et  trouva  moyen  de 
parer  encore  à cet  inconvénient  pré- 
tendu. Cette  conception , très-singu- 
lière , mais  très-ingénieuse, de  Ptolé 
méc , prépara  les  voies  à l’ellipse  de 
Keppler  : elle  avait  été  critiquée  très- 
vivement  parl’arabc  Alpétrage,  mais 
reçue  avec  admiration  par  tous  les 
contemporains , par  tous  les  com- 
mentateurs et  par  tous  les  astrono- 
mes jusqu’à  Copernic,  qui  sut  la  mo- 
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difier , et  Kepplcr qui , plus  habile, 
osa  la  renverser.  Elle  régna  dans  tou- 
tes les  écoles , et  se  répandit  partout , 
dans  l’Asie  comme  dans  l’Afrique. 
On  se  persuada  , pendant  1 400  ans  , 
que  Ptolémée  avait  découvert  le  se- 
cret de  la  nature.  Alphonse,  roidc 
Castille,  fut  le  seul  qui,  en  admet- 
tant , comme  tous  les  autres , la  vé- 
rité du  système , .se  permit  de  le  dé- 
sapprouver, lorsqu'il  exprima  le  re- 
gret que  Dieu  ne  l'eût  pas  appelé  à 
son  conseil  à l'instant  de  la  créa~ 
lion.  Les  planètes  ofiraientcepcndant 
les  phénomènes  .singuliers  des  sta* , 
tions  et  des  rétrogradations  ; on  les 
voyait , presque  chaque  année , s'ar- 
rêter , retourner  sur  leurs  pas , s’ar- 
rêter de  nouveau  , puis  reprendre 
leur  marche  directe.  Apollonius  de 
Perge  avait  démontré  que  ces  ano- 
malies étaient  des  conséquences  ma- 
thématiques, des  suppositions  aux- 
quelles on  était  forcé  de  recourir 
pour  calculer  leur  marche  inégale 
dans  les  antres  parties  de  leurs  révo- 
lutions. Il  avait  donné,  pour  déter- 
minerccs  irrégularités, des  théorèmes 
qui  SC  trouvent  identiques  aux  règles 
dont  nous  nous  servons  encore  au- 
jourd’hui , quoiqu’elles  ne  .soient 
m^approximatives  , parce  que  ces 
^énomrnes,  dont  ou  a tant  fait  de 
omit,  ont  perdu  toute  leur  impor- 
tance depuis  qu’on  en  connaît  bien 
les  causes , et  surtout  depuis  qu’on 
fait  un  usage  plus  général  de  ces  éphé- 
mérides,  où  les  lieux  apparents  des 
planètes  sont  marqués  pour  tous  les 
jours  de  l’année,  ce  qui  dispense  de 
chercher  directement  à quels  instants 
elles  sont  ou  stationnaires  ou  rétro- 
grades. Ptolémée , qui  nous  a con- 
servé les  théorèmes  d’Apollonius, 
nous  dit  que  la  démonstration  en 
était  fort  obscure;  et  elle  devait  l’ê- 
tre beaucoup  si  elle  l’était  plus  encore 
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tpic  celle  qu’il  a mise  ù la  place  : mais 
on  attribua  cette  obscurités  la  diffi- 
culté du  problème  ; et  Ptolémée  eut 
encore  le  mérite  d’avoir  renfermé  la 
solution  dans  des  Tables , qui , si  elles 
ne  sont  pas  d'une  grande  précision  , 
en  rendent  au  moins  le  calcul  très- 
facile.  Une  chose  bien  plus  obscure  , 
et  réellement  plus  difficile  pour  les 
anciens,  était  la  théorie  des  latitudes 
apparentes  des  "planètes.  Pour  les 
représenter,  Ptolémée  se  voit  forcé  de 
multiplier  les  inclinaisons,  qu’il  dis- 
tribue entre  ses  excentriques  et  ses 
épicyclcs  ; de  rendre  ces  inclinaisons 
variables  , en  attachant  un  des  points 
de  la  circonférence  à la  circonférence 
d'une  roulette  qui , venant  A tourner, 
fait  hausser  ou  baisser  l’extrémité du 
diamètre  auquel  elle  est  attachée.  De 
cette  hypothèse  si  compliquée , Pto- 
lémée ne  donne  aucune  preuve  : il  ne 
rapporte  à l’appui  aucune  observa- 
tion quelconque  ; et  cependant  il  a 
fallu  qu’il  en  eût  de  bien  variées  , et 
en  bien  grand  nombre , pour  bâtir 
un  pareil  système.  On  le  crut  sur  ce 

fioitit , comme  sur  tout  le  reste;  et 
’avenglemeut  dura  jusqu’à  Keppler, 
qui  sut  donner , de  ces  phénomènes 
inintelligibles,  une  explication  sim- 
ple et  naturelle,  qui  ne  laisse  rien  à 
desirer  : elle  avait  échappé  .i  la  sa- 
gacité de  Copernic,  et  Jycho  ne 
voulut  jamais  l’adopter.  Telle  étîit 
donc  la  Sjntaxe  mathématique^  mo- 
nument précieux  encore  aujourd’hui, 
puisque  seul  il  renferme  l’histoire 
avérée  de  la  science  , et  la  scien- 
ce de  CCS  temps  tout  entière.  Bien 
plus  : Ptolémée  est  encore  , ou  du 
moins  passe  pour  être  l’auteur  d’un 
ouvrage  extrêmement  curieux  , inti- 
tulé ! Planisphère  de  Ptolémée.  Ce- 
pendant aucun  auteur  grec  ne  lui  en 
fait  honneur  ; Synésius,  admirateur 
cnthousiasic  du  divin  Ptolémée , le 
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donne  au  vUil  Hipparque  ( rajut;ca- 
xxiat  ) , dont  il  parle  d’ailleurs  assez 
Wgèreuient.  Quoi  qu’il  en  soit  , cet 
ouvrage  est  un  Traite  de  la  projec- 
tion qu’on  nomme  aujourd’hui  stê- 
réograpliique.  C’est  l’art  de  repre'- 
sentcr  sur  un  plan  tous  les  cercles  de 
la  sphère;  d’observer  et  de  rendre 
sensibles  aux  yeux  tous  les  mouve- 
ments diurnes  ; de  trouver  l’heure 
sans  calcul  , soit  par  le  soleil , soit 
par  les  étoiles.  Cette  théorie  , due 
entièrement  à Hipparque  , a été 
étendue  et  simplifiée  à quelques 
égards  par  les  modernes  ; mais  les 
démonstrations  d’Hipparque,  égale* 
aeat  rigoureuses,  reposent  sur  un 
principe  plus  élémentaire  , ' qui  se 
trouve  dans  les  Éléments  d’Ëuclide , 
au  lieu  que  les  démonstratiuns  mo- 
dernes , dont  la  première  idée  est  de 
Com mandino,  s’appuient  sur  un  théo- 
rlfoe  tiré  des  Coniques  d’Apollo- 
nius. La  projection  d'Hipparqiie  est 
celle  dont  nous  nous  servons  encore 
pour  tracer  les  mappemondes  sur  le 
plan  d’un  grand  cercle  quelconque  , 
et  par  les  procédés  du  premier  inven- 
teur. Elle  sert  également  pour  les 
cartes  partielles  , quelque  grande  ou 
quelque  petite  qu’en  soit  l’étendue. 
Le  texte  grec  est  perdu  ; nous  ne 
possédons  que  la  traduction  latine, 
d’après  la  version  arabe  de  Maslem, 
Il  esta  croire  que  c’estcc  Maslem  qui, 
faute  de  connaître  le  véritable  au- 
teur, aura  cru  pouvoir  donner  h Plo- 
lémée  re  que  cclui-ci  n’a  jamais  fait; 
car  Synésiiis  , le  dernier  élève  un 
peu  connu  de  l’école  d'.Alexandrie  , 
du  posUivemeut  que  personne , de- 
puis Hipparque  jusqu’à  lui  Synésius, 
ne  s’était  occupé  de  cette  théorie , 
sur  laquelle  Procliis , Philoponus  et 
Kicéphore  Grégoras,  pour  ne  parler 
ici  que  des  Grecs , se  sont  e.\ercés  de- 
puis. 11  est  un  autre  traité,  non  moins 
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curieux  , intitulé  J)e  FAnalemme , 
dont  le  texte  est  également  perdu  ; 
nous  ne  le  couuaissons  encore  que 
par  une  traduction  latine,  faite  d’a- 
près l’arabe.  Il  porte  le  nom  de 
Ptolémée  ; et  nous  n’avons  aucun 
motif  ]>our  lui  en  contester  la  pro- 
priété. L’auteur  y traite  de  deux  au- 
tres projections  de  la  sphère  sur  un 
plan.  L’une  est  connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  projection  gnomu- 
nique  ; les  arcs  y sont  représentés 
par  leurs  tangentes,  ou  leurs  ombres, 
comme  disent  les  Arabes.  L’autre 
s'appelle  la  projection  orthographi- 
que, et  les  arcs  y sont  représentés 
par  leurs  sinus  verses  Dans  toutes 
ses  constructions  comme  dans  toutes 
ses  démonstrations , l’auteurfait  uni- 
quement usage  des  sinus , sans  jamais 
parler  des  cordes  des  arcs  doubles  , 
ou  de  CCS  doubles  sinus  sur  lesquels 
Ilipparqueavait  fondétoutesa  trigo- 
nométrie. Si  Ptolémée  est  véritable- 
ment auteur  de  V y/nalemme  , il  est 
bien  singulier  que  jamais  il  n’ait  eu 
l’idée  si  naturelle  de  faire  entrer 
ces  sinus  dans  la  trigonométrie  , 
dont  il  aurait  ainsi  considérablement 
simplifié  toutes  les  opérations.  Il  est 
encore  assez  extraordinaire  qn’i  I n’ait 
pas  meme  eu  l’idée  bien  nette  de  ces 
tangentes  qui  jouent  un  si  grand  rô- 
le dans  la  projection  gnomonique, 
et  qu’il  ait  laissé  a .Albategnius  et 
Aboul-Wcfa,  le  mérite,  si  grand 
et  pourtant  si  facile  , d’introduire 
ces  deux  espèces  de  lignes  dans  les 
calculs  trigonométriques.  Il  est  éga- 
lement remarquable  qu’ Albategnius , 
qui  nous  a donné  les  premières  ta- 
bles des  sinus,  n’ait  fait  aucun  usage 
des  tangentes  ni  des  cotangentes, dont 
cependant  il  a donné  des  formules  et 
même  des  tables  , mais  appropriées 
aux  usages  de  la  gnomonique.  Ces 
changements  importants  , les  seuls 
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au  reste  que  les  Arabes  aient  faits 
aux  théories  de  Ptoléiuée , n’ont  clé 
connus  en  Europe  que  700  ans  plus 
tard  ( F.  Peubbacu  , J.  Muller  et 
Joachim  ) Le  traité  de  VAnaUmme 
est  d’ailleurs  un  ouvrage  où  se  trou- 
ve consiguée  toute  la  théorie  gnomo- 
iiique  des  Grecs.  11  renferme  des  rè- 
gles .sûres  et  géométriques  pour  tra- 
cer les  cadrans  des  heures  antiques 
et  même  équinoxiales , sur  un  plan 
quelconque.  Athènes  possède  encore 
aujourd’hui , à la  tour  des  Vents  , 
huit  cadrans  divers,  monuments  pré- 
cieux de  la  science  des  Grecs  en  cet- 
te partie  ; et  ces  cadrans  , dont  les 
figures  et  les  mesures  exar^es  ont  été 
publiées  par  Stuart,  cakulés  de  nou- 
veau par  les  méthodes  de  Ptolémée 
et  par  des  formules  modernes  , ont 
été  reconnus  d’une  exactitude  frap- 
pante. On  a donc  raison  de  s’étonner 
que  Moutucla  ait  décidé  si  témérai- 
rement que  la  gnomonique  des  Grecs 
était  entièrement  perdue  ; et  cette  as  • 
sertion  est  d’autant  plus  inconceva- 
ble, qu’elle  est  consignée  dans  l’ouvra- 
ge meme  où  Montuclanons  offre  une 
espèce  d’extrait  de  V Aiialemme  de 
Ptolémée,  dont  sans  doute  il  n’a- 
vait p.is  lu  mcmeles  premières  lignes. 
Un  troisième  traité,  perdu  comme 
les  deux  autres,  et  dont  nous  u’avons 
qu’une  mauvaise  traduction  latine , 
d’après  un  manuscrit  arabe  très-in- 
complct , se  rapporte  plus  directe- 
ment à l’astronomie  , puisque  Pto- 
lémée y donne  , de  la  -éfraction  as- 
tronomique , l’idée  la  plus  complè- 
te qu’on  ait  eue  jusqu’au  temps  de 
Keppler.  Il  eu  expose  la  nature,  la 
cause  et  les  ]>riucipaiix  effets,  sans 
entreprendre  d’en  mesurer  la  quan- 
tité ; ce  qui  n’a  été  fait  qu’imparfai- 
tement  par  Keppler,  auquel  il  man- 
quait un  théorème  essentiel , décou- 
vert vingt  ans  plus  tard  , cl  dont 
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D.  Cassini  a su  profiler,  pour  faire 
beaucoup  mieux.  L’ouvrage  de  Pto- 
lémée a pour  titre  l’ Optique  : il  n’a 
jamais  été  publié.  La  bibliothèque  du 
Roi  en  a deux  manuscrits;  une  biblio- 
thèque d'Italie  en  possède  un  exem- 
plaire plus  correct,  dont  M.  Venturi 
nous  fait  espérer  la  traduction.  On  y 
trouve  des  tables  de  la  réfraction  de 
la  lumière,  à son  entrée  dans  l’eau 
et  dans  le  verre.  Ces  tables  .sont 
d’une  exactitude  remarquable;  l’au- 
teur de  cet  article  en  a déduit,  pour 
les  sinus  des  inclinaisons  des  rayons, 
les  mêmes  rapports  que  Newton  a 
déduits  de  ses  exjiériences  , dans 
un  temps  où  l’on  croyait  l’ouvrage 
de  Ptolémée  perdu  pour  toujours 
( F.  l’//ij<.  iiel'astron.anc.,lomcu, 

p.  /jag  ).  Ce  traité  d’optique  est  le 
seul  ouvrage  que  nous  ait  laissé  l’an-  > 
tiquité,  dans  lequel  on  voie  quel- 
que trace  dcpliysiquc  expérimentale; 
car  les  Grecs,  grands  discoureurs  cl 
métaphysiciens  subtils,  ont  presque 
toujours  dédaigné  l’expérienceetl'ob- 
servation.  La  Géographie  de  Plolé- 
mée  , malgré  des  erreurs  énormes , 
est  encore  un  ouvrage  très-précieux, 
parce  qu’il  est  le  dépôt  le  plus  vaste 
des  connaissances  ne  ces  temps  an- 
ciens. Toutes  les  latitudes  y doivent 
être  fausses,  au  inoi>is  d’un  quart  de 
degré,  parce  qu’on  les  déduisait  des 
ombres  d’un  gnomon , qui  ne  donne 
que  le  lieu  du  bord  supérieur  du  so- 
leil , et  qu’on  prenait  ce  Heu  pour 
celui  du  centre.  Celle  erreur,  incon- 
cevable en  des  malhématiciens  ha- 
biles, fut  remarquée  pour  la  pre* 
mière  fois  par  les  .Arabes.  Plolémee 
la  commit  lui-même  sur  la  latitude 
d’Alexandrie,  sur  celle  du  lieu  où  il 

Îirélend  avoir  fait  un  si  gr.ind  nom- 
>rc  d’observations,  avec  des  instru- 
ments qui  n’avaient  pas  retle  cau.se 
d’erreur.  Les  lougitiides  géographi- 
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ques  devaienl  être  bien  plus  défec- 
tueuses encore  : un  n'avait  rien  de 
mieux  , pour  les  déterminer , que  les 
éclipses  de  lune , duut  les  temps  ne 
sont  jamais  donnés  qu’en  heures  , en 
demies  , et  tout  au  plus  en  quarts 
d’heure;  en  sorte  que  les  dilférences 
des  méridiens  ne  peuvent  être  exac- 
tes qu’à  quatre,  dix  ou  quinze  degrés 
près , et  cela  pour  les  lieux  détermi- 
nés directement  pardes  observations 
astronomiques  : qu’on  juge  à quoi 
l’on  peut  s’attendre  pour  les  positions, 
tirées  des  précédentes  d’après  des 
itinéraires  grossiers.  Mais  ces  derniè- 
res erreurs  ne  peuvent  être  imputées 
à l’astronome  qui , n’étant  jamais 
sorti  de  sa  ville , était  réduit  à ti- 
rer le  moins  mauvais  parti  possible 
des  journaux  des  voyageurs  ( 4). 
On  lui  reprocherait  avec  plus  de 
justice,  la  mauvaise  construction  de 
ses  cartes,  fondées  sur  les  princi- 
pes les  moins  géométriques  ; ce  qui 
porterait  à croire  que,  loin  d’être 
l’auteur  du  Planisphère  qui  porte 
son  nom,  il  n’avait  pas  même  lu  cet 
ouvrage,  où  Hipparque  avait  posé 
les  principes  et  tracé  toutes  les  règles 
dont  nos  géographes  se  servent  en- 
core dans  la  construction  de  leurs 
mappemondes  et  de  toutes  leurs  car- 
tes terrestres.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  cartes  qui  servent  à la  navi- 
gation , et  dont  l’invention  est  toute 
moderne.  Tous  les  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnés,  étaient  destinés 
aux  savants  et  principalement  aux 
astronomes.  En  faveur  des  astrolo- 
gues et  des  calculateurs  d’almanachs, 
Ptolémée  rédigea  une  édition  abrégée 


f4)  Outr»  rirlicU  dr  Tjr  , XXVII  , , 5, . 

on  |wut  consulter  aussi,  ^ur  voir  ce  quels  |éo- 
cnjtbie  doit  V Ptolrntée , et  ce  mie  Ptnletnce  doitS 
Maria  de  Tyr,  l’ouvrafr  de  M.  Oossellin,  iutitnléi 
des  One*  «malriée,  et  v«l.dvses 
HerJiereh**  sur  ta  Oèogruphié  systématique  de* 
OMcipn*. 
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et  commode  de  ses  tables  astronomi- 
ques ; et  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière, il  l’intitula  Tables  manuel- 
les ( » ).  Ou  eu  trouve  un  extrait 
dans  V Histoire  de  l’astronomie  an- 
cienne , tome  II.  Les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi  en  of- 
frent une  explication  , qui  est  sous  le 
nom  de  Ptolémée,  mais  qui  paraît 
l’ouvrage  d’un  pédant  qui  n’aurait 
travaillé  qu’à  se  montrer  bien  savant 
en  se  rendant  inintelligible.  Tbéon , 
eommcnlateur  de  Ptolémée,  en  a 
donné  une  explication  beaucoup  plus 
claire  et  plus  complète  , qu’il  a mise 
à la  portée  de  ceux  qui  voudraient 
employer  ces  tables  à composer  leurs 
horoscopes  , leurs  thèmes  do  na- 
tivité, et  autres  Mie»  judiciaire  s.  A 
cela  près , dans  tout  ce  qu’il  a écrit 
pour  les  astrologues,  Ptolémée  n’a 
pas  mis  un  seul  mot  ni  de  trigono- 
métrie , ni  d’astronomie  ; comme  oji 
lui  doit  cette  justice  que  le  mot  d’as- 
trologie ne  se  rencontre  pas  une 
seule  fois  dans  ce  qu’il  a écrit  pour 
les  astronames.  Il  est  vrai  que  le  mot 
comète  n’y  parait  pas  davantage  ; 
mais  alors  les  comètes  n’étaient  pas 
du  domaine  de  l'astronomie  ; Aris- 
tote les  avait  rangées  dans  la  classe 
des  météores.  Le  plus  grand  ouvrage 
de  Ptolémée  sur  l’astrologie  judi- 
ciaire porte  le  titre  de  Tetrabible  on 
Quadripartitum.  ProclusDiaduchns 
a commenté  le  Tetrabible.  Sa  para- 
phrase a été  traduite  en  latin  , par 
Léon  Allatius  ; et  nous  en  avons , 
dans  les  deux  langues  ^tinc  jolie  édi- 
tion sortie  des  presses  d’Elzevir,  en 
i635.  C’est  un  honneur  dont  la  S^n- 
taxe  mathématique  n’a  pas  été  ju- 
gée digne.  Nous  avons  encore  de 
Ptolémée  le  Centiloquium , c'est-à- 
dire  , les  Cent  maximes  ou  théurè- 


(•)  Voyet  U note  ü 1-7  et  lytt. 
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mes  astrologiques,  recueillis  de  ses 
divers  ouvrages.  Boulliau  a publié 
de  Ptolcmée  (Paris,  i663),  un  Trai- 
té du  jugement  et  de  l'empire  de 
l'aine,  auquel  il  a joint  des  extraits 
d'auteurs  grecs,  dans  lesquels  nous 
lisons  que  Ptolémée  demeura  qua- 
rante ans  dans  les  Plères  ou  ailes  du 
temple  de  Canope;  qu’il  y grava,  sur 
des  colonnes , les  résultats  de  tous 
ses  travaux  , avec  cette  inscription  : 
jJu  Dieu  sauveur , Claude  Ptolé- 
mée ( consacre  ) ses  éléments  et  ses 
hypothèses  mathématiques.  Nous 
avons,  sous  ce  même  titre  éléments 
et  d'hypothèses , un  Traité  fort  suc- 
cinct , qu’on  attribue  à Ptolémée , et 
qui  pourrait  être  curieux,  par  les  va- 
riantes qu’il  contient  pour  les  élé- 
ments et  même  pour  les  hypothèses  ; 
mais  Ptolémée  , dans  ce  même  écrit, 
nous  dit  lui-même  qu’il  a travaillé 
pour  les  artistes  qui,  en  composant 
leurs  planétaires , cherchent  moins 
les  nombres  les  plus  exacts  , que  les 
approximations  propres  à faciliter 
le  travail.  Nous  avons  de  Ptolémce  les 
trois  livres  des  Harmoniques  , dont 
Wallis,  dans  le  tome  iii  de  scs  Œu- 
vres, nous  a donné  une  édition  grec, 
que  et  latine,  enrichie  de  notes.  En- 
fin Ptolémée  avait  composé  un  Trai- 
té des  trois  dimensions  des  corps  , 
dans  lequel  il  parla  le  premier  de  ces 
trois  axes  rectangulaires , auxquels 
la  géométrie  moderne  rapporte  la 

fosition  d’un  point  quelconque  de 
espace.  Nous  avons  exposé  fidèle- 
ment , avec  £|ancbise  et  sans  aucune 
réticence,  les  titres  nombreux  que  Pto- 
lémcc  pouvait  avoir  à ces  sentiments 
d’a  liniration  que  , pendant  si  long- 
temps , il  avait  inspirés  h tous  ses  lec- 
teurs. A la  vue  de  tant  d’ouvrages 
importants,  et  uuiques,  chacuudans 
leur  genre  , eu  se  rappelant  les  con- 
naissances précieuses  que  seul  il  nous 
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a transmises , et  dont  on  le  regardait 
comme  l’unique  auteur , il  était  im- 
possible de  le  considérer  autrement 
quccommeun  hoinmeprodigieur.Ce 
sentiment  était  tellement  enraciné  , 
que  Kcppler,  qui,  miciixque  personne, 
sentait  tout  ce  qu'il  y avait  à repren- 
dre dans  les  hypothèses  de  l’astro- 
nome grec,  Kepplerobligéde  conve- 
nir que  les  observations  de  Ptolémée 
ne  peuvent  s’accorder  ni  avec  celles 
d’Hipparque,  ni  avec  celles  des  mo- 
dernes, aime  mieux  supposer  qu’it 
est  arrivé  des  perturbations  considé- 
rables dans  les  mouvements  célestes, 
que  d’admettre  qu'un  si  grand  homme 
ait  pu  SC  tromper , ou  voulu  nous 
induire  en  erreur.  Mais,  en  historien 
fidèle, il  nous  est  impossible  de  dissi- 
irndcr  les  reproches  que,  depuis  plus 
de  cent  ans  , ne  cessent  d'adresser  à 
Ptolémée  des  savants  un  peu  moins 
prévenus  en  .sa  faveur.  Halley , dans 
les  Transactions  philosophiques  , 
n".  uo4,  p.  9i3  , reproche  à Alba- 
tegniiis  la  préférence  qu’il  a donnée 
aux  observations  de  Ptolémée  sur 
celles  d’Hipparque,  quoiqu'il  n'y  mit 
aucune  comparaison  à faire  de  l'un 
à l’autre  du  côté  de  l’habileté,  de 
l'éndustrie  , pour  ne  pas  dire  de  la 
bonne-  foi.  Les  équinoxes  de  Ptolé- 
mée ne  peuvent  se  concilier  avec 
ceux  d’aucun  astronome  i il  faut 
les  abandonner  comme  supposés  et 
tvotv  OBSERPÉs.  Ailleurs  il  l’accuse 
d'avoir  déguisé  des  fautes  qui  lui 
étaient  bien  connues , et  célé  des 
observations  qui  auraient  dévoilé 
l’erreur  de  ses  tables.  I.emonnier , 
dans  le  Discours  préliminaire  de  ses 
Institutions  astronomiques,  regrette 
que  Ptolémée  ne  se  soit  pas  borné  à 
donner  une  histoire  générale  de 
l’astronomie;  car  s’il  eût  discuté 
et  recueilli  fidèlement  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à constater  les  élé- 
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ments  dss  orbites,  il  est  certain  que 
Vastronomie  serait  plus  avancée 
quelle  ne  l’est  aujourd’hui  : mais 
U a moins  songé  à rendre  sa  Syn- 
taxe utile  aux  astronomes , quà  la 
mettre  à la  portée  du  commun  des 
hommes  ; et  comme  le  vrai  moyen 
de  perpétuer  ces  sortes  d’ouvrages , 
est  d'anéantir  toutes  les  observa- 
tions qui  peuvent  y être  contenues , 
il  est  arrivé  quà  l’exception  de 
celles  qu’il  fut  obligé  d'empUyer  à 
la  construction  de  ses  Tables,  les  au- 
tres observations  astronomiques  ont 
été  perdues,leseul.dlmageste  s'étant 
alors  répandu , et  la  lecture  des  an- 
ciens auteurs , qui  étaient  d'un  plus 
difficile  accès , ayant  été  presque 
entièrement  négligée.  Lalande  dit 
( Astron.  344  ) = On  est  persuadé 
que  Ptolémée  n était  pas  observa- 
teur, qu'il  a tiré  d'/Iipparque  et 
des  auteurs  qui  l'ont  précédé , tout 
ce  qu'il  y a de  bon  dans  ses  ouvra- 
ges; et  là-dessus  il  renvoie  aux  Me'- 
moires  de  l’académie,  1757,  p.  4^0; 
à Boulliau  , p.  i5a;  aux  Éléments 
Hetiassini,  p.  196  et  467.  Ailleurs 
il  dit  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
aprofondir  un  point  quelconque 
d'astronomie , ont  toujours  été  for- 
cés d'abandonner  Ptolémée  , sur 
tous  les  points  dont  ils  avaient  fait 
une  élude  particulière.  Tout  récem- 
ment, dans  une  Histoire  de  l’As- 
tronomie ancienne,  l’auteur  de  cet 
article  a consacré  un  volume  entier 
à discuter  la  doctrine  de  Ptolémée  ; 
il  a refait  sescaleuls  sans  en  excepter 
un  seul  ; et  partout  il  a été  conduit 
à penser  comme  Hallcy , Lemonnier 
et  Lalande.  Ce  qu’il  y a de  bon  et 
d’irrépréhensible  dans  la  Syntaxe 
mathématique,  c’est  la  trigonomé- 
trie , c’est  la  partie  purement  sphéri- 
que , et  la  théorie  mathématique  des 
éclipses.  Dans  toutes  ces  parties, Pto- 
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le’mée  n’a  fait  que  copier  Hipparqiie, 
qui  avait  résolu  tous  ces  problèmes 
avant  lui.  Il  suit  les  memes  métho- 
des , il  calcule  tous  scs  exemples 
pour  le  parallèle  de  Rhodes , où  de- 
meurait Hipparque;  il  n’eu  donne 
aucun  pour  le  parallèle  d’Alexandrie, 
qu’il  habitait  îni-mêmc  , rtquiest  de 
cinq  degrés  plus  austral.  D’où  vien- 
drait un  choix  si  extraordinaire,  s’il  ne 
copiait  des  exemples  tout  calculés 
pour  s’épargner  la  peine  et  les  incer- 
titudes d’un  nouveau  calcul  ? Ce  n'est 
pas  qu’il  ne  sache  calculer  très-cor- 
rectement : on  en  juge  par  tout  ce 
qu’il  a fait  pour  les  planètes.  Si  l’on 
n’y  remarque  ni  un  homme  fort 
adroit , ni  uu  génie  bien  inventif , on 
reconnaît  au  moins  un  homme  dont  la 
marche  est  sûre  ; on  ne  trouve  à cela 
d’autre  exception  qne  ce  qu’il  a fait 
pour  déterminer  la  précession  , ou 
du  moins  pour  tâcher  de  démontrer 
qu’elle  n’était  que  de  36".  Dans  tou- 
tes ses  autres  opérations  Ptoléipée  sc 
montre  exact,  quoique  toujours  pro- 
lixe et  verbeux.  Ses  calculs  pour  la 
lune  présentent  un  tel  accord  , que 
tous  les  astronomes  sont  pcrsuadé.s 
qu’il  a modiné  les  observations  pour 
les  faire  cadrer  avec  sa  théorie.  Cet 
accord  sisoutenu  n’est  pas  celui  qu’on 
peut  espérer  d’un  bon  calcul  com- 
paré à une  bonne  observation  : c’est 
celui  qui  existe  nécessairement  cii- 
tredeux  bons  calculs  faits  sur  les  me- 
mes tables.  Ptolémée  sc  vante  d’a- 
voir imaginé  plusieurs  instruments  ; 
il  assure  qu’il  s’eu  est  servi  pour  at- 
teindre à plus  d’exactitude  ; mais  il 
ne  rapporte  aucune  de  ses  observa  - 
lions.  Il  nous  laisse  ignorer  en  com- 
bien de  parties  il  avait  divisé  le  de- 
gré. 11  ne  donne  le  rayon  ni  de  scs 
armilles,  ni  de  son  quart  - de  - cer- 
cle , ni  même  de  son  astrolabe.  Il 
donne , à la  vérité  , celui  de  son 
r8 


secteur,  qu’il  nomme  ses  règles  pa- 
rallactiques , sans  rien  dire  des  di- 
visions de  la  troisième  règle  , qui  te- 
nait lieu  de  limbe.  Deux  fois  seule- 
ment il  paraîtrait  s’être  servi  de  ce 
dernier  instrument  pour  connaître  la 
parallaxe  de  la  lune;  il  a donc  négligé 
de  l’employer  à la  mesure  de  l’obli- 
quité' , et  à la  vériGcation  de  la  hau- 
teur du  pôle,  sur  laquelleil  se  trom- 
pait d’un  quart  de  degré  : il  ne  pou- 
vait cependant  pas  ignorer  que  ces 
deux  quantités  entrent  comme  don- 
nées dans  le  calcul  que  l’on  compare 
à l’observation  pour  en  conclure  la 
parallaxe.  Avec  ces  éléments  vicieux, 
il  arrive,  en  effet,  à une  parallaxedont 
l'erreur  excède  deux  tiers  de  degré, 
La  dioptre  était  percée  d’un  trou  suf- 
fisant pour  laisser  voir  la  lune  tout 
entière.  Il  ne  dit  pas  si  c’est  la  lune 
périgée  ou  apogée.  Mais  le  diamètre 
de  la  lune  a des  variations  propor- 
tionnelles à celles  des  parallaxes. 
Ploléinee  fait  varier  la  parallaxe  de- 
puis 53' 34"  , jusqu’à  io4'.  Une  ou- 
verture de  54  parties , qui  aurait  suffi 
pour  enfermer  la  lune  apogée,  aurait 
été  bien  insuffisante  pour  le  diamètre 
périgée,  qui  en  eût  exigé  io4-  Une 
ouverture  de  io4  prties  aurait  ren- 
fermé la  lune  en  tout  temps;  mais 
dans  l’apogée  la  lune  n’eut  couvert 
'que  54  de  ces  parties  : elle  n’eût 
guère  rempli  que  la  moitiédu  champ 
de  la  dioptre.  Dans  le  fait , les  diffé- 
rences sont  bien  loin  d’être  si  consi- 
dérables : une  ouverture  de  64  P*r* 
ties  aurait  suffi  pour  contenir  la 
lune  en  tout  temps  ; la  lune  apogée 
eût  couvert  53  de  ces  parties.  Com- 
ment Ptolémée  n'a-t  il  pas  aperçu 
qne  les  variations  du  diamètre  , et 
par  conséquent  celles  de  la  parallaxe, 
étaient  beaucoup  moindres  que  ne 
l’exigeait  son  hypothèse.  Voilà  ce 
qui  serait  incompréhensible , et  voilà 
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pourquoi  Hallcy  l’accuse  d'tu>oir  eélé 
des  fentes  qui  lui  étaient  bien  con- 
nues, et  qui  auraient  dévoilé  l'erreur 
de  ses  tables.  Ptolémée  a osé  noos 
donner  ses  fausses  parallaxes , qui  ne 
peuvent  être  sensibles  que  pour  celui 
qui  calcule  : nulle  part  il  n’évalue 
les  diamètres  apparents  de  la  lune, 
dont  les  erreurs  seraient  sensibles  à 
la  vue,  et  sans  aucun  instrument. 
Nulle  part  il  n’emploie  les  diamètres; 
partout  il  suppose  qu’on  a observé 
te  centre  de  la  lune  , ce  qui  est  tou- 
jours plus  ou  moins  difficile  et 
inexact.  Ce  sont  ces  mauvaises  pa- 
rallaxes, jointes  à beaucoup  d’autres 
remarques  , qui  ont  fait  dire  que 
jamais  Ptolémée  n’avait  rien  observé; 
que  les  observations  qu’il  rapporte 
ne  sont  que  des  calculs  faits  sur  ses 
tables  , et  qu'il  emploie  comme  des 
observations  réelles  [>our  remonter 
aux  éléments  qui  les  lui  ont  fournies. 
Il  est  évident  qu’il  u’a  fait  que  copier 
les  tables  solaires  d’Hipparque;  il 
emprunte  de  cet  astronome  la  lon- 
gueur de  l’aunéc , et  par  conséquent 
ie  mouvement  moyen  : il  a trouvé, 
dit-il,  comme  iiipparque,  94  i-  '> 
h. , et  9a  j.  IX  h.  pour  les  intervalles 
entre  le  solstice  d’été  et  les  deux  équi- 
noxes voisins.  Aucune  des  trois  ob- 
servations n’est  sûre  à plusieurs  heu- 
res près  : comment  serait  - il  possi- 
ble qu’à  x6o  ans  de  distance,  dans 
des  climats  divers  , avec  des  instru- 
ments différents,  deux  astronomes 
se  fussent  trompés  précisément  des 
mêmes  quantités?  Avec  ces  données 
identiques,  Ptolémée  doit  né<-essaire- 
ment  retrouver  et  trouve  en  effet  des 
éléments  parfaitement  les  mêmes  , la 
même  excentricité  et  le  même  lieu 
pourl’apogée.  C’estsurces  tablesqu’il 
a calculé  ces  faux  équinoxes  qu’il 
prétend  avoir  observés;  et  ces  tables 
ont  dû  en  effet  lui  rendre  les  dettx 
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hUcrrallei  obserns  par  Hipparque. 
Il  n’est  pas  moins  évident  qu’il  s’est 
emparé  du  Catalo|;i>e d'étoiles  l'ormé 
par  Hipparque , et  qu’il  a gâté  ce  Ca- 
talogue , en  ajoutant  à toutes  les  lon- 
gitudes , 4o'  I 3»  l'ctt  de  3“  4>' 

qu’il  aurait  dû  ajouter.  Il  a pris  k 
Hipparque  l’équation  principale  de  la 
lune , et  l’inclinaison  de  l’orhite  : il 
est  k croire  qu’après  avoir  calculé  ses 
Tables  des  planètes  d’après  les  idées 
tt  les  observations  d’Hipparque,  il  a 
calcalé  sur  ces  tables  trois  longitudes 
géooentriqiies  pour  chacune  des  pla- 
nètes , et  m’il  s’en  est  servi  pour 
retrouver  les  éléments  arrêtés  d’a- 
vance. Mais  comme  il  n’avait  pu 
satisfaire  également  à toutes  les  on- 
servadons  d'Hipparq'ie , tant  à cause 
des  erreurs  de  la  théorie  qu’à  cause 
des  erreurs  des  observations , il  a 
gardé  le  plus  profond  silence  sur  les 
observations  origiuales  , qui  par-là 
sont  perdues  pour  toujours.  Tous 
les  astronomes  qui  dressent  aujour- 
d’hui des  tables  , ont  soin  de  les 
comparer  à un  grand  nombre  d’ob- 
servations ; ils  se  font  un  devoir  d’en 
signaler  eux-mêmes  1rs  erreurs.  Pto- 
lémée  s’est  dispensé  de  ce  soin  ; il 
n'a  donné  que  les  trois  observations 
qui,  à l’en  croire  , lui  avaient  fourni 
ces  éléments.  Personne  n'a  fait  ces 
calculs  , sans  doute  parce  que  les 
écrits  d’Hipparque  étaient  très- peu 
répandus.  Pendant  six  ou  sept  cents 
ans,  les  tables  de  Ptoléméc  ont  servi 
à la  composition  des  almanachs  : el- 
les étaient  suffisamment  bonnes  pour 
cas  usages  ; elles  n’étaient  que  trop 
bonnes  pour  les  opérations  de  l’as- 
trologie judiciaire.  Pendant  tout  cet 
intervalle,  la  conGanre  n’a  pu  être 
altérée , la  réputation  dcl’anteur  s’est 
soutenue.  Mais  dès  que  les  Arabes 
eurent  commencé  à faire  des  obscr- 
vatioia  réelles  , ou  sentit  le  besoin 
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de  nouvelles  tables.  Nombre  d’as- 
tronomes en  composèrent  à l’envi  de 
moins  mauvaises  , et  qui  étaient  en- 
core très-imparfaites  , pree  qu’en 
cbangeant  les  nombres  de  Ptolémée, 
on  avait  conservé  toutes  ses  théories. 
Keppler  les  changea  ; Newton  apprit 
à ses  successeurs  à calculer  les  eiTets 
des  attractions  avec  plus  d’exacti- 
tude qu’il  n’avait  pu  les  déterminer 
lui-même;  c’est  depuis  ce  temps  que 
les  tables  ont  pu  rivaliser  d’exacti- 
tude avec  les  bonnes  observations  ; 
mais  depuis  ce  temps  aussi,  noua 
ne  voyons  ps  qu’aucun  astrono- 
me fasse  le  moindre  usage  des  pré- 
tendues observations  de  Ptolémée. 
Si  véritabiemeut  il  eût  exécuté  ce 
qu’il  annonce,  s’il  nous  eût  trans- 
mis Gdèlement  un  certain  nombre 
des  observations  qu’il  avait  recueil- 
lies, il  serait  encore  possible  d’en 
tirer  nn  parti  quelconque  pour  cer- 
tains éléments  qu’on  ne  put  con- 
naître qu’avec  des  intervalles  de  plu- 
sieurs siècles , tels  que  les  mouve- 
ments moyens  des  longitudes  , des 
aphélieset  des  noeuds,  la  diminution 
séculaire  de  l’obliquité  , et  des  incli- 
naisons planétaires.  Après  tout,  nous 
lui  avons  encore  de  très -grandes 
obligations.  Il  n’est  pas  très-sûr  qn’il 
ait  tout  exprès  fait  disparaître  les 
observations  d’Hipprque  : elles  ont 
pu  se  perdre  par  la  négligence 
des  admirateurs  exclusifs  de  Ptolé- 
mée; il  est  bien  plus  certain  que,  sans 
la  Syntaxe  mathématique,  nous  se- 
rions bien  moins  avancés  ; probable- 
ment nous  n’aurions  eu  ni  Keppler , 
ni  par  conséquent  Newton.  Ptolémée 
n’a  pas  été  nn  grand  astronome , 
puisqu’il  n’a  rien  observé,  ou  que 
du  moins  il  ne  nous  a transmis  au- 
cune observation  à laquelle  on  puisse 
accorder  la  moindre  eonfianre:  il  n’a 
travaillé  que  pour  sa  propre  gloire , 
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et  pour  le  commun  îles  hommes , 
comme  l’a  dit  Lemoniiier.  Mais  il 
fut  un  savant  laborieux  , un  mathé- 
maticien distingué  ; il  a rassemble 
en  un  corps  de  doctrine  ce  qui  était 
disséminédans  les  traités  particuliers 
de  ses  prédécesseurs.  II  n’a  donné  à 
sou  grand  ouvrage  que  le  simple  titre 
de  Sj'ntaxe , qui  n'annonce  que  le 
projet  de  réunir  et  de  coordonner 
des  choses  connues  ; fl  se  montre  ins- 
truit de  tout  ce  qui  a été  fait  avant 
lui  ; il  se  montre  professeur  habile, 
quoique  souvent  prolixe  ; il  s’arrête 
à démontrer  longuement  des  théo- 
rèmes peu  ou  point  utiles  ; il  nous 
traîne  péniblement  dans  tous  les  dé- 
tours ae  ses  ealculs  numériques.  Il 
aurait  pu  être  plus  sobre  de  details 
et  d’exemples , et  s’étendre  davan- 
tage sur  les  observations  et  sur  nom- 
bre de  renseignements  qui  sont  à 
jamais  perdus.  Voilà  les  reproches 
qu’il  a mérités  , et  les  éloges  qui  lui 
sont  dus.  Quant  à ce  qui  le  concerne 
personnellement , cl  à l'histoire  de  sa 
vie , nous  n’en  connaissons  aucune 
particularité.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu’il  était  de  là  race  royale 
des  Ptolémées,  et  que,  peu  ambitieux, 
et  d’un  caractère  tranqiiille,  il  avait 
borné  scs  désirs  à se  faire  un  nom 
dans  les  sciences  ; qu’il  avait  vécu 
dans  la  plus  profonde  solitude,  dans 
les  ptères  d’un  temple.  Tons  ces  ré- 
cits paraissent  apocryphes  : mais 
que  nous  importe  ? il  a fait  la  Sj  n- 
taxe  malhématique  ; on  lui  doit  ou 
on  lui  attribue  \e  Planisphère ;V Ana- 
lemme , l’ Optique;  il  a composé  sa 
Géographie:  ces  titres  sont  assez  im- 
portants pour  que  .son  nom  uetom- 
l>c  jamais  dans  l’oubli.  II  vivra,  ne 
fût-ce  que  pnr  le  système  qui  porte 
ce  nom,  quoiqu’il  ne  fût  pas  son  ou- 
vrage, mais  le  système  de  tons  les 
astronomes  ses  prédécesseurs.  Pio- 
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lémée  n'a  su  trouver  aucune  raison 
plausible  pour  l’appuyer  : il  n’a  pu 
opposer  aucune  objection  raisonna- 
ble au  .système  contraire.  Il  se  met 
à son  aise  en  se  bornant  à dire 
que  ce  système  ( du  mouvement  de  la 
terre  ) est  trop  ridicule  pour  mériter 
un  examen  sérieux.  Ainsi,  quand  on 
dit  encore  aujourd’hui  le  Système 
de  Ptolémée  , il  faut  entendre  tout 
simplement  le  système  qu’il  a sup- 
posé dans  tous  scs  écrits.  Ces  écrits 
ont  eu  pour  la  plupart  de  nombreu- 
ses éditions.  En  voici  les  principales  ; 
1.  Almagestum  Cl.  Ptolemœi  Phe- 
Ittdiensis  Alexandtini , astronomo- 
rum  principis , opus  ingens  ac  no- 
bile,  omnes  cœlorum  motus  conti- 
nens.  Felicibus  astris  eat  in  lucem 
ductu  Pétri  Liechtenstein  Colonien- 
sis  Germani , anmi  virginei  partiJs 
i5i5,  die  decimd  ja.  Fenetiis  , 
ex  officind  ejusdem  litterarid  , 
cum  privilégia.  Cette  édition  , en  ra- 
ractères  gothiques, a con.scrvé  beau- 
coup de  mots  arabes,  termes  tech- 
niques dont  le  traducteur  ignorait 
.sans  doute  les  équivalents  latins. 
Hipparque  y est  partout  nommé 
Abrachis.  1 — Ptolemœi  Almages- 
tum  , ex  versione  latind  Georgii 
Trapezuntii , Venise,  i5a5,  in-fol. 
Lalande  nous  prévient  qu’il  n’a  ja- 
mais pu  voir  cette  édition,  non  plus 
que  celle  de  Paris-,  i556,  in-8“.  — 
Ptolemœi  Almagestum , editum  à 
Lued  Gflurico, Paris,  1537.  Lalande 
ne  l’a  jamais  s-ue. — Le  même,  Venise, 
i5a8  , in-fol. , opus  plané  divinum. 

— Ptolemœi  mathematicœ  cons- 
tructionis  libri  edente  Reinholdo , 
Paris,  i56o,  in-8®.  — Ptolemœi 
regulœ  artis  mathematicœ  , avec 
des  notes  de  Reinhold,  iStig,  in-8“. 

— K'AajiJiou  riToAeustou  etc. , édition 
grecque  avec  le  commentaire  de 
'Théon,  Bâle,  1 538, in-fol. — Idemt 


PTO 

Liber  primas  græcè  cuin  versiune 
Beinholdi , Wilteraberg,  i34;).  — 
Jdem , édition  grecque  et  franç.tisc 
de.M.  Ilalma, Paris,  i8i3-i5,  i vol. 
in-4®.  11.  Ptolemœi  opéra  omnia, 
prceter  Geographiain  latine  versa 
( On  n’y  trouve  ni  le  Planisphère , 
ni  l’Analemme  ),  Bâle,  i54i.  L’é- 
ditiundeSchrekenruchsestde  i55i, 
Bâle,  in  fol.  ( Voy.  Mostighot). 
111.  PtoUmœus  de  Analemmate , 
cum  Frederici  Commandini  com- 
mentario  , Rome  , i5Gï  , in- 4°.  ; 
ibid. , 1572,  in  - 4“.  IV.  Ptolemœi 
Planisphœrium , sphærœ  atque  as- 
trorum  cœlestium  ratio , natura  et 
motus , Bâle , 1 53(i , in-4“.  ; Veni- 
se , 1 558 , in-4“.  V.  Liber  Quadri- 
partiti  Ptolemœi...  Ejusdem  centi- 
loquium , Venise  , 1484  , in  4"-  } 
Venise,  1 49^  , in-fol.  — Centum 
tententiœ  , Venise,  t5ifl,  ^-4®. 
— Centum  aphorismi , Cologne  , 
t544,  in-8°.Vl.  Ptolemœus  deprœ- 
dictionibus  astronomicis  seu  qua- 
dripartitum  græcè  et  lutine  , Bdle  , 
i533  , in-8®.  — Quadripartitum 

etCentiloquium , Prague,  1610  , 

in-i  J.  VII.  Ptolemœus  de  hypothe- 
sibus  planetaruin  , Procli  sphœra , 
l.ondrcs  , i6io  , in-4°.  VIII. /’to- 
lemœi  liber  de  apparentiis  inerran- 
(lum,  cd.  Pctau, Paris,  iG3o,  in-fol. 
IX.  Ptolemœi  de  judicandi  factil- 

late  et  animi  principalu inscrip- 

tio  Canobi  in  Serapidis  templo  , Pa- 
ris, iG63,  \n  Geographia , 

ViccMce  , 1475,  in-fol.,  en  latin, 
sans  carlcs(5);  Amsterdam  , 1618, 
in-fol.  avec  les  rartos  de  Merealor  ; 
I.jon,  i535;B.île,  iS  jt.  B^cdition 
î_ ■ 

IVdtImn  de  (VtiogM  , 

(iriMrr  cbn  DomioîquQ  tlo  latutU,  •/■ii*  U fiusM 
«Lir  dr  rl*e  d<*  ipj».  U?  *ruti- 

wni  de  M.  Drum-t.  l'oyea  «a»i  U>«  (h*enraùortt 
êttUa  nliiiflHe  littlla  (èevffsajêa  di  Tolomeft  fattee  in 

roUa  ilata  i/e*/  etfsoUr  tl » flurioloHUo 

üumh»,  BwiMiio,  de  5o 
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purement  grecque  de  Bille  , 1 533  , 
petit  in-4".  > porte  le  litre  dont  voici 
la  traduction  ; Les  huit  litres  de  la 
géographie  de  Claude  Ptoléméc 
d’ Alexandrie , philosophe  des  plus 
savons,  imprimés  avec  toute  V exac- 
titude possible  ( Fqy. , pour  plus  de 
détail , les  articles  Bertius  , Buc- 
K.INCK  , BnoNcnoRST , Marco  Bene- 
VENTAHO  , MeRCATOR  , RaIDEC  et 
Servet  ).  XI.  Les  Harmoniques  en 
trois  livres , ontétc  imprimés  à part, 
en  i68ï  , in-4".,  grec-latin.  On  les 
trouve  au  tome  iii  des  œuvres  de 
Wallis,  en  grec  et  en  latin , avec  des 
notes,  Oxford  , 1699.  Kepplervit 
avec  ravissement  qiio  le  livre  lit 
R)Ut  entier  est  employé  à la  con- 
templation de  riiarmoiiie  des  corps 
célestes.  Kepplcr  croit  avoir  sur  passé 
son  modèle  : c’est  en  elTet  dans  ses 
harmoniques  , qu’il  a donné  sa  fa- 
meuse règle  des  carrés  des  révolu- 
tions, et  des  cubes  des  distances  (0). 

D — U — E. 


((»)  Crlorlirle  incoiuplcl  *«  iiooa  ne  parlinoa 
)M«  lia  ('ftnoH  chronoL>nit/ue  des  tvîi  , dont  rutilitié 
pour  la  cltntoolojtM*  nt  vumiiie  et  Itim  appréciée  dit 
touscctix  (|ui  M)  Hsol  ocrii|M>it  4c  l’hist'iirt*  anrirntie. 

CcauKmfait  p»i  lî»  d'unrcrtieilJulilult  TT 

XaVOVSC*  c*e*l-’i-dire  'J’ahUi  mnrtHrUri , r»m|u«e 
par  (Holriner,  rt  enturornté  |sar  Theon  d’.^lrioD- 
dri«  « ctpar  liliuit-ur*  autre*  a»trouoiur*.  Cap»  table* , 
draliorr*  b (militer  le*  raleul*  ou  le*  euuil>ttiai>MX)i 
astruiiufiiiqur*,  et  <|ui  ue  mmiI  f>>rt  touvent  qn«*  rie* 
citroiti  de  l’AluiAitrfttc,  cUieot  rrotera  ineditr*  j(ik> 
qri’à  DOS  |onr*>  Il  n'en  d<t*nirinr  du  ('nnon 

r/infffologttfitc  : députa  loii^'lraip*  . il  a*  ait  été  r%~ 
trait  «Ira  niMMcTtU  «le  l’tolcnire , cl  plmieurH 

(uta.  l-r  .Ssnimir  rair>«itdt)à  tiiM'tv  daiM  u ChroHo- 
gioftht^’,  4 lut  tire  iMr  S(tdigrr,d«  f*et  oiiTragreu-- 
cura  inédit,  rt  ip«éir  par  lui  dans  aoii  rdilion  de> 
fragmeol»  grec*  de  la  (.hrontr^iic  4’Luarlte  , et  daua 
trt  autre*  ouvrage*  ciir<>iM]’>gii|U(  ».  l’ctou  Tm  litu 
de  nouveau,  et  le  re]in>dui»it  dan*  son  giand  ou- 
vrage, avectoulrale*  fautes  ijiii  V avMtmt  été  intro- 
diiilr*  ^mr  le  Syncrile  rtj  ar  Scaliger.  (^IvMsua,  qui 
en  avait  rt'ra  d’AngleUrrc  une  topîr  iui»e  don*  un 
LU  «miacrit  de  Ptolriner  , le  pUivi  dau»  tes  deiii  rdi- 
tion*  de  »a  Chronologie , mi'it  dmuM  en  iliiM  et 
tbao.  Dau*  le  U'm|«  ,lr  aavHiil  nvthôiuaticMii 

Uaiobritlge  eu  doiiivot  iimc  « dtllon  plu*  correcte  , 4 
]a  suite  du  traite  de  lu  S|iltcie  de  Frudua,  I*on- 
dr«a,  itno;  on  an  rut  encore  uiw  autre  quelque* 
atioaea  aprr*,elon  la  dut  au  F.  Fc  tau*  quifCU 
iÜ3i  , inséra  ce  prrrieuE  rragiueul  de  c-tiTnnologie 
dans  »ui  Kiêtionunnm  ^cNtpumni,  iùiliii,  c»  lUHq 
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PTOLOMÉE.  (y.  ProiinÉE  «l 

ToLOMEt. 

PUBITSKA  (Frakçois),  histo- 
rien, 11^,  en  I à Coramolau, dans 
la  Bohème,  embrassa  l’institut  des  Jé- 
suites , et  fut  charge  successivement 
d’enseigner  la  philosophie,  la  gram- 
maire, la  poésie,  le  grec , l’éloquenceet 
rbisloirc  nationale.  Lors  de  la  sup- 
pression decet  te  société',  il  remplissait 

t)odwrt]  donoa  an«  editiua  ;t1u*  aoiplr  ct^ii*  eta<r 

t(ne  ptT(Td4>ntr>  ; il  j •)ool«  tooUs  Irf  t»- 
nautca  qu'il  put  rrcuciltir,  et  ü j juipsit  an  cow 
BKoUirr  coD*idrrablc;  )r  toutfat  imprime  ^ Uauit« 
^ ObaenraÜoM  «ur  sûtii  (Irprieft.  Oepoit,  H. 

ilalm*  en  a pulilic  une  DuuTrlle  éditimi , «o 
l8ip,  STfc  u»«  traduction  irannise,  ru  trtr  de  jtliH 
•*eora  opiuculra  aaciriurt  mocUrues  drstiun  à fa* 
c^itrr  riotrliigruce  dei  renia  de  l’tolriore  , ou  i 
iiDrecotuuitiT  l'astrotioinie  dra  ancietu.  Ou  rrlr<>u> 
▼cTud  et  l'outre  dant  rcdilionpnnrr^f  dra  3'a6iri 
MMnutl/ft  qu'il  a doiiiter,  eo  iSj»,  Il  cooTient  inaii>> 
(•oant  de  faire  cootMÎtre  en  peu  de  moU  ce  n»o«n- 
netit  qo'oo  doit  regarder  comme  un  de»  plu»  im* 
fmrtoDt»  qne  l’aiitiquite  tou»  ait  traoemis,  «oit  k 
OHM  de  aun  eaarliludcy  bur»  de  toute  dîacUMÎenÿ 
A cau»e  dci  CiiU  auxquels  il  »eratt«cbc.  La  partie 
^ ce  CoMou  qui  appartient  iocouteataldcmeut  a PtcK 
lemée,  eootiert  cmqi^tr-ciuq  i4gnr»,  ju*ques  et 
Cumpri»  AntoDiu-lt^rteux  : vingt  aupartirooent  aux 
roi»  de  fiobylooe , dix  aux  roi»  de  Perm , treixe 
aux  BouTrraiu»  grec»  qui  guuvemrrcot  l*£gTpta , et 
1*  reste  aux  empareurs  romiia».  Pour  faire  un  em> 
ploi  légitima  de  ce  mtinumeol , et  pe  pas  en  tirer  des 
cooacquenres  qui  •eml>lrraieut  contraim  an  témoi- 
gnage de  rbiftoire,  il  faut  faire  attention  qne  Ptulé- 
xnée  ne  l'a  paa  rédigé  dane  nu  but  biaturi^r , mais 
aculcment  |>our  l'ulilslédas  aslrouomosy  etpoiircal- 
oder  ÜacUemeat  les  iblerealle»  de  temps  écoulé»  en- 
tre lee  diverars  dates  dca  obacnratious  usiruuoini- 
qisce^  cobssgoée»  dan»  *wn  ouvrage.  Pour  evitrr  Ica 
erreur*  et  diminuer  lei  difllcultc»  de  l'opéreliou,  il 
CiUast  Une  aorte  d'asnee  tré»-airaple,  et  compuaee 
«unstamment  d'un  mémo  nombre  de  '|oura.  fàioune 
l'année  dee  Égyptien»  preaeute  cet  avantage,  elle 
obtint  la  préférence.  Ptoleméa  réduiail  donc  en  an- 
née» de  oette  aorte  , et  exprima  en  moû  égypticm, 
toutes  laa  daUa  da  »e»  ubscrvalion»  et  celle»  des  a»- 
truawtties  grec»  ou  dialdrea*  qui  l'avaient  précédé. 
Alors  ou  put  connaître  avec  la  pluajneidc  exacti- 
tude et  bien  prompicwent,  la  pofiuoa  alwolae  et 
felstive  de  cbacuua  de  ce*  date-.  Mai»  ou  sent  que 
nette  méthode , excellente  pour  le  but  que  se  prn|K>- 
enst  PloJéméw  I peut  avoir  quelque*  uicuKvenù  nt» 
dans  une  applicatiou  hiaturiqua.  La  cLuse  Oit  faciJa 
& coDcevtfsr  t eo  supputant  selo*«  le*  aimée»  vagues 
de  l'Égypte,  le*  règne»  de*  »ouTcr»iM  babylouieu»  , 
^leaiis,  AfCCi  et  romain»,  qui  se  regiaieut  sur  de» 
mesisèrm  de  compter  fort  différente»,  il  doit  uéee»- 
■aîremaut  en  réfulter  quelque»  iocxactitude*.  Les  vé- 
ritable* annéas  de  ce*  aouveraiu , cnJciüec»  selon  la 
mrtbode  de  leur  p*J»,  devaient  avancer  o*i  retarder 
de  quelque»  iours  ou  même  de  qneluur»  luoi»  sur 
leeanuae»  déuombrecs  d'une  fa^oo  aoifurme  dans  le 
Canon  de  Ptulémcei  11  ne  peut  etre  exact  que  pour  le» 
peiuce»  Lagidv»,  qui  euppntaseot  precisemeut  de  la 
meme  manière  le*  enni-e*  de  leur  puiamacc.  Mai» 
yew  la*  euiKCfors  romaiu* , U differeuce  patmit 
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les  fonciion*  de  bibliothécaire  i Rla- 
tow.  Il  professait  l’histoire  , en 
1 77a , au  college  de  Saint-Clément, 
à Prague.  Le  reste  de  sa  vie  fut 
partagé  entre  l’enseignement  et  les 
recherches  historiques:  il  mourut, 
le  5 juin  1807,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Les  ouvrages  de  Pu- 
bitska,  peu  connus  en  France,  sont: 
1.  Seriet  chronologica  rerum  Slavo- 
Bohemicarum  , ab  ipso  indè  Slavo- 
rum  in  Bohemiam  adventu  usque  ad 
baptismum  Borsiyoi  (eu  8g4)>  ^ 
nostra  usque  tempera  , Prague , 
1758;  a”,  édit.,  augm.,  Vienne, 
1768-69,  in-4“.  II-  Histoire  chro- 
nologique de  la  Bohème  ( en  alle- 
mand) , Prague,  1 770 , et  ann.  suiv. 
6vol.in-4‘’.  Ou  annonçait, eu  1807, 
que  l’auteur  s’occupait  de  conûnuer 
cet  ouvrage  {Mag.  encycl.,  1807  , 
IV,  4i8)  ; mai*  sa  mort  fit  évanouir 
cette  espérance.  III.  De  antiquss- 
simis  sedibus  Slavorum,  Leipzig  > 
1771,  in-4“.  Cette  Dissertation , ain- 
si que  la  suivante , fut  couronnée 
par  la  société  littéraire  fondée  par  le 
prince  Jablonowski.  IV.  Disserta- 
tinde  Fenedis  et  Enetis , OlmuU, 
177a  , in-8°.; Leipzig,  i773,in-4°- 
Les  Venedes  et  les  Windes  étaient 
des  peuples  de  la  Sarmatie,  pays  qui 


déji  quarante  joara  sm  tcuip»  de  Ptolém»^,  memecp 
■'■streigoaDtù  calculer  les  smiée*  de  ce*  prince»  »*• 
luD  la  méthode  usitee  alors  eu  Égypt*-  ^ ^ 
ainsi  , H |ilns  forte  raî»oQ  , pour  le»  époque»  de» 
prioce»  baltjlooiciM  et  |>«isaBs.  Oo  *»*  doit  do*» 
voir  dans  ce  t'^oon  , bon  tout  ce  qui  *e  r»pporte  » 
des  fait»  MslRMraroiqties,  que  des  iuaicatious  •pfims»* 
matives,  et  uou  de»  delcmiiiMtiuD»  biatorique»  pré- 
cise» t ce  ii'ftait  pas  le  but  del’aiiteur.  L'est  ce  ««► 
nument  qui  a ilunué  uaMaace  è l'ère  de  Nabouasmr- 
tUiiume  lu  (dialogue  des  obscrvatioiM  aftruDomi- 
que»,  qui  était  à la  dupositiou  de  Ptoleroée  ou  m 
astroiWMuea  qui  ravaieut  précédé  Ji  Alexaodtie 
mnontait  pas  plu»  liaut  que  la  première  Miinre  de  ce 
priuce'  babylœico,  Ptuleiuee  a pria  pour  •oiipoiol 
as  drpart , r«imeo  égyptiesmequiconcourail  ou  qu» 
toiubait  dan»  cette  première  aimée  : e'i'st  1 c-rite  lar* 
comtance  tout-à-fait  |tftKicuU«Te,qnM  fautrupputier 
l'origtac  de  cette  ire  célébré  , toute  astroiwm''!"*  * 
cl  qui  u’rut  jiimais  riro  d'bulorique  ( - NABü?(AV 
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fiomprenait  la  partie  orientale  de  la 
Pologne  et  une  portion  de  la  Russie 
d’Europe.  W — s. 

PUBLICOLA  (Publ.-Valebiüs), 
l’un  des  fondateurs  de  la  republique 
romaine , descendait  d’une  famille  du 
pays  des  Sabins  , qui  s’ëtait  établie 
à Rome  peu  de  temps  après  la  fon- 
dation de  cette  Tille  « et  il  y jouissait 
d’une  influence  qu’il  derait  unique- 
ment à ses  vertus.  Il  s’unit  à Brutus 

{)our  expulser  les  Tarquins;  et,  après 
'abolition  de  Ij  royauté,  il  deman- 
da le  consulat  : mais  le  peuple  lui 
préféra  Collatin,  mari  de  Lucrèce  , 
persuadé  que  le  souvenir  deson  inju- 
re le  garantirait  de  toute  séduction. 
Valenus,  piqué  qu’on  ne  l’eût  pas 
«ni  cuabie  de  la  même  fermeté, 
«tssa  (Tassister  aux  assemblées  du 
sénat,  eide  prendre  aucune  pan  aux 
affaires  publiques.  Cependant,  Bru- 
tes ayant  convoqué  les  sénateurs 
pour  leur  faire  jurer  une  haine  im- 
mortelle aux  Tarquins,  Valerius,  dit 
Plutarque,  descendit  avec  un  bon  vi- 
sage, sur  la  place,  et  fut  le  pre- 
mier qui  jura  qu'il  n’épargnerait  et 
n’omettrait  rien  pour  la  défense  de  la 
liberté.  La  conspiration  qui  s’ourdit 
bientôt  après,  en  faveur  de  l’ancien 
roi , fut  découverte  à Valérius , par 
■m  esclave  nommé  Vindex;  et,  dès 
qu’il  eut  recueilli  les  preuves  néces- 
saires , il  vint  lui-méme  la  dénoncer 
aux  consuls.  Brutus , étouffant  les 
sentiments  de  la  nature,  prononça  la 
condamnation  de  ses  deux  Cls  recon- 
nus coupables  : mais , après  ce  grand 
effort , il  se  hâta  de  quitter  le  tribu- 
“1  ( ^.  Bbutus,  VT,  167  );  et  Col- 
mtin,  resté  seul , aurait  sauvé  tous 
le» autres  conjurés,  si  le  peuple,  ex- 
cité par  Valérius  , n’eût  ordonné 
tpi’ils  fussent  tous  misa  mort  le  jour 
■«•ne.  La  faibicsseque  Collatin  avait 
mootréo,  et  les  soupçons  répandus 
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sur  sa  fldcllté , robligèrent  de  se  dé- 
mettre du  consulat  ( F.  Collatikvs, 
IX,  ïS'i);  et  Valérius  lui  succéda. 
Son  premier  soinfutde  récompenser 
Vindex  du  service  qu’il  venait  de 
rendre  à la  chose  publique  : il  l’af- 
franchit, et,  par  une  faveur  spéciale, 
lui  permit  de  choisir  sa  tribu.  Vou- 
laut  ensuite  donner  au  peuple  une 
preuve  de  la  haine  qu’il  portait  aux 
Tarquins,  il  abandonna  leurs  riches- 
ses au  pillage,  et  distribua  leurs  ter- 
res aux  citoyens  les  plus  pauvres. 
Dans  la  guerre  qui  suivit,  Brutus 
ayant  etc  tué,  Valérius  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  acheva  la 
défaite  de  l’ennemi,  lui  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  rentradans 
Rome  en  irioinplie.  Le  lendemain, 
il  s’occupa  des  funérailles  de  son  col- 
lègue, doniplavait  rapportéle corps, 
et  prononça  sonuraisua  funèbre.  Ya- 
lérius  habitait  une  maison  située  sur 
le  Mont  Velia,  d’oùil  dominait  la  vil- 
le. Il  nepa  raissait  pas  soDgeràse  don- 
ner un  collègue;  elle  peuple,  toujours 
soupçonneux , disait  : « 11  loue  Bru- 
is tus; mais iWmitcTarquin.  «Instruit 
de  CCS  murmures , il  Ct  raser  sa  mai- 
son , et  la  reconstruisit  au  bas  de 
la  montagne.  Il  supprima  les  ha- 
ches des  faisceaux  qu^on  portait  de- 
vant les  consuls , et  ordouna  qu’on 
les  baissât  devant  le  peuple  : il 
diminua  Tauturité  des  magistrats,  en 
permettant  d’appeler  de  leurs  juge- 
meuts.  Toutes  ces  mesures  rentrent 
Valérius  si  agréable  aux  Romains  , 
qu’on  lui  décerna  le  surnom  de 
Publicola  (i),  qu’il  transmit  à ses 
dcscendaots.  Avantdes’adjoindre  un 
collègue , il  rendit  encore  plusieurs 
lois  favorables  à 1a  multitude  ; porta 
le  nombre  des  sénateurs  jusqu’à  cent 
soixante-quatre,. et  fit  un  réglement 

(1)  PaMiimU  •«  PopVItfSb,  litunt  k 
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pour  la  perception  des  deniers  pu- 
blics , qui  furent  déposés  dans  le 
temple  de  Saturne.  Il  nomma  consul 
Spurius  I.ucrelius  ( le  père  de  Lu- 
crèce ) , et  lui  céda  les  faisceaux , à 
cause  de  son  grand  âge.  Mais  Spurius 
étant  mort  j)cu  de  jours  après , le 
peuple  élut  à sa  place  Marc.  Hora- 
tius , avec  qui  Valérius  eut  une  con- 
testation pour  savoir  auquel  des  deux 
consuls  appartiendrait  le  droit  de 
dédier  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin (ï).  Ce  fut  Horatius  qui  l’empor- 
ta. Valérius  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois , lorsque  le  roi  d’Étruric 
déclara  la  guerre  aux  Romains  aCnde 
les  obliger  à rétablir  Tarquin  dans 
ses  droits.  Ou  peut  voiries  détails  de 
cette  guerre  mémorable , aux  arti- 
cles PonSEWNA  , COCLÈS  , Sc.V.VOLA, 
ClÉlie  et  TAnQuiN  leviipcrbc.  Il 
suffit  de  dire  ici  que  Valérius  la  ter- 
mina par  le  seul  ascendant  de  scs 
vertus  sur  un  prince  digne  de  les  ap- 
précier. Pendant  son  quatrième  con- 
sulat , il  défit  complètement  les 
Sabins , et  oblint>  uno  seconde  fuis 
les  honneurs  du  triomphe.  Il  mou- 
rut pou  de  temps  après,  l’an  de  Ro- 
me a5i  (av.  J.-C.  5oi),  si  pauvre, 
que  ses  funérailles  furent  célébrées 
aux  frais  du  public.  On  déposa  ses 
cendres  dans  un  tombeau  qui  fut  éle- 
vé dans  l’intérieur  de  la  ville,  dis- 
tinction que  l’on  n’accordait  que  ra- 
rement. Les  dames  romaines  portè- 
rent le  deuil  de  Publicula  pendant  un 
an.  Plutarque  a écrit  la  Fie  de  Va- 
lérius, qu’il  met  en  paralèle  avec  So- 
lon. W — s. 

PÜBLIUS  SYRUS , poète  mimi- 
que , florissait  à Rome  l’an  44  avant 
J.-C.  ; il  était  encore  enfant  lorsqu’il 
fut  emmené esclave  à Rome  ; le  nom 
de  Syrus  lui  fut  sans  doute  donne 

On  Mut  voir  » pour  In  d«Lùl«  de  celte  coq' 
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jiarcc  qu*il  vit  le  jour  en  Syrie.  Son 
maître , que  «pielques-uns  nomment 
Domitius  , charmé  de  sa  gentillesse, 
autant  que  de  sa  figure  et  de  son  es- 
prit , lui  donna  uuc  éducation  très- 
soignée,  et  l’afiranchit:  ce  fut  alors 
que  Syrus  dut  prendre  le  nom  de  Pu- 
blius.  llselivraàla  composition  des 
mimes , comédies  burlesques  , que 
les  Grecs  aimaient  beaucoup  , et 
qui  ne  consistait  d’abord  qu’eu  dan- 
ses grotesques  et  en  grimaces.  Tout 
l’art  de  ces  acteurs  était  de  bien 
imiter.  Ils  joignirent  à leurs  danses 
le  burlesque  de  la  comédie , et  l’on 
produisit  ce  que  nous  appellerions 
aujourd’hui  des  parades  en  action. 
Les  mimes  n’eureiit  jamais,  ni  la 
régularité  , ni  la  fiuesse  , ni  le  sd 
de  la  comédie  : ce  n’étaient  que 
des  scènes  sans  intrigue,  sans  liai- 
son et  sans  dénouement.  Malgré  la 
licence  que  les  mimes  empruntè- 
rent de  l’ancienne  comédie  , leur 
objet  principal  fut  cependant  du  faire 
rire  par  le  naturel  avec  lequel  ils  imi- 
taient  les  défauts  et  les  vices  des 
hommes  connus.  II  parait  que,  dans 
les  cortèges  funèbres  des  Romains., 
on  voyait  une  troupe  d’acteurs  mi- 
miques dont  le  chef,  nommé  archi- 
mimus,  contrefaisait  les  discours  et 
les  gestes  du  mort  ( F.  Vesvasieit  ). 
PubliusSyrus , après  avoir  uhtenude 
grands  applaudissements  dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie , vint  à Rome 
pendant  les  fêtes  que  donnait  Jules- 
César.  11  provoqua  à un  combat  lit- 
téraire les  poètes  qui  travaillaient 
alors  pour  les  jeux  scéniques.  Tous 
acceptèrent  le  défi , et  tous  furent 
vaincus.  Jules-César  lui  accorda  mê- 
me la  préférence  sur Labérius,  cheva- 
lier romain ( F.  Labérius).  Publius 
Syrus  tempéra  la  licence  des  scènes 
mimiques  par  des  traits  nombreux 
de  morale.  Plusieurs  témoignages 
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tles  anciens  prouvent  que  ce  poète 
jouissait  d’une  haute  réputation  dans 
les  plus  beaux  siècles  de  la  littéra- 
ture romaine.  Sénèque  lui  donne  de 
grands  éloges  , et  saint  Jcrùmc  dit 
que  les  Romains  le  lisaient  dans  leurs 
écoles  publiques  ( Epist.  ad  Lœtam  ). 
De  très  - bonnes  pensées  morales  , 
eiprimées  avec  une  précision  très- 
moarquablc  dans  un  seul  vers  iam- 
bique  et  trochaïque  , composent 
les  sentences  de  Publius  Syrus  ; elles 
nous  ont  été  conservées  par  Aidu- 
gelle,  Macrobe  et  Sénèque.  On  les  a 
plusieurs  fois  imprimées  à la  suite  de 
Sénèque  ou  des  fables  de  Phèdre.  La 
plus  ancienne  édition  citée  par  Fa- 
bricius , est  celle  qu’Érasme  publia 
eu  i5oa  (Bâle,  in-4“.  ),  d’après 
uu  manuscrit  de  Cambridge.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de 
Gruter,  d’Havercamp  et  de  Zwin- 
ger.  M.  Levasseur  a donné  , en 
1811  (Paris,  L’Huillier,  in-8®.  ) 
une  édition  de  ce  poète  mimique, 
avec  des  notes  explicatives  dans 
le  genre  de  celles  de  Jean  Bond. 
Le  texte  est  conforme  à celui  de 
Gruter  et  d’Havcrcatnp  . avec  les 
corrections  proposées  par  l’ingénieux 
bentley.  Dans  les  éditions  précé- 
dentes , les  sentences  de  Laberius  et 
de  Senèque  furent  confondues  avec 
celles  de  Publius.  Le  tout,  rangé  ordi- 
nairement par  ordre  alphabétique , 
forme  neuf  cent  quatre-vingt-deux 
vers.  La  nouvelle  édition  ne  conserve 
que  celles  de  Publius  Syrus;  et  l’édi- 
teur y a joint  une  traduction  litté- 
rale en  prose  (i).  Enfin  l’édition  la 
plus  complète  est  celle  de  J.  C.  Orcl- 
iius, latipzig,  iBa's,  in- 8®.  cumno- 

(l]  Ua*  tndocltou  en  vers  français,  <le  s«-nl«-n  - 
S^rus •(  «l'antres  auteur*,  preri-<lé«  de 
des  Distt^ues  de  (^aloii , le  leste  latm  , 
Stv»f*(«ment  au  Purl^ftutUc  d'un  ren/jVr, 
P.  S,  S.  ( Potn  de  St  Simon),  Pan* • >7<)9i 


Us  varionim,  et  avec  la  traduction 
grecque  de  Scaliger.  Z. 

PÙCCI  (François),  d’une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence  , an- 
nonça, dès  sou  enfance,  une  grande 
disposition  pour  l’étude  ; ce  goût  le 
suivit  à Lyon  , où  il  s’était  rendu 
pour  entrer  dans  le  commerce.  Il  y 
recherchait  la  société  des  gens  de 
lettres , et  se  plaisait  surtout  aux 
controverses  des  théologiens  catho- 
liques et  protestants.  Matnrellement 
curieux  et  avide  de  nouveautés  , il 
adopta  insensiblement,  du  moins  eu 
partie,  les  opinions  des  derniers.  Des 
ce  moment , il  abandonna  sou  état 
de  commerçant,  passa  en  Angleterre, 
et  alla  se  mcttresurlesbancsdc  théo- 
logie à Oxford  , où  il  prit , en  1 574, 
le  degré  de  maîire-ès-arts.  Sou  Trai- 
té De  Fide  in  Deum , quee  et  qualis 
sit , où  il  combattait  ouvertement  les 
dogmes  du  parti  calviniste , qui  do- 
minait dans  l’université,  lui  attira 
de  nombreux  ennemis , et  lui  lit  man- 
quer une  chaire  de  professeur;  ce 
qui  l’obligea  de  se  retirer  à Bâle , 
où  il  fit  connaissance  avec  Fauste  So- 
cin,  dont  il  accueillit  les  opinions.  Les 
théologiens  de  cette  ville  le  forcèrent 
de  la  quitter,  à cause  de  sou  sentiment 
sur  la  grâce  universelle , qu’il  ex[>osa 
dans  des  thèses  intitulées  ; U niversum. 
genus  humanuin  in  ipso  matris  utero 
efficaciler  parliceps  esse  bénéficia^ 
rum  Chrisli  et  vilce  immortalis  et 
beatee, etc.  Pucci  crut  trouver  plusde 
tolérance  à Londres  ; mais  à peine  y 
fut-il  arrivé  que  ses  opinions  exoti- 
ques , manifestées  avec  trop  de  licen- 
ce, le  firent  mettre  en  prison.  .A près  en 
ètresorli , il  se  réfugia  en  Hollande  , 
et  entretint  une  correspondance  avec 
Fauste  Soein,  qu’il  combattit  cepen- 
dant sur  certains  points  , dans  sou 
Traité  De  Jrnmortalilate  naturali 
primi  hominis  ante  peccatum.  11  eut, 
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» Anvers , des  disputes  avec  les  théo- 
logiens de  toutes  les  religions  : à 
Cracuvie , il  trouva  deux  alchimistes 
anglais , qui  l’iiiilicreut  dans  leurs 
mystères,  espe'rant  tirer  parti  de 
sa  réputation  et  de  sou  savoir.  Ils 
lui  persuadèrent , que  , par  leur 
commerce  aven  certains  esprits , ils 
avaient  le  privilège  de  découvrir 
beaucoup  de  choses  inconnues  au 
reste  du  genre  humain.  La  lettre 
latine  qu’il  leur  adressa  , en  i585  , 
atteste  jusqu’à  quel  point  il  était  leur 
dupe  ( (ly.  Dee  et  Kelley  ).  Mais 
cntiu,  ayant  ouvert  les  yeux,  il  eut 
des  conférences  avec  l'évêque  de  Plai- 
sance, nonce  du  pape  à Prague,  et  fit 
une  rétractation  publique  de  ses  er- 
reurs , eu  1 5g5.  Quelques  années  au- 
paravant, il  avait  dédié  au  pape  Clé- 
ment VIII  l’ouvrage  suivant  ! De 
Christi  Salvatoris  è^acitate  omni- 
bus et  singulis  hominibus  qualenus 
homines  sont , assertio  cathoUca , 
etc., Gouda,  i59u,in-8°.  L’autcurse 
proposait  d’y  prouver  par  la  raison , 
par  l’Écriture  et  par  les  SS.  Pères , 
que  Jésus-Christ,  en  mourant , a sa- 
tisfait pour  tous  les  hommes , de 
manière  que  tous  ceux  qui  ont  une 
connaissance  naturelle  de  Dieu  , se- 
ront sauvés  , quoiqu’ils  n’aient  au- 
cune connaissance  de  Jésus-Christ, 
opinion  directement  contraire  à la 
parole  même  du  Sauveur,  qui  dit 
que  personne  ne  peut  aller  an  Père 
que  par  le  fils,  et  que  ceux  qui  ne 
croiront  point  au  fils  seront  con- 
damnés {Joann.  XIF  , 6;  Marc 
Xf'I,  l6  ).  Piicci  , après  avoir 
fart  pénitence  de  ses  erreurs , fut  or- 
donné prêtre.  Il  devint  secrétaire  du 
cardinal  Pompei  d’Aragon  , chei 
lequel  il  mourut , en  1600.  Il  avait 
fait  les  deux  vers  suivants , qui  attes- 
tent la  sincérité  de  sa  conversion , 
pour  être  gravés  sur  sa  tombe  : 
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Cet  article  a été  rédigé  d’après  Dodd, 
qui  a travaillé  sur  des  manuscrits 
originaux.  Ou  ii’y  trouve  rien  i|ui 
puisse  justifier  ce  que  dit  le  nouveau 
Diclionn.  lUstor,  critiq.  et  bibliogr. , 
que  Pucci,  étant  revenu  à ses  erreurs, 
fut  arrêté  par  ordre  de  l’évêque  de 
Saltzbourg,  qui  l’envoya  à Rome,  où 
il  fut  brûlé.  On  peut  consulter  encore 
la  Dissertation  d’Ittig  : De  Puccia- 
nismo,et  la  Dissertation  de  J.  B.  de 
Gaspari  ; De  vitd,fatis,  operibus 
et  opinionibus  Fr.  Puccii  Filiiini , 
dans  la  Nuova  RaccoUa  Calageran», 
tomc3o,  Venise,  tqqô.  T — d. 
PÜCCIO.  Foy.  CkPAUVA. 

PÜCELLE(  René),  abbé  de  Cor- 
bigni , conseiller  au  parlement , ne  à 
Paris  , le  l 'r.  février  i655,  était  fib 
d’un  avocat , et  neveu,  par  sa  mère, 
du  maréchal  de  Catinat.  Il  entra  d’a- 
bord au  service , et  fit  quelques  cam- 
pagnes comme  volontaire.  Le  désir 
de  s’instniirc  l’engagea  ensuiteà  voya- 
ger ; il  visita  l’Italie  et  l’Allemagne. 
De  retour  à Paris,  il  se  décida  pour 
la  magistrature  ; etaprès  avoirpassé 
quelque  temps  au  séminairedes  Bons- 
Enfants  , il  prit  le  soudiaconat , st 
acheta  une  charge  de  conseiller-clerc 
au  parlement^  Sa  conduite  y fut  celle 
d’un  magistrat  intègre,  laborieux, 
exact  à remplir  tous  ses  devoirs.  U 
passa, en  i’jo3,à  la grand’chambre, 
et  se  fit  remarquer,  lorsqu’après  la 
mort  de  Louis  XIV,  le  parlement 
prit  quelque  part  à l’administration 
des  affaires  de  l’état.  I..e  duc  d’Or- 
léans le  nomma  membre  d’un  conseil 
de  conscience.  L’abbé  Piicclle  acquit 
alors  une  assez  grande  inflnencedans 
sa  compagnie. Outre  sa  capacité pour 
les  affaires  , il  avait  le  taJent  (le  la 
parole , la  repartie  vive , et  l’art  de 
manier  les  esprits.  Dévoué  aux  in- 
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lérèts  de  ton  corps , et  enclin  à en 
étendre  les  prcro{>atives  , il  se  mon- 
tra toujonrs  inflexible  contre  la 
cour  et  les  ministres.  On  le  re- 
i;ardait  comme  le  chef  d’une  oppo- 
sition qui  SC  forma,  pcu-à-])cu, 
dans  le  sein  du  parlement,  et  qui 
s’accrut  par  la  faiblesse  et  les  va- 
riations du  ministère  : cette  oppo- 
sition fut  surtout  nourrie  par  les 
contestations  cleve'cs  alors  dans  l’É- 
glise; et  la  direction  que  prit  l’abbe' 
Pucelle  dans  ces  disputes , tenait  à 
son  caractère , à ses  liaisons,  et  à ses 
habitudes  assca  frondeuses.  S’il  se 
prêta,  en  i7io, à l’accommodement 
concerté  alors , on  le  vit  toujours 
depuis  favorisant  le  parti  opposé  à 
la  Bulle,  et  luttant,  avec  plus  ou 
moins  de  succès , contre  la  marche 
suivie  par  le  ministère.  Les  Recueils 
dn  temps  contiennent  ses  discours, 
qni  oflrcnt  souvent  une  extrême  vi- 
taenr.  L’abbé  Pucelle,  il  faut  bien 
l’avouer  aujourd’hui,  eut  la  faiblesse 
de  se  déclarer  pour  les  miracles  du 
diacre  Pâris,  et  de  vouloir  entraîner 
sa  compagnie  à en  prendre  la  dé- 
fense : la  chaleur  qu  il  montra  dans 
cette  occasion,  lui  attira  un  exil.  Il 
«nt  ordre,  eu  1733,  de  te  retirer  à 
son  abbaye  de  Corbigni , au  diocèse 
d’Aotun.  De  retour  à Paris  , lorsque 
la  paix  eut  été  faite  entre  la  cour  et 
Je  parlement,  il  déploya  la  même  vi- 
vacité , jusqu’à  re  que  l'dge  et  les  in- 
flrmités  l’obligeassent  à serctirerdes 
affaires;  mais  il  ne  se  défit  point  de  sa 
charge , et  mourut  nonagénaire,  le 

L janvier  174s  : il  était  doyen 
conseillers-clercs  , et  le  plus  an- 
cien magistrat  de  sa  compagnie.  Les 
appelants  lui  ont  décerne,  à l’envi , 
des  éloges  ; et  il  est  vrai  que  ce  ma- 
gistrat avait  des  talents  et  des  qualités 
qui  lui  donnaient  droit  à l'estime  ; 
mais  il  épousa  trop  vivement  une 
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cause  qui  flattait  son  esprit  d’oppo- 
sition , et  qui  l’entraîna  , dans  sa 
vieillesse , à des  démarches  assez 
voisines  du  ridicule.  L’abbé  Pucelle 
était  resté  soiidiacrc  ; on  a publié  de 
lui  des  lettres  à M.  Soaneii,  évêque 
de  Seiiez  : elles  prouvent  entre  'eux 
une  entière  conformité  de  seolimenl. 

P— c^. 

PUENTE  ( De  la  ).  Foj.  Poht 
et  PoNz. 

PUFENDORF  (Samuel),  un  des 
])liis  grands  publicistes  et  historiens 
du  dix -septième  siècle,  et,  selon 
Buhle,  le  premier  qui  ait  donné  une 
forme  systématique  à tout  1’cii‘eiu- 
ble  du  droit  naturel , s’éleva , par  son 
seul  mérite,  à la  faveur  des  princes 
et  à la  fortune.  Fils  d’un  pasteur  de 
Dippoidswald , village  de  la  Misuie, 
et  né  le  8 janvier  i633  (1),  il 
reçut  de  son  père  la  première  ins- 
truction. Il  étudia  ensuite  les  bmna- 
iiilés  à l’école  de  Grimma,  la  théo- 
logie à Leipzig,  et  la  philosophie 
sous  Weigel , à léna  : ce  fut , de  tou- 
tes ses  études  , (^elle  qui  lui  plût 
davantage.  Par  bonhrur  pour  lui , 
son  maître  , au  lieu  de  conduire 
ses  élèves  sur  le  terrain  nridc  de  la 
scholastique,  leur  enseignait  une 
science  plus  raisonnable,  cl  qui  mé- 
ritait mieux  le  nom  de  philosophie: 
il  leur  apprenait  surtout  à raisonner 
avec  la  précision  des  géomètres. 
Étant  mis  une  fois  sur  cette  route,  le 
jeune  Pufendorf  y lit  plus  de  chemin 
que  .son  maître . et  tira , dans  la  suite, 
d’heureux  fruits  de  la  méthode  de 
Weigel  ; mais  peut-être  fut-elle  aussi 
la  cause  de  la  sécheresse  qui  règne 
dans  les  écrits  de  Pufendorf,  où  il 
eût  fallu  substituer  quelquefois  à 

(t)  Soivatit  Jirclscr^  il  luiqnit  à Flo)i«,  près  de 
ChemDits  ; mai»  dr»  rrcbrrcbva  ullcrirorrs  iioiitajt- 
prraDroC  tpte  aou  lira  natal  fat  la  bvurit  tJiènie  de 
ilLaiimta  , oà  soti  jwrr  était  pasteur,  en  itiJs./'or» 
1rs  ydrfapÂilofé^Aen»«,|wTt.t8  ,paf.  el  toiv. 
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l’cxacdtufle  de  la  dcmonstratton  les 
fleurs  de  l’iinagiiiation  ou  le  inoiive- 
ini'iit  des  actions  dramaUi]iics.  Plein 
de  la  pliilosophic  de  Descartes,  de 
la  jurisprndencedo  Grotius,  qu'il  lut 
avec  av.ditc,  et  de  la  lue'tliode  rigou- 
rciîsede  Weigel , il  oflrit  ses  services 
à sa  patrie:  mais,  étant  sans  protec- 
tion, et  n’ayant  encore  donné  au- 
cune preuve  de  talents , il  n'essuya 
que  des  refus  ou  de  v'aines  pruines- 
ses,  et  s’estima  heureux  d’obtenir, 
en  iG58,  une  place  d’instituteur  au- 
près du  fils  du  ministre  de  Suède, 
baron  de  Goyet,  près  la  cour  de  Da- 
uemarh.  Mais,  arrivé,  avec  la  léga- 
tion , à Copenhague,  au  moment  de 
la  rupture  entre  les  cours  de  Dane- 
mark et  de  Suède, il  fut  arrête, lui  et 
toute  sa  famille,  et  demeura  captif 
pendant  huit  mois.  Ce  malheur  de- 
vint la  source  indirecte  de  son  éléva- 
tion future.  En  clfel,  dans  les  loisirs 
de  sa  captivité,  ilaprofondit  les  prin- 
cipes de  Grotius , d’Hobbès  et  de 
Cumberland  sur  la  société  humaine 
et  sur  les  rapports  des  hommes  entre 
eux.  Il  lui  parutque cette  matièreim- 
porlautc  n’avait  pas  encore  été  envi- 
sagée sous  toutes  les  faces , et  qu’elle 
était  susceptible  de  nouvcauxdeVe- 
loppements.  Il  jeta  ses  pensées  sur  le 
papier;  mais,  ayant  encore  des  sou- 
venirs récents  de  la  méthode  de 
Weigel  , il  procéda  par  axiomes  , 
théorèmes  et  corollaires , et  parla  en 
géomètre  des  plus  hauts  intérêts  de 
l’espèce  humaine.  Il  se  rendit , en 
lüGo,  avec  son  manuscrit,  dans  la 
patrie  de  Grotius,  le  lit  luipriincr  à 
la  Haye , sous  le  titre  à' Eléments 
de  jurisprudence  universelle  , et  le 
ilcdia  ,i  l’électeur  palatin,  Charles 
I.ouis.  Ce  prince  reconuut  ,;i  travers 
l’ariditédu  style  d’un  nnithéniaticieu, 
des  pensées  profondes  et  un  ensem- 
blctlc  grandes  vues:  il  conçut  l’idée 
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de  crtfcr  , pour  Pufendorf  , une 
chaire  de  droit  naturel  et  des  gens; 
cusciguement  dont  il  n’existait  pas 
encore  de  modèle , par  la  raison  , 
bien  simple , que  jusqu’à  la  funeste 
scission  du  xvi°.  siècle,  le  droit  di- 
vin , ce  dogme  conservateur  des  états, 
formait  en  quelque  sorte  le  droit  pu- 
blic de  l’Europe,  et  dominait  dans 
toutes  les  écoles.  En  ilXii,  Pufen- 
dorf commença  ses  cours  à Heidel- 
berg, eteutbientôt  unauditoire  nom- 
breux. Encouragé  et  récompensé  , il 
se  livra  depuis , avec  une  nouvelle  ar- 
deur, à l’investigation  des  droits  na- 
turels et  des  devoirs  et  obligations  des 
hommes  réunisen  société, et  recueillit 
les  matériaux  de  scsgraiids  ouvrages. 
L’éditeur  l’engagea  aussi  à jeter  quel- 
ques lumières  sur  l'origine  de  ce 
corps  à cent  têtes , qu’on  appelait 
l'Empire  germanique , et  qui  présen- 
tait nu  assemblage  bizarre  de  prin- 
ces, de  petites  républiques,  de  prélats 
et  de  chevaliers , tous  plus  ou  moins 
souverains.  Cet  état  de  choses  avait 
toujours  paru  si  sacré , que  personne 
n’avait  songé  à en  montrer  les  vices. 
Tout  au  plus  avait-on  permis  au  trai- 
té de  Westphalie  d’y  apporter  quel- 
ques modilications.  Pufendorf  eut  le 
courage  de  remonter  à l’otigiuc  de 
cet  asscmblageiuforme,d’cu  exposer 
les  droits  , d’en  montrer  les  usur]>a- 
tious  et  les  défauts  , et  de  proposer 
des  remèdes  aux  grands  abus  qui 
s’y  étaient  glissés.  Cependant  , pré- 
voyant la  rumeur  que  sou  ouvra- 
ge allait  produire  dans  le  saint  em- 
pire romain , il  envoya  le  manus- 
crit à son  frère  ls.a'ic,  alors  am- 
bassadeur de  Suède  à Paris;  et  celui- 
ci  le  lit  imprimer  sous  ce  titre:  De 
statu  imperii  Germanici , par  Se  vo  - 
riii  Monzambano  de  Vérone,  ifiG^. 
La  rumeur  fut  grande  en  ell’et,  dans 
l’Empire,  à l’apiuritiou  de  ce  liviT. 
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L’Autrichenc  pouvait  revenir  de  son 
etonnement , au  sujet  de  la  te'menté 
d’un  auteur  qui  prétendait  porter  la 
lumière  jusque  dans  la  chancellerie 
de  l’Empire  germanique.  Pufen- 
fendorf défendit  son  livre,  .sans  o.ser 
s'en  déclarer  l’auteur  : son  Traité 
fut  mis  à l’index  à Vienne;  on  dit 
même  que  le  bourreau  eut  ordre 
de  le  brûler.  Depuis  ce  temps,  d’au- 
tres publicistes  ont  mieux  éclairé  eii- 
forc  que  Pufendorf  les  droits  et  les 
devoirs  des  membres  du  corps  ger- 
manique, sans  que  personne  ait  osé 
rrieraii  scandale  : tant  la  différence 
des  temps  est  grande.  Sou  ouvrage 
n’en  fut  pas  moins  réimprimé  et  tra- 
duit plusieurs  fois:  mais,  pour  l’au- 
teur , il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  en 
Allemagne;  et  il  accepta  volontiers 
la  cliaire  de  droit  natin-cl  , que 
liiiülfrit,  en  1670,  le  roi  de  Suè- 
de, Charles  XI,  qui  venait  de  fon- 
der une  université  à Lund,  en  Sca- 
nic.  Il  y porta  les  fruits  de,#es  mé- 
ditations; et  ce  fut  à Lund  qu’il  mit 
au  jour,  deuat  ans  apres  son  arrivée, 
le  Traite  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens  ; ouvrage  plein  de  réflexions 
solides,  exposées  d’une  manière  lu- 
mineuse, et  enchaînées  avec  ordre. 
Quoique  ni  Grotius,  ni  Pufendorf 
u’aient  pénétre  peut-être  assez  avant 
dans  la  nature,  pour  pouvoir  expli- 
quer les  premiers  droits  des  hom- 
mes , l’un  et  l’autre  eurent  le  mé- 
rite de  substituer  des  raisonnements 
lumioeux  aux  déflnitious  barbares 
qui  n’expliqnaicnt  rien.  11  y a , selon 
M.  leniscb  , cette  différence  entre  le 
livie  de  Grotius  et  celui  de  Pufen- 
dorf , que  le  premier  est  rempli 
d'une  érudition  classique , et  le  se- 
cond plus  à la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs; que  Grotius  s’occupait  peu  des 
principes  , et  que  Pufendorf  y reve- 
nait toujours;  quelelivredu  premier 
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est  bon  à consulter , et  que  reliir 
du  second  présente  nn  Traité  pins 
susceptible  d’être  lu  d’un  bout  à l’au- 
tre ; enfin  que  Pufendorf  a quelque- 
fois réfuté,  avec  sucres,  son  pré- 
décesseur, mais  que  Grotius  a l’a- 
vantage d’avoir  pénétré  , sous  (jucl- 
qiics  rapports , plus  profondément 
dans  son  sujet.  On  peut  ajouter  qu’il 
montre  plus  de  modération  que  Pufen- 
dorf dans  ses  préventions  contre  l’É- 
glise romaine.  (2)  a En  recbcrcliant 
» ce  principe  des  droits  et  des  devoirs 
» de  l’homme,  dit  Hiiblc  dans  son 
» Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
» deme,  Pufendorf  distingua  le  pre- 
V inier  la  raison  et  la  révélation 
» comme  deux,  sources  do  connais- 
n sanccs  csscntiellemeut  différentes. 

» C’est-lànndcs  principaux  services 
» qu’il  rendit  à la  science.  11  admet, 
» avec  Grotius,  que  la  soci.abilité  est 
» le  principe  naturel  des  droits  et  des 
» devoirs  ; aussi  donne- t-on  le  nom 
■>  de  Socialistes  à scs  sectateurs.  La 
O religion  ne  doit  entrer  en  considé- 
» ration,  dans  le  droit  naturel , que 
» parce qu’ellcresserrccncoredavan- 
K tage  les  liens  de  la  société , et  qn’en 
» prescrivant  .à  l’homme  des  devoirs 
B envers  lui-même  et  envers  les  an- 
» très  , elle  le  rend  plus  apte  à rcm- 

D plir  le  but  de  l.a  société 

» Pufendorf  croyait  que  les  « idées 
» fondamentales  de  la  morale  peu- 
» vent  être  déterminées  avec  une 
B certitude  apodiclique  d’après  des 
B principes  indubitables  , et  que  la 

(1)  Quou^tie  Pufendorf  montre  )H*a  de  modén* 
t'tao  iMirIc  de  rExH.'C  romaine  et  det 

verainj  puntirn;  ÎI  oiuvieot  cct>enciant  <jue  k la 
M aup|vmsion  do  t autorité  dev  )>a|>cfta  ]et«  dans  le 
m moode  dea  uormet  inüni<  de  diM^urde;  car 
» a^aut  plus  (Pautorilc  anureraiito  |>oitr  tormiiser 
• Ita  diapute^  tjui  a'rU'vaieiti  de  toutes  jwt'  | on 
a • vu  les  protesUnU  ce  diviaer  entre  eux  , et  de 
m leur»  pru)>re«  nsaitia  deçhirer  leurs  entraiUes , /à- 
re/v  /ffVtfiin/Uft  im  i‘*a  i//torutn  idirere  i-srff*- 
nuit  ( Pufendorf  De  munarcA.  yonl.  rorn  ).  L’aven 
eat  précieux  quand  U »url  de  ta4>oacbc  d'un  auMt 
•avant  luthérien.  UK 
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» méthode  mathématique  leur  est 
» par  conséquent  applicable.  Il  dé- 
» veloppc  donc  les  principes  et  les 
s caractères  des  actions  morales; 
« détermine  le  rapport  de  la  raison 
B à la  moralité  ; explique  la  cous- 
B cieoce  , l’ignorance  , l’erreur,  etc. 
B Puis  il  Gxe  la  loi  générale  pour  la 
B-moralité  des  actions , et  discute  ce 
B qu’on  doit  entendre  par  maxime , 
B loi , droit , obligation , action  bonne 
B ou  mauvaise,  etc.  Dans  le  second 
B livre , il  traite  du  rapport  de  la  na- 
B ture  humaine  à la  légalité , et  fait 
B voir  que  l’anarchie,  ou  l’état  de 
B nature  admis  par  Hobbes , est  en 
B contradiction  totale  avec  elle.  Mais 
B le  droit  de  nature  n’a  pas  nécessai- 
B remciit  besoin  d’exister  avant  la 
B loi  : il  ne  repose  pas  non  plus  sur 
B le  consentement  unanime  des  pcii- 
B pies  , ou  sur  l’utilité , ou  sur  le  té  - 
B moignage  de  la  conscience  ; il  est 
B uniquement  le  fruit  du  besoin  na- 
B turcl  de  l’homme,  qui  donne  nais- 
B sance  aux  droits  et  aux  obliga- 
B tions.  Dans  le  troisième  livre , Pu- 
B fendorf  examine  les  principes  du 
B droit  des  hommes  entre  eux  ; n’of- 
B fenser  personne , réparer  le  mal 
B qu’on  a cause' , etc.  1a;  quatrième 
B renferme  les  principes  dudruit  sous 
B le  rapport  tic  la  manifestation  de 
V nos^ntiments , la  vérité,  le  inen- 
B songe,  le  serment.  Ensuite  il  s’uc- 
B cupe  du  droit  de  propriété.  Le  cin- 
B qiiièmc  livre  traite  du  prix  des 
B choses,  des  cou  ventions,  ctc.Danslo 
B sixième  on  trouve  des  recherches 
B sur  l'origine  du  droit  de  domina- 
B tion  , des  droits  du  mariage,  des 
B relations  entre  parents,  et  entre 
B maître  et  serviteur.  Ces  objets  con- 
B duisent  Pufendorf  à développer 
s le  droit  politique  dans  le  septiè- 
B me  livre.  Le  huitième  enfin  est 
B cousacré  .aux  principaux  objets  du 
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» droit  politique,  aux  qualités  néces- 
B saircs  des  lois  sociales  , aux  droits 
B du  pouvoir  souverain  sur  la  vie  et 
B lis  biens  des  citoyens,  aux  droits 
B de  la  guerre  et  de  la  paix,  et  aussi, 
B par  occasion,  à quelques  pointa 
B du  droit  des  gens  b.  Cet  ouvrage, 
qui  fut  traduit,  réimprimé  et  com- 
menté dans  presque  toute  l’Europe , 
irrita  si  fort  deux  hommes  de  Lund , 
le  professeur  BecLmann  et  le  pasteur 
Schwarz, qu’ils  le  dénoncèrent  auprès 
de  l’évêque , vieillard  presque  tombé 
en  enfance , et  le  firent  condamner. 
Pufendorf  se  vengea  dans  une  bro- 
chure où  il  rendit  ses  adversaires  ri- 
dicules ; mais  il  ne  put  se  soustraire 
aux  censures  acetLes  des  érudits.  Il 
y eut  même  un  échanged’injures,  em- 
preint de  toute  la  rudesse  de  latinis- 
tes emportés  (3).  Le  gouvernement 
suédois  imposa  silence  aux  deux  an- 
tagonistes de  Pufendorf;  ils  n’obei- 
rentpas,  et  furent  bannis  du  royaume. 
Uneanqécaprès  avoir  donneson  Trai- 
té du  droit  naturel , il  en  fit  paraî- 
tre une  espèce  d’abrégé  qui  n’eut  pas 
moins  de  succès,  et  qui  est  connu,  en 
France,  par  la  traduction  de  Bar- 
beyrar.  On  jugea  qu’un  savant  qui 
avait  débrouillé  les  éléments  du  droit 
primitif , serait  très-propre  à écrire 
l’histoire:  en  conséquence,  il  fut  ap- 
pelé à Stockholm  , et  revêtu  de  la 
charge  de  secrétairc-d’état  et  d’his- 
toriographe. Toutes  les  archives  lui 
furent  ouvertes  ; il  fut  à portée  de 
consulter  les  hommes  qui  avaient 

(3)  Ber  ktn«uti  cotnmrDça  rultacfar  i«r  uoe 
lima  Aeftnil0  ronlra  Jaw.  Puyntdoiju  exeenth^e* 
fictti'mt  ralumniat  ^niha$  iUe  eontra  omnem 
tatem  fi  jauiiiam  , cornatus  diaholnt  et  $ingu- 
larii  mendariorum  fiiljlft  SM  enti* 

montiia  (diébttlica  |tulo  J ioto  honeilc  <1  fiwtiio  cr- 

Al  fl  ignommiote  iHifjoncre  t’oluit.  Et  !*■— 

f«-i  dnrf  njwAdil  k c«  d^hord*  niei't  d'inpires  dr  k>d 
confrère  nir  i»ne  EpiUola  ad  vdum  Jameihùmum. 
Nie.  Becirratinnum  , toliêis  (iennnnio'  conritialnrrm 
€t  eaiumniaioreiH  impudentinimiuH.  il  eut  l» 

firccaulimi  de  ue  Urber  cette  rr(di()u<*  fowiroyMite 
wtM  le  bom  de  P.  nutvnw. 
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ili  on  témoins,  ou  acteurs,  dans  les 
éTCiiements  dont  il  avait  à faire  le 
récit.  11  écrivit  en  latin  l’iiistoirc  de 
Sucile  , depuis  la  guerre  de  Gus* 
tavc-.Vdolphc  en  Allemagne  jusqu'à 
l’sbdication  de  la  reine  Christine;  et 
il  consacra  un  autre  ouvrage  à la  vie 
du  roi  Charles-Gustave.  Ce  sujet  of- 
fre, sans  doute  , de  grands  événe- 
ments, des  batailles, des  exploits  ex- 
traordinaires , des  guerres  générales , 
la  vie  et  l’abdicatiou  d’une  reine  non 
moins  singulière  qu’étonnante;  rien 
K manquait  à l’historicu:  cependant 
il  n’a  tiré  qu’un  faible  parti  de  cette 
matière  riche  et  Variée.  L'écrivain  est 
judicieux,  me'thodiquc  ; mais  il  man- 
que de  chaleur  et  de  mouvement.  Les 
événefflents  lesjilus  faits  pour  exciter 
de  vives  sensations,  le  lais.scnt  froid; 

• Il  raconte,  sans  peindre;  et,  com- 

• me  an  homme  qui,  au  lieu  de  voir, 

> a seulement  oui  dire  , les  lecteurs 

• lisent  et  ne  voient  pas  : sa  narration 
» marche  toujours  d'im  mouvement 

• ^ ; et  nulle  part  des  pensées  vi- 

> Tes  on  profondes  ne  viennent  rom- 

> pre  cette  uniformité  , » ajoute  son 
biographe  lenisch.  .Aussi  l’on  a dit 
de  son  style  qu’il  était  sec  , dur  et 
froid  comme  une  proposition  de 
nathémanique.  Dans  quelques  pas- 
sages seulement , on  rcconiiait  d’iieu- 
rtttscs  imitations  de  la  manière  des 
aocinis.  Peut-être  les  devoirs  d’his- 
toriographe de  la  cour  onùls  impo- 
sé quelque  gêne  à un  auteur  babitué 
à écrire  toute  sa  pensée  ; mais  il  ne 
parait  ps  oue  Pufendorf  ait  possè- 
de' le  génie  de  l’histoire  : il  réussissait 
mieox  à déduire  un  enchaînement  de 
raisonnements  neufs  et  inattendus, 

’à  pindre  des  événements.  Cepeu- 
nt  la  réputation  de  l’iiistoricn 
presque  en  lui  celle  du  publi- 
cstie.  L’électeur  deBrandebuui-g , F ré- 
dtric-Guillanme , l’appela, en  1686, 
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à Berlin , pour  lui  faire  écrire  l’his- 
toire de  son  règne,  peu  richeen  grands 
evénemenis:  ou  sait  que cetélecleur, 
qui  SC  piquait  d’imiter  Louis  XIV  eu 
tout,  voulait , comme  lui , avoir  des 
maîtresses  et  des  historiographes. 
Pufeudorf , nommé  conseiller  au- 
iique,  puis  conseiller  intime  et  as- 
sesseur, remplit  néanmoins  sa  lâ- 
che , et  la  Gmt  sous  le  règne  de  Fré- 
déric 111 , successeur  de  Frédéric- 
Guillaume.  Celte  Histoire  n'eut  point 
de  succès.  On  lui  demanda  aussi  d’é- 
crire la  vie  de  l’empereur  d’Allema- 
giie,  Léopold;  mais  il  s’y  refusa, 
dit-on  , avec  beaucoup  de  fermeté  , 
soit  qu’il  se  ressouvînt  du  mau- 
vais accueil  fait  à Vienne  à son 
livre  sur  l’Allemagne , soit  qu’il  fût 
las  d’écrire  la  vie  de  souverains 
qui  n’avaient  pas  fait  de  grandes 
actions.  Il  eut , en  Prusse , un  irai- 
teineut  de  deux  mille  écus  , et  scs  Gl- 
les  obtirent  une  pension.  Le  roi 
de  Suède  l’élcvà  au  rang  de  baron  ; 
inaLs  il  ne  retourna  plus  en  Suède  ; 
il  mourut  à Berlin , le  26  octobre 
i6()4-  Suivant  scs  biographes,  Pu- 
fendorf était  un  homme  de  mœars 
sévères , exempt  de  vaiiiié , et  très- 
laborieux  , même  au  milieu  des  fa- 
veurs des  cours.  Le  grand  nombre  de 
ses  écrits  fait  foi  de  cette  ardeur 
pour  le  travail.  L’academie  de  bel- 
les - lettres  et  d’histoire  de  Stock- 
holm , avant  proposé,  au  concours  , 
l’éloge  du  publiciste  allemand  qui 
avait  fait  tant  d’honneur  à la  Suède, 
décerna  , en  1797  , le  prix  à M.  le- 
nisch , de  Berlin.  Cet  éloge , écrit  en 
latin , est  inséré  dans  le  septième  vo- 
lume des  Mémoires  de  cette  acadé- 
mie, S ockholm,  1803.  Pour  l’in- 
dication des  ouvrages  de  Pufendorf, 
uoiisnesuivrons  qu’en  p.irlic  I.1  No- 
tice qui  SC  trouve  à la  Gn  de  l’EIogc 
composé  par  M.  Iciiiscli  ,^cn  divi- 
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santscs  traTanxen  philosophiques  , 
politiques  , philologiques,  cl  mélan- 
gés. D’abord  , œuvres  philosophi- 
ques ; I.  EletnerUa  jurispntdentiæ 
Tialuralis  methodo  mathematied , 
la  Haye , 1660.  Pufendorf  convenait 
lui  - même  que  ce  premier  ouvra- 
ge se  ressentait  de  sa  jeunesse.  II.  De 
existimatione  , Heidelberg,  16G7. 
111.  De  jure  naturœ  et  gentium,  lib. 
y III,  Luiid , i()72, in-4“.  •,cumnotis 
variorumà  Gottl.  Mascovio,  Leip- 
zig, ti44»^'Vol.  in-4“.  jtrad.cn  fran- 
çais avec  des  notes  par  Barheyrac  , 
Amsterd.,  172g,  i74o,3v.  in-4”.; 
1754,10-8“.,  2 vol.in-4“.  IV.  De 
ojfficio  hominisac  civis  Ubri  11,  Lund, 
1 673,  in-8“ . C’est  l’abrc'géde  l 'ou  vra- 
pre'cédent  ; il  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  entreautresà  Cambrid- 
ge, 1701 , in-12  ; Edinboiirg,  ciim 
Tiolis  Carmichacl , 1724  ; Londres  , 
1735,  et  1758,  cum  notis  vario- 
rum  et  Johnstoni,  in-8“.  ; I^eydc , 
176g , cum  not.  var. , 2 vol.  iii-8“. 
Barbeyrac  l’a  aussi  traduit  en  fran- 
çais. V.  Specimen  controversiarum. 
circà  jus  naturale , Upsnl  ou  plutôt 
Oinnbriick,  1678.  VI.  Eris  ScandU 
ca,  Francfort . 1686 , in-4“.  C’est  le 
pamphlet  qu’il  composa  au  sujet  de 
scs  dcmcic's  avec  Beckmann.  On  y 
trouve  tout  ce  qui  a rapport  à cet- 
te querelle  — OEuvres  politiques  : 
Vil.  Severini  Monzamhani  Vero- 
nensis  de  statu  Imperii  germanici , 
1660  ; trad.  en  français,  .4mster- 
dam,  lOGg,  in- 12.  Ce  ne  fut  qu’a- 
pres  la  mort  de  Pufendorf  qu’on  ac- 
quit la  certitude  qu’il  était  l’auteur 
de  cet  ouvrage.  VllI.  Dissertationes 
academicæ  selectœ , sire  ,4nalecta 
poUtica,  Lund,  1675,  in-8“.  ; Ams- 
terdam , iGg8,  in- 12.  IX.  Disserta- 
tin  de  feederibus  inter  Sueciam  et 
Galliam  , la  Haye,  1708,  in-8“.  ; 
trad.  en  français  , ibid.  , 170g.  X. 
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De  habita  religinnis  christianx  ad 
rempublicam  ,üi'eme . 1G87 , in-4”, 
XI.  Politische  Belrachtun geit  der 
geistlichen  Monarchie  des  StiihLs  zu 
Rom,  Halle,  1714(4)-  Xll. /Ws- 
quisitio  de  republicd  irregulari  , 
Lund,  iGGg,  iu-12.  XllI.  Disser- 
tatio  de  forma  reipublicæ  roma- 
næ,  iGGg  , in-4“.  — Scs  travaux 
philologiques  consistent  dans  les  édi- 
tions qu’il  a données  de  Meursii 
miscellanea  laconica  , Amsterdam , 
iGGi  , in-4"-;  du  Ceramicus  ge- 
minus , Utrccht , i663  , in  - 4".  ; 
et  de  Laurembergii  Greccia  anti- 
qua , Amsterdam  , 1661  , in-4”. 
— Ses  ouvrages  historiques  sont  ; 

XIV.  Georgii  Casiriotx  Scander- 
hegi  histvria.  Stade,  1684  , in- 12. 

XV.  Commentarii  de  rébus  Suecicis, 
ab  expeditione  Gustavi  - Adolphi 
usque  ad  abdicalionem  Christinœ  , 
Utrccht,  iG8G,in-fol.  XVI.  Derebus 
gestis  CaroU- Gustavi  Sueciœ  regis, 
Nuremberg,  iG()5 , 1729,2  vol. 
in-fol.  C’est  le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages. XVII.  De  relus  gestis  Fre- 
derici  IFilhelmi  magni  electoris 
Brandenburgiei  , Berlin  , iGg3  , 
1733 , in-fol.  On  a cru  à tort  que  la 
dernière  édition  avait  été  mutilée  : 
du  moins  OEIrichs  , dans  ses  Sup- 
pléments aux  historiographes  bran- 
debourgeois  , aksiirc  que  la  réim- 
pression est  en  tout  conforme  à l’ori- 
ginal. XVIII.  De  rebus  gestis  Fre- 
derici  ni  electoris  , posteà  regis 
commentariorum  lihri  ni , Berlin  , 
1784.  Cet  œuvre  posthume  fut  mis 
au  jour  par  le  comte  d’Herzberg. 
XIX.  Einleitiing  zUr  Geschichte 
der  europœischen  Staaten  , Franc- 
fort , 1G82  , in-8".  ; trad.  en  fran- 

(4)  Dttrriptton  htslontfitê  et  ttoUlique 
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çais  p<ir  Rouxfl,  i^io,4v*i>i-ia.,ct 
cotiliDucparOlilcuscblæger.  F^a  Mar* 
tiuièrc  publia  une  contiiiuatiun  fran- 
çaise , Amsterdam,  i-jTi;  repro- 
duite avec  l’ouvrage  original  , sous 
le  titre  pompeux  A’ Introduction  à 
V histoire  generale  et  politique  de 
Vunivers  ; édition  revue  et  augmen- 
tée par  De  Grâce,  Paris,  fj53et 
siiiv. , 8 vol.  in-4°.  : ce  livre  écrit 
d’un  style  lourd  et  d’une  sécheresse 
rebutaiile,  est,  pourtant,  malgré  les 
inexactitudes  et  les  erreurs  qui  y do- 
minent, une  des  meilleures  pruJuc- 
tions  de  l’auteur.  Parmi  les  écrits  sur 
divers  sujets , nous  citerons  seule- 
ment : XX.  Les  Epistolœ  amœbeæ 
Fujendotjii  et  Groningii  de  com- 
merças pacatoruin  ad  belligéran- 
tes , insérées  dans  le  Bibliotheca 
urûversalis  librorum  juridicorum  de 
J.  Groningius , Hambourg,  i ^o3 , in- 
8®.  — Isaie  PuFEnooRF  , frère  aîné 
de  Samuel , était  également  un  sa- 
vant et  un  politique  babile  ; il  fut 
chargé  de  missions  diplomatiques 
parles  cours  de  Danemark  et  de  Suè- 
de, et  fut  pendant  quelque  temps  mi- 
nistre de  Suède  à Paris  ; il  re- 
présenta ensuite  la  même  puissan- 
ce à Ratisbonne,  où  il  mourut  eu 
1689.  Ou  a de  lui  divers  ouvrages  , 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
par  J.-P.  Ludwig  ( Esaiæ  Pufendor- 
Jiiopuscula  àjuvenelucubrala  ) avec 
une  Vie  de  l’auteur.  Halle,  1700, 
in-8°.  On  y distingue  une  Dissertation 
De  legibus  salicis , et  une  autre  De 
Druidibus.  On  lui  attribue  aussi  les 
Anecdotes  de  Suède , ou  Histoire 
secrète  des  changements  arrivés 
dans  la  Suède  sous  le  règne  de 
Charles  XI , la  Haye  ,1716.  — Ses 
descendants  existent  encore  dans  le 
Hanovre  : l'un  d’eux, Frédéric-Isaïe 
DE  Pi  FENDORF  , vice-présidciit  du 
tribunal  de  Celle  , mort  en  1785,  a 
XXXVI. 
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publié  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit, 
entre  autres:  De  juridictione  genna- 
med,  Lemgo,  1740,  178G;  et  Ob- 
servationes  juris  universi.  Celle  et 
Hanovre,  1744-7G,  4 vol.;  1780- 
84-  Samuel  n’a  point  laissé  de  des- 
cendants directs.  D — g. 

PUGATSCHEFF.  Fojet  Pou- 

COEW. 

PÜGET  (Pierre),  qui  fut  eu 
même  temps  célébré  statuaire,  cons- 
tructeur de  vaisseaux , peintre  et  ar- 
chitecte, naquit  à Marseille,  le  3i 
octobre  161a.  Sa  famille  se  fait  des- 
cendre d'une  maison  déjà  illustre  à 
la  cour  des  comtes  de  Provence  de 
la  première  branche  d’Anjou  ;elles’y 
rattache  par  Christol  de  Puget,  troi- 
sième fils  de  Jean,  lequel  Jean  fut  qua- 
tre fois  premier  consul  de  la  ville 
d’Aix.eu  i54>,  i55o,  i55geti570. 
Simon,  petit-fils  de  Christol,  et  père 
du  statuaire , était  architecte.  Il  pa- 
raît qu’il  mourut  jeune,  et  ne  lais- 
sa qu’un  faible' patrimoine.  L’édn- 
ration  de  Pierre  Puget  fut  extrême- 
ment négligée.  11  s’appliqua  de  bon- 
ne heure  aux  beaux-arts;  mais  il  les 
étudia  mal.  A l’époque  de  sa  jeu- 
nesse, les  établissements  crées  par 
Louis  XIV  pour  en  aplanir  la  rou- 
te au  génie,  n’existaient  point  en- 
core. L’Italie,  lorsqu’il  alla  y puiser 
de  l’instruction  , était  tombée  dans 
une  décadence  d’autant  plus  funeste, 
qu’elle  croyait  avoir  faitde  nouveaux 
progrès  vers  la  perfection.  Trom- 
pé dans  la  peinture , par  un  maî- 
tre dont  il  dut,  dans  la  suite,  ab- 
jurer les  leçons  ; sans  guide  dans 
l’architecture,  non  plus  que  dans 
l’art  statuaire;  dominé  par  une  arae 
sensible  mais  ardente,  par  un  ca- 
ractère brusque  et  impétueux , il  se 
montra  pathétique,  gracieux,  grand, 
énergique , sublime,  mais  irrcgulfcr, 
par  U force  de  cette  impulsion  inté. 
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rieure  qu’on  ne  hii  apprit  point  k 
modérer.  La  nature  l’avait  fait  ar> 
liste;  et  il  fut  artiste,  comme  le  vou- 
lait la  seule  nature.  A l’âge  de  qua- 
torze ans , il  fut  placé  auprès  d’un 
constructeur  de  galères , nommé  Ro- 
man, qui  était  aussi  sculpteur  en 
bois.  A peine  un  an  s’était  écoulé , 
que  Roman  , ne  trouvant  plus  rien  à 
lui  enseigner,  se  reposa  entièrement 
sur  lui  de  la  construction  d’une  ga- 
lère. Puget  ne  se  borna  point  à en 
diriger  les  travaux  ; il  en  exécuta , en 
grande  partie,  les  sculptures , de  sa 
propre  main.  Il  était  âgé  de  seize 
ans  quand  ce  bâtiment  fut  lancé  à la 
mer.  A dix-sept  ans,  il  était  en  rou- 
te pour  l’Italie;  il  voyageait  à pied. 
Arrivé  à Florence , il  fut  réduit  à sol- 
liciter des  travaux  pour  subsister.  Sa 
^unesse,  et  peut  - être  aussi  sa  qua- 
lité d’étranger,  lui  fermaient  tous  les 
ateliers.  Ué|à  ses  hardes  étaient  en 
gage,  lorsqu’il  parvint  à se  faire  pré- 
senter chez  un  sculpteur  en  bois, 
qui  exécutait  des  meubles  pour  le 
grand-duc.  Il  lui  fallut  supporter 
plus  d'une  humiliation , avant  qu’on 
lui  permît  de  dégrossir  un  bout  de 
bois.  Quand  ce  travail  fut  terminé , 
il  demanda  la  permission  d’exécuter 
un  scabellon.  Le  maître  jette  sur  lui 
no  regard  moqueur,  en  lui  disant  ; 
• En  serez-vous  capable?  » Puget 
a’élait  contenu  jusqu’à  cc  moment; 
kl  patience  enfin  lui  échappe  ; il  sai- 
sit un  crayon  ; et , sans  répondre  nu 
seul  mot , il  improvise  des  projets 
de  meubles,  de  figures,  d’eni-onle- 
ments  , d’ornements  de  divers  gen- 
res, avec  tout  le  feu  qui  le  caracté- 
risait. Le  maître  le  regarde  avec  cton- 
nemetit  : le  dédain  se  change  en  ad- 
miration; et  bientôt  l’csiimequ’il  con- 
çoit pour  cc  jeune  homme  est  si  gran- 
de, qu’oubliant  les  lisages  de  l’Italie, 
il  le  loge  dans  sa  maison , l’admet  à 
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sa  table , et  le  traite  comme  son  fils. 
Au  bout  d’un  an,  Puget  est  parti 
pour  Rome  : il  voulait  être  peintre  , 
et  y apprendre  son  art.  Son  maître 
lui  donna  des  recommandations 
pour  un  ami  du  Cortonc , qui  jouis- 
sait alors  d’une  réputation  ruloss.a- 
Ic  ( f'.  CoBTOptE,  X , 19).  Puissam- 
ment sollicité  par  le  maître  floren- 
tin , cet  ami  accueillit  Puget  coinine 
un  père,  et  le  présenta  au  Cortonc  ; 
lequel,  ayant  visité  scs  portefeuilles, 
le  reçut  auprès  de  lui  avec  empres- 
sement. Le  |ennc  peintre  ne  larda  pas 
d’être  employé  dans  les  travaux  de 
son  maître.  La  tradition  désignecnco- 
rc,  dans  le  plafond  dn  palais  Barbe- 
rini,  deux  figures  de  Tritons  , regar- 
dées comme  son  ouvrage.  Le  Cor- 
tone  , appelé  à Florence  pour  exé- 
cuter des  plafonds  dans  le  palais 
Pitli , emmena  dans  cette  ville  un 
si  précieux  élève.  Son  attachement 
pour  lui  croissait  de  jour  en  jour. 
Mais  le  besoin  de  revoir  scs  pa- 
rents et  son  pays  commençait  h .se 
faire  sentir  dans  l’amc  du  jeune  Mar- 
seillais. Son  amour  pour  sa  patrie 
est  la  plus  vive  passion  que  cc  grand 
homme  parai.sse  avoir  éproevéc.  Si 
nous  en  croyons  des  récits  qui  se 
perpétuent  encore , le  Cortone  , qui 
avait  une  fille  unique,  et  qui  possé- 
dait de  grands  biens,  lui  fit  eu  vain 
les  offres  les  plus  brillantes.  En 
1643  , Puget  était  de  retour  à Mar- 
seille. Sa  première  production  fut 
un  Portrait  de  sa  mère,  esquisse  ra- 
pide , ou  l’oti  retrouve  trait  pour 
trait,  sa  propre  image  : ce  Portrait 
existe  dans  le  cabinet  d’un  amateur 
de  la  ville  d’ Aix.  A peine  Puget  fot-il 
arrivé  que  des  officiers  de  marine, 
instruits  du  génie  précoce  qu’il  avait 
manifesté  en  construisant  une  galè- 
re à r.âge  de  seize  ans  , et  ayant  vu 
des  dessins  de  vaisseaux  , qu’il  tra- 
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{lit  pour  son  ainiiscmont , parlè- 
rent de  scs  talents  avec  tant  d’admi- 
ration au  due  de  Breze,  amiral  de 
France,  que  celui-ci  l’appela  auprès 
de  lui  à Toulon , et  le  chargea  de  des- 
siner et  de  faire  exécuter  le  vaisseau 
de  guerre  le  plus  magnifiquement  dé- 
coré que  son  imagination  pourrait 
concevoir.  Ce  fut  alors  que  Piige t,  age 
de  vingt-un  ans , inventa  ers  poupes 
colossales , ornées  d’un  double  rang 
de  galeries  saillantes  cl  de  figures  en 
Las- relief  et  en  ronde-bosse,  qu’on 
imita  promptement  dans  divers 
ports,  et  qui  ont  fiit  long-temps  l’or- 
nement des  vaisseaux  de  toute  l’Eii- 
copc.  I.ors  de  l'invention  des  armes 
à feu , le  système  de  décoration  des 
bâtiments  de  mer  avait  dû  changer. 
Les  constructeurs  ne  s’oecupèrent 
d'abord  que  de  les  défendre,  autant 

3u’il  serait  possible,  contre  le  choc 
es  boulets.  Bientôt  cependant  ils 
devinrent  plus  hardis;  et  déjà,  avant 
Puget,  on  avait  établi  à la  poupe  une 
galerie  saillante.  Plus  audacieux  en- 
core, ce  jeune  maître  conçut  l’idée 
de  joindre  à ce  premier  e.ssai  toutes 
les  richesses  propres  à former  un 
ensemble  majestueux  et  imposant. 
Le  vaisseau  qu’il  exécuta  portait  soi- 
xante canons.  La  poupe  était  ornée 
de  deux  galeries,  l’une  au  dessus  de 
l’autre,  (le  quatre  figures  colossales 
en  ronde-bosse  et  de  plusieurs  figu- 
res en  bas  - relief  : cette  décoration 
présentait  des  allégories  en  l’hou- 
oeur  d’Anne d'Autriebe, devenue  ré- 
gente du  royaume.  Ce  bâtiment,  nom- 
mé 1a  Heiiie,  fut  terminé  en  iG^G. 
Peu  de  temps  après , un  religieux  de 
l’ordre  des  Feuillants , charge  par 
Aune  d’Autriche  d’aller  faire  cxcciilcr 
à Rome  une  suite  de  de.ssins  d’après 
les  monuments  antiques  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  le.s  genres,  le  prit  avec 
lui  pour  l’aider  dans  ce  travail.  L’ob- 
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servalion  attentive  des  cdifices  de 
ranliqiiité  développa  chez  le  jeune 
Puget  un  sentiment  dont  il  ne  s’était 
pas  encore  rendu  compte.  Sa  passion 
pour  l’archileclurc  devint  si  vive, 
qn’il  voulut  en  faircsou  ait  favori.  On 
iielni  connaît  poiutdemaîtrc  dans  cet 
art,  non  plus  que  dans  la  sculpture  en 
marbre  : sou  géniclui  en  tint  lieu;  mais 
les  emprunts  qu’il  a faits  à l’antique 
moiitreut  combien  il  l’avait  étudié. 
Dans  .«CS  projets  de  travail , il  devait 
être  prinripalcnient  architecte  ; la 
peinture  devait  remplir  ses  moments 
deJoisir  : la  sculpture  était  ce  qui  ap- 
pclaitle  moins  son  attention.  La  for- 
tune en  dis|)osa  autrement.  Revenu  à 
Marseille  en  i(>53  , il  fut  d’abord 
invité  à ]>eindre  un  grand  nombre 
de  tableaux  d’église.  Ses  ouvrages 
de  ce  genre  se  succédèrent  rapide- 
ment. Les  villes  de  Marseille, d’Aix, 
de  Toulon , de  Cuers , de  la  Ciutal , 
s’cmbcilicent  de  ses  productions  , 
tandis  que  quelques  petits  tableaux 
SC  répandaient  dans  le.s  cabinets  de 
divers  amateurs.  L’ Annonciation 
et  la  Fisitation  de  la  ville  d’Aix, 
dont  les  ligures  sont  grandes  comme 
nature  ; le  Sauveur  du  monde , de  la 
même  proportion;  et  les  petits  l<i- 
bleaux  représentant  le  Bafitème  de 
Constantin  et  celui  de  Clovis,  aujour- 
d’hui dans  le  Musée  de  Marseille, 
ainsi  qu’un  Portrait  de  lui  , peint 
de  sa  main,  qui  se  trouve  :i  Mar- 
seille dans  un  cabinet  riche  de  ses 
ouvrages,  (celui  de  M.  le  marquis  de 
Pauis.se)  appartiennent  à celte  épo- 
que. Ces  tableaux,  iudépeiidainnicnt 
de  ceux  dont  il  nous  reste  à jiarlcr  , 
suflisenl  pour  faire  apprerierson  ta- 
lent tout  entier.  Vers  U fin  de  l’an- 
née IÜ55  , Puget  ayant  clé  fnippé 
d’une  maladie  grave,  ses  médecins 
lui  conseillèrent  de  qiiillor  U pein- 
ture. Il  se  livra,  dès  ce  moment,  à 
19-. 
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la  aculpture  en  marbre,  dont  ai- 
con  monument  public  ne  prourj 
qu’il  se  fût  occupe  jusqu’alors  d’u" 
ne  maniire  suivie.  La  porte  et  le 
balcon  de  l’hôtcl-de- ville  de  Toulon 
furent  son  premier  ouvrage.  Ce  mo- 
nument est  euticrement  de  lui  : il  en 
a été  l’architecte  et  le  sculpteur.  Le 
contrat  qu’il  Gt  à ce  sujet , avec  les 
consuls  , porte  la  date  du  19  jan- 
vier i£56.  Son  travail  fut  terminé 
daus  le  courant  de  la  même  année. 
Le  balcon,  qui  sert  de  couronnement 
à la  porte,  est  soutenu  par  deux 
Termes  ou  Atlas,  dont  l’cfrort  met 
en  contraction  tous  les  muscles , ce 
qui  fait  apparemment  allusion  aux 
trav.vux  exécnlés  dans  l’arsenal  par 
les  malheureux  que  la. loi  con- 
damne à ce  gcure  de  peine.  Le  Ber- 
nin,  lorsqu’il  vint  en  France  ( 1 665), 
eut  la  générosité  de  dire  qu’il  s’é- 
tonnait d'avoir  été  appelé , puisque 
le  roi  possédait  un  si  habile  ar- 
tiste. C’est  une  opinion  assez  gé- 
nérale , à Marseille , que  la  façade 
de  la  maison  commune,  ou  de  la  Lo- 
ge de  cette  ville  , est  uii  ouvrage  de 
Pugei.  Cette  tradition  , adoptée  par 
Piganiol  de  La  Force  et  par  d’autres 
auteurs  , paraît  dénuée  de  fonde- 
ment. Ce  fut  le  7 septembre  i6.53  , 
que  le  consril  administratif  de  la 
commune  délibéra  de  faire  démolir 
l’ancien  hôtel  de  ville , et  d’en  cons- 
truire lui  nouveau.  La  première 
pierre  du  nouvel  édiGce  fut  posée  le 
•j5  octobre  suivant.  Cette  prompti- 
tude donne  lieu  de  croire  qu’il  y 
avait  déjà  auparavant  un  architecte 
choisi -et  des  plans  arrêtés.  Nous 
avons  dit  que  Puget  revint  de  Rome, 
la  même  année.  A peine  arrivé , il 
dessina  un  projet  de  façade  beaucoup 
plus  riche  et  incomparablement  plus 
beau  que  celui  qui  a été  e.vécuté.  Ce 
dessin  se  voit  à Marseille  , dans 
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le  cabinet  d’un  amateur  ( M.  Rol- 
landin  ).  Mais  , soit  que  la  dépense 
parût  devoir  être  trop  considérable, 
soit  que  les  administrateurs  eussent 
contracté  un  engagement  déGnitif, 
sou  plan  nefut  point  adopté.  L'auteur 
du  monument  est  , jusqu’à  présent , 
inconnu  : il  paraît  n’enavoir  été fait 
mention  nulle  part , dans  les  archi- 
ves de  la  ville.  Une  semblable  négli- 
gence a quelque  chose  d’étonnant  : 
mais  les  exemples  n’en  sont  pas  ra- 
res dans  notre  histoire.  Le  buste  de 
Louis  XIV , qui  orue  la  façade  , est 
-d’un  sculpteur  nommé  Morel  , qui 
habitait  Marseille.  Les  quatre  bas- 
reliefs  sont  de  Garavague  , que 
Guys , dans  son  ouvrage  intitulé 
Marseille  ancienne  et  moderne , dit 
élève  de  Puget , et  membre  de  l’aca- 
démie royale.  Us  n’ont  été  exécutés 
qu’en  1718.  D n’y  a de  Puget , dans 
tout  ce  monument  , que  l’écusson 
aux  armes  de  France  , dont  nous 
parlerons  tout  - à - l’heure.  Du  res- 
te, la  gloire  de  ce  maître  s’accroî- 
trait peu  par  l’invention  de  cette  fa- 
çade, quel  que  puisse  en  être  le  mé- 
rite. Elle  est  hors  de  sa  manière  ; 
et  il  s’y  montrerait  au-dessous  du 
grand  caractère  qui  lui  est  propre. 
A peine  la  porte  de  l’hôtel-de  ville 
de  Toulon  venait  d’être  achevée  , 
que  Puget  fut  appelé  en  Norman- 
die , par  le  marquis  de  Girardin.  11 
exécuta , pour  ce  seigneur  , dans  sa 
terre  de  Vaudreuil , deux  statues  ou 
deux  groupes  , de  huit  pied.s  et  demi 
de  haut  , en  pierre  de  Vernon  , 
dont  l’un  représentait  Hercule,  l’au- 
tre Janus  et  la  Terre.  C’est  alors 
qu’il  vint  à Paris  , pour  la  premiè- 
re fois.  Il  y fut  connu  de  Le  Pau- 
tre , architecte  , à l’occasion  d’un 
bas-relief  dont  il  avait' modelé  l’es- 
quisse: celui-ci  eu  Gt  l’éloge  à Fou- 
quet,qui,dès  ce  moment,  conçut 
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le  projet  de  le  charger  de  toutes 
les  sculptures  destinées  à l’embellis* 
sement  de  son  château  de  Vaus*le* 
Vicomte , et  de  l’envoyer  d’abord , <t 
Carrare  , choisir  les  marbres  néces- 
saires pour  ces  impurtants  travaux. 
Surces  entrefaites,  Mazarin  qui  enten- 
dit parler  dclui,  voulut  se  l’attacher , 
et  chargea  Colbert,  alors  son  se 
crétaire,  de  l’engager  à quitter  le 
surintendant , pour  se  vouer  à son 
service.  Puget  n’était  pas  homme 
à trahir  un  engagement  : les  of- 
fres les  plus  bnllantes  furent  reje- 
tées ; et  peut  être  Colbert  a-t-il  eu  le 
tort  de  se  ressouvenir  , étant  minis- 
tre, d’une  négociation  où  il  avait 
échoué  avant  de  le  devenir.  Puget 
partit  de  Paris  pour  Carrare  , en 
1660.  On  bâtissait,  à Marseille,  l’hô- 
lel-de -ville  : on  s’occupait  aussi  de 
rétablissement  de  la  me  d’Aix , du 
cours  et  de  la  rue  de  Rome  , sur  des 
terrains  qui  se  trouvaient  auparavant 
hors  de  la  ville.  Puget  fut  consulté  : 
il  proposa  de  donner  plus  de  largeur 
à la  rue  d’Aix  ; ce  qu’on  ne  Gt  point. 
Mais  il  dessina  des  projets  de  façade 
pour  les  maisons  centrales , et  pour 
celles  des  angles  de  chacune  des  îles 
du  cours  ; et , heureusement , quel- 
ques-uns de  ses  dessins  furent  suivis. 
Du  côté  gauche  du  cours,  en  allant 
du  nord  au  midi , à partir  de  la  rue 
dite  de  l’Arbre,  les  maisons  qui  por- 
tent les  numéros  a,  4 et  6 ; et  ensuite , 
en  commençant  à l’angle  de  la  rue  de 
Noailles,  celles  qui  portent  les  numé- 
ros 1 , 3, 5, 7,  g,sont  regardées  comme 
son  ouvrage.  édifices  offrent  en  ef- 
fet les  formes  grandioses  qui  le  distin- 
guent. I.es  cin<|  maisons  particulière- 
ment , qui  suivent  la  rue  de  Noail- 
les , n®‘.  I à 9 , coordonnées  entre 
elles  de  manière  qu’elles  paraissent 
n’en  former  qu’une  seule , présentent, 
aiusi  réunies  , un  ensemble  plein  de 
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grandeur  et  de  majesté,  et  bien  di- 
gne d’une  des  principales  villes  du 
monde.  L’idée  première  de  ces  bâti- 
ments consiste  en  deux  pilastres  io- 
niques ou  corinthiens , qui , du  des- 
sus du  rez-de-chaussée  , s’élèvent 
aux  deux  extrémités  latérales  , et 
montent  jusqu’au  faîte.  Un  balcon  en 
saillie , soutenu  par  des  Tritons  ou 
des  Sirènes , couronne  la  porte  prin- 
cipale; et  une  comiche,  qui  règne 
dans  toute  l’étendue  de  l’édifice,  com- 
plète le  beau  système  decetle  décora- 
tion. Malheureusement  les  propriétai- 
res ne  respectent  pas  toujours  ces  in- 
ventionsde  génie.  Le  cours  de  Marseib 
le  a déjà  éprouvé  plusieurs  dégrada- 
tionsdans  les  édifices  dePuget,  qui  en 
sont  le  plus  bel  ornement.  Depuis  peu 
de  temps,  cet  habile  maître  avait  éta- 
bli sa  demeure  à Gènes,  lorsque  Fou- 
quet  fut  disgracié.  Les  Génois  ne  lui 
permirent  pas  de  retourticr  en  Fran- 
ce. Les  travaux  et  les  honneurs  se 
succédèrent  , et  le  retinrent  dans 
celte  ville,  qui  fut  pour  lui  une  se- 
conde patrie.  Au  moment  de  la  dis- 
grâce de  Fouquet,  il  avait  commen- 
cé la  statue  dite  V Hercule  français. 
M.  GuilLiuine  Sublet  des  Noyers  en 
fit  l’acquisition.  Cette  statue  se  voit 
aujourd’hui  dans  une  des  salles  d’as- 
semblée de  la  Chambredes  pairs:  elle 
est  en  marbre,  et  de  six  pieds  et  demi 
de  proportion.  II  exécuta  ensuite  les 
ouvrages  qui  ornent  la  ville  de  Gè- 
nes : ce  sont,  la  statue  colossale  du 
bienheureux  Alexandre  Sauli , et 
celle  de  Saint  Sébastien , de  l’église 
deCarignan  ; le  groupe  de  V Assomp- 
tion, de  l’hospice  dit  V Alberto;  la 
figure  de  la  l'ierge,  du  palaisBalbi  ; 
celle  du  palais  Carréga  ; la  statue  de 
Saint  Philippe  liiéri  ; le  Tabernacle , 
et  les  Auges  en  bronze  doré  de  l’égli- 
se de  S-iiiit  Syr  ; l’autel  de  Notre- 
D.tmc  des- Vignes;  legroupc  de  \En- 
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ièvetnenl  d’ Hélène ,Aa  jialais  Spino- 
la.  Il  sculpta , pour  le  duc  de  Man- 
iouc,un  gi“aud  uas-rclief,  rcprésen- 
tatil  atissi  V Assomption.  Tandis  qu’il 
était  prieur  de  la  confrérie  de  l’An- 
honciailc , on  reconstruisit  une  des 
cliapellcs  de  celte  église,  sutis  le  li- 
tre de  Saint  Louis.  Constamment 
attaché  à son  pays,  Puget  composa 
tous  les  dessins , et  paya  lui  seul  la 
moitié  de  la  dépense.  Suivani  le  té- 
moignage du  ])ère  Bougcrcl , qui  cile 
Tournefort  et  Jean  de  Dieu , ce  fut  le 
Bemin , qui , ayant  vu  les  sculptures 
de  Gènes,  et  la  porte  de  l'hôtel  dc- 
villc  de  Toulon,  manifesta  auprès 
de  Cullicrt  tant  d’admiration  pour 
«es  ouvrages,  qu’il  décida  ce  minis- 
tre à rappeler  un  artiste  qui  illus- 
trait sa  patrie  dans  l’étraiiger.d’unc 
manière  si  distinguée.  En  cll'et  .Col- 
bert invita  Puget  a rentrer  en  Fran- 
ce : mais  au  lieu  de  l’appeler  à Paris, 
il  le  nomma  directeur  de  la  décora- 
tion des  vaisseaux , à Toulon,  avec 
trois  mille  six-cents  francs  d’ap- 
pointements. Puget  joiii.ssaii,  à Gè- 
nes, de  l’existence  la  plus  brillan- 
te. La  maison  Doria  l’avait  chargé 
'de  la  construction  d’une  église  pa- 
’l'oissiale,  dont  les  dessins  étaient  dé- 
■jà  tracés.  La  famille  Sauli  et  la  fa- 
mille Lomellini  le  gratifiaient  cha- 
cune d’une  pension  détruis  mille  six 
cents  francs, et  lui  payaient  en  outre 
ses  ouvrages.  Le  sénat  venait  de  le 
“choisir  pour  peindre  en  entier  la 
salle  du  grand-conseil.  Rien  ne  put 
'le  retenir.  Arrivéà  Toulon,  au  com- 
mencement de  i(3Gq,  après  un  sé- 
jour .à  Gènes  de  sept  à nuit  ans,  il 
fut  suHe  champ  employé  par  le 
duc  de  Beaufort,  alors  amiral,  à la 
décoration  du  vaisseau -comman- 
dant (le  Magmfiqueàe  i o4  canons  ), 
que  ce  prince  montait  dans  la  mal- 
heureuse expédition  où  il  perdit  la 
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vie,  te  juin  de  la  même  année. 
Cette  construction  fut  exécutée  avec 
une  extrême  précipitation.  Comme 
le  duc  manisfcsiait  un  jour  du  mé- 
contentement de  ce  qnc  les  travaux 
ne  s’achevaient  pas  aussi  rapide- 
ment qu’il  l’aurait  voulu , Puget , im- 
patienté à son  tour,  lui  dit  ; a Mon- 
» seigneur,  si  mes  services  ne  sont 
» pas  agréables  à V.  A. , je  la  prie 
» de  me  donner  mon  congé.  — Le 
» roi , répondit  le  prince  , ne  retient 
» personne  malgré  lui.»  A ce  mot, 
Puget  rentra  dans  son  logis  ; et  de'jà 
il  était  occupé  à faire  une  malle 
pour  retourner  à Gènes  , lorsque  le 

ftrince,  lui  envoya  un  de  ses  pages,  et 
c fil  inviter  à revenir.  Dès  qu’il  le 
revit,  il  fit  un  pas  vers  lui,  l’em- 
bras.sa,  le  pria  d’oublier  le  passé, 
et  lui  donna  des  marques  sincères  de 
son  estime  (Bougcrcl).  Ce  trait  rap- 
pellejulcs  II  à Bologne,  disant  àMi- 
chel-Aiige  ; il  m’a  donc  fallu  te  ve- 
nir chercher  l ( F.  IVIltUEL- Awge  , 
XXVlll  , 58o  ) ; mais  il  honore 
d’autant  plus  le  jugement  du  duc  de 
Beaufort,  que  l’artiste  français  était 
encore  loin  d'avoir  obtenu  l’im- 
mense  et  juste  réputation  du  cé- 
lèbre Buonarroti.  La  poupe  du  Ma- 
gnifique était  ornée  de  plusieurs 
figures  en  ronde  bosse,  de  vingt 
pieds  de  haut.  Ce  vaisseau  périt  dans 
l’expédition  où  le  duc  de  Beaufort 
fut  tué.  Puget  exécuta  ensuite  les 
décorations  de  plusieurs  galères , 
notamment  de  celles  qu’on  appe- 
lait la  Commandante , la  seconde 
Commandante,  la  Victoire,  et  de 
quelques  autres  vaisseaux.  On  con- 
serve, dans  l’arsenal  dcToulon,  deux 
Renommées,  deux  Tritons,  la  figure 
d’un  Sauvage , tous  en  ronde-bosse , 
et  divers  bas-reliefs,  représentant  le 
Soleil,  les  Quatre  Eléments,  les 
Quatre  Saisons,  les  Quatre  Parties 
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du  jour , et  d’autres  sujets , qui  pro- 
TicnncDt  de  CCS  diSërents  bâtiments. 
Taudis  qu’il  s'occupait  de  ces  sculp- 
tures , il  faisait  exécuter  une  machi- 
ne de  son  iuvention,  propre  à mater 
et  à demâler  les  plus  grands  vais- 
seaux. Cette  machine  a été  employée 
dans  le  port  de  Toulon , jusqu’au  mi- 
beii  du  siècle  dernier.  Il  construisit 
aussi  une  maison  pour  son  habita- 
tion : elle  est  située  au  voisinage 
du  port , sur  un  angle  formé  par 
la  rue  de  rHôtcl-de-villc  et  parcelle 
(le  Bunrboii.  L’idée  en  est  à-peu-près 
semblable  à celle  des  maisons  du 
Cours  de  Marseille , sur  une  moin- 
dre échelle.  Puget  orna  le  plafond 
d’une  des  salles , d’une  peinture  re- 
présentant les  Trois  Parques  : il  y 
déposa  aussi  son  Portrait , peint  par 
lui-même.  Le  tableau  des  Parques  a 
péridepuis  pou  d’années  : le  Portrait 
«St  maintenant  à Paris.  Quelques  égli- 
ses-deToulon  s’embellirent  de  ses  ou- 
vrages. Il  sculpta  en  marbre , pour 
le  tobcénacle  des  Minimes  , deux 
dnges  enfants,  que  nous  avons  vus 
dans  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais, sous  le  n”.  55u  ; et , pour  l’autel 
de  lachapdlcditc  de  Corpus  Domini, 
do  la  cathédrale , deux  Anges  en  ado- 
iati(m,  appelés  les  Adorateurs , tu- 
cose  aujourd’hui  existants  dans  cette 
église.  Un  projet  bien  plus  impor- 
'lant  flattait  sa  passion  pour  l’archi- 
4*cture;  c’était  la  cuustniction  d’un 
arsenal.  Aucun  genre  de  bâtiment  ne 
convenait  mieux  à un  génie  de  cette 
trempe.  L’intendant  des  galères , le 
duc  de  Vendôme  gouverneur  de  la 
province, Je  ministre  même,  avaient 
approuvé  ses  plans  : une  salle  d’ar- 
taesétaitdéjà  construite.  L’intendant 
de  Toulftadit  naître  des  diflicultés  : 
il  fallut  siReiidre  une  nouvelle  déci- 
sion de  la  cour.  Daii.s  l'iutervallc  , 
es  concurrents  de  Puget  employé- 
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rent  un  moyen  plus  expéditif  que 
les  réclamations  : ils  mirent  le  feu 
à la  partie  déjà  élevée  ; tout  de- 
vint la  proie  des  flammes,  et,  par 
d’autres  machinations  , le  projet 
fut  abandonné  ( Bougercl  ).  Navré 
de  douleur  , Puget  sollicita  .sa  re- 
traite, et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. Son  premier  travail  fut  d’y 
construire  une  maison,  où  il  s’éta- 
blit avec  sa  famille.  Cet  édifice  est 
situé  dans  la  rue  de  Rome  , sur 
l’angle  formé  |>ar  cette  rue  et  par 
celle  de  la  Palun.  La  façade  la  plus 
étroite,  c’est  - à - dire , celle  qui  «e 
présente  sur  l’angle,  est  la  principa- 
le. Elle  SC  compose,  au-dessus  du 
rès  de  chaussée  , de  deux  pilastres 
composites,  accompagnant  un  bal- 
con en  saillie,  et  surmoo  és  d’un 
fronton  qui  forme  le  faîte  de  Té- 
difice.  Ce  qui  n’est  pas  moins  à re- 
marquer , c’est  le  caractère  reli- 
gieux de  la  décoration.  On  dirait  que 
Puget  ait  voulu  y déposer  L’ciuprcin- 
te  du  sentimeut  douloureux  dont 
il  était  pénétré  quand  il  construisit 
ce  monument.  Dans  l’architrave  , et 
dans  une  portion  de  la  frise , au- 
dessus  de  la  fenêtre  du  premier  étage, 
est  taillée  une  niche  ronde  , ou  était 
consacré  un  buste  du  Sauveur , rem- 
placé aujourd'hui  par  une  copie. 
Dans  la  frise  est  tracée  celte  ins- 
cription : Salvator  Muruli,  miserere 
nobis  ; et  dans  le  couronnement  qui 
surmonte  la  corniche  de  la  porte- 
fenêtre  du  balcon  , se  lit  cette  devise, 
dont  Puget  paraît  avoir  fait  la 
sienne  : Nul  bien  sans  peine.  Ce 
monument,  plein  de  goût  et  d’élé- 
gance , a été  dégradé  lors  de  l’éta- 
blissement d’une  boutique  , par  l’en- 
lèvcment  du  chambranle  et  de  la 
corniche  de  la  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée;  mais  il  est  conuu  par  un 
ancteii  dessin  qui  subsiste  euco- 
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re  (i).  Uu  édifice  plus  important 
occupait  Puçet  à la  même  époque  , 
c’était  la  halle  au  poisson  du  quar- 
tier des  Âcoulcs , dite  aujourd’hui 
1.1  Ilalle-Puget.  Il  en  avait  obtenu 
l’adjudication,  en  1G7U,  pour  le 
prix  de  huit  mille  trois  cent  cin- 
quante livres.  Cet  édifice  se  compose 
de  vingt  colonnes  isolées  , d’ordre 
ionique,  disposées  sur  un  carré-long, 
au  nombre  de  cinq  sur  deux  côtes , 
et  desepl  sur  chacun  des  deux  antres. 
Les  colonnes  sont  élevées  sur  des  sly- 
lobates , entre  lesquels  régnent  trois 
rangs  de  marches.  Les  arcs  repo- 
■seut  directement  sur  les  chapiteaux; 
la  saillie  du  toit  sert  de  corniche. 
Tontes  ces  parties , habilement  com- 
binées , forment  un  ensemble  singu- 
lièrement élégant.  Puget  aimait,  dans 
l’architecture  , les  pensées  neuves  , 
hardies. grandes,  originales:  mais  cet 
amour  de  la  singularité  était  guidé 
par  un  sentiment  judicieux  qui  le 
trompait  rarement.  Le  trait  distinc- 
tif de  l’édifice  dont  nous  parlons, 
ce  sont  les  colonnes  en  nombre  im- 
pair sur  chaque  façade.  L’antiquité 
oITrc  des  exemples  d’une  semblable 
licence.  L’hahile  maître  a senti  que 
des  colonnes  en  nombre  pair  auraient 
donné  aux  façades  une  gravite  mal 
assortie  avec  l’esprit  d’un  monument 
où  la  foule  du  public  qui  monte  et 
descend  les  marches  , se  pi  ésente 
sans  cesse  en  état  d’agitation.  C’est 
au  nombre  impair  des  colonnes , 
que  ce  bel  édifice  doit , en  partie  , la 
piquante  légèreté  qui  le  distingue.  La 
sculpture  occupait  Puget  en  même 
temps  que  l’architecture.  En  1673, 
les  échevins  lui  demandèrent  un  écus- 
son aux  armes  de  France,  soutenu 
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par  deux  anges  enfants,  destiné  à 
déeorer  le  portail  de  l’hôtel-de-ville. 
11  éprouvait  une  si  grande  satis- 
faction à orner  enfin  sa  ville  natale 
d’une  production  de  son  ciseau , 
qu’il  exécuta  celui-ci'  pour  quinze 
cents  livres , somme  inférieure  ù ses 
déboursés.  Ce  groupe  se  voit  sur  la 
façade  de  rhôtel-de-ville  , toujours 
digne  de  ce  grand  statuaire , quoique 
mutiléplusicursfoisdansles  oragesde 
la  révolution.  Pendant  son  séjour  à 
Toulon  , Puget  avait  obtenu  de  Col- 
bert trois  blocs  de  marbre , destinés 
pour  Paris  ; et , dans  des  moments  de 
loisir,  il  avait  commencé  à sculpter, 
sans  aucune  destination  , le  groupe 
colo.ssal  AcMilun^cy.  le  grand  bas-re- 
lief d’y/ferum/re  et  Diogène.  Aucun 
sujet  ne  pouvait  mieux  convenir  à la 
sculpture , et  aucun  n’était  mieux  ap- 
proprié au  génie  particulier  de  Pu- 
gel , que  celui  de  Milon  déchiré  par 
un  lion.  Son  ciseau  plein  de  feu  trou- 
vait, dans  une  scène  si  dramatique, 
l’occasion  de  développer  tout  ce  qu’il 
possédait  de  force  et  de  grandeur 
dans  le  style,  de  vivacité  dans  la 
pantomime , de  chaleur  et  d’énergie 
dans  l’expression  des  affections  les 
plus  pa.ssionnées  de  l’ame.  Aussi 
l’art  de  la  sculpture  , qui  a produit, 
sans  contredit , des  ouvrages  plus 
achevés  , n’en  a-t-il  enfanté  aucun 
qui  saisisse  le  spectateur  avec  autant 
de  promptitude  , et  qui  le  touche 
plus  profondément.  Ce  groupe,  qui 
n’avait  été  commencé  que  pour  la 
jouissance  personnelle  de  l’artiste,  ob- 
tint une  juste  réputation  avant  mè- 
ne d’être  terminé.  Le  Nôtre , ayant  eu 
occasion  de  le  voir,  en  fit  un  si  digne 
éloge  à Colbert,  à Louvois,  et  au 
roiTui-même,quc  Puget  reçtft  l’ordre 
de  le  terminer,  et  de  l’envoyer  à 
Versailles.  La  eais.se  qui  le  ren- 
fei  m.iil , y arriva  au  printemps  (le 
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l’année  i683 , et  fut  ouverte  en  pré- 
srnce  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour. 
Plusieurs  historiens  ont  rapporté  l’ex- 
clamation  échappéeà  la  reine  Marie- 
Thérèse  , à l’instant  où  la  figure  se 
trouva  dévoilée  tyéh.'Ie pauvrehnm- 
me  / Ce  cri  de  la  pitié  ne  fut  pas  le 
seul  éloge  donné,  dans  cette  occasion, 
au  chef  - d'oeuvre  de  la  sculpture 
française.  Lebrun  , qui  se  trouvait 
présent  à cette  scène,  eu  fit  connaître 
quelques  détails  à Puget,  dans  une 
lettre  qu’il  lui  écrivit , en  date  du  19 
juillet.  aLorsque  Sa  Majesté,  lui  dit- 
>il , me  Gt  l’honneur  de  me  deman- 

> der  mon  sentiment , je  tâchai  de 
* lui  faire  remarquer  toutes  les 
«beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n’ai 
«fait  en  cela  que  vous  rendre  justice; 
« car , en  vérité  , cette  Ggure  m’a 

> semblé  très-belle  dans  toutes  ses 
« parties,  et  travaillée  avec,  un  grand 

« art Je  vous  témoignais  ( dans 

« une  précédente  lettre)  l’estimeque 
« je  fais  de  votre  mérite , et  vous 
«demandais  part  en  votre  amitié; 
«faisant  plus  de  cas  de  l’afTection 

> d’une  personne  de  vertu  comme 

> vous , que  de  celle  des  plus  quali- 
« Gés  de  notre  cour.  » ( lioiigerel , 
pag.  35,  36.)  Nous  avons  dû  rap- 
porter cette  lettre  presque  en  entier , 
parce  qu’elle  prouve  que  Lebrun  ne 
fut  point  envieux  de  Puget , comme 
on  Ta  faussement  supposé , et  qu’il 
n’est  pas  vrai  que  celui  ci  ait  aban- 
donné la  capitale  à cause  des  dé- 
goûts que  le  premier  peintre  lui  fai- 
sait éprouver.  On  y voit , en  outre , 
que  Puget  n’avait  pas  quitté  sa  re- 
traite pour  venir  solliciter  des  louan- 
ges à Paris , et  qu’il  était  demeuré 
au  milieu  de  ses  travaux , tandis  que 
son  ouvrage  venait  former  le  plus 
bel  ornement  des  jardins  de  Louis 
XlV  ! trait  de  caractère  qui  dément 
beaucoup  de  faiisees  chroniques , et 
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qni  ne  devait  pas  nous  échapper. 
Le  roi , satisfait  de  la  beauté  du 
Milon  , chargea  Louvois  de  deman- 
der à Puget  s’il  avait  commencé 
quelque  Ggure,  qui  pût  servir  de 
pendant  à celle-là , et  de  s’informer 
en  même  temps  de  son  âge.  La  ré- 
onse  de  Pujet , en  date  du  3o  octo- 
re  i683 , renferme  des  mots  naïfs , 
qui  nous  offrent  le  portrait  le  plus 
udèle  de  l’esprit  et  du  caractère  de 
ce  grand  homme.  11  propose  d’abord 
son  groupe  à!  Andromède , auquel  il 
avait  déjà  travaillé  pondant  cinq  ans. 
a Je  suis  dans  ma  soixantième  an- 
» née,  dit  - il  ensuite  au  ministre; 
» mais  j’ai  des  forces  et  de  la  vigueur, 
» Dieu  merci , pour  servir  encore 
«long -temps.  Je  suis  nourri  aux 
» grands  ouvrages  ; je  nage  quand 
» j’y  travaille,  et  le  marbre  tremble 
» devant  moi,  pour  grosse  que  soit 
» la  pièce.  » — Il  fait , après  cela , 
une  description  abrégée  de  quelques 
ouvrages  dont  il  a conçu  l’idée  pour 
l’embellissement  de  Versailles  : puis 
oubliant  l'Alexandre  SauU,\e  Saint 
Sébastien  , le  Milon,  et  tant  d’autres 
belles  Ggures  , il  ajoute , avec  la 
candeur  qui  le  distinguait  : « Tou- 
» tefois  , Monseigneur,  avant  que 
» de  penser  à aucun  autre  ou- 
» vrage , je  crois , sauf  votre  bon 
» plaisir , qu’il  faudra  attendre  que 
» mon  Andromède  soit  posée  à sa 
» place  ; et  j’espère  qu’alors  vous 
» serez  plus  persuadé  de  ma  siifli- 
» sance.  « ( Bougerel,  pag.  38  à 43.  ) 
Louis  XIV,  en  effet , lui  Gt  demander 
le  groupe  d’Andromède,  qui  fut  pla- 
cé dans  le  parc  de  Versailles,  en 
i685.  Puget  ne  quitta  pas  plus  la 
ville  de  Marseille , dans  cette  occa- 
sion , qu’il  ne  l’avait  fait  lors  de  l’en- 
voi du  Milon.  Il  chargea  François 
Puget , son  Gis  , de  présenter  ce  mo- 
nument au  roi.  Ce  fut  à Frauçois  ipie 
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Louis  XIV  adressa  ces  nobles  pa- 
roles : a Votre  ]ière  est  grand  et  il- 
» lustre  ; il  n’y  a personne  dans  l’Eu- 
» rope  qui  le  puisse  égaler.  » Mais 
cet  hummage  rendu  au  ge'nie  par  un 
roi  digne  de  l’apprccier  , n’eut  point 
d’autre  effet  que  celui  de  proclamer 
le  mérité  d’un  artiste  qui  approchait 
du  terme  de  sa  carrière.  Puget  ne 
reçut  d’ailleurs  aucune  récompense, 
aucune  distinction.  Le  groupe  à’  An- 
dromède ne  lui  fut  paye  que  quinze 
mille  francs.  Sept  ans  apres,  il  ex- 
. posait  encore  au  roi , que  le  marbre 
lui  coûtait , avec  les  frais  de  trans- 
port , neuf  raille  cinq  cents  francs  ; 
qu'il  avait , en  outre,  paye'  des  ou- 
vriers, supporté  d’autres  frais  , et 
qu’il  ne  lui  restait  presque  rien  pour 
un  travail  de  six  années  ; son  placée 
demeura  sans  réponse.  En  i6U5  , il 
travaillait  encore  au  bas  - relief  de 
Diogène  . et  il  exécutait  des  des- 
sins et  des  modèles  de  plusieurs 
figures  qu'il  avait  annoncées  à Lou- 
vois  , pour  rembcllisseiucut  de  Ver- 
sailles. C’était , entre  autres , une  sta- 
tue équestre  de  Louis  XIV.  Il  s’agis- 
sait aussi  d’iiiie  figure  d’Apollon,  de 
trente-huit  pieds  de  haut , qui  aurait 
ëtéélcvécau-dessus  du  canal,  et  portée 
de  chaque  côté  par  des  rochers  où  se 
seraient  groupés  des  'fritous  ctdes  Si- 
rènes. Quelques  tableaux  de  Puget 
prouvent,  par  l’époque  à laquelle  ils 
appartiennent , qu’il  n’avail  pas  tota- 
lement abandonné  la  peinture.il  n’a- 
vait pas  cessé  non  plus  d’exécuter  de 
ces  dessins  à l’encre  de  la  Chine,  où 
il  a représenté,  avec  tant  d’esprit  et 
de  vivacité , des  sujets  de  marine  de 
divers  genres,  des  vajsseaux  amarrés 
ou  flottants,  des  orages , des  combats 
maritimes  , des  poupes  de  navires 
enriclsies  de  divers  ornements.  Tan- 
dis qu’il  s’occupait  des  projets  de 
Versailles , la  ville  de  Marseille  vou- 
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lut  ériger  une  statue  équestre,  « 
bronze , à Louis  XlV,  et  construite 
une  place  qui  serait  consacrée  à ce 
monument.  Puget  futd’^bord choisi, 
tant  pour  donner  les  plans  des  édi- 
fices, que  pour  exécuter  la  statue. 

La  place  devait  occuper  un  terraiu 
alors  obstrué  par  des  bâtiments  du 
parc  royal , et  qui  font  aujourd’hui 
partie  de  celle  de  la  Caiiébicre.  Plus 
de  deux  ans  furent  employés  a tracer 
les  dessins,  et  à faite  un  modèle  de 
la  statue  dans  de  petites  proportions. 

Le  cheval  était  représenté  au  galop  : 
il  devait  être  soutenu , s’il  le  fallait , 
par  des  figures  de  soldats  ennetnis, 
morts  ou  mourants;  ce  qui  aurait 
été  le  premier  exemple  d’une  statue  i 
équestre  dans  un  semblable  mouve-  | 
ment.  Ijc  prix  était  fixé  à cent  cin- 
quante mille  livres  ; l’artiste  fournis-  j 
sait  tous  les  matériaux  ( Archives  Je  • 
Marseille  ).  Déjà  était  dressé  un  ate-  , 
lier  pour  l’exécution  de  la  figure  en 
grand.  Tout-à-coup , sous  le  prétexte 
d’une  économie  de  douze  mille  livres  , 
que  faisait  espérer  uu  seul  pteur  nom- 
mé Clérion  , l’exécution  fut  suspen- 
due ; le  contrat  fait  avec  Puget  fut 
regardé  comme  non  avenu , et  le  , 
projet  de  Clérion  adopte.  Quelques-  . 
uns  ont  prétendu  qu’un  échevin  de  , 
qui  la  maison  devait  se  trouver  mas-  , 
quée  par  les  nouveaux  bâtiments,  , 
fut  cause  de  cette  détermination.  , 
D’autres  ont  dit  que  Puget  avait  re- 
fusé à cet  administrateur  une  statue  , 
pour  ses  jardins.  On  sent  combien  la  j 

douleur  de  ce  grand  homme  dut  être  ^ 

vive.  Il  partit  sur  - le  - champ  ç 

Paris,  à l’effet  de  réclamer  l’exécu- 
tion de  son  contrat.  Louvois  le  j>r*'  , 

senta  à Louis  XIV.  Ce  prince  lui  r^  - 
péta  les  paroles  honorables  q“d  . 
avait  adressées  à son  fils,  à l’occasion 
du  groupe  tV  Andromède,  et  lui  don-  , 
na,  de  sa  main,  une  médaille  d uf»  ,, 
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jiortaDt  pour  lé{;cnde  les  mots  : Feli- 
citas  publica.  Mais  sa  réclamation 
demeura  sans  efTct.  Apres  six  mois 
de  séjour  à Paris  , où  il  était  arrivé 
dans  l’été  de  l’année  1688,  il  repar- 
tit pour  Marseille , sans  avoir  rien 
obtenu.  Clérion  ne  réussit  pas  da- 
vantage ; aucun  des  deux  projets  ne 
fut  exécuté.  Revenu  dans  sa  patrie  , 
Puget  ne  parut  occupé  que  du  besoin 
de  s’unir  à scs  concitoyens  par  de 
nouveaux  liens.  Il  bâtit  une  maison 
dans  un  jardin  situé  hors  de  la  ville, 
sur  des  terrains  occupés  aujourd’hui 
pria  rue  de  la  Troisième  Calude, 
et  par  les  m.iisons  qui  la  bordent  m 
nord.  Dans  la  partie  supérieur" 
vers  la  rue  Fontgate , était  l’édifice 
rincipal , compose  d’une  salle  ron- 
e , flairée  par  un  dôme,  et  accom- 
pgnée  de  deux  pavillons.  Dans  la 
prtie  inférieure  , sur  la  rue  de  la 
Falun,  il  construisit  une  chapelle, 
où  il  établit  une  fondation  pieuse. 
Le  milieu  de  l’emplacement  était 
occupé  par  des  plantations.  Un  des 
pvillons  subsiste  encore  , sembla- 
ble , par  la  noblesse  du  style , â 
une  ruine  antique  entourée  d’édi- 
fices modernes  ( dans  l’enceinte  de 
la  maison  de  la  Troisième  Calade, 
qui  porte  le  numéro  27  1.  C’est  dans 
cette  habitation  que  Puget  passa  scs 
deriiières  années  , travaillant  sans 
cesse, et  se  vengeant,  par  l’excellence 
des  ouvrages  qu’il  léguait  à la  posté- 
rité, de  l’inconcevable  indilTérence 
de  ses  coutemjlorains.  L’énergie  de 
sa  main  se  soutint  jusqu’,à  latin  de  .sa 
carrière.  C’est  de  l’an  1689  a 169/j, 
qu’il  construisit  l’église  de  l’hos- 
pice delà  Charité.  Une  nef  ovale, 
ceinte  de  douze  colonnes  d’ordre 
corinthien , qui  soutiennent  un  tam- 
bour et  une  coupole  également  ova- 
les; un  vestibule  et  trois  chapelles  , 
disposés  autour  de  cette  nef,  l’un 
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en  face  de  l’autre,  en  formede  croix  ; 
telles  sont  les  parties  principales 
dont  SC  compose  l’intérieur  de  cet 
édifice.  Le  dehors , isolé  de  toutes 
parts  , -est  décoré , dans  tout  son 
pourtour  , de  pilastres  corinthiens. 
Le  tambour  et  la  coupole , élevés 
au  dessus  de  ce  premier  ordre,  font 
admirer  une  noblesse  et  une  gra- 
vité éminemment  convenables  à la 
maison  de  jùété  que  ce  petit  tem- 
ple décore.  Puget  ne  vit  point  termi- 
ner ce  monument.  Ce  fut  son  fils  qui 
en  dirigea  la  construction  apres  lui. 
Le  portique  extérieur  , qui  devait 
être  orné  de  quatre  colonnes  , n’a 
point  été  achevé.  La  dernière  pro- 
duction du  ciseau  de  ce  grand  maî- 
tre , fut  un  de  scs  plus  beaux  ouvra- 
ges. 'fout  ce  que  sa  jeunesse  avait 
imprimé  dans  le  marbre,  de  feu  et 
de  mouvement , s’y  trouve  réuni.  Ja- 
mais il  n’avait  donné  à la  pierre 
plus  de  souplesse , à une  scène  dra- 
matique plus  de  vérité,  .i  l’expres- 
sion de  la  douleur  plus  de  justesse 
et  d’énergie.  Cet  admirable  ouvrage 
est  le  bas-relief  représentant  la  Pes- 
te de  Milan , qui  se  voit  à Marseille, 
dans  la  salle  du  conseil  de  la  Santé. 
Puget  l’avait  commencé  pour  M.  de 
la  Chambre,  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Barthéiemi  , de  Paris.  Il  ne 
vécut  pas  assez  pour  le  terminer  en- 
tièrement; et  ce  travail  est  demeuré 
dans  un  état  d’imperfection  , dont 
on  s’aperçoit  à peine.  Les  adminis- 
trateurs l’ont  acquis  du  petit-fils  de 
Puget,  moyennant  10,000  liv.  , et 
une  rente  viagère  de  5oo  liv.  Il  a 
cinq  pieds  de  haut  , sur  trois  et  de- 
mi de  large,  et  renferme  quinze  fi- 
gures de  diverses  proportions.  A 
tous  les  arts  du  dessin,  Puget  joignait 
le  talent  de  la  musique.  Il  chantait , 
et  jouait  habilement  de  divers  ins- 
truments. Cet  amuseuient  «mbellit 
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sa  TÎdllesse.  Son  casin  de  la  rue  Toyait  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Du* 
Font  gale , animé  par  sa  présence  , fonrny , arcbitecle  ; une  Kierge  en- 
éiait  devenu  le  temple  de  tous  les  seignant  à lire  à l’Enfant  Jésus , et 
beaur-arts.  C’est  là  que  ce  grand  une  Fuite  en  Egypte  , qui  faisaient 
homme  cessa  de  vivre,  après  une  partie  de  la  collection  de  Boyer  d’A- 
courte  maladie,  le  n décembre  i694>  guilles,  et  qui  ont  été  gravées  par  J. 
11  a produit  trop  d’ouvrages  pour  Coëlmans  ( F.  Boveb  , V , ) ; 

que  nous  puissions  les  mentionner  nue  Education  tCAcMlle,  un  De- 
tous.  Aux  tableaux  que  nous  avons  hige  universel,  etc. , etc.  Parmi  les 
déjà  cités,  nous  joindrons,  parmi  ouvrages  de  sculpture,  nous  devons 
ceux  dont  les  figures  sont  gran-  citer  un  Portrait  de  Louis  XI F , 
des  comme  nature,  une  Sainte-Fa-  en  médaillon . et  une  statue  de  Fou- 


mille  , tableau  d’un  dessin  noble 
et  d’une  bonne  couleur,  où  la  figure . 
de  Saint- Joseph  parait  être  le  por- 
trait de  Puget  ( à Aix , chez  M.  Boyer 
de  Fonscolombc  ) ; la  Fierge  , 
VEnfara  Jésus  et  Saint-François 
( dans  l’église  cathédraledeToulon  ); 
une  Annonciation  ( tableau  retouché, 
dans  la  même  église  ) ; une  Focation 
lie  Saint- Matthieu  ( dans  l’église  de 
Château  - Gombert  , au  terroir  de 
Marseille  ) ; un  Saint  Jean-Baptis- 
te dans  le  désert  ( autrefois  dans  la 
galerie  du  Palais-royal  ) ; nne  Ado- 
ration des  Bergers , esquisse  ven- 
due publiquement  .à  Paris  , vers  les 
années  1804  ou  1806.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  {)ctitc  dimension,  nous  ne 
devons  pas  oublier  une  Fierge  re- 
gardant l’Enfant-Jésus  couché  sur 
un  coussin  , tableau  singulièrement 
remarquable  par  le  bel  empâtement 
et  l’énergie  de  la  couleur  ( dans  la 
collection  de  M.  le  marquis  de  Pa- 
nisse,  au  château  d’Entrevènes  );  un 
tableau  d'un  ton  fin  et  transparent, 
représentant  l’Intérieur  d’uue  clia- 
elle  que  Puget  devait  construire 
ans  l’église  cathédrale  de  Toulon  , 
et  où  il  a reproduit  son  tableau  de 
r Annonciation  ( à Aix , dans  le  beau 
cabinet  de  M.  le  marquis  Magnan  de 
la  Hoquette  ) ; une  Sainte-Famille  , 
d’un  coloris  qui  tient  de  celui  du 
Curtone  , mais  fin  et  riant , qu’on 


ne , l’un  et  l’autre  en  marbre  ( cher 
M.  de  Panisse  ) ; nne  Tête  du  Sau- 
veur , aussi  en  marbre,  qu’on  dit 

f ovenir  de  la  collection  de  Boyer 
Aguilles  ( à Marseille,  chezM.  Ger  • 
mond);  un  bas-relief  en  marbre,  repré- 
sentant Saint  Jean-Baptiste  enfant  j 
uu  modèle  en  terre  cuite  de  la  Aatuc 
équestre  de  Louis  XI F , projetée 
pour  la  ville  de  Marseille  , où  le 
cheval  est  représenté  au  galop  ; ub 
modèle  du  Milon,  aussi  eu  terre 
cuite  (à  Aix,  dans  le  cabinet  de  M. 
Magnan  de  La  Roquette  ) ; un  modèle 
en  cire  de  la  statue  équestre  de  Louis 
XJ  F , projetée  pour  Versailles  , où 
le  cheval  porte  sur  trois  pieds,  con- 
formément à la  lettre  de  Puget  à Lou  - 
VOIS  (à  Marseille,  chez  un  amateur), 
etc.  M.  de  Panisse,  que  noti}  avons 
cité  plusieurs  fois,  possède  des  des- 
sins représentant  la  Poupe  du  vais- 
seau nommé  la  Peine,  et  cclledu  Afa- 
gnifique , ainsi  que  ceux  de  la  place 
Royale  projetée  poupla  ville  de  Mar- 
seille. bans  la  belle  suite  de  dessins 
de  M.  le  marquis  de  La  Goy , on  en 
voit  un  de  la  main  de  Puget,  repré- 
sentant une  Chapelle  du  Saint  - Sa- 
crement, projetée  pour  la  cathédra- 
le de  Toulon.  M.  de  Bourguignon  de 
Fabregoule,  à Aix  , conserve  , dans 
sa  riche  collection  , le  dessin  du  Ta- 
bernacle projeté  pour  l’église  de  l’An- 
nonciade  de  Gènes.  Le  cabinet  du 
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Roi  renferme  plusieurs  Aessins  de 
mariue.  Il  s’en  trouve  daus  divers  ra- 
biocts.  La  rc'vülution  a causé  la  per* 
trde plusieurs  grands  tableaux  de  Pu- 
i;(I:  00  ne  retrouve  plusà  Toulon , un 
S'.-Félij:;  à la  Valette,  \\nS‘,-Her- 
meniaire,ua  S‘,-Jean  écrivant  V A- 
pocaljpse  ; une  Agonie  de  S'.- Jo- 
seph. Piiget , comme  tous  les  hom- 
mes doués  d’un  génie  original  et  irré- 
gulier , a été  diversement  apprécié. 
Cem  qui  ont  cherché  dans  ses  ou- 
mges  la  pureté  des  contours  anti- 
ques , n’ont  voulu  y reconnaître 
rien  de  bien , par  la  raison  qu’ils  y 
OBt  rencontré  rarement  ce  goût  ex- 
qnis  et  cette  correction  achevée. 
D’antres,  frappés  de  ses  écarts,  mais 
éloonés  de  la  vérité  qu'il  imprime 
dans  les  méplats  des  chairs,  l’ont 
appelé'  le  Rubens  de  la  sculpture. 
uaatre*  enfin,  admirant  la  variété 
de  set  talents , sa  fierté,  sa  grandeur, 
sa  pathétique  expression , l’ont  sur- 
Doomé  le  Michel-Ange  de  la  Fran- 
ce, Auenn  de  ces  rapprochements 
n'est  parfaitement  exact  : Puget  ne 
ressemble  A personne.  Les  chairs  que 
fonneson  ciseau  sont  pénétrées  d’une 
chaleur  dont  l’art  de  Rubens  n’ap- 
proche point,  malgré  la  m.agie  de  ce 
traod  peintre.  Becherchc-t-un  dans 
U sculpture  l'expression  des  aflec- 
tiou  de  t’ame  ? Puget  se  montre  au 
moins  l’égal  de  Michel- Ange,  et  peut- 
Rre  il  le  surpasse.  Considère-t-on 
pins  particulièrement  la  noblesse  et 
l’élégance  du  style?  Michel -Auge, 
au  contraire , est  supérieur  à Puget. 
Dans  la  peinture , çelui  - ci  soutien- 
drait rarement'la  comparaison.  Mi- 
chel-Ange est  grand  par  son  savoir; 
Puçct  doit  davantage  à son  organi- 
sition.  Tout , ou  presqne  tout , en 
lui, est  le  produit  du  sentiment.  Ses 
émotions  le  dirigent , plutôt  que  la 
théorie  de  l’art  ; on  peut  même  dou- 
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ter  qu’il  se  soit  jamais  fait  une  théo- 
rie ; mais  son  ame  élève  sou  ciseau , 
parce  qu’elle  est  clle  même  forte  et 
élevée.  Dans  la  composition  de  ses  l.i- 
bleaux  , il  est  généralement'simple  : 
il  se  livre  aussi  moins  habituelle- 
ment que  dans  la  sculpture  à son 
elTervesccnce  naturelle.  On  dirait 
uclqucfois  que  la  crainte  de  tomber 
ans  le  fracas  de  son  maître  , a re- 
tenu sa  main.  11  y a,  par  cette  rai- 
son, du  choix  à faire  dans  ses  ou- 
vrages. Si  une  affection  vive  le 
rend  à lui-même , en  reprenant  son 
caractère  propre  , il  retrouve  sa 
grandeur.  Il  redevient  expressif  et 
touchant , dès  qu’il  s’abandonne  à 
la  nature.  Quant  au  coloris , il  n’a 
aucune  manière  habituelle.  'Tantôt , 
il  offre  dans  ses  teintes  une  lucidité  , 
une  finesse  , qui  rappellent  ce  que  le 
Cortone  présente  de  plus  brillant  : 
tantôt  il  est  gris  et  monotone  ; tan- 
tôt, au  contraire,  son  pinceau  dé- 
ploie une  richesse  de  tons , une  force 
de  clair-obscur,  dont  le  Oiravagc,  ou 
le  G^idedans  scs  meilleurs  ouvrages, 
ofirent  à peine  des  exemples.  Tel  est 
le  tableau  du  Sauveur,  Les  anges  en- 
fants , groupés  dans  des  nuages  aux 
pieds  de  la  figure  principale , sont 
aussi  admirables  pour  la  couleur  que 
our  le  dessin.  Un  de  nos  plus  ha- 
iles  artistes  du  siècledernier,  Pierre 
Julien,  disait  en  présence  de  ce  ta- 
bleau : a Puget  est  aussi  grand  pein- 
» tre  que  grand  sculpteur  ».  Dan/ la 
sculpture,  comme  dans  la  peinture , 
il  varie  son  style  avec  ses  su|cts.  Mais 
il  a souvent  le  tort  de  ne  pas  appor- 
ter assez  de  sévérité  dans  le  choix  de 
ses  modèles.  Avide  du  grand  par  une 
disposition  naturelle , il  recherche 
en  même  temps  la  vigueur  des  for- 
mes , pour  rendre  plusfacilement  Té- 
nergiedes  affectioiisdel’ame;  et, dans 
ce  désir  d'atteindre  à une  expression 
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vive , U sacriGe  souvent  l’elëgance  à 
la  force.  La  nature  lui  paraît  belle 
aussitôt  qu’elle  est  ample  et  robuste. 
Ëncequi  concerne  ses  incorrections  , 
elles  n’atleignent  jamais  les  lignes 
centrales  de  ses  Ggures.  L’cuscmble 
eu  est  toujours  juste;  les  mouvements 
eusonttoujours  précis. Delà  cetteap 
parencede  ve'rité  qui  saisit, dès  qu’on 
les  aperçoit , maigre'  ce  qu’elles  peu- 
vent oITrir  d’incorrect.  Si  dansla  vio- 
lence de  l’expression , un  muscle  trop 
contracté  s’écarte  de  sa  position  na- 
turelle , l'imitation  de  la  chair  pro- 
duit, même  dans  ce  moment,  une  illu- 
sion qui  dédommage  de  l’altération 
des  formes  : la  beauté  se  place  encore 
à côté  du  défaut.  Un  des  caractères 
distinctifs  de  Puget , c'est  la  disposi- 
tion qui  le  porte  vers  des  sujets  tra- 
giques. Plus  la  scène  est  pathétique , 
plus  son  génie,  qui  se  retrouve  dans 
son  élément, s’élève  et  acquiert  de  nou- 
velles forces.  Si  dans  une  semblable 
occasion,  la  grandeur  du  style  s’unit 
à la  chaleur  de  l’expression , comme 
dans  le  Milou , il  touche , il  étonne,  il 
devient  sublime.  C'est  sous  cet  as- 
pect qu’il  faut  juger  ce  grand  maître 
pour  l’apprécier  dignement.  Quand 
on  se  place  avec  lui  à cette  hauteur, 
on  lui  pardonne  ses  imperfections  , 
parce  qu’on  reconnaît  que  le  génie 
peut  dilEcileraent  s’élever  si  haut , 
sans  acheter  sa  sublimité  par  quel- 
ques écarts.  Une  droiture  que  rien  ne 
pouvait  ébranler  , un  désintéresse- 
ment à toute  épreuve , de  la  naïveté, 
de  la  bonté' , ne  l’emportement , tel 
était  son  caractère  : il  ne  savait 
endurer  ni  les  exigences , ni  la  hau- 
teur. On  cite  quelques  mots  de  lui , 
qui  achèvent  de  nous  faire  cuunaitre 
son  caractère  Gcr  et  indépendant. 
Mansard  s’étant  ]>ermis  de  lui  dire 
que,  s’il  voulait  exécuter  la  .statue du 
roi  au  prix  proposé  par  Clérion , un 
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lui  donnerait  la  préférence  : a Me 
» comparer  à Clérioti , dit  Puget  ! je 
» ne  puisêtremisen  parallclequ’avcc 
» les  cavaliers  l’.\lgarde  et  Bernin.  » 
Louvois,  qui  marchandait  scs  hono- 
raires au  sujet  d’un  des  colosses 
proposés  pour  Versailles  , lui  dit 
que  le  roi  ne  ])ayait  pas  davanta- 
ge un  général  d’armée  : « J’en  con- 
» viens  , repartit  l’artiste  ; mais  le 
» roi  n’ignorc  pas  qu’il  peut  facile- 
» ment  trouver  des  généraux  parmi 
» le  grand  nombre  d’excellents  ofli- 
» ciers  qu’il  a dans  ses  troupes  , et 
B qu’il  n’y  a pas  en  France  plusieurs 
» Puget.  B Toutefois  , il  faut  se  res- 
souvenir que  Puget  parlait  ainsi, 
dans  un  moment  où  il  était  pénâré  du 
sentiment  de  l’injustice  qu’il  avait 
souiTcrte  ; il  rentrait  dans  le  droit  de 
se  juger  lui-même,  quand  on  l’appré- 
ciait si  mal.  On  trouvedans  la  collec- 
tion de  Boyer  d’Aguillcs',  un  portrait 
de  Puget,  peint  de  sa  main , <|ui  le  re- 
présenteàgéd’environ  vingt-cinqans  : 
il  e.st  gravé  à la  manière  noire  par 
Hardoiii  Coussin  , natif  d’.Aix.  Le 
portrait , peint  aussi  par  lui , qui  ap- 
partient .1  M.  de  Panissc , a été  gravé 
.à  reau-forle,  in-H*’.  ; il  porte  les  let- 
tres L.  C.  F.  Celui  de  sa  maison  de 
Toulon , est  inédit.  Un  quatrième 
portrait , pclSl  par  son  fils , le  repre 
sente  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  On  le  voit  à Paris , chez  une  dame 
descendante  d’un  de  ses  frères.  Il  a 
été  gravé  par  Jcaiirat , in -fol.  Un 
buste  en  tci  rc  cuite , de  la  main  de 
Veyrier , et  qui  le  représente  ,'igé  de 
plus  de  soixante  ans,  ouvrage  d’une 
bonne  exécution  , orne  lu  collection 
de  M.  de  Bourguignon , déjà  citée. 
L’académie  de  Marseille  a proposé 
son  éloge  pour  uu  sujet  de  prix  , en 
1801.  Le  prix  a été  décerné  le  la 
avril  1807.  Ce  concours  a fait  naître 
plusieurs  discours  qui  ont  été  im- 
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primes  : i®.  Éloge,  etc.  sans  nom 
d'auteur  ( par  M.  Diichcsne  l'aî- 
né , premier  employé  au  cabinet 
royal  des  estampes,  à Paris);  u®. 
par  M.  L.  D.  Feraud  ; 3®.  par 
M.  Alphonse  Rabbe.  Le  prix  a été 
décerné  à un  Discours  (encore  inédit) 
de  l’auteur  de  cet  article.  Un  autre 
ouvrage  a suivi  ceux-là  ; il  est  inti- 
tulé : Essai  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
gej  de  Pierre  Puget , par  Zenon 
Pons,  Paris,  1812,  in-8®.  La  Vie 
de  Pierre  Puget , écrite  par  le  père 
Bougerd,  de  l’Oratoire,  que  nous 
avons  citée,  se  trouve  dans  ses  Mé- 
moires pour  servira  F histoire  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  de  Provert- 
ce.  L’hommage  rendu  par  l’aca- 
démie de  Marseille , a appelé  une 
nouvelle  attention  sur  ce  grand  ar- 
tiste. En  1807 , l’administration  mu- 
nicipale a fait  elever  au-devant  de 
sa  maison  , rue  de  Rome , une  co- 
lonne surmontée  de  son  buste , exé- 
enté  par  Chardini , et  portant  cette 
inscription  : A Pierre  Puf’et , sculp- 
teur, peintre  et  architecte  , Mar- 
seille , sa  patrie , qu'il  embellit  et 
honora , etc.  Cette  colonne  est  po- 
tée sur  une  fontaine  qui  existait 
auparavant  dans  le  même  emplace- 
ment. Puget  n’eut  qu’un  fils , nomme 
François  , architecte  , et  assez  bon 
peintre  de  portraits.  On  voit  un  ta- 
bleau de  lui  dans  la  collection  du  Roi: 
il  renferme  huit  figures  vues  à mi- 
corps  , qui  sont  des  portraits  de 
bnlli , de  Quinault , et  de  plusieurs 
autres  poètes  et  artistes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  au  nombre  desquels  l’au- 
leur  s’est  placé  lui-même.  François , 
mort  en  1707, n’a  eu  qu’unfils,  nom- 
mé Pierroïaiil , qui  a été  architecte. 
Celui-ci  avait  voué  une  sorte  de  culte 
a son  aïeul.  11  habitait  sa  maison , 
nie  de  Rome,  et  il  y avait  établi  une 
galerie,  entièrement  ornée  d’onvr.i- 
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ges  de  Pierre  Puget.  C’est  à son  décès 
qu’un  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
sesontdistribués  dans  divers  cabinets. 
Pierre-Paul  est  mort  sans  enfants.  La 
branche  issue  de  Gaspar  , frère  de 
Pierre , subsiste  encore.  Puget  forma 
plusieurs  élèves  , ce  sont  ; Chabert, 
constructeur  de  vaisseaux  et  sculp- 
teur en  bois  ; Baptiste  , sculpteur  en 
bois;  Veyrier;  De  Dieu  ( Jean); 
Chabry  ( Marc  ) ; Solaro  ( Andréa  ) ; 
on  lui  donne  aussi  Du  Parc  et  Gara- 
vagiie  , tous  statuaires.  On  a peu 
gravé  d’après  Puget  : presque  tous 
scs  ouvrages  sont  inédits.  La  Halle 
an  poisson  de  Marseille,  se  trouve 
sur  un  plan  de  cette  ville,  exé- 
cuté en  1 787  , et  dans  l’ouvrage  de 
Durand , intitulé  : Becueil  et  Paral- 
lèles d’ édifices  anciens  et  modernes, 
pl.  1 4-  — Le  tableau  du  Sauveur, 
a été  gravé  à l’eau  - forte  , in  - fol. 
par  Marchand,  artiste  de  Marseille, 
Cetteestampe,  exécutée  vers  1785  , 
n’a  point  été  rendue  publique.  — Le 
Milon  a été  gravé  par  Desplace  ; on 
le  retrouve,  ainsi  que  le  groupe  d’An- 
dromède , dans  les  Annales  du  Mu- 
sée , de  M.  I.andon , tome  ix,  pl.  63, 
tome  XI , pl.  4o.  Le  bas-relief  de  la 
Peste  a été  gravé  négligemment , 
in-4°. . par  Moreau. — Depuis  long- 
temps le  publie  regrettait  de  voir  le 
groupe  de  Milon  et  celui  d'Andro- 
mède, exposés  aux  intempéries  des 
saisons  dans  le  parc  de  Versailles. 
I.C  Milon  a été  récemment  trans- 
porté à Paris  ; il  doit  orner  un  mu- 
sée de  sculpture  moderne  , qu’on 
prépare  dans  le  Louvre.  On  assure 
qu’il  sera  placé  au  centre  d’une  des 
salles.  E — c D — n. 

PUGET  ( Ia)üis  de  ) , fils  d’un 
procureur  du  roi  au  siège  présidial 
de  I.yon  , né  dans  cette  ville,  en 
i6'Z9,  annonça  , d?  bonne  heure , de 
grandes  dispositions  pour  les  scicn- 
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ces , qu’il  cultiva  toute  sa  Vie  avec 
succès  et  agre'mcut.  Sa  fortune  lui 
perraitdc  sc  monter  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  , qui  devint  le  plus 
riche  de  l’Europe  en  aimants  et  en 
microscopes.  Ses  découvertes  sur  le 
double  courant  de  l’aimant , et  sur 
la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée, 
lui  valurent  de  la  réputation  , et  en 
même  temps  une  querelle  avec  Jo- 
blot.  Puget  ne  s’était  pas  borné  à 
l’étude  des  sciences  : il  cultivait  aussi 
les  littératures  grecque  et  latine  ; il 
avait  même  traduit  plusieurs  odes 
d’Horace  envers  français.  Boileau  a 
fait  l’éloge  de  son  talent  pour  la  poé- 
sie; mais  il  faut  tout  dire:  Puget  avait 
compose  des  vers  en  l’honneur 
du  satirique  français.  Lors  de  l’ap- 
parition QU  rabdomancien  , Jacques 
Aimar(  V.  AmaB-VERNAV,I,35o), 
Puget  combattit  les  prétendues  mer- 
veilles de  la  baguette  divinatoire.  Il 
n'était  pas  moins  charitable  que  sa- 
vant. Dans  l’hiver  même  de  sa  mort, 
il  vendit  sa  vaisselle,  alin  de  pouvoir 
donner  plus  de  secours  aux  malheu- 
reux. Il  mourut  le  i6  décembre 
1 7 09;  il  avait  légué  sa  bibliothèque  au 
petit  collège  des  Jésuites  de  sa  pa- 
trie , après  avoir  distribué  à ses  amis 
les  raretés  et  les  pièces  de  prix  de  son 
cabinet.  Puget  était  membre  de  l’a- 
cadémie de  Lyon.  On  a de  lui  : I. 
Oliervatiom  sur  la  structure  des 
yeux  de  divers  insectes , et  sur  la 
trompe  des  papillons,  Lyon , 1 706 , 
in-8°.  C’est  de  cet  ouvrage  que  Boi- 
leau fait  l’éloge  dans  sa  Lettre  à 
Brossette,  du  i5  juillet  1706.  II. 
Lettres  de  M.  Puget  de  Lyon  à 
M.  Joblot  , sur  l’aimant  , 170a. 
111.  Lettres  écrites  à un  philosophe 
sur  le  choix  d’une  hypothèse  propre 
à expliquer  les  ^ets  de  l aimant , 
170a  , in- ta.  ÏV.  Lettres  au  P. 
Land , où  il  lui  rend  compte  d,e  di- 
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verses  expériences  qu’il  a faites  avec 
le  microscope  ( dans  le  Journal  des 
..Wants  de  1704).  Son  Éloge,  par 
l’abbé  ïricand  de  Belmond  , est  im- 
primé dans  le  Journal  de  Trévoux  , 
septembre  1710,  pag.  tSqS-iüSç). 
Le  P.  Vanière  lui  avait  consacre 
une  épitaphe  latine , dont  la  traduc- 
tion , en  vers  français , par  Grigiiy  , 
a été  imprimée  dans  \e  Journal  histo- 
rique [de\erdan) , \uiti  1710.  LeP. 
Binet,  jésuite,  avait  composé,  sur 
la  mort  de  Puget,  une  Éclogue  latine, 
qui  fut  imprimée  en  1 7 1 o,-et  traduite 
en  vers  français  par  Du  Moulceau  , 
académicien  de  Lyon.  Grigny  et 
Moulceau  paraissent  être  le  même 
auteur.  A.  B — t. 

PÜISIEüX  ( PlEBRE  BbULART  , 
marquis  de  ) , homme  d’état , était 
fils  du  chancelier  Brûlait  de  Sille- 
ry  ( Voyez  Sillery  ).  A tous  les 
avantages  extérieurs  il  joignaitbeau- 
coup  d’esprit , d’instruction,  et  ime 
grande  capacité  pour  les  afiaires. 
Pourvu,  dès  l’âge  de  dix -sept  ans, 
d’une  charge  de  secrétaire  - d’état , 
parla  protection  de  Nie.  de  Villeroi , 
dont  il  épousa  la  petite  - fille  , il  fut 
envoyé  en  Espagne , avec  le  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire,  pour 
conclure  le  mariage  de  Louis  XllI 
avec  l’infante  Anne  d’Autriche  ; et , 
après  avoir  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion, il  retourna  chercher  la  nou- 
velle reine,  qu’il  eut  l’avantage  de 
saluer  le  premier.  Cependant  le  ma- 
réchal d’Ancre,  qui  redoutait  la  sé- 
vère probité  de  Puisieux , parvint  à 
lefaire  éloigner  de  la  cour, en  1616: 
il  y fut  rappelé  l’année  suivante, 
et  il  continua  d’être  employé  pen- 
dant la  faveur  du  duc  de  Luyncs.  Il 
soumit,  en  16'ii  , à l’obéissance 
royale,  la  ville  de  Montpellier,  révol- 
tée; et  Louis  XIII , pour  le  récom- 
penser de  ce  service  important,  le  fit 
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chevalfer  de  ses  ordres;  mats  la  bon- 
ne volonté  du  roi  resta  sans  effet , et 
Pnisieiix  ne  fut  jamais  reçu  (i)  : la 
reine  Marie  de  Mcdicis,  qui  voulait 
faire  entrer  au  conseil  le  cardinal  de 
Ricliclieii  (a) , son  protégé  , s’unit 
avec  le  marquis  de  la  Vieuvillc  pour 
en  éloigner  les  Sillery.  Puisieux  était 
malade  depuis  quelques  jours,  quand 
on  lui  signifia  ( le  4 fév.  i6a4  ) , en 
même  temps  qu’à  son  père,  l’onire 
de  sortir  de  Paris.  Il  demanda  la  per- 
mission de  se  justifier  ; on  lui  accor- 
da tout  ce  qu’il  voulut,  à condition 

Îa’il  obéirait  sur-le-cbamp  aux  or- 
res  du  roi,  en  partant  pour  ses  ter- 
res, Il  soutint  sa  disgrâce  as’ec  beau- 
coup de  fermeté.  Puisieux  refusa 
constamment  la  finance  de  sa  cliarge 
desecrétaire-d’état,  pour  laquelle  le 
roi  lui  fit  offrir  jusqu’à  deux  cent  mil- 
lefrancs,  avec  sou  rang  dans  le  con- 
seil et  l’ambassade  de  Rome.  Désa- 
busé du  monde , il  ne  voulut  plus 
s’exposer  à de  nouvelles  intrigues , et 
mourut,  le  ni  avril  1R4O)  à l’âge  de 
dnqaante-scpt  ans,  laissant  la  réj>u- 
tation  d’iin  liomme  ferme  et  intègre. 
On  trouve  des  Lettres  de  ce  minis- 
tre dans  le  recueil  des  Ambassades 
de  La  Boderie  (Voyez  Lefèvre, 
XXXIII , 55o  ).  Il  n’avait  point  eu 
d’enfants  de  son  mariage  avec  M**'. 
de  Villeroi.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme , il  épousa  Charlotte 


(t)Oo  Louî«  XIT1  avait  Isr  île  «'rérr 

PatMciui , duc  rt  pair,UMÎ»  i{ue  celui-ci  rriuaa  cet 
eur  par  atutr  do  »on  esprit  de  inodératiou. 

(*1  Faificas  a'catîaaMÛ  aocim  nuport  avec  Ri> 
dmea  députa  tou  clrvaliou;  a-iui  raueeduU?  sui- 
nte, rapportée  dADS  le  iiouveeu  Difl.  hitiorimie  , 
et  htbtîoj^r^  Xltll.  4^^  < controuvee  : Pui- 
*inis , dit-4JU  f )uu-iit  im  jour  ù U priu>e  avec  le  car- 
dÎMl  de  ftMhcuea;  ü sitrviut  un  coup  de  dé,  t|n’oD 
fit  iimr  per  le*  •peclateurs.  Urulart  fut  roodituiuô 
tout  d'uoe  vois.  Outré  de  la  déciai»n , il  paya  <*u 
tneiMia aat , et  dit  rotre  set  dents  j Tous  les  corsai- 
res m Mot  pu  sur  la  me^.  Richelieu  rcuteiidit; 
et  lorsqtte  RrulArt  •ortit  et  qui!  fut  près  de  la  porte , 
1<  cardtwtl  vint  dosioaiiicnt  lut  {>rrMrc  la  têtu  , ctU 
, dit  ; « Voilà  une  belle  trie  qui  tient  sur 
a ça  baao  corps  ; ca  serait  dotaiiwge  defeu  stqtarcr  / » 
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d’Es  lampes  V alenccy , morte  en  i G7  5, 
dame  de  beaucoup  d’esprit,  connue 
par  scs  relations  avec  M"*'.  de  Sc- 
vigné , qui  la  nomme  plusieurs  fois 
dans  ses  Lettres.  W — s. 

PUISIEUX  ( Pbilippe  - Flo- 
rent DE),  littérateur,  né  en  1713,4 
Meaux,  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris;  mais  il  abandonna 
le  barreau  pour  se  livrer  à la  culture 
des  lettres , et  en  particulier  au  genre 
de  la  traduction.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  s'attacher  à ne  faire  passer  dans 
notre  langue  que  des  productions 
utiles , et  par-là  mérita,  non  une  ré- 
putation , qu’il  paraît  n’avoir  point 
ambitiuunéc,  puisqu’il  n’a  mis  son 
nom  à la  tète  d’aucun  de  ses  ouvra- 
ges, mais  l’estime  et  la  reconnais-, 
sance  de  ses  lecteurs.  Puisieux  mou- 
rut à Paris,  au  mois  d’octobre  1 77a. 
Outre  quelques  Romans  de  Ficldin-^ 
et  d’autres  bons  auteurs  , il  a traduit 
de  l’anglais  : La  grammaire  géo- 
graphique de  Gordon,  1748,  in  8». 

— La  grammaire  des  sciences  phi- 
liisophiqites  de  Bcnj.  Martin  , I'î4o 

' :<> i.  ' 777  > it-  MauTiw’ 

XXVII , 3i  I.  ) — Dissertation  ou 
l’on  prouve  que  la  femme  n’est  pas 
inférieure  à l’homme,  i75o,in-ia. 

— Le  Calendrier  des  jardiniers,  de 

Bradlcy  , avec  une  description  des 
serres  , 1 760  , in- 1 a.  — V Histoire 
navale  de  l’. Angleterre , de  Lcdiard , 
1751  , 3 vol.  in-4'’.  — la  géogra- 
phie générale,  de  Vareniiis,  aiig- 
raentée  par  Jiirin,  1755 , 4 vol.  in- 
I a.  — Eléments  des  sciences  et  des 
arts  littéraires  , de  Bcnj.  Martin 
1 7 56 , 3 vol.  in- 1 2.  — Nouvelles  ob- 
servations physiques  et  pratiques  sur 
le  jardinage,  par  Bradloy  , 1756, 
3 vol.  in-ia.  — Les  voj  ageurs  mo- 
dernes, 1760,  4 vol.  in- 1 a;  c’est 
une  compilation.  — f'ojage  en 
France , en  Italie  et  aux  îles  de 
a O 
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l'archipel,  par  Mailio«s , i"G3, 
4 vol.  in- 1 'i  ; cct  ouvrage  avait  paru 
rauiice  précédente  , soiw  le  titre  de 
Lettres  écrites  de  divers  endroits  de 
l'Europe  et  du  liCvant.  — Expé- 
riences physiques  et  chimiques  sur 
plusieurs  matières  relatives  au  com- 
merce et  aux  arts,  par  I.ewis,  fjGç), 
4 vol.  in-lti.  Puisienx  a traduit  en 
outre  du  latin: Les  CdnsulUilions  de 
médecine,  de  HolTmann,  fj54-55, 
4 vol.  in  - 12.  — Les  Observations 
physiques  et  chimiques  du  même  au- 
teur, i'j54  , 2 vol.  in-i2;  — elles 
jivis  et  préceptes  de  médecine , du 
docteur  Mead,  1758,  in- 12. Enfin, 
de  l’italien  : Recueil  de  pièces  de 
médecine  et  de  physique  , par  Coc- 
chi , 1 7G2 , in- 1 2 , dont  on  a extrait 
le  Régime  de  Pythagore , 1 7G2  , 
in-8°.  * W — s. 

PÜISIEUX  ( Madelène  d’Au- 
SABT  DE  ) , épouse  du  précédent  , 
née  à Paris  en  1720,  cultiva  la  lit- 
térature k son  exemple,  mais  avec 
plits  lie  lèle  que  de  succès.  Elle  par- 
vint à un  âge  avancé,  puisqu’elle  sc 
trouve  comprise  pour  une  somme  de 
deux  mille  livres  dans  la  répartition 
des  secours  accordés  aux  gens  de 
lettres , par  le  décret  du  4 septembre 
I7g5:  mais  depuis  long-temps  elle 
avait  cessé  d’écrire,  etl’on  n’a  pu  dé- 
couvrir l'époque  de  sa  mort.  M“'. 
de  Puisieux  ne  manquait  ni  d’c.sprit, 
ni  d’une  certaine  facilité  de  style  ; 
mais  clic  n’avait  point  d’imagination, 
pointde  chaleur,  et  toutes  scs  produc- 
tions sont  marquées  au  coin  de  la 
plus  déplorable  médiocrité.  On  a de 
cette  dame  : I.  Conseils  à une  amie , 
1749,  in- 12.  Ce  sont  des  préceptes 
d’éducation  pour  une  jeune  demoi- 
selle. L’ouvrage  eut  du  succès  ; il  fut 
même  traduit  en  anglais  ; mais  le 
traducteur  l’attribua  , par  inadver- 
tance, à une  dame  qui  n’y  avait  eu 
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aucune  part.  II.  Les  Caractères, 

1 750  , in- 1 2 ; nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1755,2  V.  in-12.  Palissot 
lui  reprocha  , dans  le  temps , d’.avoir 
oublié  celui  de  la  Femme  bel-esprit, 
III.  Réjlexions  et  Avis  sur  les  dé- 
fauts et  les  ridicules  à la  mode , 

1751  , in-8".  IV.  Le  Plaisir  et  la 

Volupté,  conte  allégorique , 1752  , 
in-12.  On  en  trouve  l’analyse  daiu 
la  Bibliothèque  des  Romans , avril 
1787.  V.  Zamoret  Almanzine,  on 
l’inutilité  de  l’esprit  et  du  bOn  sens  , 
1755,  in-12  ; mauvais  roman  dont 
le  titre  prêtait  trop  à la  plaisanterie 
pour  que  l’auteur  pût  y échapper 
{ f^oy.  l’art,  de  M™'.  do  Puisieux 
dans  les  Trois  siècles  de  la  littéra- 
ture , par  l’abbé  Sabatier  ).  VI. 
1,' Education  du  marquis  de  ***  on 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Zurlac , 
1 755 , 2 vol.  in-12;  traduit  en  alle- 
mand. VII.  Aharac,  ou  la  nécessité 
d’être  inconstant , i7Gï,in-i2.  VIII. 
Histoire  de  M”'.  de  Terville , 1 768, 
in- 1 2 , six  parties  ; traduite  en  alle- 
mand. IX.  Mémoires  d’un  homme 
de  bien,  1768,  in-12,  trois  prties, 
in-12,  trau.  en  allemand.  L’abbc  do 
La  Porte  a donné  une  analyse  très- 
étendue  des  ouvrages  qu’on  vient  de 
citer,  dans  le  tome  v de  \’ Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises. 
On  attribue  encore  à M“*.  do  Pui- 
sieux : le  Marquis  à la  mode,  comé- 
die , 1763,  in-12;  et  rZfûtoire  du 
règne  de  Charles  Fil , ^ , 

citée  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce , et  par  la  plupart  des  antres  bi- 
bliographes , dont  anenn  ne  donne  la 
date  de  cet  ouvrage,  qui,  peut-être, 
n’a  existé  qu’en  projet.  W — s. 

PUJOLLX  ( Jean  - Baptiste  ) , 
littérateur  aussi  modeste  qu’estima- 
ble, naquit,  en  1762,  à Saint - 
Macairc,  dans  la  Guicnne,  vint  fort 
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jeune  à Pari«,  et  «c  fit  eonnaitre 
par  des  nilicles  de  journaux  , qui 
proiiVAieiil  de  l.i  raeilitc,  du  poût,  et 
des  coiinaissanrrs  dans  les  arts  du 
dessin.  Il  devint  l’uii  des  r«yacteurs 
du  Journal  de  litte'riiturc  française 
etetrangère , qui  s'imprimait  àDciix- 
Ponls,  et  continua  de  fournir  des 
articles  aux  journaux  littéraires  de 
Paris.  11  composa  , pour  les  dif- 
férents théâtres  une  foule  de  piè- 
ces , dont  plusieurs  annonçaient  un 
talent  d’olMerratioii  remarquable  , 
et  obtinrent  un  succès  mérité.  Sa- 
tisfait d’une  fortune  médiocre  , il 
refusa  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
offerts  pendant  la  révolution,  à la- 
quelle il  resta  constamment  étranger, 
se  bornant , comme  il  lu  dit  lui -mê- 
me, à tout  voir,  tout  observer  do 
son  donjon,  lour-à-lour  gémissant 
eu  espérant , donnant  des  consola- 
tions a ceux  de  ses  amis  qui,  plus 
coura^ux  ou  moins  prudents,  des- 
cendaient dans  l’arène , et  revenaient 
Uentôtégalementfroisscs  d’unecour 
se  où  chacun  d’eux  tendait  vers  un 
but  différent  ( Voyez  .Paris  à la  fin 
du  dix-huitième  siècle , p.  3 I.  L’é- 
tude des  sciences , et  en  particulier 
do  rbistoirc.naturellc , occupa  Pu- 
jonlx  dans  ses  dernières  aimées.  Il 
eot  part  à quelques  entreprises  litté- 
raires, et,  entre  autres,  au  Journal 
de  l’Empire  , et  à la  Biographie 
universelle , à laquelle  il  a fourni 
des  articles  de  compositeurs , d’ac- 
tetirs  et  d’auteurs  dramatiques.  Il  est 
mort  à Paris,  le  17  avril  i8'zi-.ll 
était , depuis  quelque  temps , secré- 
taire du  Théâtre  de  la  Gaîté.  Ou- 
tre nne  ooiiTclIe  édition  de  la  Gram- 
maire italienne  de  Vénéroni,  avec 
des  corrections  , une  Eie  de  Pi- 
ron  , k la  tête  des  OEiwres  choi- 
sies de  ca  poète  , et  des  Notices 
sac  Florurn,  dont  H avait  recueil - 
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li  des  manuscrits  ( F.  Fcobiau),  et 
l’^strolopiie  pansien  , Almanach 
qu’il  a publié  de  i8rz  n 1817, 
6 vol.  III- 18 , on  ,1  de  Piijoulx:  I.La 
Critique  des  salons  de  peinture,  des 
années  1783,  178.5  et  1787,  sous 
les  titres  suivants  : Momm  au  Salon, 
comédie  en  vers  et  en  vamlevilles  ; 
— le  .S'ongu,  on  la  conver.s,ition  à 
laquelle  on  ne  s'attend  pas,  scène  cri- 
tique;— Figaro  au  Salon,  pièce  épi- 
sodique, en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes;— les  Grandes  Prophéties  du 
grand  N ostradam  us , sur  le  grand  Sa- 
lon de  peinture,  en  vers  et  en  prose. 
11.  Des  Pièces  de  théâtre  : les  Capri- 
ces de  Proserpine,  ou  les  Enfers  .à  la 
moderne,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  1784; \e  Souper  de  famil- 

le , ou  les  Dangers  de  l’absence,  co- 
médie en  fleiix  actes  et  en  pro.se  , 
1788;  elle  eut  Le.incoiip  de  suerès 
dans  la  nonveante  ; et  tous  les  jour- 
naux s accordèrent  à en  rendre  mi 
compte  avantageux  : l’auteur  l’a  mi 
sc  cil  opéra , sous  le  titre  du  Pendez 
vous  supposé,  1 798  ; — Encore  des 
Savoyards,  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose,  1789;  Pujoulx  réduisit 
celte  pièce  en  un  acte , y ajouta  des 
couplets,  et  la  fit  représenter.,  en 
179a,  an  théâtre  Italien , sous  le  ti- 
tre de  V Ecole  des  parvenus:  c’est 
la  .suite  des  Deux  petits  Savoyards 
( F . Marsollieb  );  — . imélic , ou 
le  Couvent,  comédie  en  deux  actes  , 
• 79*  ; — Mirabeauà  son  lit  de  mort, 
cumedie  en  un  acte,  1791  : les  prin- 
cipaux personnages  ilc  celle  pièee 
sont  MM.  de  Talteyrand,  Lamarck  , 
Frochot,  Cabanis,  Petit,  etc.;  — la 
Feuve  Calas  à Paris^  comédie  en 
un  Dclc,  >70*  ' mifee- eh  iipcr.i  et 
jouce  sous  le  titre  d' Une  Mathiée  de 
Foliaire  , 1 799  ; — Cadichon , ou 
les  Bohémiennes,  comédie  en  un  .ic- 
tc , mêlée  de  vaudevilles , 1 79  « ; — 
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PUlippe,  ou  les  Dangers  de  l’ivres- 
se , comedie  en  un  acte,  1794  ; — 
les  Montagnards,  ou  VÈcoü  de  la 
bienfaisance,  comédie  en  un  acte, 
ï 794  ; — la  Rencontre  en  voyage , 
opéra-comique  en  un  acte,  1798; — 
les  Modernes  enrichis , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres , 1 798  : 
cette  pièce  étincelle  de  traits  d’un  vé- 
ritable comique  ; — les  Noms  suppo- 
sés , opéra-comique  en  deux  actes  , 
1798;  — le  Voisinage,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  1800;  — l'^nti- 
célibataire,  ou  \es  Mariages,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers , i8o3. 
111. 1.e  lèvre  du  second  âge,  1800, 
in-8°. , Gg.  Cet  ouvrage  a eu  trois 
éditions.  IV.  Le  Naturaliste  du  se- 
cond âge,  i8o5  , inl^o. , Gg.  Il  a été 
traduit  en  polonais.  V.  Paris  à la 
fin  du  dix -huitième  siètle,  ou  Es- 
quisse historique  et  morale  des  mo- 
numents et  des  ruines  de  cette  capi- 
tale, etc.,  1801,  in  - 8°.  ; traduit  en 
allemand.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  un  mot  relatif  à la 
politique , reuferme  quelques  anec- 
^ notes  assez  piquantes,  et  des  chapi- 
tres qui  décèlent  un  observateur  ju- 
dicieux. VI.  Promenades  au  jardin 
des  Plantes,  à la  Ménagerie  et  dans 
les  galeries  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  1804,  u vol.  in- 18.  VII. 
Leçons  de  plyrsique  de  V école  poly- 
technique , sur  les  propriétés  géné- 
rales des  corps  , 1 8o5 , in-8“. , Gg. 
VIII.  La  Botanique  des  jeunes  gens 
et  des  gens  du  monde,  1810,  a vol. 
in-8°.  ,Gg.  IX.  Promenade  au  mar- 
ché aux  Fleurs , ou  la  Botanique  du 
second  .Ige,  1811  , in-ia,  Gg.  X. 
Minéralogie  à l’usage  des  gens  du 
monde,  i8i3,in-8'’.,Gg.  XI.  Louis 
xri  peint  par  lui -même,  ou  Cor- 
respondance et  autres  écrits  de  ce  mo- 
narque, précédés  d'une  Notice  sitr  la 
riedece  prince, aveedesnotes, etc.. 
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Paris,  1817  ,iu-8°.  Depuis  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage , M.  Beuchot 
a démontré  que  la  Correspondance 
attribuée  à Louis  xvi  n’était  point 
authentique  (Voy.  \e  Journal  de  la 
librairie,  ann.  1818,  p.  35 1 - 4io , 
et  ann.  1819,  p.  374  ).  Pujouli  s’é- 
tait chargé  de  fournira  V Encyclopé- 
die des  dames  les  parties  de  Vastro- 
nomie , la  physique , la  chimie  , la 
minéralogie  et  la  musique.  Le  Jour- 
nal qu’on  vient  de  citer  contieut  le 
Catalogue  exact  des  productions  de 

Pujoulx,  ann.  i8ai , 11°.  4^.  W-s. 

PUL  (N LE  ) naquit  à Béziers, 

vers  1640.  Les  recueils  du  temps  of- 
frent diverses  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  On  insérera  ici , sur  ce 
poète , quelques  détails,  qui  évite- 
ront peut-être  des  recherches  aux 
Saumaises  futurs.  Ils  sont  tirés 
d’une  correspondance  qu’il  entrete- 
nait avec  M'**'.  de  Scudéry , et  dont 
les  originaux  existent  dans  le  cabinet 
du  rédacteur  de  cet  article.  Le  Pul 
prend  , dans  l’une  de  ces  lettres , la 
qualité  de  Vigiierde  Béziers , char- 
ge de  magistrature  qui  correspondait 
à celle  de  prévôt  royal.  Il  se  trouvait 
à Rome  pendant  le  conclave  de  1670, 
dans  lequel  Clément  X fut  exalté. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé , en  i()8i  , premier  consul  et 
gouverneur  de  Béziers.  On  voit  dans 
une  lettre  datée  du  3i  mars  i^ot  , 
qu’ayantété  présenté  par  lemarechal 
de  Noailles  au  duc  de  Bourgogne  et 
au  duc  de  Berri , qui  venaient  d’ac- 
compagner Philippe  V jusqu’à  la 
frontière  d’Espagne , il  leur  fit  hom- 
mage d’une  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Églogucs  de  Virgile , qu’il 
venait  de  faire  imprimer.  Cette  tra- 
duction , que  nous  n’avons  pu  nous 
procurcr,n’a  pas  été  connue  de  l’ab- 
oé  Goujet  ; et  il  est  vrmsemblabic 
que  sa  médiocrité  l’aurasondamnée 
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à Toubn.  Ou  a inséré  dans  les  Dit^- 
ces  de  la  poésie  galante , i par- 
tie, Jean  Ribou  , 1666,  p.  ig3, 
une  petite  pièce , assez  jolie , signée 
de  LePuI,qui  a pour  titre  : Le  je  ne 
scai  quojr.  On  lit  aussi  dans  la  iii®. 
partiedu  mèine recueil,  Paris,  166'j, 
p.  40 , une  pièce  intitulée  V Epingle, 
adressée  à Jg  Longucval , (ille 
d’honneur  de  la  reine  : elle  n’est  pas 
signée  ; mais  elle  se  trouve , avec  sa 
signature , dans  la  correspondance 
qui  vient  d’être  indiquée.  On  conser- 
ve , à la  bibliothèque  de  l'Arsenal  , 
f Manuscrit  qoa , tome  i , p.  53^  ), 
des  stances  ^e  Le  Pul , adressées  au 
comte  de  Saint-Paul,  depuis  duc  de 
Longueville  , qui  fut  tué  au  passage 
du  Rhin.  On  lit,  au  même  manuscrit, 
p.  547  , une  ode  au  Roi  par  le  mê- 
me poète  , sur  la  défaite  des  Turcs  , 
en  16G6.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  ode  à la  reine  Christine , com- 
posée en  1670  , et  dont  il  envoya  le 
manuscrit,  en  1673,  à IVpl*'.  Scu- 
déry.  11  n’est  pas  vraisemblable  que 
l'on  commette  jamais , envers  Le  Pul , 
l’indiscrétion  de  publier  ceux  de  scs 
ouvrages  qu’il  .a  sagement  gardés 
en  portefeuille.  L’époque  de  sa  mort 
est  inconnue.  M — i. 

PULCHÉRIE  (Ær.  14  PULCI/E- 
1114  Av  GU  ST  4 ),  impératrice,  née  à 
Constantinople,  le  19  janvier  Sgg  , 
était  (ille  d’Arcadius  et  d’Eudoxie: 
elle  fut  déclarée  Auguste , eu  4' 4 1 
et  gouverna  l’empire , sous  le  nom 
de  Théodose,  son  frère,  plus  jeune 
qu’elle  de  deux  ans.  Dans  un  êge  si 
rapproché  de  l’enfance  , Pulehérie 
lit  voir  des  vertus  et  une  sagesse 
qui  sont  d’ordinaire  les  fruits  d’une 
expérience  consommée.  Son  éduca- 
tion avait  été  confiée  n d’habiles  maî- 
tres , et  elle  avait  répondu  à leurs 
soins.  Elle  s’exprimait  avec  autant 
de  grâce  que  de  facilité,  dans  les 
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langues  grecque  et  latine , almah  les 
lettres,  et  accordait  une  noble  protec- 
tion aux  savants.  Pour  prévenir  les 
divisions  qu’aurait  infailliblement 
amenées  dans  la  famille  impériale 
son  mariage  ou  celui  de  ses  sœurs  , 
elle  les  décida  |>ar  ses  conseils  et  par 
son  exemple  à se  consacrer  à Dieu. 
Le  vœu  solennel  des  trois  filles  d’Ar- 
cadius fut  inscrit  sur  des  tablettes 
d’or,  enrichies  de  diamants,  quelles 
déposèrent  dans  la  cathédrale  de 
Constantinople.  Dès -lors  le  palais 
impérial  fut  une  espèce  de  monastère 
où  les  princesses  partagèrent  leur 
vie  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Pulehérie,  dit  Gibbon,  est 
la  seule  des  descendants  du  grand 
Théudose  , qui  semble  avoir  hérité 
d’une  partie  de  son  courage  et  de  son 
géuie.  Malgré  son  exactitude  à rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  piété , cette 
princesse  ne  négligeait  aucun  des  dé- 
tails du  gouvernement  ; elle  assistait 
à toutes  les  séances  du  conseil , et  ré- 
digeait elle-même  toutes  les  délibéra- 
tions importantes  ; mais  c’était  sans 
bruit , sans  ostentation  , attribuant 
à son  frère  tout  le  bien  qu’elle  fai- 
sait , sentant  combien  il  importait 
de  conserver  à l’empereur  le  rcs-^ 
pcct  et  l’aflèction  des  peuples.  Elle 
eut  la  plus  grande  part  à la  con- 
vocation du  concile  d’Ephèse , qui 
condamna  les  erreurs  de  Nesturius 
( F.  ce  nom  ) ; et , en  mémoire  de  ce 
triomphe,  elle  fit  ériger,  sur  le  port 
deConstantinople  , une  basilique  dé- 
diée à la  A/èrs  de  Dieu.  La  sagesse 
de  Pulehérie,  sa  douceur,  son  iné- 
puisable bonté , ne  purent  la  mettre 
à l’abri  des  traits  des  envieux.  On 
parvint  à lui  faire  perdre  la  confiance 
de  Théoduse,  qui  s’abandonnait  aux 
conseils  de  l'eunuque  Chrysaphe;  et 
elle  SC  vit  obligée  de  quitter  la  cour , 
eu  447-  ‘‘t*  disgrâce  ne  dura  que  peu 
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(le  temps  ; Théodose  iiu  tiirdd  )>as  k 
la  rappeler;  et,  après  la  mort  de  ce 
prince , Pulr.hciric  fut  iiuaniinemciit 
proclamée  impératrice  de  l’Orient. 
C’était  la  première  fois , dit  Gibbon, 
qu’une  femme  occupait  le  tr(>ue  des 
Humains.  Dès  qu’elle  y fut  montée, 
Piilchcric  satisfit  son  ressentiment 
personnel  par  un  acte  de  justice. 
L’eunuque  Chrysapbc , monstre  cou- 
vert de  crimes  , fut  livré  à la  ri- 
gueur des  luis  , et  pendu  devant  les 
portes  du  palais.  L’impératrice  ne 
pouvait  se  dissimuler  le  désavantage 
auquel  les  préjugés  exposent  son 
sexe  : elle  résolut  de  prévenir  les 
murmures  en  s’associant  un  collègue 
qui  respectât  la  supériorité  de  son 
épouse.  Elle  oflVit  le  trône  avec  sa 
main  à Marcien , sous  la  condition 
qu’elle  resterait  fidèle  à son  vœu  ( 
ALsrcien,  XXV'l , <ii5).  Pulch^ie, 
de  concert  avec  l’époux  de  son  choix, 
continua  de  travailler  au  bonheur 
des  peuples  et  au  maintien  de  la  fui 
catholique  ; elle  reçut  de  grands  élo- 
ges des  Pères  du  concile  (le  Chalcé- 
duinc , assemblé  eu  43 1 , et  qui  con- 
damna l’cutychianisme  ( Eüty- 
cuis  ).  Elle  fit  construire  un  grand 
nombre  d’églises , fonda  des  monas- 
tères , dota  des  hospices;  et,  parson 
testament,  elle  donua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Elle  mourut  le  i8  fé- 
vrier 453.  C’est  au  I''''.  juillet  que 
Benoît  XI V a autorisé  plusieurs  com- 
munautés religieuses  k honorer  la 
mémoire  de  cette  vertueuse  impéra- 
trice par  une  messe  et  un  office  par- 
ticuliers. Les  Grecs  font  sa  fête  le  i3 
septembre.  Quoique  Pulchérie  man- 
quât peut-être  de  vigueur  dans  son 
administration  , on  n’en  doit  pas 
moins  applaudir,  dit  encore  Gibbon , 
à sa  douceur  et  à sa  longue  prospé- 
rité ( Voy.  VnUt.  de  la  déctul.  de 
l'empire  Romain,  ch.  A.w//  ).  On  a 


PDL 

des  médailles  de  cette  prrnnessc , en 
or  , en  argent  et  eu  petit  bronze  ; 
elles  sont  très-rares.  Pulchérie  est 
le  sujet  d’une  comédie  héroïque  de 
Corneille,  représentée  eu  1 Dans 
la  préface  que  Voltaires  roisek  la  teto 
de  cette  pièce,  il  cherche  k rabais- 
ser les  grandes  qualités  de  cette  prin- 
cesse. On  a vu  que  Gibbon , qu’on 
ne  soupçonnera  pas  d’ètre  trop  fa- 
vorable au  christianisme , bù  rend 
plus  de  justice.  Outre  les  différents 
bagiograpbes , ou  peut  consulter  sur 
Pulchérie , sa  Vin  écrite  par  le  P. 
Contucci,  jésuite , Rome.  1754,  et  le 
tome  XV  des  Mémoires  Ac  Tillemont 
our  servir  k l’Histoire  ecclésiastique 
es  six  premiers  siècles.  W — s. 

PULCl  (Louis),  le  plus  jeune, 
mais  non  le  moins  célèbre  d’une  fa- 
mille de  poètes , qui  s’associa  digne- 
ment aux  efforts  des  Medicis  pour 
la  restauration  des  lettres,  était  né  k 
P’Iurence,  le  i3  août  i437..  Ses  ancê- 
tres avaient  mérité  leur  longue  illus- 
tration par  des  services  publics. Tout 
ce  que  nous  savons  de  fui,  c’est  que 
Laurent  de  Médicis  l’admettait  dans 
sa  familiarité,  et  qu’on  ne  sépare 
guère  son  nom  de  celui  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  celte  cour 
lettrée,  et  surtout  du  nom  de  Poli- 
tien  , dont  l’amitié  est  un  de  scs  ti- 
tres de  gloire.  La  vie  toute  littéraire 
de  Pulci  n’a  eu  d’autres  événements 
que  scs  ouvrages  ; et  ce  qui  le  recom  - 
mande  surtout  k la  postérité,  c’est 
d’avoir  été  le  créateur  de  l’épopee 
badine  des  modernes  ,et  d’avoir  an- 
noncé l’Ariostc.  L’Italie  du  quinziè- 
me siècle  n’était  pas  mûre  pour  la 
poésie  épique.  Cent  ans  plutôt,  Boc- 
cace  avait  consacré  l’octave,  cette 
forme  si  heureuse  qu'il  avait  em- 
pruntée k nos  troubadours,  et  natu- 
ralisée le  premier  eu  Italie,  k chan- 
ter les  aventures  romanesques  de 
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penoniMges  tmaginatrcs  de  l’aitti- 
uuité.  Luc  Pnlci , le  deuxieme  frère 
de  Louis,  avait  suivi  ret  cxemtde  en 
rapprochant  des  temps  modernes 
l'acdon  de  son  poème.  Des  versifica- 
teurs, dout  les  noms  ne  nous  sont 
pas  meme  parvenus  avec  les  poèmes 
obscurs  qu’ils  nous  ont  laisses  ( i ) , 
avaient  lu , dans  nos  vieilles  chro- 
niuues  romanes,  l’histoire  sc'mi-fa- 
buieuse  de  Charlemagne  et  de  Uo- 
land;  et  ces  misérables  rhapsodes  du 
moyen  âge  avaient  rime,  pourlepcu- 
ple  des  carrefours , ces  recils  plus 
qu'extraordinaires , traduits  en  lan- 
gue Tuleaire  avant  eux , et  qu’ils  or- 
naient de  prières,  quelquefois  consa- 
crées par  l’Église,  mais  qui  n’etaient 
le  pins  souvent  que  des  vœux  pour 
enx-mémes,  on  pour  leurs  auditeurs , 
dont  la  générosité  ne  leur  était 
point  indifierentc.  Ces  essais  infor- 
mes étaient  sérieux,  aiusi  que  ceux 
deBoccace;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
ressemblait  â l’épopée.  Laurent  de 
Medicis , qui  lui-même  ne  dédaignait 
pas  de  composer  des  chansonsipour 
le  carnaval , trouva  plaisant  de  pa- 
rodier en  quelque  sorte  ces  poèmes 
populaires,  et  défaire  rire  des  sou- 
venirs vraiment  épiques  qu’ils  avaient 
célelircs  ; cette  idée  sourit  à la  gaîté 
bouffonne  de  Pnlci  ; et  la  Musc  ita- 
lienne fut  dotée  d’un  nouveau  genre 
de  poésie  (2).  Ces  faits  rapprochés 
nous  expliquent  tout  le  dessein  de 
son  poème , qui  a etc  l’objet  d’une 
si  vive  controverse  entre  les  criti- 
ques italiens.  Sans  admettre  et  sans 
repousser  l’opinion  de  Gravina  , qui 
a cru  que  Pulci  avait  voulu  vouer  au 

(1)  ,Lt  S/t^gnu  ,/itu:0oi»rcf:ina. 

(1)  Crr»ciiol>rui  aâirtiiccjue  ]«-  «u'icliiu 
Mkit  «te  (lomsèu  Pulci , |mi  jM^rrvu  'l'oninùuotù  , 
Hi«re  de  L«ui«rttt,  il  cUeù  uu  ver»  du  vtugt- 

kuilH'iue  clwiit.  c|ui  l'Vuuvi*  M ui<  uieut  i|ue  relie  »- 
Me  H eticuttni|;e  U*  puèlc.  Il  e»t  cucurv  utuiu» 

r Pulci  ch<uitût  i>r»u  |x<)t'iue  , c.  tulut;  I i iàttCkCi>f 
imidM  t i la  Ublc  des  Mcdici». 
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ridicule  tontes  les  inventions  cbeva- 
Icrcsqucs  de  son  temp/S , cl  qui  en 
fait  ainsi  le  Cervantes  de  l'Italie, 
lions  n’hésiterons  pas  à prononcer  , 
avec  lui  et  avec  Gingueiic,  que  le. 
Morgante  Maggiore  ne  peut  avoir 
etc' dans  l’intention  de  l’auteur  qu’une 
débauche  d’esprit , qu’un  poème  hc- 
ro'i-comiqnc;  et  les  deux  premières 
stances  du  vingt-septième  chant  lè- 
vent sur  ce  point  les  derniers  dou- 
tes. Comment  concevoir  autrement 
le  caractère  mêle  de  bravoure  et  de 
boiifronncric  du  géant  qui  donne  son 
nom  au  poème , dont  Holand  est  le 
véritable  héros,  et  ce  burlesque  M.ir- 
guttc,dont  Voltaire  nous  a fait  con- 
naître quelques  traits,  et  rcpisodc 
d'Olivier  et  de  Méridienne , et  tant 
d’autres  détails  qu’on  ne  Jieut  expli- 
quer que  comme  une  çageurc  , ipiand 
on  réfléchit  que  Pnlci  écrivait  pour 
des  juges  tels  que  Laurent  de  Medi- 
cis et  Politicn  ? C’était  cedernier  qui 
lui  avait  indiqué  l’ouvrage  du  moine 
Âlcuin , et  celui  d’Arnaidd  , ancien 
troiihadoiir  de  Provence  , comme 
des  sources  pre'cienscs  et  inconnues  : 
de  là  vient  la  vieille  erreur,  réfutée 

Sar  la  diversité  iiiciuc  du  talent  des 
eux  amis,  avant  de  rêlrc  par  la 
critique  judicieuse  de  La  Mumioye  , 
que  leurs  portefeuilles  s' étaient  sou- 
vent mêlés  pendant  la  composition 
du  Morgante.  Le  caractère  singulier 
de  ce  pioèmc,  sa  conduite  bizarre  qui 
contraste  surtout  avec  la  grandeur 
de  l’action , cette  variété  que  le  chan- 
tre de  Roland  a presque  fait  oublier 
en  la  surpassant,  cet  art,  si  familier 
depuis  à l’Arioste,  de  rattacher  ses 
narrations  les  unes  aux  autres,  et  ce 
défaut  absolu  d’unité,  qui  est  testé  le 
defaut  dorainaiil  de  tous  ces  imbro- 
glios héi'O'iqiics  J eiifiii  celle  élcganlc 
uaivclé  qui  cousci  vc  au  iccil  tout  le 
rharme  d’uue  causerie  familière  ,ct 
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jiuqu’à  ccUe  m&alllance  de  la  poésie 
avec  les  proverbes  populaires  dont 
la  diction  du  Pulci  est  nourrie  , 
voilà  ce  qui  n'est  qu’à  lui;  voilà  ce 
gui  a fait  du  Morgante  une  produc- 
tion originale , bien  que  !e  poète  ait 
mérité  de  graves  reproches.  Des  plai- 
santeries grossières,  des  images  bas- 
ses ou  burlesqjies,  des  moralités  sa- 
tiriques , souvent  judicieuses  , mais 
prc.sque  toujours  longues  et  dépla- 
cées ; enfin  un  abus  monstrueux  des 
choses  divines  et  des  applications 
ironiques  des  Livres  saints , qui  ne 
sont  pas  loin  de  l'impiété,  souilicut 
presque  tous  les  chants  du  poème; 
et  Crcscimbeui  u’essaie  de  le  défen- 
dre , contre  la  sévérité  de  Gravina  , 
qu’eu  accusant  le  siècle  de  Pulci  plus 
que  le  Pulci  lul-mcmc  , et  en  aflâr- 
mant  que  l’auteur  est  plus  retenu  que 
la  plupart  de  scs  contemporaius  et 
que  tous  .ses  ylevanciers.  Cette  ré- 
flexion fait  excuser  surtout  les  pré- 
ambules de  scs  chants,  qui  ollrcut 
quelquefois  la  traduction  littérale  de 
plusieurs  endroits  de  la  Liturgie  (3)  : 
ces  sortes  de  prières  étaient , comme 
nous  l’avons  dit , des  formes  conve- 
nues , qui  avaient  presque  perdu  leur 
solennité  en  passant  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  chantaient  X'Ancroja  et 
Buovo  d’Anlona  sur  les  places  publi- 
ques ; et  Pulci  ne  sc  les  est  permises 
que  pour  contrefaire  et  ridiculiser 
ces  musesmendiantesdu  quatorzième 
.siècle.  C’est  peut-être  dans  le  meme 
biitqu’il  sc  joue  ordinairement,  dans 
scs  fictions, de  toutes  les  connaissan- 
ces géographiques  ; car  le  vingt- 
cinquième  chant  du  Morgante  oD'rc, 
sur  l’existcBCC  des  antipodes , le  pas- 
sade le  plus  remarquable  peut  être 
qu  on  puisse  citer  avant  la  découverte 

(3^  la*  rhant  roiqpitrxr*  pur  Vin  prirrrî/fio 
•mi  t'tibnm  , Ir  4*-  /Jtona  in  excffêiSf 

I r.t,  par  /V  Hmjhh  Ututùuuus  , s t*» 
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de  l'Amérique  (4).  Du  reste , on  ne 
petit  nier  que  Pulci , sans  doute  en- 
traîné par  son  sujet,  ne  soit  vraiment 
poète  dans  scs  derniers  chants  ; et 
c’est,  pour  ainsi  dire , une  bizarrerie 
de  plus  : on  a cité  surtout,  dans  le 
vingt  - septième  , la  mort  de  Bau- 
douin de  Âla'icnce,  et  celle  de  Roland, 
si  touchante  et  si  ehcvalcrcsque.  Ce- 
pendant le  A/org(inlc  est  peu  lu  de 
nos  jours  , si  ce  n’est  par  les  philo- 
logues, qui  y recherchent  les  finesses 
natives , les  anciens  tours  de  la  lan- 
gue toscane,  et  cette  foule  d’idiotis- 
mes qui  ont  fait  citer  les  écrits  de 
Pulci  comme  cla.ssiqucs  , par  l’aca- 
démie délia  Crusca.  Les  puristes  lui 
ont  à peine  reproché  quelques  incor- 
rections dans  les  désinences  des  ver- 
bes ; et  tous  ont  loué  la  perfection  de 
ce  style  , qui  a été  cité  comme  mo- 
dèle par  Machiavel.  Ce  style  est  à- 
peu-près  le  seul  mérite  des  poésies  fu- 
gitives de  Pulci  , cl  en  particulier  de 
scs  sonnets  contre  Matteo  Franco. 
Ce  poète  florentin  , l’un  de  ses  meil- 
leurs amis,  était  ,coiumc  lui, dans  la 
familiarité  de  Médicis.  Ils  imaginè- 
rent, pour  amuser  leur  IMécènc,  de 
se  déchirer  tonr-à  tour  dans  des  son- 
nets qu'ils  lisaient  à la  table  du  maî- 
tre. Laurent  était  magnifique , mais 
il  n’était  pas  grand  : il  encouragea 
cette  émulation  d’itijurcs  et  de  cy- 
nisme, qui  exclut  toute  dignité  de 
caractère  , et  à laquelle  nous  devons 
plus  de  cent  quaraiitc  sonnets, la  pim 
part  écrits  sans  la  moindie  décence, 
et  danslc  genre  proverbial  et  décousu 
de  Burchicllo.  On  doit  à Pulci  la  jus- 
tice de  dire  qu’ils  ne  sont  pas  tous  de 
lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  furent 


* qn«>  Pi»tc«  » 

mi*  Uaiw  i«  Bourbe  du  d<^n<m  ArUmlh , ce  ^5*. 
cheut , uni  r^il  dire  ù , tiir  r«iilurilr  du 

>T«it  clé  conipc»*r  |>*r  Mursile  l’ii  in . !•» 
eh<4^  de*  iteupJatouicietu  de  Florence,  (^tte  prendre 


Digitized  by  v.,oo^I 


! 


PUL 

proliibës  comme  impies;  et  l’auteur 
lit  amende  honurable  , en  publiant 
successivement  le  Credo,  in-4®. , et 
sa  confession  à la  Sainte- Vierge  , 
poème  en  tercets,  suivi  de  quelques 
poésies  pieuses  , Florence , 1 597  , 
in-4°.  On  a encore  de  lui  la  Frotlola, 
pièce cilèc  dans  le  Dictionnaire  dtlla 
Crusca;  — une  Nouvelle  imprimée  à 
Florence  ( 1 547  ) , et  q*>i  se  retrouve 
dans  le  Recueil  de  Doni  ( édition  de 
Venise,]  55  i,p.  77); — des  Lettres  à 
Laurent  le  Magnifique , souvent  réim- 
primées ; — et  la  Becada  Dicomanu, 
pâle  contr’épreuve  de  la  Nencia  da 
Barberino , de  Laurent  de  Médicis  ,à 
(lui  la  Beca  est  faussement  attribuée 
uns  une  édition  de  i5f)8.  On  ne  sait 
pointladatedela  mortdePulcijon  la 
place  communément  en  14^7.  Oin- 
guené , qui  saisit  avec  tant  d’empres- 
sement l’occasion  de  mettre  les  pro- 
ductions italiennes  en  opposition  avec 
le  caractère  public  des  auteurs,  a im- 
primé que  Louis  Puici  était  clianoine  : 
les  biographes  nationaux  nous  ap- 
prennent, au  contraire,  qu’il  était 
marié  , et  qu’il  eut  deux  (ils  quisout 
restés  inconnus.  I^cs  meilleures  édi- 
tions du  Morgante  sont  celles  de 
Venise,  1494,  1 545, 1574,  in-4®; 
Florence  (Naples),  173^,  in-4®.); 
et  Paris  , 1760,  3 vol.  iii-  lu.  Gra- 
vina  regarde  avec  raison  ce  poème  , 
et  quel(jues-uns  des  sonnets  de  Puici , 
comme  les  premiers  monuments  du 
genre  de  poésie  auquel  Berni  a laisse' 
son  nom.  F — ij. 

PÜLGARfFEnDiNAND  de)  , histo- 
rien espagnol , né  en  i43G , à Pulgar, 
près  de  Tolède,  mourut  vers  i486. 
Henri  IV  de  Castille  et  Ferdinand  le 
Catholique  l'occupèrent  à plusieurs 
missions,  soit  à la  cour  de  Fiance, 
soit  auprès del’archcvcqiicdcToli'dc, 
Cariüo,  qu'il  futchargede  réconcilier 
d’abordavec  Henri  IV,  puis  avec  Fer- 
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diuand  et  Isabelle.  Mais  c’est  moins 
comme  homme  d'état  que  comme 
historien  et  poète  que  Pulgar  est  cé- 
lèbre. Sur  la  demande  de  Ferdinand 
et  de  son  épouse , dont  il  était  l’his- 
toriographe , il  composa  un  ouvrage 
sur  les  hommes  illustres  de  ce  règne, 
sous  le  litre  de  Los  claros  V axones 
de  Espaha , Alcal.à,  i5a4,  in-4®.; 
souventréimprimé.Cetécrit  contient 
quarante-six  notices  biographiques 
très-courtes  : le  style  en  est  concis; 
mais  la  partie  biographique  y est 
trop  resserrée  pour  avoir  beaucoup 
d’intérêt.  Ses  souverains  l’engagèrent 
à écrire  l'histoire  de  leur  règne.  Pul- 
gar rédigea  cette  chronique  ; mais 
il  s’arrêta  à la  guerre  de  Grenade. 
Elle  est  intitulée  ; Cronica  de  los 
rej'escatolicos  D.  t'emandoy  Dona 
Isabel  , Saragoce  , i56j,  in -fol. 
C’est  la  première  édition  publiée 
avec  le  nom  de  Pulgar  ; car  l’édition 
princeps  du  texte  espagnol,  Vallado- 
lid,  1 565  , in-fol. , attribuait  l’ou- 
vrage à Ant.de  Lebrixa.  lien  a paru, 
à Valence , en  1780,  une  édition  col- 
lationnée sur  les  anciens  manuscrits , 
un  vol.  in-fol.  Elle  fut  d’abord  pu- 
bliée en  latin  parSanchc  de  Lebrixa  , 
avocat  à Grenade , qui , sur  le  titre , 
annonça  l’ouvrage  comme  ayant  été 
écrit  par  son  père , lequel  n’en  était 
que  le  traducteur,  Grenade,  i545, 
in-fol.  ; i55o , in-8“.  Les  deux  livres 
De  bello  Navariensi , insérés  dans 
l’édition  latine , appartiennent  à An- 
toine de  Lebrixa.  Ce  n’est  pas 
dans  ses  ouvrages  historiques  que 
Pulgar  a consigné  la  pciuiurc  des 
mœurs  de  son  temps  : c’est  dans  une 
icce  de  s'ers  ou  Dialogue  entre  deux 
ergers,  qu'il  censure  .sévèrement  les 
mœurs  corrompues  ctelTéminécs  des 
Castillans  sous  le  règne  du  faible 
Henri  IV  de  Castille.  Antonio  altri- 
bucàPulgaruue  histoire  dcGonsalve 
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de  Cordoue , publidc  k Alcalà  , en 
1 584  < iu-fol. , et  deux  ouvrages  ma- 
nuscrits :uueCliTUiiiqiic  du  roi  Ditte- 
rie  IV,  et  une  Histoiredes  Maures  de 
Grenade.  On  a aussi  de  lui  treiilc-deux 
Lettres , qui  ont  rapport  à l’histoire 
du  temps  , et  à la  vie  de  Pulgar  ; on 
croit  y rceonnaître  l’ambition  d’imi- 
ter le  style  cpistolaire  de  Cicéron  et 
de  Pline.  Dans  une  lettre  au  docteur 
Nunet , il  dit  qu’il  a vainement  re- 
couru au  Traité  de  Cicéron  sur  la 
Vieillesse , pour  trouver  du  soulage- 
ment , et  qu’il  jiense  que,  pour  les 
inlirmités  qui  viennent  de  l’âge  , il 
vaut  mieux  s’adresser  au  inédeciii 
qui  en  guérit , qu'ait  philosophe  qui 
en  console.  Ces  Lettres , imprimées 
d’abord  i la  suite  de  Los  Claros  Va- 
rones , ont  été  imjtriraées  en  espa- 
gnol et  en  latin  , avec  les  Lettres  de 
Pierre-Martyr  Vermigli , et  traduites 
en  français  par  Magon  , chanoine  de 
Dol.  D— -O. 

PTJLMANN  ( TuÉonoHE  Poel- 
MANH , plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
savant  philologue  , était  né  vers 
i5io,  à Cranenbourg,  dans  le  du- 
ché de  Clcves  : ses  parents , iptoique 
pauvres , l’envoyèrent  dans  une  éco- 
le, ou  il  apprit  rapidement  les  élé- 
ments du  latin.  Forcé  d’interrompre 
.sesétudes  pour  prendre  l’état  de  fou- 
lon, il  continua  cependant  de  lire 
tous  les  ouvrages  qu’il  pouvait  se 
procurer;  et,  comme  il  avait  beau- 
coup de  pcttctration  et  de  mémoire, 
il  parvint  à se  rendre  familiers  tous 
les  bons  auteurs.  Ses  talents  le  firent 
connaître  à l’académie  de  Louvain  et 
ailleurs;  mais  ilétait  déjà  sur  le  retour 
de  l’âge,  quand  il  fut  admis  comme 
correcteur,  dans  la  célèbre  impri- 
merie de  Clir.  Plantiu  ( F",  ce  nom  ): 
il  Y'resta  , seixe  ans  , travaillant  à la 
collation  des  anciens  manuscrits , 
avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui  lui 
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mérttèrent  l’estime  des  «avants,  i-c 
désir  d’améliorer  son  sort  le  condui- 
sit vers  1 5Ho  , à Salamanque;  et  l’on 
croit  généralement  que,  trompé  dans 
ses  espérances  , il  y mourut  de  cli.'i- 
grin.  Cependant  Cour.  Zeltuer  con- 
jecture que  Ptdmann  vint  reprendre 
sa  place  à l’imprimerie  de  Plaiitin  , 
et  qu’il  mourut  à Anvers , dan*  un 
âgeavancé  ( r.  le  Theat.  viror.  eru- 
diior.)  On  lui  doit  de  bonnes  édi- 
tionsdes  Poésies  de  Juvciicus , Coid. 
Aratoret  Ven.  Fortimat,  de  Virgile, 
Horace,  Ausone,  Lucain,Clandien, 
avec  des  corrections  et  des  notes 
choisies  de  Tumèbe  et  de  P.  Victo- 
rius  ; des  Satyres  de  Juvénal  et  Per- 
se; de  Suétone;  du  traité  de  Boèce 
De  consolât,  philosoph.  ; des  Poé- 
sies de  Prudence  , etc.  W — s. 

PULTENEY  ( GinLi.AüME  ) , 
comte  de  Bath  , homme  d’état  dis- 
tingué , appartenait  à une  famille 
ancienne  du  comté  de  Leicester.  Sir 
William  Pultcncy  , son  grand-père  , 
représenta,  an  parlement , la  nie  de 
Westminster,  et  sc  lit  remanpicr  à 
la  chambre  des  communes  par  une 
éloquence  mâle  et  courageuse.  Celui 
qui  est  le  sujet  de  cct  article,  naquit  eu 
,et  fut  élevé  à l’uni versited’Ox- 
ford.  Lorsque  la  reine  Aune  vint  vi- 
siter le  collège  où  Pultcncy  étudiait , 
ce  fut  lui  que  le  doyen  désigna  pour 
barangiicr  cette  princesse.  An  sortir 
de  l’université , il  voyagea  dans  diffé- 
rentes  parties  de  l’Europe  ; et , âsou 
retour,  il  fut  nommé  membre  dn  par- 
lement par  le  bourg  de  Heydon  , au 
comté  d’York.  Coxe,  dans  scs  Mé- 
moires de  Walpolc  , prétend  que  Pul- 
U-ney  dut  sa  nominalion  à la  prolec- 
lionde  M.  Guy, (pii  lui  laissaipiaraiite 
mille  livres  sterling  , et  une  proprié- 
té d’un  revenu  de  cinq  cciils.  Des- 
cendu d’une  famille  de  wbigs,  et 
élevé  dans  les  principes  de  la  révolu- 
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lion  ào  i(i8B  , Pultcney  tæ  avait 
cluaJemeiit  épousé  la  cause  : aussi 
se  moutra-t-il , pcieiaut  le  regue  de 
la  reine  Aune,  l’adversaire  prououcc 
du  miuistcrc  qu’elle  avait  eu  1710 
choisi  parmi  les  torys,  et  s’opposa- 
t-il  à toutes  leurs  mesures.  Il  ne  se 
hasarda  uéaiimoins  à porter  la  pa- 
role dans  la  cliaiubre  des  communes, 
qu’après  y avoir  fait  un  assez  long 
séjour , parce  qu’il  pensait  qu’im 
jtuue  dcpntc  devait  éviter  d’attirer 
trop  tôt  sur  lui  l’attcution  du  publie. 
On  l’entendait  souvent  déclarer  qu’on 
pouvait  à |>eine  compter  une  per- 
sonne qui  fût  devenue  nu  bon  ora- 
teur , lors({ii’elIe  avait  co;nmencé 
trop  tut  par  un  discours  d’apparat. 
L’opposition  de  Pulteney  aux  pro- 
jets des  lorys  fut  si  vive  , que  les 
ministres , pour  s’eu  venger  , éloi- 
ipièrent  du  conseil  de  commerce 
Jean  Pulteney,  son  oncle.  Gnillau- 
me  prit  non  - seuleincut  une  part 
principale  dans  les  débats  qui  cu- 
rent beu  pendant  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine 
Anne,  tandis  que  les  wihgs  étaient 
dans  l’opposition  ; mais  il  fut  admis 
dans  les  secrets  les  plus  importants 
de  sou  parti,  à cette  époque  critique 
vil  la  succession  protestante  étant 
supposée  eu  danger,  scs  partisans 
i'engagcaiciitsouvcut,pour  rassurer, 
dans  des  entreprises  très-hardies.  11 
souscrivit  libéralement  à un  cinprnut 
inutile  et  hasardeux , qui  fut  négocié 
secrètement  paf  le  parti  wbig,  en 
faveur  de  l’empereur  , aliu  d’encou- 
rager ce  souverain  à ne  pas  coopérer 
à la  paix  générale  avec  l’administra- 
tion tory.  Lorsque  Robert  Wolpolu 
(^qy.  cenom)  fut  poursuivi  pour 
crime  de  corru  ption  et  d'abus  de  con- 
Cancc(  171^},  Pulteney  défendit  avec 
chaleur  sou  ami;  et  qiiaudou  cuvoya 
cchii-cih  la  Tuur,  il  fut  du  nombre 
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de  ceux  qui  (iïeut  de  fréquentes  vi- 
sites à ce  prisonnier,  que  tous  les 
vvbigs  considéraient  comme  un  mar- 
tyr de  leur  cause.  Il  travailla  aussi , 
avec  Walpolc,  à la  défense  de  l’admi- 
nistration whig , et  adressa  au  comte 
d’Oxfortl  ( Haricy  ) une  dédicace  iro- 
nique, placée  en  tète  de  l’ouvrage  de 
Walpole  , iulitulé  : Account  oj'lhc 
parliament.  George  l'^ , étant  par- 
venu à la  courounc  ( 1714),  récom- 
pensa Pullcucy  eu  l’admettant  dans 
sou  conseil  privé.  11  l’éleva  en  meme 
temps  au  poste  de  secrétaire  d’état 
de  la  guerre,  malgré  l’oppusiliou  de 
Marlborougb,  qui  croyait, eu  sa  qua- 
lité de  commandant  en  chef,  avoir 
le  droit  de  recommander  celui  qui 
devait  occuper  cet  oiiicc.  Pulteney 
fut  nommé  membre  du  comité 
secret  chargé  par  la  chambre  des 
communes  de  faire  un  rapport  sur 
les  papiers  relatifs  à la  négociation 
de  la  paix  d'Utrccht.  Lorsque  Geor- 
ge l’r.cut  triomphéde  la  rébellion  de 
1715,  si  fatale  aux  plus  nobles  fa- 
milles d’Ëcossc,  et  qui  n’aurait  pro- 
bablement pas  éclaté  , au  jugement 
même  des  écrivains  du  parti  whig, 
sans  les  mesures  violentes  et  impoli- 
tiques  du  ministère  dont  Pulteney 
faisait  partie,  ce  dernier  montra  une 
grande  animosité  contre  les  vaincus. 
11  demanda  que  lord  Widrington  fût 
mis  en  aecusation,et  s’opposa  meme 
à l’amnistie  olferte  aux  Écossais  qui 
étaient  encore  en  armes.  Il  était , 
alors  , telleiucut  lié  avec  Walpolc 
et  Stanhope  , que  faisaut  allusion  à 
la  triple  alliance  entre  la  Grande- 
Bretagne,  la  France  et  la  Hollande, 
ui  était  alors  négociée  par  le  dernier 
c CCS  hommes  d’état,  on  les  appe- 
lait les  trois  grands  alliés , et  qu’il 
était  passé  en  proverhe  de  se  deman- 
der si  l’on  était  entré  dans  la  tri- 
ple alliance.  Cette  heureuse  iutclli- 
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gcnce'nc  subsista  pas  long-temps.  En 
171G,  Stanhope,  cherchant  à faire 
sa  cou  au  roi  , ouvrit  l’avis  d’un 
subside  extraordinaire,  ne'ccssaire, 
à son  avis,  pour  garantir  le  royau- 
me contre  les  dangers  dont  il  était, 
disait-on,  menacé  de  la  part  de  la 
Suède  (Oj’mais  plutôt  pour  empê- 
cher IcHauovrc  d’être  envahi  parles 
troupes  suédoises.  Cette  proposition, 
que  les  autres  membres  du  ministère 
n’approuvaient  pas  plus  que  l’oppo- 
sition , et  sur  laquelle  ils  se  conten- 
tèrent d’abord  de  garder  , Jans  la 
chambre  des  communes  , un  silence 
significatif,  amena  un  schisme  dans 
le  parti  whig.  Townshend  reçut 
bientôt  sa  démission  ; Walpole  rési- 
gna ( 1 7 1 7 ),  et  Pultency  suivit  l’exem- 

Î>lc  de  son  ami  , en  abandonnant 
a place  de  secrétaire-d’état  de  la 
guerre.  A peine  sorti  du  ministère  , 
ce  dernier  parla  vivement  contre  le 
Lill  de  subsides,  et  surtout  contre  le 
mode  inusité,  suivi,  à cet  égard, 
par  Stanhope.  Walpole  s’étant,  quel- 
que temps  après  , rapproché  de  la 
cour,  parvint,  en  1710,  à effec- 
tuer une  réconciliation  entre  le  roi 
et  le  prince  de  Galles.  Il  négocia  en 
suite  avec  Sundcriand  pour  former 
une  nouvelle  administration  dans 
laquelle  il  eut,  avec  Townshend , la 
part  la  plus  considérable.  Le  se- 
cret qu’on  avait  gardé  à l’égard 
de  Pulteney  sur  les  progrès  de  ces  né- 
gociations, l’offensa  vivement.  Son 
amour-propre  fut  en  même  temps 
blessé  de  ce  qu’on  ne  lui  avait  réser- 
vé, dans  le  nouveau  ministère  , au- 
cun emploi  important,  malgré  scs 
talents  bien  connus  et  l’attachement 
invariable  qu’if  avait  constamment 
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montré  k Townshend  et  & Walpole. 
On  lui  offrit,  il  est  vrai,  une  pairie; 
mais,  lorsqu’il  l’eut  refusée,  scs  an- 
ciens amis  furent  plus  de  deux  ans 
sans  lui  faire  d’autres  ouvertures. 
Ces  procédés  se  gravèrent  profondé- 
ment dans  son  esprit,  et  amenèrent 
enfin  une  rupture  éclatante.  11  solli- 
cita néanmoins  et  obtint  la  place  de 
trésorier  de  la  maison  du  roi;  mais 
il  n’en  fut  pas  satisfait , parce  qu’il 
la  regardait  comme  fort  au-dessous 
de  ce  qu’il  aurait  dû  espérer.  Quoi- 
u’il  continuât  de  soutenir  , pen- 
ant  quelque  temps , les  mesures  de 
l’administration , la  manière  dédai- 
gneuse avec  laquelle  il  croyait  avoir 
été  traité  par  Walpole,  avait  fait 
sur  son  esprit  une  trop  forte  im- 
pression pour  pouvoir  s’effacer  en- 
tièrement. Persuadé  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  l’entière  confiance  de  l'ad- 
rainistration,et  désapprouvant  d’ail- 
leurs scs  mesures  , qui^  tendaient  , 
suivant  lui,  à dever  le  pouvoir  de  la 
France  sur  les  ruines  de  la  maison 
d’Autriche,  et  à sacrifier  les  intérêts 
de  la  Grande  - Bretagne  à ceux  du 
Hanovre,  opinion  qu’il  développa  , 
par  la  suite , dans  le  parlement,  avec 
fa  plus  graiidc  énergie  et  une  rare 
éloquence,  il  s’éloigna  de  pins  en  plus 
de  ses  anciens  amis,  et  témoigna,  en 
public  et  en  particulier,  combien  il 
impronvait  leurs  actes.  Son  mécon- 
tentement arriva  enfin  à un  tel  de- 
gré, qu’il  déclara  sa  résolution  d’at- 
taquer le  ministre  d.dhs  le  parlement. 
Walpole  s’aperçut  alors  de  la  faute 
qu’il  avait  commise  en  abreuvant 
de  dégoûts  un  associé  aussi  capable; 
et,  dans  la  vue  de  prévenir  son  op- 
position au  paiement  des  dettes  du 
roi,  il  lui  fit  entendre,  dans  la  cham- 
bre des  communes,  que,  dès  qu’u- 
ne des  places  de  sccrétairc-d’état  de- 
viendrait vacante,  les  ministres  l’a- 
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raient  désigné  pour  la  remplir.  A 
Mlle  proposition,  Pultcncy  ne  ré- 
pondit rien  ; mais  il  sourit , et , par 
un  signe  de  tête  , Gt  connaître  à 
Walpole  qu’il  le  comprenait  par- 
faitement. Il  devint  , depuis  cet 
instant  , l’un  des  antagonistes  les 
plus  prononcés  du  gouvernement  ; et 
sa  première  sortie  dans  les  rangs  de 
la  minorité  eut  lieu  lors  de  la  discus- 
sion sur  la  liste  civile  , qui  se  trou- 
vait, à cette  époque,  fort  arriérée 
(avril  i7‘a5).  I.es  sarcasmes  (a) 
qu’il  se  permit , à cette  occasion , 
loi  Grent  perdre  la  place  de  tré- 
sorier de  la  maison  du  roi  ; et  il 
commença  dès  - lors  une  opposi- 
tion systématique  ans  vues  du  mi- 
nistre. Il  s’y  montra  tellement  rc- 
douLiblc , que  Walpole  tenta  de 
Dourcaus  efforts  pour  se  réconcilier 
avec  lui.  Lors  de  la  résignation  de 
Townshend  (mai  >729),  la  reine 
Caroline  offrit  à Pulteney  la  pairie , 
avec  le  poste  de  secrétaire  - d’état 
pour  les  affaires  étrangères  ; mais  il 
déclara  sa  résolution  invariable  de  ne 
jamais  faire  désormais  partie  d’une 
administration  où  Ggurerait  sir  Ko- 
bert  Walpole.  Les  altercations  les 
plus  violentes  eurent  lieu  entre  ces 
deux  hommes  d’état , dans  la  cliaiii- 
bre  des  communes.  Leur  animosité 
-'cmbla  augmenter  en  proportion  de 
leur  ancienne  intimité  ; et  ils  ne 
l’épargnèrent  ni  les  sarcasmes , ni 
les  accusations , ni  les  invectives. 
La  haine  que  Pulteney  avait  con- 
tre Walpole  , il  l’étendait  à tons 
les  actes  de  ce  ministre  ; aussi  ses 
critiques  n’étaicnt-elles  pas  toujours 
foodées.  Après  avoir  affirmé , en 


(1)  Dmm  )*ud  é*  ctt  ejucoor»,  PnltMiry  6t  obMr- 
v«r  qu'il  tt’eUit  pM  *loaa*0t  qtie  ^iielqnr*  pcraoci- 
et  on  •eoUitbion  qn'il  drtifoott  Wolpole»  mi*> 
**•1  tant  d'ioter^  & Joindre  Vi  dettes  de  le  liste 
et  k«n  emû  pùaucnt  dane  ce 
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1737,  que  la  dette  nationale  n’a- 
vait fait  que  s’accroître  depuis  réta- 
blissement de  l’amortissement  ( sin- 
king  fund  ) , ce  qui  pouvait  être 
vrai , parce  que  Walpole  y puisait 
souvent  pour  les  besoins  de  divers 
services , Pulteney  contesta  le  mérite 
de  cet  établissement , qu’il  jugeait 
plus  brillant  que  solide,  ne  s’aperce- 
vant pas  qu'il  confondait  ainsi  l’abus 
qu’on  avait  fait  du  fonds  d’amortis- 
sement avec  l’établissement  lui-mê- 
me (3).  Il  serait  trop  long  de  rap- 
orler  tous  les  details  de  la  con- 
uitc  réciproque  de  Pulteney  et  de 
Walpole.  Ceux  qui  désireront  les 
connaître  , peuvent  recourir  à l’his- 
toire parlementaire  du  temps, et  à 
l'excellente  Vie  de  Walpole  par  Go- 
xe.  Pulteney , placé  à la  tête  des 
vvliigs  mécontents , et  réuni  à Bo- 
liiigbroke  , son  ancien  antagoniste  , 
dcvintlc  principal  soutien  du  Crafts- 
inan,  auquel  il  fournit  plusieurs  ar- 
ticles. La  controverse  qui  eut  lieu,  en 
1731,  entre  Pultcncy  et  les  amis  et 
pamphlétaires  de  Walpole,  élargit 
la  brèche,  et  la  rendit  irréparable. 
Le  Craftsman  était  journellement 
rempli  d’invectives  contre  Walpole 
et  contre  les  mesures  de  l’adminis- 
tration. En  réponse  à ce  papier,  il 
parut  sous  le  litre  de  Sédition  et  dif- 
famation dévoilées, au  pamphlet  qui 
contenait  des  injures  diffamatoires 
contre  Pulteney  et  Bolingbroke.  L’op- 
position du  premier  y était  unique- 
ment attribuée,  et  ce  n’était  pas  sans 
quelque  fondement,  k une  ambition 
déçue  et  à une  animosité  personnelle. 
Pultcncy,  qui  attribuait  cet  écrit  à 

Alt  m4e  y cntiqnn  ■pcertroiira  «U 

tllamtltop,  rai^rtcoce  • wilEMioiiMut  4^ 
cDQDtr«  (>DFrMicc,el  meui««t  Ati^lct<>rT«>lea  inmd» 
•vAnlagM  qiMt  potirBil  ofTrir  tut  d'«mor(tMe> 
mnil , luut»  Im  fui»  ifu'on  tie  •'crari*it  pa«  dm  luis 
•T|»iucjttrs  dr  cette  inMihitioa , «I  qit«  gotaTcra*- 
nmUe(ai«tit  métt  Mir«  pour  M jm*  r*ire  df»  cok* 
l*nitiU  trup  MBMdcTMilc»  et  truf»  frcquniU- 
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lord  Hcrvey  , l’iin  (!rs  amis  ft  «les 
pins  cliaiitls  «Icfenseurs  «le  Robert 
\Vnlpolc,nc  le  laissa  pas  sans  répli- 
que; et  sa  Béponse  cnlêgoriijue  à 
un  libelle  récent  et  diJJamaUnre , 
etc.,  parut  sons  le  nom  emprunte  de 
Calcb  d'Anvers  , de  Gniy’s  Inii  , 
écuyer.  Tl  y trace  le  portrait  de  Wal- 
])ole,  qui  ne  le  cède  en  rien , pour 
l’cxagerationetles  railleries  choquan- 
tes, à celui  qu’on  avait  fait  de  lui  mê- 
me danslc  pamphlet  auquel  il  répon- 
dait. Pour  SC  venger  en  même  temps 
de  lord  Tlcrvey  (celui  que  désigne  Po- 
pe ),  dont  il  croyait  avoir  à se  plain- 
dre, il  le  couvrit  de  tant  de  rwiride 
en  faisant  allusion  à sa  tournure  efle- 
rainée,  que  celui-ci  en  fut  vivement 
offense',  et  demanda  satisfaction.  Un 
duel  eut  lien;  et  lord  Hcrvey  y fut 
légèrement  blessé.  Pultcncy  recon- 
nut ensuite  son  erreur  ; mais  il 
en  commit  une  autre,  cd  attribuant 
le  pamphlet  à Walpolc  lui  - mê- 
me. Il  est  certain  aujourd'hui  que 
sir  William  Yonge  , seeréiaire  de 
la  guerre  , en  était  l’auteur.  Le 
Craftsman  attira  encore  .à  Pultcncy 
d’autres  querelles; à l’occasion  d’u- 
ne brochure  publiée  contre  lui , il 
lîl  paraître,  dans  ce  journal,  un  pam- 
phlet devenu  faracuv  , et  ayant  pour 
titre  : Réponse  à un  infâme  libelle , 
intitulé  : Remarques  sur  l’apologie 
des  (leux  honorables  patrons  du 
Crajlsman , datis  laquelle  le  carac- 
tère et  la  conduite  de  JH.  P.  sont 
pleinement  justifiés.  Pulteney  se  lais- 
sa tellement  entraîner  par  la  colère, 
en  écrivant  ce  libelle,  qu’il  s’y  livra 
à toutes  suites  d’inconvenances , 
et  que  le  ressentiment  du  roi  con- 
tre lui  ne  fit  qu’augmenter.  Frank- 
lin, qui  l’avait  imprimé,  fut  arrêté; 
et  George  II  raya  de  sa  maiu  le 
norri  de  Pulteney  de  la  liste  des 
conseillers  privés  ( juillet  iqSi), 
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en  ordonnai«t  de  l’csclurc  Je  toutes 
les  commi.ssions.  Ces  mesures  ri- 
goureuses élevèrent;!  un  point  con- 
sidérable la  popularité  «le  Pulteney 
et  son  acharnement  contre  Wal- 
polc. Ce  denilcr  disait  lui  - même 
qu’il  craignait  plus  la  langue  de  Pul- 
tcncy , que  l’épée  d’un  autre  ad- 
versaire. Après  de  violents  débats 
qui  curent  lieu  à la  chambre  des 
communes,  à l’occasion  de  la  conven- 
tion du  Pardo  conclue  avec  la  cour 
de  Madrid  au  mois  de  janvier  iTSg, 
n'ayant  pu  réussir  ,i  faire  décLrer 
la  guerre  à l’Espagne , l’opposition 
presque  tout  entière  , sous  prétexte 
que  toutes  les  motions  étaient  soute- 
nues non  par  la  raison  , mais  par 
l’esprit  de  parti,  exécuta  l’étrange 
résolution  d’abandonner  ouvertement 
la  chambre.  Elle  n’y  rentra  que 
l'année  suivante,  après  que  la  guerre 
eut  été  déclarée  .à  l’Espagne.  A cette 
époque  , Pultcncy  , qui  était  un 
des  membres  qui  avaient  ainsi  dé- 
serté leur  poste  , crut  devoir  dé- 
fendre une  démarche  aussi  iuconve- 
uantc  qu’inconstitutionnelle  , et  sou- 
tint avec  chaleur  la  motion  qui  fut 
faite  dans  la  même  séance,  pour  de- 
mander l’éloigncmcnt  de  sir  Robert 
Walpolc.  Celui  - ci , dans  sa  répli- 
que , traita  les  membres  de  l’oppo- 
sition avec  un  mépris  dédaigneux  ; 
et,  présentant  le  tableau  des  choses 
utiles  ipii  avaient  été  faites  pendant 
leur  absence,  il  témoigna  la  crainte 
que  leur  présence  ne  fût  pas  aussi 
avantageuse  à l’état.  La  motion  pour 
le  renvoi  de  Walpolc  fut  repoussée^ 
et  il  en  fut  de  même  de  celle  qui  fut 
présentée,  au  mois  de  février  * 
par  Sandys.  Pulteney  la  soutint  éga- 
lement : après  avoir  fait  un  tableau 
animé  des  erreurs  et  des  prévarica- 
tions de  Walpole,  il  l’accusa  ouverte- 
ment de  haute-trahison,  et  d’attachc- 
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iiMDiaus  ennemis  (la  rojnume.  Celle 
cui'c'raiioa  ne  servit  qn'à  détruire 
reflet  des  impiilalions  qui  pouvaient 
être  foiulées.  Ce  qu’une  session  n’a- 
vail  pu  amener  , arriva  ennii  avec 
lelenips  : au  mois  de  février  174^  1 
Walpule,  vojantqiie  l’opposilion  ac- 
quérait tous  les  jours  de  nouvelles 
foKrs , et  convaincu  que  sa  place 
g'était  plus  tenable,  résigna  prudem- 
ment tous  ses  emplois  (3 février), 
tt  fut  crééeomlcd’Orford.  L’auteur 
aaonyme  des  Anecdotes  de  lord 
Chatham  prétend  qu’apres  la  re- 
traite de  Walpole  , le  duc  de  New- 
castle, partisan  déclare  de  re  der- 
nier , cnerchaut  k semer  la  divi- 
sion parmi  ses  adversaires,  proposa 
nne  conférence  à Pulteney  , et  lui 
nlrit , au  nom  du  roi , de  le  placer  à 
la  tète  de  la  trésorerie.  Suivant  le 
même  écrivain  , Pulteney  refusa  cet 
cIBce  pour  lui-même,  mais  déclara 
qn'il  le  verrait  avec  plaisir  orciipé 
par  lord  Carleret,  son  ami.  Quoique 
cette  conférence  se  terminât  sans 
résultat  positif , l'opposition  , qui 
en  eut  connaissance,  fut  alarmée; 
et  une  seconde  réunion  outre  les  mè- 
laes  personnages  compléta  la  disso- 
lodon  que  Newcastle  desirait.  Lord 
Carterci  n’ent  point  la  place  , qu’on 
a’avait  jamais  eu  l’intention  de  lui 
donner  ; et  Pulteney  , qui  avait  été 
joué,  ne  tira  pas  de  sa  défection 
te  résultat  qu’il  avait  espéré.  Ce 
fol  à ce  sujet  que  le  duc  d’Argyle 
loi  dit  devant  une  nombreuse  réu- 
nion de  leurs  amis,  « qu’un  grain 
• d’honnêteté  valait  mieux  qu’une 
» charretée  d’or,  » (4)  Quoi  qu’il  en 
soit,  peu  apres  le  changement  du 
ninistère , Pulteney  , auquel  on  al- 


(4Î)  Sir  Cliarlra  H«ab«rj  fait  •IIomoS  i M 

lor«  de  cette  rcomua,  deae  laaib  ode  Mtiriqoe 
irtriiH  i à Phitoraevi  ri  qui  fil  breomop  de  trait  dêne 
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tribiiait  la  formation  du  nouveau  , 
où  il  était  parvenu  à faire  entrer  lord 
Carterct  comme sccrétairc-U'état , fut 
replacé  sur  la  liste  du  conseil  privé,  et 
obtint  la  pairie  avec  le  titre  <1e  comte 
de  Batli.  ünl’accusaitsui  tuiitd’avoir 
marebaudé  avec  la  cuur  pour  la  sû- 
reté du  comte  d'Orford  ( Walpole  ) : 
aussi  les  faveurs  qui  venaient  de  lui 
être  accordées,  lui  Grcui  perdretout 
crédit  .-Miprcs  de  scs  anciens  amis  et 
du  public , qui  n’est  pas  eu  général 
partisan  des  gens  en  place , et  lui  atti- 
rèrent* beaucoup  de  désagréments. 
IjC  comte  de  Balh  dédaigna  lc.s 
clameurs  de  scs  antagonistes  , et 
passa  le  reste  do  sa  vie  à mépri- 
ser ces  applaudissements  qu’il  ne 
pouvait  plus  obtenir  ; il  se  trouvait 
sans  doute  dédommagé  par  la  gran- 
de influence  dont  il  jouissait  à la 
cour.  Les  Pciliam  ( Pelbam  et 
Ncwcastle  ) chcrclicrent  à l’alfai- 
blir,  et  ils  y parvinrent  en  partie  , 
par  leur  étroite  union  et  leur  adresse. 
L’un  des  premiers  coups  qu’ils  lui  por- 
tèrentfut  deforcer  lecomtc  de  Gran- 
ville ( Carteret  ),  <à  résigner  scs  em- 
plois. Le  comtede  Bath  conserva  son 
crédit  sur  l’esprit  du  roi , jusqu’à  la 
mort  de  ce  souverain  ( 17Ü0  ).  11 
sut  se  concilier  les  bonnes  gr.îecs  de 
son  successeur,  et. dut  sans  doute  la 
faveur  dont  il  jouit  dans  la  nouvelle 
cour,  aux  liaisons  qu’il  avait  con- 
tractées en  1753  avec  lecomtc  de 
Bute, auquel  il  avait,  dit-on,  sug- 
géré l’idée  de  créer  un  double  cabi- 
net, pour  être  exactement  informé 
des  intrigues  qui  pourraieut  se  for-, 
mer  contre  sou  autorité , et  em|>ê- 
eber  qu’elle  iic  lui  échappât.  Le 
comte  de  Bath  ayant  perdu  son  Gis 
unique  eu  Portugal,  et  lui-même  étant 
mort  sans  postérité,  le  8 juin  ■7(>4, 
son  titre  fut  éteint,  et  sa  fortune  pa.s- 
sa  au  lieutenant  - général  Pulteney  ; 
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son  frère.  Le  cofractère  du  comte  de  leur  de  la  chambre  des  coramnnes, 
Batb  a été  tracé  diversement  par  les  il  était  éloquent , persuasif,  plein  de 
écrivains  anglais.  Suivant  lord  Or-  vigueur,  ou  pathétique , suivant  l’oc- 
ford  , dans  ses  Rojal  and  noble  au-  casiun  ; qu’il  avait  meme  les  pleurs 
ihors  , les  écrits  de  Pulteucy  seront  à son  commandement.  Mais  il  le  pré- 
, mieux  connus  par  son  noraj  que  son  sente,  en  mêmetemps,  comme  donii- 
uoin  ne  le  sera  par  scs  écrits,  quoi-  né  par  une  avarice  insatiable,  une 
que  sa  prose  produisit  de  l’effet,  et  amuilion  sans  bonies,  et  une  haine 
que  ses  vers,  car  il  était  aussi  poète , avcngle,qniallait  jusqu’à  la  rage,  con- 
fussent  faciles  et  gracieux,  fc  11  écri-  tre  Walpole.  Pour  satisfaire  ces  pas- 
11  vait , dit  lord  Orford,  par  occa-  sions,  ajoute  Clicslerfield , le  comte 
» sion,  et  non  pour  courir  après  la  de  Batb  n’hésitait  pas  à employer  les 
«réputation.  La  gaîté  ( gooi  An-  moycnsles  plus  honteux.  Le  docteur 
V mour  } cl  l’esprit  de  société  ont  Pearce,  évêque  dcRochcster, et  ledoc- 
» dicté  ses  poésies;  l’ambition  et  teurNcwton,  qui  l’avaient  connu  par. 

» l'aigreur , scs  écrits  politiques.  Ces  ticulièrement , en  tracent  un  portrait 
» derniers  ont  fait  dire  à Pope  : pl  us  avantageux.  Suivant  rcsecelcsias- 

„ . . tiques,  il  était  plein  de  piété  et  de  de- 

Dow  rnanv  MkrtiaU  wcr«  lu  PullüCT  lOft*  ^ . 

sinteres-sement;  son  caractère  était 
» Cette  perte  fut  néanmoins  ample-  généreux, ctilsavaitsefaireetsccon- 
» ment  compensée  par  les  odes  aux-  server  des  amis.  Nous  ne  rapporte- 
« quelles  la  conduite  du  comte  de  rons  pas  ce  qu’ils  disent  de  scs  grands 
» Batb  donna  naissance.  La  plume  talents;  scs  adversaires  memes  ne  les 
» de  sir  Charles  Hanbury  Williams,  contestent  pas.  Le  comte  de  Batb 
n fit, en  trois  mois, déplus  profondes  prit  non-sculcmeut  une  grande  part 
» blessures  à ce  lord,  qu’une  série  de  à la  rédaction  du  Craft>man  , mais 
» numéros  du  Craftsman,  dans  le-  il  est  auteur  de  poésies  estimées,  et  ' 
«quel  il  fut  aidé  par  Boliugbroke,  de  plusieurs  pamphlets  politiques, 

» n’en  put  faire  à sir  Robert  Walpo-  outre  ceux  que  nous  avons  cités  dans 
» le.  Ce  dernier  perdit  le  pouvoir;  le  cours  de  cette  notice.  Peu  de  per- 
» mais  il  vécut  assez,  pour  voirren-  sonnes  l’ont  surpassé  dans  ce  genre 
» dre  justice  à son  caractère.  Son  ri-  de  composition.  D — z — s. 

» val  n’acquit  pasde  pouvoir;  mais...  PULTEISKY  (Ricbabd),  bota- 
» il  mourut  fort  riche.  » On  peut  niste  et  médecin  distingué , naquit 
penser  qu’eu  portant  ce  jugement  se-  en  Angleterre,  à Lotighborongh , le 
vcrc,  lord  Orford  a montré  une  17  février  iq3o.  Il  s’établit  d’abord 
grande  partialité  pour  son  jièrc.  à Leicester , pour  y exercer  les  pro- 
Chcstcrfield  ne  le  peint  pas  avec  de  fessions  de  chirurgien  et  d’apothi- 
plus  bellcscouleurs.il  reconnaît  que  caire;  mais,  comme  il  était  calvi- 
scs  poésies  fugitives , quelquefois  sa-  niste, et  que  les  puritains  dominaient 
tiriques,  souvent  licencieuses,  sont  dans  cettcvillc,  il  eut  peudepratique, 
toujours  pleines  d’esprit  ; qu’il  en-  et  fut  obligé  de  lutter  contre  le  be- 
tenJ  parfaitement  les  affaires,  et  sait  soin.  Néanmoins  il  parvint  à soutc- 
présentcrles  plus  compliquées  avec  nir  sou  existence  à force  d’économie, 
une  lucidité  remarquable;  qu'il  a et  .s’attacha  à l’étude  de  la  nature, 
une  imagination  brillante  et  impé-  peudaut  tout  le  temps  qu’il  n’étail 
tueuse;  et  que,  considéré  comme  ora-  poiut  occupé  de  sou  état  ; Ce  qui  lui 
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arrivait  souvent.!!  mit  parc'crit  ses  in  -8“.,  a contribue,  plus  que  tout 
remarques  et  ses  decouvertes , et  les  .autre,  à l’oxi-cption  peut-être  du 
communiqua  d’abord  au  Genlle-  Traite'  de  Stillingfleet  , à répandre 
man’i  dès  l’aiinc'e  17.50  le  goût  de  la  botanique  en  Angle- 

ct  pendant  les  aunc'cs  suivantes.  Pul-  terre , où  il  est  devenu  po[>ulaire.  Le 
Icney  e'tudiait  aussi  les  antiquités,  docteur  Maton  , ami  de  l’auteur,  en 
La  société  royale  de  Londres,  qui  a publié  une  seconde  édition,  et  y a 
avait  su  apprécier  le  mérite  de  cet  joint  les  portraits  de  Linné  et  de  Pul-  ' 

homme , aussi  modeste  qu’instruit , teney  , avec  une  Notice  sur  cc  der- 
fit  imprimer , à scs  frais , les  ou-  nier  , et  la  traduction  du  célèbre 
vrages  de  botanique  qu’il  avait  com-  journal  de  Linné  sur  sa  propre  vie. 
posés  Sur  le  sommeil  des  plan-  Les  Essais  sur  les  propres  de  la  bo- 
tes et  Sur  les  plantes  rares  du  com-  tunique,  qtii  parurent  en  1790,  en 
té </e  Zeteesfer,  et  l’admit  enfin  dans  2 vol.  in -8°.,  n’obtinrent  pas  un 
son  corps, en  176a. Deux 9ns  après,  succès  aussi  universel  que  le  livre 
Pultcucy  reçut  de  l’université  d'E-  précédent.  On  y trouve  cependant 
dinbourg  , un  diplôme  de  docteur  des  renseignements  curieux  ( i ). 
en  médecine,  sans  avoir  même  ac-  Pulteney  lit  partie  de  la  société  Lin- 
compli  le  temps  de  résidence  , alors  néenne , dès  sa  première  institution  , 
ordinairement  requis  , et  mainte-  et  témoigna  toute  sa  vie  un  vif  at- 
nant  indispensable.  Sa  Thèse  sur  le  tachement  pour  ce  corps*  savant. 

Cinchona  o^cinalis  justifia  pleine-  Plusieurs  écrits  de  lui  se  trouvent 
ment  la  faveur  dont  il  avait  été  l’ob-  dans  les  Mémoires  de  cette  société  , 
jet.  A peine  eut-il  obtenu  cettemar-  à laquelle  il  légua,  par  teslainent, 
qucd’estimed’im  corps  aussi  raspec-  son  musée  d’histoire  naturelle,  qui 
table,quele  comte  de  Bath  (f’'.  l’art,  était  d’une  valeur  considérable.  Il  y 
précédent  ),  qui  avait  conçu  uncopi-  mit  la  condition  que  les  collections 
niou  favorable  de  ses  talents , le  re-  qu’il  laissait  seraient  conservées  sé- 
connut  comme  sou  parent.  Par  re-  parément , sans  être  jamais  coufon- 
connaissance  , il  acompagna  ce  sei-  dues  avec  celles  que  la  société  possé- 
gneur  comme  son  médecin  dans  dait  nu  qu’elle  pourrait  acquérir  par 
ses  voyages  : mais  le  comte  de  Bath  la  suite.  Elle  avait  néanmoins  le 
mourut  au  mois  de  juin  1764;  et  choix,  soit  de  garder  le  Muséum 
Pulteney  vint  se  fixer  à Bland-  entier,  soit  d’en  disposer,  eu  rm- 
ford  , dans  le  comté  de  Dorset  , ou  ployant  le  prix  à former  un  capital 
se  trouvait  une  place  vacante.  11  se  dont  les  intérêts  seraient  employés 
maria  dans  cette  ville,  en  1779  , et  annuellement  .i  une  médaille  d’or, 
y acquit  une  grande  réputation  et  pour  l’auteur  du  meilleur  Mémoire 
une  clientelle  très-étendue, qu’il  con-  botaniquc.il  fut  décidé,  sans  bé- 
serva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i3  sitation  , que  ces  trésors  seraient 
octobre  1801.  Les  ouvrages  qui  font  conservés  en  entier , comme  le  nieil- 
le  plus  d’honneur  à Pulteney,  sont,  leur  et  le  plus  utile  souvenir  d’un 
sa  Revue  generale  ( ou  Examen  bienfaiteur  de  la  science.  Le  doc- 
général)  des  écrits  de  Linné,  et  teur  Pulteney  était  remarquable  par 

ses  Essais  sur  les  progrès  de  la  — 

botanique  en  Aneleterre.  Le  pre-  (i)f>»‘'ei.ioaTO«f.ootcwir»duibrnfn«ie<i., 

' , ^ , cUM-an  rti  Ui-u*  v»lun>c*,  k imuier  u-s- 

micr , publie  en  170*»,  en  un  vol.  Miuia,  .1  i..uir.i>.rM.Boiitrru,  ,s-.j 
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un  air  franc  et  ouvert , par  des  ma- 
nières pleines  d’aniéiiitc' , et  qui  lui 
avaient  fait  obtenir  l’estime  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tion. Sou  ardeur  pour  la  science  était 
sans  bornes,  et  aussi  vive  vers  la  (In 
de  sa  vie  qu'au  commencement  de 
sa  carrière  littéraire.  II  était  pieux, 
mais  sans  afTcctatiou  , et  aussi  éloi- 
gné de  la  bigoterie  que  de  l’intolé- 
rance. D — Z — s. 

PUNT  ( Jea.n  ) , peintre  et  comé- 
dien hollandais , avait  acquis  .surtout 
sous  ce  dernier  titre,  une  grande  célé- 
brité. Amateur  passionné  du  théâtre, 
il  devint  éperdument  épris  des  char- 
mes et  du  talcut  d’une  tragédienne 
très-distinguée,  eu  même  temps  qu’elle 
était,  sous  tous  les  rapports,  l'or- 
nement de  son  sexe,  Anne-Marie  de 
Bruin;  et  cet  amour  décida  la  voca- 
tion dcPuntpourla  scène.  Vers  la  Gn 
de  1^33  ( il  était  né  à Amsterdam  , 
en  I ) , ayant  épousé  l'objet  de 
son  adoration , il  ne  tarda  pas  à 
débuter,  sur  le  tbéàtrc  de  sa  ville 
natale,  par  le  rôle  de  Rhadamiste, 
et  il  y obtint  le  plus  brillant  succès. 
La  troupe  d'Amsterdam  offrait  alors 
un  grand  nombre  de  talents , et  sur- 
tout beaucoup  d’ensemble.  Le  pi-in- 
cipal  coiicuri'ent  de  Punt  était  Ja- 
cob Duim  ; mais  leur  rivalité  fut 
sans  jalousie.  Duim  brillait  dans  les 
rôles  où  il  fallait  de  la  gravité,  du 
calme  , de  la  majesté  ; Punt , dans 
ceux  qui  exigeaient  de  la  chaleur  ; 
il  avait  une  ame  brûlante.  Le  jeu 
du  premier  était  plus  également  ir- 
répréhensible, mais  il  manquait  des 
transports , des  écarts  sublimes  de 
l’autre  ; Punt  lançait  des  éclairs. 
Lorsqu’ils  étaient  en  scène  ensemble, 
comme  dans  Cinna  et  Auguste  , dans 
Oresteet  Pylade,  le  premier  avait  eu 
d’abord  de  l’avantage  ; mais  l’autre 
parvut  bientôt  à l’emporter  sur  lui. 
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Après  deux  années  de  félicité  conju- 
gale, Punt  perdit  l’idole  de  son  cœur , 
et  il  en  fut  inconsolable.  Il  essaya  de 
continuer  à jouer;  mais  l’épreuve  était 
au-dessus  de  scs  forces  : il  lit  ses 
adieux  au  public  par  le  rôle  d’Ilé- 
rode , dans  la  tragédie  à’ Ilèrode  et 
Mariamne ; et  ce  fut  un  jour  de  deuil 
pour  les  amateurs.  Ret;tré  dans  l.a 
solitude  de  sou  cabinet . ou  plutôt  de 
son  atelier,  les  productions  de  son 
burin  ne  lui  Greiit  pas  moins  d’hon- 
neur que  sou  talent  pour  la  scène.  Il 
se  remaria  en  1748  , et  nuit  s.s  des- 
tinée, avec  non  moins  de  bonheur , 
à Anne-Mârie  Chicot,  Gllcd'uu  mar- 
chand de  tableaux.  Les  sullicitalions 
de  scs  amis,  et  peut-être  de  secrets 
regrets  , le  dcVidèieut  à rentrer  au 
thé.Ure  : cefiit  le  Ui  septembre  1 753, 
dans  son  rôle  favori  d’Achille,  où  il 
-s’est  lui-mcmc  peint  et  giavé.  Son  ta. 
lent  ne  |ia rut  pas  avoir  rien  perdu.  Le 
poste  lucratif  de  concierge  du  théâ- 
tre d’Ainsterilain  lui  fut  dévolu  en 
1 7S3.  Considération  et  furtuneq  tout 
riait  égalcmeut  à Punt;  mais  il  re- 
devint veuf  en  1771  ; et , eu  1 77U , 
il  SC  remaria  de  nouveau  avec  une 
camarade  digne  de  son  choix  , Ca- 
therine-Elisabeth FokLe.  L’année 
suivante  mit  un  terme  à sou  bon- 
heur par  l’inccndicdu  théâtre  d’Ams- 
terdam , arrivé  le  i 1 mai.  Punt  n’en 
sauva  que  sa  vie  cl  celle  de  sa  nou- 
velle compagne  ; mais  son  mobilier, 
sa  garde-robe  , sa  bibliothèque,  sou 
atelier , .sa  riche  collection  de  ta- 
bleaux, tout  devint  la  proie  des  flam- 
mes. 11  ne  lui  resta  que  son  coura- 
ge. Ne  trouvant  point  dans  la  di- 
rection du  théâtre  d’Amsterdam  le 
zèle  qu’il  aurait  désiré  pour  la  répa- 
ration d’un  au.ssi  grand  désastre  ; 
l’intérêt  qu’il  prenait  à ses  compa- 
gnons d’infortune,  réduits  à de  trop 
misérables  secours , lui  inspira  l’idée 
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de  coDsIniirc  en  charpente , à tes 
frais,  un  asile  provisoire  pour  Mel- 
pomene  et  Thalie.  I^e  projet  fut  goû- 
té, approuve',  mais  peu  conveuable- 
nieiit ‘encouragé  ; et,»sur  ces  en- 
trefaites, la  ville  de  Rotterdam  eu- 
Icva  Punt  et  scs  ramarades  au 
théâtre  accoutume  de  leur  gloire. 

Il  accueillit  les  propositions  qui 
loi  furent  faites.  Des  scnipules  reli- 
gieux firent  placer  extra -inuros  la 
salle  de  spectacle  construite  à scs  dé- 
pens; et  l'inauguration  eu  eut  lieu 
le  mai  1773.  Cet  étahlisseiueut 
ne  s’est  pas  soutenu.  L’auteur  fut 
abreuve  de  dégoûts  ; et , au  mois  de 
septembre  1777,  il  prit  congé  des 
Rotterdamois,  par  le  rôle  de  Ni- 
niis,  dans  Sêiniramis.  Mclpomène 
et  Thalie  curent  eulin  , dans  la  mé- 
tropole du  commerce  Lollaudais,  un 
nouveau  sanctuaire;  mais  il  n’y  avait 
]>lus  de  prêtres  dignes  de  lu  desservir. 
Duim  et  l’actrice  Boubou  faisaient 
trop  disparate  avec  les  autres.  Punt 
restait  à l’écart;  et  renvabissetneut 
delà tragddie bourgeoise,  triste  signal  * 
de  la  décadence  du  goût  dramatique, 
prolongeait  sou  éloignement.  Oji  né- 
gociait cependant  sa  rentrée,  et  l’on 
se  flattait  d’avoir  vaincu  sa  répu- 
gnance, quand  il  mourut,  le  llâ  dé- 
cembre i77().  Son  constant  ami 
Duim,  depuis  peu  retiré  du  théâtre  ; 
à cause  de  son  grand  âge,  le  suivit  au 
tombeau,  le  ta  juin  1780;  et  le  théâ- 
tre hollandais  a pu  diflicilcmcnt  répa- 
rer ces  deux  pertes.  Comme  graveur 
et  comme  |ieiutrc,  Punt  mérite  aussi 
d'être  mentionné  avec  lionueur;  un 
cite  parmi  ses  productions  les  estam- 
pes représentant  une  suite  de  trente- 
six  tableaux,  que  Rubens  avait  peints 
pour  la  grande  église  des  Jésuites 
d’Anvers , devenue  la  proie  des  flam- 
mes en  1718.  Six  ans  auparavant, 
ils  avaient  été  dessinés  par  le  peintre 
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Jacob  doWitt,  et  Punt  les  a graves 
d'après  ces  dessins.  .Sa  manière  est 
moins  léchée  que  celle  de  Houbra- 
keu  , son  illustre  contemporain,  et 
approche  plus  de  celle  des  Italians. 
Il  a gravé  un  Corps-de-garle,  d’a- 
près Troost  ; le  Cortège  funèbre  du 
sladhoudcr  Guillaume  IV  (f]55,  in- 
fol., t\  I pl. , avec  texte  hollandais  et 
français  ).  Il  a orné  d’estampes  les 
ouvrages  de  quelques-uns  des  poètes 
hollandais  les  plus  distingués  de  son 
temps  , tels  que  Hoogviiet , Sinits  , 
ete.  Il  peignait  l'histoire,  le  paysa- 
ge et  le  portrait.  Il  avait,  dans  ses 
compositions  historiques,  de  la  no- 
blesse et  de  rori|;inalité  ; elles  sont 
recherchées  des  amateurs.  M — oit. 

PUPIKN  ( Cuudiüs-Mjxjmvs- 
Pi/p/i'JVüj),  empereur,  que  les  écri- 
vains de  riii.stoirc  Auguste  , nom- 
nieut  Maxime  ( 1 ),  était  né  vers  l'an 
164,  dans  une  condition  obscure.  Il 
négligea  la  culture  des  lettres  poul- 
ies exercices  du  corps;  et  ayant  em- 
brassé la  profession  désarmes,  il  dut 
à ses  talents  uneélévation  rapide.  Il  fut 
préteur,  consul  (.9),  et  gouverna  suc- 
cessivement la  BitliTrnic,  la  Grèce 
et  la  Gaule  Narbonaise;  il  battit  les 
Sarmates  dans  l’illyrio.et  les  Ger- 
mains sur  le  Rhin  ; enfin  , ayant  été 
nommé  préfet  à Rome,  il  se  con- 
duisit \ dans  cette  place  importante, 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d’ha- 
bileté. Le  sénat , apres  la»  mort  des 
Gordiens,  résolut  ilc  leur  donner  un 
successeur  capable  de  résistera  Maxi- 
min,que  les  prétoriens  avaicntdécoré 
delà  pourpre;  mais  les  circonstances 
parurent  si  graves  , que,  sur  la  pro- 
position de  Vectius  Sabinus,  au  lieu 


(t)  C't'tilit  tr>  uum  d«  «un  |>m,  fuivuil  J.  Ca|ulo  • 
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d’uu  empereur,  on  en  élut  deux.  f.e 
choix  tomba  sur  Ptipicn  et  Balbin , 
que  le  peuple  conlraigoit  de  s’associer 
un  desceudant  des  Gordiens , dont  le 
nom  restait  en  vénération  ( Vojr. 
Gordiek,  XVIII,  I ao  ).  Laissant 
à son  collègue  le  soin  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  Rome,  Pupien  se 
mit  à la  tète  de  l’armée  qui  de- 
vait se  réunir  sous  les  murs  de  Ra- 
venne;  mais  pendant  qu’il  faisait  ses 
dispositions  pour  arrêter  la  marche 
de  Maximin  , ce  tyran , battu  devant 
Aquilée  , fut  égorgé  par  scs  propres 
soldats  ( f' o_y.  Maximin  , XXVII , 
6oB  ).  La  joie  que  causa  cet  événe- 
ment fut  si  grande,  que  le  sénat  n’hé- 
sita pas  à décerner  à Pupien  les  mê- 
mes honneurs  que  s’il  eût  délivré 
l’Italie  de  ce  monstre  ; et  son  retour 
à Rome  fui  un  véritable  triomphe. 
Les  deux  empereurs,  quoique  jaloux 
l’un  de  l’autre,  aOectaieut  de  vivre 
dans  la  meilleure  intelligence  : apres 
avoir  pris,  de  concert  avec  le  sénat, 
de  sages  réglements  pour  assurer  la 
tranquillité  de  l’empire,  ils  se  dis- 
posaient à partir , Pupien  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses , et  Balbin  pour 
une  autre  expédition  : mais  les  pré- 
toriens qui  regrettaient  Maximin  , 
s’emparent  des  deux  empereurs , tan- 
dis que  le  peuple  était  sorti  de  la  ville 
pour  assister  aux  jeux  capitolins,  et , 
après  les  avoir  accablés  d’ont  ra  ges,  les 
massacreM  tous  les  deux , l'an  aSS 
( Balbin,  III,  a6a  ).  Pupien , 
lors  de  son  élévatiou  à l’empire, 
semblait  avoir  prévu  ce  trisle  sort  : 
a Si  nous  délivrons , avait-il  dit  à 
Balbin  , le  genre  humain  du  monstre 
qui  le  tyrannise , quelle  récompense 
devons-nous  nous  promettre?  — I,a 
i cconnaissance , répondit  Balbin  , et 
r.iinour  du  sénat , du  peuple  et  mê- 
me de  l'univers.  — Ajoutez  , reprit 
Pupien  , et  la  haine  des  soldats , qui 
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nous  deviendra  funeste.  Pupien  avait 
la  taille  élevée  , le  maintien  grave  et 
la  figure  noble  ; mais  son  air  mélan- 
colique l’avait  fait  surnommer  le 
Triste.  Quoique  naturellemem  sé- 
vère , il  était  indulgent , humain  sans 
faiblesse,  et  d’une  douceur  admirable. 
On  a des  médailles  de  ce  prince  en 
or , en  argent , et  en  grand  et  moyen 
bronze;  celles  d’or  sont  très-rares 
{Fojr.  l’ouvrage  de  M.  Mionnet,  Du 
prix  des  médailles  romaines  ). 

W— s. 

PÜRBACH.  r.  Peubbach. 

PURCHAS  (Saml’el),  théologien 
anglais,  principalement  connu  par 
le  Recueil  de  voyages  qui  porte  son 
nom,  naquit  A Xhaxsted,  dans  le 
comté  d’Essex , en  1 677.  Il  fut  élevé 
à Cambridge , au  collège  de  Saint- 
Jean  , ainsi  que  l’atteste  un  vieux  re- 
gistre de  cette  maison.  Purchas  y 
prit  ses  degrés  de  raaître-ès-arts,  en 
1600.  Quatre  ans  après,  le  roi  lui 
accorda  le  vicariat  de  East-Wood  ; 
^mais  il  le  résigna  en  faveur  de  son 
frère , pour  se  fixer  à Londres , rési- 
dence plus  convenable  pour  un  hom- 
me qpi  préférait  les  travaux  littérai- 
res aux  devoirs  ecclésiastiques.  Pour- 
vu d’un  riche  rectorat  par  l’évê- 
que de  cette  dernière  ville,  et  nom- 
mé chapelain  de  l’archevêque  de  Can- 
terbury , il  fit  Servir  sa  fortune  à ac- 
uérir  la  plus  nombreuse  collection 
e voyages , tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits , qii’on  eût  vue  jusqu’alors. 
Ce  savant  laborieux  mourut  vers 
i6‘a8.  On  doit  à son  zèle  et  à sa  vas- 
te érudition  l’un  des  plus  célèbres 
recueils  de  voyages  qui  aient  été  pu- 
bliés , tant  par  l’abondance  des  ma- 
tériaux que  par  leur  importance  pour 
l’histoire  des  premières  découvertes, 
surtout  de  celles  des  Anglais.  Ce  fut 
en  161 3 que  Purchas  fit  paraître  le 
premier  volume  de  ce  Recueil , qui 
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peut  en  être  regardé  comme  l’intro- 
duction,  et  dont  laquatrième  c'ditioo, 
trà -augmentée,  fut  réimprimée  en 
1636.  Ce  premier  Tolumc  porte  le 
titre  suivant  : Purchas,  his  pilgri- 
mages,  orrelalionsofthefVorldand 
the  religions , observed  in  ail  agea 
and  places  discovered from  thecrea- 
tion  unto  this  présent;  in  four  parts, 
un  vol.  in -fol.  Cette  quatrième  édi- 
tion du  premier  volume  est  infini- 
ment préférable  aux  précédentes  : 
elle  est  dédiée  à l’archevêque  Abbot  ; 
et,  dans  la  préface,  Purchas  annon- 
ce avoir  mis  à contribution  plus  de 
douze  cents  auteurs  de  voyages  àtt 
d^histoires , tint  nationaux  qu’étran- 
gers. La  même  édition  est  ornée  de 
nrtes  géographiques  de  Mercator  et 
Hondiiis.  Les  quatre  derniers  volu- 
mes de  Purchas  parurent,  en  i6a5, 
*ous  ce  titre  : //akluytus  Posthu- 
mu  or  Purchas  his  pilgri  ms  ; con- 
taining  a history  of  the  fVorld  in 
sea  voyages  and  land  travels  by 
englishmen  and  others,  etc.;  Lon- 
dres, i6a5,  4 ^t)l.  in-fol.  Cet  ouvra- 
gefut  tradiiiten  hollandais,  Amster- 
dam, i655,  plusieurs  vol.  in-4'’. 
Purchas  y a fait  entrer  tous  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Hakluyt,  dont 
il  avait  fait  l’acquisition  ; et  ces  ma- 
nuscrits en  forment  à - peu  - près  un 
volume.  I^compilatcurspostérieurs 

a ^rchas  l’ont  mis  fortement  à con- 
tnbution^Harris , surtout , s’est  sou- 
vent borné  à abréger  ses  extraits  ; 
Be^ron  l’a  traduit  avec  plus  de  fi- 
wlité:  Pinkertou  y a également  pui- 
» pour  la  Collection  de  voyages 
1“»i  a dernièrement  publiée  à Lon- 
“fes,  et  dont  les  Anglais  font  assez 
P®’’ de  cas.  Ses  autres  ouvrages  sont: 

■ Purchas , his  pilgrim  or  Micro- 
cosmos  or  the  historié  ofman,i6'xn, 

- O’.  C est  un  Recueil  de  médita- 
tions sur  l’homme,  dans  tous  les  âges 
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et  dans  tonies  les  positions  sociales; 
méditations  qui  ont  pour  base  le  tex- 
te du  Psaume  xxxix , 5.  II.  La  Tour 
du  roi  ( The  king’s  tower , etc.  ) 
iüu3.  iu  8'>.  ^ L.  R— E. 

PURE  (Michel  de),  fils  d’un  pré- 
vôt des  marchands  de  Lyon,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1 634- llétait  abbé 
et  hommede lettres  : sa  médiocritéhe 
dérobait  â l’envie , et  son  existence 
obscure  éuit  du  moins  tranquille. 
Malheureusement  on  vint  dire  à Boi- 
leau que  l’abbé  était  le  distributeur 
d’un  pamphlet  contre  lui.  C’en  fut 
assez  pour  que  de  Pure  eût  place  dans 
Ira  satires  deuxième,  sixième  et  neu- 
vième. Michel  de  Pure  mourut  en 
1C80  , à la  fin  de  mars  ou  au  com- 
mencement d’avril.  On  a de  lui  : I. 
Pita  Alphonsi  Ludovici  Plessœi  Ri- 
chelii  , presbyteri  cardinalis  , ar- 
chiepiscopi  Lugdunensis , 1 633 , in- 
12.  II.  La  Précieuse , ou  le  mystère 
de  la  nielle,  i656, 4 vol.  in-ia. 
Léris  , qui  en  général  est  exact  dans 
son  Dict.  des  théâtres , attribue  à 
l’abbé  de  Pure  une  comédie , non  im- 
primée, des  Précieuses.  Il  aura  pris 
le  roman  pour  une  pièce  de  théâtre. 
III.  Ostorius  , tragédie  en  cinq  ac- 
4es  et  en  vers,  iGSg,  in- 13.  Ostorius 
figure  dans  le  dialogue  de  Boileau  in- 
titulé : Les  héros  de  roman  ; mais 
il  parait , quoi  qulen  dise  Boileau, 
que  cette  tragédie  a été  représentée 
plus  d une  fois  : elle  n’en  est  pas 
moins  pitoyable.  JV.  Quintilien,IJe 
l'institution  de  l’orateur  , tradiùl 
avec  des  rrntes , i663 , 3 vol.  in-4». 
V.  Histoire  des  Indes  orientales  et 
occidentales , par  J.  P,  Maffée , 
trad.  du  latin  , i665  , in  4°.  VI. 
Histoire  africaine  de  la  division  de 
Tempire  des  Arabes,  dé  l'origine 
et  du  progrès  de  la  monarchie  des 
Mahomélans  dans  l’Afrique  et  dans 
l'Espagne , traduite  de  l’italjcn , de 
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Bi«^o,  1666,  io~i3.  VII.  Idée  des 
spectacles  anciens  et  nouveaux  , 
1S68,  in-ia.  VIII.  Fie  dumaré- 
çhal  de  Gassion , i6^3 , 3 vol.  in- 
12.  IX.  La  Fie  de  Lèpn  X , traduit 
dulatinde  PaulJoi'e,  1675,10-12. 
L’abbc  de  Pure  avait  compose'  quel- 
ques vers  latins  en  l’honneur  de  r.il>- 
bdde  Marolles,  qui  en  retour  fit  un 
grand  éloge  de  son  flatteur,  et  dit 
qu’il  s’occupait  ‘d’c'crirc  la  Vie  du 
cardinal  de  Richelieu  (Armand),  celle 
du  cardinal  Mazarin , et  celle  du  roi 
de  Suède  : aucune  des  trois  n’a  vu 
le  jour.  Marolles  mentionne,  parmi 
les  ouvrages  de  Michel  de  Pure , une 
Ærigone,  sans  espliqiicr  si  c’est  un 
roman  ou  une  pièce  de  théâtre , et 
sans  dire  si  cet  ouvrage  a été  im- 
primé. A.  B — T. 

PU  RI  ( David)  , fils  du  fondateur 
de  Purisbourg,  dans  la  Caroline  , 
e'tait  né  à Neuchâtel,  en  170Q.  Il 
commença  le  trafic  des  pierreries 
chez  un  banquier  de  Londres  , où  il 
avait  été  envoyé en  apprentissage,  et 
le  continua  en  Portugal.  S’étant  éta- 
bli à Lisbonne,  il  fit,  par  la  joail- 
lerie, une  fortune  considérable,  qu’il 
augmenta  encore  , en  se  chargeant 
d’une  partie  du  bail  des  fermes  gé-’ 
nérales.  Cette  fortune  fut  consacrée, 
presque  tout  entière,  au  bien  de  sa 
patrie.  Il  envoyait , chaque  année , 
à Neuchâtel , des  sommes  considéra- 
bles, qu’il  laissait  â la  disposition  la 
plus  convenable  des  magistrats  de  la 
ville,  indépenda  rament  des  fonds  qu’il 
adressait  directement  au  conseil  de 
charité  pour  les  pauvres.  Ce  fut  avec 
l’argent  de  Puri  que  le  gouvernement 
de  Neuchâtel  bâtit  l’hôpital  de  la 
ville,  portant  à la  faç.idc  cette  ins- 
cription : tUvis  pauperibus;  et  qu’il 
embellit  et  agrandit  l’hôtel-dc-villc 
{F.  P.  A.  Paris);  qu'il  fonda  des  pen- 
sions pour  les  veuves  des  pasteurs. 
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etc.  Enfin  n’ayant  pas  d’enfants , il 
légua  à sa  ville  natale  tous  scs  biens , 
montant  à trois  ou  quatre  raillions , 
à l’evception  de  quelques  legs  pour 
scs  parents  et  amis,  commis, domes- 
tiques, et  pour  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse à Lisbonne.  Il  divisa  cet  héri- 
tage en  deux  parts , dont  l’une  devait 
être  employée  par  le  gouvernement 
de  Neuchâtel  à désoeuvrés  pieuses  et 
charitables  ; et  l’autreaux  monuments 
et  travaux  publics,  et  à l’embellisse- 
ment de  la  ville.  Il  mourut  à Lis- 
bonne le  3i  mai  1786  (i).  Par  re- 
connaissance pour  un  citoyen  qui 
A'ait  comblé  sa  patrie  de  bienfaits  , 
les  magistrats  de  Neucbâtel  ordon- 
nèrent un  deuil  de  quinze  jours.  Les 
édifices  publics  de  celte  ville,  et  sur- 
tout l’hôpital , sont  des  monuments 
durables  de  la  bienfaisance  de  Puri 
( F.  son  Testament  dans  le  Conser- 
vateur Suisse  , t.  l'r. , 3o3,  307;  et  t . 
Tin  , 3u8).  — Jean-Pierre  Pcri  ou 
Purry,  né  aussi  à Neuchâtel,  est  au- 
teur Je  Mémoires  sur  le  pays  des 
Cafres  et  la  Terre  de  Pierre  Nuitt , 
Amsterdam,  1718,  in-8“. , qui  fu- 
rent traduits  eu  hollandais.  Ayant 
été  lui-même  en  Cafrérie , il  avait 
conçu  le  projet  de  coloniser  ce  pays 
désert,  et  en  écrivit  .à  la  compagnie 
des  Indes  en  Hollande;  puis  il  trouva 
la  terre  de  Nuitz  , dans  la  Nouvelle- 
Hollande  , encore  meilleure  pour  orte 
colonie  que  la  Cafrérie,  et  communi- 
qua ses  vues  au  gouvernement  de 
Batavia,  qui  l’accueillit  assez  mal. 
Il  se  rendit  alors  en  Hollande , et 
présenta  ses  projets  h la  compa- 
gnie. 8cs  Mémoires  coutieniicnt  des 
notions  curieuses  sur  les  pays  qu’il 
avait  visités,  et  qu’il  proposait  pour 
servir  d’emplacements  à des  colo- 
nies. — Un  colonel  du  nom  de  Pu- 

(1)  Et  iiua  (ru  1775.  cooinr  Ir  dit  ie  nouveau 
Diel.  histsfent.  et  tibiiogrppfti^ue. 
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RI  soutint  J. -J.  Rousseau  contre 
le  pasteur  Mmitniollin,  niais  avec 
peu  de  succès  ; et  Rousseau  obtint 
pour  lui,  auprès  de  lord  Keith,  la 
place  de  conseiller-d’clat , quoiqu’il 
SC  fût  mal  conduit , suivant  rameur 
des  6’on/èsiions, dans  l’alTairc  du  mi- 
nistre Petit-Pierre.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  en  place.  S' étant  oppose' 
aux  innos’ations  du  gouvernement , 
il  fut  destitué  avec  le  maire  Puri , et 
publia  à re  sujet  un  Mémoire  justi- 
ficatif, 17(37,111-8'*. et  in- 12. Haller, 
dans  la  liiUliothique  suisse , croit 
qu’il  est  aussi  auteur  de  la  Relation 
exacte  et  impartiale  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à Neuchâtel , depuis  la 
naissance  des  troubles  actuels,  1767, 
in-8“.  Le  Mémoire  pour  servir  de  ré- 
futatiun  à la  brochure  intitulée  Con- 
sidérations pour  lespeuples  de  l'état , 
Neuchâtel,  17(51  , et  les  Quatorze 
Lettres  de  M.  Charles  Albert  Puty, 
adressées  à M.  Ferdinand  Oster- 
vald , au  sujet  de  son  livre  qui  a 
pour  titre  : Défense  des  principes 
et  de  l’auteur  d'un  écrit  intitulé  : 
Considérations  pour  les  peuples  de 
l’état , etc. , Neuchâtel , 1 76a , sont 
robablement  du  même.  — On  attri- 
ue  au  conscillcr-d’état  Samuel  Pu- 
ni , qui  a laisse  un  extrait  manuscrit 
des  Chroniques  dt  Neuchâtel , le  Mé- 
moire pour  jiistiGcrquclc  commerce 
des  vins  de  Neuchâtel  doit  être  libre 
daiisles  états  de  Berne , 1705,  in-4®. 

D — O. 

PURICRLLl  ( Jean-Pierre  ) , l’un 
des  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  de  débrouiller  l’his- 
toirc  et  les  antiquités  du  Milanez  , 
naquit  à Gallaratc  , en  i58p.  Dès 
son  enfanre,  il  montra  beaucoup  de 
4ispositiun  pour  les  lettres , et  le  plus 
vifilesir  de  .s’instruire.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  au  college  de  lîrc- 
ra,  sous  les  Jésuites,  il  prit  l'babit 
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ecclésiastique  , et  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie , la  théologie  et 
réluqucnce, au  grand  séminaire  de 
Milan.  Le  cardinal  Préd.  Borromée, 
archevêque  de  celle  ville,  le  récom- 
pensa de  scs  services  par  les  plus  ho- 
norable.s  emplois,  et  le  revêtit,  en 

I Guf) , de  la  dignité  d’arcliiprêtre  de 
la  basilique  de  Saint-Laurent.  L’an- 
née suivante  , la  peste  désola  Milan  ; 
et  Pnrtcelli , qui  s’était  dévoué  au 
service  des  malades  , fut  le  seul  des 
chanoines  qu’épargna  la  contagion. 

« Je  me  souviens,  dit  Tirabosclii, 

» d’avoir  lu , parmi  les  manuscrits 
i>  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  la 
» déplorable  histoire , qu’il  écrivit 
» jour  par  jour , des  ravages  que  la 
» peste  cau.sa  danssonchapitre  ( i ).  » 
Malgré  les  devoirs  de  son  état , qu’il 
remplissait  avec  zèle,  il  .s’occupait 
sans  cesse  de  recherches  d’érudition. 

II  recueillit  un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  diplômes  , ensevelis 
dans  la  poussière  des  archives  ou  des 
bibliothèques,  et  .s’en  servit  utile- 
ment poiiréclaircir  les  points  les  plus 
obscurs  de  l'histoire  ccclésiastiquedu 
iifoyen  âge  ( V.  Gi  illemine  , XI X , 

).  Les  ouvrages  qu’il  a livrés 
à l’impression  sont  la  moindre  partie  * 
de  ceux  qu’il av.iit  composés,  et  que 
l’on  conserve  dans  la  bibliotbcqiie 
Ambrosienne.  Enlisant  le  Catalogue 
qu’en  a donné  l’Argclati  ( Scriptor. 
Mcdiol.,  Il  , 1 137-42  ) , on  ne  jieiit 
qu’être  étonné  de  la  vaste  érudition 
et  de  l'infatigable  activité  de  Piiricel- 
li.  Ce  savant  mourut  à Milan  , le  27 
novembre  i(55().  Oiitrel’édition  qu’il 
a publiée , des  deux  derniers  livres 

(1)  I<rs  cum^itlatiMir»  fin  nouveau  lUct.hittmcrft- 

hiihUof^r.  MiU'  dontr  couttu 

TirüKosc^ii;  xitirmi'nt  il»  ir«urrficbt  ]ia»  dit  qtt** 
PhHccIIi  <â  lut  In  teul  punni  If*  chaooii»»!*  d«  trlt# 

H ( Saint-l>4Mrrat  ) Jonque*  Ij  jicst»  ntajirait 

»>  Milüii . q*ii  *tr  tle-mn»  ssv«*e  Ir  plu*  ,tritnd  •*» 

» et  tfui  r»ff  j/otitt  de  la 

» vill«.  w 
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de  rHistoirc,dii  Milanci  ( Residua) 
parCalchi,  iG44.  in-ful- , on  cite 
UC  Puricclli  : I.  Amhràsianœ  Media- 
lotit  basilicæ  monumenla  , Milan  , 
iG45,in  4“.,  suivant  Frcytag(^na- 
lect.  litter.);  1G48;  in-f'ol. , selon 
Argclati , inse'rc,  par  Grc'vius,  dans 
le  tome  iv  du  ThesauT.antiquit.lla- 
liœ.  Tiraboschi  regarde  cct  ouvrage 
comme  un  trésor  d’érudition  et  de 
saine  critique  ( Storia  dell.  letlera- 
turaitaliana,vm,3çi']  ).  II.  Laur. 
Littæ  civis  et  archiep,  Mediola- 
ni  vita , ibid.  , iG53  , in  4°.  III. 
De  SS.  manyribus  Nazario  et  Cel- 
so  , ac  Protasio  et  Gervasio  histo- 
rica  dissertalio  , ibid.,  i65G,  in- 
fol.  IV.  De  SS.  martyribus  Arialdo 
Alciato  et  Herlembaldo  Cotta , li- 
bri  quatuor,  quibus  historia  Media- 
lan.  illustratur,  etc.,  ibid.,  1G57 
ou  1GÜ7  , in-fol.  V.  Sancti  Satj'ri 
confessoris  et  sanctorum  Ambrosii 
et  Alarcellince  tumulus  luci  restitu- 
tus,  ibid.,  iG58,  ln-4“.  Tous  ces 
ouvrages  , dit  encore  Tiraboschi , 
sont  pleins  d’une  érudition  choisie  , 
quoiqu’on  puisse  y relever  quelques 
erreurs.  Puricclli  scproposail  d’écrire 
l’histoire  de  l’ordre  des  Ilumili^ ; 
> et  il  avait  rassemblé  , dans  ce  but , 
un  grand  nombre  de  documents  et 
de  pièces  intéressantes,  qui  ont  beau- 
coup servi  à Tiraboschi  pour  complé- 
ter l’hisloirc  de  cct  ordre.  W — s. 

PURICELLI  (FHAWçois),lilte'- 
rateur , né , vers  1657,  à Milan,  fit 
scs  études  dans  le  célébré  college  de 
Hrcra  , dirigé  par  les  Jésuites  ; et  à 
l’àgc  de  vingl-deiix  ans  , il  sa  rendit 
à Rome,  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  langues  et  de 
l’antiquité.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville , il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  : mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  lie  lui  permit  pas  d’achever 
son  noviciat;  et,  apres  avoir  reçu 
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les  ordres  sacrés , il  revint  à Milan  , 
ou  fl  partagea  son  temps  entre  scs 
devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Il  fut 
bientôt  admis  à l’académie  des  In- 
quieti , comme  il  l’avait  été  dans 
celle  des  Arcadiens  de  Rome , dont 
il  établit  une'colonie  à Milan  , avec 
le  secours  de  quelques  littérateurs. 
Puricclli  réussissait  particulièrement 
dans  le  genre  de  poésie  que  les  Ita- 
liens nomment  bcniicsquc,  du  nom 
de  celui  qui  l’a  mis  le  premier  eu 
vogue ( V.  Benni)  ; il  a composé  un 
grand  nombre  de  .S'onnets , de  Capi- 
toli , et  des  vers  latins  , estimés  des 
connaisseurs.  Il  mourut  le  17  octobre 
1 738,  dans  sa  campagne  à Decio,  où 
il  passait  ordinairement  les  autom- 
nes. Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  au  collège  de  Brera  , en 
reconnaissance  des  soins  qu'il  y avait 
reçus  dans  sa  jeunesse , et  il  fit  divers 
legs  pieux.  Ses  poésies,  éparses  dans 
différents  Recueirs  ont  été  rassem- 
blées parle  eomtc  Jos.  Imbonati,  qui 
les  a publiées  sous  le  titre  de  Rime  , 
Milan,  1750,  in-4°.  : on  en  cite 
des  éditions  de  Venise,  >75i  ; Bo- 
logne, 1753,  iu-S".;  et  Nice,  1781. 
Voyez  Argelati,  Bibl.  script.  Mé- 
dial. , p.  1 134  et  siiiv.  W — s. 

PUSSORT  ( Henbi  ) , conseiller 
d’état,  était  l’oncle  de  Colbert,  et 
dut  son  élévation  uniquement  à ce 
grand  ministre  , auquel  on  ne  peut 
guère  reprocher  que  son  ambition , 
et  sa  haine  contre  le  malheureux 
Fouquet.  Pussort  se  montra  l’un  des 
plus  acharnés  à la  perte  du  surinten- 
dant. Il  faisait  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  prononcer  sur  son 
sort;  et , quoique  Fouquet  l’cùt  ré- 
cusé, cotqmc  parent  du  président  de 
Nesmond , il  n’cri  persista  pas  moins 
à rester  un  de  scs  juges.  Pendant  les 
débats  , il  se  conduisit  de  la  manière 
la  plus  iniléccntc;  interrompant  à 
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chaque  instant  Fouquct,  sans  motif,  la  pins  excellente  de  ses  sublimes 
ou  faisant  des  mines  d'improbation  qualités.  Phssort  mourut,  doyen  du 
qui  scandalisaient  les  f'ens  de  bien  conseil,  le  1 8 février  1697,3  l'.fge 
(T.  Fouquet,  XV, 3j5).  Lorsqu’on  de  fl'i  ans.  Son  portrait  a e'tcgravc 
en  vint  au  jugement,  il  opina  pendant  in-fol.  par  Ant.  Masson.  W — s. 

quatre  heures  avec  tant  de  véhc-  PUTEANUS.  Foy.  Dupuy. 

mence  et  d’emportement,  que  plu-  PUTSCHIUS  ( F.lie  ),  philolo- 

sieurs  juges  en  furent  scandalisés gue  , natif  d’Anvers  , est  compté 

Il  redoubla  de  furce  sur  la  Gn  de  son  par  Kléfekcr  au  nombre  des  sa- 
avis , et  termina  par  dire  que , pour  vants  précoces.  Originaire  de  Ham- 
punir  le  crime  du  surintendant , il  bourg  , et  d’une  famille  patririeune, 
u’y  avait  que  la  corde  et  les  gibets  ; il  naquit  le  aG  novembre  1 58o.  Ses 
mais  qu’à  cause  des  charges  qu’il  parents,  que  des  alTaires  avaient 
irait  possédées , il  se  relâchait  à l’a-  amenés  dans  les  Pays-Bas , ne  pn- 
vis  de  M.  de  Sainte-Hélène,  qui  avait  rent  donner  aucun  soin  à sa  pre- 
conclu  à la  décapitation  ( Foyez  micre  éducation.  A quatorze  ans  , 
les  Lettres  38, 4 1 et  !^•x  de  M'”^.  de  il  commençait  seulement  à expliquer 
Séi'igné  à M.  de  Pomponne , édition  ^ les  auteurs  latins  ; mais  alors  , ayant 
de  Monmerqué  ).  Pussort  affectait  été  placé  successivement  dans  les 
une  dévotion  outrée  ; mais  person-  collèges  d’Embdcn  et  de  Hambourg, 
ne  n’en  était  la  dupe.  Sur  la  demande  il  y Gt , sous  d’habiles  maîtres , des 
de  Colbert,  il  fut  chargé  par  le  roi  progrès  étonnants  dans  les  langues 
de  travailler  à la  rédaction  des  Or-  et  la  littérature  anciennes.  Il  alla 
donnances  àe  1667  et  1670,  pour  ensuite  à Leyde,  où  il  suivit  les 
la  réfurmation  de  la  justice  et  pour  leçons  du  savant  Jos.  Scaliger,  qui 
l'abréviation  des  procès.  Il  dressa  le  le  distingua  bientôt  de  ses  autres  élc- 
lan  des  articles,  et  se  montra  l’un  ves,  et  lui  témoigna  beaucoup  d’af- 
es  commissaires  les  plus  assidus  aux  fection.  Pendant  son  séjour  à Leyde, 
séances  : aussi  le  regarde  t-on  géné-  il  Gt  paraître  une  édition  de  Sallusie 
râlement  comme  l’auteur  de rOrdon-  ( i6oa,  in-8°  ),  avec  des  notes  que 
nonce  de  1667;  mais  il  est  certain  Jos.  Wassc  et  Sigebert  Havcrcamp 
que  Colbert  y eut  beaucoup  de  part,  ont  reproduites  dans  les  belles  édi- 
Boileau,qui  ne  pouvait  guère  se  dis-  tions  qu’ils  ont  publiées  de  cet  his- 
penscr  de  donner  quelques  doges  à torien.  L’excessive  application  de 
l’oncle  du  principal  mitiistre  , l’a  Putschius  avait  affaibli  sa  vue  : on 
loué  du  moins  avec  beaucoup  de  me-  lui  conseilla  de  voyager.  Il  parcou- 
sure  J I /.Quantaux  éditeurs  du /*ro-  rut  l’Allemagne,  s’arrêta  quelque 
cès-verbal  des  conférences  ( F.  \'  A-  temps  à léna  , puis  à Leipzig  , où  il 
twtissem.  éd.de  1709),  ils  ontdé-  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Go- 
passé  toutes  les  bornes  de  l’adulation,  deCroi  Jitngerraaiin  {F.  ce  nom  ) ;ct 

Conrad  Zeltner  conjecture  qu’ils  fu- 
rent attachés,  comme  correcteurs, 
à l’atelier  typographique  des  We- 
chel  ( F.  Tbeatr.  viror.  eruditor. , 
449  )•  Putschius  s’occupait  déjà  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l’édi- 
tion qu’il  projetait  du  Hecueil  dos 


en  nommant  Pussort  un  grand  Iwm- 
me,  et  en  ajoutant  que  son  attache- 
ment inviolable  pour  la  justice  était 

p)  Boilr«u  ae  Ta  nntamr  qu’nnc  tM>ale  fuit  daB«  la 
cb.  Vf  57,  *‘U  parUnt  <Ua  procréa  da 
la  cbicau^,  il  p«int^ 

S«s  iriffea  vasMiucut  par  tuuûH  ax-courLtn. 
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anciens  {^rammairicDs , et  Junger- 
inann  l’aida  dans  scs  laborieuses  rc- 
clierchcs.  L’impression  de  ce  grand 
oiis’ragc  fut  terminée  vers  la  (in  de 
septembre  iGoj.  L’annc’e  preceden- 
te , notre  auteur  avait  eu  la  douleur 
de  perdre  son  frère  aîné  ( Jean  Puts- 
cliius  ) , et  il  n’avait  voulu  céder  à 
personne  le  triste  privilège  de  pro- 
noncer son  O raiion  funèbre  ( Lcip- 
7.ig,  tGo4  , in-4®.  ) Le  chagrin  et  la 
fatigue  l’épuisaient  de  jour  en  jour. 
Putsebius  , sentant  la  nécessité  do 
' prendre  quelque  repos  , se  rendit  à 
Sude  , dans  le  duché  de  Ureme  ; 
mais  sa  santé  ne  fit  que  décliner, 
et  il  mourut  en  cette  ville , le  g 
mars  iGoG,  à l’.àge  de  a5  ans.  Son 
Recueil  des  grammairiens  est  intitu- 
lé : Grammaticœ  latinæ  auclores 
antiqui,  Hanau  , Weclicl , i6o5,  ‘i 
tom.  in-4'’.(  sa  description  dans  le 
Manuel  du  libraire  par  M.  Urunct  ). 
Ce  volume,  dédié  à Joseph  Scaliger, 
est  trcs-rccherché des  amateurs  (i); 
il  eonticnt  les  ouvrages  de  trente- 
trois  grammairiens . sur  Ictqiiels  on 

feiit  consulter  la  Biblioth.  latina  de 
abricius;  plusieurs  de  ces  ouvrages 
étaient  inédits  ; et  tous  ont  été  revus 
et  corrigés  sur  les  manuscrits  des 
Bongars , des  Pithim  , de  Dou7.a  , de 
Vclser  , Griiter,  Hoescliel , Kitter- 
hus  , etc.  Quelque  imparfait  que 
soit  ce  travail , il  sulTit  pour  assurer 
à Putschius  une  réputation  durable, 
et  pour  justifier  tous  les  regrets 
qu’excita  sa  mort  prématurée.  Fop- 
pens  ( Bibl.  belgica  ) et  quelques  au- 
tres bibliographes  citent  avec  éloge 
des  Elégies  de  Putschius  ( Leipzig 


(i  Ml  f^nt  ioindre  tiu  Bentéif  de*  <v1ni 

qm  fut  pahlic  »uu*  ce  litre  t .lueloret  Initmrt 
If  (or  40  Htttim  4'4>rffit$  ; ue/jeetii  Suùt  Dicny*. 

),  »(>r»a  , i»-V-  rolierlion  , 

Mir  taqueiif  oolruuvrrd  cirs  <lrl«tU  «JaM  la  Bihi.  dr 
y'alirictn».  iw  conlicut  prcequ'aucuu  des  auleiut  pu* 
|wr  ritlacltiH*. 
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et  Hanau,  in-8“.  ) Conrad  Rltter- 
hus  a publié  la  f'ie  de  ce  jeune  sa- 
vant , Hambourg  , iGo8  , in-4“.  ; 
ib. . 179.6,  in  8*>.  W — s. 

PUTTER  ( Jean-Étieisise  ) fut  un 
des  plus  rélèbres  publicistes  de  l’Al- 
lemagne : né,  le  juin  1 7'1,'ï,  à Iscr^ 
lohu  en  Westphalic,  d’un  père  com- 
merçant , il  fit  ses  premières  classes 
avec  nu  succès  si  précoce,  qu’à  l’.îgc 
de  treize  ans , il  fut  en  état  de  se  ren- 
drcàTuniversité.  Il  étudia  successive- 
ment à Marbourg,  Halle  et  léna,  où  il 
s’attacha  particulièrement  à Estor  , 
qu’il  suivit  même  ( 174'a  ) de  nou- 
veau à Marbourg.  De  cette  qniver- 
sité,  où  Putter  commença  sa  rarrÜTe 
académiquè  ( 1744  ) par  mi  cours 
sur  l’histoire  de  l’Empire , il  fut  ap- 
pelé, comme  pn)fossenr,à  Gôttingue, 
en  174G.  Avant  d’y  entrer  en  fonc- 
tions, il  alla  aux  frais  du  gouverne- 
ment  hanovrien  , à Wetziar,  Ratis- 
Lonne  et  Vienne , pour  prendre  une 
connaissance  pratique  des  tribunaux 
suprêmes,  et  de  la  diète  de  l’Empire. 
Depuis  son  retour,  pendant  plus  de 
cinquante  ans  ( 1 ),  il  donna  des  cours, 
sur  la  procédure  des  tribunaux  suprê- 
mes , le  droit  public  et  rhisloirc  de 
l’Empire;  enfin,  des  leçons  pratiques 
de  jurisprudenee.De  plus,  il  travail- 
lait comme  membre  de  la  faculté  de 
jurisprudence  , dont  il  fut  doyen  . en 
1 797  , à la  mort  de  Bochmer.  Cette 
longue  activité,  dans  une  université 
telle  que  celle  de  Goltiugue,  pourrait 
déjà  faire  juger  de  l’influence  de 
Piitter  en  matière  de  droit  public. 
Mais  cette  influence  était  encore  fort 
augmentée  pir  ses  consultations 
(•Ji) , scs  autres  travaux  littéraires  , 

(i)  LIu  PuUer  r^lcbra  •ulruuellciurut  aon 

jtibilr. 

(3)  0-3  romutuiion*,  aiou  qur  l««  travaui  lr« 
interrMunU  tir  PaUi-rt  enuwar  twiubrr  ci<*  la 
tantllr  de  )iiri^rn<if*n4'C  , oDti’tt'iioprtr^o^a  rn  icrott»* 
de  »uil  fuit  ircoctüica  «oui 
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rt  ses  rapports  avec  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  cens  en  place. 
C'est  ainsi  que,  lors  ne  son  sc'jour 
à Gotha,  de  l'jGa  à 1763,  pour 
donner  des  lf\-ons  au  prince  hé- 
réditaire , Putter  fut  présenté  au 
gr.ind  Frédéric.  En  17^4  , à l'élec- 
tion de  Joseph  II  cumine  roi  des 
Bomains , ce  savant  professeur  fut 
adjoint,  en  qualité  de  conseiller,  à 
la  légation  hanovrienne  .i  Francfort. 
Piillerfait  époque  dans  l'histoire  du 
droit  public  d*Allcmagne.Non  moins 
instruit  et  laborieux  que  Moser.le 
plus  fécond  écrivain  des  temps  mo- 
dernes ( Fuyez  Moser  , XXX, 
a36  ),il  fut  pi  us  méthodique  et  plus 
clair  que  celui-ci , et  il  a de  plus  le 
me'rite  d’avoirintroduit  un  meilleur 
strie  tant  par  ses  écrits  que  par  ses 
cours  pratiques.  Ses  nombreux  ou- 
vrages, dont  quelques  - uns  en  la- 
tin , et  les  autres  en  allemand  , 
roulent  principalement  sur  le  droit 
public  et  l'histoire  d’Allemagne  , 
et  ^r  la  procédure  des  tribunaux 
suprêmes  de  l'Empire  : quelqnes- 
nns  traitent  du  droit  civil , et  de  la 
jurisprudence  pratique.  Nous  ne  ci- 
terons que  ceux  d’un  mérite  supé- 
nenr,  ou  d’un  intérêt  plus  général , 
comme  : I.  Institutiunes  juris  pu- 
hUci  germanici , sixième  édition  , 
i8oî,  Gôttingue.  II.  Nova  epilome 
processûs  Imperii  supremonim  tri- 
bunaliiim  , 8“.,  ibid. , 1796.  III. 
Manuel  de  Vhistoire  d' .dllemagne  , 
ï vol. , seconde  édition  , Gottinguc , 
1772.  IV.  Développement  hislori- 
<iue  de  la  constitution  de  l’Empire 
germanique , 3 vol. , troisième  édi- 
tion, Gôttingue,  1798.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  les  sources  et  basé  sur 
une  profonde  connaissance  dli  droit 

tilr*  Can$»$  châiiir*  site  /{nut . irt  »«il.  in-fol., 
1 1 8i>o,r{  «.juc  cçlul  d*  B'-Ji’l  argr^  etc., 

•bld..,  1777-1775,  * 
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publie  , mérite  encore  une  attention 
particulière  V.  Essai  d’une  histoire 
académique  des  savants  de  l’uni- 
versité de  Giittinpiie , '1  vol.  , Gôt- 
tingue , 1 768- 1 788.  VI.  Littérature 
du  droit  public  allemand , 3 vol., 
Gôttingue.  1781-1783.  Cet  ouvrage 
a été  continué  dan.t  un  quatrième 
volume,  par Kliiber, jusqu’en  1791. 
VÎI.  Sa  Biographie,  écrite  par  lui- 
même,  en  2 vol.,  Gottinmie,  175)8. 
Piitter  n’était  pas  considéré  seule- 
ment jiour  son  grand  savoir,  mais 
encore  pour  sa  piété  (3)  et  sa  modes- 
tie. 11  a donné  des  preuves  do  cette 
dernière  qualité , et  de  son  attache- 
ment plein  de  reconnaissance  pour 
Gpttingue , en  refusant , entre  autres 
places  honorables, celle  déconseiller 
aulique  , qui  lui  fut  oITertc  par  la 
cour  de  Vienne,  en  17ÜG.  Quoique 
marié  fort  heureusement,  il  u’eut 
jamais  d’enfants.  Piitter  mourut,  le 
12  août  1807  , dans  sa  quatre-vingt- 
troisièrac  année.  Affaibli , durant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
ses  facultés  morales,  il  u’eul  point 
le  chagrin  de  connaître  les  change- 
ments politiques  de  rAlIcmagnc,  et 
de  voir,  avec  la  chute  de  l’Empire 
germanique,  diminuer  l’utilité  de  ses 
travaux  et  le  prix  de  sa  gloire  lil- 
tératré.  T — hh. 

PUT  (Du),  Dupuy. 

PÜYSÉGUR  { Jacques  de  Cuas- 
TERET,  vicomte  DE  ),  descendait 
d’une  des  premières  familles  Je  1’ -Ar- 
magnac , très  en  faveur  à la  cour  des 
rois  de  Navarre.  Il  existe  des  lettres 
de  Henri  IV,  adressées  à des  membres 
de  cette  fa  mille.  Piiyst^ur  fut  leseptiè- 
me  de  quatorze  enfants.  Après  avoir 
été  page  du  duc  de  Guise,  il  entra  au 
service , à l’âge  de  dix-sept  ans,  dany 


(.1)  Nous  lui  davoM  idmo* 
et  do  moretc. 
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le  réjnmeiitdcs  gardes,  par  la  protec- 
tion au  duc  d’Épemon,  son  parent; 
fut  nommé  conseiller  maitre-d’hô* 
tel  4»  roi,  en  i63q,  et,  peu  après, 
colonel  du  régiment  de  Piémont.  Il 
parvint  ensuite  au  grade  de  lieute- 
nant-général , et  fut  nommé  gouver- 
neur dcBerg.  En  iG48,ileutlecom- 
maudcmentde  l’armée  pendant  l’ab- 
sence du  maréchal  de  Rantzau  ; on 
le  députa,  en  i65i , pour  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  la  soumission  de 
l’armé^  (lu  maréchal  d’Aumont,  alors 
en  révolte  contre  la  cour,  ou  plutôt 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Les  Mé- 
moires du  temps  rapportent,  qu’en 
i63G,  les  Eispagnols  avaient  entre- 
pris de  passer  la  Somme,  pour  por- 
ter la  guerre  aux  environs  de  Paris. 
Puységur,  ipii  les  observait  sur  la 
rive  opposée  de  cette  rivière,  n’avait 
avec  lui  que  peu  de  monde  pour  leur 
en  disputer  le  passage.  Le  comte  de 
Soissons,  qui  commandait  l’armée 
française,  craignant,  avec  raison, 
qu’il  ne  fût  écrasé,  lui  envoya  dire 
de  se  retirer,  s'il  le  jugeait  à propos, 
« Monsieur,  répondit  Puységiir  à 
» l’aide-de-camp , un  homme  com- 
» mandé  pour  une  action  périlleuse 
» comme  est  celle-ci , n’a  point  d’a- 
» vis  à donner.  Je  suis  venu  ici  par 
» ordre  de  monsieur  le  comte;  je 
• n’en  sortirai  pas , à moins  qu’il  ne 
» me l’cnvoiecommander.  » l.e  trait 
suivant  ne  lui  fait  pas  moins  d’hon- 
neur. A l’affaire  du  pont  de  Cé , il 
poursiflvit si  vivement  les  ennemis, 
qu’il  pénétra  avec  eux  dans  le  châ- 
teau. Le  pont-levis  ayant  été  baissé, 
il  allait  être  fait  prisonnier  ; mais 
son  courage  et  sa  présence  d’esprit 
le  sauvèrent,  et  donnèrent  une  issue 
très-favorable  à cet  événement.  Il  ha- 
rangua les  assiégés , et  les  détermina 
à rentrer  sous  l’obéissance  du  roi. 
Puységur  était  undesofiieiers  les  plus 
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considérés  de  l’armée  ; et , dans  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis 
XIV,  sa  (idélité  fut  souvent  mise  à 
l’épreuve.  Il  resta  constamment  dans 
la  ligne  de  ses  devoirs;  et  quoiqu’il 
n’aimât  pas  le  cardinal  Mazarin,  il 
n’eu  refusa  pas  moins  d’entrer  dans 
le  parti  du  faible  Gaston  : il  rejeta 
toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites 

S our  laisser  échapper  les  maréchaux 
’Omano  et  de  Marillac  ( i ) , suc- 
cessivement confiés  à sa  garde  dans 
les  châteaux  de  Vincennes  et  de  Pon- 
toise, Officier-général  de  l’infanterie, 
il  souteuait  les  intérêts  de  cette  ar- 
me ; c’est  pourquoi  Tiireiine , colo- 
nel-général de  la  cavalerie,  ne  l’ai- 
mait pas , et  le  lui  fit  quelquefois  sen- 
tir. 11  prit  part,  pendant  quaranle- 
un  ans  de  serviees , à trente  combats 
et  à plus  de  cent  • vingt  sièges  où  le 
canon  avait  été  tiré;  et  dans  une  car- 
rière si  longue  et  si  remplie,  il  ne  re- 
çut aucune  blessure , et  n'essuya  au- 
cune maladie.  Seulement  il  fut  deux 
fois  fait  prisonnier  ; la  premièr^  au 
combat  de  Honnecoiirt,  en  io4tt; 
puis  devant  Valenciennes,  en  iGSG.  A 
l’attaqiicduquartierdes  Cravates  près 
d’Avesnes  en  1639,  Puységurde  La 
Grange, sonfrère,futluéàses  côtés. 
Quoique  Louis  XIII  lui  eût  montré 
une  bienveillance  partienlière  , Puy- 
ségur  mourut  sans  avoir  rien  ajouté 
à Ta  fortune  qu’il  tenait  de  scs  ancê- 
tres. Il  est  vrai  qu’il  était  plus  atta- 
ché au  roi  qu’à  ses  ministres  ; ctdaas 
ce  temps-là , comme  aujourd’hui , 
c’était  le  contre-pied  de  ce  qu’il  fal- 
lait pour  .-irrivcr  aux  richesses.  Il 
décéda  , le  4 septembre  1 G8a , à l’â- 
ge de  quatre-vingt-deux  ans.  Du- 
chesne  a publié  en  1G90  des  Mémoi- 
res que  Puységur  avait  écrits  sur  les 


(1  ) Oti  lui  proposa  tant  raitlri  ëcdJ  s'il  voulail 
vonaar  rrraaïuo  du  marrrba]  d'OroaiH*. 
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mnemcnts  dont  il  avait  été  témoin  ; 
és  comprennent  les  années  depuis 
1617  jusqu’en  i658,  et  forment  1 
Tol.  in-ia  : ils  sont  curieuv,  et  re- 
pràentent  Louis  XIII  sous  un  as- 
pect plus  favorable  qu’on  ne  le  voit 
dans  la  plupart  des  écrits  du  temps. 

A la  lin  de  ces  Mémoires,  on  a ajouté 
des  Instructions  militaires  intéres- 
santes. Le  tout  fut  réimprimé  en 
1747.  M,  Petitot  a compris  cet  ou- 
trrape  dans  sa  collection  des  Mé- 
moires relatifsà  l’Histoire  de  France. 

M— T. 

PÜYSÉGÜR  ( Jacques -Fbaw- 
çois  OE  Cbasteket  , marquis  de  ) , 
maréchal  de  France,  comte  de  Ches- 
si, vicomte  de  Busanci , et,  par  cette 
dernière  propriété  , l’un  des  quatre 
quarts-comtes  de  Soissons , était  fils 
du  lit  du  piï'cédent.  Né  à Paris,  en 
i655,  il  entra  au  service,  en  1677, 
dans  le  r^iment  du  Roi,  infanterie , 
corps  que  Louis  XIV  affectionnait 
particulièrement,  et  j parvint,  à son 
rang , au  grade  de  lieutenant-colonel. 
En  1690,  dl  devint  maréchal-géné- 
ral des  logis,  d’abord  dans  l’armée  du 
maréchal  d’Humières , ensuite  dans 
celle  du  maréchal  de  Luxembourg  , 
après  la  victoiie  de  Fleurus  ; et  de- 
puis il  en  remplit  toujours  les  fonc- 
tions, même  lorsqu’il  se  trouva  le 
plus  ancien  lieutenant-général.  Il  fnt 
nommé  gentilhomme  de  la  manche 
du  duc  de  Bourgogne , lorsqu’on 
forma  la  maison  de  ce  jeupe  prin- 
ce , et  obtint  le  rang  de  lientenant- 
général  en  1704,  n’ajAnt  été  absent 
des  armées  que  le  temps  nécessaire 
pour  se  faire  guérir  de  ses  blessures. 
An  retour  de  chaque  campagne  , 
Louis  XIV  avait  avec  lui  une  con- 
versation sur  les  événements  mili- 
taires de  l’année , et  lui  communi- 
quait ses  projets  pour  la  campagne 
«livante.  Les  Mémoires  do  temps 
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s’accordent  à le  représenter  comme 
un  des  hommes  de  guerre  les  plus 
expérimentés  de  son  siècle.  Le  duc 
de  Saint  Simon , si  peu  prodigue  d’é- 
loges, n’en  est  point  avare  pour  lui; 

« Pujségur,  dit -il , devenu  si  tard 
» maréchal  de  France , eut  la  gloire 
a du  projet  et  de  l’exécution  de  la 
a prise  de  toutes  les  phees  espagno- 
a les  des  Pays-Bas  , toutes  au  même 
a instant  , toutes  sans  brûler  une 
a amorce , toutes  en  saisissant  et  dé- 
a sarmant  les  troupes  hollandaises 
a qui  en  formaient  presque  toutes 
a les  garnisons,  a Puységurélait  alors 
chargé  d’une  mission  diplomatique 
auprès  des  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne.  En  1703  , il  précéda,  en 
Espagne  , le  maréchal  de  Berw'ick  , 
sous  Tes  ordres  duquel  il  devait  ser- 
vir comme  directeur  - général  des 
troupes  : il  trouva  tout  bien  préparé 
pour  elles  jusqu’à  Madrid.  Le  con- 
trôleur-génér.vl  Orry  lui  avait  donné 
l’assurance  que  les  choses  étaient 
disposées  avec  le  même  soin,  jus- 
qu’aux frontières  de  Portugal.  Voilà 
pourquoi,  dans  sa  correspondance 
avec  Louis  XIV,  il  Gt  l’éloge  le  plus 
complet  d’Orry  et  de  la  princesse  des 
Ursins  : mais  ayant  reconnu  que  rien 
n’était  prêt , il  s’en  plaignit  vivement 
aux  cabinets  de  Madrid  et  de  Ver- 
sailles, et  contribua  beaucoup,  par 
ses  rapports , à la  première  disgrâce 
de  la  favorite,  ün  grand  nombre  de 
lettres  de  Philippe  V etdc  ses  minis- 
tres . des  maréchaux  de  Berwick.  et 
de  Tessé  , du  prince  Nicolas  de  Til- 
ly,  de  Chamillart,  ministre  de  la 
guerre,  du  duc  et  de  la  duche.ssc  de 
Beauvilliers , témoignent  que  Puysé- 
gur  eut  une  iiiGucnce  considérable 
soc  les  événements  qui,  sous  Phi- 
lippe V,  ont  consolidé  le  trône  d’Es- 
pagne dans  la  maisOn  de  Bourbon. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
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Piiyscgur  fut  membre  du  cooseil 
de  guerre  ; et , jusqu’à  sa  mort  , ou 
iiedc’cida  presque  jamais  aucune  opti' 
a-atiou  militaire  clc  quelque  impor- 
tance sans  l’avoir  consulte.  11  avait 
Llauclii  sous  les  armes  ; et  depuis 
long-temps  l’opinion  publique  l’ap- 
pelait au  grade  de  maréchal  de  Fran- 
ce, lorsque,  remplissant  les  fonctions 
de  commandant  en  chef  sur  toutes 
les  frontières  des  Pays-Bas  , il  reçut 
le  bâton  , en  1734  : Il  fut  fait  cheva- 
lier des  ordres  du  roi , cinq  ans  apres, 
et  mourut  le  i5  août  1743,  âge  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  employées  à 
rcunircu  un  corps  d’uuvragcplusieurs 
petits  Traités  qu’il  avait  corn  posés  sur 
dilTércutcs  parties  de  l’art  militaire. 
Peu  content  de  son  travail , il  eu 
avait  fait  brùlerdivcrscs  copies  ; mais, 
son  fils  en  ayant  retrouvé  une , l’^rl 
de  la  guerre  parut  eu  174B.  in-fol. 
et  in-4“.  : jl  a été  traduit  en  allemand 
par  G.  R.  Fasch  , Leipzig,  1753, 
in-4“-  La  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  notions  militaires,  .avait 
été  composée  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne , et  celle  des  marches  d’armée 
pour  l’éducation  de  Louis  XV.  Quoi- 
que la  tactique  ait  éprouvé  de  grands 
changements  de*  ais  la  publication 
de  ce  livre  , et  surtout  depuis  les 
campagnes  de  la  révolution,  les  gens 
du  métier  peuvent  craorc  y puiser 
une  instruction  solide;  et  l'étude  en 
est  devenue  aussi  indispensable  que 
celle  de  Folard  et  de  Vauban.  Le 
baron  de  Traverse  a publié,  en  175a, 
Un  Abrégé  de  cet  ouvrage;  et  en 
1758,  un  extrait  de  la  première  par- 
tie de  r. -/rt  de /a  guene,  formant  la 
première  partie  du  son  hiude  mili- 
taire. Le  maréchal  de  Puységur  est 
encore  auteur  d’un  réglement  pour 
les  armées  cspapoolcs , intitulé  : Or- 
donnance de  Philippe,  M — t. 
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PDYSÉGÜR(  JACQCES-Fnatiçois- 
Maxihe  de  Cuasteket  , marquis 
DE  ) , fils  du  précédent , naquit  à Pa- 
ris , eu  i7i{j.  Instruit  par  sou  père 
dans  l’art  de  commander  , il  fut 
nommé,  ru  1738,  colonel  du  régi- 
ment de  Vexiii , SC  distingua  parti- 
culièrement à la  journée  de  FonteiiOi, 
et  parvint , jeune  encore , au  rang  de 
lieutenant-général.  Il  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  ]>ar  son  originalité 
spirituelle  que  par  sa  bravoure.  La 
publication  de  sa  brochure,  intitulée: 
Discussion  intéressante  sur  la  pré- 
tention du  clergé  d’étre  le  premier 
ordred’unélat,  1767  , iii-8“.,  pensa 
le  faire  mettre  à la  Bastille;  et  la 
pièce  fut  supprimée  par  arrêt  du 
conseil  d’état , du  la  février  17G8. 
L’éveque  d’Orléans  , alors  chargé  de 
la  feuille  des  béuéUces,'déclara,  dans 
son  indignation  contre  le  livre  et 
l'auteur,  que  jamais  aucun  Puységur 
n’aurait  de  béuélicc.  Cet  ouvrage  est 
imprégné  des  désolantes  doctrines 
qui  donnaient  cette  célébrité  fâcheu- 
se trop  ambitiouncc  alors  par  ceux- 
là  mêm’es  qui , plus  tard , eu  ont  si 
cruellement  éprouvé  les  clTets  : aussi 
à l’assemblée  constituante,  les  révolu- 
tionnaires ncinauquèrent-ils  pasdclc 
citer  avec  éloge;  et.  Ion  de  la  discus- 
sion sur  les  biens  du  clergé.  Dupont 
de  Nemours  s’écria  : a Eh  pourquoi , 
B dans  le  temps,  n’a-t-on  pas  suivi  lé 
B plan  de  M.  Puységur,  qui , eu  con 
B sidérant , il  est  vrai , les  biens  du 
B clergé  comme  pouvant  être  une 
B ressource  de  l’Etat,  avait  fait  un 
B admirable  plan  de  réforme  des 
B moines  et  des  abbés , en  laissant 
B au  moins  l’existence  à tons  ceux 
B qu’on  aurait  dépossédés  ! » Le  mar- 
quis de  Puységur  mourut  le  a février 
1 782.  Outre  r^rt  de  la  guerre , dont 
il  fut  l’éditeur  ( f'.l’aiticle  précédent), 
ou  a encore  de  lui  : 1.  Etat  actuel  de 
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VJrt  et  de  la  Science  militaire  à la 
Chine,  tiré  des  livres  militaires  des 
Chinois  , avec  diverses  observations 
sur  retendue  et  les  bornes  des  con* 
naissauccs  militaires  elie?.  les  I£uro> 
péciis , Londres  ( Paris  ),  1 77^  , in- 
11  de  a88  pag.  et  1 o pi.  ( 1 ) Ce  livre 
a été  revu  par  le  comte  d’Espie,  Les 
35  premières  pages  de  cet  ouvrage 
sont  de  M.  de  Saint  Maurice  de  Saint 
IiM.  On  trouve, à la  suite,  un  examen 
di  la  Tacti'iue  de  Guibert.  II.  Du 
Droit  du  souverain  sur  les  biens  du 
clergé  et  des  moines,  imprime  sépa- 
rément en  1770.  Il  en  a été  publié 
une  réfutation  sous  le  titre  de  Lettres 
<Limarchevètpte  à l’auteur  de  la  bro. 
dmn intitulée,  etc.  III.  Analyse  et 
Abrégé  du  Spectacle  de  la  nature 
( de  Pluche  ) , Reims , 177a,  1 780 , 
in-ia.  IV.  Dis'erses  brochures  de  cir- 
constance , sur  lesquelles  on  peut 
consulter  le  Dictionnaire  des  Ano- 
M — T. 

PÜYSÉGUR  ( Ai»toine-H  ÏACIN- 

TnE-AnWE  DE  CuASTEWET  DE  ) ])lllS 
connu  sous  le  nom  dccomtedc  Chas- 
*«iet,  second  fils  du  précédiiii , ué  le 
i4février  i75a,entradcbonne  liciiee 
dans  la  marine.  En  177'i  , il  obtint 
du  roi  d’Espagne  la  permission  de 
pénétrer  dans  les  cavernes  servant 
de  sépulture  aux  Guanches , h Téné- 
riffe;et  il  parvint,  au  péril  de  sa 
vie,  à en  extraire  des  momies  très- 
liien  conservées  , <|ui  enriebissent  le 
CaLmet  d’Histoire  naturelle.  Quel- 
'jucl  années  après  , il  fut  chargé 
Mi  le  maréchal  de  Castries  d'.alier 
dresser  les  cartes  de  tous  les  débou- 
ii-ments  de  Saint-Domingue,  et 
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de  rédiger  des  observations  sur  les 
écueils  et  .Sur  les  moyens  de  les  éviter. 
L’on  se  sert  encore  aujourd’hui  de 
ces  cartes  pour  naviguer  daus  les 
parages  de  cette  colonie.  Après  avoir 
servi  sous  les  ordres  du  comte  d’Es- 
taiiig  et  de  MM.  de  Boida  et  de  Ver- 
dun, il  éinigracn  i79i,etservit  d.ins 
l’armée  de  Coudé.  En  I7<)4,  il  passa 
au  seiTicc  de  l’.Angletcrie  , sous  les 
ordres  du  comte  d’Hector;  et,  peu 
de  temps  après,  ccilant  aux  sollici- 
tations de  Don  Rodrigo  de  Sousa 
Coutinlio,  ministre  du  roi  de  Portu- 
gal, il  entra  dans  la’niarinc  portu- 
gaise , où  il  fut  bientôt  pronm  .vu 
grade  de  contre-amiral , et  ubiint  la 
croix  de  l’ordre  du  (ihrist.  Eu  1798, 
il  était,  en  qualité  de  capitaine  de 
pavillon  de  l'amiral  mari|nis  de 
Nisa  , sur  l’csc-idrc  envoyée  dans  la 
Méditerranée  comme  auxiliaire  du 
roi  de  Naples  , Ferdinand  IV  , .sons 
les  ordres  de  i’amiral  Nelson.  Du- 
rant cette  campagne  , il  fut  toujours 
chargé  des  relations  du  gouverne- 
ment portugais  avec  les  amir-inx 
anglais  Nelson  et  Saint  - Vincent. 
L’escadre  portugaise  était  parlicii- 
lièicmcnt  destinée  au  blocus  de  l’îlp 
de  Malte.  Le  ^comtc  de  Cbastenet 
traita  en  secret  de  la  reddition  de 
l’ilc  , réduite  aux  horreurs  de  la  la- 
mine. Le  jour  était  fixé,  la  ville  de- 
vait se  rendre  au  marquis  de  Nisa  , 
et  l’étendard  portugais  allait  llotler 
sur  le  fort  la  Valette.  Lord  Nelson  en 
fut  instruit  ; il  rappela  l’escadre  por- 
tugaise à Païenne,  et  s’empara , jinur 
r.Àngletcrrc,  de  l’ilc,  que  le  cabinet 
de  Lisbonne  voulait  rendre  aux  che- 
valiers de  Malte.  Le  comte  de 
Cbastenet  eut  le  bonheur  de  sauver 
de  Naples , et  de  conduire  en  Si- 
cile , sur  le  vaisseau  qu’il  comman- 
dait, Ferdinand  IV,  .sa  famille,  et 
un  grand  nombre  de  cardinaux  y 
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parmi  lesquels  se  trouvaille  cardinal 
Chiaramoute  , depuis  Pie  VII.  Ren- 
tré ei;  France, eu  i8o3,  il  n’y  re- 
trouva que  de  bien  faibles  débris  dosa 
fortune  passe'e.  Il  aurait  pu  facile- 
ment se  rattacher  à la  marine  fran- 
çaise , où  sa  réputation  et  ses  talents 
l’auraient  fait  accueillir  parlegouver- 
nement  d’alors  : mais  , à tous  les 
avantages  qu’il  aurait  eu  licli  d’en  at- 
tendre .il  préféra  de  vivre  dans  la  re- 
traite. Une  courte  maladie  l’empor- 
ta , le  ‘20  février  1809.  Le  Roi  vient 
d’ordonner  la  réimpression  de  sou 
ouvrage  sur  les  Débouquements  de 
Saint-Domingue , dont  la  f'.  édi- 
tion est  intitulée  : Détail  sur  la  na- 
vigation aux  côtes  de  Saint-Domin- 
gue et  dans  ses  débouquements , Pa- 
ris, 1787,  in-4°.  M — T. 

PUYSÉGUR  ( Pierre  - Louis  de 
Chastenet,  comteDE),ué,cn  1727, 
de  la  famille  des  précédents , mais 
d’une  branche  étaulie  près  d’Aibi , 
fut  successivement  colonel  des  régi- 
ments de  Vexin,  de  Forez,  de  Royal- 
Comtois  et  de  Normandie,  iieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  et  grand’- 
croix  de  l’ordre  de  Saint  - Louis.  11 
était  ministre  de  la  guerre  au  com- 
meucemcntde  la  révolution  : lorsqu’il 
remit,  en  1789,  le  portefeuille  de 
sou  département,  l’Assemblée  cons- 
tituante déclara  qu’il  emportait  l’es- 
time et  les  regrets  de  la  nation.  Il 
resta  toujours  près  de  Louis  XVI; 
et,auioaoût  179'!, il  commandait 
une  compagnie  de  gentilshommes, 
qui  combattit  pour  la  famille  royale 
dans  cettefuneste  journée.  Use  retira 
en  pays  étranger,  rentra  ensuite  dans 
sa  patrie,  et  mourut  à Raliasteins,  en 
octobre  1807,  suivant  Millin,  qui 
lui  attribue  un  ouvrage  sur  le  magné- 
tisme animal,  publié  avec  des  notes 
de  Dépreménil  ( Magas  encjrcl. , oc- 
tob. , 1807,  p.  4«8).  M — T. 
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PUYSÉGUR  ( Jean-Auguste  de 
Chastenet  de),  archevêque  de  Bour- 
ges, frère  du  précédent,  né  à Ra- 
basteins,  le  1 1 novembre  1740»  1“* 
nommé,  à l’àgc  de  trente  - un  ans  , 
évêque  de  Saint  - Orner  , et  sa- 
cré le  39  juin  1775.  Trois  ans 
après , il  fut  transféré  à l’évêché  de 
Carcassonc;  et  il  devint  archevêque 
de  Bourges , en  1 788.  Nommé,  l’an- 
née suivante , député  aux  états-géné- 
raux, il  signa  plusieurs  protesta- 
tions du  côté  droit,  et  fut  un  des 
trente  évêques  qui  souscrivirent  l’ex- 
position despriiKipes  contre  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  On  a de  lui 
une  Lettre  aux  électeurs  du  Cher , 
pour  les  détourner  de  lui  donner  un 
successeur.  Oblige  de  sortirdu  royau- 
' me , Puységur  paraît  avoir  résidé 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  fut 
mi  des  signataires  de  V Instruction 
sur  les  atteintes  portées  à la  reli- 
gion, qui  fut  publiée,  sous  la  date  du 
i5  août  1798,  par  les  évêques  fran- 
çais exilés.  En  1801,  l’archevêque 
de  Bourges  donna  la  démission  de 
sou  siège  , et  revint  en  France , où  il 
vécut  dans  la  retraite.  11  mourut  à 
Rabasteins,  au  mois  d'août  i8i5. 

P — c — T. 

PUZOS  (Nicolas),  célèbre  ac- 
coucheur, naquit  à Paris,  en  1686. 
Fils  d’un  ancien  chirurgien -major 
des  armées  , qui  servait  encore , 
en  cette  qualité,  dans  une  compa- 
gnie de  mousquetaires  , il  fut  des- 
tiné à la  même  profession.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études  et  sui- 
vi un  cours  de  philosophie  à l’uni- 
versitc  de  Paris , le  jeune  Puzos  s’a- 
donna tout  entier  aux  travaux  qu’exi- 
geait son  entrée  dans  la  carrière  mé- 
dicale. De  1703  à 1709,  il  servit 
dans  les  hôpitaux  militaires,  fit  plu- 
sieurs campagnes,  et  arriva  au  grade 
de  chirurgien  aide-major.  Au  milieu 
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des  embarras  et  des  occupations  qui 
l'jccablaient , il  parrint  à obtenir 
la  maîtrise  en  chirurgie.  Rendu  cn> 
suite  à la  vie  civile , il  trouva  dans 
Cle'ment,  l’ancien  ami  de  son  père, 
et  le  plus  c<nèbre  accoucheur  de  cette 
époque , un  protecteur  qui  lui  com- 
muniqua les  premiers  principes  de 
l'art  des  accouchements , et  lui  aban- 
donna une  partie  de  son  immense 
clientelle.  Puzos  fit  dans  cette  car- 
rière des  progrès  rapides  ; et  sa  ré- 
putation devint  considérable.  Mem- 
W de  l’academie  de  chirurgie  dès  U 
formation  de  cette  compagnie , il  en 
fut  nom  me  vice-directeur,  en 
et,  bientôt  après,  directeur.  Les  fouc- 
tions  de  censeur  royal  pour  les  li- 
vres de  chirurgie  lui  hirent  con- 
fiées , è la  mort  do  Petit  ; et , en 
■ 751,  le  roi  lui  accorda  des  lettres 
de  noblesse.  Ce  praticien  célèbre  ne 
jouit  pas  long-temps  déshonneurs  qui 
avaientétélarécompensedctrenteans 
d’exercices  et  d’cITorts  pour  l’avan- 
cement desonart.  Tombémaladeeu 
mars  1 7 53,  il  mourut  le  7 1 uin  suivant. 
Puzos  était  actif,  laborieux , infati- 
gable. A l’acadcmie  de  chirurgie , il 
se  fit  remar(|uer  par  la  sagesse  qu’il 
portait  dans  les  discussions  , par 
l’ardeur  et  la  bonne-foi  avec  lesquelles 
il  recherchait  la  vérité,  par  l’em- 
pressement qu’il  mettait  à recueillir 
les  bonnes  observations.  Il  rendit  k 
I art  des  accouchements  un  impor- 
tant service,  en  démontrant  les  avan- 
tages qui  résultent,  dans  les  pertes  'de 
Mng  survenues  durant  la  grossesse , 
( lorsque  les  moyens  médicinaux  sont 
restés  inefficaces,  et  après  la  dilata- 
tion du  col  utérin , ) de  perforer  la 
membrane , de  solliciter  et  d’activer 
les  douleurs  ; en  un  mot , de  détermi- 
ner un  accouchement  naturel,  aussi 
prompt  que  le  permettent  les  forces 
de  la  femme.  Cette  méthode  , qui 
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tient  le  juste  milieu  entre  une  Inaction 
prolongée  , presque  constamment 
funeste , et  une  précipitation  non 
moins  dangereuse,  permet  souvent 
de  sauver  à - la  - fois  la  mère  et 
l’enfant  : aussi  est  - elle  génénale- 
ment  adoptée  par  les  meilleurs  pra- 
ticiens.  Puzos  donna  des  détails, 
précieux  alors , sur  les  mouvements 
de  la  matrice,  sur  les  conformations 
vicieuses  du  bassin , sur  les  moyens  à 
employer,  soit  po'zr  rendre  l’accou- 
chement moins  long  et  moins  labo- 
rieux, soit  pour  extraire  le  placenta. 
On  lui  doit  aussi  des  préceptes  ju- 
dicieux concernant  la  pratique  du 
toucher.  Sa  vie  ayant  été  presque 
exclusivement  consacrée  à la  pra- 
tique , il  n’a  publié  qu’un  seul  écrit  .- 
Mémoire  sur  les  pertes  de  sang 
qui  surviennent  aux  femmes  gros- 
ses , sur  le  moyen  de  les  arrêter, 
sans  en  venir  à V accouchement , 
et  sur  la  méthode  de  procéder  à 
l accouchement , dans  les  cas  de 
nécessité,  par  une  voie  plus  dou- 
ce et  plus  sûre  que  celle  qu'on  a cou- 
tume d’employer.  Ce  travail  est  in- 
séré dans  le  second  volume  des  Mé- 
moires de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie. Puzos  avait  consigné  la  plu- 
part de  ses  remarques  pratiques  dans 
des  cahiers  recueillis , après  sa 
mort , par  Morissot  - Dcsiandes  , 
qui  les  mit  en  ordre  , les  revit , 
les  enrichit  de  notes,  et  les  fit  im- 
primer sous  ce  titre  : Traité  des 
accouchements , conteiMnl  des  ob- 
servations importantes  pour  la  pra- 
tique de  cet  art;  deux  petits  Trai- 
tés , l’un  sur  quelques  maladies  de 
la  matrice , et  l’autre  sur  les  mala- 
dies des  enfants  du  premier  âge  ; 
quatre  Mémoires,  dota  le  premier 
a pour  objet  les  pertes  de  sang  chez 
les  femmes,  et  les  trois  autres  , 
les  dépôts  laiteux,  Paris,  1759,  in- 
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4®.  î/cdileur  a enrichi  ec  livre  d’une 
Préface,  et  de  la  traduction  d’une  Dis- 
sertation de  Grantz  sur  la  rupture 
de  la  matrice.  B — w. 

PYGMALION  , roi  de  Tyr , suc- 
céda à Matgen  , en  l’an  874  avant 
J.-C.  Il  régna  quarante-sept  ans  , et 
mourut  en  l’an  8'i7 , âgé  de  cinquan- 
te-huit ans  ; ce  qui  porte  sa  naissan- 
ce en  l’an  885  avant  J.-C.  Cette  in- 
dication prouve  en  même  temps  que 
Pygraalion  remplaça  Matgen  sur  le 
trône  deTyr,àl'âge de  oureans seu- 
lement : circonstance  qui  donneaussi 
lieu  de  présumer  qu'il  e'tait  le  fils  de 
Matgen  , ce  que  les  anciens  ne  nous 
apprennent  pas.  Pygmalion  était  donc 
mineur  quand  il  devint  roi.  Il  en 
avait  été  de  même  de  son  prédéces- 
seur , qui  avait  porté  la  couronne 
pendant  vingt-neuf  ans,  et  n’en  avait 
vécu  que  trente  - deux  ; d’où  il  suit 
qu’iletait  né  en  l’an  ç)o6avant  J.-C. , 
et  qu'il  était  devenu  roi  en  go3  , à 
l'âge  de  trois  ans.  Tous  les  rensei- 
gnements chronologiques  qui  font  la 
base  de  ces  combinaisons  , nous  ont 
été  conservés  par  Josèphe , d’apres 
l’histoire  de  Tyr,  écrite  par  Ménan- 
dre d’Ëphèse  , qui  avait  consulté  les 
archives  des  Tyriens.  f.a  minorité 
de  Pygmalion,  à l’époque  où  il  par- 
vint au  trône , qui  se  déduit  sans  dif- 
ficulté de  ces  indications  chronolo- 
iques  , est  confirmée  par  ce  que 
ustin  nous  apprend  du  même  prin- 
ce. Selon  lui , le  roi  de  Tyr,  venant 
à mourir,  laissa  pour  héritier  son 
fils  Pygmalion , et  sa  fille  Elissa  , 
vierge  d’une  grande  beauté  ; mais  le 

Îieuple  donna  la  royauté  à Py^raa- 
ion  , qui  n’était  encore  qu’un  jeune 
enfante  1). Pour  sa  sœur  Elissa,  nom- 
mée Didon  par  d’autres  écrivains , 
qui  n’ignorent  cependant  pas  ce  pre- 


PYG 

mier  nom  , elle  épousa  son  oncle  Si- 
chée  , qui  était  revêtu  du  .sacerdoce 
d’Hercule,  la  seconde  dignité  de  l’É- 
tat. Sichee  possédait  de  très-grandes 
richesses  : elles  tentèrent  la  cupi- 
dité de  Pygmalion,  qui  assassina 
son  oncle  . dans  une  partie  de 
chasse,  et  le  jeta  dans  un  précipi- 
ce, où  il  fit  croire  qu’il  était  toraué 
par  accident.  Pygmalion  fut  trompé 
dans  son  espoir.  Sichc’e  avait  ca- 
ché ses  trésors  ; et  sa  veuve , qui 
feignait  d’ignorer  le  meurtre  de  son 
mari , parvint  à les  soustraire  aux 
recherches  de  son  frère.  Sous  pré- 
texte d’aller  vivre  auprès  de  son  au- 
tre frère  Rarca,  à Charta  ou  Charta- 
ca,  petite  ville  eut  reTyr  et  Sidon,cllc 
obtint  de  Pygmalion  des  vaisseaux 
pour  l’y  conduire , et  y porta  ses  ri- 
chesses. Celui-ci  croyait , par  cette 
complaisance , arriver  plus  faci- 
lement à son  but  ; mais  sa  sœur 
méditait  le  projet  de  s’enfuir  avec 
Barca  ( "i  ).  Elle  fut  secondée  par 
plusieurs  personnages  considérables 
de  Tyr  , qui  étaient  mécontents  du 
gouvernemcntdePygmalion.Ilsmon. 
tèrent  avec  cllesiir  sa  flotte,  quiahan- 
donna  aussitôt  la  Phénicie  pour  n’y 
plus  rrs'enirjrt  bientôt  elle  fut  rejointe 
pard’aiitres  fugitifs , que  menaçaient 
les  fureurs  de  Pygmalion , in  ité  d’a- 
voir été  trompé  par  sa  .sœur  et  par  ses 
sujets.  Les  émigrés  Tyriens  s’arrêtè- 
rent d'abord  dans  l’iledeCypre,  où 
ils  se  pourvurent  de  femmes  : un 
grand  pretrede  Jupiter  consentit  aus- 
si à les  suivre  avec  sa  famille,  et  à être 
le  chef  religieux  de  l’émigr.ilion  , 
sous  la  condition  que  .sa  postérité 
pos^derait  à perpétuité  le  même  sa- 
cerdoce dans  la  ville  nouvelle.  Ce- 
pendant Pygmalion  faisait  un  arme- 

(•')  C’eat  de  lut  qar  tirait  Mm  orî<;ir.*  le  famille 
Beraitaoe^  toujour»  Irtv^poinMote  î 
qui  dooMacetle  ville  le  fameox  Hemrtlhél. 
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ment  destiné  ii  poursuivre  sa  sœur; 
mais  il  en  fut  empêche  par  les  priè- 
res de  sa  mère  et  les  menaces  des 
dieux.  Elissa  ou  Didon  fit  alors 
voile  vers  l’Afrique  , ou  elle  jeta 
les  fondements  de  Carthage.  On 
connaît  le  stratagème  qu’on  lui  attri- 
bue, pour  obtenir  des  indigènes  la 
cession  d’un  terrain  sufiisant  pour 
recuaillirses  compagnons  lassés  d’u- 
ne longue  navigation  , et  sur  lequel 
on  bâtit  ensuite  la  citadelle  de  Car- 
thage, appelée  Zirrsa.  Cette  fahio 
n’est  autre  chose  qu’une  mauve  ise 
étymologie , comme  les  Grecs  ai- 
maient à en  faire,  et  produite  par 
la  ressemblance  entre  le  nom  phé- 
nicien de  cette  forteresse  , et  le 
mot  grec  |3i^vz , qui  signifie  une 
peaudebcBuf,  En  cfTel,  c’est  à-peu- 
rcs  ainsi  que  se  prononce  le  mot 
ébreu  , et  sans  doute  phénicien  , 
qui  signifie  citadelle , forteresse. 
C'est  de  là  que  viennent  (es  noms  Ae 
Bosor , Betzer , Bosra  et  Bostra,  qui 
servent  à désigner  plusieurs  villes  de 
lajudée  et  de  laSyrie.  I.e  fait  est  qiio 
les  émigrés  Tyrieus  achetèrent , des 
indigènes  de  cette  partie  de  l’Afri- 
que, par  un  tribut  annuel,  la  per- 
mission de  s’établir  dans  le  lieu  où 
Carthage  fut  bâtie.  larbas , roi  des 
Gétuies,  était  maître  des  régions  envi- 
ronnantes(3).  Les  annales  tyriennes 
dont  Josèphe  nous  a conserve  le  té- 
moiguage,  placent  la  fondation  de 
Carthage  ( /;  ),  eu  la  septième  année  du 
règne  de  Pyginalion , qui  répond  à 
l’an  867  avant  notre  ère.  L’extrême 
jeunesse  de  Pyginalion , qui  ne  devait 
guère  avoir  que  dix-huit  ans  à eette 

(3) jQ«tiu  ( iib.  XTIff  , cap.  6 ) 

MaiiUius,  nx  Mitjtihtnorum 

(4)  S«Iop  an  diacoar»  deCatuo,  cAd  par  Solio 

l c*cUtl  un  rui  iKUnmé  Ixpott , tpit  go«- 

cetta  parti*  da  cuaAiofiit  «rricaia.  Or- 
WM  iuam  ml  Cmlo  im  «rmtiomé  nmmtprié  Mtimmmt 
CM  rejr  nrmm  im  Uhjâ  potintnr , £4ii« 

«Lxêorjai  tUmtc  PhtÊnix. 
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époque  , pourrait  donner  lieu  d’é- 
lever quelques  doutes  sur  les  mo- 
tifs qui  amenèrent  l’émigration  de 
Didou,  et  la  fondation  de  Carthage  t 
malheureusement  l'histoire  nous  of- 
retropd’exemples  d’une  eamauté  pré- 
maturée, pourquecc  soit  unerai.son 
suih santé  de  rejeter  les  récits  qui  con- 
cernent l’origine  de  Carthage.  Dans 
les  commencements  deleur  établisse- 
ment, les  réfugiésTyriens  furent  aidés 
et  secounis  par  la  colonie  Phéni- 
cienne d’Utique , qui  exisUiit  à quel- 
que distance; et  eetie  fille  de Tyr  ne 
tarda  pas  à surpasser  sa  mère,  sinon 
en  relolirité , au  moins  en  pui.ssance. 
La  date  tyrienne  de  la  fondation  de 
Carthage  doit  sans  doute,  par  son 
origine  , par  la  manière  dont  elle 
nous  a été  transmise  , ainsi  que  par 
les  détails  qui  l’accompagnent , mé- 
riter la  préférence  sur  toutes  les 
autres  dates , fort  dilTérentes  , qui 
sont  données  par  les  anriens.  Selon 
deux  autorités  , recueillies  dans  la 
Chronique  de  Saint  Jérôme  ( 5 ) , 
cet.’c  fondation  serait  antérieure  de 
668  ans , ou  de  ans  , à la  prise 
de  Carthage  paries  Romains  en  l’an 
i46  avant  J.-C.  La  première  indica- 
tion nous  porterait  eti  l’an  8ç)4  avant 
notre  ère  : pour  l’autre,  elle  nous 
donne  l’an  Hi4  ; ce  qui  est  d’accord 
avec  le  témoignage  de  Tiniée  (6) 
qui  plaçait  la  fondation  de  Carthage 
trente- huit  ans  avant  la  première 
olympiade(776  + 38=8i4).  Justin 
(7  ) elOrose(8) la  mettaientsuixante- 
doiizc  ans  avant  la  fondation  de 
Rome,  et  Velléius  Paterculus  (9) , 
soixante-cinq  ans  seulement , si  son 
texte  n’est  pas  altéré  ; ce  qui  nous 


(5)  P.  i47s  ScKlij(«r. 

(b)  /ipmd  Dioaji.  U*Ucani.  Ap*.  Rpmt.  lib.  i. 

(7)  Lib.  ZVUIt  û. 

(8)  Lib.  IV,  cap.  •. 

(g)  Léb.  I,  cap.  6- 


d;.^;  - h ■ ;I( 


31  - 


34©  PYG 

donnerait  les  ann^  8a4  on  817  , 
dates  qui  différent  peu  de  celle  de  Ti- 
mde , avec  laquelle  elles  étaient 
peut-être  originairement  identiques. 
DÎTerses autres  dates , recueillies  par 
Eusèbe  (10),  s’éloignent  beaucoup 
de  celles  que  nous  venons  de  citer: 
en  assignant  tour-à  tour  à cet  évé- 
nement les  années  1 43  , 1 70  et  239 , 
après  la  prise  <de  Troie , elles  nous 
portent  aux  années  io4©  , ioi3  et 
954  avant  J.-C.  Si  Thistoire  et  les 
origines  de  Carthage  nous  étaient 
mieux  connues , il  nous  serait  sans 
doute  possible  de  rendre  raison  de 
toutes  ces  diversités  , qui  se  rap- 
portent peut-être  aux  établisse- 
ments successifs  qui  contribuèrent 
à former  cette  ville.  Rien  ne  prouve 
en  effet  i^ue  la  colonie  de  Didon  ait  été 
la  première  ; il  est  assez  probable,  au 
contraire,  qu’elle  trouva  déjà  desPhé- 
niciens , avec  lesquels  elle  se  fondit, 
et  qu’elle  reçut  plus  tard  de  nouveaux 
auxiliaires , qui  contribuèrent  à ache- 
ver Carthage.  Selon  un  autre  témoi- 
gnage , rapporté  par  Appien  ( 1 1 ) , 
c’est  à une  époque  bien  antérieure , 
cinquanieans  avant laprisedeTroie, 
qu’il  faut  placer  la  fondation  de  Car- 
thage , bâtie , à ce  qu’il  assure , par 
deux  personnages  nommés  Zorus  et 
Carchédon  ; mais  ce  n’était  pas  là  , 
ajoute-t-il , l’opinion  des  Romains  , 
ni  celle  des  Carlbaginois , qui  tous 
s’accordaient  à regarder  Didon  com- 
me la  seule  fondatrice  de  cette  ville. 
L’opinion  qu’il  allègue  est  probable- 
ment celle  de  l’historien  Philiste  de 
Syracuse  cité  sur  cet  objet  ,par  saint 
Jérôme  ( 1 3),  qui,  d’aprb  lui,  nomme 
aussi  Zorus  et  Carchédon , les  fonda- 

(10)  Chron^f  p.  3(>5,3o6,  3i4  ^7*  Me* 

dwl.  — Bteroiiym.  Chrom. , p.  ,100  «t  lei , «d. 
d«  Staliger. 

Il)  De  rmh.  Punie.  $ 1 ,Uim.I , 3o4  , ëdilioti 

d*  Scawtigh. 

(1»)  P.  i47s  cd.  Scaiigrr. 
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leurs  de  Carthage.  6ochart(i3),Saa- 
maisc  ( 1 4)  > ©t  plusieurs  autres  ont 
déjà  fait  voir  que  les  noms  de  ces 
deux  personnages  ne  sont  autres  que 
des  appellations  de  la  ville  dont  il 
s’agit.  Zorus  est  l’altération  grecque 
du  nom  original  de  Tfr , qui  en  phé- 
nicien était  Tsour.  PourCarcheaon, 
c’est  le  nom  grec  de  Carthage , Ko|>- 
;i^d<uv.  Quant  à la  vraie  dénomina- 
tion de  cette  ville  dans  la  propre 
langue  des  Carthaginois , Solio  ( 1 5) 
nous  l’indique  par  ces  paroles  ; Èlis- 
sa  muUer  extruxit  domo  Phamx 
et  Cartfutdam  dixit , quàd  Phmni- 
cumore  exprimât  Civitatem  novam. 
Carthage  s’appellait  donc  la  ville 
nouvelle,  ce  qui  se  retrouve  dans 
Etienne  de  Byzance  (i  6)  et  Eustathe 
(17),  qui  la  nomment  en  grec,zaivq 
iroXi(.  C’était  aussi  le  sentiment  de 
Tite-Live , dans  un  endroit  de  son 
histoire  perdu  maintenant,  mais  dont 
le  contenu  nous  a été  conservé  par 
Servius  : Carihago  est  lingud  Pa- 
norum  nova  civitas,  ut  docet  Livius. 
En  hébreu  Karta-hadas , et  Karta- 
hadath  en  syriaque , signiGent  la 
même  chose:  en  carthaginois,  ce  de- 
vait être  Karta-hadith  : au  moins 
c’est  ainsi  que  je  le  lis  dans  la  l^nde 
phénicienne  de  plusieurs  belles  mé 

et  une  tête  de  cheval,  emblèmes  con- 
nus de  Carthage.  Telle  fut  donc  bien 
certainement  la  véritable  dénomina- 
tion que  les  colons  Phéniciens  impo- 
sèrent à cette  ville  fameuse  , qui  était 
considérée  comme  uneautre  Tyr,  sur 
les  côtes  de  l’Afrique.  Une  portion 
très-considérable  de  la  ville  de  Car- 
thage était  appelée  par  les  Grecs 

(13)  PSab(.,IU>.  I,rap. 

(14)  EimiXiiliMt,  PliniauÆ.p,  3«». 

(*5)©*P-  *7»  P-  4o,  «t  SalnMÎo. 

(i6]Sii]ivoce  Kap^qdùv. 

(i  7)  /«  Dioffjrt,  ' ‘ 
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IfetpoUs  : il  pourrait  sc  faire  que  ce 
fut  celle  h qui  eût  été  fondée  par 
Didon , ce  qui  rendrait  pleinement 
raison  des  différentes  époques  ebro- 
nolomques  que  nous  avous  rapportées 
plusiiaut.  Cai  tbage  conservatoujours 
des  relations  arec  la  ville  à qui  elle 
devait  son  origine.  Pygmalion  con- 
tinua de  régner  à Tyr,  après  la  fuite 
de  sa  seeur.  Il  parait  que  ce  prince 
avait  aussi  des  possessions , ou  qn’il 
étendit  sa  fNiissance  jusque  dans  l’ile 
deCypre  ; car  Etienne  de  Byzance  lui 
attribuela  fondation  de  la  ville  de  Car- 
pasia , située  dans  cette  île.  S.  M-n. 

PYLADE,  fameux  pantomime , 

rse  pour  l’inventeur  de  ce  genre 
spectacle , ou  du  moins  pour  le 
premier  qui  le  porta,  chez  les  Ro- 
mains , à un  degré  de  perfection  dont 
on  n’avait  pas  eu  l’idée  jusqu’alors. 
Les  mimes , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre arec  les  poètes  mimiques  ( F". 
Libebids  et  PuBLius  Svaus  ) , n’é- 
taient que  des  bouffons  sans  consé- 
quence, à la  différence  des  pantomi- 
mes, qui  vinrent  ii  bout  d’exprimer, 
par  le  geste  seul,  des  poèmes  entiers, 
dans  lesquels  on  distinguait  même 
les  mots  pris  au  sens  propre  de  ceux 
qui  l’étaient  dans  un  sens  figuré  ; et 
tout  cela  sans  pouvoir  tirer  parti 
des  mouvements  du  visage,  car  ils 
jouaient  masqués,  comme  les  comé- 
diens : seulement  leur  masque  était 
d’une  forme  plus  agréable , et  n’of- 
rait  pas  une  bonebe  béante,  comme 
celui  des  autres  acteurs.  Pylade  était 
né  en  Gilicie,  et  avait  été  esclave 
d’Auguste,  qui  l'affrancbit.  Il  forma 
dans  Rome  une  troupe  à part,  sans  se 
mêler  dans  les  tragMies  et  comédies 
ordinaires  ; et , par  le  moyen  d'une 
danse  composée  de  sujets  tragiques, 
comiques  ou  satiriques , il  sut  repré- 
senter, dans  son  geste  muet,  tout  ce 
quelrdiscours  aurait  pu  exprimor.G: 
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nouveau  spectacle  excita  un  enthou- 
siasme général.  L’opinion  publique 
se  partagea  vivement  entre  la  troupe 
de  Pylade  et  cellede  Batbylle,  son 
élève  et  son  rival,  qui  excellait  sur- 
tout dans  les  sujets  comiques  ( F’ 0^. 
BxTffTLLE  );  et  l’autorité  de  l’empe- 
reur dut  plus  d’une  fois  intervenir 
pour  imposer  silence  à ces  deux  fac- 
tions. Cette  espèce  de  fureur  ne  fit 
que  s’accroître  sous  les  règnes  sui- 
vants; et  sous  Tibère,  il  fallut  qu’un 
décret  défendit  aux  sénateurs  de 
fréquenter  les  écoles  des  pantomi- 
mes , et  aux  chevaliers  de  leur  faire 
cortège  en  public.  On  conçoit  aûé- 
ment  que  ces  histrions , devenus 
ainsi  l’objet  d’une  espèce  d’idolâtrie, 
n’étaient  pas  moins  insolents  que 
certains  comédiens  de  nos  jours.  Py- 
lade, jouant  une  fois  le  rôled’Hercu- 
le  furieux, fut  sifflé  par  quelquesSpec- 
tateurs  à qui  son  geste  sembla  ou- 
tré. Il  ôta  son  masque , et  leur  cria  : 
Fous  que  vous  êtes,  ne  voyez-vous 
pas  que  je  représente  un  plus  grand 
fou  que  vous?  ( Macrobe  ).  Appelé 
pourremplirlemêmerôlei  unsouper 
de  l’empereur,  qui  voulait  ^ayer 
ses  amis  et  les  régaler  de  ce  specta- 
cle, Pylade  sa  laissa  tellement  em- 
porter à sa  fureur  simulée , qu’il 
commençait  à lancer  des  flèches  sur 
les  convives,  sachant  fort  bien  pour- 
tant , dans  son  transport,  ne  les  di- 
riger que  sur  ceux  qu’il  regardait 
comme  partisans  de  la  faction  de 
Bathylle.  Une  autre  fois , se  voyant 
sifflé  par  un  spectateur,  il  le  montra 
audoigtafindel’exposer  à l’indigna- 
tion de  ses  partisans..  L’empereur 
châtia  l’insolence  de  l’histrion , en 
le  bannissant  de  Rome  et  de  l’Italie: 
mais  les  murmures  du  public  ne  lar- 
dèrent pas  à obtenir  son  rapp«l.  Au- 
guste , pour  qui  le  soin  d’apaiser  ces 
rivalités  devenait  une  affaire  d’étal , 
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l’exhoria  sérieusement  à bien  vivre 
avec  ce  concurrent , que  Me'cène  pro- 
tégeait. f.’acteurse  contenta  de  ré- 
ondre  > le  eu  qui  pouvait  arriver 
e mieux  à l’empereur  c’était  que  le 
peuples’occupâtde  Bathylleet  dePy- 
ladc.  On  a vu  de  nos  jours  un*per^ 
sonnage  non  moins  fameux  que  cet 
empereur,  remarquer  avec  complai- 
sance , dans  ses  Bulletins , qne  le 
[)€uple  d’une  des  grandes  capitales 
de  l'Europe  SC  battait  pour  du  pain, 
tandis  que  celui  de  Paris  se  battait 
pour  des  actrices!  Les  pantomimes 
furent  encore  chasses  de  Rome  sous 
Tibère,  sous  Néron,  sous  Oomitien, 
soüs  Trajan,  etc.;  mais  leur  exil  ne 
dura  jamais  long- temps.  La  manie 
pour  ce  genre  de  spectacle  ne  üt 
qu’augmenter.  Vers  l’an  190,  KOme 
se  trouvant  menacée  d’une  famine, 
on  prit  la  précaution  d’en  expulser 
tous  les  étrangers , meme  ceux  qui 
professaient  les  arts  libéraux.  Nean- 
moins, dit  Ammien  IVIarccIlin,  on 
laissa  tranquilles  les  gens  de  théâtre; 
et  il  resta  dans  la  ville  plus  de  trois 
mille  danseuses  et  autant  d'hommes 
qui  jouaient  dans  les  chœurs,  sans 
coinpter  les  'comédiens.  Ce  nombre 
s’occnit  e/icorc  par  la  suite;  et  ce 
fut  une  des  causes  de  la  comipiiou 
des  mœurs , qui  ne  finit  qu’avec  la 
destruction  de  l’Empire.  On  prétend 
avoir  retrouvé  l’inscription  du  tom- 
beau de  Pylade , et  l’on  cite  trois  an- 
tres pantomimesdu  même  nom, ainsi 
qn’im  fameux  musicien,  né  à Méga- 
lo|tolis  en  Arcadie , et  contemporain 
de  Pliilopcmen  ( Voy.  Pe  la  salta- 
tion théâtrale,  par  M.  de  l’Aiilnaye, 
p.  (ji , (ig , etc.  ) C.  M.  P.  • 
PYLE  ( Thomas  ),  ecclésiastique 
aUglâil  , lié  en  16741  à StoJey , 
dans  le  comté  de  Norfolb , paroisse 
dont  son  père  était  recteur;  obtint, 
en  <698,  le  vicariat  de  Sainte-Mar- 
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gucrite  de  Ring’s  Lynn,  et  fut  nqttt- 
mé,  en  1701 , ministre  ou  prédica- 
teur de  la  chapelle  Saint-Nicolas  de 
cette  ville.  Il  se  livra  avec  succès  à 
la  prédication  , et  publia  , depuis 
1706  jusqu’en  17  i8,sixscrmons  qui 
avaient  pour  but  de  défindre  les 
principes  de  la  succession  de  la  fa-< 
mille  ne  Brunswick  au  trône.  Doud 
d’une  grande  facilité  pour  compo- 
ser ses  sermons,  dont  le  caractè- 
re distinctif  est  la  force  plutôt  que 
l’élégance,  il  les  débitait  avec  beau- 
coup de  chaleiir.  Pylc  se  distingua 
(ellcmait  dans  la  controverse  dite 
ifangonemie , xtlevéè  sur  la  juridic- 
tion civile  du  clergé,  an  sujet  d’un 
Sermon  de  l’évêquc  Hoadley,  sur  ce* 
paroles  dcJésiis  Christ , Monroj-au- 
menest  point  de  ce  monde,  qiiece 
prélat  le  récompensa  par  une  pré- 
bende dans  l'église  cathédrale  de  Sa- 
lisLury  , ét  demeura  toujours  son 
ami.  Il  devint  ministre  de  Sainfe- 
Màrgnci'ite,  en  1730,  et  résigna  ce 
bénéfice  un  an  avant  sa  mort,  arri- 
véeleSi  décembre  1756  à .Swaffam, 
où  II  s’etait  retiré  deux  ans  aupara- 
vant. Son  mérite  semblait  l’appe- 
ler à quelque  dignité  éminente  dans 
l’Église;  mais  ses  principes  religieux 
et  pülitiqnes,  quoique  d’accord  avec 
ceux  désir  Rnbert  Walpolc,  député 
de  King’s  Lynn,  et  avec  ceux  ne  la 
reine  Caroline,  qui  tenait  alors  la 
feuille  des  bénéfices,  ne  convenaient 
point  au  clergé  anglican  ; il  ne  pas- 
sait pas  pour  adopter  le  symbole  de 
Saint  Atnanase  , et  il  inclinait  vers 
le  socinianisme.  Scs  manières  man- 
quaient aussi  d'une  certaine  souples- 
se qui  eût  pu  lui  gagner  des  protec- 
teurs. L’arche  vêqneHcrring  étrivait 
à nn  de  ses  amis , au  .sujet  de  P3rle  ; 
Cl  La  vivacité  de  son  caractèré,  qui 
» contenue  datts  de  justes  bornes 
» en  fait  UO  botnme  aimable,  l’a  do. 
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» mine  dans  quelques  circonslances 
» de  sa  vie,  et  a été  nuisible  à ses 
» projets.  > Il  était  cependant  ami 
généreux  , et  tellement  exempt  d’a- 
mour - propre  et  de  cunfîance  en 
lui , qu’il  adopta  souvent  l’opinion 
de  personnes  qui  lui  étaient  de  beau- 
coup inférieures.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  anglais  , sont  : 1.  Défen- 
se de  V évêque  de  Bangor,  en  ré- 
ponse nux  exceptions  de  Guillaume 
Law , 17  i8 , a part.  in-8®.  II.  Pa- 
raphrase des  Actes  des  apôtres  et 
de  toutes  les  Epitre\  du  Nouveau- 
Testament , a",  éilitiou  , Lundi  es, 
1^37;  nouvelle  éilition  , i"ü3,  a 
vul.  in-8“.  ; traduite  eualleinand, 
parE.  G.  Kii^ter,  Hambourg,  1778, 

1 vül.  in-b".  III.  Paraphrase  de 
rdpocatyp.se  avec  des  notes.  1 735; 
nouvelle  édition,  I7g5,  iu-8“.  IV. 
Paraphrase  des  livres  historiques 
de  r Ancien  Testament , publiée  de 
1715  â I7a5,  et  réuniesous  un  titre 
géne'ral , en  1738,  4 vol.  in-8“.  P. 
‘Chais s’est  servi  de  cet  ouvragedans 
la  Bible  s\n  i\  a publiée  avec  commen- 
taires tirés  de  divers  auteurs  an- 
glais ,\»  Ma  je , 174»- 1790,  8 vol. 
in-4“.  V.  Soixante  Sermons  sur  des 
sujets  simples  et  pratiques , publiés 
par  son  (ils  Philippe,  1773,  a vol. 
in-S". , auxquels  on  réunit.  Quatre 
Sermons  sur  la  bonne  Samaritaine , 
et  sur  la  nature  du  royaume  de  J.- 
y., et  Trente  deux  autres  Sermons, 
1783,  in-8“.  ; nouv.  édit. , 1785 , 3 
vul.  in-3'’. — Philippe  Pyle,  le  plus 
jeune  de  scs  fib  , mort  le  la  juillet 
'709»*  composé  des  5er/nons  à Tu- 
sage  du  peuple , p.irmi  lesquels  on 
en  a imprimé  qui  appartiennent  à 
son  père , 1 -8c|,  4 vol.  in-8*’.  B-n  j. 

PYLÉMENES  est  un  nom  com- 
mun à presque  tous  les  rois  de  Pa- 
phlagonie.Lcur  race  se  conserva  sous 
fa  domination  des  Assyriens , des' 
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Mèdes , des  Lydiens  , des  Perses  et 
des  Macédoniens.  Elle  se  perpétua 
jusqu’au  temps  des  Romains  ; mais 
elle  ne  pos.séaait  plus  alors  la  totalité 
du  p.iys  ; les  colonies  grecques  qui 
s’étaient  établies  sur  les  côtes,  les  ty- 
rans d'Héraclée,  et  enfîii  les  rois  de 
Pont  s’étaient  rendus  successivement 
maîtres  de  la  partie  matitiinc  ; ces 
derniers  avaient  fait  leur  capitale  do 
Sinope,  ville  grecque  de  la  Paphla- 
gonie. Les  légitimes  possesseurs  du 
pays  se  contentaient  de  la  partie  mon- 
tagneuse silure  dans  l’intérieur,  et  qui 
était , à ce  qu'il  paraît,  partagée  en- 
tre pliLsieurs  prinres.  La  doininalioa 
des  Pyléuiènes  avait  été  si  longue,  et 
leurs  droitssiirla  Paphlagonie  étaient 
si  bien  reconnus , que  le  pays  en  était 
môme  appelé  quelquefois  Pyléinénic^ 
gens  Paphlagonia  , quam  Pylte- 
mpniam  aliqui  dixerunt  , dit  Pline 
{ lib.  VI , cap.  a ).  Le  prcuiicr  des 
rois  de  ce  nom , dont  l’histoire  nous 
ait  conservé  le  souvenir , est  men- 
tionné par  Homère , qui  le  range 
parmi  les  chefs  venus  au  secours 
des  Troyens.  Il  était  à la  tète  des 
Hénetes , peuple  qui  habitait  alors 
la  Paphlagonie  , et  qui  était  presque 
entièrement  anéanti  au  temps  de 
Strajion.  Homèi  : iwmme  les  prin- 
cipales villes  de  la  Paphlagonie  qui 
reconnaissaientlrs  loisdePylémcnes, 
telles  que  Sésamus,  Cromna  , Égia> 
lée,  Trilhyniie.  Pylémènes  refut  ta 
mort  en  combattant  les  Grecs;  apru 
lui,  les  Hénèles,  privés  de  leur  chef, 
ne  rclouruèrcnt  pas  dans  leur  patrie: 
ils  s’attachèrent  à.^^tcn^,  et  pas- 
sèrent, dit-on,  avec  lui  en  Italie,' 
où  ils  fondèrent  Padoue , cl  donnè- 
rent naissance  à la  nation  des  Hénètes 
ou  Vénètes , qui  occup.iient  autrefois 
le  territoire  dcYeuisc.  — Après  le 
siège  de  Troie , il  faut  franchir  un 
bien  grand  intervalle  pour  trouver 
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im  aOtro  PrL^tainES.  Ba  l'an  i34 
avant  J.-C. , Il  existait  un  prince  de 
ce  nom , de  la  même  race  que  le  pré- 
cédent , qui  est  placé  par  Eutrope 
( lib.  IV,  cap.  ao) , au  nombre  des 
amis  et  des  alliés  de  la  république 
romaine.  Il  fournit  des  troupes  aux 
■ Romains,  et  leur  rendit  de  grands 
serfices  dans  la  guerre  opiniâtre 
qu’ils  eurent  k soutenir  contre  Aris- 
tonieus,  fils  naturel  du  dernier  des 
Altalides  , qui  voulaitse  remettre  en 
possession  du  royaume  desesaïeux.— 
Un  autre  Pylemènes, sans  doute  fils 
de  ce  dernier,  régnait  dans  la  Paphla- 
gonie à l’époque  de  la  première  guer- 
re de  Mitbridate  contre  les  Romains, 
en  l’an  88  avant  J.-C  Comme  il 
était  également  allié  des  Romains , il 
fnt  chassé  par  le  roi  de  Pont , quidon- 
na  ses  états  h un  de  ses  propres  fils. 
Pour  que  le  nouveau  monarque  parût 
moins  odieux  aux  Paphlagonicns,  et 
afin  de  les  tromper,  pour  ainsi-dire  , 
sur  l’origine  de  cet  usurpateur , Mi- 
thridate  fît  prendre  à son  fils  le  nom 
de  Pylémènes  , si  cher  à la  nation  : 
PyÜBmetiem , Paphlagonum.  région 
nomine  appeUat , et  quasi  stirpi  ré- 
gi* reddidit  sid  -dtgnum  ,falso  no- 
mine,  tenet,  ditJustin(xxxvii,4)-Lc 
prinre  Papblagonien  fut  rétabli  dans 
ses  états  par  Ponipée,  quand , après 
les  revers- de  Mitbridate,  le  Pont  fut 
réduit  en  province  romaine,  vers  l’an 
64  BT.  J.-C.  La  partie  occidentale  du 
Pont  et  la  Paphlagonie  nîaritime  fu- 
rent alors  divisées  en  onze  cantons , 
annexés  à la  province  de  Bitbynie. 
La  race  de  Pylémènes  ne  conserva 
que  la  partie  sitnée'  dans  l’intérieur 
des  terres." Pylémènes,  qui  avait  été  ' 
chassé  par  Mitbridate,  et  un  autre 
prince  Papblagonien  appelé  Atta- 
fus  ( I ) , furent  alors  réintégrés  dans 

(i)  Afif i«u ( ùArid. , I ax4)mp*rlc  qu*  <TAt- 
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leurs  états,  selon  le  témoignage  d’Eu- 
trope  ( lib.  vi , §.  1 4 )•  Ce  dernier 
Pylémènes  portait , à ce  qu’il  paraît, 
le  surnom  A’Evergèles,  si  ccpendanl 
c’est  à lui  qu’il  faut  attribuer  une  mé- 
daille extrêmement  rare,  qui  oflre  la 
légende  : BAÏI.tEnZ  nVAAlMENOr 
EVEITETOr  ( Du  roi  P^lémenes 
jÉvergè<«).Tel!e  estl’opiniou  reçue; 
cependant  le  surnom  d’Evergètes  qui 
fut  porté  par  le  roi  de  Pont , père  du 
grand  Mitbridate  Eupator,  ferait 
croire  que  ce  nom  appartiendrait 
plutôt  au  prédécesseur  du  dernier 
Pylémènes, contemporain  de Mithri- 
date  Évergètes.  Les  petits  princes  de 
l’Asie  avaient  l’habitude  de  s’at- 
tribuer, par  imitation  , les  surnoms 
des  rois  plus  puissants  , dont  ils 
étaient  voisins.  11  serait^facile  d’en 
citer  des  exemples.  Aprèi  la  mort  du 
prince  que  Pompée  avait  rétabli  sur 
son  trône . la  portion  de  la  Paphla- 
gonie qu’il  possédait , fut  réunie  au 
territoire  de  la  république  ( Seitus 
Rufus,  cap.  Il  );  et  la  race  royale  . 
s’éteignit  alors  (Strabon,  lib.  xii, 
p.  56a  ).  S.  M — n. 

PTM  C Jeaw  ),  membre  de  la 
chambre  des  commnnes  d’Angle- 
terre, du  temps  de  Charles  I".  , 
célébré  par  les  sentiments  républi- 
cains qu’il  manifesta  , descendait 
d’une  bonne  famille  du  comté  de 
Sommerset,  et  naquit  en  1 584- Après 
avoir  commencé  son  éducation  à l'u; 
niversité  d’Oxford , il  paraît , sui- 
vant Wood , qu’il  fréquenta  le  bar- 
reau , et  qu’il  abandonna  cette  pro- 
fession pour  entrer  comme  secrétaire 
dans  les  bureaux  de  l’échiquier  : U 
n’y  occupait  pas  un  jioste  fort  im- 
ortant , lorsqu’il  fut  nommé  mem- 
re  du  parlement.  Pym  se  fit  distin- 
guer par  une  opposition  invariable 
aux  mesures  de  la  cour , sous  le  rè- 
gne de  Jacques  I®’. , et  sous  celui  de 
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son  successeur.  En  i6a0 , il  concou- 
rut à la  rédaction  des  articles  de  l’acte 
(Taccusatiou  contre  le  duc  de  BiicLin- 
gham;et,en  i6u8,  il  attaqua,  de- 
Tant  la  chambre  des  communes , le 
docteur  Mainwaring , qui  avait  pro- 
fessé des  doctrines  que  Pym  consi- 
dérait comme  egalement  injurieuses 
pour  le  roi  et  pour  le  royaume.  Pym, 
qui  partageait  toutes  les  opinioiu  des 
puntains , et  qui  était , comme  eux , 
citrémement  affecté  de  la  dissolution 
du  parlement  et  des  mesures  delà  cou  r, 
avait  formé  le  projet  de  se  rendre  en 
Amérique  poiiryfonderun  gouverne- 
ment où  la  liberté  civile  et  la  liberté 
religieuse  fussent  plus  respectées  qu’en 
Angleterre.  Il  était  déjà  rendu  dans 
le  port  où  il  devait  s’embarquer  avec 
flampden  , Cromwell  et  un  grand 
nombre  de  leurs  coréligionnaires , 
lorsqu’un  ordre  du  conseil  les  empê- 
cha d’exécuter  leur  résolution.  Ce 
contretemps  augmenta  encore  l’a- 
version  qu’il  avait  conçue  contre  le 
roi.  Eln  i63g,  il  entretint,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  membres 
delà  chambre  des  communes  et  plu- 
sieurs pairs  , une  cprrespoodance 
très-suivie  avec  les  commissaires  en- 
voyés à I.ondres  par  les  cowenan- 
titres  écossais.  Il  fut  un  des  mena- 
hrcslcs  plus  actifs  et  les  plus  influents 
dn  parlement  qui  s’assembla  le  i3 
ivril  1G40 , et  dont  le  roi  prononça 
U dissolution  le  G mai  de  la  même 
•onée.  A la  réunion  do  celui  qui  le 
suivit  immédiatement  ( novembre 
•640  ) , et  qu’on  a appelé  le  long 
parlement,  Pym , après  avoir  débité 
<10  discours  préparé.surles  souffran- 
ces de  la  nation,  accusa  de  haiite- 
tealiison  le  comte  de  Strafford,  et 
fut  nommé  l’un  des  commissairesdes 
communes , pour  suivre  cette  af- 
faire devant  la  chambre  des  pairs, 
violence  cilrénee  des  discours  de 
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Pym  et  de  quatre  de  ses  collègues,  dé- 
termina le  roi  à les  faire  accuser  , en 
son  nom,  du  crime  de  haute-trahi- 
son , et  à deiTlandcr  leur  arrestation. 
La  chambre  basse,  loin  d’avoir  égard 
aux  désirs  du  souverain , déclara , 
au  contraire,  que  ces  actes  de  rigueur 
étaient  une  violation  de  scs  privilè- 
ges ; et  ce  prince  se  transporta  en 
personne  au  parlement , pour  faire 
saisir  Pym  et  tes  autres  membres  qui 
avaient  encouru  son  indignation  : 
mais  cette  démarche  imprudente 
n’eut  aucun  résultat  favorable  pour 
les  affaires  du  roi;  les  membres  in- 
culpés ce  furent  point  arrêtés  : ils  se 
réfugièrent  dans  la  Cité  , dont  les 
habitants  étaient  dévoués  à leur  par- 
ti ; et  Pym  mit  encore  plus  d’achar- 
nement à défendre  les  intérêts  du 
parlement.  Il  s’opposa  à toutes  les 
ouvertures  de  paix  et  d’accommode- 
ment , appuya  fortement  la  proposi- 
tion d’appeler  les  Écossais  au  secours 
des  parlementaires  , et  parvint,  par 
son  habileté  et  par  l’influence  qu’il 
exerçait , à empêcher  que  le  comte 
d’Essex  ne  conclût,  en  1643,  un  traité 
avec  le  roi,commeil  en  avait  d’abord 
manifesté  l’intention.  Charles  l‘v. , 
sentant  la  nécessité  de  gagner,  à tout 
prix,  un  ennemi  si  acharné , et  qui 
pouvait  devenir  un  auxiliaire  fort 
utile , lui  Gt  offrir  le  poste  de  chan- 
celier de  l’échiquier.  Clarendon,  qui 
rapporte  ce  fait , ne  dit  pas  quelle 
fut  la  réponse  de  Pym  : cependant 
il  se  montra  , dès  ce  moment  ,. 
moins  virulent  dans  ses  attaques  con- 
tre la  cour , et  Gt  même  quelques  ou- 
vertures en  faveur  de  la  couronne  : 
mais  elles  furent  mal  accueillies  par 
ses  collègues  ; et  il  put  se  convaincre 
alors  qu’il  est  plus  facile  de  faire  le 
mal , que  d’entreprendre  le  bien.  Sa 
popularité  souffrit  un  grand  échec 
du  nouveau  système  de  conduite  qu’il 
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essayait  d’adopter  ; et  on  l'entendit 
sO  plaindre  avec  amertume  de  l’iti- 
eonstance  du  peuple  à.  son  c'gard. 
Une  apologie  ae  sa  conduite  , qu’il 
jugea  necessaire  de  publier  quelque 
temps  avant  Sa  mort , laisse  qiie'qucs 
doutes  sur  la  part  qu’il  auiait  prise 
aux  e'vdiicmcnis  poste'rieiirs , s’il  eût 
assez  ve‘‘ U pour  être  témoin  des 
tristes  résultats  de  ses  premiers  em- 
portements. Nomme'  lieiiteiiaiit  d’ar- 
tillerie, au  mois  de  novembre  iü/|3, 
Pym  aurait  obteuii  , sans  doute  , iin 
av.ancerocnt  rapide  : car, malgré  la 
mcliatice  qu’il  avait  inspirée  à quel- 
ques parlementaires,  il  jouissait  en- 
core d’un  grand  crédit  d.uis  son 
parti  , lors(|u’il  mourut  à Dirby- 
nousc , le  8 décembre  suivant  : il  fut 
enterré  avec  de  graudes  solennités 
dans  l’abbaye  de  Westminster.  Plu- 
sieurs de  scs  discours  ont  été  im- 
primés séparément , et  sont  insérés 
dans  les  annales  et  dans  les  histoires 
du  temps.  Lord  Clarendon  et  quel- 
ques autres  assurent  qu’il  mourut  au 
mitieudes  plus  grandesdooleurs,  d'u- 
ne maladie  pédiculaire  tellement  dé- 
goûtante , qu’un  très-petit  nombre  de 
ses  amis  seulement  fut  admis  auprès 
de  lui.  Kfais  EtteniieMarsIiallafTiime, 
dans  le  sermon  qu’il  piêcba  à ses  fu- 
nérailles , que  huit  médecins,  dont 
rintégriic'  ne  peut  cire  suspectée  , et 
dont  qucli|ues-uns  étaient  tout-à-fait 
étrangers  à Pym  ou  d’une  croyance 
différente,  furent  présents  à l’ouver- 
tnéc  de  son  corps,  avec  une  foule 
d’autres  personnes  , et  que  le  mal 
dont  il  Courut,  n’était  autre  chose 
qii’illi  apôatume  dans  les  entrailles. 
Lé'liàtiire'  n‘àvail  point  favorisé  Pym, 
dit  fôéd  èlarendon;  mais  il  était  par- 
véhù  i acquérir  des  talents  par  un 
léavaif  opiniâtre  : il  connaissait  à 
foud  les  formes  et  la  manière  de 
procéder  de  la  chambre  des  com- 
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munés,  et  s’exprimait  ayec  nnè  gran- 
de aisance  et  beaucoup  de  dignité. 
Personne  ne  connaissait,  comme  lui, 
le  caractère  et  les  opinions  de  ses 
concitoyens  : il  avait  obervé , avec 
attention,  les  erreurs  et  les  fautes  du 
goiivcrneiuéiit , et  savait  les  faire 
paiaîlrc  p!us  graves  qu’cHcs  n’é- 
taient  réellement.  A la  première  ou- 
verture du  long  parlement,  il  parta-* 
gea  riudiirnre  qu’y  exerçaient  Harnp- 
den  cl  Olivier  S-iinl-Jobn.  On  peut 
dire  qu’a  retteépoque,  et  même  quel- 
ques mois  apiès  , personne  ne  jouis- 
sait d’autant  de  popularité  que  lui. 
Dans  le  procès  du  comte  de  Straiïurd, 
il  uiunlia  bcaucuiipd’animosilé  per- 
sonnelle ; et  il  a tié  aecusc  d’avoir 
employé  , pour  faire  périr  ce  sei- 
neur,  certaines  pratiques  indignes 
’un  bonnélc  homme  : on  lui  a éga- 
lement reproché  d’avoir  l’ame  ve- 
nde, et  d’avoir,  dans  plusieurs  cir- 
constances , reçu  de  l’argent  pour 
rcndie  servire,  soit  à des  particuliers 
persécutés  par  le  parlement , soit  au 
roi  liii-mèmc.  D — z — s. 

PYNAKER  ( Auim  ),  peintre  hol- 
landais, né  eu  t6‘ii , dans  un  petit 
boiirgnouIoiiidcDelft,quiliiiadonné 
son  nom,  était  fort  jeune  lorsqu’il  fît 
le  voyage  d’Italie  ; il  s’arrêta  trois  ans 
à Rome,  poury  copier  les  plus  beaux 
tableaux  mouerius  , et  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  anrtqiie.  H 
ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  la 
campagne  de  Rome,  pour  en  dessi- 
ner les  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques. Fortifié  par  un  exercice  aus- 
si continu  de  son  art,  il  revint  en 
Hollande,  et  ne  larda  pas  à y donner 
des  preuves  muliipliées  de  sou  babi- 
Iclé.  -A  l’épo(|ue  où  il  retourna  dans 
sa  patrie , l’usage  était  d’oriicr  les 
appariements  de  grandes  tuiles  sur 
lesquelles  on  peignait  des  paysages 
ou  des  vues  de  villes.  Pynaker , dont 
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le  talent  était  apprécié,  fut  chargé 
de  décorer  de  cette  manière  les 
premières  maisons  de  la  Hollande  ; 
mais , au  grand  regret  des  amateurs , 
la  mode  des  tentures  en  ctolTes  , et 
des  lambris  en  mennisrrie,  vint  ré- 
gner à son  tour;  et  les  peintures  qu’ils 
remplacèrent,  furent  relcgnces  dans 
l«  greniers.  C’est  ainsi  qu’on  vit  dis- 
paraître la  plus  grande  partie  des 
productions  de  Pynaker  : heureuse- 
ment ses  tableaux  de  chevalet  sont 
restés  pour  conserver  sa  réputation. 
Cest  dans  ces  petites  compositions 
qu’il  s’est  montré  habile  pavsagiste. 
On  distingue  la  forme  et  le  port  deS 
différentes  espèces  (Tarbrfs:  sa  cou- 
leur est  toujours  aimable  ét  vraie;  scs 
lointains  et  ses  ciels  sont  Vaporeux  ; 
il  traite  Surtout  d’mie  manière  supc'- 
rienre  les  oppositions  et  les  dégra- 
dations entre  les  divers  plans  de  srt 
tableaux.  l.elHoséedu  l.onvrca  trois 
sujets  de  ce  maître- i 1.  Une  tour , 
M pied  de  laquelle  est  une  barque 
àtanrre.  Sur  le  dèrnnt,  des  passa- 
gers débarquent  d’une  feloiiqne  avec 
leurs  bagages.  11.  /'rti  inge  dans  le- 
quel on  voit  un  muletier  arreté  à l.t 
porte  d'uue  auberge,  lll.  jititre 
Paysage  représentant  desvillagcoîs 
qui  gardent  leurs  besliaii'x  ; siii-  le  de- 
vant, on  voit  mie  vache  séide.  Pyna- 
ker mou  rnt  en  1673.  P — ’s. 

PYRA  ( Jacques  - Emaîvuxi.  ) , 
poète  allemand , était  né  , en  1 7 1.3 , 
àKolbiis,  cti  Lusacc,  d’une  famille 
qui  se  prétendait  issue  du  maréehal 
Biron  , sans  en  avoir  auenne  preuve, 
mais  tpii  se  trouvait  réduite  à l'in- 
digence ,,aii  point  que  le  jeune  Pyra 
sévit  obligé  de  la  soiiletiir,  â l’aide 
d'une  bnurscqti’d  obtint  à runiversi- 
té  de  Halle.  Hédnit  aux  plus  grandes 
privations , il  a vooa  une  fois , en  ren- 
contrant son  ami  Lançen  , qu’il  n*a- 
▼ail  pas  mangé  depuis  trois  jours. 


PYll  347 

Cet  ami , sans  être  riche , devint  son 
bienfaiteur  , et  le  logea  chez  lui , à 
Laublingen , où  il  fut  envoyé  en  Qua- 
lité de  ministre  du  culte.  Ce  fut  alors 
que  Pyra , inspiré  par  l’amitié  et  par 
lés  charmes  de  la  vie  champêtre  , sè 
livra  tout  entier  â la  poésie , qui  n’a- 
vait point  encore  fourni  de  grands 
modèles  en  Allemagne.  Le  professeur 
Goitsthed  , écrivain  correct , mais 
sans  génie  et  sans  s’crvc,  tenait  lé 
scenirc  de  la  liiiéralure  allemande: 
Roamer,  en  Suisse  , fut  le  seul  qui 
élit  le  courage  d’attaquer  la  réputation 
littéraire  de  cet  aristarque.  Pyra  G< 
cause  commune  avec  le  poète  suisse , 
en  jinbliaiil  la  Preuve  que  l’école 
de  GotUched  corrompt  le  fioût, 
Hambourg  et  Leipzig , 1743.  Cette 
attaque  lui  attira  de  vives  répliques  : 
il  publia  une  suite  de  sa  Preuve,  et  il 
osa  s’afTrancliir  de  la  rime,  qui  était 
encore  regardée  comme  indispensa- 
ble dans  la  poésie  allemande.  Ses 
pièces  de  vers  prc'sciiteut  dés  mouve- 
ments lyrimies,  des  images  imitées 
d’Horace , a heureuses  épithètes,  en- 
fin des  traits  de  bonne  poésie  ; cho- 
ses dont  on  avait  alors  peü  d’exem- 
ples. Son  plus  grand  morceau  fut  le 
Temple  de  la  vraie  poésie , poème 
épi-didactique,  en  5 chants,  ayant 
pour  bot  d’opposer  la  poésie,  imitée 
des  classiques,  aux  Vers  ampoulés  ou 
fades  des  Lnlienstein  et  des  Ootts- 
ched.  Le  poète  feint  (pic  la  déesséde 
hi  poésie  l’iiitrodiiit  dans  sàii  temple; 
il  y troilve  persomiinés  h s divérS  gen- 
res de  poésie;  aux  colonnes  il  voit 
snspcnclncs  les  règles  de  la  p^tiqiic. 
Pyra  avait  emprunté  ) pour  ce  poè- 
me, plusieurs  tableaux,  aux  anciens 
poètes  épiques.  Aptes  avoir  été  pre- 
ccpleiir  dans  deux  maisons , il  re- 
vint, en  1741  , chez  son  ami  Lan- 
gen  , et  éommença  une  feuille  pério- 
dique , sous  le  titre  de  Pensées  de  Id 
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société  ùu4sible.  11  n’en  parut  que 
neuf  numéros  , publiés  à Halle.  Ap- 
pelé ensuite  à Berlin,  pour  enseigner 
au  gymnase , dit  de  Koella , il  y mou- 
rut, le  i4  juillet  1744' 

Langen  recueillit  ses  poésies , et  les 
unit  aux  siennes  sous  le  titre  de  Poé- 
sies amicales.  Bodmer  les  publia , 
pour  la  première  fois , à Zunch  , en 
mettant  , à la  place  des  noms  des 
auteurs,  ceux  de  Tyrcis  et  de  Damon. 
Langen  donna  de  ce  recueil  une  édi- 
tion augmentée, Halle,  i749>  in-8°. 
GIcim  possédait  plusieurs  manus- 
crits de  Pyra^  entre  autres , des  Re- 
eberebes  critiques  sur  les  beautés  de 
l’Enéide.  Une  tragédie  du  même  au- 
teur,/epAfe,  est  perdue.  D — G. 

PYRARD  ( François  ),  voyageur 
français , était  né  à Lavai.  N on  moins 
désireux  de  voir  et  d'apprendre  , 
que  d’acquérir  du  bien , il  s’embar- 
qua sur  le  Corbin  , gros  navire  , 
u’une  compagnie  de  marchands  de 
aint-Malo,  Laval  et  Vitré,  arma, 
ainsi  que  le  Croissant , pour  sonder 
le  gué , chercher  un  chemin  des 
Indes  , et  le  montrer  aux  Français. 
Les  deux  bâtiments  partirent  de 
Saint-Malo  , le  i8  mai  itioi,  « Je 
» n’avais  jamais  eu  bonne  opinion 
» de  notre  voyage  depuis  l’embar- 
<•  quement , dit  Pyrard ',  vu  le  mau- 
» vais  ordre  et  le  peu  de  police  qui 
» étaient  dans  nos  navires.  » On  re- 
lâcha successivement  aux  îles  Anno- 
bon , Madagascar  et  Comore.  Le  7 
juin  160X,  on  quitta  cet  Archipel  ; 
le  1 juillet,  le  Corbin  fit  naufrage 
sur  les  Maldives , par  l'inexpérience 
du  caphaine;  le  Croissant , averti  du 
danger,  s’éloigna  des  écueils,  et  fit 
vcile  pour  Sumatra  ( P,  Fr.  Mar- 
tin, XX  VII  , 110  ).  Pyrard  et  ses 
compagnons  furent  recueillis  par  les 
insulaires,  qui  les  divisèrent  sur  plu- 
sieurs Iles,  Pyrard  fut  mené  de  Pou- 
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ladoue  â Paindoué.  • Ainsi  écartés  et 
B séparés  les  uns  des  autres  en  ces 
B îles,  dit-il,  nous  souffrîmes  toutes 
B sortes  d’afBictions  et  misères,  près- 
B sés  de  famine,  couchés  sur  la  dure, 
B au-dehors , sans  couvert , exposés 
B aux  injures  de  l’air , et  des  pluies 
B qui  étaient  lors  fort  continues  , 
B parce  que  c’était  leur  hiver.  Joint 
B que  les  eaux  de  toutes  ces  îles  sont  si 
B mal-saines  pour  tous  étrangers  qui 
B n’y  sont  point  a6coutnmés,et  fin- 
B température  de  l’air  si  grande,  que 
B j'ai  remarqué  durant  mon  séjour, 
B queceuxdudehors, ettoutessortes 
B d’étrangers , même  des  Indiens  de 
B la  terre-ferme  et  des  autres  îles , 
B n’y  peuvent  faire  une  longue  de- 
B meure  que  presque  tous  ne  de- 
B viennent  malades , et  que  la  plu- 
B part  n’y  meurent.  Aussi , grande 
B partie  do  mes  compagnons  ne  de- 
B meurèrent  guère  U qu'ils  ne  mou- 
B eussent,  b Pyrard  fut  ensuite  con- 
duit a Malé  , résidence  du  roi , qui 
le  traita  fort  bien,  parce  qu’il  par- 
lait facilement  la  langue  du  pays. 
Quelques-uns  de  ses  compagnons  en 
conçurent  de  la  jalousie  : d’autres  fu- 
rent punis  de  mort  pour  avoir  es- 
sayé de  s’évader;  il  y en  eut  qui  réus- 
sirent dans  cette  tentative.  Le  roi  ir- 
rité défendit  de  continuer  les  distri- 
butions de  vivres  à ceux  qui  restaient; 
n’empêchant  pas  néanmoins  les  insu- 
laires de  leur  donner  des  provisions, 
s’ils  le  voulaient.  Tous  ces  événe- 
ments , et  la  mort  d’un  de  ses  amis  , 
affligèrent  tellement  Pyrard , ou’il  fut 
attaqué  d’une  longue  maladie.  On 
l’avait  relégué,  avec  les  autres,  dans 
une  île  écartée;  au  bout  de  quatre 
mois,  ils  revinrentauprès  du  roi  : a Je 
B servais  le  roi,  commel’undeses  do- 
B mestiques,  dit  Pyrard,  prêt  à faire 
B tous  ses  commandements.  J’étais 
B fort  bien  auprès  de  lui  et  des  reines. 
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I qni  souTent  l’enqudraient  des  fa- 
» çoDS  de  vivre  des  Français , de 

> leurs  moeurs , habits , et  princi* 

• Nicment  des  habits  de  dames  de 
» France , et  de  notre  religion.  Le 

• roi  me  donna  un  logis  i part,  assez 

• près  de  lui  ; et , tous  les  jours , on 
» m’apportait  de  sa  maison  du  riz 

> et  des  provisions  necessaires  pour 
» ma  vie  : il  me  bailla  aussi  un  ser* 

• viteur,  pour  me  servir,  outre  quel- 
»^e  argent  et  d’autres  prëseuts  dont 

• il  m’accommoda  : par  le  moyen  de 
» quoi , je  devins  quelque  peu  riche 

> à la  manière  du  pays  , à laquelle 

> je  me  conformais  au  plus  près  qu’il 

• m’e'tait  possible , et  à leurs  coutu- 
» mes  et  laçons  de  faire,  afin  d’ètre 
I mittix  verni  parmi  eus.  Je  traG- 

• quais  avec  les  navires  étrangers  , 

> qui  arrivaient  là , avec  lesquels  j’a- 
» vais  même  pris  une  telle  habitude, 

> qu’ils  se  couGaient  entièrement  à 

• moi , me  laissant  grande  quantité' 

• de  marchandises  de  toutes  les  sor- 
» les , pour  vendre  en  leur  absence , 
» ou  pour  garder  jusqu’il  leur  retour, 

• dont  ils  me  donnaient  une  certaine 
» partie.  J’avais  quantité  de  cocos  à 
» moi , qui  est  là  une  espèce  de  ri- 
» chessc,  (jue  je  faisais  accoutrer  par 
» des  ouvriers  , qui  sont  gens  qui  se 
» louent  pour  cet  effet.  Bref,  il  ne  me 
» manquait  rien  que  l’exercice  de  la 

• religion  chrétienne,  dont  il  mefd- 
» cbait  fort  d'être  privé,  commeaussi 
» de  perdre  l’espcrancc  de  jamais  re- 
» venir  en  France.  » Depuis  cinq  ans, 
Pyrard  vivait  dans  ces  îles,  lorsqu’au 
mois  de  février  1607 , elles  furent  at- 
taquées par  une  Oottedii  roi  de  Ben- 
gale. Le  roi  des  Maldives  s’enfuit  et 
fol  tué;  Pyrard  alla  trouver  leséi  ran- 
gers, les  priant  de  le  sauver.  On  lé 

Kur  un  Portugais,  et  on  voulut 
r la  vie;  on  le  mit  tout  ou  , 
et  on  le  dépouilla  de  tout  ce  qu’il 
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avait.  Cependant , lorsque  l’on  eut 
reconnu  qu’il  était  français  , on  le 
traita  plus  humainement , et  ou  le 
conduisit  au  chef,  qui  le  prit  sous 
sa  protection  avec  trob  de  ses  com- 
pagnons. Ils  s’embarquèrent  sur  la 
Gotte,  qui  Gt  voile  pour  le  Bengale. 
Au  bout  d’un  mois , l’on  entra  dans 
le  port  de  Chartican.  Un  navire  de 
Caiccut  transporta  les  quatre  Fran- 
çais à Montingue , port  voisin  de 
Cananor;  ils  gagnèrent  ensuite  Cale- 
cut.  Deux  Jésuites,  qui  jouissaient 
de  la  conGancc  du  roi , leur  conseil- 
lèrent d'aller  à Cochin  : c’était  au 
mois  de  février  1 608.  Les  Portugais 
les  arrêtèrent  en  route,  et  les  envoyè- 
rent garottes  à Cochin  : on  les  y em- 
prisonna. Pyrard  ne  sortit  de  capti- 
vité que  pour  être  traîné  malade  à 
l’hôpital  de  Goa.  Revenu  à la  santé, 
il  servit  deux  ans  comme  soldat,  et 
fut  employé  dans  plusieurs  exp^i- 
tions  qui  fui  donnèrent  la  facilité  de 
connaîtredifférentes  parties  desindes} 
et  de  recueillir  des  renseignements 
surcelles  qu’il  ne  vit  pas.  11  était  dere- 
tour  depuis  six  mois,  lorsqu’il  fut  mis 
en  prison  avec  tous  les  étrangers  qui 
se  trouvaient  à Goa.  Les  Jésuites 
vinrent  à bout  de  les  délivrer.  Py- 
rard et  trois  Français  partirent  le 
3o  janvier  1610;  et  le  30  janvier 
161 1,  il  débarqua  aux  îles  de  Baïon- 
ne,  dans  une  baie  de  la  côte  de  Gali- 
ce ; il  proGta  du  voisinage  pour  ac- 
complir un  pèlerinage  à Saint-Jac- 
ques de  Compostclie.  Il  ne  mit  en- 
suite (|ue  trente-six  heures  à faire  la 
traversée  d'un  petit  port  de  Galice  à 
la  Rochelle;  et,  le  16 février,  il  re- 
vint à Laval.  Il  .ilia  bientôt  à Paris; 
et  le  récit  de  ses  aventures  lui  va- 
lut la  protection  de  personnages 

finissants.  I.e  président  Jeannin 
ui  conseilla  de  publier  la  relation 
de  scs  voyages.  Elle  panit  sous  ce 
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titre  : Discours  du  vqyage  des 
François  aux  Indes  Orientales  , 
ensemble  des  divers  accidents  , ad- 
ventures  et  dangers  de  iautheur  en 
plusieurs  royaumes  des  Indes,  etc. 
Traité  et  Description  des  animaux, 
arbres  et  fruits  des  Indes , etc.  Plus 
un  brief  adverti  'semenl  et  advispour 
ceux  qui  entreprennent  le  vcyage 
des  Indes,  Paris,  i6i  i , in-8'’.  Le 
Discours  est  dcdie'  à la  rrine-rcgrn- 
te  ; et  les  Traité  et  Descriptiou  des 
animaux  , etc.  , avec  Tadvis,  au 
président  Jeannin.  Le  succès  de  ce 
rtit  livre  fixa l'atteiitioii sur Pyrard. 
érôme  Bignon , avocat-général  , le 
fit  venir  chez  lui , le  questionna,  et 
tira  , de  scs  répanses  ainsi  que  de* 
entretiens  qu’il  eut  avec  lui  , des 
renscignen^ents  beaucoup  plus  am- 
ies que  ceux  qui  étaient  contenus 
ans  le  Discours.  Ces  matériaux,  soi- 
gneusement transcrits , furent  con- 
fiés à Bergeéoii , qui  les  mit  en  or- 
dre et  les  publiasous  ce  titre  : l'oj  a- 
ges  des  François  aux  Indes  Orien- 
tales , Maldives , Moluques , et  au 
Brésil,  depuis  ifioi  jusqu'en  i6t  l, 
Paris,  i6i  fi , a vol.  in  8*.  La  narra- 
tion est  beaucoup  plus  détaillée  que 
dans  le  premier  ouvrage.  Quelque- 
fois les  circonstances  diOcrent  un  peu 
entre  elles;  mais  le  fond  est  le  même: 
cette  édition  est  enrichie  d’un  Vo- 
cabulaire de  la  lauguedes  Maldives. 
Enfin  Pierre  Duval  fit  imprimer  : 
Foyage  de  François  Pyrard,  de 
Laval,  contenant  sa  navigation 
aux  Indes  Orienlnles , etc.,  divi- 
sé en  trois  parlies,  nouvelle  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée , etc. , 
Paris , iii-4".  Duval,  quoi 

u’it  SC  vanic  de  donner  une  éiiilion 
U Voyage  de  Pyrard  plus  correcte 
et  plus  am|)lc  que  les  précédentes, 
et  d’y  avoir  ajouté  quelques  Discour  s 
fort  curieux,  a été  assez  mal  adroit 


PYR 

our  omettre  le  Vocabulaire  des  Mel- 

ives.  11  a au  reste  dressé  une  carte 
ou  routier  de  ce  Voyage  , pour  l’or- 
nement du  livre.  On  ne  peut  que  par- 
tager son  opinion,  loi'squ’il  dit  que 
la  relation  de  Pyrard  est  une  des  plus 
exactes  et  des  plus  agréables  que  l'on 
puisse  lire.  11  y a,  s’écrie-t-il , des 
avciiUtrcs  si  extraordinaires,  qu’el- 
les passeraient  pour  des  incidents  de 
roman , si  l'ou  u’élait  pas  persuade* 
de  la  sincérité  de  l’auteur,  qui , u'e'- 
tant  pas  homme  savant , avait  ru 
la  précaution  de  prendre  les  avis 
des  plus  savants  hommes  de  son 
temps.  Quiconque  a lu  les  Voyage* 
de  Pyrard  confirme  ce  jugemeut.  U 
faut  qu’il  ait  eu  une  mémoire  prodi- 
gieuse, pour  s’etre  souvenu  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé  durant  un  si 
grand  nombre  d'années , et  dans  les 
divers  pays  où  il  était  allé.  On  sup- 
pose difhcilcment  qu’il  ait  tenu  un 
journal , ou  qu’il  ait  pu  le  conserver 
au  milieu  des  cvéucmcns  de  sa  vie 
agitée.  Il  se  plaint  même  de  ce  que 
la  méfiance  des  Portugais  ne  lui  |>cr- 
mit  pas  de  s’instruire  de  beaucoup 
de  choses  qu’il  aurait  voulu  connaî- 
tre. Il  u’avait  pas  fait  beaucoup  d’é- 
tudes ; mais  son  bon  sens , son  esprit 
observateur,  et  sa  sincérité,  l’ont  mis 
à meme  de  donner  un  livre  excellent 
sur  un  pays  peu  connu.  Des  voya- 
geurs anglais  , qu’un  malheureux 
hasard  avait  jetés, de  même  que  lui, 
sur  les  Maldives  , ont,  par  leur  ré- 
cit, confirmé  son  témoignage.  On 
trouve  des  extraits  de  la  relation  de 
Pyr.ird  dans  plusieurs  requeiis  de 
Voyages  , écrits  en  français  ou  dans 
les  langues  étrangères.  E — s. 

PVRAULT  ou  PYRAL’X  (i) 
( Li.aude  ),  médecin, né, vers  iqao, 

(«)  11  a 4^crit  lui-mnisa  «on  nom  d<^  deux  miirît- 
rp*  ; 8«  s ths-av* , ^ua  non*  avona  autre  Ira  aatna , aoaC 
Pjtraui , fl  lc«  autrra  acUa  qa’uu  • vus  ^ 
Un , Pj-ramii. 
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à BcMr.çon  , après  avoir  achcTc  sc» 
études  avec  succès , prit  ses  degrés 
à runiversitc  de  cette  ville,  et  vint 
à Paris,  où  il  se  Ct  connaître  d’une 
manière  avantageuse.  De  retour  à 
Besançon,  il  épousa  la  nièce  de  Bal- 
lyet,  évêque  et  consul  de  France  à 
Bagdad  ( F.  BiLLTEx);  et,  sur  la 
recommandation  de  ce  prélat , il  ob- 
tint un  emploi  dans  la  compagnie 
des  Indes.  Il  était  attaché,  depuis 
huit  ans,  au  service  de  celte  compa- 
gnie, quand  il  fut  nommé,  en  i ^65 , 
son  agent  à Bassorali.  Pyraiill  tra- 
railla  sans  rebàclie  à rétablir  nos  re- 
lations commerciales  avec  la  Perse; 
et  il  eut  le  bonheur  d’obtenir,  en 
l’Cg,  de  Kerim-Khan , régent  du 
royaume,  le  renouvellement  des  pri- 
riléges  dont  avait  joui  le  commerce 
de  France,  et  la  cession  de  l’île  de 
KareL  , située avautagcusemenl  pour 
servir  d'entrepôt  k nos  marchandi- 
ses: mais  la  ncgligentfc  du  ministère 
français  empêcha  l’exécution  du 
traité  ; et  la  remise  de  KarcL  ne  fut 
point  effectuée  ( F.  Mta-MAUMna  , 
XXIX , I Jo  ).  Sans  cesse  occupé  des 
moyens  d’étendre  notre  commerce 
dans  les  Indes,  Pyrault  avait  établi, 
dans  les  déserts, nu  service  de  cour- 
riers , qui  ne  put  pas  se  soutenir 
long  temps  , malgré  son  utilité.  Il 
avait  recueilli  des  renseignements  im- 
portants sur  les  produits  des  pays 
qu'il  avait  visités,  et  sur  les  mœurs 
des  habitants  ; et  il  se  disposait  à 
faire  uu  voyage  en  France  , pour 
rendre  compte  du  résultat  de  ses  tra- 
vaux au  gouvernement,  quand  il  fut 
emporté  par  la  peste  (a)  qui  causa 
de  si  grands  ravages  à Bassorah  , et 
dont  son  oncle  Ballyet  fut  aussi  vic- 
hme,  au  mois  d’avril  lyyS.  Tou- 


_ n^  naMrqwkblcm'il  «otolioiai  1«  (ni- 
d«  1«  Ptfff  pour  le  »u|rl  de  la  tbé«e  vju'il 
loetcwtf , i7^,pn«rle4o«tur«(* 
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les  scs  cQlIcctions  cl  manuscrits  fu- 
rent perdus.  On  a de  Pyrault  : Trai- 
té de  la  pharmacie  moilerne,  Paris, 
1 75 1 , in- 1 a.  Selon  M. Gra|ipin  (His- 
toire abrégée  du  Comté  de  Bourpo- 
gne.p.  aç)9),  il  est  encore  auteur  de 
quelques  Traductions  d’ouvrages  an- 
glais sur  la  mcileciiic,  et  d’une  l.ctire 
intitulée  , \’Hrt  de  faire  des  sonpes, 
etc.  Celte  lettre  est  peut-être  le  même 
ouvrage  que  l’.Vrt  de  se  rendre  heu- 
reu  r par  les  songes , etc. , Francfort, 
1740,  in-ia  , rare  ,et  dont  l’auteur 
a échappé  jtisqii’ici  aux  recherches 
des  Iiihliiigr.i plies  W s. 

P\  RGOTÈCES,  graveur  en  pier- 
res fines,  vivait  sous  le  règne  d’A- 
Icxaiidre.ct  fut  im  des  plus  grand.s 
artistes  de  ce  siècle  fécond  en  mer- 
veilles. Il  paraît  que  la  gravure  en 
pierres  fines  fut  alors  portée  a sa 
perfection  , comme  la  peinture  et  lu 
sculpture;  et  PyrgolHcs  ]>arlagca 
avec  Ajiellcs  et  Lysippe  ( P'ty.  ces 
noms  ) riioniieur  de  pouvoir  retra- 
cer exclusivement  les  traits  du  cou- 
qiiéiaiit  de  l’Asie.  Pline  le  cite  par- 
mi les  quatre  plus  habiles  gra- 
veurs qui  aient  existé.  Il  fut  toute- 
fois précédé  de  plus  d'un  siècle,  dans 
cet  art  diffirilc,  par  Tlicodore  de 
Sa  inos  , qui  grava  le  fameux  anneau 
de  Pülycraie;  etisiiitc,  par  Miiésar- 
qiic,  père  de  Pytliagorc;  Ilcïiis  ou 
Éios , dont  il  nous  est  parvenu  une 
Diane  clias  eres^e;  Plirygillus  , qui 
a gravé  I’  Vraour  sortant  d’une  co- 
quille d'céùf;  Tbamy  rus . auteur  d’un 
Sphinx  qui  se  gratte;  Admon,  dont 
on  a un  Hercule  buveur;  A poil  ou  i- 
des  , lin  des  quatre  cités  par  Pline  : 
le  sculpteur  Polyclètc  de  Sycioue  fut 
aussi  un  graveur  céièbre;  son  nom 
se  trouve  sur  un  Diomède  enlevant 
le  Palladium.  Pyrgotcles  les  effaça 
tous;  mais  les  pierres  qui  portent 
son  nom,  et  qui  sont , une  Teted’A- 
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lexnndr» , vue  âe  Phocton,  et  un 
Hercule  assommant  V Hydre , sont 
coDtcsIe'es  ; et  il  est  probable  qu’au- 
cun ouvrajte  antique  ne  nous  révélé 
le  talent  d’un  artiste  que  les  histo- 
riens ont  immortalise'.  L —s — e. 

PYRON  DE  LA  VARENNE.  F. 
PiROIf. 

PYRRHON,  fut  l’un  des  philoso- 
phes qui  firent  école  chez  les  Grecs: 
ne  à Elis,  ville  du  Péloponnèse,  qui 
avait  donné  son  nom  à l’une  des  sec- 
tes fondées  par  les  disciples  de  So- 
crate, ou  plutôt  à Elée  ou  Velia  en 
Sicile , il  florissait  vers  l’an  336  av. 
J.-C.  II  est  permis  de  présumer  que 
les  traditions  de  l’école  éléatique  ne 
lui  furent  pas  étranj’èrcs;  du  moins  la 
direction  qu’il  choisit  offre  plus  d’un 
trait  d’analogie  avec  l’enseignement 
philosophique  du  maître  de  Phédon; 
même  éloignement  des  recherches 
spéculatives,  même  aversion  pour 
les  sophistes,  même  respect  pour  la 
vertu.  Mais  le  doute  ironique  de  So- 
crate était  un  moyen  ; le  doute  sé- 
rieux de  Pyrrhon  était  un  but.  Le 
sage  d’Athènes  avait  commencé  par 
être  un  sculpteur.  Pyrrhon,  né  pau- 
vre , exerça  la  peinture  dans  sa  jeu- 
nesse. D’abord  disciple  de  l’école  de 
Mégare , il  avait  appris  comment  on 
abuse  du  raisonnement,  lorsque  les  le- 
çons d’Anaxarque  le  préparèrent  à 
l’étude  des  ouvrages  de  Démocritc. 
Pyrrhon  accompagna  son  maître 
dans  la  grande  expraition  d’Alexan- 
dre en  Asie,  et  s’entretint , dit  - on , 
avec  Ica  mages  de  la  Perse  et  les  gym- 
nosopbistes  de  l’Iode.  Sa  sagesse  de- 
vint célèbre  dans  toute  la  Grèce.  A- 
thènes  lui  donna  le  droit  de  cité  ( i ). 


(t^  Da^Ie  nir  l«  Cikit,  ^ r*u«e  du  motif qu*«>n  nui- 
|li>«  a cett*  faveur.  C#  nnlif  rttle  raeurln*  du  roi 
de  Tbrsce.  EU^Ie  pronv*  trri*bien  que  PTrrboa  ne 
fut  le  metirtrirr;  maia  il  ne  pruurc  pa*  qu’il 
u*a  citoyen  d'AUièortw 
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Ses  concitoyens  l’élevèrent  aux  Rmc- 
tions  de  grand-prétre,'ct,  par  estime 
pour  lui , accordèrent  une  immuni- 
té d’impôts  à tous  les  philosophes. 
Ces  témoignages,  et  celui d’Épicure, 
philosophe  contemporain,  mais  ad- 
versaire déclaré  de  sa  doctrine,  ré- 
futent hautement  les  folies  que  quel- 

Îues  anciens  ont  prêtées  à Pyrrhon. 

I mourut  nonagénaire  ; et , dans  le 
cours  d’une  si  longue  vie,  on  cite  à 
peine  une  occasion  où  l’^alité  de  son 
caractère  ait  paru  se  mmentir.  Il 
partageait  avec  sa  sœur  les  plus  pe- 
tits soins  du  ménage , jusque-là  qu’il 
portait  lui-mêmedes  poulets  etdes  co- 
chons au  marché.  On  raconte  qu’un 
jour  il  s’emporta  contre  elle;  et, 
comme  on  lui  rappelait  ses  maximes 
sur  l’indifférence  au  sage  : • Pensez- 
« vous,  répondit-ii,  que  ma  philo- 
» Sophie  soit  applicable  à une  fem- 
« me?  » Pyrrhon  aimait  la  solitude. 
Sans  ambition,  comme  sans  orgueil, 
il  n’aspirait  pas  même  à la  gloire. 
Quand  il  parlait,  il  ne  s’attachait 
point  à captiver  ses  auditeurs;  et,  si 
quelques-uns  l’abandonnaient,  il  con- 
tinuait ses  instructions,  comme  s’il 
ne  s’en  fût  pas  aperçu.  « Les  hom- 
» mes  , disait  - il , ressemblent  aux 
» feuilles,  qui  tournent  au  gré  des 
» vents , et  qui  sèchent  bientôt  ; leur 
» estime  n’importe  pas  plus  que  leur 
» mépris.  » Son  impassibilité  au  mi- 
lieu des  souffrances , lui  a mérité  les 
éloges  d’Épictète,  si  connu  par  son 
mépris  pour  les  Pyrrhoniens.  Il  sou- 
tenait un  jour  qu’il  ne  voyait  aucune 
différence  entre  vivre  et  mourir  : 
Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas, 
demanda  un  de  ses  disciples?  — 
Parce  que  cela  est  ind^Jérent , ré- 
pliqua le  maître  sans  hésiter.  Ses  en- 
nemis con viemieii  t que , dans  un  nau- 
frage, il  fut  le  seul  que  l’aspect  de  la 
mort  n’effraya  point.  11  pna  les  au- 
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très , d’un  ton  calme , de  regarder  un 
pourceau  qui  mangeait  près  d’eux  : 
Foilà , leur  dit-il , quelle  doit  être 
la  sécurité  du  sage.  Cette  comparai- 
son  nous  donne  la  mesure  de  la  phi- 
losophie pyrrhonicnne,  que  M.  De 
Gèrando  a si  bien  appelée  l’épicu- 
rtisme  de  la  raison.  Auacharsis,  au 
temps  des  sept  sages,  Heraclite,  Xe- 
nophane et  Zenon  , dans  la  première 
école  d’Élce,  Dcmocrite  et  Métro- 
dore,  dans  la  nouvelle , Protagoras, 
et  surtout  Gurgi.is,  parmi  les  sophis- 
tes, plus  re'cenimcnt  enfin  les  dispu- 
tes de  l’école  de  Mégare  et  les  para- 
doxes desCyrénaïipies,  avaient  semé 
tous  les  germes  du  scepticisme  par- 
mi lesGrecs.  La  poésie  avait  recueilli 
leurs  maximes  ; et  leurs  disciples  in- 
Toquaient,  coraincdes  autorités,  plu- 
sieurs vers  d’Homère,  d’Archiloqiie 
et  d’Euripide.  Tous  cependant,  en 
sapant,  à beaucoup  d’égards,  les  fon- 
dements de  toute  croyance,  avaient 
affirmé  quelque  chose.  Pyrrhoii  ré- 
duisit leurs  doutes  en  corps  de  doc- 
trine; et  du  scepticisme  indirect  des 
sophistes  qui  avaient  enseigné  que 
tout  peut  se  soutenir,  il  tira  cette 
conséquence  rigoureuse,  que  rien  ne 
peut  se  démontrer,  fsoii  axiome 
toudamental  a été  exprimé  en  laliu 
par  un  seul  mot  ; Ao/i  liquet,  que 
Bayle  traduit  par  ceux-ci  : Soit  plus 
amjdement  informé.  En  cflct , Pyr- 
rbon  ne  rejetait  point  la  vérité; 
il  déclarait  seuleincnt  que  les  philo- 
sophes ne  l’avaient  pas  encore  trou- 
vée. Il  voulait  que  le  sage  suspendît 
son  assentiment,  sans  lui  défendre 
de  persévérer  dans  la  recherche  de 
cette  vérité,  qu'il  croyait  obscure. 
Il  admettait  comme  un  fait  notre 
confiance  involontaire  dans  les  im- 
pressions des  sens.  Il  reconnaissait  la 
nécessité  d’agir , l’autorité  pratique 
du  sens  commun,  celle  des  lois  et 
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des  usages  , celle  de  la  morale,  qu’il 
considérait  comme  écriteau  fond  du 
coeur  de  l’homme,  et  comme  la  fin 
de  toutes  ses  actions.  Ou  a surtout 
calomnié  cette  partie  de  sa  doctrine. 
Bavie  lui-même  a répété, et  tous  les 
biographes  après  lui,  que  Pyrrhou 
regardait  les  règles  du  juste  et  de 
l’iiijusle  comme  iiue  convention  des 
hommes.  Mais  le  philosophe  grec 
était  trop  t’ennemi  des  sophistes 
pour  leur  emprunter  cette  absurde 
maxime;  et  Cicéron  l'absout  pleine- 
ment dcce  reproche.  Pyrrhon  n'a  rien 
écrit;  mais  il  parait  l’invemeur  des 
dix  Tropes  ou  Epoques  qui  portent 
son  nom,  et  qui  sont  comme  les  lieux- 
communs  du  scepticisme.  C’est  un 
résumé  de  raisoniienients  contraires 
sur  nos  moyens  de  connaître  et  sur  nos 
jugements  les  plus  habituels  ; il  peut 
être  renfermé  tout  entier  dans  ce  prin- 
cipe: Point  de  motif  de  croire  auquel 
on  ne  puisse  opposer  un  doute  d’un 
poids  égal  et  d’une  même  force.  Ainsi 
Pyrrhon  n’aflîrme  rien  , no  détruit 
rien; et,  suivant  la  judicieuse  remar- 
que de  l’auteur  des  Systèmes  com- 
parés de  philoso  ihie , sa  doctrine  , 
au  milieu  du  vague  qu’elle  présente, 
se  rapproche  plus  de  l'idéalisme  que 
du  doute  absolu  d'Arcésilas,  fondé 
sur  l'incompréhciisibilité  de  toutes 
choses.  On  est  surpris  de  l’étroite 
analogie  des  motifs  par  lesquels  le 
sceptique  s’élève  au  culte  de  la  Divi- 
nité, avec  le  fameux  raisonnement 
proposé  par  Kant,  qui  appuie  le  mê- 
me  sentiment  sur  la  croyance  prati- 
tique,  comme  celle-ci  sur  la  nécessi- 
té d’agir.  La  plus  grande  contradic- 
tion du  pyrrhonisme,  c’est  de  pré- 
senter le  doute  suspensif  comme  un 
état  fixe,  et  de  placer,  dans  cette  si- 
tuation inquiète  et  violente  , le  par- 
fait repos  de  l’intelligence  et  de  la 
volonté, que  les  sceptiques  appelaient 
a3 


354  PTR 

le  souverain  bien.  Tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  intime  en  nous , proteste  con- 
tre cette  doctrine , qui  tend  à paraly- 
ser l’intelligence  de  l’homme,  et  à 
matérialiser\a  vie,  en  éteignant  toute 
énergiedansson  ame,  et  toute  sensi- 
bilité dans  son  cœur.  La  Vie  de  Pyr- 
rhon  a été  écrite  par  Sextus  Empi- 
ricus,  qui  nousaUissé  l’Exposé  le 
plus  complet  de  sa  philosophie.  Elle 
se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de 
Diogène  Laërce , qui  s’est  fait  l’écho 
de  toutes  les  fables  répandues  sur  le 
père  des  sceptiques.  Ce  biographe 
lui  assigne  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples , dout  le  seul  connu  est  Timon 
de  Phlionte.  Leur  enseignement  fut 
individuel  et  isolé  ; ils  ne  formèrent 
point  uue  succession  liée  de  philo- 
sophes , et  furent  rapidement  éclip- 
sés parla  seconde  et  û troisième  aca- 
démie , qui  s’emparèrent  de  presque 
toutes  leurs  opinions.  F — t j. 

PYRRHUS,  roi  d’Épire,  au  troi- 
sième siècle  avant  l’ère  vulgaire , 
descendait  de  Pyrrhus , Gis  d’Achille. 
Il  est  le  douzième  des  rois  Pyrrhides 
dans  les  listes  chronologiques  ; mais 
il  s’en  faut  que  la  succession  de  ces 
princes  soit  authentiquement  établie. 
On  sait  au  moins  qu’ Alexandre , frère 
d’OIympias  , et  onde  d'Alexandre- 
le-Grand , régna  sur  l’Épire  depuis 
l’an  343  avant  J.-C.  jusqu’en  3tt8, 
époque  où  il  fut  lue  en  Italie  ( f'. 
Ai.ExaNDBE,  roi  d’Épire,  I,5o7  );et 
que  son  cousin-germain,  Æacide  ( F, 
ceuom,I,  a6i  ),  lui  succéda,  et  prit 
pour  épouse  Phlhia  ,Glle  duThessa- 
lien  Ménoo.  De  ce  mariage  uaquit 
Pyrrhus  vers  l’an  3i5  : comme  on 
supposait  que  Meiiun  était  delà  race 
d’Hcrcuie,  Pyrrhus  passait  pour  des- 
cendant (l’Hercule,  par  sa  mère,  et 
d’Achille  par  son  père.  I.c  livre  De 
iUuitribus  vins  , allrihuc'  à Aurelius 
Victor , dit  précisément  tout  le  con- 
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traire  : mntemo  genere  ab  ÂMUe , 
patemo  ab  Hercule  oriundus,  Bayle 
a mal  lu  ce  texte , et  l'a  cité  tel  (lu’il 
devait  être  , et  non  tel  qu’il  est  ^ns 
les  éditions  correctes.  Les  Romains 
avaient  fort  peu  éclairci  la  généalo- 
gie de  Pyrrhus;  il  leur  suffisait  de 
donner  deux  héros  pour  ancêtres  à 
un  roi  qu’ils  avaient  vaincu.  L’his- 
toire de  Pyrrhus,  depuis  sa  naissance 
jusqu’à  l’an  a8o , où  tl  entre  eu  guerre 
avec  les  Romains  , n’est  pas  sans 
difficultés  ; les  auteurs  qui  la  racon- 
tent , ne  s’accordent  parfaitement  ni 
sur  les  dates  , ni  même  sur  les  faits. 
Il  n’a  point  immédiatement  succédé 
à son  père  Æacide.  Ce  prince  périt 
vers  l’an  3ia  ; et  ce  fut  Alcète,  au- 
trement appelé  Néoptolème  , qui 
s’empara  du  trône  d’Épire.  Pyrrhus 
n’avait  alors  que  trois  ans  ; deux  sei- 
gueurs  Épirotes  le  sauvèrent,  dit-on , 
et  le  conduisirent  à la  cour  de  sa 
tante  Béroa  , l’épouse  de  Glaucias, 
roi  d’illyrie.  Selon  certains  récits. 
Pyrrhus  était  encore  au  berceau  ; il 
s’en  dégagea  , et  se  traîna  sur  ses 
pieds  jusqu’aux  genoux  de  Glaucias , 
qui  le  Ct  élever  avec  scs  propres  en- 
fants , ct  refusa  de  le  livrer  à Cas- 
sandre.  Quoi  qu’en  disent  Plutarque 
ct  Justin  , il  paraît  que  le  roi  d’illy- 
rie ne  tenta  point  de  placer  Pyrrhus 
sur  le  trône  de  l’Épire  : cependant 
Bayle  et  Rollin  adoptent  la  tradition 
qui  le  fait  régner  dès  l'âge  de  douze 
ans.  Plutarque  parle  de  la  majesté 
précoce  de  son  visage,  et  du  don  qu’il 
av.iit  de  guérir  des  maladies  de  la 
rate,  ceux  de  ses  sujets  qu’il  touchait 
après  le  sacrifice  d’un  coq  blanc;  le 
coq  lui  restait  pour  salaire,  et  lui  en 
estait  le  présent  très-agréable.  Tout 
en  avouant  qu’il  n’était  pas  très-bien 
afTermi  en  Épire , on  suppose  qu’il 
Gt  un  voyage  en  Illyrie,  pour  assister 
aux  noces  (le  l’un  des  enfants  de  Glau- 
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cias  : pendant  son  absence , les  Mo- 
losses sc  révoltèrent;  et  Pyrrhus,  ne 
pouvant  rentrer  dans  ses  états , se 
relira  cher  son  beau-frere  Déincirius 
Poliorcctès(  cenom , XI , 2f)-34). 
A vrai  dire , l'histoire  de  Pyrrhus  ne 
commence  qu’à  la  bataille  d’Ipsus , 
en  3o  I : âgé  d’environ  ipiinnc  ans  , il 
s’y  distingua  par  sa  bravoure.  Dcmé- 
trius  n’en  fut  pas  moins  vaincu; et 
Pyrrhus  consentit  à .se  rendre  comme 
otage  en  Égypte , apres  le  traité  con- 
cluentrclcs  successeurs  d’Alexandre. 
lA  , scs  qualités  brillantes  fixèrent 
raticntion  de  la  reine  Bérénice , fem ■ 
nie  de  Ptoléméc  : il  obtint  d’elle  la 
maindela  princesse  Antigone,  qu’elle 
avait  eue  d’un  premier  mariage;  et 
cette  alliance  le  mit  en  état  de  reven- 
diquer scs  droits  sur  l’Ëpirc.  Eu  elTct, 
il  y rentra  bientôt  avec  des  troupes 
et  de  l’argent , et  ne  s’y  rétablit  toute- 
fois qu’en  s’accommudant  avec  .Al- 
cète  ou  Néoptolèmc  : ils  partagèrent 
entre  eux  le  pouvoir.  Comme  il  ar- 
rive en  pareil  cas,  Alcètc  ne  tarda 
Miiit  k vouloir  régner  seul , et  tenta 
d’empoisonner  Pyrrhus , qui  le  pré- 
vint , et  l’égorgea  au  milieu  d’un 
souper.  C’était  probablement  en  l’an- 
née , que  Pyrrhus  se  mettait  ainsi 
en  pleine  possession  de  son  royaume. 
Les  quinze  années  suivantes  sont 
remplies  par  ses  démêlés  avec  son 
beau  - frère  , et  par  scs  tentatives 
pour  s’emparer  de  la  Macédoine. 
Démétrius  ayant  tué  Alexandre , l’un 
des  Cls  de  Cassander , et  s’étant  fait 
nommer  roi  des  Macédoniens  , Pyr- 
rhus prit  les  armes  contre  lui , et 
devint  son  ennemi  le  plus  redoutable. 
En  aQi  , il  profita  d’une  maladie  de 
Démetrius  pour  envahir  la  Macé- 
doine entière.  Un  Traité  suspendit 
nn  instant  leurs  querelles , et  Dé- 
nétrius  remonta  sur  le  trône  ; mais 
Pyrrhus  avait  un  parti  chez  les  Ma- 
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ccdoniens  ; et , dès  l’an  390 , on  le 
voit  ligué  contre  leur  roi,  avec  les 
rois  de  'Thracc , de  Syrie  et  d’Égy  |)te, 
Lysimaque  , Sélciicus  et  Ptolémée. 
Démétrius,  qui  craignait  de  se  nic- 
.surcr  avec  Lysimaque , sc  porta  d’a- 
bord à la  rencontre  de  I\rrhus,  qui 
s’était  rendu  mattie  de  Béréc,  place 
importante.  Quand  les  deux  rivaux 
furent  en  présence  , il  n’y  eut  pas  de 
bataille  : les  Macédoniens  n’en  vou- 
lurent point  soutenir  ; ils  abandon- 
nèrent Démétrius , et  Pyrrhus  fut 
proclamé  roi  de  Macédoine  : il  le  fut 
pendant  sept  mois  , en  38g  et  38H. 
Pyrrhus , dans  son  nouveau  royau- 
me , sc  montrait  affable  et  clément  : 
dé  jeunes  ofllûers,  auxquels  il  re- 
prochait quelques  propos  légèrs 
qu’ils  avaient  tenus  a table  contre 
lui , osèrent  lui  répondre  : a Nous  ru 
aurions  bien  dit  davantage, si  le  vin 
ne  nous  eût  manqué  » ; il  ne  s’en  of- 
fensa point.  Cependant  Lysimaque  ar. 
riva,  et  prétendit  qu’ayant  contribué 
à ladéfaitedc  Démétrius,  il  avait  droit 
aune  partdc  ce  royaume  : il  fallut  lui 
céder  des  provinces;  et  le  partage 
amena,  scion  l’usage,  une  rupture 
entre  les  deux  alliés.  Les  Macédoniens 
que  Pyrrhus  fatiguait  d’expéditions 
militaires  , scdéiachèrrnt  bientôt  de 
lui  ; Lysimaijuc  le  rcpréscnt.dt  com- 
me un  étranger  auquel  il  était  hon- 
teux d’obéir  ; et  l’aversion  pub'iquc 
sc  manifesta  d’une  manière  si  rapide 
et  si  menaçante,  que  Pyrrhus  se  hâta 
de  retourner  en  Épire.  Il  ne  .s’y  tint 
pas  long- temps  paisible  ; «estimant, 
n dit  Plutarque,  que  s’il  ne  faisoit  du 
» mal  à quelqu’un  , ou  que  quelqu’un 
n lie  luicu  feist,  il  ne  sç.auroit  .àqiioy 
» passer  son  temps.  » V’oilâ  (loue 
l’unique  motif  pour  lequel  il  accepta , 
en  380  , la  proposition  que  lui  firent 
lesTarcntins  décommander  leur  ar- 
mée contre  la  république  romaine. 
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En  vain  le  Thessalien  Cineas  (P',  ce 
nom,  VIII,  56G)  s’effbrça-t-il  de 
l’cn  détourner  , dans  un  entretien 
que  tout  le  monde  connaît  depuis 
que  Boileau  l’a  mis  en  vers  : Pyrrlins 
envoya  Cineas  à Tarenle  avec  trois 
mille  hommes  d’infanterie , et  s’em- 
barqua lui-même  pour  cette  ville , où 
il  conduisait  vingt  éléphants , trois 
mille  cavaliers,  et  plus  de  vingt-trois 
mille  fantassins.  Une  tempête  submer- 
gea une  grande  partie  de  ces  troupes: 
le  reste  siilRt  au  roi  d’Épire , d’abord 
pour  subjuguer  ses  nouveaux  alliés , 
les  Tareulius  ; puis  pour  marcher 
contre  le  consul  La'viuiis  qui,  à la  tête 
d’une  armée  considérable , s’avan- 
cait dans  la  Lucanit*  Avant  d’atta- 
quer les  Romains  .Pyrrhus  s’offrit  à 
eux  pour  arbitrede  leurs  démêlés  avec 
les  Gu'ecs  établis  dans  l’Italie  méri- 
dionale. Rome  lui  répondit  a qu’elle 
V ne  le  voulait  point  pour  arbitre*, 
» et  qu'elle  ne  le  craignait  pas  pour 
» ennemi,  s Alors  il  conduisit  ses 
troupes  près  de  la  ville  d’Héraclée  ; 
il  attendait  là  les  Tarentins  , avant 
de  livrer  bataille  : l’ordre  et  la  disci- 
pline qui  régnaient  dans  le  camp  ro- 
main, lui  avaient  conseillé  ce  délai  ; 
mais  ses  ennemis,  plus  pressés  que 
lui , passèrent  la  rivière  de  Siris  ou 
Semno  , et  le  forcèrent  d’en  venir 
aux  maiiis.  Ils  obtenaient  déjà  un 
avantage  qu’ils  auraient  conservé,  si 
l’odeur  des  éléphants  n’eùt  elfiron- 
ché  leurs  chevaux.  Profilant  de  cette 
circonstance,  Pyrrhus  mit  en  dérou- 
te leur  rava!eiie,et  bientôt  tonte 
leur  année.  Il  avait , en  cette  joiir- 
néc  , couru  de  cran  U périls , cl  per- 
du beauroiip  UC  monde  ; mais  aussi 
Lxvimis  laissa  quinze  mille  guerriers 
sur  le  champ  de  bataille.  M.dgié  cet- 
te défaite,  ou  maintint  à la  tête  des 
liions  , le  consul  qui  venait  de  l’es- 
«uyerj  et  on  le  chargea  de  repousser 
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les  Épirotes,  qui  usaient  deleur  vicloi- 
reen  ravageant  la  campagnedeRome  : 
ils  n’étaient  pins  qu’à  douze  ou  quin- 
ze lieues  de  cette  ville.  Un  ambassa- 
deur de  Pyrrhus  vint  offrir  la  paix 
au  sénat;  c’était  Cinéas , disciple  de 
Démoslhèncs  ; on  l'écoutait,  et  ses 
propositions  semblaient  assez  bien 
accueillies,  lorsque  le  vieux  Appiiis 
Claudius , relui  qu’on  surnommait 
CfPCKJ  ou  l’Aveugle  ( f'qy.  Appius 
II  , 336  , 337  ),  dicta  une  réponse 
conforme  à l’orgueilleuse  politique 
des  Romains  : « Pyn  bus , s’il  voulait 
» traiter,  dcv.iit  commencer  par  sor- 
» tir  de  l’Italie  , et  n’envoyer  que 
» d'Épire  les  députés  chargés  de  de- 
» ntander  la  paix.  » Néanmoins  le 
sénat  jugea  eonvciiable  de  négocier 
la  rentrée  des  prisonniers  : ce  fut 
l’objet  d’une  mission  confiée  à Ca'ius 
Fabricius  ( F.  ce  nom,  XIV,  44  ). 
pauvre  et  grand  rilo\en,qiie  Pyribus 
ne  parvint  ni  à séduire,  en  lui  of- 
frant des  trésors  , ni  à effrayer  par 
l’apparition  siibitcd’un  éléphant.  Ce 
désiniéiessemcnt  et  celte  ferniele' 
lui  valurent  l’estime  de  Pyrrhus  , à 
laquelle  il  acquit  biciilôt  d’airtres 
droits.  Élu  consul,  en  078,  il  reçut 
une  leltce  du  médecin  du  roi  d’Épi- 
re, qui  offrait  d’empoisonner  ce  prin- 
ce. Fabrieiiis  la  fit  passera  Pyrrhus, 
en  le  plaignant  de  choisir  aussi  mal 
ses  amis  que  scs  ennomis.  Touché 
de  cette  générosité,  Pyrrhus  renvoya 
tous  les  prisonniers  romains  sans 
rançon  ; et  le  eonsul , pour  ii’être 
pas  en  reste  avec  1111  Epirote , se 
pressa  de  lui  rendre  mi  égal  iion:bre 
de  Samiiiles  et  de  Tarentins  : après 
quoi  il  lui  livra  bataille,  non  loin 
d’Asciilum  ou  Ascoli.  I.e  courage 
également  opiniâtre  de  l’uiie  et  de 
l’autre  armée , prolongea  l’action 
durant  deux  jours;  et  la  victoire 
semblait  incertaine  , lorsque , cette 
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fois  encore , les  élépbants  de  Pjr* 
rbus  la  décidèrent  en  sa  faveur. 
Les  Romains  perdirent  six  mille 
hommes;  les  Epirotes,  trois  mille 
ciuq  cents,  selon  Hiéronyme  de  Cir- 
die,  cité  par  Plutarque,  benys  d'Ha- 
licarnasse,  que  cite  aussi  le  même 
biographe  , dit  qu’il  périt  quinze 
mille  guerriers  dans  les  champs 
d'Ascnliim  , et  que  les  deux  années 
se  retirèrent  avec  une  peitc  égale. 
Ce  dernier  récit  si  mhie  confirme  par 
la  réponse  que  fit  Pyrrhus  à ceux 
qui  le  complimentait  nt  sur  sa  vic- 
toire : a Si  nous  eu  remportons  en- 
» core  une  pareille,  disait-il , c’en  est 
s f.iit  de  nous.  « Déjà  il  avait  perdu 
la  plus  grande  partie  de  ses  propres 
trouties;  et  le  zèle  de  ses  alliés  se  re- 
froidissait de  jour  en  jour.  Survin- 
rent des  ambatsadeurs  Siciliens , qui 
Tioviraient  à venir  défendre  leur  île 
contre  les  attaques  des  Carthaginois  ; 
il  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  quitter  ritalic,  et  d'aller 
chercher  d’autres  ennemis  que  les 
Romains.  En  laissant  à Tarente  une 
garnison  considérable,  il  descendit 
en  Sicile  avec  trente-deux  mille  cinq 
cents  hommes.  A la  tête  de  cette  ar- 
mée, et  secondé  par  1rs  Sieillens,  il 
ent  bientôt  chassé  les  Carthaginois 
detoiites  les  places  qu’i’s  occupaient. 
Une  si  rapide  conquête  lui  ins|iira 
l’espoir  de  soumettre  la  Libye  ; et , 
comme  il  avait  besuin  de  matelots 
pour  passer  dans  cette  contrée,  il 
voulut  en  recruter  chez  les  Siciliens  : 
ces  enrôlements  forcés  indisposèrent 
les  esprits;  et  des  poursuites  qu’il 
eut  la  maladresse  de  diriger  contre 
deux  des  principaux  capitaines  de 
Syracuse , portèrent  le  méconten- 
tement à son  comble,  si  bien  que 
la  Sicile , qui  avait  appelé  Pyr- 
thus  contre  les  Carthaginois  et  les 
Mamertins,  résolut  de  solliciter  leur 
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alliance  contre  lui-méme.  Pour  cou- 
vrir sa  fuite  d'un  prétexte  honnête , 
il  publia  que  les  Tarentins  et  les 
Samnites,  scs  alliés,  redemandaient 
son  appui.  A peine  s’élait-il  embar- 
qué, que  les  ùirthaginois  attaquè- 
rent sa  flotte  .i  l’entrée  du  port  de 
Messine,  où  iis  l’altendaieut . et  lui 
prirent  plusieurs  vaisseaux  : de  leur 
côte,  les  Mamertins  descendirent 
avant  lui  sur  la  côte  d’Italie,  le  sur- 
priicnt  dans  les  montagnes,  et  tuè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  ses 
soldats.  11  reçut  un  coup  d’épée  sur 
la  tête; età  l’instant  même,  l’un  de  ces 
Mamertins  ,hornine  de  haute  taille, 
et  tout  armé  à blanc,  osa  le  défier 
en  combat  singulier,  i’i/étflit  encore 
-virant  : Pyrrhus  , quoique  blessé, 
pourfendit  le  téméraire  , dg  sorte 
qu'en  un  moment  les  parties  du 
corps  divisé  en  deux  , tombèrent 
l’une  de  çà.  Vautre  de  là,  dit  Plu- 
tarque; véritnbleexploit  de  paladin , 
selon  la  remarque  de  Bayle,  et  qui 
pourtant  déconcerta  les  ennemis  , à 
ce  qu’on  assure.  Pyrrhus  gagna  Ta- 
rente avec  vingt  mille  hommes  d’iu- 
fanterie  et  trois  mille  de  cavalerie. 
Des  guerriers  Tsreutins  se  joignirent 
à cette  armée  , qui  aussitôt  marcha 
contre  Rome  : mais  cette  fuis,  les  élé- 
phants ne  dci  oiitcrent  plus  les  Ro- 
mains; et  le  roi  grec  se  relira  bat  tu  par 
Iccousid  MaiiiusCuriusDciitaliis^ 
ce  nom,  X,  3-]3  ),sou«les  murs  de 
Béiicveiit.  Cette  balaille,  la  dernière 
que  Pyrrhus  ait  livrée  en  Italie,  est 
de  l’an  ainsi  que  son  retour  en 
Epire.  Il  ne  ramenait  dans  ce  royau- 
me que  huit  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  Eniiius  rapporte  un 
oracle  amphibologique  qui  avait  an- 
noncé le  résultat  de  cette  expédition  : 
A'io  te,  Æacida,  Romanes  vincere 
passa;  mais  Cicéron  observe  qii’cn  ce 
temps  les  oracles  ne  parlaient  plus 
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en  vers , cl  qu'à  aucuuc  époque  , ils 
n’avaieut  répondu  eu  vers  latins.  Le 
fils  d’Æacidc  u’avait  ni  vaincu  les 
Romains,  ni  conquis  le  monde;  et 
neanmoins  il  pouvait  encore  se  re- 
poser et  faire  bonne  chère,  ainsi 
que  Cinéas  le  lui  avait  si  sagement 
conseillé  avant  le  premier  départ 
pour  Tarente  : mais  il  fallait  à Pyr- 
rhus du  mouvement,  et  non  du  re- 
pos ; il  lui  fallait  de  l’argent  pour 
payer  et  entretenir  scs  troupes  : il  at- 
taqua donc  Antigonus,  qui  régnait 
alors  sur  la  Macédoine,  et  celte  en- 
treprise fut  aussi  heureuse  qu’elle 
était  'iijustc.  Déjà  presque  tout  ce 
royau  inc  s’élailsoumisau  roi  d’Épirc, 
quand  le  roi  de  Sparte,  Cléony me , 
chassé  par  les  Lacédémoniens  , vint 
l’inviter  à s’armer  pour  le  rétablir 
sur  le  trône.  C’était-là  un  de  ces  pro- 
jets a vcntureui  que  Pyrrhus  ne  savait 
pas  ro]ionsscr.  Aussitôt  il  marche 
contre  les  Spartiates , campe  sous 
leurs  murs,  tente  plusieurs  assauts; 
et,  fatigué  d’un  siège  inutile,  il  part, 
non  moins  soudainement , pour  Ar- 
gos,  cité  alors  divisée  entre  les  fac- 
tionsd’Aristeasetd’Aristippe.LcsLa- 
rcJénionicns  l’attaqucrctit  plusieurs 
fois  dans  sa  retraite  , et  tuèrent  son 
fils  Ptolémée  ; il  le  vengea  par  un 
carnage  horrible.  Lui  - même  tou- 
chait au  terme  de  sa  carrière,  et  di- 
vers présages  l’en  avertissaient, sui- 
vant riisagcdu  temps.  Par  excmjile, 
lui  jour  qu’il  venait  de  sacrifier  des 
bœufs , 011  vit  les  langues  de  ces  ani- 
maux sortir  de  leurs  tètes  coupées,  et 
lécher  leur  propre  sang.  Plutarque 
rapporte  bien  d’autres  prodiges,  qui, 
selon  lui,  annonçaient  clairement  la 
mort  de  Pyrrhus,  L’intrépide  monar- 
qiic  n’eh  pers&tà  pas  moins  dans  le. 
projet  de  soumettre  Argos.  Il  entra 
dans  cette  ville  avec  deux  raille  des 
(laulois  qu’il  avait  à sa  solde.  Ou  se 
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battit  de  nnit  dans  les  rues;  et  pins 
l’action  se  prolongeait , moins  il  rcS'' 
tait  aux  Épirotes  et  aux  Gaulois 
de  moyens  de  soutenir  et  de  concer- 
ter leurs  mouvements.  Pyrrhus  coin  - 
prit  que  le  péril  était  extrême  ; il  ne 
commandait  pins  ; un  n’entendait 
plus  .scs  ordres.  Renonçant  donc  à la 
fonction  de  général , il  voulut  com- 
battre en  soldat;  et,  déposant  sa 
couronne  entre  les  mains  de  l’un  de 
scs  officiers , il  s’engagea  dans  la  mê- 
lée. Il  allait  frapper  un  Argien  qui 
venait  de  le  blesser  : tout  à-coup  une 
tuile  jetée  du  toit  d’une  maison  , le 
renverse  et  l’élcud  parterre.  La  fem- 
me qui  l’avait  lancée,  était  la  mère  de 
l’Argien  que  le  glaive  de  Pyrrhus  me- 
naçait. Les  Argiens  ont  débité  que 
c’était  la  déesse  Gérés , déguisée  sous 
l’image  de  cette  femme.  Le  prince 
commençait  à reprendre  scs  sens  : 
des  ennemis  le  reconnurent,  et  lui 
tranchèrent  la  tête.  Alcyonéus  la 
porta  à son  père  Antigonus , qui  ac- 
cueillit mal  ce  présent.  Par  ordre 
d’ Antigonus,  on  brûla  et  l’on  inhu- 
ma honorablement  les  restes  du  roi 
d’Épirc,  l’an  i']-i  avant  J.-C.  Apres 
Alexandre,  que  l’immensité  de  ses 
ravages  élève  au-dessus  des  autres 
conquérants  antérieurs  à Père  vul- 
gaire , Pyrrhus  était , aux  yeux  des 
anciens,  le  plus  célèbre  dans  l’àge 
qu’ils  appelaient  historique.  Nul  n’a 
paru  plus  persuadé  que  Àii  qu’il  fal- 
lait attaquer,  usurper, détruire,  pour 
régner  avec  gloire.  îies  principes  , 
comme  scs  goûts,  le  retenaient  dans 
de  perpetuers  brigandages.  Scs  pa- 
reils, et  plusieurs  guerriers  mêmes 
qui  ont  comballu  pour  leur  patrie, 
l’ont  déclaré  le  plus  grand  des  capitai- 
nes. C’était  l’avis  d’.Annibal,  qui  l’a 
pourtant  surpassé;  c’élait  celui  des 
généraux  romains,  qui  ont  été  dignes 
de  le  vaincre.  Cicéron , dans  scs  Let- 
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trcj,  parle  avec  doge  des  livres 
que  le  roi  d’Épire  avait  composé 
sur  l’art  de  la  guerre;  et,  ce  qui 
et  plus  e'traoge,  dans  le  Traité  De 
amicitid  , il  loue  sa  probité.  On 
peut  bien  croire  que  son  courage  éga- 
lait son  habileté  militaire  ; quil  en- 
seignait à braver  les  plus  grands  pé- 
rils, en  les  affrontant  le  premier. 
Mais , ardent  à concevoir  de  vastes 
desseins,  il  ne  savait  pas  les  accom- 
plir avec  cette  {«rsévérance  opiniâ- 
tre qui  peut  seule  enchaîner  la  for- 
tune. Il  n’achevait  aucune  entrepri- 
se. On  l’a  vu  passer  si  rapidement 
de  Tarente  en  Sicile,  de  Syracuse  en 
Afrique , d’Afrique  en  Italie , que  ses 
succès,  touiours  imparfaits,  épui- 
saient ses  moyens , et  le  laissaient 
presque  sans  ressource,  des  qu’il 
éprouvait  des  revers.  Il  eut  trois  fem- 
mes  r Antigone , mère  de  Ptolémée  ; 
Lanassa,  mère  d’Alexandre;  Bircen- 
ne,  mère  d’Helienus.  D’autres  disent 
qu’après  la  mort  d’Antigone,  il  épou- 
sa la  Qlle  d’AutoIéon , roi  des  Péo- 
niens;  puis  l’illyrieniie  Bircenna;  et, 
eu  quatrièmes  noces , Lanassa , fille 
duSyracusaiu  Agathocie  : c’est  beau- 
coup d'ràouses  pour  un  prince  qui 
meurt  à l’âge  de  quarante-trois  ans. 
Il  menait  ses  fils  à la  guerre , et  di- 
sait qu’il  voulait  laisser  l’empire  â 
edui  des  trois  qui  aurait  l’épéela  plus 
tranchante.  Sou  Histoire  avait  été 
écrite  par  Hiéronyme  de  Cardie  ( f'. 
JxaoiiE,XXI,545  );etcelivre,quoi- 
<pie  partial,  esta  regretter,  parce  que 
1 auteur  avait  été  attaché  à Pyrrhus, 
et  l’avait  suivi  dans  la  plupart  de  ses 
campagnes  ( Foy. , sur  ce  sujet , un 
Mémoire  de  Sévin  , tome  xiii  du 
Recueil  de  l’acad.  des  inscriptions 
et  belles-lettres).  Hiéronyme  est,  com- 
me 011  l’a  vu,  cité  dans  la  Vie  de  Pyr- 
rhus {>ar  Plutarque , vie  très-détaillée, 
et  ou  sont  rassemblées  presque  taules 
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les  traditions  relatives  à ce  personna- 
ge, vraies  oufabtileuscs.il  la  faut  rap- 
procher des  récits  de  Polybe  (II, 
11,  III ),  de  Diodore  de  Sicile  ( liv. 
xxii),  deTite-Livc(l.  xxit  et  xxix) 
et  de  Justin  (l.  16,  17  , 18,  u3,  34, 
et  35).  On  peut  aussi  consulter  avec 
fruit  l’article  du  Dictionnaire  de  Bay- 
le, et  plusieurs  morceaux  de  l’Histoi  - 
re  ancienne  de  Rollin  (t.  vu , in- 13). 
J.-B.  Jourdan  a composé  une  His- 
toire  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  Ams- 
terd. , 1 7 4g,  3 vol.  in- 1 3.  — Alexan- 
dre, fils  de  Pyrrhus,  qui  occupa  le 
trône  de  Macraoine , depuis  l’an  373 
jusqu’en  343,  eut  pour  successeur  son 
fils  Ptolémée , père  d’un  dernier  Pt  a- 
BBUS. Celui-ci, dans  sa  minorité,  per- 
ditunepartéederAcarnanie,  que  les 
Étoliens  lui  enlevèrent.  Sa  mère  O- 
lympias  lit  empoisonner  une  Leuca- 
dienne  nommée  Tigris , que  ce  jeune 
prince  aimait.  Les  règnes  de  Ptolé- 
mée et  de  Pyrrhus , son  fils,  ont  été 
fort  courts;  et  la  famille  des  Pyrrlii- 
des  s’est  éteinte,  avant  l’année  300 , 
dans  la  personne  de  la  princesse  Déi- 
damie  ou  Laodamic , sœur  de  ce  der- 
nier Pyrrhus.  D — h — o. 

PYRRHUS  LIGORIUS.  r.  Li- 

GOBIO. 

PYTHAGORE,  chef  et  fondateur 
de  l’école  philosophique  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  d’Ecole  d'halie, 
semble  presque  appartenir  aux  temps 
fabuleux  , si  l’on  considère  riiiccrti- 
tiide  des  documents  historiques  que 
l’antiquité  nous  u transmis  a son  su- 
jet, et  les  récits  merveilleux  qu’on 
s’est  plu  à accumuler  sur  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  C’est  que 
d’une  part , quel  que  fût  le  vit  intérêt 
que  dut  inspirer  aux  philosophes  de 
la  Grèce  la  carrièie  de  ce  génie  ex- 
traordinaire , ceux  de  ses  biographes 
qui  nous  sont  connus , n’ont  vécu 
qu'à  une  époque  fort  éloignée  de  t elle 
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qu'il  avait  illustrée  ; c’est  que,  d’un 
autre  côté , la  plupart  de  ces  bio- 
graphes appartenaient  à l’école  nou- 
velle, qui  avait  défiguré  le  Pylhago- 
rcisme  primitif,  eu  le  confondant 
avec  les  autres  doctrines  grecques 
et  avec  les  traditions  orientales  , et 
qui,  livrée  aux  spéculations  mysti- 
ques , cherchait  à les  entourer  des 
prestiges  de  tout  genre  que  peut  admet- 
tre et  accriy  lier  une  imagination  exali 
tée.  Nous  ne  possédons  ni  sa  vie  écri- 
te pir  la  pythagniirienne  Théano , 
ni  relies  qui  avaient  eu  pour  auteurs 
Aiisloxénc,  llermippe,  I.ycon  , Mo- 
dérât de  Gades,  etc.  üiogene  l-acrce, 
le  premier  de  scs  historiens  qui  nous 
soit  parvenu  , est  un  guide  peu  sûr  : 
Porphyreel  lamlilique,qiii  ont  traité 
aveeeteudiicla  vie  de  ce  philosophe, 
auquel  ils  voulaient  rapporter  1 ori- 
gine de  leur  secte  , l’ont  peint  tel 
qu’il  e.unveiiait  à cette  secte  de  le  re- 
présenter. L’époque  même  de  sa 
naissance  a été  long-temps  contro- 
versée. Lloyd  l’assignait  à la  troi- 
sième année  de  la  xlviii'.  olympiade 
( .'>85  avant  J.-C.  );  üodwell  à la  4”. 
année  de  la  mi'.  ( 5C8  ),  ou  à la  i 
année  de  la  un'.  ( 56^  );  enfin,  les 
savantes  Oissertations  de  l.anaurc 
et  de  l■'réret  ( Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions,  tomes  xiii 
et  XIV  ) , l’ont  placée  entic  la  xux'. 
et  la  I,'.  olympiades  ( vers  5Ho  ), 
sans  en  déterminer  l’année  précise. 
Les  témoignages  de  l’antiquité  dillè- 
rent  également  sur  le  lieu  qui  lui 
donna  le  jour;  mais  le  plus  grand 
nomlire  s’arcorde  a lui  donner  pour 
patrie  l’ite  de  Samos  ; et  rclte  opi- 
nion a prévalu.  L’île  de  Samos 
jouissait  alors  d’un  grand  degré  de 
prospérité  soiis  l'autorité  de  Poly- 
cr.ile  : elle  etendait  au  loin  scs  rela- 
tions commerciales;  l’industrie  et  les 
beaux  arts  lluristaicnt  dans  son  sein. 
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Mnesarqoe , père  dePytbagore , livrd 
lui-mêmeau  négoce,  associa  de  bonne 
heure  son  fils  à ses  voyages,  et  lui  pro- 
cura tous  les  avantages  d’une  éduca- 
tion distinguée.  Le  jeune  Pythagorc 
recueillit  les  leçons  de  Pbérécyde  ; 
et  l’on  présume  qu’il  put  être  ad- 
mis aussi  à l’école  deXha'ès  et  d’A- 
naximandre.  Doué  de  tous  les  dons 
extérieurs , d’uiie  éloquence  natu- 
relle , et  surtout  .d’une  passion  ar- 
dente pour  la  vérité  , d’un  enthou- 
siasme profond  pour  la  vertu  , il  en- 
treprit , suivant  l'usage  commun  aux 
philosophes  de  ce  temps  , de  visiter 
les  contrées  que  la  tenomméc  si- 
gnalait comme  jouissant  au  pins 
haut  degré  des  bienfaits  de  la  civili- 
sation , et  du  trésor  des  connais- 
.sances , afin  d’y  observer  les  mœurs , 
les  institutions , afin  de  s’instruire 
dans  les  communications  avec  les 
hommes  1rs  plus  éclaiiés  , et  de 
pénétrer , s’il  était  possible , dans  la 
science  des  traditions  antiques.  Il  ha- 
bita long-temps  l’Egypte,  parcourut 
' la  Phénicie,  l’Asic-Mineure,  visita 
les  temples  1rs  plus  célèbres  de  la 
Grèce,  fut  initié  dans  les  mystères 
de  Bacciius  et  d’Orphée.  lambliqueet 
lo  plus  grand  nombre  des  auteurs 
ont  voulu  le  conduire  jusque  dans 
la  Perse,  dans  l’Iude;  d’autres  ont 
voulu  le  mettre  en  rapport  avec  les 
IJebrciix,  et  même  avec  les  Druides 
des  Gaules.  De  ces  sup|)ositions  , 
dont  le  motif  et  l’origine  sont  mani- 
festes , et  qui  se  contredisent  entre 
elles  , la  dernière  est  inadmissi- 
ble ; les  .autres  ne  se  présentent  que 
comme  des  conjectures  plus  ou  moins 
hasardées.  Il  dut  . sans  doute,  dans 
le  cours  de  ses  longs  ]iéleiinagcs  , 
etendre  le  ccrcle.de  scs  connaissances, 
cl  .s’exercer  .surtout  .i  d’utiles  com- 
paraisons : mais  il  est  permis  de 
douter  qu’il  eût  autant  d’obligations 
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qu’on  l’a  dit , aux  Cbaldéens,  pour 
les  notions  en  astronomie,  aux  Phé- 
niciens pour  l’ctude  de  la  ge'omctrie, 
aux  prêtres  égyptiens  pour  l’art  me- 
dical , et  les  diverses  connaissances 
qu’il  réussit  à acquérir  : car  il  lit  lui- 
même  des  découvertes  importantes 
dans  les  sciences  maiLéinaliques  (i). 
Il  leur  donna  une  forme  méthodique, 
dont  il  ne  paraît  pas  qu’elles  fussent 
encore  eu  possession  i hez  res  dilTé- 
rrnts  peuples  ; on  sait  d’ailleurs  avec 
quellejaloosicles  prêtres  égyptiens  sc 
défendaient  de  toute  counuunicalion 
indiscrète,  surtout  aveclesétiangers. 
Revenu  dans  sa  |>aliie,  Pyihagore  en- 
seigna d’abord  la  géométrie  et  l'arilh- 
nétiqiie  à Samos  ; Por|ihyrc  et  lam- 
bliquele  transportent  successivement 
dans  la  plupart  des  Iles  de  la  Grèce, 
pour  y propager  , avec  ces  sciences, 
la  doctrine  niysléricnse  et  sacrée 
dont  ils  se-  plaisent  à le  représenter 
comme  l’apoire  ; il  est  certain  , du 
moins,  qu’il  abandonna  dclinitive- 
meut  le  séjour  de  Samos  , et  qu’il 
passa  dans  la  Grande  - Grèce  , ou 
s’ouvrit  pour  lui  un  brillant  et  nou- 
veau théâtre.  Il  cn  reprit  d’y  faire 
fructifier  lés  résultats  de  ses  inédila- 
lions  et  de  son  «xpéiienco  , pour 
riuslniction  cl  pour  l’amélioralion 
des  hommes  , deux  buts  qui  se  rou- 
foudaieiit  à scs  yeux  , cl  dont  l’heu- 
reuse alliance,  dans  la  cariicrc  qu’il 
se  proposa  de  remplir,  est  son  plus 
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beau  titre  de  gloire.  Ce  fut  an  com- 
mencement de  la  Lxii*.  olympia- 
de ( an  4qo  avant  J.  - C.  ) , sui- 
vant Cicéron  (a) , que  Pytliagore s’é- 
tablit à Crotonc.  11  n’aspira  point  à 
revêtir  le  caractère  de  législateur , à 
obtenir  le  pouvoir  : il  n’exerça  au- 
cune fonction  publique.  La  seule  au- 
torité dont  il  emprunta  l’inflnence, 
fut  celle  des  lumières  et  de  la  vertu  ; 
et,  par  celle  seule  influence,  ccl  hom- 
me extraordiiiaiicoLlinl  sur  ces  heu- 
reuses contrées  un  rmjiirc  égal  à celui 
des  U-gislat<-nrs  eux-mêmes.  La  ma- 
jesté empreinte  sur  son  front  et  dans 
scs  manières,  l’austéiilé  de  sa  vie, 
sa  frugalité  , son  cosliime  lui  même, 
qu'on  nous  représcnle  composé  d’une 
simple  liiniquc  blanche,  inspiraient 
le  respect  ; ses  discours  excitaient 
l’admiration  la  plus  vive.  On  accou- 
rait en  foule  autour  de  lui  ; les  ci- 
toyens les  plus  distingués  se  ran- 
geaient au  nombre  de  scs  disciples  ; 
la  jeunesse  surtout  recueillait  arec 
avidité  ses  éloquentes  paroles  : tous 
scs  clforts  étaient  dirigés  vers  la  ré- 
forme et  le  pcrfcctionncmi-nt  des 
moeurs  ; c’est  par  cette  voie  qu’il  cs- 
péiait  procurer  aussi  le  perfrclion- 
ncmeiit  des  institutions  sociales  : il 
sentait  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
conduiie  les  peuples  à la  liberté,  est 
derommeueer  par  les  en  rendre  di- 
gnes ; que  c’est  en  formant  de  bons 
inagislrats, qu’on  prépare  de  bonnes 
luis  , qu’on  procure  aux  luis  une 
bonne  exécution  et  un  salutaire  em- 
pire. Aussi  mi  grand  nombre  de  ses 
auditeurs  furent-ils  naturellement  ap- 
pelés aux  piiiicipaux  emplois  pu- 
ii.ics  dans  les  villes  de  la  Grande- 
Grèce  ; et  déjà  , par  leurs  soins , les 
institutions  politiques  prenaient  un 
nouveau  caractère.  Consulté  par  les 
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magistrats  eux-mêmes , le  premier 
conseil  qu’il  leur  donna  fut  d’elever 
un  temple  aux  Muses  : il  leur  recom- 
manda la  banne-foi,  la  justice,  leur 
représenta  l’anarchie  comme  le  plus 
grand  des  maux,Tc'ducation  des  en- 
fants comme  le  moyen  le  plus  efficace 
d’assurer  un  jour  d’heureuses  des- 
tinées i l’état.  Il  enseignait  aux  sim- 
ples citoyens  les  vertus  privées , con- 
venables à leur  situation;  il  s’a- 
dressait aux  femmes,  aux  enfants 
mêmes  : il  enseignait  dans  les  tem- 
ples, comme  pour  consacrer  les  le- 
çons de  la  sagesse  sous  les  auspices 
de  la  religion.  Mais , quelle  que  fût  la 
ré.servc  que  Pythagore  s’était  impo- 
sée , les  passions  s'irritèrent , la  ja- 
lousie réussit  à empoisonner  ses  in- 
tentions , les  intérêts  ambitieux  s’é- 
levèrent contre  son  ouvrage  : on 
s’alarma  des  innovations  qu’il  intro- 
duisait , on  s’effraya  de  la  sévérité 
de  scs  préceptes;  déjà,  de  son  vi- 
vant , il  vit  éclater  la  persécution  qui 
s’attacha  à son  école.  Suivant  quel- 
ques auteurs , il  en  aurait  personnel- 
lement été  la  victime.  Mais  toutes  les 
incertitudes  qui  régnent  sur  sa  nais- 
sance, se  reproduisent  relativement 
à sa  mort  : on  sait  seulement  qu’elle 
arriva  vers  la  6y'.  olympiade  ( vers 
Tan  5oo  avant  J.  -C.  ) Si  nous  en 
croyons  au  témoignage  de  Diogène 
Laërce  , qui  s’appuie  d’Aristote , il 
eut  pour  épouse  cette  illustre  Théa- 
no  , qui  occupe  aussi  un  rang  distin- 
gue dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, et  à laquelle  on  attribue  plu- 
sieurs ouvrages  : suivant  d'autres  , 
elle  fut  sa  fille.  Parmi  ses  fils  , on 
cite  Télange,  qui  fut  le  maître  d'Em- 
pédoclc;  Mnésarque;  et  quelques-uns 
leur  joignent  Arimnestc , qui  fut  le 
maître  de  Démocrite.  Les  anciens 
rangent  encotedenx  de  .ses  esclaves, 
(Astrée,etZamolxis  leThracc),  dans 
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le  nombre  de  ceux  qni  ont  transmis 
après  lui  les  mystères  de  sa  phitoso- 
pnie;  et  ils  veulent  que  le  dernier  ait 
été  le  même  que  le  législateur  des 
Gètes , supposition  qui  est  cependant 
contredite  par  la  grave  autorité  d’Hé- 
rodote. Ce  fut  surtout  par  la  créa- 
tion de  son  célèbre  institut,  que  Py- 
tbagore  voulut  asseoir  , étendre , 
per^uer  l’exécution  du  vaste  plan 
qu’il  avait  conçu  pour  le  bien  de  Tbu- 
manité.  On  peut  présumer  qu’il  en 
avait  pris  Tidée  d’après  le  modèle 
des  castes  sacerdotales  d’Égypte , et 
des  initiations  établies  dans  les  mys- 
tères. Ce  n’était  pas  seulement  une 
institution  académique  , destinée  à 
recevoir  et  à conserver  le  dépôt  des 
doctrines  scientifiques  ; c’était  aussi 
une  sorte  d’école  pratique  , dans  la- 
quelle les  élèves  étaient  appelés  à re- 
cevoir le  bienfait  d'une  grande  édu- 
cation morale , et  qui  avait  quelque 
analogie  avec  les  ordres  monasti- 
ques , nés  plus  tard  du  sein  du  Chris- 
tianiime  : c’était  même  une  espèce 
d’association  politique , mais  dont 
le  but  et  les  moyens  avaient  un  ca- 
ractère essentiellement  mural , com- 
me son  principe-  Ce  grand  homme 
est  le  premier,  dans  ^antiquité,  qui 
ait  compris  toute  la  puissance  de  l’es- 
prit d’association  , développé  sous 
les  lois  d’une  organisation  forte  et 
régulière.  Persuadé , avec  la  plupart 
des  sages  de  l’antiquité  , que  la  véri- 
té , pour  porter  ses  fruits  , ne  doit 
tomber  que  sur  un  sol  convenable- 
ment préparé;  que  la  fausse  science, 
produit  inévitable  d’une  instruction 
superficielle,  est  plus  funeste  encore 
que  l’ignorance , il  institua  , par  un 
exemple  que  suivirent  après  lui  Pla- 
ton et  Aristote  , la  distinction  du 
double  enseignement , dont  Tun , s’a- 
dressant à l’universalité  des  audi- 
teurs , leur  offiait  des  leçons  h leur 
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portée,  el  les  disposait  à en  recevoir 
acplusclcvc’es;doiit  raulreclaitrcscr- 
véà  un  petit  nombre  d’eleves  choi- 
sb.  Il  soiiiucttait  ces  derniers  à de 
longues  e'preiives  ; il  les  faisait  passer 
par  plusieurs  degrés  successifs  , tou- 
|ours  proportionnes  non  - seulement 
au  dévcloppeuicut  de  leur  intelligen- 
ce, mais  encore  à leurs  progrès  dans 
la  vertu.  Les  épreuves  embrassaient 
à-la-fois  et  le  régime  diététique,  et 
les  vêtements  , et  le  sommeil , et  les 
exercices  gymnastiques  ; tout  y ten- 
dait à fortiGer  l’amc  en  la  puri* 
fiant,  à dompter  les  sens,  à faire 
iapporter  les  privations  et  vaincre 
la  douleur  , à façonner  l’esprit  aux 
habitudes  Je  la  méditation.  Les  adep- 
tes devaient  subir  un  silence  de  deux, 
trois  ou  cinq  années , silence  au  res- 
te qui , d’apres  quelques  auteurs  , 
n’aurait  pas  été  aussi  rigoureux  , ni 
aussi  absolu  qu’on  l’a  généralement 
supposé.  C’est  alors  seulement  qu’ils 
étaient  initiés  h la  doctrine  secrète  , 
dont  les  sciences  mutbématiques  for- 
maient l’introduction.  Le  dépôt  ne 
leur  en  était  confie  que  sous  le  ser- 
ment d’en  garder  religieusement  le 
secret.  Tous  ces  disciples  mettaient 
leurs  biens  en  commun  , avec  la  fa- 
culté, cependant , laissée  à chacun , 
de  les  reprendre,  s’il  lui  convenait 
de  se  retirer  de  la  société  ; ils  habi- 
taient tous  ensemble , avec  leurs  fa- 
milles , dans  un  vaste  édifice  appelé 
Omachoion  ou  auditoire  commun  ; 
ils  y suivaient,  pendant  toute  la  jour- 
née , une  règle  dont  l’austérité  était 
tempérée  par  la  promenade , le  chant, 
la  musique  instrumentale  , la  danse, 
la  lecture  des  poètes.  La  frugalité  de 
leurs  repas  n’admettait  ni  la  viande, 
ni  le  poisson  ; le  vin  était  interdit  aux 
contcmplalifs;tons  étaient  vetusd’une 
tunique  blanche  d’iiuc  extrême  pro- 
preté : les  céi  émoiiies  religieuses  et  les 


sacrifices  se  mêlaient  aux  travaux  de 
l’étude.  Les  femmes  étaient  admises 
aussi  dans  cette  vaste  communauté; 
et  plusieurs  d’entre  clics  occupèrent 
un  rang  éminent  dans  l’école  Pytha- 
goricienne: Ménage  a recueilli  leurs 
noms.  Cet  institut , par  la  force  et 
l’esprit  de  sa  constitution,  devait 
exercer  sur  l’état  social  une  action 
puissante  tout  ensemble  et  salutaire; 
et  la  Grandc-Grècé  en  recueillit  quel- 
que temps  de  nombreux  bienfaits  ; 
mais  ildevaitaiissircncontrerdesen- 
nemis  : il  en  trouva  d’acbarnes,  dans 
des  individus  bannis  de  la  communau- 
té. Peut-être  même  des  circonstances  ' 
qui  nous  sont  incommes  contribuè- 
rent-elles à soulever  de  vives  préven- 
tions contre  CCI  institut.  Il  futexposc 
tour-à-toiir  aux  violences  des  émeu- 
tes populaires  et  aux  attaques  d’hom- 
mes puissants.  Il  y succomba  en- 
fin ; mais  ses  membres  opposèrent  à 
la  persécution  qui  les  atteignit  une 
fermeté  calme,  une  patience  coura- 
geuse. Séparés,  dispersés,  ils  con- 
servèrent quelque  temps  encore  les 
traditions  du  fondateur.  « La  vie  d’un 
Pythagoricien,  dit  Platon,  dans  sa 
République,  est  devenue  le  synonyme 
d’une  vie  exemplaire.  » Les  derniers 
restes  de  cette  brillante  école  dispa- 
rurent vers  l’époque  des  conquêtes 
d’Alcxaudrc.  Quel  que  fût  le  méri- 
te des  sujets  qu’elle  avait  formés  , 
quels  que  soient  les  éloges  que  l’on 
doive  à l’auteur  pour  la  noblesse  de 
son  but  et  la  grandeur  de  son  plan, 
il  est  juste  cependant  de  reconnaître 
que  l’institut  de  Pythagore,  consi- 
déré surtout  coiurae  un  établisse- 
ment, non  - seulement  momentané, 
mais  durable,  aurait  prclcntri  les  gra- 
ves inconvénients  attacbc's  aux  as- 
sociations secrètes;  qu'il  aurait  ten- 
du à renouveler,  eu  partie,  les  fu- 
nestes conséquences  qu’a  produites  , 


Digitizeri  by  Googb 


384  PYT 

dans  la  Chine,  l’Indr,  l’Égypte,  cette 
division  des  castes  qui,  eu  faisant 
des  lumières  scientiCques  le  privilège 
d’un  petit  nombre  d’iniliès , amis 
un  obsticle  invincible  aux  progrès 
de  la  civilisation  et  à l’avancement 
de  l'esprit  humain.  Il  n’est  pas,  Hans 
l’histoire  entière  de  la  philosophie, 
de  problème  plus  curieux,  plus  im- 
portant, mais  en  meme  tcmjis  plus 
■difllcilc,  que  celui  qui  a pour  objet 
de  dèirrminer  avec  quel(|ue  picei- 
sion  la  vèrilablc  doctrine  de  Pytha- 
gore.  Une  hypothèse  iinposame  au 
premier  coup-d’œil , par  son  éclat  et 
par  sa  gr.indeur,  tend  à admettre 
une  philosophie  unique  et  primitive, 
qui,  née  dans  le  berceau  même  delà 
civilisation,  cultivée  d'abord  en  A- 
sie,  aurait  passé  ensuite  dans  la  Grè- 
ce, aurait  traversé  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère,  et  se  serait  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours  : car  cette  phi- 
losophie, qui  serai  tcellcdes  nouveaux 
Platoniciens,  a régné  pendant  lecours 
du  moyeu  âge,  bien  plus  qu’on  ne  le 
croit  communément;  elle  se  coufoiid 
avec  les  doctrines  mystiques  qui, 
sous  diverses  formes,  subsistent  en- 
core de  notre  temps.  Danscettehypo- 
thèse,  la  philosophie  de  Pylhagore  se- 
rait l'anneau  piine.ipal  qui  imitait  les 
traditions  orientales  avec  les  doctri- 
nes grecques  : Pytliagorc  aurait  reçu 
d'Hermès,  de  Zuroastre,  il’Orphée, 
les  trésors  qu’il  aurait  transmis  à 
Platon.  Platon  lui  aurait  emprunté, 
non-seulement  celles  de  scs  opinions 
fondameutalcs  que  nous  retrouvons 
dans  scs  écrits  , mais  celles  aussi  que 
lui  a prêtées  l’école  de  Plotin,  de 
Porphyre  et  de  Prucliis.  Dans  ce  sys- 
tème, les  nouveaux  Pythagoriciens, 
qui  prétendirent  ressusciter,  au  com- 
mencemcnl  de  Père  chrétienne,  l'an- 
tique enseignement  de  l’école  d’Ita- 
lie, en  auraient  été  les  fidèles  inler- 
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prêtes  ; les  Plotin , les  Porphyre , les 
lambliquc,  les  Proclus,  en  y ratta- 
chant l’enseignement  de  Platon  et 
d’Aristote,  n’auraient  fait  que  resti- 
tuer celui-ci  à sa  vraie  origine.  La 
théorie  pythagoricienne  des  nombres 
ne  serait  qu’un  voile  emblématique 
imaginé  pour  déguiser  au  vulgaire, 
pour  représenter  aux  yeux  des  adep- 
tes ce  même  idéalismctranscendental 
et  mystiqiieqiielacritiquesévèi  ede  la 
plupart  des  liistoricns  a désigné  sous 
le  nom  de  sj'ncréti>me  , et  dont  ils 
ont  placé  le  berceau  à Alexandrie. 
Le  savant  Dacier,  dans  sa  Vie  de  Py- 
thagorc  , a pièié  à cette  opinion 
son  autorité, plus  grande  à la  vérité 
dans  les  matières  d’érudition  que 
dans  les  questions  ]>hilosopbiques  ; 
de  même  qu’il  a attribué  à Socrate 
les  dociriiics  que  Platon  met  dans  la 
bouche  de  son  maître.  Mais  quels 
documents  authentiques  iuterroge- 
rons-noiis  pourcounaitrc  les  pensées 
de  Pylhagore  ? il  n’a  rien  écrit.  Les 
F ers  dures  qui  portent  son  nom,  ne 
sont  point  de  lui  : on  ne  peut  fixer 
avec  certitude  l’époque  à laquelle  ils 
ont  été  composés  (3).  Les  ouvrages 
attribués  aux  premiers  Pythagori- 
ciens, àThéano,  à Ocelliis  de  Lu- 
canie, à Timéc  de  Lucres,  à Philo- 
laiis  , soumis  par  les  modernes  à 
une  critique  savante,"  ont  été  géné- 
ralement jugés  apocryphes , d'après 
des  motifs  à.peii  près  irrécii  ables. 
D’ailleurs  l’iiitéret  qu’a  valent  les  nou- 
velles sectes  nées  sous  les  Césars,  à 
faire  remonter  leurs  dogmes  à la 
plus  haute  antiquité,  à les  placer 
sous  la  protection  des  noms  les  plus 
vénérables , rend  leurs  assertions 
fort  suspectes;  et  ce  soupçon  s’ac- 


(3)  Vote*  vers  doris  de  PyikiS^tini,  mmU. 
f M«f  et  traduit*  pour  U première  Ji*is  en  wr*  eu- 

•nciptgun  freuf.yit  ^eic.,  jwr  M.  Fabr#  . 
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cnrft  lorsque  l’on  considère  qu’un 
des  caractères  propres  à ces  mêmes 
sectes  fut  de  dénaturer  les  faits  his- 
toriques , de  fabriquei^es  écrits  sup- 
posés, et  d'accrédil"les  fables  les 
plus  absurdes.  Plus  an  étudie  les  doc- 
trines que  ce  système  ferait  attribuer 
à Pytliagorc,  moins  un  peut  recon- 
naître , dans  des  abstractions  aussi 
subtiles,  dans  un  spiritualisme  aussi 
exalté,  un  germe  de  notions  compa- 
tibles as’cc  le  degré  du  culture  que 
l'esprit  bumaiu  poiivaitavoiracquis, 
parmi  les  Grecs, à une  époque  aussi 
reculée.  Ilefuserait-on  d'ailleurs  aitisi 
tout  mérite  d’origiualité.  toute  con- 
ception neuve,  toute  puissance  de 
création  aux  plus  beaux  génies  delà 
Grèce, qui , sur  celte  terre  fcVotideen 
pruductiuiis  libies  et  spontanées,  fu- 
rent secondés  par  le  couconi  s des  cir- 
constances le.'  plus  favorables?  Cette 
dernièrcconsidération  détruit,  si  nous 
ne  nous  trompons  , tout  le  [ireslige 
de  cette  grande  chaîne  à laquelle  les 
nouveaux  Platonicietis  ont  donné  le 
nom  de  chaine  d'or;  et  cet  tes  ce  serait 
en  mettre  la  beauté  à un  prix  trop 
élevé  que  de  dépouiller  ainsi  tant  de 
grands  hommes,  de  la  propriété  des 
Tues  qui  les  ava  eut  illustrés,  pour 
ne  voir  cti  eux  que  les  canaux  par 
lesquels  se  serait  transmise  je  ne  sais 
«elle  sagesse  primitive,  découlée 
e l'eiifaiice  même  de  la  société  Im- 
naine.  Si  l'on  veut  des  téinoigii.igcs 
plus  certains , on  les  trouvera  dans 
Em|>édocle  ctDérnocrilc,  qui  certai- 
nement furent  élèves  des  Pylliagoii- 
ciens.quoiqu’ils  eussent  pris  une  di  rcc. 
tionqui  leur  était  propre,  et  dont  les 
•prstèmes  étaient  certainement  liés  à 
1 enseignement  de  Pythagore,  par 
une  consanguinité  très  - prochaine. 
Ou  les  trouve  dans  Platon  et  Aristo- 
te , encore  si  voisins  de  l’ancienne 
école  d'Italie  , et  dont  le  second 
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surtout  avait  d’ailleurs  étudié  avec 
tant  de  soin  les  opinions  de  ses 
prédécesseurs.  On  admettra  même 
le  témoignage  de  Cicéron  , qui  a pré- 
cédé les  nouveaux  Pythagoriciens  , 
et  qui  était  exempt  des  préventions 
et  des  vues  particulières  à ceux-ci. 
Or  , la  philosophie  mécanique  de 
Démocritc  et  d’Einpédocle  atteste  l’i- 
dée fondamentale  qui  tetid  à expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature 
par  des  combinaisons  géométriques. 
Aristote,  dans  un  grand  uoinbie  de 
passages,  déclare,  non  - .seulement 
qiieles  Pytliagoriciciis  avaient  admis 
très  - scriruscinctit  l’axiome  que  les 
nombres  sont  les  principes  des  cho- 
ses; mais  il  explique  comment  ils 
avaient  conçu  cl  expliqué  ce  princi- 
pe : il  prend  le  soin  de  le  réfuter. 
Cicéron  est  d’accord  avec  lui;  Dio- 
gène Laërce  est  d'accord  avec  l’un  et 
l’autre.  Aucun  des  trois  ne  soupçon- 
nait ciiceie  les  inter  prêta  lions  sy  ni  ho. 
liqiies,  introduites  plus  lard  par  des 
ccriv.nins  qui  avaienl , il  est  vrai , un 
système  nouveau  à accréditer,  mais 
qui  n’avaii'iit  aucun  moyen  de  re- 
cueillir des  traditions  plus  rcrlaines, 
et  dont  la  crédulité,  les  aflirmalions 
gratuiics,souldeveimcs  proverbiales. 
Si  Aristote  et  Cicéron  ne  séparent 
point  la  doctrine  de  Pythagore  de 
celle  des  Pythagoriciens,  c’est  qu’en 
cITct  il  n’existe  aucun  moyen  de  les 
distinguer , puisque  Pythagore  n’a 
laissé  aucun  monument  où  soient 
consignées  scs  idées  personnelles  ; 
c’est  que  le  caractère  de  sou  institut 
ne  laisse  guère  supposer  que  scs  dis- 
ciples pussent  s’être  écartés  de  ses 
voies.  Si  la  nature  des  choses  permet- 
tait d’établir  entre  eux  quelque  diffé- 
rence , on  concevrait  que  les  disciples 
auraient  pu  développer  les  opinions 
du  maître,  et  non  qu’ils  les  auraient 
restreintes;  qu’ils  auraient  spirituali- 
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së et  Don matérialisé  sa  doctrine.  En-  nature.  Mais  le  succès  de  rctte  grau- 
(in  toutes  ces  inductions  sont  encore  de  application,  qu’il  était  réservé  â 
fortiGces  par  celles  qui  naissent  de  la  Galilée  de  pénétrer  dans  les  temps 
marche  naturelle  de  l'esprit  humain  mudemes,  ne  pouvait  sc  révéler  dans 
et  de  l’état  dans  lequel  se  trouvaient  l’enfance  de  ^ philosophie.  Les 
alors  les  connaissances.  La  grande  idées  abstraites  adliéraient  encore  si 
division  des  sciences , opérée  ensuite  fortement  aux''oLjcts  eux  - mêmes 
par  Aristote , n’était  pas  encore  sen-  par  l’alliance  que  les  sens  ont  insti- 
tie;  le  domaine  des  sciences  mora-  tuée  ; elles  conservaient  encore  telle- 
les  et  celui  des  sciences  physiques  ment  la  forme  concrète  , que  les 
se  confondaient  l’un  dans  l’autre  ; les  spéculations  de  Pythagore  ne  purent 
sciences  mathématiques  , à leur  nais-  s’affranchir  de  ces  liens  naturels, 
sance,  ne  se  séparaient  pas  encore  C’estunfaithistoriqiie.qucPythago- 
des  phénomènes  du  monde  sensible,  re  considérait  l’univers  comme  une 
par  des  abstractions  qui  les  rendis-  vaste  harmonie  ; et  cette  grande  et 
sent  à toute  leur  pureté.  Cela  posé  , belle  conception  explique  tontes  ses 
on  conçoit  comment  Pythagore  a pu  autres  pensées.  Comme  tous  ceux 
procéder, et  comment  il  a pu  se  trou-  qui , au  début  d’une  carrière  d’inves- 
ver  conduit  à créer  ses  doctrines  tigations  , découvrent  un  principe 
des  nombres.  Le  premier  objet  des  de  solution  , il  lui  donna  une  valeur 
spéculations  de  tous  les  philosophes,  absolue  et  universelle.  Cette  inter- 
cousistait  -i  découvrir  ce  qu’ils  ap-  prétationdesa  doctrine  est  dans  l’ac- 
pelaient  le  prinâpe  des  choses  ; ils  cord  le  plus  parfait  avec  la  marche 
confondaient  même  encore  alors , d’idées  que  nous  retrouvons  dans 
sous  le  terme  de  principes,  et  les  tous  les  philosophes  de  son  temps, 
causes  productives  , et  les  éléments  II  est  deux  especes  de  vérités  généra- 
primitiis.  L’école  d’Ionie  avait  de-  les  : les  lois  physiques  ou  positives  , 
mandé  ces  principes  à la  nature  elle-  les  lois  mathématiques  ou  hypothé- 
meme.  Pythagore,  exerce  dans  l’é-  tiques;  les  secondes  portent  seules  en 
tude  des  connaissances  mathémati-  elles-mêmes  une  évidence  intrinsè- 
ques , dut  être  feappé  de  cette  pro-  que  : Pythagore  crut  donc  y trouver 
priété  génératrice  qui  caractérise  la  les  principes  dont  les  premières  dé- 
science  des  nombres,  de  cette  vertu  rivent.  Cest  ainsi  qu’il  fut  conduit 
qu’ont  les  notions  de  l’arithmétique  à instituer  cette  philosophie  corpus- 
et  de  la  géométrie  , de  s’expliquer  culairc  dont  il  fut  le  premier  auteur 
les  unes  parles  autres,  et  de  former  parmi  les  Grecs  , à moins  qu’avec 
des  combinaisons  systématiques  : je-  Strabou  et  Sextus  l'Empirique  , on 
tant  ensuite  les  yeux  sur  la  grande  ne  la  rapporte,  sur  le  témoignage  de 
scène  du  monde  physique,  il  y vil  Posidonius,  à un  Sidonien  nommé 
reparaître,  sous  mille  aspects,  et  Moschus,qmavécuavanllac^uene 
les  proportions,  et  les  luis  sur  les-  de  Troie.  Suivant  Platon,  dans  le 
quelles  se  fondent  la  géométrie  et  Thcaetètc  , a la  philosophie  pythago- 
l’aritlimétique  ; il  put  soupçonner  » ricieunc  supjiosait  en  général  que 
d’une  manière  confuse , tout  ce  que  ■>  tout  est  composé  de  particules  in- 
la  physique  pouvait  attendre  de  l’ap-  » scnsihicsforraécsparlemouvcmcnt 
plication  de  ces  deux  sciences  à l’in-  «local;  la  couleur,  par  exemple, 
vestigation  des  phénomènes  de  la  o n’est  pas  une  chose  qui  existe  hors 
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»de  DOS  yeux,  ui  dans  uos  yeux  : 

• elle  vient  des  mouvcmruts  dilTc- 
> reuts  que  les  objets  diversement 
» modifies causenidans  l’oeil.  N'est-cc 
I pas  ici  l’origine  de  la  célèbre  dis- 

* tinclion  entre  les  qualités  premiè- 
» res  et  les  qualitc's  secondes  ? » Ce'- 
pb.inte,  célèbre  pythagoricien,  décla- 
rait que  les  unités  n’étaient  autre  cho- 
se que  les  atomes;  et  Aristote  con- 
firme celle  observation.  L’hypothè- 
se des  atomes  , qu’ Aristote  et  Dio- 
gène Laërcc  attribuent  à Démorri- 
le  et  à Leucippe,  paraît  donc  avoir 
sa  première  racine  dans  la  physique 
de  Pythagorc;  Démocrite  professait 
la  plus  haute  estime  pour  Pythagore, 
et  avait  même  intitulé  l’un  de  ses  li- 
vres du  nom  de  ce  philosophe  ; le 
pythagoricien  Empédocle  considé- 
rait la  nature  de  tous  les  corps  com- 
me le  produit  du  mélange  et  de  la 
séparation  des  particules;  sa  doctri- 
ne sur  les  qualités  sensibles  était , 
selon  Platon  et  Aristote,  conforme 
à celle  de  Démocrite.  Ce  dernier  phi- 
losophe et  I.^ucippe  auraient  doue 
eu  seulement  le  mérite  de  coordonner 
(l’une  manière  systématique  cette  hy- 
pothèse célèbre,  développée  par  Epi- 
cure,  et  quia  traversé  les  siècles.  Dé- 
mocriteauraitaussi  cmpruuté  dufuu- 
dateur  de  l’école  d’Italie,  la  découver- 
te,si  étonnante  pour  cet  âge , du  mou- 
vement de  1a  terre  autour  du  soleil , 
si  c’est  de  la  sorte  qu’avec  Aristote 
il  faut  expliquer  la  pensée  de  Pytha- 
gore , que  la  (erre,  étant  un  des  as- 
tres ( c’est-à-airc  une  des  planètes  ), 
tourne  autour  d'un  centre  : mais 
les  paroles  >^ui  suiveut  semblent  faire 
plutôt  allusion  à la  rotation  de  la 
terre  sur  elle-même;  car  il  ajoute: 
c’est  ainsi  qu’ elle  produit  le  jour  et 
la  nuit.  (Cependant  Pythagore  s’était 
livré,  avec  une  ardeur  non  moins  gran- 
de, â l’élude  de  la  morale  ; il  était  na- 
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turcllemcnt  porté  aux  exercices  con- 
templatifs : les  notions  morales  lui 
offraient  aussi  ce  caractère  d’ordre 
et  de  régularité  qui  est  propre  aux 
idées  géométriques.  La  musique, 
qu’il  cultivait  avec  soin  , en  était  le 
lien  commun , et  semblait  les  confon- 
dre. lois  notions  morales  se  réfléchis- 
saient à ses  yeux  sur  le  théâtre  de  la 
nature  : il  y admirait  l’oeuvre  du 
grand  architecte  ; il  y voyait  res- 
plendissantes ces  images  du  beau , 
qui  sont  comme  le  reflet  du  bon. 
Ainsi,  les  trois  ordres  de  connais- 
sances, confondus  aut.mt  qu’associés, 
SC  rattachèrent  pour  lui  à des  fonde- 
ments communs , furent  soumis  par 
lui  à des  lois  communes.  C’est  ce  qu’on 
voit  manifestement  dans  la  célèbre 
Décade  attribuée  à Alcmæon.  Gar- 
dons-nous de  croire , au  reste,  que  la 
notion  desnombres  pût  offriraux  Py- 
thagoriciens la  précisionquelui  don- 
ne pour  nous  le  langage  des  mathéma- 
tiques. Elle  représentait  pour  eux 
non-seulement  les  quantités  arithmé- 
tiques , mais  toute  grandeur , toute 
proportion.  Les  nombres  étaient 
pour  eux  identiques  avec  les  êtres  , 
avec  les  objets  eux-mêmes,  avec  les 

Sanies  élémentaires  et  constitutives 
e la  nature  ; l’univers  était  pour 
eux  un  nombre  aussi  ; le  nombre,  en 
un  mot , n’était  point  encore  séparé 
de  la  réalité.  C’est  ainsi  qu’ils  trans- 
portaient , dans  le  domaine  de  la 
réalité , les  lois  qui , dans  le  domai« 
ne  de  la  pensée  , gouvernent  cet  or- 
dre de  combinaisons.  Le  système  des 
nombres  résolvait,  d.ius  leur  doctri- 
ne , le  problème  de  la  cosmogonie. 
L’unité,  ce  terme  éminent  vers  lequel 
se  dirige  toute  philosophie,  ce  besoin 
impérieux  de  l’esprit  humain  , ce 
pivot  auquel  il  est  contraint  de  rat- 
tacher le  faisceau  de  ses  idées  , l’u- 
nité , cette  source , ce  centre  de  tout 
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ordre  sjstdmiiliquc  , ce  principe  de 
vie  des  institutions  sociales  , ce  but 
«ilevé  de  la  nature  morale , ce  foyer 
inconnu  dans  son  essence,  mais  ma- 
nifeste dans  ses  effets  , de  tontes  les 
puissances  physiques  ; l’unité  , ce 
nœud  sublime  auquel  se  rallie  nëces- 
eairetnent  la  chaîne  des  calises  , fut 
l’aupiiste  notion  vers  laquelle  con- 
Tergèrrul  aussi  toutes  les  mé<lilations 
des  Pylhagoriciens.  La  dyade  déjà 
produite  et  composée,  origine  des 
contrastes  , représenta  pour  eux  la 
matière,  ou  le  principe  passif,  siii- 
vaiit  les  opinions  du  temps.  La 
triade  , nombre  mystérieux  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  tra- 
ditions de  l’Asie  et  dans  la  philoso- 
hic  platonicienne,  image  des  attri- 
uls'de  l’Être  Suprême,  réunit  en  elle 
les  propriétés  des  deux  premiers  nom- 
bres. La  télraiU  ou  le  quartenaire, 
qui  exprime  la  première  puissance 
mathématique,  représente  aussi  la 
vertu  génératrice  , de  laquelle  déri- 
vent toutes  les  combinaisons:  c’est  le 
plus  parfait  des  nombres  ; c’est  la 
racine  de  toutes  choses  ; le  nombre 
septénaire  appartient  aux  choses  sa- 
crées ; l'ennéade  est  le  premier  car- 
ré des  nombres  impairs;  le  décade 
ramène  à l’unité  les  nombres  multi- 
ples. Nous  ne  pouvons  offrir  ici  que 
la  clef  de  ce  système,  qui,  au  travers 
des  siècles , dans  l’insuflisance  des 
documents , se  présente  nécessaire- 
ment d’une  manière  confuse , que  ses 
partisans  se  plaisaient  encore  à en- 
velopper des  voiles  de  l’obscurité, 
et  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  guère 
être  en  lui-meme  qu’une  esquisse  fort 
imparfaite,  qu’un  mélange  d’idées 
hétérogènes.  Nous  savons  que  l’u- 
nité de  Dieu  se  montrait  aux  Pytha- 
goriciens dans  sa  simplicité  subli- 
me ; que  le  monde  se  présentait  à 
leurs  regards  comme  un  tout  ordonné 
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et  harmonieux,  et  reçut  d’eux  le  beau 
nom  de  Cosmos , qui  en  est  l’expres- 
sion : nous  comprenons  comment 
ces  vues  appartenaient  à l’essence 
de  leur  doctrine;  mabnous  compre- 
nons aussi  pourquoi  leur  théologie 
fut  encore  empreinte  d’une  fonte  d’i- 
dées materielles  , pourquoi  le  feu,  la 
lumière , la  chaleur , reçurent  d’eux 
des  propriétés  divines , pourquoi  ils 
envisagèrent  laDiviuitc  comme  la  for- 
ce vitale  de  la  nature-  Leur  psycholo 
gie  ne  put  se  dégager  davantage  d’un 
alliage  semblable  : a les  âmes  sont 
des  émanations  de  la  Divinité  ; elles 
remplissent  l’air;  elles  se  distribuent 
en  une  nombreuse  hiérarchie  de  gé- 
nies , de  géants  , d’aines  inrérieures  ; 
l’homme,  à sa  naissance,  aspire  l’u- 
ne de  ces  âmes  préexistantes  , la 
rend  , lors  de  son  trépas , à une  car- 
rière nouvellcde  transformationssuc- 
cessives  ; » l’immortalité  elle  même 
ne  s’offrait  aux  Pythagoriciens  , que 
sous  des  formes  corporef  es.  Cepen- 
dant l’habitude  de  la  méditation, 
l’étude  des  vérités  théoriques  et  spé- 
culatives , leur  a pprit  à mieux  distin- 
guer qu’on  UC  l’avait  fait  encore,  les 
facultés  intellectuelles  , des  facultés 
sensuelles  : c’est  au  ])rincipedoiié  des 
premières,  qu’ils  réservèrent  la  pré- 
rogative d’une  existence  future.  Nous 
comprenons  encore  combien  leur 
physique  dut  être  imparfaite  : iU 
concevaient  le  système  de  l’univers 
comme  un  grand  poème,  et  confon- 
daient les  rapports  sytnétriqncs  avec 
les  lois  productrices,  l-a  pratiquede  la 
médecine  dut  cependant  attirer  leur 
attention  sur  une  branche  spéciale  de 
phénomènes;c’està  Icurssuccès  dans 
l’art  de  guérir,  qu’il  faut  attribuer  , 
sans  doute  , l’opinion  qui  les  fit  re- 
garder comme  se  livrant  aux  opéra- 
tions de  la  magie  : mais  , en  obser- 
vant les  phâiomènes  isolés  , Us  ne 
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paiivalcnt  les  lier  entre  eux , préci- 
sément parce  qu’ils  allaient  clierc^er 
le  iien  immc'diat  dans  les  rapports 
les  plus  universels  des  choses.  Le  mé- 
rite propre  auxPythagoricicns , con- 
siste dans  l’application  avec  laquelle 
ils  se  livrèrent  aux  sciences  mathé- 
matiques, ctà  la  pratiquede  la  morale. 
Diogène  Lacrce  dit  qu’ils  plaçaient 
la  première  de  ces  deux  études  , au 
rang  le  plus  noble  , et  qu’ils  en  fai- 
saient leur  occupation  principale. 
Les  Pythagoriciens  ne  s’attachaient 
point  à revêtir  la  morale  de  formes 
scientifiques;  et  cette  circonstance  est 
digne  de  remanfie  ; ils  se  dirigèrent 
surtout  aux  préceptes  d’application; 
mais  ils  y portèrent,  certainement, 
une  rare  élévation.  Les  Vers  dorés  , 
quel  qu’en  soit  l’auteur , sont , sous 
ce  rapport,  un  monument  admira- 
ble , et  qui  commande  encore  aujour- 
d'hui la  vénération.  Les  signes  d’une 
haute  antiquité  qui  y sout  empreints  , 
ne  nous  permettent  guère  de  douter 
qu’ils  ne"  renferment  les  traditions 
essentielles  de  cette  école.  Les  règles 
de  l’institut  de  Pythagore,  la  vie  de  ses 
disciples , sont  comme  autant  de  té- 
moins cnaccordavcc  elles.  Cctft  école 
considérait  la  vertu  comme  une  har- 
monie, l’unité  comme  le  caractère 
de  la  perfection , le  multiple  comme 
celui  du  désordre.  Elle  s’attachait 
surtoutà  faire  naître  la  vertu,de  l’em- 
pire  sur  soi  - même , à procurer  la 
paix  intérieure  comme  sa  récompen- 
se. Elle  concevait  aussi  la  vertu  com- 
me un  caractère  de  ressemblance  avec 
laDivinité  : « car  la  vérité  et  la  bonté 
sont  les  attributs  de  Dieu , disait  Py- 
thagore ; et  le  plus  précieux  présent 
que  l’homme  ait  reçu  de  sou  auteur , 
est  l’amour  du  vrai  et  de  la  bienfai- 
sance. Dieu  est  le  juge  moral  de 
l’homme,  » disait- il  encore,  au  rap- 
port de  lambliqiie.  La  justice  était , 
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d’après  lui,  contenue  dans  celte  for- 
mule : un  nombre  réputé  plusieurs 
fois  semblable  à ’ii-méme,  c’est-à- 
dire  , qu’il  la  fondait  sur  l’égalité,  la 
réciprocité  : aussi  supposait-il  qu’un 
homme  doit  recevoir  d’un  autre  ce 
qu’il  a fait  à son  égard.  Les  préceptes 
de  la  morale,  dans  le  code  des  Py- 
thagoriciens , étaient  exprimés  dans 
des  sentences  détachées  , et  sous  des 
symboles , à la  manière  des  Orien- 
taux et  des  gnomiques  Grecs  ; c’est 
sous  cette  forme  que  nous  les  retrou- 
vons toujours  dans  la  philosophie 
primitive.  Le  mystère  dont  lesPytha- 
oriciens  s’entouraient,  les  allégories 
ont  ils  seservaient  pour  protéger  ce 
mystère,  les  vues  neuves  et  hardies, 
u’ils  avaient  semées  dans  le  champ 
c la  spéculation , la  pureté  de  leur 
doctrine,  le  respect  qui  s’attachait  à- 
leur  caractère  , tout  concourait  à fa- 
ciliter l’extension  nouvelle  et  prodi- 
gieuse que  l’on  tentade  donuer  à leur 
enseignement  , lorsqu’on  prétendit 
le  faire  revivre,  à une  époque  où  un 
enthousiasme  exalté  .saisissait  avec 
cmprc.ssement  toutes  les  notions  du 
merveilleux , où  le  mélange  des 
doctrines  mystiques  pénétra  dans  la 

{ihilosophie  et  vint  la  dominer.  De 
à ce  Pyt-hagoricisme  moderne  qui 
servit  de  prélude  au  nouveau  Pla- 
tonisme , et  fut  ensuite  adopte  par 
lui.  Telle  est  du  moins  l’opinion  que 
nous  nous  sommes^ formée  , d’après 
nos  propres  conjectures,  et  après 
une  investigation  assidue  des  mo- 
numents épars  de  l’antiquité.  Ceux 
ui  voudraient  comparer  les  points 
e vue  divers  sous  lesquels  celte 
philosophie  a été  envisagée,  peuvent 
consulter  les  divers  historiens  de  la 
philosophie  : ils  trouveront  ))articu- 
lièrcmcnt  dans  Brucker  les  indica- 
tions relatives  à l’érudition  biblio- 
graphique; dansTennemauu,  une  ap- 
u4 
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préciation  sage  et  prudente  ; dans 
Mciners  , un  tab'eaii  intéressant  de 
l’institut  dePythagorc.  Peu  de  sujets 
ont  autant  occupe  les  modernes , 
quoique,  à nos  yeux,  il  en  soit  peu  qui 
laissent  encore  autant  à désirer. 

D G — O. 

PYTHÉAS,  astronome,  géogra- 
phe et  navigateur,  passe  pour  le 
plus  ancien  écrivain  qu’aient  produit 
les  Gaules.  Il  était  de  Marseille,  et 
florissait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C. , son  voya- 
e ayant  précédé  la  conquête  des  In- 
ès par  Alexandre,  qui  eut  lieu  l’an 
3x7.  A cetteépoque,  Marseille  avait 
acquis  par  son  commcrceatnc  splen- 
deur qu’elle  n’a  jamais  perdue. 
Pythéas  trouva  dans  sa  patrie  les 
moyens  de  cultiver  son  goût  pour 
les  sciences  : il  s’appliqtfb  surtout  è 
la  physique  et  à l’astronomie;  et  il  y 
fit  des  progrès  qui  lui  méritèrent  l’es- 
time de  ses  compatriotes.  On  conjec- 
ture que  les  Marseillais  , dans  la  vue 
d’étendre  encore  leur  commerce,  en- 
voyèretit  Pythéas  reconnaître  de 
nouveaux  pays  vers  le  nord,  tandis 
qu’Entymène  allait  en  découvrir  vers 
le  midi.  Il  suivit  les  côtes  de  l’Espa- 
gne et  de  la  Lusitanie,  longea  l’Aqui- 
taine et  l’Armorique,  entra  dans  le 
canal  qu’on  nomme  aujourd’hui  la 
Manche  ; et  s’avançant  de  cap  en 
cap , jusqu’à  l’extrémité  orientale 
des  Iles  Britanniques , après  six  jours 
de  navigation , aborda  l’ile  que  les 
barbares  nommaient  Thulé , et  que 
l’on  a cru  être  l’Islande.  Le  célèbre 
Danvillc  cherche  à démontrer  que 
dans  six  jours , Pythéas , avec  sa 
manière  de  naviguer,  ne  put  arriver 
qu’aux  îles  de  Shetland  , nue  les 
anciens  désignaient  aussi  par  le  nom 
de  Thulé  (y  oj.  les  Mêm.  deVacad. 
des  irucript, , xxxvii , 43g  ) ; mais 
ce  qui  ferait  croire  que  Pythéas  s’est 
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avancé  réellement  jusque  dans  l’Is- 
laqdc,  ou  du  moins  ipi’il  en  parle 
d’après  des  témoins  oculaires,  c’est 
qu’il  rapporte  qu’au  solstice  d’été,  le 
soleil  n’y  quitte  pas  l’horizon , phé- 
nomène qu’il  n’avait  pu  deviner  et 
qui  n’a  lieu  que  dans  les  climats  aussi 
rapprochés  du  pôle.  Au.ssi.  M.  (ios- 
srllin  ( 1}  rcconiiail  que  la  Thulé  de 
Pythéas  n’est  pas  celle  de  Plolémée. 
Dans  un  second  voyage  que  Danville 
ni  M.  Gossellin  n’admettent  pas, 
Pythéas  se  diiigea  vers  le  nord- 
est,  pénétra  ]iar  le  Sund  dans  la  ruer 
Baltique,  et  pouss:^jusqu'à  l’embou- 
chure d’un  fleuve  qu’il  nomme  le 
Tandis,  et  qui  serait,  ou  la  Vistule 
selonquelques  uns,  ou, .selon  Bougain- 
ville , la  Radaunc  , rivière  qui  se 
jette  dans  la  Vistule  près  de  Dantzig, 
ou, suivant  M.  Gossellin  , la  Duna. 
Pour  ap|irécier  les  difiiciiltés  que 
Pythéas  dut  vaincre  dans  cette  dou- 
ble navigation  , il  faut  se  rap- 
peler qu’il  était  privé  de  tous  les 
secours  que  l’art  et  l’expérience  ont 
opposés  depuis  aux  dangers  de  la 
mer.  Il  rendit  compte  de  ses  décou- 
vertes dans  deux  ouvrages  : le  pre- 
mier intitulé.  Description  de  l’O- 
céan, contenait  la  relation  de  son 
voyage  de  Gadès  à l’îlc  de  Thulé;  et 
le  second,  qui  avait  pour  titre  le 
Période,  ou  selon  d’autres  le  Péri- 
ple , le  récit  de  sa  dernière  naviga- 
tion : il  ne  nous  reste  de  l’un  et  de 
l’autre  que  de  courts  fragments  dans 
la  Géographie  de  Strabon,  et  dans 
V Histoire  naturelle  de  Pline.  Stra- 
bon  , qui  paraît  se  délier  en  général 
des  rapports  des  voyageurs  , traite 
Pythéas  avec  une  excessive  sévérité; 
cependant  il  avoue  que  scs  remar- 
ques sur  les  moeurs  des  habitants  et 
sur  les  productions  des  pays  qu’il  a 

(l)  CÀo^ropkiê  d»t  GrtCi 
BecherrhêS  , rtc. , I ,3-  3<);  IV, 
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parcourus,  sont  assez  exactes.  Il  n’en 
rst  pas  (le  même  des  latitudes  que 
Pytheas  avait  assignées  aux  princi- 
pales villes  de  l’Espagne,  des  Gaules 
et  des  îles  Britanniques:  Sirabun  les 
contredit  prc.sque  toutes;  mais  les 
observations  des  geiogra  plies  moder- 
nes ont  couQrmi;  celles  de  Pytbe'as, 
et  de'montrc'  que  Str-abon  lui-mê- 
me s’était  trompe.  Pytliéas  est  célè- 
bre en  astronomie , pour  avoir  dé- 
leroiiné  la  latitude  de  Marseille  en 
mesurant  avec  un  gnomon  la  hau- 
teur du  soleil  au  solstice  il’été  (u). 
Cassini  déclare  que , si  l’on  avait 
exactement  les  circonstances  de  celte 
observation  , elle  pourrait  servir  à 
décider  la  célèbre  question  du  cban- 
gemeiit  de  l’obliquilé  de  l'écliptique 
( Voy.  les  Mémoires  de  l’ rtc  ad.  des 
sciences,  viii , 1 1 , et  \' Histoire  de 
ïastronomie  ancienne , i , 47  O-  Se- 
lon Hipparqne , Pytliéas  appiitaux 
Grecs  que  l’cloile  pol.iire  n’était  pas 
au  gôlc  même  ; mais  qu’avec  trois 
aotresétoilcs  voisines  elle  formait  un 
quadrilatère  ou  carré,  dont  le  pôle 
était  le  centre  ( Voy.  Y Histoire  des 
mathématiques , fiT  Montiicla,  i, 
189  ).  Enfin , il  paraît  être  le  premier 
qui  ait  soiipponné  la  liaison  du  phé- 
nomène des  marées  avec  le  mouve- 
ment de  la  lune.  Plusieurs  s.avauts 
modernes,  paryni  lesquels  on  distin- 
cueNicol.  Sansou,  Gassendi,  Riid- 
wck,  etc-,  ont  vengé  Pytliéas  des 
injustes  reproches  de  Polybe  et  de 
Sirabon.  Ou  peut  consulter  pour  des 
détails , le  Dictionnaire  de  Bayle  ; 
\' Histoire  littéraire  de  la  France , 
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I,  71 -78;  les  Eclaircissements  sur 
la  vie  et  sur  les  vnjrages  de  Pj  théus, 
par  Bougainville , dans  le  Recueil 
,de  Vacad.  des  inscrip. , xix,  46  ; le 
Mémoire  de  J.  P.  Murray,  De  Pjr~ 
thed  Massiliensi , publié  en  1773  , 
dans  les  iYov.  comment,  soc.  Got- 
ting. , tom.  VI  ; et  les  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  des  voyages  ma- 
ritimes des  anciens  navigateurs  de 
Marseille  par  M.  D.  A.  Aziini.  Le 
P.  Hardouin  a coufoiidu  Pj  théas  de 
Marseille,  avec  un  orateur  athé- 
nien , contemporain  et  ennemi  de 
Démusiliène.  W — s. 

PYTHIS.  roÿ.  BnvAxis. 

PYTHODORIS,  reine  de  Pont, 
fille  de  Pythodorus,  riche  citoyen  de 
Tralles,dans  la  Lydie,  qui  avait  été 
ami  dePompée, était  femmedePoIé- 
mou  , qui  gouverna  le  Pont , le 
Bosphore  Ciinmérien  et  la  Colcliide, 
peu  de  temps  avant  notre  ère.  Nous 
avons  peiideclioscsàajouterà  ce  que 
l’on  en  a dit  à l’article  de  son  mari. 
Quand  ce  princepérit,  en  combattant 
les  Aspiirgitains,  sa  veuve  lui  succéda 
dans  l’administration  des  états  qu’il 
possédait  dans  l’Asie- Mineure.  Le 
Bosphore  seul  resta  au  pouvoir  des 
barbares,  qui  avaient  vaincu  Piilé- 
mon  ; et  il  ne  revint  jamais  à sa  fa- 
mille. Pylhodoris  a vit  eu  de  ce  prin- 
cedeux  fils  et  une  Glle;  elle  régna  pen- 
dant leur  minorité.  On  connaît  quel- 
ques-unes des  médailles  qu’elle  ht 
frapper  a cette  époque;  elles  sont 
fort  rares  : elles  offrent  la  tête  do  Ti- 
bère, et,  au  revers , un  des  signes  du 
zodiaque,  et  la  légende  : BA:£IAI££A 
nreoiüplï  ETOVï  s,  LareinePy. 
thodoris,  l an  60.  On  peut  voir,  sur 
ces  médailles,  un  Mémoire  de  l’abbé 
Belley  { Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  tome  xtiv  ).  Cette 
princesse  régnait  sur  toute  la  partie 
orientale  de  l’ancien  royaume  de 
ai.. 
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Pont , connue  sons  le  nom  de  Pont 
Polemoni.ique , et  qui  s’e'tendait  de- 
pub  le  fleuve  Iris  jusqu’aux  frontii- 
res  de  l’Arménie  et  de  la  tolchide.  ' 
Elle  y joignait  la  souveraineté  de  ce 
dernier  pays , comme  Strabon  nous 
l’atteste  ( lib.  xi,  p.  499)-  Les  Cbal 
déens  , les  Tibaréniens  et  les  autres 
peuplades  barbares  qui  habitaient 
dans  les  montagnes  au  sud-est  de  Tré- 
bizonde,  luiétaientégalement  soumis. 
Elle  résidait  ordinairement  dans  la 
ville  de  Cibire,  que  Pompée  avait 
appelée  DiopoUs , mais  qui -fut  con- 
sidérablement agrandie  par  elle , (et 
décorée  du  nom  de  Sebaste , sans 
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doute  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sanec  h Auguste.  Strabon , contcm  po* 
Cain  decettc  princesse,  et  qui  était  né 
dans  une  des  villes  grecques  encla- 
vées dans  scs  états , \ ante  ses  belles 
qualités,  sa  prudence  et  son  habileté 
dans  l’art  de  la  guerre.  Elle  épousa 
eu  secondes  noces  Archelaüs,  der- 
nier roi  de  Cappadoce,  dont  elle  de- 
vint veuve  en  l'an  17  de  notre  ère. 
Elle  continua  de  régner  daiu  le  Pont, 
avec  son  lils  aîné,  PolémoU  II,  qu’el- 
le avait  associé  au  trône,  mais  en  se 
réservant  tout  le  soin  des  affaires. 
On  ignoreàquelleépoquePythodoi’is 
mourut.  Son  fils  lui  succéda.  S.  M-n. 
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Qu  ADE  ( MiCBEL-FaÉnÉRic  ) , phi- 
lologue, naquiten  i68'a,àZechan,en 
Poméranie.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes éludes  dans  sa  patrie,  à Berlin, 
Witteuberg  et  Greifswalde , il  se  fit 
connaître  dans  la  dernière  université 
par  plusieurs  Thèses  et  Dissertations, 
et  fut  chargé  du  soin  de  la  grande 
bibliothèque  du  vice  - chancelier 
Mayer.  Outre  l'avantage  de  profiter 
de  cette  vaste  collection  , Quade  eut 
celui  d’accompagner  son  prutectcur 
dans  ses  voyages  en  Allemagne,  et 
d’y  connaître  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres , tels  que  Leibnitz , Olearius  , 
etc.  En  1704  , sou  bienfaiteur,  eu  sa 
uaiité  de  comte  Palatin,  usant  du 
roit  de  sa  charge,  de  couronner  des 
poètes , fit  ce  petit  honneur  à Quade, 
qui  pourtant  n’a  composé  de  vers  , 
que  des  inscriptions  latines,  et  une 
pièce  de  vers  allemands  sur  l’impri- 
merie , remarquable  seulement  en  ce 
que  les  noms  de  tous  les  imprimeurs 
dt  Poméranie  s’y  trouvent  réunis. 


Ayant  reçu  ensnite  le  titre  de  ba- 
chelier en  théologie,  il  obtint,  en- 
1716  , le  rectorat  et  la  chaira  de 
philosophie  au  gymnase  du  Vieux- 
Stettin  ; il  conserva  la  place  de  rec- 
teur jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  1 1 
juillet  1 757.  Quade  a publié  un  grand 
nombre  d’écrits,  surtout  de  bro- 
chures latines  dans  le  genre  que  les 
Allemands  appellent  micrologie  , 
c’est-à-dire , des  traités  sur  des  sujets 
minuiieux.  Dans  cettacathégoriedoi- 
vent  être  rangées  ! saDissertation  De 
viris  slaturd  parvis  éruditions  mag- 
nis, Greifswalde,  1786,  qu’il  parait 
avoir  faite  avec  d’autant  plus  de 
plaisir  qu’il  était  lui-même  fort  petit  ; 
De  rectoribus  scholarum  quadrage- 
simum  laboris  annum  supergressis , 
Stettin  , 1719,  in-fol.  ; De  juriscon- 
sultis  ex  tbeologis factis,  1728;  De 
morbis  eruditorum  ordini  familia- 
ribus  et  plerumque  exitiosis , 1741  , 
in-fol.  Parmi  ses  autres  écrits, 
on  remarque  : I.  De  Dionysio 
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areopagitd  scriptisque  eidem  sup- 
positis  , Grcifswjldc  , 1708.  11. 
Leonis  Aüalii  instruclio  de  biblio- 
Ihecd  Palatind  Romain  transpor- 
tandd,ib\à.,  1708,  in*4®.,  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Mayer  ; cette  instruction  a été  ré- 
imprimée dans  divers  Recueils.  III. 
Prodromus  vindiciarum  gloriæ  et 
nominis  Pomeranorum  , Rostock 
et  Nouveau-Brandebourg  , 1731  , 
i0'8‘*.  Il  défendit  l’honneur  de  sa  pa- 
trie contre  Schoetigen , et  fut  atta- 
qué par  un  pamphlet  anonyme. 
IV.  De  rilu  veterum  vota  solvendi, 
1730  , in-fol.  V.  De  conditoribus 
Auguslance  confesiionis , ibidem. 
VI.  De  usuel  abusa  studii  mathema- 
tià,  1747, in  fol.  Vil.  Son  Spedmen 
supplementorumadMich.  Maillaire 
annales  tj-pographicos  , cum  tribus 
continuationibus , a été  inséré  par 
OËIrichs  dans  le  tome  vu  de  sa  Ber. 
liner  bibliothek.  VI 11.  De  varid 
hujus  gj'mnasii  fortund  et  fatis , 
175a,  in-fol.  Dissert,  epist.  de 
felici  reilitterariæ successuet  incre- 
menlo  per  academias  et  scolas  illus- 
tres, 1756,  in-4“.  X.  De  caussis 
quare  elegantiores  discipliner  , in- 
pnmis  lilteræ  latinœ,hodiecontem- 
tiin  habeantur  à multis,  iqSq  , iii- 
fol.  Quade  a coopéré  è la 'première 
édition  pomeranieune  de  la  Bible  en 
allemand , publiée  à Strttin  en  1 708  ; 
mais  c’est  à tort  que  Fabri  lui  attri- 
bue le  Bibliothécaire  impartial  , 
qui  estdeKIosenet  Kraiisen,  comme 
l’affirme  positivement  Marc  - Paul 
Huhold , dans  sa  curieuse  Notice  des 
journaux  ( i ) , pag.  1 1 . D — c. 
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QU  ADR  AT  (Saint  ) , un  des  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne  , 
florissait  dans  le  second  siècle  de 
l’Eglise.  Nous  ne  savons  presque  rien 
de  lui.  Il  était  disriple  des  apôtres  , 
au  rapport  d’Eusèbe  ( //ist.  eccles. 
lib.  III , c.  37  ) , et  se  montra  véri- 
tablement l’héritier  de  leur  esprit. 
Doué, comme  eux, dudon  deprophé- 
tie  , et  opérant  les  miracles  qu’ils 
avaient  opérés , il  contribua  puis- 
samment à la  propagatiqn  de  l’Evan- 
gile. Publius  , évêque  d’Athènes  , 
ayant  reçu  la  couronne  du  martyre 
en  I a5 , Qiiadrat  fut  élevé  sur  son 
siège.  Son  premier  soin  , dit  saint 
Jérôme , fut  de  rassembler  les  Chré- 
tiens que  les  persécutions  avaient 
.dispersés , et  de  ranimer  dans  leur 
cœur  le  feu  de  la  foi  qui  commen- 
tait à s’éteindre.  L’an  iu6,  l’empe- 
reur Adrien  se  fit  initier  aux  mys- 
tères de  Gérés- Elciisi ne.  Cette  céré- 
monie devint  le  signal  d’une  nou- 
velle persécution.  Quadrat  composa 
une  apologie  du  christianisme,  et  la 
présenta  à ce  prince,  à la  lin  de  l’hi- 
ver qu’il  passa  dans  cette  ville.  Elle 
produisit  sou  cITet;  et  la  violence 
de  la  persécution  fut  entièrement 
apaisée.  Les  anciens  ont  donné  de 
grands  éloges  à l’Apologie  de  Qna- 
drat.  Eusèbe  l’appelle  nn  admirable 
monument  des  talents  et  de  la  pure- 
té de  la  foi  de  l’auteur;  elle  est  un 
ouvrage  très -utile,  selon  saint  Jé- 
rôme, et  digne  de  la  doctrine  apos- 
tolique. 11  est  fJchcnx  qu’il  ne  nous 
en  reste  qu’un  très-petit  fragment 
qu’Ensèbe  nous  a conservé.  Quoiqu’il 
se  trouve  dans  une  multitude  de  li- 
vres , nous  le  rapporterons  à cau- 
se de  son  importance.  « Jéstis- 
a Christ  a fait  ses  miracles  à la  vue 
r>  de  l’univers  , parce  qu’ils  étaient 
vau-dessus  de  tout  soupçon.  Il  a 
« guéri  des  malades , et  il  a ressuscité 
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» des  morts.  Quelques-uns  même  ont 
» survécu  long-temps  â l’auteur  du 
» prodige  , et  ne  sont  morts  que  de 
» nos  jours.  » Valois,  Dupin  , Tille- 
mont  et  Basnagc  ont  pre'tcndii  que 
Quadrat  l’apologiste  n’était  pas  le 
même  que  l’eVcqiic  d’Athènes  ; m.iis 
cette  opinion  a été  réfutée  par  Cave, 
Grabe  et  Lardner.  L — b — e. 

QÜADKir.ARIÜS(QuiKTtJS 
CLSumus  ),  liistoiicn  romain,  an- 
térieur â Siseiina,  qui  travailla  sur 
la  même  matière,  vivait  du  temps 
de  Sylla  , 8o  ans  avant  J.-C. , et 
peut  être  considéré  comme  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  écrivirent  les  An- 
nales de  la  république.  Tite-Livc 
s’en  est  approprié  plusieurs  passa- 
ges. Aulu-Gelle  le  cite  fréquemment, 
et  semble  faire  grand  cas  de  son  au- 
torité : les  nombreux  passages  de 
Quadrigariusrépandusdansses  Nuits 
Uniques,  sont  d’un  style  assez  pur, 
et  prouvent  que  cet  écrivain , quoi- 
que fort  ancien , n’etait  point  dépour- 
vu de  goût  ni  d’élégance.  Les  Annales 
de  Quadiigariiis  existaient , dit-on, 
encore  sur  la  fin  du  douzième  siè- 
cle; du  moins  elles  sont  citées  par 
Jean  de  Salisbiiry  ; ce  qui  en  reste 
donne  lieu  de  regretter  ce  qui  est  ]ier- 
du.  Antoine  Augustin  l’a  inséré  dans 
scs  Fragmenta  historien,  et  Ha  ver- 
camp  l’a  mis,  cum  notis-variorum, 
à la  suite  de  son  édition  de  Salluste , 
Amsterdam,  i74a,in-4". , tom.  ii , 
p.  344.  V— R. 

QUaDRIO  (Frauçois-Xavier  ), 
littérateur  italien  , naquit  à Ponte  , 
en  Valteline.Ie  i'''.  décembre  1695. 
Après  avoir  achevé  de  très  - bonne 
heure  ses  études  littéraires,  il  se  dis- 
posait à se  rendre  à Pavic  pour  y 
suivre  des  cours  de  jurisprudence, 
lorsque  l’envie  lui  prit  de  se  fai- 
re jésuite.  Il  s’engagea , bien  jeune 
encore,  dans  cet  ordre  religieux, 
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sans  avoir  réfléchi  sur  les  conséquen- 
ces d’une  telle  résolution.  Vers  l’â- 
ge de  vingt  ans,  il  commença  d’en- 
se  gner  les  humanités  à Padoiic  , 
avec  un  brillant  succès  ; et , apres 
cinq  années  consacrées  .à  cette  fonc- 
tion laborieuse,  il  fut  envoyé  à Bo- 
logne. Il  y étudiait  la  théologie,  et 
eu  même  temps  il  y donnait  des  le- 
çons , eu  qtiaiité  de  répétiteur,  ou 
de  maître  de  conférences  , dans  le 
collège  de  Saint  - Xavier.  Il  se  livra 
ensuite  i la  prédication  : il  expliqua 
l’Écriture  sainte  à Venise  et  à Mo- 
dène;  après  quoi  il  revint  h Padoue 
pour  y être  préfet  des  classes.  Ce  fut 
alors  qu’il  composa  deux  livres  in- 
titulés : Délia  foesia  italiana,  qui 
furent  imprimés  à Venise,  < d 17  <4s 
sous  le  nom  fictif  de  Giuseppe  Ma- 
ria Andriicci  ,par  les  soinsdeSeghez- 
zi  et  d’.Apostulo  Zeno.  Bientôt  il 
conçut  un  plan  beaucoup  plas  vaste. 
Encouragé  par  Cordara,  son  confrè- 
re et  son  ami  ( F.  Coruara,  I.\  , 
507),  il  entreprit  une  Histoire  géné- 
rale de  la  poésie,  histoire  qui  devait 
embrasser  tous  les  âges  , tous  les 
pays , tous  les  genres.  Cette  entre- 
pi  isc  a exigé  de  lui  de  longues  et  pé- 
nibles recherches;  il  lui  a fallu  visi- 
ter les  bibliothèques  de  Venise , de 
Milan,  de  Bologne.  Il  séjourna  aussi, 
entre  les  années  1734  et  1743,  à 
Modène,à  Boigo  Saii-Donino,  et  ne 
laissa  pas  de  rencontrer,  en  ces  di- 
vers lieux,  assez  de  contrariétés  et 
de  dégoûts.  En  1743.  il  se  rendit  à 
Rome,  où  le  général  des  Jésuites,  et 
surtout  le  pape  Benoît  XI V,  l’arcucil- 
lireiit  avec  bienveillarce.  Seicsible 
à ces  témoignages  d'esâme,  il  écri- 
vit un  long  Mémoire  où  il  expo- 
sait avec  confiance  sa  propre  situa- 
tion , l’état  de  scs  affaires  et  de 
ses  travaux;  et  il  le  remit , eu  par- 
tant, au  souverain  pontife.  L’im- 
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pression  dcsuii  ouvrage,  commencée 
à Venise  et  à Bologne  , se  continuait 
à Milan  : il  vint  hahiter  celte  ville, 
où  il  ne  tarda  point  à fixer  sur  lui  les 
regards  du  public  par  l’humeur  mé- 
lancolique dont  il  se  montrait  at- 
teint 11  devint  inquiet,  soupçon- 
nent : les  dettes  qu'il  avait  contrae- 
tées  pour  sc  faire  imprimer,  accru- 
rent ses  chagrins;  il  s'imagina  qu’il 
était  mal  vu  des  personnes  avec  les- 
quelles il  vivait , et  qui , au  contraire, 
avaient  beaucoup  de  considc'ration 
pour  lui.  Ayant  résolu  de  sedegager 
des  liens  qu’il  avait  coutracte^ , il 
sollicita  et  obtint  de  ses  supe'rieurs 
la  permission  de  passer  quelque  temps 
à la  campagne  pour  re'tablir  sa  santé 
visiblement  alTaiblie. De  Milan,  d’où 
il  petit  précipitamment,  au  mois  de 
mai  de  l’année  1744  • dirigea 
vers  Corne;  et  nou  loin  de  celte  ville, 
il  se  dépouilla  de  l’habit  de  jésuite . 
qu’il  laissa  sur  la  grande  route.  En- 
tré en  Suisse  , il  écrivit  de  Zurich  , 
puis  de  Coire,  des  lettres  au  Saint- 
Père,  pour  jusliCerlc  parti  qu’il  ve- 
nait de  prendre,  et  reçut  du  sage 
Benoit  XlV  des  réponses  Lienveil- 
lanles.  Toutefois  Qtiadrio  refusa  ubs  - 
linémcnt  les  chaires  que  des  villes 
protestantes  s’empressaient  de  lui 
offrir , et  il  soutint  à Bâle  plusieurs 
disputes  contre  les  théologiens  ré- 
formés. I.e  goût  des  lettres  l’allira 
bientôt  à Paris  : il  resta  en  France 
jusqu’à  la  fin  de  mai  1747  , et  il  eut 
des  relations  avec  des  personnages 
distingués  : ou  cite  particulièrement 
le  cardinal  de  Teueiii  et  Voltaire,  qui 
estimaieut  son  savoir  et  appréciaient 
son  mérite.  De  retour  en  Italie,  et 
après  quelques  mois  de  séjour  à Pon- 
te, ta  patrie,  il  lit  un  nouveau  voya- 
ge à Rome , en  1 748 , et  obtint  de 
Benoit  XIV  l’autorisation  de  porter 
l'habit  de  prêtre  séculier  pendant 
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trois  ans.  Cet  excellent  pontife  (que/ 
saggin  ponlejice,  disent  les  biogra- 
phes italiens  de  Quadrio)  lui  fournit 
des  moyeusdcMibsister, et  lui  donna 
des  lettres  de  recommandai  ion  pour  le 
carilinal  Queiini,  éicipie  de  Brescia  , 
et  le  Mécène  de  cette  époque:  le  pape 
fit  mieux  encore;  il  lui  conféra,  eu 
avril  t75t  , deux  canonicats  , et  le 
dispensa  , pour  sa  vie  entière , de 
porter  le  costume  des  jésuites.  Par 
surcroît  de  bonne  forliiiic,  Quadrio^ 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  fut  présenté  au  comte  Palla- 
vicini , gouverneur  de  Milan , qui  le 
prit  pour  bibliothécaire.  Pallavicini 
quitta  ce  gouvernement,  en  et 

continua  de  s’occiqier  du  sort  de 
Quadrio:  il  ne  tenait  qu’à  celui-ci  de 
sc  placer  avantageusement  a Gènes 
ou  à Bologne;  mais  il  aima  mieux  res- 
ter à Milan,  et  sc  retira  dans  le  cou- 
vent des  Barnabites  , oit  il  termina , 
leui  novcmbie  175G,  sa  carrière, 
qui,  depuis  1744»  avait  été  heureuse 
et  paisiule:  auparavant  ses  travaux, 
et  plus  encore  ses  chagrins , avaient 
fort  altéré  sAatité.  Il  laissait  ma- 
nuscrit un  Traité  de  médecine  , 
fruit  de  ses  souffrances  autant  que  de 
ses  études  ; c’était  un  abrégé  qu’il 
avait  composé  en  cédant  aux  conseils 
de  Morgagiii,  un  de  ses  amis  les  plus 
illustres.  On  conservait  aussi  à Ve- 
nise, dans  la  bibliothèque*  des  Jé- 
suites, une  Botanique  universelle, 
écrite  de  la  main  de  Quadrio  ; et  on 
lui  attiibuait  une  grande  partie  d’un 
ouvrage  de  Jacques  Zannirhelli  (fils) 
sur  le  même  sujet.  Ilavait  fait, à l’âge 
de  trente  - trois  ans  , un  poème  inti- 
tulé: //  cavalière  errante,  tu  soixante 
chants  ; mais  depfris,  il  le  condamna, 
dit-on,  aux  flammes.  Dans  le  cours 
des  six  dernières  années  de  sa  vie , il 
a publié , à Milan , plusieurs  ouvra- 
ges , à commencer  par  une  lettre  sur 
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les  titres  hoiiorillqiies  , imprimée  eu 
f]5i.  Eu  la  lucnie  aniice,  il  a iu- 
scredans  uii  Recueil  intitulé  : Sor- 
landa  iinpasticciala,  in  - 4°>,  des 
vers  runiques  {vent  in  lingua  runica 
tli  Skogon  knufa) , retrouvés  dans  la 
bibliothèque  Ma(;liabecchi.  SS  Lel- 
tera  intorno  alla  sferislica  , sur  le 
jeu  de  paume  des  anciens , est  de  la 
même  date.  Il  n’existait  qu’une  an- 
cienne et  rare  édition  (donnée  vers 
1 480  ) , de  la  Traduction  des  sept 
Psaumes  pénitentiaux  , en  vers  ita- 
liens, par  le  Dante  : Qnadrio, en  y ajou. 
tant  d'autres  vers  pieux  de  ce  poète  , 
et  des  observations  littéraires  , en  fît 
paraître  une  édition  nouvelle , en 
175a  , in-8“.  Ce  livre  a été  réimpri- 
mé à Bologne,  en  1753,  petit  in- 
4“.  En  1 755  , Quadrio  publia  , tou- 
îoiirsàMilan  , les  deux  premiers  vol. 
petit  in-folio,  de  ses  Dissertaziom 
critico  - storirhe  intomo  alla  Rezia 
( la  Rbétie  ) di  r/uà  dalle  Alpi , oggi 
delta  F altellina  : ( le  3®.  tome , 
quoique  portant  la  date  de  1756  , 
ne  parut  que  deux  a^après  la  mort 
de  rauteiir  ).  Ces  lêmerches  sur  les 
antiquités  de  la  Valteliue , sont  pré- 
cédées d’un  exposé  des  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  P.  Quadrio 
à changer  d’état.  L'ouvrage  était 
dédié  il  Benoît  XIV,  qui,  de  sa 
main , écrivit  à l’auteur , le  3 jan- 
vier 1756,  une  lettre  de  remercî- 
ments  très-alTectueuse  ( 1 ).  Il  y a'dc 
plus  , dans  la  Raccolta  Milanese 
de  1750,  un  opuscule  de  Quadrio  , 
ayant  pour  titre  : Lettera  intomo 
all'origineed  alla  propagazione  dél- 
ié lingue.  Nous  avons  indiqué  son 

J 

(1)  La  cmrtarpii  accompatnaît  cctourraite  ut  de* 
vmue  une  nr«tébibiiogra|4iiqu«  , «Tant  rtc  tuppri- 
dans  preaqae  tenu  le*  cieniplaire*,  |»er  ordre 
du  (rouvcroriDcnt  de  Milan  , coinmr  donnant  d'une 
inaoif-rt  feuiaryUalimiteu  mtre  ce* deux  pava  , rda- 
|ÎT«ui«n(  au  lac  de  OtûiTcnaia  (HnUcr.  'BUtUgik. 
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Histoire  de  la  poésie  italienne , en 
deux  livres  : c’était  l'essai  de  l'ou- 
vrage volumineux  par  lequel  il  est 
principalement  connu  : Délia  slo- 
ria  e délia  ragione d'ogni  poesia,  7 
tonies  in  - 4®.  Le  premier  volume 
avait  été  imprimé  à Venise,  en  1736; 
il  reparut  à Bologne,  en  1739  ; les 
suivaub  sont  de  Milan  , 1741-1759; 
et  dans  le  frontispice  des  deux  der- 
niers, l'auteur  jirend  le  titre d’^lbba- 
te , au  lieu  de  délia  Compagnia  di 
Gesù.  Si  cette  publication  a été  con- 
duite à son  terme , on  le  doit  aux 
soins  du  marquis  Trivuici  et  du  com- 
te Pallavieini;  car  l’auteur  ne  trou- 
vait plu.s  d’imprimeurs  ni  de  librai- 
res. L’ouvrage  était  pourtant  fort 
instructif;  on  n’avait  point  encore 
rassemblé , sur  la  théorie  et  l’histoi- 
re de  la  poésie,  un  aussi  grand  nom- 
bre de  notions  générales  et  particu- 
lières, de  recherches  et  d’ouserva- 
lions,  de  jugements  littéraires  et  de 
détails  biographiques  et  bibliogra- 
phiques. Depuis  meme  qu’on  a les 
moyens  de  mieux  faire,  ce  vaste  re- 
cueil n’a  point  été  remplacé  ; on  a 
fort  souvent  besoin  de  le  consulter 
encore.  Il  suflit  d’en  mesurer  l’éten- 
due pour  s’attendre  à y rencontrer 
des  inexactitudes  ; Tiraboschi  en  a 
relevé  plusieurs;  on  doit  s’étonner 
qu’il  n’y  en  ait  pas  davantage.  Les 
omissions  n’y  sont  fréquentes  etgra- 
ves  qu’a  l’egard  des  littératures  mo- 
dernes , distinctes  dcrilalicnue.  Mais 
les  jugements  hasardés,  prononcés 
par  tradition  ou  .sans  examen,  pres- 
que sans  connaissance  de  cause,  ne 
sont  malhciireuscment  rares  en  au- 
cune partie  de  cet  ouvrage.  On  s’a- 
erçoit , dans  les  derniers  volumes  , 
e la  fatigue  de  l’écrivain  : ils  pren- 
nent quelquefois  le  caractère  d’une 
pure  compilation.  La  méthode  n’est, 
pas  non  plus  excellente.  Quadrio  a 
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TOnlu  associer  partout  l’histoire  à la 
théorie  ( Storia  e ragione  ) ; plan 
qni  serait  assnréincut  le  meilleur , 
s'il  était  parfaitement  cxe'cutr,  mais 
qui  offre  des  dilTicullés  de  plus  d’un 
genre.  I.e  tome  i'''.  a pour  objet  la 
nature  de  la  poe'sie,  ses  formes,  sa 
matière , et  son  instrument  ou  son 
langage , c’cst-.i-dire  In  versification. 
L’auteur  distingue  ensuite  trois  gran- 
des espèces  de  poésies,  qu’il  désigne 
par  les  noms  de  mélique,  dramati- 
que, épique.  Il  comprend  dans  la 
première,  avec  les  poésies  chantées  , 
toutes  celles  qui  sont  assiijcties  à des 
cadences  particulières  : le  sonnet , le 
rondeau  * et  jusqu’aux  madrigaux  , 
épigrammes  , énigmes  , emblèmes  : 
les  tomes  ii  et  iii  correspondent  a 
cette  première  classe.  Les  deux  sui- 
vants sont  consacrés  à la  poésie  dra- 
matique; tragédies, comédies,  tragi- 
comédies,  pastorales,  etc.  La  poésie 
épique,  sous  laquelle  Quadrio  range 
les  poèmes  didactiques,  remplit  le  si- 
xième volume  ; et  le  septième  ren- 
ferme des  addiftoiis,  des  corrections, 
une  table  enfin  , à laquelle  on  est 
souvent  forcé  de  recourir:  car  il  ne 
régne  pas  assez  d’ordre  dans  l’ouvra- 
ge , pour  que  les  rcclicrchcs  immé- 
diates y soient  toujours  praticables. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  travail,  par 
son  étendue  et  par  son  utilité  , a mé- 
rité l’estime  des  littérateurs  instruits 
qui  vivaient  an  milieu  du  dernier  siè- 
cle. Les  Italiens  l’ont  généralement 
préféré  à celui  de  Crescimbéiii , qui 
d’ailleurs  ne  concernait  que  leur  poé- 
sie vulgaire  ( y.  Crescimbeni  , X , 
a35-a4ü  1.  Entre  le»  jésuites  bom- 
mes  de  lettres  qui  ont  aidé  Quadrio  de 
leurs  lumières,  on  cite,  avec Corda- 
ra,  André  Ziiccheri,  B'Igrado  ( V. 
IV,  ■jQ-So),  et  Noghera  ( XXXI, 
3/(0  et  34 1 ).  Hors  de  cette  société  , 
il  a eu  pour  amis  ou  pour  protcc- 
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leurs,  Lazzarini,  Morgagni , Que- 
rini,ctcommeonra  vu,  Benoît  XIV. 
Passcroni(f’’.XXXI,  ioa-io4), qui 
l’avait  connu  à Milan,  lui  a rendu 
hommage  dans  sou  Ciqerone  : 

y*i  U Joila  Quttdrio  0 rui  ta  poasia 

Dcrt  eotmnio , ed  i patti  » 

P,tr  $entlo  € icnVc  imita  via , 

È caro  ml  papa  t cardimati  « ^ 

On  peut  consulter , sur  la  vie  du  Qua- 
drio , la  préface  qu’il  a mise  à la  tête 
deses  Dissertazioni  inlornu  alla  Be- 
lia ;\a Raccolta  Milanese,àe  1756; 
les  ^nnali  letterarj  d’italia , tome 
I , part.  1 1 , p.  a63,  etc.  ; les  notices 
sur  les  hommes  illustres  deUa  Co- 
masca  diocesi,  par  le  comte  (jiovio*. 
— Le  médcciu  Jos.  Quadrio  , né  à 
Ponte  en  1707  , était  cousin  du  pré- 
cédent , et  l’un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Vallisuieri  et  de  Mor- 
gagni. 11  est  mort  le  a6  septembre 
1757,  connu  par  quelques  puésirs 
et  par  des  livres  de  m^ecinc  : tels 
que  : Uso,utilita  è storiadelle  acque 
termali  di  Tresenrio , nel  tenitorio 
di  Berj’amo,  Venise , Nuwo 

Metodn  per  curare  il  canchero  co- 
perto  e specialmente  leghiande  scir- 
rose,  Venise,  1750.  Il  est  honora- 
blement cité  dans  la  3'.  partie  des 
Dissertations  historiquesde  Fr.  Xav. 
Quadrio  , sur  la  Valtcline.  — Uu 
autrcQuADRio  ( Jos. -Marie  ) , un  peu 
plus  ancien  que  les  deux  précédents, 
était  archiprêlre  de  Locarno  , sur  le 
lac  Majeur.  Il  a publié,  en  171 1 , 
h Mifan  , une  Paraphrase  lyrique  en 
vers  italiens  du  Stabat  ,dnDies  iræ, 
cl  de  quelques  autres  proses  qui  se 
chantent  à l’église.  D — w — u. 

QÜANZ  ( J EAit  Joachim  ),  musi- 
cien, naquit  en  1*697,  ® Obcrsche- 
den , village  situé  près  de  Goltinguc. 
Son  père  qui  était  maréchal-fer- 
rant , l’avait  destiné  au  même  mé- 
tier. Mais  le  fils  s’étant  plu,  dès  sa 
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première  jeunesse , à jouer  de  la  bas- 
se , à la  grande  salisfaction  des  pay- 
sans de  son  village,  et  ayant  pris 
du  goût  pour  la  lausiqiie,  se  mit,  à 
l'àge  de  dix  ans  , en  apprentissage 
chez  son  oncle  , qui  était  musicien 
ensionuairc  de  la  ville  de  Mers- 
oiirg,  où  Quanz  eut  dans  la  suite  l’oc- 
casion de  former  son  goût  dans 
l’orchestre  dodue.  Il  alla,  en  17141 
à Dresde, y fut  nommé,  deux  ans 
après,  musicien-pensionnaire  de  la 
ville,  et  admis,  en  1718.  comme 
hautbois,  à l’orchestre  de  Varsovie, 
où  la  flûte  devint  l’objet  de  son  ap- 
plication particulière.  Il  (il, eu  1 7'a4j 
ïevoyage  d’Italie,  à la  suite  de  l’am- 
bassadetirde  Pologne;  vit,  à Naples, 
Masse  et  Searlatti,  dont  il  sut  se  con- 
cilier l’amitié;  visita  Paris  et  Lon- 
dres; et,  de  retour  à Dresde,  obtint 
une  place  dans  l’orchestre  de  la 
cour.  Iæ  grand  Frédéric  , n’étant 
encore  que  prince  royal,  avait  re- 
çu de  lui  des  leçons  de  flûte  : dès 
qu’il  fut  monte  sur  le  trône  , il 
appela  Quanz  à Berlin,  lui  donna 
une  pension  de  deux  mille  écus  avec 
d’autres  avantages,  et  il  prit  plaisir 
à exécuter  souvent  des  duos  avec  lui , 
jusqu’à  la  mort  de  l’artiste , qui  eut 
lieu , à Potsdam,  le  lU  juillet  1773. 
Quanz  passait  pour  undes  plus  grands 
virtuoses  sur  la  flûte,  et  il  perfec- 
tionna cet  instrument.  En  17UG,  il 
commença  par  y ajouter  une  languet- 
te; en  itSu,  il  inventa  le  bouchon, 
à l’aide  duquel  on  peut  faire  baisser 
la  flûte  ou  hausser  ac  ton , sans  avoir 
iiesoitide  toucher  au  corps  de  rechan- 
ge. Il  établit,  en  ijSg,  un  atelier; 
et  la  fabrication  de  scs  instruments 
lui  rapporta  beaucoup  d’argent.  Sou 
ouvrage  intitulé  : Instruction  pour 
jouer  de  la Jldte , Berlin , 1 75^  , in- 
4“-.  eut  plusieurs  éditious,  et  a etc 
traduit  en  français  et  eu  hollandais. 
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Comme  compositeur,  Quauz  ne  tra- 
vailla guère  que  pour  son  royal  dis- 
ciple, à l’usage  duquel  il  composa, 
diton,  299  concertos  et  aoo  so- 
los  ; mais  celles  de  ses  compositions 
qui  ont  été  publiées  sont  estimées  des 
gens  de  l’art,  et  font  preuve  de  sa 
profonde  connaissance  de  l’harmo- 
nie. hotermund  cite  de  lui,  eu  fran- 
çais , sous  le  nom  de  Qüocamce, 
une  suite  de  pièces  à deux  Jlütes, 
publiée  en  1 7U9.  Pour  montrer  quels 
Lirent  l’atUehcment , la  tendresse 
même  du  roi  pour  son  instructeur, 
il  suffira  de  dire  qu’il  prit  person- 
nellement soin  de  lui , qu’il  rem- 
plaça souvent  son  médeciif,  et  qii’a- 
rès  sa  mort , il  lui  érigea  un  très- 
eau  monument.  L — o. 

QU .ARIN(Josepd), médecin  célè- 
bre , naquità  Vienne  le  ipnovembre 
t733.  Sun  père,  médecin  distingué 
de  cette  ville . lui  procura  une  ex- 
ccllenteéducation.  A l’àge  de  i5ans  , 
le  jeune  Qiiarin  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  ; et  , à dix  huit  ans  , il 
obtint  h Fribourg,  en  Brisgau  , le 
grade  de  docteur  en  médecine.  D’a- 
près l’invitation  de  Van-Swieten  , 
il  se  livra  à l’enseignement,  et  il 
fit,  à runivcrsiic  de  Vienne,  en 
1754  et  en  1756 , des  cours  sur  l’a- 
natomie et  la  matière  médicale.  11 
continua  ensuite  ses  leçons  à l’hôpi- 
tal des  frères  de  la  Charité,  dont  U 
fut  le  médecin  pendant  vingt -huit 
ans.  Eu  1 756,  il  fut  nommé  conseil- 
ler aulique,  et  médecin-inspecteur  de 
la  Basse  - Autriche.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  Storck  son  maître  fit  re- 
tentir l’Europ^tlossncr^  préten- 
dait avoir  obtenus  de  la  ciguë  contre 
les  affections  cancéreuses.  Quariii  fit 
des  essais  sur  ce  médicament  ; et  il  en 
publia  les  résultats  en  1761.  Quel- 
c|ucs  années  après,  il  donna  au  public 
un  Traité  des  fièvres,  que  suivit 
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bientôt  apres  son  Traité  des  inflam- 
mations. Ces  deux  ouvrages  eurent 
un  grand  succès  en  Allemagne  , et 
furent  traduits  en  anglais  et  en  ita- 
lien. Peu  s’en  fallut  que  la  carrière 
de  noire  médecin  ne  fût  ici  tennincc; 
il  fut  atteint , en  i , d’une  fièvre 
putride , qui  mit  sa  vie  dans  le  plus 
grand  danger.  Il  reçut,  à ce  sujet, 
comme  il  l’aconsigné  d.ins  sesc'erits, 
des  témuignages  du  plus  vif  interet , 
de  la  part  des  habitants  de  Vienne; 
et  il  dut  son  rétablissement  aux  bons 
soins  de  Storrk,  son  ami.  Les  tra- 
vaux de  Qiiarin  lui  avaient  acquis 
une  juste  célébrité;  l’archiduc  Fer- 
dinand étant  tombe  dangereusement 
malade  à Milan  en  1777,  Quarin 
yful  envoyé  parMarie- 1 bcrè.se))our 
diriger  son  traitement  : il  fut  as.sez 
heureux  pour  rétablir  la  santé  du 
prince,  qui , par  reconnaissance  , le 
fit  nommer  son  médecin.  Kn  1781 , 
Quarin  reproduisit  son  Traité  des 
fièvres, et  celui  des  inflammations  , 
réunis  en  un  seul  corps  d’ouvrage. 
Emonnot,  praticien  distingué,  epic  la 
science  vient  de  perdre  , eu  a donné 
une  traduction  française  en  1800. 
Quarin  étant  de  retour  de  Milan  , 
l’empereur  Joseph  II  le  nomma  mé- 
decin de  l'hôpital  général , et , quel- 
que temps  après , son  premier  mé- 
decin. Il  profita  de  l’infliirnce  que 
lui  procurait  r«  poste  éminent  pour 
perfectionner  l’instruction  médica- 
le et  améliorer  le  système  des  hô- 
pitaux. Des  écoles  de  cliuiepic  qu'il 
établit  , ont  depuis  servi  de  modè- 
le à celles  qui  ont  été  formées  en 
Italie  et  en  France  : il  procura  la 
fondation  d’hôpitaux  , et  s’occupa 
Je  surveiller  leurs  moyens  de  sa- 
lubrité. Dans  la  vue  de  donner  à 
ces  établissements  toute  la  perfection 
dont  ils  étaient  susceptibles , il  fit  un 
voyage  en  France, en  Angleterre,  en 
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Italie,  pour  visiter  ceux  de  ces  dif- 
férents pays  , afin  de  connaître  ée 
qui  avait  trait  à leur  économie , à 
leur  assainissement , et  a leur  ad- 
miiiistrution.  Les  occupations  nom- 
breuses de  Quarin  ne  lui  permi- 
rent p.'is  de  conliimcr  scs  fonctions 
de  médecin  à l’hôpital-général  ; il 
s’on  démit  en  17(11  : mais  l’acti- 
vité de  son  lèlc  pour  tout  ce  qui  in- 
téressait l’exercice  de  sa  profession 
ne  se  ralentit  pas  : il  remplit  six  fois 
les  fonctions  de  recteur  à l’univer- 
sité; et  il  publia  divers  ouvrages  sur 
la^édecinc,  et  notamifieiit  ses’Ob- 
scrvatioiis  pratiques  sur  difréieiitcs 
maladies.  Ce  dernier  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  M.  Sainte- 
Marie  , sous  le  litre  impropre  d' Ob- 
servations pratiques , sur  les  ma- 
ladies chroniques,  1807,  in-8“. 
Quarin  jouit  de  son  vivant  d’une 
grande  réputation  ; et  ses  services 
furent  bonorabicinent  récompensés. 
Les  sociétés  de  médecine  de  Co- 
pcnliagiie  , Londres,  Venise,  Vien- 
ne, l’admirent  an  nombre  de  leurs 
associés.  Dans  la  dernière  mai.idie 
de  Joseph  II  , ce  monarque  ayant 
demandé  à Qiiaiin  cc  qu’il  pensait 
de  son  étaf,  celui-ci  eut  là  candeur 
de  lui  répondre  qu’il  ne  restait  au- 
cun espoir , et  que  sa  Majesté  n’a- 
vait que  peu  de  jours  à vivre.  L’em- 
pereur lui  sut  gré  decetle  francbi.se; 
il  lui  décerna  le  titre  de  baron  , et 
loi  fit  présent  de  mille  souverains 
d’or  (environ  ao, 000  lis'.)  Kn  1797, 
Quarin  reçut  le  litre  de  comte;  elen 
1 808,  le  cordon  de  l’ordre  de  Siint- 
Léopold.  Son  buste , exécuté  eu  mar. 
bre  en  i8oa , fut  placé  avec  solen- 
nité dans  la  salle  consistoriale  de  l’a- 
niversité.  (’æ  respectable  médecin  est 
mort  le  19  mars  i8i4  - ouvra- 
ges de  Quarin  ont  eu  peu  de  .succès 
eu  France  : ils  n’y  ont  guère  été  con- 
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nus  (fie  par  les  traductions  trop  tar-  ' 
dives  d’Finiounut  et  de  M.  Sainte- 
Marie;  ils  sont  remplis  de  yues  pra- 
tiques très-sages  ; mais  ils  pèchent  par 
des  divisions  peu  exactes,  et  par  des 
théories  erronées  sur  les  Gèvres,  théo- 
ries qui  régnaient  au  moment  où  ils 
ont  été  publiés.  En  voici  la  liste  : I. 
Tentainina  de  cicutd,  Vienne,  i qô  i , 
in-8“.  II.  Melhodus  medendarum 
febrium,  ib.  i77a,in-8«.  III.  Me- 
thodus  medendi  inflammationes , 
ib.  IV.  Nouvelle  édition 

de  CCS  deux  derniers  ouvrages  sous 
ce  titre  : Dexurandis  Jebribus  eiûi- 
flammatiombus  comment atio , ib. , 
1781.  V.  Tractalus  de  morbis  ocu- 
lorum.  VI.  De  Entomid  noxd  et 
utili  phj^sico  - medicè  consideratd. 

VII.  Considérations  sur  les  hôpi- 
taux de  Cienne , en  aUemand,  1704. 

VIII.  Animadversiones  practicee  , 
in  dioersos  morbûs  ,ib.  1786,10  8“. 
L’auteur  avait  annoncé  des  Obser- 
vations sur  la  digitale , et  une  Phar- 
macopée, qui  n’ont  pas  été  publiées. 

N — H. 

QUARREY  ou  QÜARRÉ  (J  eâh- 
Hugues),  écrivain  ascétique,  né,  en 
i58o  , à Poligni,  d'une  famille  no- 
ble, acheva  ses  études  àl'univcrsité 
de  Paris  : après  avoir  pris  ses  degrés 
en  .Sorbonne,  il  fut  nommé  cha- 
iioine-lhéologal  dans  la  collégiale  de 
sa  ville  natale , et  se  démit  de  cette 
prébende  pourentrer,cn  1617, dans 
la  congrégation  naissante  de  l’Ora- 
toire. Sa  piété , sa  douceur , et  son 
talent  pour  la  chaire,  l’ayant  bientôt 
fait  connaître  d’une  manière  avanta- 
geuse, l’archevcque  de  Malines,  Jac- 
ques Boonen , le  demanda , en  1 634  > 
pour  remplacer  le  P.  Bourgoing  dans 
le  gouvernement  des  maisons  de  l'C*' 
ratoire  de  Flandre , et  se  l’altacha 
personnellement  par  un  canonicat 
dans  son  église  métropolitaine  : mais 


. QUA 

Quarrey  en  abandonna  les  revenus  à 
la  maison  de  l’oratoire  de  Malines. 
Il  mérita  la  confiance  de  l’infante 
Isabelle-Clairc-Eugénie,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  (lui  le  choisit  pourson 
confesseur , et  lui  fit  obtenir  le  titre 
de  prédicateur  du  roi  d’Espagne.  Ce 
fut  pendant  son  gouvernement  que  la 
partie  de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire établie  dans  les  provinces  bel- 
giques,  se  sépara  de  l’Oratoire  de 
France  , et  se  soumit  au  régime  d’un 
chef  particulier , qui  , sous  le  titre 
de  prévôt,  devait  néaumoins  être  con- 
firmé par  le  général  de  cette  congré- 
gation. Ce  pieux  ecclésiastique  mou- 
rut à Bruxelles  , let>6  mai  i636  ,en 
odeur  de  sainteté.  Par  son  testament 
il  légua  tous  ses  biens  à la  maisun  de 
l’oratoire  de  Poligni , dont  il  était 
l’un  des  fondateurs.  Ou  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  qui  curent  un  grand 
succès  dans  le  temps;  mais  le  style 
en  est  suranné.  Les  principaux  sont  : 
I.  Le  Trésor  spirituel,  Paris,  i636, 
in-8“.;  la  septième  édition  est  de 
1 660. 1 1 . T railé  delà  pénitence  chré- 
tienne, üsiA. , i648,in-i3.  111.  La 
Fiede  la  B.  , fondatrice  des 

Orsulincs,  ibidem,  1648  , in-  la. 
IV.  Le  Riche  charitable , Bruxelles , 

1653  , in  - lu.  V.  Direction  spiri- 
tuelle , avec  des  méditations , ibid. , 

1 654  > in-8“.  — Guillaume QuannÉ, 
chirurgien  de  Paris  , publia  , en 
i638 , un  Traité  de  myologie  en 
vers  latins , Myolof^ia  herdico  versu 
explicata,  in-4°.  de  4o  pag.,  dédié 
à Bouvard  , premier  médecin  du  roi. 
— Thomas  Qusbré  ou  C.irké  , con- 
fesseur des  bénédictines  anglaises  , à 
Paris  , à l’époque  de  la  contestation 
sur  l’autenr  de  V Imitation  de  J.-C. , 
a publié,  contre  les  Conjectures  ou 
Remarques  apologétiques  de  dom 
Valgrave  en  faveur  de  J.  Gersen  , 
des  Preuves  ou  Réclamations  cou- 
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traires  pour  Kempis , Paris  , 1 6^  i , 
in- ri , en  anglais  ( avec  le  texte  ) ; 
1644»  in- 13,  en  français;  et  i65i , 
in-8". , en  latin,  avec  une  préface  de 
Mandé.  W — s et  G — ce. 

QÜATREM.AIRE(Dom  JeanRo- 
BEar  ),  bénédictin  de  la  congrégation 
deSaiiit-Manr , naquit , en  161 1 , i 
Courieraux,  dans  lediocèsede  Scez, 
embrassa  l’état  monastique  à l’âge  de 
vingt  ans  , et  employa  toute  sa  vie  à 
défendue  la  gloire  et  les  intérêts  de 
son  ordre.  Dans  la  fameuse  querelle 
sur  l’auteur  du  livre  de  V Imitation, 
il  publia  deux  Dissertations  pour  éta- 
blir les  droits  du  prétendu  Gersen  , 
abbé  de  Verceil  , contre  le  père 
Fronteau,  l’un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  Kerapis  ( Fronteau  , 
XVI,  1 17  ).  Le  rôle  important  que 
D.  Quatremaire  joua  dans  cette  dis- 
pute , à laquelle  toute  l’Europe  prit 
utérêt,  étendit  sa  réputation  ; et  il 
fut  apuelé  par  ses  supérieurs  à l’ab- 
biye  de  Saint-Gcrmain-des- Prés , 
dont  il  d^endit  les  privilèges  contre 
le  savant  Launoy , redoutable  ad- 
versaire de  toutes  les  erreurs  et  de 
tous  les  abus  nés  dans  les  siècles  d’i- 
jnorance  ( f'.  Launot  ).  D’autres 
débats  occupèrent  encore  D.  Quatre- 
maire  ; mais  raflaiblissemcnt  de  sa 
santé  Payant  forcé  d’interrompre 
ses  travaux  , il  se  rendit  à l’abbaye 
de  Ferrières  , en  Gatinois  , pour  s’y 
soigner.  En  entrant  dans  la  rivière 
pour  prendre  un  bain , il  tomba  dans 
M creux  d’eau , et  s’y  noya , le  7 
juillet  1 67 1 , à l’âge  de  5g  ans.  C’é- 
tait un  homme  d’esprit  et  plein  d’é- 
ndition  ( i ) , mais  ardent  et  causti- 
e , comme  la  plupart  des  savants 
son  temps.  Ses  principaux  ouvra- 


Cottrtrt  l«  reuTdait  comme  l.plo—«al 
wdktia  c|t||  Hij  dlora  eo  Frmce.  Voy.  » Lisic  de$ 
1*"^  Utim , de, , dans  la  BUtUothttfu*  dei  livm 

******Bx  (|iar  Caaïuat  ),  ao&li7i6  i/^o. 
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ges  sont  : I.  Joannes  Gersen , rer- 
cellensis  ordinis  Sancii  Benedicti 
ahbas,  librorum  de  Imitatione  Chris- 
,ti auctor assertus,  Paris,  i64g,  in- 
8®.  II.  /.  Gersen  auctor  librorum 
de  Imitatione  Christi  iteriim  asser 
fiw.ib.,  i65o,  iu-8®.(3)III.L’£, 
pitaphe  de  Math.  Molé , garde-des- 
sceaux  en  France  ; elle  est  insérée 
dans  Y Hist.  littér.  de  la  congrégat, 
de  Saint-Maur , 74-78;  — celle  de 
Jérôme  Bignon  , dans  le  recueil  des 
Eloges  de  ce  grand  magistrat , à la 

tête  des /’ormufcs  deMarculphe  ; 

et  une  Pièce  ( Epicedium  ) sur  la 
mort  de  la  reine  Aune  d’Autriche^ 
( 1666)  , imprim.  iu-8®.  et  in-4» 
IV.  Privilegium  Sancti-  Germani 
adversùs  Joannis  Latmoii  inquisi- 
tionem  propugnatum , Paris,  1657, 
in-8“.  D.  Quatremaire  y soutient 
que  l’abbaye  de  Saint-Germain  est 
exemple  de  la  juridiction  de  l’ar- 
ebevêquede  Pafis.Cetteconleslaiion, 
qui  ne  présente  plus  aucun  intérêt , 
ut  éclore  de  part  et  d’autre  plusieurs 
ouvrages , dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  la  Biblioth.  historiq.  dg 
France,  n®.  13497-504.  V.  PnVi- 
legium  Sancli-Medardi  Suessonien- 
sis  propugnatum  ,Varh,  iGSg,  in- 
8®;  VI.  Concilii  Bemensis , quod  in 
causa  Godefridi,  Ambianensis  épis- 

(*)  NouadrvntM  îcî  rrtUtarr  & D.  Qtiolrcmaire , 
•vre  p.  DeHau  lin*iMme  ç r«  i:oni  \ ^ If  ti-ttc 
poUirparce  demier,  du  tirre'Z>e  tmitau'ëne  Chris- 
ti  ,en  C*e*l  an  rrdnonant,  la  iBrlur  atiocr , aa 

diaarrtatioo  prrlimiiwtrc  romidarahlfinrot  aii|(- 
mentfe  , que  1).  l>fir«a  rcfuunait  qu’il  doit  If  trw 
▼•il  de  aoa  édition  du  teiU  lalîa  de  r/m/«f/on  , 
•uz  »oiH  de  D.  Quatrcuiaiic  ( pui  Itthotg  impn' 
ho  extmploria  eîiilm  itcensuit  ad  deretn  tt  octo 
Mu);  et  il  V joint  rntrait  du  prtvili*|f  du  n»i 
•ccordé  rimpreMÎoo  dJr*Ie  lomaraiâSp.Nous 
Dou»  i.,mnn  «nurfa  «1  effet  de  b collation  ’ de  rrt 
diz*huit  tuaauacrila  faite  |Mr  II.  Quatirmairc  , 
quoiau'ik  w aoieot  |i»r  indi«|iir«  daua  l'edilion  , et 
qu'elle  ait  admit  dasia  1«  lezte  beaurnup  de  leçon* 
non  ■ntoriaée».  L’auteur  de  la  présente  tiote  fiiit 
Cunnaitre  leçooa , ces  mamucrits,  leurs  Tarian> 
tes,  et  un  grand  nombre  d'anlret,  discutées  et  coin* 
paires  , dam  aun  édition  latine  de  f /nutation  , qui 
est  la  base  de  la  ouuTeUc  Tradoctioa  française 
qn'il  a publiée  en  i8so. 
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copi , celebralum.  fertur , falsitas 
demonstrata,  ibi'lcm,  i663,in-8°. 
C’est  une  défense  d*  droits  de  l’ab- 
baye de  Saint-Valcrv.  Vil.  Histoire 
abrégée  du  Mont  Saint-Michel,  avec 
les  motifs  de  son  |ié!rnnagc  , ibid.  , 
i6C8  , in-ia,  D.  Qiiatreinaire  a lais- 
sé quelques  ouvrages  en  manuscrit. 
On  peut  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails . la  bibliothèque  deD.  I.eCerf, 
et  V Histoire  littéraire  de  la  congré- 
sation  de  Saint-Maur  ( par  D.  Tas- 
sin  ) , p.  ■j'j-Bo.  W — s. 

QUAUHTEMOTZIN.  r.  Guati- 

HOZIN. 

QUENSEL  (Coisrad),  mathé- 
maticien, né  à Stockholm  en 
mort  à Lund  le  i3  janvier  i73a, 
professa  les  mathématiques  à Abo 
en  Finlande  , à Pernaii  en  Livonie , 
et  à Lund  eu  §canie.  Daus  cette  der- 
nière ville,  Charles  XII  s’entretint 
plusieurs  fois  avec  lui,  et  assista  à 
ses  leçons.  En  i^uS.'Quensel  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  d’üp- 
sal , qui  venait  de  se  former,  et  en- 
richit dcplusieurs  savants  Mémoires 

Recueil  que  cette  sociétécommen- 
çait  à publier.  Les  antres  Disserta- 
tions ou  Mémoires  dont  il  est  l’au- 
teur, sont  indiqués  dans  la  secon- 
de partie  de  l’Histoire  de  l’universi- 
té de  Lund , par  Dueboln , où  l’on 
trouve  quelques  détails  sur  la  vie  de 
Qucnsel.  ( f'qy.  aussi  les  ^icta  Ut  ter. 
Suecite , tom.  ni  (173.J) , pag.  88; 
et  le  Dictiorm.  de  Chaufepié.  ) — 
Conrad  Queksel,  de  la  famille  du 
précédent,  né,  en  1768,  à Hey- 
da,  près  d’Ilmenau  , en  Scanie  , est 
mort,  le  -xi  août  i8ofi,  à Stoc- 
kholm , où  il  était  intendant  du  ca- 
binet d’histoire  naturelle  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Il  fit  un  voyage  en 
Laponie,  pour  observer  le  climat,  les 
productions  et  surtout  les  papillons 
de  ce  pays.  Peu  après , il  fut  chargé 
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de  rédiger  en  suédois  le  texte  d’une 
collcctiondesplantesdc  Suède,  ayant 
pour  titre  : Flore  suédoise.  Il  s’oc- 
cupait d’un  grand  travail  sur  l’his- 
toire naturelle,  lorsque  la  mort  l’en- 
leva , à l’âge  de  trente-huit  ans.  11 
était  l’ami  du  célèbre  Olof  Swartz , 
professeurdebotanique. à Stockholm, 
et  l'un  des  plus  habiles  botanistes 
de  l’Europe.  C— ai;. 

QUENSTEDT  f Jean  - Andue  ), 
savant  théologien  protestant,  naquit, 
en  1617  , à Quedlimbourg,  d’une 
famille  patricienne;  après  avoir  re- 
.çu  des  leçons  d'instituteurs  particu- 
liers , il  fréquenta  le  gymnase  de  sa 
ville  natale,  pour  se  perfectionner 
danslaconnaissancedes  langues  grec- 
que et  latine.  Il  se  rendit  ensuite  à 
l’université  d'Helmstadt,  où  il  étu- 
dia la  théologie  pendant  six  ans  , et 
prit,  en  i(>43,  le  dggré  de  maîlre- 
ès-arts.  L’année  suivante,  il  vint  à 
Wittemberg,  où  il  continua  de  don- 
ner des  leçons  de  géographie  et  d'his- 
toire. Mais  les  thèses  qu’il  eut  l’oc- 
casion de  soutenir  dans  dilTérentes 
circonstances  l’ayant  fait  connaître 
avantageusement,  il  fut  agrégé  k la 
faculté  de  philosophie;  et,  Lyserus 
étant  mort,  en  1647,  il  lui  succéda 
dans  la  chaire  de  théologie  , qu’il 
remplit  avec  distinction.  Il  obtint, 
en  1660  , le  titre  de  professeur  or- 
dinaire , et  fut  nommé  directeur  du 
pensionnat  du  collège  électoral.  f,a 
prévôté  de  l’église  de  Tous-les-8aints 
devint  la  récompense  de  scs  services 
dans  rcuscigneracnt;  et  il  mourut,  le 
Il  mai  1688,  à l’àge  de  soixante- 
onie  ans.  Quenstedt  avait  été  marié 
troisfois.  Oua  de  lui  plusdesoixanie 
Dissertations  sur  differentes  ques- 
tions théologiques , dont  on  trouve- 
ra les  titres  dans  le  tome  ixxii  des 
Mémoires  de  Niceron , et  parmi  les- 
quelles on  distingue  les  suivantes  : 
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De  mistione  linguarum,  Oenes.,  xi. 
g; — Explicaliu  I)ei  mausiim,  Da- 
niel, XI,  38; — De  germine  Jeho- 
VIT  et  Oavidis  Chrislo-JesH.  .Jerem., 
xxiii , 5 ; — De  petilione  .Yanmani 
Sjrri; — De  puritate  fonlium  hcbræi 
yeteris,et  grœci  Aovi-Testainenli; 

— De  deprecalione  calicis  Chrisli , 
Matth. , XXV , 30  ; — De  Ivctiune 
Script urie  sacrœ  laids concedrii'ld; 

— De  primitiis  et  decimis  Hehrceo- 
rum  et  Christianarum; — De  l’au- 
Und  Pétri increpatione  ; — De  aqud 
eiChristi  latere  prnlhtente ..loxnn., 
XIX,  34.  Quelf|iics  Dissortaliüiis  de 
l^tienslcilt  ont  êlc  iiisérccs  dans  le 
Thésaurus  theologico-philolopicus. 
On  cite  encore  de  lui  : l.Sepultura  ve- 
terum,  seu  Tractatus  de  antiquis  ri- 
tibus  sepulchralibusGro'Ciirum , Ko- 
manorum,  Judirorum  et  Christia- 
nnrum,  Wittember;;.  1O48,  lOOo, 
in-8®.  Ce  savant  Traite'  a c'ie'  inse'rc', 
par  Gronoviiis , dans  le  tome  xi  du 
Thesaur.  antiquitat.  grcerar.  , et 
ràmprimé  â la  suite  de  l'ouvrage 
suivant  : II.  Antiquilates  hiblicœ  et 
eeiksiastucr,  ibid.,  i(>88.  iO(),'ï,  in- 
^*AU.Dialogwide  patriis  illustrium 
doclrind  et  scriptis  virorum,  om- 
nium ordinum  ac  facultatum , qui 
ah  initia  mundi  per  universum  ter- 
rarum  orbem  usquead  annum  1600 
daruentnt,i\nd.,  i634  rt  >C>9'' 

4“.,  rare. C’est  une  espece  d’Iiistoire 
littéraire , distingue'c  par  l’ordre  des 
pays  ; elle  commence  par  riispaguc 
et  finit  par  l’Élliiopic.  On  y trouve 
des  notices  trop  peu  détaillées  sur 
les  savants;  et  l’ouvrage  , d’ailleurs 
érudit , et  puise,  sur  chaque  genre, 
dans  les  meilleurs  auteurs  connus , 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  exacts, 
contient  beaucoup  d’erreurs  chro- 
nologiques et  géographiques.  IV. 
Ethica  pastorum  et  instmetio  ca- 
thedralis , ibid.,  lO^S,  in  8*.;  3'. 
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êtl.,  1^08,  meme  format.  V,  Théo- 
logia  didactico-polemica , sive  jyj- 
tema  tbeologicum , ibid.,  i(i85  et 
ifi()0,  in- fol.  W-s. 

QUER  Y M.XRTINEZ  (Joseph  ), 
botaniste  espagnol  , né , en  iliflS, 
■i  Perpignan  , y reçut  sa  première 
e'ducatiun  , et  se  livra  à l’étude  de  la 
batanique.de  ranatomieetdcla  chi. 
riirgie.  Il  fut  ensuite  nomme  cliirur- 
gicn-major  d’un  régiment  espagnol , 
et  resta  , comme  son  père  , attarlié  à 
son  aneicnne  patrie,  quoiqu’il  fût  de 
venu  Français  par  la  cession  de  sa 
ville  natale.!  la  France.  Qiicr  alla  .suc- 
cessivement herboriser  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l’Espagne,  sur 
les  côtes  d’Afrique,  où  son  régiment 
faisait  partie  de  l’expédition  d’Oran; 
à Naples,  en  Sicile,  où  il  fut  nomme' 
ehiriirgien-major  de  |)lusicurs  hôpi- 
taux;cldans  Icsautres  particsdel’lta. 
lie,  où  il  cultiva  aiEssi  la  chimie.  Reve- 
nu en  Espagne,  en  i , il  s’établit 
chez  le  frèic  de  son  colonel . le  duc 
d’Atrisco,  devenu  son  Mécène.  Il 
mit  en  ordre  ses  collections,  et  for- 
ma dès  • lors  le  projet  de  composer 
une  Flore  espagnole , pour  laquelle 
il  réunit  encore , dans  son  pays , de 
nombreux  matériaux.  En  i74'->)  ü 
revit  l’Italie,  en  qualité'  de  chirur- 
gien-major de  l’armée , et  sut  allier 
les  devoirs  nombreux  de  sa  nouvel- 
le place  avec  le  cuminerc.c  des  natu- 
ralistes italiens , et  les  excursions  bo- 
taniques. Lors  de  l’attaque  du  camp 
de  Viterbe  par  les  Allemands,  ne 
voulant  pas  quitter  le  duc  d’Âtrisco 
au  moment  du  danger  , il  fut  fait 
prisonnier  , mais  bientôt  relôché , 
après  avoir  été  dépouillé  de  tous 
scs  vêtements . ne  conservant  que 
son  herbier,  qu’il  avait  confié  au  tré- 
sorier-général de  t’armée.  A la  paix, 
il  revint  en  Espagne  par  le  midi  de 
la  France . où  il  vit  Sauvages  et  Bar- 
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rcrc.  Accueilli  par  la  duchesse  d’A- 
trisco,  devenue  veuve,  il  profita  de 
sa  protection  pour  sciuer  dans  scs 
jardins  les  nombreuses  graines  que 
ses  voyages  lui  avaient  procurées  , 
ainsi  quecellesque  dcnouvcllcscxcur- 
sions  en  Espagne  lui  rapportèrent , 
et  celles  qu’il  continua  de  recevoir 
de  France  et  d'Italie.  Il  uc  tarda  pas 
à manquer  d’espace  ; et  alors  il  fit 
l’acquisition  d’un  jardin,  dans  le  voi- 
sinage, où , en  peu  d’années,  il  réu- 
nit plus  de  deux  mille  espèces.  Cet 
établissement,  le  premier  de  ce  gen- 
re qui  fut  forme  en  Espagne , accrut 
beaucoup  sa  réputation,  et  répandit 
le  goût  de  la  botanique.  Les  succès 
de  Quer  dounèrent  à Charles  III  l’i- 
dée de  créer  un  jardin  de  botanique 
dans  le  potager  du  Prado  : mais  ce 
projet  ne  fut  mis  à exécution  que 
sous  Ferdinand  VI,  en  Les 

plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
Quer  firent  le  fond  de  celui  du  roi , 
et  lui -même  en  fut  nommé  le  pro- 
fesseur. Les  premiers  progi  ès  de  la 
botanique  eu  Éspagne  furent  dus 
aux  cours  qu’il  fit  en  ccttcqualité,  à 
ses  conversations  avec  les  jeunes 
gens  qui  visitaient  en  grand  nombre 
cc  jardin  , autant  peut-être  qu’à  sa 
Flore.  Quer  rcnonça.dès  lors  pres- 
que entièrement  à la  pratique  de 
la  chirurgie,  qui  lui  avait  été  très- 
utile  , et  se  consacra  exclusive- 
ment à la  botanique.  Il  avait  précé- 
demment visité  l’Estramadurc  et  la 
chaîne  des  Pyrénées , où  il  observa 
le  lagopède  et  le  chamois-,  dont  le 
4”.  vol.  de  sa  Flore , p.  i58 , 5i3 
et  suiv. , contient  des  descriptions 
détaillées  et  intéressantes.  Il  explora 
ensuite  la  Vieille-Castille  et  les  pro- 
vinces maritimes  du  nord-ouest.  Au 
retour  de  ce  voyage,  il  s’occupa  de 
la  rédaction  de  sa  Flore  espagnole  , 
et  mil  en  ordre  les  matériaux  quidc- 
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valent  remplir  les  derniers  volurnes; 
mats  il  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
terminer  cet  ouvrage.  11  mountt  d’u- 
ne fièvre  inflammatoire,  le  19  mars 
1 7(34*  Avant  Quer,  la  botanique  était 
tiès-peu  cultivée  en  Esp.ignc.  11  con- 
vient lui-même,  et  c’est  aussi  l’opi- 
nion de  Rodriguez,  que  les  Espa- 
gnols n’avaient  aucun  botaniste  mar- 
quant à opposer  à ceux  des  autres 
nations.  Laguna , moins  natur.\liste 
que  médecin , n'était  connu  que  par 
un  Commentaire  ' sur  Dioscoride. 
Hernandez  , Garcias  ab  Hortu , A- 
costa  , Monardès,  avaient  fait  con- 
naître un  grand  nombre  de  plantes 
utiles  desdeux  Indes;  mais  ils  avaient 
très-peu  avancé  la  botanique.  Jacques 
Salvador,  contemporain  et  ami  de 
Tournefort,  était  seul  nommé  avec 
distinction  , quoiqu’il  n’cùt  rien  pu- 
blié. Les  plantesdcl’Espagncn’étaient 
connues  que  par  les  herborisations 
ou  les  ouvrages  de  l’Ecluse,  Tourne- 
fort , Ray,  Barrelier  et  Ant.  de  Jus- 
sieu , Lcefiling  et  d’autres  étrangers. 
Quer  fut  le  premier  Espagnol  qui 
publia  un  travail  sur  les  plantes  de 
son  pays.  Les  quatre  premiers  volu- 
mes de  sou  ouvrage  parurent , en 
176a,  sous  le  titre  de  Flora  Espa- 
nola , b historia  île  las  plantas  que 
se  criait  en  Espaîia,  etc.,  in  - 4“., 
Madrid  , avec  une  dédicace  au  roi , 
une  petite  carte  de  la  Péninsule  et 
188  planches.  Le  premier  volume 
SC  compose:  i".  d’une  Lettre  du  P. 
A. -J.  Rodriguez  à Quer,  sur  l'état 
de  labotaniipic  en  Eispagne  et  la  Flo- 
re de  Quer;  2“.  d’un  Avisait  lecteur, 
annonçant  une  suite  de  Mémoires  spé- 
ciaux, qui  n’ont  point  été  publiés; 
3".  d’une  Introduction  ; 4“.  de  la 
traduction  espagnole  de  Vlsago^e 
de  Tournefort  ; 5°.  d’une  Analyse 
des  méthodes  botaniques.  L’auteur 
les  passe  toutes  en  revue  : il  donne 
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la  prefsrenceà  celle  de  Tourucforl , 
dont  il  est  prand  admiralcnr  . et  sc 
montre  fort  injuste  envers  Liimc, 
dont  il  critique  les  defa  iits , sans  par- 
ler des  irameiiscs  services  que  ce* 
i;raud  homme  avait  rendus  à la  bo- 
tanique. Le  second  volume  contient 
lin  .\vis  au  lecteur,  dans  lequel  Quer 
cherche  à prouver,  par  de  nouveaux 
faits  et  de  nouveaux  argiimcuts,  que 
le  système  sexuel  est  totalement  de'- 
pourvii  de  fondement  ; un  petit  Dic- 
tionnaire botanique;  une  Listedes  au- 
teurs cspacnols  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  uatiirclle;  enfin  le  com- 
mencement delà  Flore,  dont  les  troi- 
sième et  quatrième  volumes  com- 
prennent la  continuation.  Les  des- 
criptions en  sont  fort  dctailk«  ; et 
elles  sont  accompagnées  de  tout  ce 
que  l’auteur  a pu  rassembler  d’intc- 
ressaot  sur  i’iitilitc  des  plantes  cl 
leurs  propric'tés  chimiques.  Cette 
Flore  est  disposée  par  ordre  alpha- 
bétique, ce  qui  l’a  cmpccbec  d’avoir 
tout  le  succès  qu'elle  méritait  sous 
quelques  rapports.  Qiicr  n’a  tenu  au- 
cun compte  de  la  réforme  opérée 
par  Liiiiic  dans  l’étude  de  l'histoire 
naturelle , et  ne  cite  Sa  svuoiiymic 
que  rarement  et  d’une  manière  in- 
complète. I>a  cryptogamie  v est  omi- 
se presque  en  entier,  tandis  que  les 
coraux , corallines , etc. , y figurent 
parmi  les  plantes, Quer  regaitLiut  en- 
core la  question  comme  indécise, 
quoique  B.  de  Jussieu  eût  prouvé, 
vingt  ans  auparavant , qu’ils  appar- 
tenaient au  règne  animal.  Enfin  , 
dans  cet  ouvrage,  qui  n’est  point  un 
traité  de  matière  médicale,  les  dé- 
tails sur  les  propriétés  sont  hors  de 
proportion  avec  la  botanique  pure. 
C’est  ainsi  ,parexem  pie,  que  dix  pa- 
ges sont  consacrées  à Valoës,  vingt 
au  bouleau,  quarante-deux  à la  ci- 
guë, etc.  Ces  défauts  ne  doivent  pas 
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empêcher  de  reconnaître  les  servi- 
ces rendus  par  Quer  k la  bot.iniqiic: 
et  c'est  avec  raisou  que  Lo-flling  lui 
consacra  le  genre  Queria , de  la  fa- 
milledes légumineuses, qui  fut  adop- 
tépar  Linné lui-mème. Ortega  (F',  ce 
nom),  continuateur  de  cette  Flore  , 
oblige  de  suivre  le  même  ordre,  a su 
du  moins  éviter  quelques-uns  de  ces 
défauts.  Les  cinquième  et  sixième 
volumes  parurent  en  1784,  Madrid, 
in  - 4®.,  avec  le  portrait  de  Quer  et 
vingt-quatre  planches.  Le  cinquième 
est  précédé  d’uii  ILlogclisturiqiie  de 
Quer,  d’où  nous  avons  tiré  les  dé- 
tails biographiques  de  la  présente 
notice.  Le  quatrième  se  terminait  par 
le  genre  Cornus;  mais  Queravait  lais- 
sé des  matériaux  jusqu’au  genre 
Sium.  Ortega  en  profita , dounant 
toutefois  moins  d’rtcndiie  à l’exposé 
des  propriétés,  cl  en  retranchant  les 
analyses  chimiques.  Il  a également 
abrégé  la  synonymie,  ne  citant  que 
Toiirnofort,  Liniic,  quelquefois  La- 
guiia  , et  un  petit  nombre  d'autres  ^t 
il  a trouvé  le  m O ven  de  rcudre  la  Flore 
utile,  en  rapportant , dans  un  tableau 
de  concordance,  les  genres  de  Quer 
aux  classes  de  Touriicfort.  Eu  uu 
mot , la  seconde  partie  de  la  Flore  est 
fort  supérieure  à la  première.  Elle 
n'est  pourtant  pas  exempte  de  dé- 
fauts particuliers  à Ortega.  Ainsi  la 
plus  grande  confusion  règne  dans  les 
graminées , presque  toutes  rangées 
sons  le  nom  general  de  gramen. 
Deux  espèces  A’eschara  T.  ( millepo- 
ra,  L.),  et  cinq  de  lithophj  ton  , T. 
( gorgonia  , L.  ) , sont  maintenues 
dans  le  règne  végétal,  quoique  Or- 
tega dise,  en  note  , que  ces  derniè- 
res ii’cii  font  point  partie.  Il  cite 
exactement  la  synonymie  de  Linné; 
mais  il  n’adopte  aucun  de  scs  genres. 
FLufin  cet  ouvrage,  pour  l’expose  des 
caractères  génériques  et  les  dcscrip- 
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lions  spécifiques,  n'cst  uuUcmeiil  au 
niveau  de  la  science , lelle  qu’elle 
était  à celte  époque, cl  il  cslforl  infe- 
rieur aux  Décades  du  même  auteur. 

D— U. 

QÜERBEÜF  ou  QUERBOEUF 

{ YvES-MiTHuniK-MiBin  de  ) , litté- 
rateur, UC,  àLandcruaUjle  1 3 janvier 
i^u6,  entra  citez  les  Jésuites , et  fut 
chargé  de  l’euseignement  de  la  rlié- 
toriquedansdiflvrents  collèges.  Apres 
la  suppression  de  la  société,  il  s’éta- 
blit à Paris  , et  continua  d’y  cultiver 
les  lettres  dUns  la  retraite,  restant 
étranger  à toutes  les  intrigues.  Obligé 
de  fuir  la  France,  en  179a,  pour 
se  soustraire  aux  mesures  odieuses 
prises  il  celle  époque  contre  les  prê- 
tres , il  abandonna  sa  bibliothèque, 
qui  fut  conGsquéo.  Ou  y trouva  le 
Recueil  des  lettres  autographes  de 
Huet , dont  MM.  Poirier  et  Batbicr 
ont  publié  la  Nvlice  dans  le  Journal 
des  ifl*<auts de l’aiinée  1796,  p. 334, 
et  qui  fait  partie  aujourd’hui  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
L’abbé  de  Querbeuf,  que  scs  talents, 
ses  vertus  et  son  zèle  pour  la  reli- 
gion, rendaient  également  estimable, 
est  mort  en  Allemagne,  vers  1799 , 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : 
■me  Ode  sur  la  naissance  du  duc  de 
Dreiaç^ne  ; et  la  Traduct.  française 
de  V Éloge funèbre  du  duc  de  Bour- 
gogne , composé  en  latin  par  le  P. 
Cl.  Fr.  Willcrinct,  Paris,  1761  , iu- 
4°.  et  in- 13  ( I ).  Mais  ses  droits  à 
l’estime  et  à la  reconnaissance  des 
gens  de  lettres  sont  principalement 
fondés  sur  les  excellentes  éditions 
qu’il  a publiées  des  ouvrages  sui- 
vants : Sermons  du  P.  de  Neuville , 
Paris,  i77fi,  8 vol.  in-i3(f'. 
Neuville  ).  — Mémoires  pour  ser- 


(t)  VoT-  fur  cKlf  Im  ^ 
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vir  à l'IUsloire  de  Louis  , dauphin 
de  France , recueillis  par  le  P.  Grif- 
fcl , ibid.,  1777,  3 vol.  in-i3. — 
Recueil  des  Lettres  édifiantes  et 
vurieiises  écrites  des  missions  étran- 
gères, ibid.,  1780- 83,  sG  vol. 
iu-i3,  avec  cartes  et  Cg.  ( fo^-. 
Dcualde  et  Llgobien  ) , collection 
importante , à laquelle  on  doit  join- 
dre : Nouvelles  des  Missions  orien- 
tales , Paris  , I "87.  3 vol.  in- 1 3 ; 
cl  Nouvelles  lettres  édifiantes  , 
i8i8-3t  , G volumes  in-  13.  — 
OEuvres  de  Fénelon , ibid. , 1 787- 
93,  9 volumes  in-4“- , belle  édi- 
tion , que  le  malheur  des  temps  n’a 
|>as  permis  de  terminer.  A la  tête 
du  premier  vokime , on  trouve  une 
vie  très-étendue  de  Féiiélon,  dans 
laquelle  l'abbé  Querbeuf  a fait  entrer 
des  pièces  qui  n’avaient  point  encore 
vu  le  jour  : mais  il  n’eut  pas  le  loisir 
d’cmploycrtoiis  les  manuscrits  qu’on 
avait  ras.scmblés  pour  cette  entre- 
prise; et  ila  commis  quelques  erreurs 
que  M.  de  Bausset  a corrigées  dans 
son  histoire  de  rarchevêque  de  Cam- 
brai ( Fénelon,  XIV,  3oi  ). — 
Observations  sur  le  Contrat  Social 
de  J.-J.  Rousseau , par  le  P.  Ber- 
thicr,  Paris,  i78<),in- 13.  Querbeuf  y 
ajouta  une  suite.  On  lui  doit  encore'; 
Principes  de  Bossuet  et  de  Fénelon 
sur  la  Souveraineté , Paris,  1791  , 
in-S".  M.  Barbier  nous  apprend  que 
l’éditeur  de  cet  ouvrage  fut  l’abbc 
Émcry, supérieur  deSt.  Sulpicc  {F. 
Émeby  ).  — Distnire  des  intrusions 
les  plus  mémorables  tirées  des  Li- 
vres saints , de  V Histoire  ecclésias- 
tique de  Fleury  , et  de  la  Vie  des 
Saints  et  des  Martyrs , trad.  de 
l’anglais  , Paris , 1793  , in-8“.  , de 
iGG  pag.  {Vcy.h  Dict.  des  Arw- 
nymes  par  M.  Barbier  , 3®.  éd.  , 
n".  7891  ).  La  liuéraiurede  la  Basse- 
Bretagne  ii’élait  pas  moins  familière 
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à Qiicrbeuf  que  celle  lies  Rom.iiiis; 
l’abbcdc  Buisbilly,  l’abbe  dePentrez 
et  lui,  étaient  les  troubadours  du 
ih.iteau  de  Bresal  près  Landcriiaii  , 
devenu  , en  177O,  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu’il  y avait  d’aimable  dans 
la  Basse- Bretagne.  Rien  déplus  gai 
que  les  Veilices  de  Bresal  : un  y fai- 
sait des  vers  brctcus  et  français  ( f'’. 
Kenlanct,  Ilist.  delà  langue  des 
Gnufoif,  page  74  )•  W — s. 
QUERCET.\NUS.  Voj . Du- 

CnESNE. 

QUERINI  (AitGELo-MABiA),  ear- 
diual  et  littérateur , naquit  à Venise  , 
le3o  mars  1680.  Son  père,  sou  aïeul 
maternel  Marco  Giustiuiaui , et  deus 
lie  ses  frères,  ont  tous  etc'  procura- 
teurs de  Saint-Marc  ( 1 ).  Dès  le  mois 
d'octobre  1687,505  parents  l’en- 
voyèrent , avec  son  frère  aine , au 
collège  des  Jésuites  à Brescia.  Il  y 
passa  neuf  ans  à étudier  la  gram- 
maire , les  humanités  et  la  philoso- 
phie; et  soutint  avec  éclat  des  thè- 
ses publiques  ; mais  pendant  qu’on 
l’occupait  d’études  arides , il  en 
faisait , de  lui  - meme  , de  plus 
utiles,  et  acquérait  de  véritables 
connaissances  qui  u’entraient  point 
encore  dans  le  système  de  l’ensei- 
gnement : il  apprenait  particulière- 
ment la  langue  française.  Comme 
ses  succès  et  son  caractère  studicut 
présageaient  un  littérateur  distin- 
gue , les  Jésuites  s’cITorcèrciit  de 
l’attacher  à leur  société;  et,  si  nous 


(1)  Ije*  , dit  ^1.  Daru,  rtaifnt  anr  mit- 

»on  iKiiaMuic;  ikeet  prrtriidairnt  i**u-  <1«  ]«  famille 
mmainr  dr«  Sulpicm»,  H,  roinme  tria,  ila  cstmi»- 
parmi  leurit  «iK'«trrs  l’euipcrrur  Gelba  , duut 
tr  tkiiii  a rie  |iortr  par  truii  Qurrîni , rleera  att  do* 
Kit,  d<-9  le  huilirtnc  airclr.  Le  prori'ditviir  !/•  ooard 
(^•riui,  <|ui,  rn  i3^8,b«Uit  la  Uolta  de  l'crape* 
rnir  dv  NicM . ■ laiaae  une  tl/icriptîon  de  l’ilr  de 
tlandir,  dc«rrij>tioii  «pii  M roia«cr«c  manuscrite  Ih 
la  bildio4Kc<|uc  du  Roi.  Beaucoup  d'Isommea  dV(a(  , 
ne»  danr  la  tuèine  famille,  (ijcurent  duoa  I ouvrage 
de  M.  Darn  , et  <«ua  «piMta  a fouruir  anv  leUrr*. 
dam  ta  l^llciulurm  venextena  de  Fu*rarifii , rt  le» 

ScniiQii  \ du  P.  Jean  drjU  Ajiiftiai. 
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en  croyons  le  récit  qu’il  en  fait,  ils 
ne  négligèrent  aucun  moyen  [sour  y 
parvenir;  mais  leur  institut  ne  lui 
panit  pas  convenir  assez  aux  éludes 
pour  lesquelles  il  était  passionné  ; il 
préféra  l’ordre  de  saint  Benoit , où 
il  entra  en  effet  , malgré  les  ef- 
forts de  scs  parents  pour  l’en  dé- 
foiirncr.  Au  mois  de  novembre  1696, 
il  alla  SC  renfermer  dans  l’aLbayc 
des  Bénédictins  de  Florence , et  y fit 
profession , le  i".  janvier  i6<)8,  en 
prenant  les  prénoms  d’ .Ange-Marie , 
au  lieu  de  celui  de  Jérôme  qu’il  avait 
reçu  au  baptême.  Ce  mouastcrc  était 
gouverné  par  un  homme  de  mérita, 
Angcio  Muzio  , qui  ne  cuiyait  pas  , 
dit  racadémicicu  Le  Beau,  que  l’igno- 
raneefûtuncdcs  vertus  monastiques. 
Avidede  tous  les  genres  d’instruction, 
le  jeune  Qiierini  étudia  la  théologie  , 
la  langue  grecque  , l’héhreu , les  ma- 
thématiques : il  lisait  avec  délices  le 
Traité  de  la  graudeur,  du  P.  lAimi; 
et  son  goût  pour  la  géométrie,  scien- 
ec  qu’il  a peu  cultivée  depuis , an- 
nonçait l’esprit  judicieux  et  l’cxac- 
titudcméthodiqucqu’ilporleraitdans 
toutes  les  autres.  Quoiqu’il  trouvât 
de  très-bons  maîtres  dans  l’intérieur 
de  son  abbaye,  il  recherchait  la  so- 
ciété des  plus  habiles  littérateurs  de 
Florence.  Ses  lela lions  avec  Salvini, 
Magaloni , Guido  Grandi  , le  séna- 
teur Biionaroiti , le  médecin  Belliui 
et  Antonio  Magliabccchi , accélérè- 
rent ses  progrès  en  plusieurs  sciences; 
philosophie,  auliquités,  littérature 
grecque  et  latine.  Magliabccchi  lui 
procura  des  occasions  de  connaître 
un  grand  nombre  de  savants  étran- 
gers qui  visitaient  Florence  (■»),  et 

(3)  Le  tuMivean  Diet.  hut. , criti/f.  tt  hihLogr. , 
dit,  il*N prè»  Lebeau  , qoe  ce  fut  par  ce  raovru  qu*i I 
connut  IC  ccUbre  Nrwtofi , alora  depute  ver»  le 
graitd-duc  Comoc  III.  Le  edi  bre  Ncwtiii  u’dla  j»- 
maii  CO  Italie  ; et  criuî  que  Querîiii  a vu  à Flurrn  - 

Îc,rat  Ifcori  Nentoii  . duut  uoua  avuns  ivatIc  ail- 
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dont  le  plus  illustre  fut  son  confrè- 
re Montfaucou , qui  y passa  deux 
mois  , en  i-joo  , et  dont  les  entre- 
tiens lui  inspirè^nt  le  goût  de  l’éru- 
dition. En  170a,  onGtvenirQiierini 
à Pérouse  pour  y souieuir  une  thèse 
de  théologie:  on  disputait  alors  beau- 
coup sur  ce  qu’on  appelait  I.1  science 
moyenne  de  Dieu  : Quelle  est,  lui  d^ 
manda  un  jésuite , la  science  moyen- 
ne que  vous  rejetez  ? Précisément 
celle  , répondit-il , qu’admettent  et 
enseignent  les  Pères  de  la  société  de 
Jésus;  et  tous  les  assistants  applau- 
dirent h cette  réponse.  Après  avoir 
passé  .i  Venise  , auprès  de  sa  famille, 
les  vacancfs  de  1704,  il  revint  à 
Florence , d'où  il  fil  quelques  voya- 
ges à Fisc , à Césène  et  à Bologne. 
Malgré  les  travaux  qu’exigeaient  ses 
étndes  particulières , et  les  leçons  de 
langue  hébraïqueetde  théologicqu’on 
l’avait  chargé  de  donner  à ses  jeunes 
confrères,  il  jouissait  d’une  santé  par 
faite;  il  se  persuada  néanmoins,  en 
1709,  à l’âge  de  vingt-neuf  ans,  qu'il 
était  attaqué  de  la  pierre  : il  alla  con- 
sulter Bellini,  qui  en  ce  momenteipi- 
rait  lui-même  par  l’elTet  du  régime 
qu’il  s’était  prescrit  pour  se  guérir 
d’une  maladie  imaginaire.  Cet  exem- 
ple dissipa  les  inquiétudes  du  jeune 
professeur , en  lui  en  montrant  les 
dangers;  et  il  ne  lui  fallut  pas  d'autre 
remède  que  la  mort  de  son  médecin. 
Il  rapporte  lui-même  cette  aventure, 
en  y attachant  la  date  de  1709,  que 
Le  Beau  a conservée  : mais  il  y a là 
quelque  erreur;  car  Bellini  ( Voyez 
ce  nom  , IV,  1 19  et  lao  ) , est  mort 
en  1704.  Entraîné  par  le  besoin  d’é- 
tendre scs  connaissances  littéraires, 
Querini  employa  près  de  quatre  an- 
nées , depuis  le  mois  de  septembre 
1710  jusqu’en  avril  1 7 1 4 , à visiter 
et  à étudier  l’Allemagne , les  Pays- 
Bas  , l’Angleterre  et  la  France  ; en- 


tretenant partout  d’honorables  re- 
lations avec  la  plupart  des  hommes 
célèbres  de  cette  époque.  Il  connut 
en  Hollande , Jacques  Gronovius  , 
Kuster  , Jean  l,e  Clerc  , et  Quesnel 
avec  Petitpicil , Fouillou  et  Brigode. 
Malgré  les  dilTéreiices  d’opinions 
tbéologiques,  il  trouvait  des  charmes 
dans  leur  société:  en  plaignant  leurs 
erreurs,  il  se  complaît  à louer  leur 
politesse , leur  savoir  et  leurs  vertus. 
En  AnglcteiTe , il  fréquenta  Gilbert 
Biirnet , Thomas  Burnet , Bentley , 
Hudson  .Potier:  il  rcgrette  de  n’a- 
voir rencontré  ni  Addison  , ni  Dod- 
wcll  ; mais  il  vit  deux  fois  Newton  , 
mi  il  twait , répète  ici  Le  Beau,  connu 
à Florence.  C’est  une  fausse  traduc- 
tion de  l’expression,  Florentiœ  mi- 
hi  comperti , dont  se  sert  Querini  en 
parlant  de  Newton,  de  Hickès  et  de 
Bentley  ; il  veut  dire  seulement  qu’il 
y avait  connu  leurs  ouvrages.  En 
traversant  les  Pays-Bas  pour  se  ren- 
dre à Paris  , Querini  passa  plusieurs 
jours  à la  Raye , auprès  du  cardinal 
Passionéi;  à Leydc  dans  la  société  de 
Périzonius  , de  Jacques  Bernard  et 
de  Casimir  Oudin  : il  eut  à Roter- 
dam,  un  entretien  amical  avec  Ju- 
rieu,  après  avoir  assisté  à une  prédi- 
cation de  ce  ministre  protestant , oc- 
togénaire. I..es  conversations  d’un  au- 
tre vieillard , du  jésuite  Papebrock  , 
le  retinrent  deux  jours  à Anvers  ; et 
il  eut  peine  à s’arracher  de  Cambrai , 
où  Fénélon  l’accueillit  avec  la  plus 
tendre  bienveillance.  Durant  son  sé- 
jour à Paris  , il  habita  l'abbaye  de 
Saint  • Germain-des-Pres,  qui  était 
alors  l’une  des  plus  savantes  acadé- 
mies de  l’Europe.  On  donnerait  une 
liste  presque  complète  des  savants 
et  des  littérateurs  français  qui  vi- 
vaient en  1 7 1 1 , 1 3 et  1 3 , s’il  fallait 
nommer  tous  ceux  qu’il  a particuliè- 
rement recherchés , ou  qu’il  rcncon- 
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trait  réunis  «liez  le  cardinal  d’Es- 
trées , et  chez  d’Aguesseau.  Il  ne  tou- 
lut  point  quitter  la  France  sans  avoir 

Sarcouru  les  provinces , et  recueilli 
e toutes  parts  l’instruction  qu’elles 
pouvaient  lui  offrir:  il  fréquenta  par- 
ticulièrement le  P.  Bernard  Lanii  , 
à Rouen  ; l’abbé  Le  Beuf , à Auxerre  ; 
Bouhier,  à Dijon;  et  leurs  entretiens 
littéraires  faisaient  une  heureuse  di- 
version aux  querelles  théologiques , 
qu’il  entendait  retentir  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  palais  épisco 
paux.  Rentré  dans  sa  patrie  , où  il 
rapportait  les  fruits  de  tant  d’obser- 
vations et  de  recherches , il  fut  char- 
é , par  un  chapitre  de  son  ordre  , 
’écrire  les  annales  des  Bénédictins 
d'Italie.  Il  n’a  jamais  publié  qu’une 
sorte  de  programme  de  cette  his- 
toire ; et  nien  qu’il  ait  employé  les 
années  1714.  i7t5et  1716  à fouil- 
ler les  bibliothèques  et  les  archives 
de  Venise , de  Trévise , de  Padoiie  , 
de  Ferrarc,  de  Modène,  de  Florence, 
de  Rome,  de  Naples  et  du  Mont 
Gassin  ; malgré  les  renseignements 
et  les  secours  que  lui  ontfournis  quel- 
ques-uns des  conservateurs  de  ces 
dépôts, surtout  Muratori  et  Assemani, 
il  a Gni  par  renoncer  à ce  travail. 
Cependant  la  partie  la  plus  difficile 
en  avait  été  déjà  faite  par  M.ibilloii , 
dans  les  Annales  Benedictini , dont 
les  cinq  premiers  volumes  in-folio, 
publiés  de  1703  à t7i3,  condui- 
saient jusqu’à  l’an  1116,  l’histoire 
de  l’ordreentier  de  saint  Benoit.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Querini , dans  son  pre- 
mier séjour  à Rome  , depuis  le  mois 
de  décembre  1714  jusqu’au  mois  de 
septembre  1715  , obtint  l’amitié  de 
Lambertini  ( depuis  Benoît  XIV  ),  et 
les  bonnes  grâces  de  Clément  XI , 
alors  pape,  qui  eut  avec  lui  plu- 
sieurs entretiens  secrets  sur  les  affai- 
res de  France.  Toutefois  lo  souverain 
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pontife  ne  voulut  pas  consentir  à la 
publication  d’un  premier  tome  d’his- 
toire monastique , que  le  P.  Querini 
avait  préparé , et  qui  devait  conte- 
nir certaines  chartes  extraites  des  ar- 
chives de  l’abbaye  de  Farfa.  Les 
examinateurs  y avaient  remarqué 
des  dispositions  propres  à compro- 
mettre les  droits  de  la  cour  romaine  ; 
et  malgré  les  explications  de  l’édi- 
icnr , Clément  XI  fut  inflexible.  Dès- 
lors  Querini  résolut  de  ne  plus  s’oc- 
cuper de  cet  ouvrage  , et  entreprit , 
en  t7i8,  une  édition  des  livres  litur- 
giques de  l’Église  grecque , et  des  au- 
tres chrétiens  Orientaux. On  établit, 
pour  l’examen  de  ces  livres  , une 
congrégation  dont  il  fut  membre: 
il  l'était  déjà  de  quelques  autres.  Le 
plan  qu’il  se  hâta  de  rédiger  de  son 
nouveau  travail  ayant  été  approuvé , 
il  eut  bientôt  mis  en  ordre  un  pre- 
mier volume  ; et  les  censeurs  du  ma- 
nuscrit n’y  trouvèrent  rien  à repren- 
dre. Pour  le  récompenser  de  son  zèle 
et  surtout  de  sa  docilité  , Clément 
XI  le  lit  abbé  de  ce  monastère  de 
Florence  , où  il  avait  embrassé  l’état 
religieux  ; il  était  même  question  de 
lui  donner  l’évêché  de  Bergame  : le 
siège  n’ayant  point  vaqué,  comme 
on  s’y  attendait , il  fut  nommé 
consulteiir  du  Saint  - Office , emploi 
souvent  considéré  comme  un  avant- 
coureur  du  cardinalat.  L’impression 
de  ce  premier  tome  de  liturgie  grec- 
que ne  s’acheva  qu’en  l'j’iti  ; Inno- 
cent XIII  , qui  venait  de  succéder  à 
Clément  XI , ru  reçut  la  dédicace. 
De  nouvelles  intrigues  forcèrent  Que- 
rini d’interrompre  ce  second  travail  : 
revenant  à l’histoire  monastique,  il 
mit  au  jour,  en  17^3,  une  Vie  de 
saint  Benoit,  attribuée  à saint  Gré- 
goire-lc  - Grand  , avec  une  version 
grecque  qu’on  dit  être  du  pape  Za- 
chartc;  et  ce  volume,  dédié  encore  à 
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Innocent  XIII , lui  valut  l’archcvc- 
chc'  de  Corfou.  Scs  amis  le  plaignaicut 
d’une  (elle  destination  ; if  ne  songea 
qu’à  la  bien  remplir , et  après  un 
voyage  à Venise,  où  il  séjourna  deux 
mois  au  sein  de  sa  famille,  il  alla 
s’embarquer  à Otrnnte,et  arriva  dans 
son  île  au  mois  de  juin  Les 

magistrats  s’empressèrent  de  lui  ac- 
corder les  immunités  et  les  préséan- 
ces qu’ils  avaient  disputées  à ses 
prédécesseurs  ; et  il  eut  le  bonheur , 
non  moins  inespéré , de  se  concilier 
l’amitié  des  Grecs  schismatiques  : 
aucune  rivalité  u’éclata  entre  lui 
et  leur  protopapas.  Pour  qu’il  ne 
lui  manquât  à Corfou  aucune  des 
jouissances  dont  il  avait  contrac- 
te le  besoin , il  s’y  créa  une  occupa- 
tion littéraire  ; il  entreprit  un  ouvra- 
ge sur  les  antiquités  de  cette  île  {Pri- 
mordia  Corcyrce  ).  Après  en  avoir 
publié,  en  1735,  une  première  édi- 
tion , avec  une  dédicace  à Benoît 
XIII  qui , l’année  précédente,  avait 
succédé  à Innocent , il  partit  pour 
Rome  , en  17^6,  sans  aucun  des- 
sein, à ce  qu’il  assure,  d’y  obtenir 
la  pourpre  romaine;  mais  il  en  était 
fort  soupçonné  par  quelques  compé- 
titeurs moins  timides  que  lui.  L’ac- 
cueil honorable  qu’il  reçut  du  nou- 
veau pontife  présageait  des  faveurs 
qui  ne  se  iireut  pas  long-temps  at- 
tendre. L’archcvcqucdc  Corfouavait 
recueilli , pour  l’usage  de  ses  diocé- 
sains , un  Enchiridion  Gnecorum , 
qui  fut  imprimé  à Benevent  , en 
1737  , et  dont  Benoît  XIII  agréa 
l’hommage.  Fort  peu  de  mois  a]>rès, 
Querini  devint  évêque  de  Brescia  et 
cardinal  : sa  promotion  à cette  der- 
nière dignité  est  du  35  novembre  de 
la  même  année.  Le  pape  desirait 
qu'oii  fit  une  nouvelle  édition  de 
l’ouvr.tgc  de  Pierre  Coinc.stor  , in- 
titule llislona  içholaslica;  l’évèipie 
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de  Brescia  se  chargea  de  ce  soin  , et 
l’édition  parut  dès  1738,  à Venise, 
mais  à ce  qu’il  semble , sans  aucun 
travail  littéraire  qui  lui  appartînt 
eu  propre , sinon  une  dédicace  au 
eoucile  alors  assemblé  à Bénevent. 
Il  s’occupait  à réparer  et  achever 
magniUqucmcnt  son  église caiiicdra- 
le.  Depuis  il  a trouvé  encore  les 
moyens  de  contribuer  à un  grand 
nombre  de  constructions  et  de  fon- 
dations utiles  hors  de  son  diocèse, 
et  meme  de  l’Italie.  Benoît  XIII 
mourut  en  1 780  ; Clément  XII,  qui 
le  remplaça  , voulut  s’attacher  de 
plus  près  le  cardinal  Querini  : il  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican,  et 
fit  taire  les  envieux  qui  feignaient 
de  s’alarmer  de  voir  les  titres  de 
Itr  cour  de  Rome  entre  les  mains 
d'un  prélat  vénitien.  Celui-ci  , de 
son  côté , calma  les  inquiétudes  de 
scs  diocésains  , qui  craignaient  de 
ne  pas  le  revoir.  Il  leur  promit  de 
ne  point  les  quitter  ; et , en  effet , 
il  passait  au  milieu  d’eux  neuf  mois 
de  chaque  année  , et  ne  faisait  que 
deux  voyages  à Rome,  de  six  .semai- 
nes ch.aeun , pour  entretenir  l’ordre 
du  dépôt  confié  à ses  soins.  Il  l’enri- 
chit par  le  don  de  .sa  propre  biblio- 
thèque , pour  laquelle  il  fallut  cons- 
truire au  Vatican  une  nouvelle  salle. 
La  ville  de  Brescia reçutdelui uncaii- 
tre  bibliothèque  qu’il  rendit  publique, 
et  pour  l’entretien  de  laquelle  il  fon- 
da des  revenus.  Il  usait  ainsi  de  sa 
riche  fortune,  dont  il  réservait  pour- 
tant la  plus  grande  partie  aux  pau- 
vres. Durant  le  conclave  de  1740, 
il  montrait  sa  collection  de  médail- 
les aux  autres  cardinaux,  qui  l’esti- 
mèrent iSo  mille  francs  : s’il  en  est 
ainsi,  s’écria-t-il  , il  ne  m’appar- 
tient pas  de  posséder  un  pareil  tré- 
sor au  milieu  des  pauvres;  et  il  en 
fit  dou  à la  bibliothèque  du  V'aticaii. 
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Lambcrtini , tua  ancien  ami , deve* 
DU  le  pape  Benoît  XIV,  lui  oITrit 
re'vècke'  de  Padoue,  dont  le  revenu 
était  plus  considérable  que  celui  de 
l’évêché  de  Brescia  ; Querini  n’ac- 
cepta point,  et  resta  ndèie  à la  parole 
qu^il  avait  donnée  aux  Bressans.  Ses 
travaux  littéraires , et  les  relations 
qu’il  entretenait  avec  un  grand  nom- 
bre de  savanb  , l’avaient  fait  asso- 
cier à rinstitutde  Bologne,  aux  aca- 
démies de  V ienne , de  ikrlin  , de 
Pétersbourg  : celle  des  iuscriptions 
et  belles-lettres  de  Paris  lui  déféra  , 
en  1743  ) place  d’académicien 
étranger , vacante  par  la  mort  de 
Bandiiri.  Sa  correspondance  avec 
Voltaire  commença  eu  1744  = la  Dis- 
sertation sur  la  tragédie  ancienne  et 
moderne  , qui  précède  Sémiramis 
représentée  en  1 748  , est  adressée  à 
ce  prélat  : « Il  était  digne,  dit  Vol- 
» taire,  d’un  génie  tel  que  le  vdtre, 
> et  d’un  homme  qni  est  à la  tête  de 
9 la  pins  ancienne  bibliothèque  de 
» l’Europe  , de  vous  donner  tout 

» entier  aux  lettres Mais  si  tons 

» les  lettrés  vous  doivent  de  la  rc- 
« connaissance  , je  vous  en  dois 
» plus  qu’aucun  antre,  pour  avoir 
■ traduit  en  si  beaux  vers  latins , 
« une  partie  de  la  Henriadc  et  le 
« poème  de  Fontenoj.  « Nul  n’a 
plus  encouragé  tous  les  genres  de 
travaux  littéraires  , et  rendu,  plus 
de  services  à ceux  qui  s’y  consa- 
craient : il  compulsait  pour  eux  des 
manuscrits,  recueillait  les  notes  qui 
leur  pouvaient  être  utiles  . et  facili- 
tait la  publication , autant  que  la 
composition , de  leurs  ouvrages.  On 
lui  doii  ainsi  particulièrement  l’t^i- 
tion  des  Œuvres  de  saint  Ephrem, 
en  grec , en  .syriaque  et  en  latin , en- 
irepriscpar  Jos.-Simon.isscmani,  et 
imprimée  au  Vatican  , de  173a  à 
eu  six  vol.  iu-l'ül.  Les  écii 
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vains  de  tondes  les  sectes  l’ont  com- 
blé d'éloges  , parce  que , malgré  son 
ferme  et  inébranlable  attachement 
k ses  propres  croyances  , même  aux 
maximes  particulières  de  la  cour  de 
Rome  , il  savait  rendre  justice  à 
tous  les  talents , et  porter , jusque 
dans  les  controverses , la  plus  dou- 
ce et  la  plus  bienveillante  urbanité. 
Il  mourut  d’une  attaque  d’apople- 
xie, au  milieu  de  ses  fonctions  épis- 
copales , à Brescia , le  six  janvier 
175g.  Ses  ouvrages  sont  fort  dilTi- 
ciles  à rassembler;  Voltaire  desi- 
rait qu’on  en  publiât  une  collection 
complète  : ce  vueu  n’a  point  été  et 
ne  sera  probablement  jamais  rem- 
pli. Voici  les  titres  des  plus  impor- 
tants ; I.  De  monastied  Italite  his- 
torid  conscribendd  DisseTtalio,^o- 
me,  i7i7,iu-4“.  11.  Officiumqua- 
dragcsimale  Grœcorum  , ad  ftaem 
codicis  liarberini  , ciiin  versionc 
latind,  et  diatribis , Rome,  17*1, 
in-4®.  : c’était  le  volume  d’une 
collection  des  liturgies  grecques  et 
orientale.^.  III.  Édition  de  la  Vie  de 
saint  Benoit,  par  Grégoire  I".,  avec 
la  version  grccipic  de  Zacharie,  Ve- 
nise, f]23  . Primordia 

CoTcjfrœ  , Lecce  , 1715,  in-4“.  ; 
adaucta  , Brescia,  1738,  iu-4°.  : 
on  y joint  un  ydppendix  de  nomini- 
bas  Corcyræ,  Rome,  i74>>  in-4°-) 
en  réponse  aux  objections  de  Max- 
zochi  , sur  l’origine  des  anciens 
noms  de  Corfou.  V.  Enchiridion 
GriFcorum,  Bénevent , i7'i5,in- 
4®.  W.  Animadversiones  in  propo- 
silionein  vigesimam  priinam  Ubri 
vu  Eucliilis  , cuin  nwddemonstra- 
liane,  cl  dcmonslrationuni  algebri- 
carum  snecimine  , Brescia  , Rizzar- 
di , I t3o , in-4°.  maj.  VH.  Édition 
dc.s  OEuvres  des  anciens  évêque.s 
de  Brescia,  .saint  Philastre , ..saint 
OatiJcncc , etc.  ; Bics'.ia,  1738,  in- 
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fol.  Vlll.  Specimen  lilteraturæ  Sri- 
xianœ , Brescia,  i73g,  2 parties 
in-4°.  ; excellent  morceau  d’hbtoire 
littéraire  , spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle  , et  la  premicrc’du  sei- 
zième. IX.  Pauli  II  Fita,  Rome, 
17^0,  in-4”.  Cet  ouvrage  fut  com- 
po^..  pendant  les  nuits  du  conclave 
où  fut  élu  Benoit  xiv  ; c’est  pour- 
quoi le  cardinal  de  Fleury  lui  don- 
nait le  nom  de  Noctes  F aticance.  Ce 
n’est  qu’une  révision  du  livre  de 
Canensius  sur  le  même  sujet  ( Miira- 
tori.  Script,  rer.  liai. , tome  iii  ): 
maisQuenni,ponrjustifierPaul  1 1 ac- 
cusé parPlatiua  d’avoir  persécuté  les 
gens  de  lettres,  yajoutc  le  tableau  des 
encouragements  donnés  parce  ponti- 
fe aux  études  et  principalement  à l’art 
typographique  ; ce  qui  amène  une 
description  des  éditions  publiées  à 
Rome,  depuis  14BS  jusqu’en  1471 
et  au  delà.  Cet  appendix  de  la  vie 
de  Paul  II  a été  imprimé  avec  des 
additions  de  Sbelhorii,  sous  le  titre 
de  Liber  de  optimorum  scriptorum 
editionihus  quee  Bomœ  primàin 
prodiemnt  , etc. , Lindau  , 17G1  , 
in-4“.  ; et  ce  volume  était  recherché 
avant  la  publication,  faite  en  1783, 
d’un  travail  plus  complet  d’.4udiffre- 
di  sur  le  meme  sujet.  X.  Diatriba 
prœliminaris  ad  Francisci  Barbari 
etaliorumadipsum  Epiitolas,  Bres- 
cia, 174t.  in-4“- — Franc.  Barbari, 
etc. , Epistolœ,  Brescia,  1743»  in- 
4°.  Querini  a rassemble  des  Notices 
précieuses  dans  le  premier  de  ces 
volumes  ; il  serait  seulement  à dési- 
rer , dit  Ginguené , qu’il  y eût 
mis  plus  d’ordre,  et  laissé  échapper 
moins  d’erreurs.  XI.  Soixante  Épî- 
tres  latines  de  Querini  lui- meme, 
distribuées  en  dix  livres , ont  /té  im- 
primées à Brescia , de  17423  1749, 
6 parties  in-4“.  ; et  dis  autres  à 
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Rome,  en  1743,  même  formai.  Oa 
a d’ailleurs  réuni  dix  de  scs  latttres 
italiennes,  en  un  volume  in-4“.  pu- 
blié à Brescia  , eu  1746;  et  toutes 
celles  qu’il  avait  écrites  en  latin  ont 
été  rassemblées  par  Nie.  Coleti , à 
Venise,  iqSG  , in-fol.  XII.  Begi- 
naldi  Poli  et  alioruin  ad  eumdem 
Epiitolæ , Brescia,  1744  >745, 

2 vol.  in-fol.  ; Querini  a joint  à ce 
recueil  une  Vie  du  cardinal  Polus  , 
et  line  Dissertation  sur  ses  Lettres. 
Xlll.  /mago  oplimi  pontificis,  ex- 
pressa  in  gestis  Pauli  III,  qualiter 
exhibentur  in  Regin.  Poli  epislolis  , 
Brescia,  i745,in-4“.  XIV.  Fita 
del  Cardin.  G asp.  C ont  are  no  , da 
Lodov.  Becatelo,  con  alcuncaggiun- 
te  ( dair  editore  Ang.  M.  Querini  ) ; 
Brescia  , 1746 , in-4“.  ( F.  Becca- 
DELLI  , IV,  4;  CoKTABIM  ( Gasp.  ), 
IX  . 5o4  ).  XV.  Epislola  de  Jler- 
culaneo  : cette  lettre  de  l’évêque  de 
Brescia  à J.  M.  Gesner  a été  insérée 
en  deux  recueils  , l’un  de  Mùnter  , 
en  1749,  l’autre  de  Gori,  en  1751. 
XVI.  Commentarius  de  rebus  per- 
tinentibus  ad  Ang.  M.  Quirinum , 
Brescia,  1749  > 2 tomes  iu-8“.  ; 
cum  appendice , ibid.  , iqSo.  Ces 
Mémoires , écrits  par  Querini  lui- 
meme , conduisent  l’histoire  de  sa 
vie  jusqu’à  l’année  1740.  Un  en  a 
réimprimé,  en  i’]5o  , in-8°. , sans 
nom  de  ville , les  trois  premiers  li- 
vres, qui  ne  vont  que  jusqu’à  l'année 
1727.  Nous  n’avons  pas  fait  entrer* 
dans  cette  liste  chronologique  des 
ouvrages  publiés  par  Querini  , ceux 
dont  notai  ne  connaissons  point  les 
dates  précises  ; telles  sont  plusieurs 
Lettres  pastorales,  uiicRelation  de  ses 
voyages , la  Traduction  du  poème  de 
Fontenoy  (3)  et  d'une  partie  de  la 


(3)  Met  rare  ( voïnrae  1745 , 

|Mg«  1 ^ coutinjl  Vhxlmi  it'unc  Uurr{  l.-tlio<-  } 
ntt  crtrdùutl  stt/et  du  ptfcmr  da  M,  da 
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Hcnriadc,  et  diverses  pièces  fu<;ili> 
TC.S.  Ou  peut  consuiter,  sur  sa  vie  , 
ses  propres  Mémoires  , daus  l’èdi- 
tioD  de  Brescia , que  nous  venons 
d’indiquer , et  ses  écrits  intitules  : 
l’icewmlia  Jirixiensia  Emin.  Car- 
din. biblinUiecarii  An^.  M.  Quirini, 
celfbratain  academià  GoUin^ensi, 
Guttiiipie,  Vanderhoeek,  17  4B,  in- 
8®.; — Letlera  mlorno  alla  morte 
delcard.  Querini,  delV  abate  Ant. 
Sambtica,  Brescia,  rjSQ.  in-8“.;  — 
son  Élopc  par  l>c  Beau,  tome  xxvii 
de  l’académie  des  inscriplious  et  itcl- 
les  lettres  , etc.  Quoique  si  rcuora- 
mc  pendant  sa  vie  et  long-temps 
apres  sa  mort , ce  cardinal  n’a  lais- 
sé aucun  grand  ouvrage;  mais  l’en- 
semble de  ses  productions  annonce 
une  littérature  étendue  et  fort  variée, 
un  esprit  judicieux  et  un  caractère 
honorable.  — Les  autres  QuERitu 
dont  les  Italiens  ont  conservé  quel- 
que souvenir,  sont  au  nombre  de 
plus  de  vingt;  nous  ne  parlerons 
que  de  L,auro,  né  vers  i4‘^o,  h Can- 
die, où  une  branche  de  cette  famille 
s’était  établie  au  xili'.  siècle  ; il  vint 
fort  jeune  à P.idoue,  et  y ht  des  étu- 
des brillantes.  A UQans  , il  ouvrit  à 
Venise  un  cours  de  philosophie  , où 
il  expliquait  la  morale  d’Aristote  : 
ses  auditeurs  étaient  si  nombreux 
qu’il  fut  obligé  de  donner  ses  leçons 
sur  une  place  publique.  L'université 
de  Padoue  le  rappela , en  1 45i  , et 
lui  conGa  une  chaire  d’éloquence. 
Cependant  il  était , en  1 453  , à Can- 


ypltairt^  tur  la  ftalaiUtJe  Fortenoy;  ntr»it  dans 
Iwpirl  ptuMfun  du  pot-fow  de  Voluire  *ofit 

^duilseiivrrs  lelica.  Mftia  ce»  nsorrraiii  I prot- 
Hre tout cc qu’m*  traduit  (^iri  iui  ; Ir  cardiiuii «irait, 
U «t  rrai , le  |>ro|et  «le  traduire  toute  ia  pi^re  ; m«i« 
il  f reoon^a^  raii«e  du  trop  gruid  iioinWede  nom» 
qu’elle  contient.  Voici  eei|tt’ il  dit  liii-inème] 
tac  anLjr  tlU  meiu  . m eaiitti  fun 

prtfffnttrum  nominunt  ( tnmm  teiUeet^  tfwonam  ma- 
vifiMi  eaittul  in  yttgnJ  ea/wmati'  tfe$rnpiJ  1 
fm>  lUm  frÉn/*  pkmUnx.  . . . iiaifue  ah  erf  cofita- 
t'aae  du-rlU  eoanum  Mtr  itnti.  A.  B—T- 
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die,  d’où  il  adressa  an  pape  Nicolas 
V une  relation  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople. On  croit  qu’il  mourut 
dans  sa  patrie , vers  1 4G6  : il  a pris 
part  à plusieurs  querelles  littéraire.s 
de  son  siècle  ; disserté  sur  les  doc- 
trines d’Aristote  et  de  Platon  ; et 
laissé  divers  écrits , des  Oraisons  , 
des  Lettres,  un  Livre  contre  les  Juifs, 
et  un  traité  de  JYobilitale , qui  dé- 
plut à beaucoup  de  Vénitiens.  I«c 
cardinal  Querini  fait  mention  de  lui 
dans  la  préface  des  Épîtres  de  Fr. 
Barbarù  ( ci-dessus  n".  X)  , parce 
u’il  .se  trouve  des  lettres  de  Lauro 
ans  ce  recueil.  D — ri — u. 

QUERLON  ( ArrpiE  - Gabbiei. 
Meusmer  de  ),  laborieux  littéra- 
teur, naquit  à Nantes  , en  170U  , de 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
Il  acheva  scs  études  à Paris , et  .s’y 
Gt  recevoir  avocat;  mais  , entraîne 
par  son  goût  vers  les  lettres  , il  re- 
nonça bientôt  aux  succès  qu’il  pou- 
vait espérer  au  barreau,  pour  suivre 
son  peuebant.  Quelques  articles  insé- 
rés dans  le  Mercure  l’ayant  fait  con- 
naître avantageusement . il  fut  atta- 
ché par  l’abbé  Sallier  .à  la  garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ; et  pendant  huit  années  qu'il  oc- 
cupa cette  place,  il  lut  avec  fruit  les 
meilleurs  ouvrages  dans  tous  les 
genres.  Il  devint  ensuite  ruu  des  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  de  France  , 
et  obtint , en  rjSa  , le  privilège  des 
Petites  Affiches  de  Province , jour- 
nal dont  scs  articles  firent  long-temps 
tout  le  succès  , et  qui  en  eut  réelle- 
ment beaucoup  , quoi  qu’en  di.*ic  I.a- 
barpe  , dans  sa  Correspondance 
russe  ( 1 ).  La  rédaction  de  ce  journal, 


(i)  QtictiiHi,  »l«t  Ir  lro|»  urni'TT  ArwtwrqiM», 
nt  lin  liatai'd  .tFuD  stytr  Itour- 

grni»  ou  ri(lt<'iilmi>*iitlmrlrsqiiP,  dr«  de  l< 

vrmiachitr'r  ou  «le  m r^udre  (( 'rrrc'y’onif 

/l'/fer. , I . KîR).  Co  autrv  rnt»qu«  préî«-nil  qur.  a» 
Fcui  drA  Pe-lilci  AlTîrlu'S  It-#  aitû  l<-«  q-v 
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à laquelle  il  associa  dans  la  suite 
l’abbe'  (le  Fontenay  (a),  ne  suiCsait 
pas  à l’activité  de  Qucrlon , auemen- 
tc'e,  depuis  son  mariage , par  la  né- 
cessite' de  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille.  Forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires , il  acquit  la  répu- 
tation d’un  éditeur  plein  de  goût, 
publia  d’utiles  compilations  , et  en 
outre  se  chargea  de  retoucher  le  style 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  étaient 
parleur  profession  prcsqucétrangcrs 
à la  littérature.  Cependant , malgré 
son  ardeur  pour  le  travail,  et  son 
économie  , il  n’avait  rien  pu  mettre 
en  réserve  pour  la  vieillesse;  et  il 
allait  être  obligé  de  vendre  ses  livres, 
son  unique  ressource , quand  l’abbé 
Mercier  de  Saint-Ueger  , son  ami, 
lui  fit  accepter,  avec  un  traitement 
convenable  , le  titre  de  bibliothé- 
caire de  Bcaujon  , riche  financier , 
qui  consacrait  une  partie  de  son  im- 
mense fortune  i protéger  les  lettres 
et  les  arts:  grâces  à ces  secours, 
qu’on  lui  a reproché  d’avoir  reçus , 
et  à une  pension  que  lui  fit  accorder , 
dans  le  meme  temps , M.  de  Mau- 
repas  , Qucrlon  contint  enfin  l’aisan- 
ce , et  passa  dans  un  doux  repos  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut 
à Paris,  le  au  avril  1780,  regrette 
des  gens  de  lettres , dont  il  avait  été 
constamment  le  conseil  et  l’ami.  A 
des  connaissances  très-variées , h une 
iustructioii  solide  et  profonde  , il 
joignait  beaucoup  de  modestie , de 
simplicité  , de  bouhomic  et  de 
candeur.  Outre  la  part  qu’il  a eue 
à la  Gazette  de  France , au  Jour- 


conc^rnciit  l'H  ou>  rages  nciuvf«uT  , on  aurait  ]>eut- 
•'■trr  Ict  metUenr  |'>uroai  qui  ail  jviiu  en  Fraaev 
<(Secmt  , |>.  3o4). 

(ï)  l«o  recueil  Jet  Petite*  ,4ff*ihei  rurmrr;iil  ctj- 
xtiun  (^urrfoa  v trsvailla  «cul  J<*tiuis 

jusqu'cti  I -^i;  rc  lut  al-ars  t|u’il  * MSoria  l'alï- 
hc  Jr  , qni  rha;»gaM  Ir  litir  <1  - cr  i'iuriial  , 

en  ■"R) . 'l i'i'tliluia  /vu/nii/  /‘Vayu'c 
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nal  étranger,  aux  Petites  - Affi- 
ches , qu’il  rédigea  pendant  vingt- 
deux  ans,  au  Journal  enryclopédi- 
que  et  à V Avant-Coureur , Qucrlon 
a publié  un  assez  grand  nombre  d’O- 
puscules  ; mais , avant  d’en  donner 
les  titres , il  convient  de  faire  con- 
naître les  services  qu’il  a rendus  aux 
lettres  comme  éditeur.  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  du  Géographe 
méthodique  de  l’abbé  de  Goumé, 
i74i,avcciine  préface;  — du  poème 
de  iMcrèce  , 1 744 , et  des  Fables  de 
Phèdre , 1 748  , avec  des  notes,  dans 
la  collection  de  Coustelicr  ; — des 
Dons  de  Cornus , par  Marin  ( mai- 
trc-d’hûtcl  du  maréchal  de  Soubise  ) , 
avec  une  Préface , 1 749-58  , 3 vol. 
in-  it  ( F.  Bougeant  ) ; — de  !’£- 
loge  delà  Folie,  irad.  de  Gueudevil  le. 
Paris,  Barbou,  i75i,in-iu; — des 
Poésies  d" Anacréon  , trad.  par  Ga- 
con  , 1754  , in- 1 a ; — des  Mémoi- 
res de  M.  de  ***  , ponr  servir  a 
l'Histoire  du  dix-sc^ième  siècle  , 
1759(3);  — des  0/iut'rcs  de  Gré- 
court,  1761 , 4 vol.  in-ia  ; — des 
Poésies  de  Malherbe , avec  la  vie  de 
ce  grand  poète,  1764,  in-8“.  : ac- 
coutumé à retoucher  le  sylc  des  au- 
tres , on  doit  reprocher  à Querlou 
d’avoir  voulu  donner  un  vernis  mo- 
derne au  langage  de  ce  poète , t^u’il 
fallait  savoir  respecter  — des  Piece^ 
dérobées  à un  ami  ( L’Attaignant  ) 
(4);* — de  YEncomiwn  Morice, 


f3)  Cet  oiî»r»gc  fulatlcilmc  le  lemp»  m FU  • 
eelUt  Je  BrèftY;  ruais  il  JecUra  ruroM-iiriiHmt  qa'il 
u'envtait  jms  Vanlrur,  dans  uur  lrt(r«  à Freroa  » a«  • 
•êrre  Jao«  I’A.unM  liUrrairc.  V05.  le  Dicisom.  de* 
.liionjrmet  ^\taT  cJ.fO**. 

(4)  Daos  la  Sotice.  sur  QuerloO,  ritéo  ^ la  üu  Je 
l'article,  un  pretruJ  <(u’il  a redigv  la  Préjîàe'e  de 
l'cdit.  «Ira  (^uvre*  Je  rAtUiguant , publ.  1’aU>c 
do  La  Porte  iF.  .AttAIi.MANT  ) 1 00  lui  attnhac 
encore,  daiu  tv  inômo  NuUcr  ,p-  3«5  , une  edit  Je 
Pétrone  , orée  une  Pr«'iace  cl  de*  , celle  Je» 

rtMcnaga*  de  ümi  vit,  < birarigiro-deuliste  ( celle  de» 
oHt'rof’ii  de  Mcutnit  i-l  di*  iWnirdd,  nrcinicr*  du- 
riirgirn’>-d<’nt«»l4‘«  du  rni;  <l  eniin  rt  Ue  de 
sur  /a  (àrece  , es  i u>l  iu-S"  . mais  c\:Uc  édikiun  de 
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d’Erasme.  i^GS.in-ia;  — des  drâ- 
ces  ou  Elite  des  meilleurs  écrits 
anciens  et  modernes  faits  k la  louan- 
ge des  Grdees  , 1769,  in -8“., 
fig.;  — du  Meursii  elegnntiæ  lalini 
sermonis,  i774,in-8“.  ( Cno- 
iier)(5);  — daVojage  de  Mon- 
taigne en  Italie , avec  unePrc'facc  et 
des  Notes  ( F’.  Montaigwe); — de 
r^lûtoine  de  la  chirurgie , depuis 
son  origine  jusqu’à  nos  jours  , par 
Dujardin,  1774»  i"’.vol.  (6).  Quer- 
lon  fut  un  des  éditeurs  du  Recueil 
A.  h.  C.  /).  etc. , 1745-Ga,  IJ 
Tol.  in- 13;  et  il  y a fourni  tout  le  se- 
cond Tolume.  Il  a continue  l’Z/ts- 
toiredes  Fuj^ages , par  l'abbé  Pré- 
vost, et  a pubiic,avec  Surgy,  le  iSr. 
et  le  19* *.  Tol.  de  cette  intéressante 
compilation  ( F.  Prévost).  Il  a tra- 
duiten  français  : le  PoLmedela  Pein- 
ture de  l’abbédc  Marsy  (V.  ce  nom); 
— le  Problème  sur  les  femmes  ( F. 
Acidilius  ) ; et  six  Livres  de  r/fis- 
toire  naturelle  de  Pline.  Enfin  on  a 
de  lui  : I.  Les  Soupers  de  Daphné , 
et  les  Dortoirs  de  Lacédémone  , 
anecdotes  prcc(|ucs , Oxford  ( Paris  ) , 
1740  1 in-8®.  de  96  pages  ; rare  et 
recherclié  des  curieux  : c’est  la  sa- 
tyre des  Soupers  de  Marly  ; ( bierlon 
la  composa  sur  les  notes  de  Monnet. 
II.  Êifulation  d'une  Lettre  sur  fo- 
raison  funèbre  du  Card.de  Fleury, 
on  Défense  du  P.  de  Neuville,  1743  , 
in-4“.  III.  Le  Code  lyrique , ou  Ré- 
;;lemcnt  pour  l’Opéra  de  Paris,  1743, 
'0-13.  Les  statuts  de  l’opéra,  dit 
Fréron  , sont  d’un  homme  d’esprit , 

|mr  micud  bibliotiraptie  ; fl  le, 
doDof,  |]Qr  l'aulfiir  de  U A'f- 
**p*f*wcia  pa,  iiWntfr  niw  |gfaiidc  coiiliAucr. 
fSl  M.  Kfrdwft,  tjftti  i€â  Noike*  .iir  If*  «cfi- 

* t*  BrfUgaf , p.  •Uriliuf  autai  le 

""‘'“’î;'*  ’ ^ ■ 

^S^tî*****®^*  • *"*  t'** * *‘l*if,  , rme  Qucîlon  rU  le 

•ndabif  j,  „ velnnie.  >1.7,  le  {>icuen.  dei 

«'V"*»,i>f  edil.  ,B".  »j(h. 
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établi  depuis  long -temps  à Saint 
Domingue.  Qiierlon,  pour  grossir  un 
peu  cette  broclinre , y ajouta  le  Point 
de  vue  de  l’opéra  { Voy . l’a^m».  littér. , 
1780,  toméii  ).  IV.  Testament  lit- 
téraire de  l'abbé  Desfontaines , l.i 
Haye,  174G,  in  - l'j.  C’est  une 
critique  assez  vive  duDiscoiirs  de  ré- 
ception de  Voltaire  à l’académie 
française , et  de  la  Réponse  de  l’abbé 
d’Olivet.qiii  remplissait  les  fonctions 
de  directeur.  V.  Psaphion , ou  la 
Courtisane  de  Smyrne , 1748,  in- 
13  ; roman  dans  le  goût  de  l’anti- 
quité , écrit  d’une  manière  agréable , 
mais  qui  présente  des  tableaux  trop 

voluptueux.  VI.  Lettre  de  M.  D 

licencié  en  droit , à Fréron , 1 750, 
in  - 13.  \ II.  Collection  historique , 
ou  Mémoires  pour  .servir  à l’iiis- 
toirc  de  la  guerre  terminée  par  l.i 
aix  d’Aix-la-CliapelIc  en  17.48, 
aris,  1757,  in -13;  réimprimé 
sous  ce  litre  : Histoire  du  Siège  de 
Pondichéry , sous  le  gouvcrncincut 
de  Dupleix,  liriixelles  (Paris), 
176G,  in-i3.  Vlll.  Les  Impos- 
tures innocentes , 17O1 , in  13.  C’est 
le  Recueil  de  plusieurs  Opuscules 
que  Qtierloii  avait  publiés  dans  .sa 
jeiincssc  comme  traduits  du  grec, 
du  latin  et  de  l’italien  ; il  renfer- 
me le  Point  de  vue  de  V opéra  , 
Psaphion  ; les  Hommes  de  Promé- 
thée  ; Serpilleet  Lilla , ou  le  Roman 
d’un  jour  (7) , et  Cinname  , bistoire 
grecque.  Ce  premier  volume  devait 
avoir  une  suite  qui  n’a  point  paru. 
IX.  Naufrage  et  retour  en  Europe 
de  Kearny,  1 7G  4 , in- 1 3.  X . Mémoi- 
re historique  sur  la  chanson  en  gé- 
néral, et  en  particulier  sur  la  chan 
son  française  (à  la  tête  du  l'c.  vol. 

(7)  (^l(c  a^rr«tl4c  g que  l‘«utcnr  t 

« txmnr  Innluitc  de  Vtljicu . avAil  dcjA  pAiu  Haii»  I 
Jpnmml  éfn»N|(rr,  m»i  et  juin  Son  ercobd  It 

tien  fwtk  «ttribtirr  4 <.htriluit  le  Homun  du  /«*•< 
i]ni  ci\  du  chn  e'icr  d*.\uq. 
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de  y Anthologie  française.  ( 
Mownet,  XXIX,  386  ).  On  trouve 
une  Notice  sur  Qiierlon , dans  le 
Nécrolnge  des  hommes  célèbres  , 
année  1781  , pag.  3oi-i6.  Son  por- 
trait a été  gravé  d’après  Vispi  , in- 
i'-»(8).  W— s. 

QUESNAY  ( François  ) , le  chef 
de  la  secte  des  économistes  , eu 
France,  naquit,  en  1694  , à Mérei, 
près  de  Mont  fort  l’Amauri.  Son  pè- 
re , que  le  goût  de  l’agriculture  avait 
fixé  à la  campagne,  "était  nn  avocat 
fort  instruit  ; mais  comme  il  s’occu- 
pait uniquement  de  prévenir  les  pro- 
cès en  accommodant  les  parties,  il 
ne  lirait  pas  un  grand  revenu  de  son 
cabinet.  Le  jeune  Quesnay  fut  laissé, 
dans  son  enfance,  aux  soins  de  sa 
mère , femme  active  et  laborieuse  , 
qui  l’initia  de  bonne  heure  dans  tous 
les  détails  de  l’exploitation  de  la  fer- 
me dont  le  produit  les  faisait  sub- 
sister. A l’ûge  de  douze  ans , la  Mai- 
son rustique  de  I.iébault  ( ce 
nom) lui  tomba  sous  la  main  ; et, 
avec  le  secours  du  jardinier , il  par- 
vint bientôt  à la  lire  couramment.  Il 
lut  ensuite  , ou  plutôt  il  dévora  tous 
les  livres  qui  se  trouvèrent  à sa  por- 
téc;  et  il  apprit,  presque  sans  maî- 
tre , le  latin  et  le  grec.  Dès-lors  ses 
progrès  furent  très-rapides  dans  la 
carrière  des  sciences  : mais  sentant 
la  nécessité  d’y  faire  un  choix  , il  se 
décida  pour  l’art  de  guérir  ; et,  mal- 
gré les  tendres  inquiétudes  de  sa 
mère , qui  le  voyait  s’éloigner  d’elle 
à regret , il  vint  à Paris  étudier  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Non  con- 
tent d’assister  assidûment  aux  le- 
çons de  la  faculté,  Quesnay  suivait 
encore  les  cours  d’anatomie  , de 


{9)  Qucrl<<a  litûaaiil  itnft  hibliulhrf|n4> 

!aqut’Uf  on  mnarquNi}  uii  gr«nd  uombro  d« 
rditiuti*  rid»»  lrc*-rofv«,  lioot  le 

a été  iiii|>riiii*r  en  17S0, 
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chirurgie  et  de  botanique  : il  visitait 
les  malades  dans  les  hôpitaux , et 
montrait  tant  de  zèle , qu’on  lui  ac- 
corda la  permission  de  fréquenter  , 
comme  élève,  l’Hôtel-Dieu.  Dans  les 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  des 
occupations  si  multipliées , il  étudia 
la  métaphysique,  dont  le  livre la 
recherche  de  la  vérité  ( oj.  Male- 
BRANCHE  ) lui  avait  inspiré  le  goût: 
il  cultiva  les  diiïéreutes  branches  de 
la  philosophie,  même  les  mathéma- 
tiques; et  il  apprit  du  célèbre  Co- 
chin  , chez  qui  le  hasard  l’avait  ^la- 
cé, les  principes  du  dessin  et  de  la 
gravure.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  , il  SC  fit  recevoir  maître  en 
chirurgie , et  s’établit  à Mantes.  Mal- 
gré l’opposition  qu’il  éprouva  de  la 
part  de  ses  confrères , jaloux  d’un 
concurrent  si  dangereux,  il  ne  tarda 
pas  à sc  faire  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse.  Les  succès  qu’il 
obtint  dans  le  traitement  des  grandes 
blessures  , lui  méritèrent  la  place 
de  chirurgien-major  de  l’iiôlcl  - dieu 
de  Mantes  ; et  le  maréchal  de  Noail- 
les  lui  procura  la  confiance  de  la 
l'élue  , qui  le  consultait  dans  les 
voyages  qu’elle  faisait  à Maintenon. 
La  réfutation  du  Traité  de  Silva  , 
sur  la  saignée  , que  ce  médecin  , 
après  avoir  tout  employé  pdtr  en 
empêcher  la  publication,  crut  de- 
voir laisser  sans  réponse,  accnit  en- 
core la  réputation  de  Quesnay.  La 
Peyronie,  occupé  du  projet  de  l’éta- 
blissement de  l’académie  de  chirur- 
gie, jeta  les  yeux  sur  lui,  pour  rem- 
plir la  place  de  secrétaire- perpétuel 
de  cette  compagnie  : il  le  détermina, 
non  sans  peine , à se  fixer  à Paris  , 
et  lui  fit  obtenir,  en  , avec  la 
charge  de  chirurgien  ordinaire  du 
Roi , le  brevet  de  professeur  royal , 
et  enfin  sa  nomination  à la  place  de 
secrétaire , choix  que  justifia  bien- 
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tôt  la  publication  du  premier  volu- 
me des  Mémoires  de  l’acadêmie,  à 
la  tête  duquel  Quesnay  mit  une  Pré- 
face regardée  comme  un  chef-d’œu- 
Tre  en  ce  genre.  Quesnay  prit , com- 
me on  l'imagine  bien , une  part  très- 
active  aux  déplorables  querelles  qui 
s’élevèrent  â cette  époque  entre  la 
facailté  de  médecine  et  le  collège  de 
chirurgie.  Il  rédigea  le  plus  grand 
nombre  des  écrits  qui  punirent  au 
nom  des  chirurgiens  , dans  l’inter- 
valle de  sept  ans  que  dura  cette 
mémorable  dispute  , et  rendit  à sa 
compagnie  les  services  les  plus  essen- 
tiels. Il  ne  cessa  pas  de  la  servir 
lorsqu’on  changeant  d'état  , il  fut 
désintéressé  dans  la  question  qui 
partageait  les  esprits  ; et  il  montra 
toujours  le  môme  attachement  pour 
ses  anciens  confrères.  Des  attaques 
répétées  de  goutte  interdisaient  à 
Quesnay  les  opérations  manuelles  de 
la  chirurgie:  pendant  la  campagne 
*744  > <»'■  il  avait  suivi  le  roi 
Louis  XV  , il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine , è l’université  de  Pont- 
à-Mousson.  Peu  de  temps  après , il 
acheta  la  survivance  de  la  charge  de 
médecin  ordinaire  du  Roi , avec  1’^- 
grément  de  ce  prince  , qui  lui  témoi- 
ipiait  beaucoup  de  bienveillance,  et 
se  plaisait  à l'interroger,  meme  sur 
des  matières  étrangères  à la  medeci- 
••*  ( I ).  Au  milieu  des  divers  emplois 
q«  il  exerçait, Quesnay  n’avait  point 
oublié  le  triste  sort  des  habitants  des 
campagnes , dont  il  avait  été  le  té- 
®oin  dans  sa  jeunesse.  Il  crut  devoir 
appeler  l’attention  dit  gouvernement 
^ur  les  améliorations  que  réclamait 
I agriculture  , dans  un  royaume  dortt 

(OI«M  Xy  appeUit  QwMiay  le  Pemieurt  en 
det  d«  |M«r1«ITCOD- 

•■^*®**  > ce  prioe*  lui  douM  isovr 
*”**  Oenr,  de  peoMe,  erec  ceUe  derùe  i 
'VPUe  eogMitciMm  mmlii. 
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elle  est  la  principale  richesse;  mais, 
aussi  modeste  que  désintéressé , ut 
n’ayant  que  le  bien  public  en  vue , il 
ne  songea  point  à former  une  secte. 
Ses  idées,  accueillies  avec  enthousias- 
me , furent  reproduites , dans  un 
style  tidiculemcot  emphatique,  par 
des  écrivains  qui  n’avaient  pas  la 
candeur  et  la  Lonne-foi  de  Quesnay, 
qu’ils  proclamaient , malgré  lui , leur 
chef  et  leur  maître.  Parmi  les  réfor- 
mes proposées  par  les  économistes  , 
celles  qui  pouvaient  être  réalisées  , 
l’abolition  des  corvées  , la  libre  cir-  • 
culationdes  grains,  et  la  suppression 
des,  douanes  à l’entrée  de  chaque 
province , l’ont  etc  depuis  par  Louis 
XVI , sous  le  ministère  de  Tur- 
got  ( F qy.ee  nom  ).- J.e  temps  a fai 
justice  des  autres  , en  démontrant 
qu’elles  étaient  impraticables.  L’âge 
et  les  hiGriuitcs  ne  dimimiaient  rien 
de  l’activité  de  Quesnay.  Il  avait  plus 
de  70  ans , quand,  regrettant  d’avoir 
négligé  l’étude  des  mathématiques, 
il  résolut  de  les  aprofun-.lir  : mais 
la  vigueur  de  scs  organes  ne  répon- 
dait plus  à son  ardeur  ; et  il  n’etait 
plus  eu  état  de  soutenir  un  travail 
long  et  penihie  sur  des  matières 
abstraites.  Il  crut  avoirrésolu  le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle;  et, 
malgré  les  instants  de  ses  amis , il 
lit  imprimer  sa  prétendue  découver- 
te. I.CS  douleurs  de  goutte  qui  le  tour- 
mentaient depuis  sa  jeunesse  , en 
l’affaiblissant  , n’ùtaient  rien  à sa 
gaitc.  « Il  faut  bien  , disait-il  à ses 
amis  , avoir  quelques  maux  à mou 
âge  ; les  autres  out  la  pierre , sont 
paralytiques,  aveugles  , sourds,  ra- 
cochymes  ; eh  bien  ! moi , j’ai  la 
coutte  : je  ne  suis  pas  plus  à plain- 
dre qu’eux.  » Il  avait  senti  que  la  li-' 
berté  de  penser  a des  bornes.  Ja- 
mais il  n’oublia  le  respect  que  l’on 
doit  au  gouvernement  et  à la  religion, 
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iloiit  il  avilit  fait  une  cludc  suivie. 
Aussi  vil  - il  apjiroclier  la  fui  de  sa 
varrierc  avec  calme  cl  rdsignalion. 
U Coiisolo-toi,  ilit-il  à sondomesti- 
1)  que,  qui  |ileiirnit  piès  de  son  lit , 
» consolc-tui  ; je  ii'ctais  pas  ne  pour 
» ne  pas  mourir.  Regarde  ce  portrait 
» qui  est  devant  moi  ; lis  au  bas 
l’année  de  ma  naissance;  juge  si  je 

» n’ai  pas  assez  vécu » Quesnay 

mourut  octogénaire,  le  i6  décembre 
1774.  Doué  d’un  sens  droit  cl  d’un 
esprit  exact , mais  tranchant  et  ri- 
• goureux  (a),  il  était  bon,  franc, 
loyal  cl  obligeant.  Quoiqu’il  eût  peu 
de  fortune,  il  n’employa  jamais  son 
crédit  à la  cour  pour  fui  ni  pour  les 
siens,  et  s'y  montra  constamment  le 
dcTcnscur  des  malbcurcux.  11  était 
■uembre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , de  l’académie  de  Lyon , et  de 
l'académie  des  sciences , où  Grand- 
jean  dcFouchy  prononça  son  éloge. 
Outre  la  Préface  du  premier  vVilu- 
inc  des  Mémoires  de  l’académie  de 
chirurgie,  collection  dans  laquelle  on 
distingue  de  lui  quatre  Dissertations 
sur  les  plaies  à la  tète  et  l’usage  du 
trépan  ; outre  des  articles  dans  VEn- 
cj  clopédie , entre  autres,  Grainset 
Fenniers , et  un  grand  nombre  de 
Mémoires,  dans  les  Journaux  d’a- 
griculture et  danfirs  Ephémérides 
du  citoyen , ou  citera  de  Quesnay  : 
1.  Observations  sur  les  eljéts  de  la 
saignée,  Paris,  1730;  uouv.  édit. , 
1750,  in-ia.  II.  Essai  physique  sur 
l’économie  animale,  avec  l’Art  de 
guérir  pr  la  saignée,  ibid.,  1786, 
iii-i'j;  1747,3  vol.  in  - la.  Selon 
linéiques  critiques  , la  doctrine  que 
l'auteur  expose  dans  cet  ouvrage,  est 

• 0)  *7“  I®**'’  ï*"  n»tiphiii , df  Lotii»  XVI , »« 

r'4iVa^tl  dcj  niiKnrrii*  d<?  la  roYkuti;  i Moiurigiu  tir , 
■ui  itil  (.tui-ftu.1T,  ie  lie  (rttuve  jMi  rebi.  — lîljf  qwe 
lericT.-*;.jiiidoiii;bi  vua*  tlii-a  roi?  — BiumcivnKtir 
je  n • f.raii  ricu.  — «jui  guav«riicrait  ? — I.t* 
lots 


QUE 

entièrement  fondée  sur  l’expérience 
et  l’observation  ; et  les  faits  y tien- 
nent plus  de  place  que  les  raisonne- 
ments. Mais  Eloy  prétend  au  con- 
traire qu’il  a souvent  été  sourd  à la 
voix  de  l'cxp'ricnce  et  de  l’observa- 
tion , pour  n’écouter  que  ce  que  la 
vivacité  de  sou  imagination  lui  dic- 
tait. 111.  Recherches  critiques  et  his- 
toriques sur  l’origine  , les  divers 
états  et  les  progrès  de  la  chirurgie 
en  France , Paris , 1744,  in-4"-  et 
in- 1 2 , U vol . ; reproduit  sous  ce  ti  - 
tre  : Histoire  de  l oiigine  et  des  pro- 
grès de  la  chirurgie  en  France , ib., 
1749,10.4®.  A la  lin  de  cet  ouvrage 
curieux,  ou  trouve  r/«de.r  funereus 
de  Jean  Devaux.  On  dit  que  Louis  y 
a travaillé,  et  que  l’abbé  Desfontai- 
ncs  en  a rctouclié  le  style  ( Voy.  la 
Bibl.  hist . de  la  France,  n°.  4 4 ^90)- 
IV.  Traité  de  la  suppuration,  ibid., 
1749,  in-ia  ; traduit  en  allemand, 
par  J.-H.  PCngsten,  1786.  V.  Trai- 
té de  la  gangrène,  ibid. , 1 749,  in- 
la.  VI.  'Traité  des  fièvres  continues, 
ibid. , 1753  , a vol.  in-  ta.  VII.  La 
Phj-siocralie,  ou  Constitution  natu- 
relle des  gouvernements , ibid-,  1 7G8, 
in  - 8®.  ; publié  par  Dupont  de  Ne- 
mours. a Dans  cet  ouvrage,  l’alcoran 
des  économistes,  l’auteur,  dit  I..a- 
harpe,  se  propose  de  substituer, 
dans  tonte  l’administration  inté- 
rieure du  royaume,  relative  aux 
impositions  et  au  commerce,  des 
principes  universels  et  constants  de 
calcul  et  d’intérêt  général,  à l’ac- 
tion du  gouvernement,  et  une  li- 
berté indélinic  à la  variation  arbi- 
traire des  réglements.  P Leslyleenest 
obscur  et  ampoulé.  VI 1 1.  Recherches 
philosophiques  sur  l’évidence  des 
vérités  géométriques  , suivies  d’un 
Projet  de  nouveaux  éléments  de  géo- 
métrie, Amsterdam  et  Paris,  1778, 
in  8".  IX.  Observations  sur  la  con- 


Digitized  bÿ  Guoglc 


QUE 

serx'alion  de  la  vue; — Observations 
sur  la  psjrchologie , ou  science  de 
lame  ; — Extrait  des  économies 
nyales  de  Sullj'.  Crs  Irois  ouvra- 
gts  furent  imprimes  à Versailles , 
par  ordre  exprès  du  roi  Louis  XV  , 
qui  en  tira  lui-mctiic  quelques  épreu- 
ves : mais  ils  ont  etc  si  soigneuse- 
ment séquestres , qu'il  ii’cii  est  pas 
même  demeure  uu  seul  exemplaire 
à la  famille  de  l'auteur  ( Voy.  VE- 
lofe  de  Questiaj , dans  le  Recueil  de 
l'acad.  des  scicnees,  1774.  P-  t34). 
la;  marquis  de  Mirabeau,  l’un  des 
plus  grands  ad  mi  râleurs  de  Quesnay , 
qui  l’avait  aide'  dans  la  rédaction  de 
la  plupart  de  scs  ouvrages  ( F’.  Mi- 
niBEAU  ),  a public  sou  A'/oge , d’un 
ridicule  si  rare,  que  les  curienx  , dit 
[■abarpe,  l’uut  conservé  cumme  un 
modèle  de  galimatias.  Il  existe  un 
troisième  Eloge  deQuesuay,  par  le 
fumle  d’Albon,  Paris,  1775,  in-8". 
rt  insère'  dans  le  tome  xii  du  Nécro- 
luge des  bommes  célèbres  de  Fran- 
ce. On  a son  Portrait  grave  parWill, 
111-8®.  et  iii-lol. , et  par  .l.-Cli.  Fran- 
çois, in-fol.,  à la  manière  noire;  ce- 
lui-ci est  très-rechcrcbc  ( F.  Fban- 
<;ois).  W — s. 

QÜF.SNE  (Du).  F.  Duqueswe 
it  Jos.  DutnEswE. 

QUESNE  (Fus  wçois  -*  Alexan- 
dre ) , botaniste  cultivateur , e'tait 
né  à Rouen  ; il  y est  mort , le  1 7 avril 
1810,  à l'âge  de  soixaiite-dix-liuit 
ans.  51  suivit  quelque  temps  la  car- 
rière des  affaires,  et  la  quitta  pour 
se  livrer  à son  goût  pour  les  piaules. 
Il  avait  au  Bois-Guillaume,  près  de 
sa  ville  natale,  un  jardin  dans  le- 
quel il  acclimata  plusieurs  arbres 
exotiques.  Les  tulijiiers  favorises 
par  la  bonne  qualité  du  sol  et  la  fraî- 
cheur du  climat,  y étaient  de  la  plus 
grande  beauté.  Les  melèses  et  les  cè- 
dres du  Liban  y poussaient  avec  vi- 
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gueur.  On  y vit  fleurir , il  y a déjà 
nombre  d'années , le  Ginkgo  biloha. 
Quesnc  a tr.aduit  en  français  la  Phi- 
losophie botanique  Aq  Linné,  Rouen, 
17HS,  in  - 8".  Il  a public  plusieurs 
Mémoires  sur  la  botanique,  et  insé- 
ré diverses  Notices  dans  le  Recueil 
annuel  de  la  société  d'émulation  de 
Rouen.  Il  avait  traduit  l'excellent 
Discours  que  M.  A.-L.  de  Jussieu  a 
placé  en  tète  de  son  Généra planta- 
rum  ; mais  ce  travail  est  resté  inédit. 

(JüRSNEL  (Pasquieb)  , théolo- 
gien , fameux  )iar  ses  écrits , et  par  la 
longue  lutte  qu’il  soutint  pendant  les 
querelles  du  janscuisine,  naquit  à 
Paris,  le  i4  juillet  iG34.  Il  fit  avec 
succès  sa  théologie  en  Sorbonne,  (t 
entra,  en  1G57,  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  où  il  reçut  l’or- 
dre de  prêtrise.  11  s’y  adonna  à l’é- 
tude de  l’Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères,  et  à la  composition  de  livres 
de  ]>iété.  Il  avait  à peine  vingt-huit 
ans  lorsque  ses  supéiieurs  le  jugèrent 
capable  de  remplir  l’emploi  impor- 
tant de  premier  directeur  de  l’insti- 
tution de  Paris.  L’ouvrageparlequcl 
il  débuta  , celui  qui  produisit  le 
plus  d’éclat  , et  qui  rendit  la  vie  de 
l’auteur  si  orageuse  , fut  le  livre 
des  Béjlexions  morales.  Il  paraît 
qu’il  fut  fait  à bonne  intention  , et 
qu’originairement  il  ne  contenait 
rien  de  répréhensible  : il  ne  consis- 
tait qu’en  de  courtes  maximes  et  de 
pieuses  pensées  sur  les  paroles  du 
Sauveur,  que  l’auteur  avait  écrites 
pour  l’usage  des  jeunes  confrères 
qu’il  était  chargé  d’instruire.  Le  mi- 
nistre-d’état  Loméuic,  le  marquis 
de  Laiguc , et  d’autres  personnages 
jrieux  qu’elles  avaient  éJiliés,  l’eiiga- 
gèrentà  endonncrdc  pareilles  sur  les 
quatre  Evangiles  ; et,  trouvant  l’oe- 
casiou  d’en  parlera  M.  Vialart,  évè- 
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que  de  Ctiàlons-siir-Marne,  ils  le  fi- 
rent avec  tant  d’clof;es , que  ce  pre'- 
lat,  renomme  pour  sa  sagesse  et  scs 
vertus,  voulut  en  prendre  connais- 
sance. Après  avoir  lu  et  examine  ce 
livre  avec  soin,  il  l’approuva  par  un 
mandement  du  5 iiovendu  c ili'j  i ,et 
eu  recommanda  la  lecture  aux  ecclc'- 
siasliques  et  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse. I.’èdilion  en  fut  publiée  à Paris, 
la  même  année,  chez  Pral.irt,  avec 
privilège  et  approbation  des  doc- 
teurs, au  su  et  du  consentement 
de  M.  de  Harlay , arclievcqiie  de  cet- 
te ville.  Quesnel  donna  ensuite  une 
édition  de  saint  Léon.  11  s'occupait 
en  meme  temps,  par  les  conseils  de 
Nicole,  .à  faire,  sur  les  Actes  des 
apôtres  et  sur  les  Épîtres  de  saint 
Paul,  le  même  travail  qu’il  avait  entre- 
pris sur  1rs  Évangiles.  J iisque-là  rien 
n’etait  ventile  troublerdansscs occu- 
pations ; mais  M.  de  Harlay  ayant 
fait  exiler  le  P.  Abel  de  Sainte-Mar- 
the, généial  de  l’Oratoire,  ami  du 
fameux  Arnauld , et  qui  partageait 
les  opinions  de  ce  docteur,  Quesnel, 
qu’on  savait  fort  attaché  ,à  son  supé- 
rieur • general,  et  qu’on  crut,  avec 
raison , imbu  des  mêmes  principes , 
reçut  ordre  de  sortir  de  Paris  et  du 
diocèse.  Il  se  retira  , de  sou  propre 
gré,  dans  la  maison  de  l’Oratoire 
d’Orléans,  où  il  arriva  vers  le  mois 
de  décembre  iG8i.ll  continuait  d’y 
travailler  à ses  néJle.rions  morales , 
lorsqu’un  nouvel  incident  l’obligea 
encore  de  changer  de  demeure.  Dans 
une  assemblée  tenue  en  1678,1a  con- 
grégation de  l’Oratoire  avait  dressé 
pour  elle  un  forniiilairc  de  doctri- 
ne qui  condamnait  et  défendait  d’en- 
seigner la  philosophie  de  Descaries, 
reçue  dans  quelques  écoles , et  le  jan- 
sénisme. Une  nouvelle  assemblée,  te- 
nue en  1 684 , exigea  de  tous  les  mem- 
bres de  l’Oratoire  la  signature  de  ce 
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formulaire.  Pliisieiiis  la  refusèrent , 
et  Quesnel  fut  du  nombre.  Il  quitta 
la  Congrégation  ; et,  craignant  d’être 
inquiété,  s’il  restait  en  France,  il  al- 
la joindre  Arnaidd  à Bruxelles,  ci 
demeura  auprès  de  lui,  jusqu’à  la 
mort  de  ce  dernier.  C’est  a Bru- 
xelles que  Quesnil  acheva  son  livre 
dis  lléllexions  morales.  Il  en  revit 
la  première  partie , imprimée  en 
1G7  1 , et  lui  donna  plus  d'éteiulue  , 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  son 
nouveau  travail.  L’ouvrage  , ainsi 
refait  à neuf,  parut  en  1G94 , et  fut 
présenté  à M.  de  Noailles,  ipii  avait 
succédé  à M.  Vialart  sur  le  siège  de 
Cliâlons.  Ce  prélat , informé  que  ce 
livre  avait  cours  dans  son  diocèse 
et  y était  goûté,  après  y avoir  fait , 
dit-ou , quelques  cliangcinents,  l’aji- 
prouva  jiar  un  mandement  du  -aS 
juin  1693,  et  en  recominanda  la  lec- 
ture au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  comme  l’avait  fait  son  pré- 
décesseur. Jusque-là  les  Réflexions 
morales  n’avaient  pas  fait  grand 
bruit  ;el  l’ou  ne  voit  pas  qu’elles  eus- 
sent été  l’objet  d’aucune  animadver- 
sion { I ).  Un  événement  imprévu  en 
fil  un  brandon  de  discorde.  M.  de 
Noailles,  qui  ii’était  point  encore  car- 
dinal , fut,  cette  même  amiée,  Ir.ins- 
féré  sur'Ic  siège  métropolitain  de 
Paris.  Le  Jio  août  iGf)G,  il  publia 
une  ordonnance  dans  laquelle  il  con- 
damnait 1111  livre  de  l’abbé  Barcos  , 
intitulé  : Exposition  de  la  foi  de 
l’Eplise,  touchant  la  p-dcc  et  la 
prédestination.  C’était , comme  on 
l’imagine  bien  , tonte  la  doctrine  de 
Port  - Royal.  Deux  ans  après , 011 
vit  paraître,  sous  le  titre  de  Pro- 
blème ecclésiastique  , un  écrit  où 
l’auteur  opposait  Louis- Antoine  de 

(1)  CiM*  oïdoiUiAucr  (}r  M.  de  Fornla  de  Càoloii- 
, reêqtie  d‘A}»l.  puMîce  en  , }«ruit  être  l«- 

|>muirr  acti!  do  raut,>rité  ejMfCujiale  vvuUv  xllcs* 
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Noaillet , évêque  de  ChûIons,y;n 
t6ij5  , approuvant  celle  doctrine 
dans  les  RéjUxions  morales,  à Louis- 
Antoine  de  Noailles  , archevêque  de 
Paris  , en  sfkiti,  condainiiant  la  mê- 
me doctrine  dans  \’ Exposition  de  la 
foi;  on  y demandait  nialipirmenl  ; 
auquel  des  deux  il  fallait  eu  croire? 

Le  Problème  fut  condamne  au  feu, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris , du 
10  janvier  itiof)  (-a);  mais  cela  ne 
tirait  pas  M.de  Noailles  de  l’clal  jié- 
nible  où  le  mettait  cet  eraharrassant 
dilemme.  On  sait  aujourd'liui  que  la 
partie  dodmalique  de  l’ordonnance 
du  an  août,  était  l’ouvrage  de  Bos- 
suet. L’illustre  prélat  nes’en  crut  que 
plus  obligéde  venir  au  secours  de  l’ar- 
chevêque de  Paris  ; en  conséquenre  , 

< il  composa  uu  écrit  dont  l’objet 
était  de  démontrer  qu’il  existait  des 
dilTcrences  essentielles  entre  la  doc- 
trine du  livre  de  l’Exposition,  que  IM. 
l’archevêque  avait  condamnée  , et 

celle  du  livre  du  P.  Quesnel , qu’il  , - , — , 

avait  approuvée  t et  quant  aux  pro-^'’*vail  sous  des  noms  supposés  , et 
positions  d^ee  dernier  ouvrage  , qu*dcguisé  sous  des  habits  laïcs.  Hum- 
poiivaicnt  offrir  un  sens  répréhensi-  t de  Precipiano  , arehevêque  de 
ble  , il  s’elTorça  de  les  re'diiireau  sens  Malincs,  craignant  que  la  tranquillité 
des  Thomistes  que  l’Église  permet  de  sou  dioc.cse  n'en  fût  compromise, 
aux  écoles  d’admettre  ou  de  rejeter.  » obtint  de  Philippe  Viin  ordrcponrlc 
C’est  cet  écrit  et  quelque  autre  ira-  faire  arrêter.  Quesnel  fut  découvert , 
vail  du  même  genre,  que  le  P.  Ques-  enferme  dans  les  prisons  de 

nel  et  ses  partisans  appellent  la  Jus-  l’oflicialité , d’où  , tandis  qu’on  ins 


le  Histoire  de  Bossuet  , par  M.  le 
cardiual  de  Bausset , l’éclaircisse- 
ment comjilet  de  ce  point  dç  cri- 
tique : il  resuite  de  son  récit , que  , 
loin  d’avoir  approuvé  le  livre  des 
Rejlexions  mor  ales , Bossuet  y avait 
trouve  beaucoup  de  choses  à re- 
dire , et  avait  proposé  d’y  mettre  de 
nombreux  cartons.  Soit  insinuation, 
soit  peur  cl  honte  de  se  contredire, 
M.  de  Noailles  , qui  fut  nommé  car- 
dinal  l’année  suivante , ne  voulut 
point  consentir  qu’on  y touchêt.  La 
nouvelle  édition  des  Rejlexions  mo- 
rales parut  en  1B99,  s®”*  correc- 
tions, mais  aussi  sans  approbation 
de  ,M.  de  Noailles.  L’effet  du  Problè- 
me eccicsiastiqui  fut  de  ranimer  les 
disputes  cpie  la  paix  de  Clément  IX 
avait  eu  pourobjetd’étouffèr.  On  vil , 
de  part  et  d’autre,  se  multiplier  des 
écrits  où  l’on  se  faisait  une  guerre  à 
outrance.  La  plupart  partaient  de 
Bruxelles,  où  Quesnel,  devenu  le  chef 
du  parti  depuis  la  mort  d'Arnauld , 


location  des  Réflexions  morales  , 
par  Bossuet,  (3)  On  doit  à la  bel- 


Oh  4^cnt  nliriqar  f«»l  d*ab»r(l  «Urit>ttr>  aux 
rC  r«n  aomnu  P.  Daaiel , qui  aVn 
fcsdit.  IPaulrat  enartat  q««t«  P.  Dwucio , de  la 
Mrne  aociv^,  eu  était  l'auteur.  Il  avait  e|r  pu- 
hlie  |iar  la  P.  Sou&tra,  flaniaod,  et  au«ai  Je»uiTe , 
ce  qui  devait  f«ntiUer  l«a  MM|>eoaa.  t^peodaot  dont 
TWierry  de  Viaûoea,  brordirlia  de  ta  coo((rrtati»o 
da  Saiat'Vaaaea  , déclara  que  rouTn^e  était  aa  lai. 
Dm  paraott^,  adamuoina,  oot  coutiuiic  dalecrotra 

f aVn 
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du  P.  Dauciu»  af  pnitamleol  qoe  dora  Thirt 
a été  que  la  copaata.  //<*!.  de  Bonuttf  aur 
, i*.éd.  toni.  IV,  y.  41  et 


.ry:'' 


(3)  Ce  fat  un  abbé  La  Brun  , dojaii  de  Tournai , 
atiW  h Menai , qui  avaot  aarpna  utw  copia  da  cet 
acrib,  rcrtea  parmi  1er  papier*  d«  BoMurt,  aprr« 


tnnsail  son  procès,  quelques  amis  , 
en  perçant  les  murs  , parvinrent  à le 
faire  échapper.  Il  se  cacha  de  nou- 
veau, erra  pendant  quelque  temps  , 
non  sans  inquiétude,  avant  été  arrêté 
à Namur  et  à Huy:  if  put  enfin  se 
rcndrcl  Amsterdam , où  Codde,  évê- 
que de  Sebaste,  cl  vicaire  apostoli- 
que en  Hollande,  qui  venait  d’être 

•a  mort,  rcnvrtya  ao  P.  QiiMncl , qui  la  Tf  irntut- 
m<*r  CD  lloltandr,  *otu  |«  titre  de  an  tfp% 

RéJUxient  momUêpnr  M.  Ba/«wel;  ib«d.  é l'rudroit 
cité. 
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déposé  pour  son  nttaclicmrnt  au  mé-  tio« , les  appels , la  scission  dans  le 
me  parti , l’avait  invité  à venir.  Là  , corps  épiscopal , subsistèrent  pen- 
il  pur  écrire  en  liberté,  et  usa  large-  dant  la  régence  : ce  ne  fut  qu’en 
ment  dudroitd’altaque  et  de  défense.  <7  >8,  que  le  cardinal  de  Noaillcs 
Clément  XI  , voulant  mettre  fin  à céda , en  acceptant  définitivement 
ces  contestations,  rendit,  le  1 3 juillet  la  bulle.  Cependant  Quesnel  était 
1708,  un  décret,  par  lequel  il  con-  mort  à Amsterdam  , le  u décembre 
damnait  le  livre  des  Rèjîexions  mo-  1719,  dans  sa  quatre-vingt-sixième 
raies,  avec  dej  qualifications  assez  année,  après  une  vie  passée  dans 
sévères.  Cette  mesure  n’ayant  pas  l'agitation  , et  dans  de  continuels 
produit  l’eflet  désiré,  Louis  XIV,  travaux,  dont  des  trouble.s  pour  l’E- 
las  de  voir  l’Église  de  France  décbi-  glise,  une  plaie  qui  n’est  point  en- 
réc  par  des  divisions , demanda  au  core  fermée  pour  la  religion,  et  pour 
pape  une  constitution  assez  pronon-  lui-inéme  une  assez  triste  célébrité, 
céc  pour  mettre  fin  aux  deLats.  C’est  furent  les  amers  et  uniques  fruits.  Oa 
sur  cette  demande  et  d’après  le  rap-  s’accorde  à lui  reconnaître  des  ta- 
port  d’une  congrégation  créée  à cet  lents , des  mœurs  et  une  conduite  ré- 
effet  , et  aux  séances  de  laquelle  le  gulière.  Beaucoup  de  ses  ouvrages 
pape  assista  souvent,  que  fut  dressée  respirent  la  piété  ; mais  le  propre  de 
la  fameuse  constitution  ürtigenitus:  l’esprit  de  parti  est  de  dénaturer  les 

elle  condamnait  le  livre  des  Ré-  meilleures  choses.  Il  fit , avant  d’ex- 
jlexions  morales , et  loi  proposi-  pirer , une  profession  de  foi  : il  y dé- 
lions quion  sont  extraites  , avec  des  clarait,  dit-on,  «qu’il  voulait  mou- 
qualifications  diverses  , parmi  les-  rir  dans  le  sein  de  l’Eglise  catboli- 
quelles  se  trouve  celle  d’hérésie;  que,  comme  il  y avait  lonjoursvécn; 
toutefois  sans  application  à aueuno  ^u’il  croyait  toutes  les  vérités  qu'elle 
proposition  particulière,  et  aussi  Knseigne,et  condamnait  tout  ce  qu’elle 
sans  approbation  du  restede  l’ouvra-  condamne;  et  qu’il  reconnaissait  le 
gc.  Cette  bulle  ne  fut  pas , sur  - le-  souverain  pontife  pour  le  vicaire  de 
champ,  reçue  unanimement.  Dans  Jésus  Christ.  » On  ajoutequ’interro- 
une  assemblée  de  quarante-neuf  évé-  gé  par  un  de  ses  neveux , sur  le  parti 
ques,  tenue  le  uS janvier  1714,5011s  à prendre  dans  les  disputes  qui  l’a- 
la  présidence  du  cardinal  de  Noaillcs,  raient  occupé,  il  lui  recommanda 
quarante  l’acceptèrent;  les  neuf  au-  ffètse  attaché  à V Eglise  ,etattribu^ 
très*,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  aux  persécutions  dont  il  avait  été 
cardinal,  furent  d’avis  d’attendre  des  V6ff\et  ,\' opiniâtreté  qu’il  avait  mise 
explications.  Uu  des  neuf  néanmoins,  dans  ce  qu’il  avait  soutenu;  senti- 
M.  de  Clermont,  évêque  de  l.aou , se  ments  qui  ne  cadrent  guère  avec  la 
réunit  à la  majorité  ; le  parlement  de  manière  dont  il  avait  vécu , et  aveux 
Paris  enregistra  la  bulle,  ^emple  qui  semblent  en  indiquer  quelques 
qui  fut  suivi  par  la  plupart  des  cours  regrets.  Heureux  si,  dans  ces  mu- 
du  royaume.  La  Sorbonne  , sur  des  ments  solennels  , ces  regrets  furent 
lettres  de  jussion  , l’inscrivit  sur  ses  sincères  et  accompagnés  d’un  v.érita- 
registres , malgré  un  mandement  du  ble  et  salutaire  repentir!  Quesnel 
cardinal  , qui  lui  défendait  de  rien  ayant  passé  toute  sa  vie  à écrire , la 
statuera  cet  égard.  Louis XIV  mou-  liste  de  ses  ouvrages  est  fort  nom- 
rut,  sans  que  rien  fq(  fini.  L’opposi-  brcusc.  Les  principaux  sont , outre 
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fc  Kvre  Jes  Rêfiexions  morales  : 1, 
Unecdition  lies St.  Léon, 

( faite  sur  un  mami5crit  apporte'  de 
Venise,  lequel  avait  été  donné  à la 
maison  de  l’institution  de  l’Oratoire 
de  Paris) , avec  des  Notes  , des  Ob- 
servations et  des  Dissertations,  i 
roi.  in-4".  Elle  fut  mise  à Yindex  à 
Borne.  Cette  édition  aétérevue,  beau- 
conp  an;;raenlée  et  corrigée  , à Ve- 
nise . par  les  frères  Ballcrini , 3 vol. 
infol. ; elle  l’a  été  encore  à Rome, 
en  1^51  et  t753,  3 vol.  io-fo!., 
par  (iacciari , professeur  à la  pro- 
pagande , qui  reproclie  à Qiiesnel 
des  infidélités  et  des  altérations  ( f', 
LÉO!»,  XXIV,  3).  11.  Plusieurs  ou- 
Trapes  de  pieté,  ti  ls  que  V Abrégé 
delà  morale  de  l’Evangile , ifiSq , 

3 vnl.  in-  ri  : — les  Trois  Consé- 
crations, in-i8;  — Elévations  à N. 
S.  Jésus  Christ  , in-i8;  — Jésus 
pénitent , in- 1 1 ; — Du  bonheur  de 
la  mort  chrétienne , in- 1 i ; — Priè- 
res chrétiennes , avec  des  pratiques 
de  piété , in- 1 a ; — l’ofiice  de  Jésus, 
avec  des  réflexions,  in-8“.  111.  Tra- 
dition de  l’Eglise  romaine  sur  la 
prédestination  des  saints  , et  sur  la 
^rdee  efficace  , Cologne,  1G87  , 4 
Tol.  in-ii,  sons  le,  nom  du  sieur 
Germain  , docteur  en  théologie.  IV. 
.épologie  historique  des  deux  censu- 
res de  Louvain  et  Douai,  sur  les 
matières  de  la  grâce,  sous  le  nom 
du  sieur  Gery,  bachelier  en  théolo- 
r gie,  in-r>,  ifî88.  V.  La  Discipline 
de  r Eglise , tirée  du  Nouveau- Tes- 
ment  et  de  quelques  anciens  con- 
ciles, Lyon,  iG^,  a vol.  in-4'’. 
V I.  Vidée  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  in  ta,  .souvent  réimprimée. 
VIT.  Causa  Amaldina,  in  - 8'’. , 
1699  ; c’est  un  Recueil  de  pièces  la- 
tines en  faveur  de  ce  docteur.  vyi. 
Histoire  abregee de  la  vie  d Antoine 
Amauld,  Liège,  1699,  a vol.  in- 
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I i.l\.  Jnstificationde  M.  Amauld, 
170a  , 3 vol.  in -fi.  X.  La  .Sou- 
veraineté des  rois , défendue  contre 
Ijeydeker,  Paris  , 1 704  , in- 1 a ; cité 
avec  éloge  pour  la  jmreté  des  prin- 
cipes sur  cette  matière.  XI.  Recueil 
de  lettres  spirituelles  sur  divers  su- 
jets de  morale  et  de  piété,  1751,3 
vol.  in- ta.  XII.  Une  quantité  prodi- 
gieuse de  Mémoires , Ecrits  rolémi- 
qties.  Opuscules.  Pièces  relatives  aux 
contestations  dans  les(|uellesQuesneI 
s’est  trouve  engagé  ; productions  de 
eirconstanre , oubliées  aujourd’hui, 
et  dont  IMoréri  donne  la  longue  no- 
menclature {C.  .^p.NAULi) (.Antoine), 
II , Soi  , et  Noaillls  ( Louis  - An- 
toine ).  XXXI , 3o5  ).  L — Y. 

QUE.SN  EL  '(  L’ahhc  ),  nommé 
Pierre , et  surnommé  Bénard  dans  le 
Dictionnaire  de  Fcller,  est  connu  dans 
la  répuhiiqucdes lettres  pardiver.»  ou- 
vrages, et  surtout  parune  Histoire  des 
Jésuites  : mais  il  l’est  peu  quant  k son 
personnel,  sur  lequel  même  plusieurs 
renseignements  se  contredi.sent.  Fcl- 
ler, par  exemple,  dit  qu’il  mourut  à 
la  Haye,  en  1774,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  et  d’autres  assurent  qu’il 
est  mort  a la  Bastille.  On  convient 
assez  qu’il  est  né  h Diep|ie.  Néan- 
moins, dans  des  Mémoires  chronolo- 
giques pour  servir  à l’histoire  de  la 
ville  lie  Dieppe,  on  ne  trouve  ]>oint 
son  nom  parmi  ceux  des  personna- 
ges de  la  meme  ville  qui  se  sont  fait 
quelque  réputation.  D'après  les  dates 
de  Fcller,  il  serait  né  en  1699  , et 
n’aurait  eu  que  quarante-un  ans , en 
17  jo,  époque  où  a paru  la  première 
édition  rie  V Histoire  des  Jésuites. 
Cela  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que 
l’auteur  dit  dans  la  préface  qui  sert 
d’introduction  .à  cette  histoire , où  il 
se  donne  pour  un  vieillard  à qui  « il 
ne  reste  qu’un  souile  de  vie , que  la 
vieillesse  et  les  infirmités  sont  prêtes 
aG.. 
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à lui  arraclier.  » I^e  P.  Quesnel  avait  L’écrivain  semble  donc  ne  s|étre 
un  frère  qui  portait  le  nom  à’abbê  proposé  d’autre  but  qnc  celui  de 
Quesnel;  mais  l’âge  qu’il  aurait  eu  détourner  l’attenliou  du  public,  et 
ne  permet  guère  de  voir  en  lui  l’au-  de  dérober  a sa  connaissance  1 au- 
teur de  cette  histoire.  M.  Barbier  leur  ou  les  auteurs  de  cette  His- 
l’attribuc  à un  neveu  du  fameux  toire;  car  Fonlctte  laisse  entrevoir 
oratoricu.  11  paraît , au  reste , qu’il  que  l’abbé  Quesnel  ne  fut  pas  le  seul, 
était  dans  l’intention  de  son  auteur  Quoi  qu’il  en  soit , et  quel  que  soit 
de  n’être  point  connu.  Voici , outre  cet  abbé  Quesnel,  on  a de  lui  : I. 
l’âge  avancé  qu’il  se  donne  , ce  que,  Histoire  des  religieux  de  la  comjfa- 
daus  la  préface  déjà  citée , il  annonce  gme  de  Jésus,  contenant  ce  qui  s est 
ou  veut  faire  croire  de  lui-même  : il  passé  dans  cet  ordre  depuis  son  éta- 


dit  qu’il  avait  été  mis  jeune  chez  les 
Jésuites , pour  y être  élevé;  que  dès- 
lors  il  sentit  le  dc.<ir  de  connaître  ces 
hommes,  dont  il  avait  entendu  parler 
comme  de  personnages  qui  jouaient 

un  grand  rôle  dans  le  monde afin 

de  les  faire  connaître  à toute  la  terre, 
après  qu’il  les  aurait  lui-même  par- 
faitement connus  ; « qu’il  vit , dès- 
lors  , que  ces  prétendus  maîtres  en 
Israël , n’avaient  aucune  teinture  de 
la  vraie  religion  ; » qu’ils  avaient 
cherché  à l’engager  dans  leur  com- 
pagnie , a ce  qui  leur  parut  d'autant 
plus  assuré , qu’ayant  perdu , dans 
son  enfance,  les  parents  qui  auraient 
pu  s’opposer  à cette  démarche  , il  se 
trouvait  maître  de  ses  volontés  ; » que 
sa  fortune  était  considérable , et  sa 
naissance  illustre;  qu’il  avait  voyagé 
en  France  , en  Angleterre  , en  Hol- 
lande , parcouru  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  visité  les  Indcsorientales 
et  occidentales  , le  Pérou  . le  Mexi- 
que, en  un  mot, fait  le  tour  d u monde , 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
vait l’instruire  sur  l’objet  de  son  ou- 
vrage , dont  l’exécution  o lui  avait 
coûté  quarante  ans  de  travail  et  de 
recherches.  » Enfin  , il  se  dit  étran- 
ger, et  réclame  l’indulgence  du  lec- 
teur « pour  sa  diction  ; le  français 
n’étant  point  sa  langue  naturelle.  » 
Rien  de  tout  cela  ne  peut  assurément 
convenir  à un  neveu  du  P.  Quesnel. 


blissement  jusqu  a présent  , pour 
servir  de  supplément  à VHistoire 
ecclésiastique  des  seizième , dix- 
septième  et  dix  - huitième  siècles  ; 
Soleure,  174°»  4 in-ia.  La 
préface  ou  introduction  comprend , 
à elle  seule,  presque  tout  le  premier 
volume  : elle  contient  un  article  très- 
étemlu  sur  le  commerce  des  Jésuites. 
L’auteuravait  annoncé  qu’il  commen- 
cerait son  Histoire  à la  naissance 
même  de  l’institut , et  qu'il  la  con- 
duirait jusqu’en  l’année  1^37.  Les 
quatre  qui  ont  paru  ne  vont  que  jus- 
qu’en 1573,  et  se  terminent  a la 
mort  de  saint  François  de  Borgia , 
troisième  général  de  la  compagnie. 
Fontetteditquel’abbé  Quesnel  en  pré- 
senta la  suite  i divers  libraires  de 
Hollande  , mais  y mit  un  prix  si 
excessif  qu’elle  lui  est  restée.  Suivant 
Fcllcr,  elle  ne  fut  achevée  que  trois 
mois  avant  la  mort  de  l’ahbé  Ques- 
nel , qui , peu  d’heures  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  à la  per- 
suasion de  certaines  personnes  qui 
lui  en  firent  un  cas  de  conscience , 
jeta  au  feu  le  manuscrit , lequel  au- 
rait formé  30  volumes  in-13.  Quoi- 
que les  quatre  premiers  volumes 
contiennent  des  choses  curieuses , il 
y règne  un  tel  esprit  de  dénigrement 
et  tant  de  partialité , que  la  perte  du 
réMe  n’est  pas  fort  regrettable.  11 
existe  une  édition  retouchée  du  com- 
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mencement,  Utreckt,  l’j^x  et  174^* 
C'est  la  seule  que  Feller  ait  connue. 
II.  Extrait  de  l'almanach  du  Dia- 
ble, et  Almanach  du  Diable, 
1738  , in-  la.  Ces  deux  pièces  sont 
remplies  de  faits  anecdotes  et  satiri- 
ques , sur  plusieurs  personnes  de  la 
cour,  prélats  et  beaux-esprits.  On  a 
quelquefois  attribue  à l’abbé  Quesnel 
un  ourrage  allégorique  sur  les  affai- 
res de  la  bulle  t/ni^enitus,  intitulé  ; 
Histoire  de  don  Ranucio  tïAlétès  , 
Venise  (Rouen),  1736,  1738,  a 
vol.  in  - la.  Ce  roman  est  de  l'abbé 
C.  G.  Forée  (f'.  ce  nom.  ) L — y. 
QUESNOY  (Du),  r.  DuQuts- 

WOY. 

QÜÉTIF  ( Jacques  ) , savant  do- 
minicain , était  né  à Paris  le  6 août 
1618.  Des  rige  de  dix-srpt  ans,  il 
prit  l'habit  de  l’ordre  de  âaint-Do- 
ininique  ou  des  Frères-Prêcheurs , 
dans  le  couvent  de  la  me  Saint-Ho- 
noré. Après  avoir  étudié  en  philoso- 
phie à Paris,  et  en  théologie  à Bor- 
deaux, il  habita  successivement  di- 
vers monastères  de  son  ordre.  Il 
était,  en  it>44<à  Amiens;  eu  i6/|5, 
au  couvent  de  la  medeSaiut-Donini- 
que  de  Paris  ; et  à Toul , en  1 649.  H 
revint , en  iBSa , dans  la  maison  de 
la  rue  Saint-Honoré , où  il  avait  fait 
sa  profession,  et  s’y  fixa  pour  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Il  y remplissait  la 
fonction  de  bibliothécaire;  et  il  pa- 
raît n’avoir  exercé,  depuis  l’âge  de 
trente-quatre  ans , aucun  autre  em- 
ploi. Il  n’aimait,  dit  son  confrère 
Échard,  que  les  occupations  littérai- 
res, et  fuyait  les  charges  claustrales. 
11  s’appliquait  surtout  à enrichir  et 
à mettre  en  ordre  la  bibliothèque 
qui  lui  était  confiée.  Elle  était  peu 
considérable  encore,  quoiqu’en  1 638, 
à la  naissance  du  Dauphin , qui  fut 
depuis  le  roi  Louis  XIV,  les  reli- 
gieux SC  fusseut  avisés  de  la  dédier  0 
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ce  prince.  On  lisait  sur  la  porte  de 
ce  dépôt:  Hæcprincipi  Delphinobi- 
bliotheca  dicata  fuit,  die  natali 
ejus,  5 sept.  i638;  mais  on  ne  croit 
pas  que  cette  dédicace  leur  ait  attiré 
aucunelibéralitédeqnelquevaleur.Ce 
fut  aux  soins  de  Quétif , durant  qua- 
rante-six ans,  que  la  bibliothèque  de 
ce  monastère  dut  ses  premiers  et  ses 
plus  précieux  accroissements , et  mê- 
me le  legs  qu’elle  reçut,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  ce  religieux  , des  li- 
vres de  Piqiu.'s,  docteur  de  Sorbon- 
ne : elle  était,  en  1789,  composée 
de  plus  de  trente  mille  volumes, 
bien  choisis,  au  moins  en  ce  qui 
concernait  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, l’bistoireet  les  langues  orienta- 
les. Quétif  doit  être  compté  parmi  les 
bibliothécaires  qui  ont  laissé  des  tra- 
ces de  leur  zèle  et  de  leur  h-abileté 
dans  les  dépôts  de  ce  genre.  Il  avait 
acquis  des  connaissances  bibliogra- 
phiques très-étendues , et  alors  assez 
rares.  Le  chancelier  Séguier  lui  avait, 
en  quelque  sorte,  confié  le  soin  de 
-ses  propres  livres';  et  l’on  dit  qu’il 
n’en  admettait  aucun  dans  sa  col- 
lection qui  n’eût  été  acheté  ou  exa- 
miné par  Quétif  : la  bibliothèque 
de  Séguier  est  connue  par  le  Cata- 
logue qui  en  a été  imprimé  à Pa- 
ris, i685.  Intimement  lie  avec  ce 
chancelier  , Quétif  entretenait  des 
■ dations  non'moins  honorables  avec 
.plusieurs  littérateurs  de  son  siè- 
cle ; en  France  , avec  les  frères  Du 
Puy,  Thévenot,  Di\ange  , Renan- 
dot,  Richard  Simon,  Longuerue, 
et  les  jésuites  Labbe  et  Garnier; 
au-dchors  avec  Léo  Allalius  , Luc 
Holstenius,  Em.  Schelstrate  , Bol- 
laud  et  ses  associés  Henschen  et  Pa- 
pebrock.  Il  était  d’ailleurs  fort  sou- 
vent consulté  sur  des  questions  de 
droit  - canon;  car  il  passait  pour 
très  - versé  dans  cette  jurisptuden- 
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ce, alors  extrêmement  compliquée; 
et  lorsqu’il  s’élevait  en  celle  matiè- 
re des  difRcnItés  graves , on  avait 
recours  à lui , comme  à un  oracle, 
dit  Échard.  L’étendue  de  ses  con- 
naissances , et  le  talent  qu’il  avait 
d’écrire  élégamment  en  latin,  le  dé- 
signaient à ses  supérieurs  comme 
le  littérateur  le  plus  capable  de  com- 
poser, en  cette  langue,  une  histoire 
générale  de  leur  ordre  : il  en  fut 
chargé  ; mais  il  renonça  bientôt  à 
une  entreprise  qui  lui  parut  trop 
vaste , et  qui , selon  lui , exigeait  en- 
core plus  de  matériaux  et  de  monu- 
ments qu'il  n’en  avait  à sa  disposi- 
tion , quoiqu’il  eût  fait,  pour  en  ras- 
sembler et  en  vérifier  un  grand  nom- 
bre, plusieurs  voyages  en  France, 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  Il  se 
borna  donc  à l’histoire  littéraire  de 
l’ordre  des  Frères-Prêcheurs , à par- 
tir de  leur  établissement  au  treizième 
siècle;  c’était  un  travail  déjà  bien  con- 
sidérable , selon  le  plan  qu’il  en  avait 
conçu  , et  qu’il  a en  partie  exécuté. 
Il  en  était  encore  occupé,  lorsqu’il 
termina,  en  1698,  sa  paisible  et  la- 
borieuse carrière.  Échard  dit  qu’il 
n’avait  pas  soixante-dix-huit  ans  ac- 
complis -.œtatis  anno  Lxxyjiinon- 
dum  compléta;  et  cependant  c’est 
Échard  lui-même  qui  donne  les  da- 
tes de  sa  naissance,  en  1618,  le  6 
août , et  de  sa  morr,  le  -a  mars 
1698;  il  y a soixante-dix-neuf  ans 
et  plus  de  six  mois  entre  ces  deux 
termes.  Voici  les  ouvrages  qu’il 
avait  publiés:!.  En  , Hierony- 
mi  de  Medicis , formalis  eipUca- 
tio  Summee  theologicœ  D.  Thomæ 
Aqiûnatis , édita  delersis  mendis, 
à Paris  , 5 tomes  in-folio,  avec  une 
préface  de  Quétif.  II.  Concilii  Tri- 
denlini  canones,  Paris,  itKiG,  in- 
■ a.  Quétify  a joint  une  table  des  per- 
sonnages qui  ont  figuré  au  concile  de 
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Trente , et  un  index  des  livres  dé- 
fendus. Bayle  et  Niceron  indiquent 
cette  édition  ; Échard  l’a  omise.  III. 
Johannis  à S.  Thomd  lheologiœ  to- 
mus  vin  et  ultimus,  Paris,  1667,  in- 
fol. Les  sept  premiers  tomes  avaient 
paru  en  Espagne  et  à Lyon  : Quétif 
a concouru  avec  Combefis,  son  con- 
frère , à l’édition  du  huitième,  et  y 
a joint  une  Vie  de  l’auteur,  Jean  de 
Saint-Thomas,  dominicain  portu- 
gais. Il  a de  plus  préparé  le  manus- 
crit d’^tprèslequel  ondevait  imprimer 
un  opuscule  du  même  théologien  , 
sur  la  confession.  IV.  Fie  de  Savo- 
narole,  par  Pic  de  la  Mirandole  ; 
révélations , épitres  et  autres  écrits 
de  Savonarole , avec  une  préface  , 
des  notes  et  des  additions , par  Qué- 
tif, Paris.  1674,  3 vol.in-iQ.  V. 
Pétri  Morini  opuscula  et  epistolœ  , 
Paris,  1675,  in- ta.  Quoique  le  P. 
Quétif  se  soit  annoncé  comme  l’édi- 
teur de  ce  livre,  snr  le  frontispice 
même, Echard n’apas  jugéà  propos 
d’en  faire  mention  : maisRichard  Si- 
mon parle  avec  éloge  de  ce  recueil , 
dont  il  dit  ( Lettr.  choisies , t.  1 , p. 
3 1 4 ) avoir  vu  les  originaux  dans  la 
chambre  du  P.  Quétif,  savant  reli- 
gieux dominicain  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  VI.  Factum  des  Domini- 
cains contre  les  Bénédictins , qu’ils 
accusent  d’avoir  usurpe  leur  couvent 
de  Metz,  iG90,in-4“.  Ce  Factum 
est  le  su  jet  d’une  lettre  (t.iii,p.i47) 
de  Richard  Simon  à Quétif , qui  le 
lui  avait  envoyé,  et  qui  paraît  avoir 
coni  ribué  à le  ràliger.  Vil.  Scripto- 
res  ordinis  Prœdicatorum  recensiti, 
Paris,  1719-  I7'ii,  ’i  vol.  in-fol. 
C’est  le  principal  titre  de  la  réputa- 
tion littéraire  de  Quétif.  A la  vérité, 
il  n’a  pu  achever  cet  ouvrage;  mais 
il  en  a fait  huit  cents  articles  , qui 
sont  les  plus  importants , puisqu'ils 
concernent  les  écrivains  que  l’ordre 


QUE 

de  Saint-Dominique  a produite  aux 
treizième , quatorzième  et  quinzième 
siècles,  temps  ou  la  littérature  était 
cuitinic  plus  qiraillciirs  clans  1rs 
monastères,  et  principaleniciit  dans 
ceux  des  Frè res  Prêcli cnrs.  On  doit 
donc  à Qnétif  une  partie  considéra- 
ble de  l’histoire  littéraire  de  cet  àpe; 
et  il  n’a  négligé  aucune  recherche 
pour  compléter  ce  travail,  aucun 
examen  pour  le  rendre  exact,  au- 
cun soin  même  pour  en  polir  le  sty- 
le, autant  que  le  permettait  la  ma- 
tière. Il  avait  d'ailleurs  préparé,  pour 
le  cuutinucr,  des  matériaux  dont  a 
profité  Jacques  Kchard  ( f'.  ce  nom, 
XII,  )>  <!'*>>  -suivant  la 

même  méthode,  a conduit  ces  Anna- 
les jusqu’à  i^uo.  Dom  Liron  ( Sin- 
ffilar.  histor. , ni , 3Gç)-383  ) a re- 
levé, dans  CCS  deux  volumes , un  petit 
nombre  d’omissions  et  d’erreurs,  et 
n’en  a pas  moins  rendu  hommage 
aux  talents  et  au  travail  des  deux  au- 
teurs. C’est  eu  elTel  un  excellent  Re- 
cueil de  Notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques. On  y lit  avec  inté- 
rêt les  Vies  de  plusieurs  écrivains 
célèbres  en  leurs  siècles,  et  fameux 
encore  ; leurs  ouvrages  sont  indi- 
qués avec  précision  , et  appréciés 
lorsqu’ils  eu  valent  la  peine  ; tes  édi- 
tions .sont  bien  décrites;  et  il  est  per- 
mis de  dire,  qu’à  tous  égards,  ces 
deux  volumes  tiennent  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  livres  d'histoire 
littéraire  et  de  biographie,  rédigés 
avant  VIII.  Quétif  avait  fait 

des  additions  à la  Vie  de  liarthélc- 
rai  des  Martyrs , par  J. -B.  I^  Beau  : 
il  avait  préparé  une  édition  de  celte 
vie  et  lie  toutes  les  OKiivres  de  Bar- 
ihéleroi  ; mais  ce  travail  est  rc.sté 
nianiucrit.  La  Vie  du  P.  Qnétif  se  lit 
rédigée  par  Échard,  p.  7 47  du 
tom.11  du  Script  ores  orrl.Prcrtiical.; 
et  avec  moins  de  détails  biograpbi- 


QÜE  407 

ques,au  tome  xxiv  des  Mémoires  de 
Niccron.  — Une  faut  pas  confondre 
Jacques  Qhztik,  dominicain , avec 
Jacques  Quétif,  bourgeois  de  Pa- 
ris, auteur  d’un  volume  iu-8®.,  in- 
titulé : La  rie  et  les  miracles  de 
sainte  Aure,  abbesse  de  l’ordre  de 
saint  Benoît,  Paris,  i6u3,et  avec 
des  additions,  Paris,  4 in-8“. 

Ce  Quétif  était  probablement  de  la 
même  famille  que  le  religieux  domi- 
nicain ; mais  il  y a peu  d’apparence 
que  ce  soit  sou  père  : car  celui-ci 
était  notaire  , et  il  est  à croire 
qu’il  aurait  pris  cette  qualité,  plu- 
tôt que  celle  de  bourgeois  de  Paris  , 
dans  rintitulcdc  son  livre. 

D — n — V. 

QUEVÉDO  deVIUÆGAS(Don 
Fra.vçois  ),  l’un  des  littérateurs  es- 
pagnols les  plus  féconds  et  les  plus 
spirituels , et  le  seul  que  l’on  puisse 
comparer  à Cervantes , quoiqu’il  ne 
l’ail  point  égalé  , naquit  en  1 58o , à 
Madrid  ( 1 ) , de  parents  nobles  et  at- 
tachés à la  cour  par  d’honorables 
emplois.  Orphelin  dès  son  enfance, 
il  fut  envoyé,  par  son  tuteur,  à l’u- 
niversité d’Alcalà , où  il  fit  de  grands 
et  rapides  progrès  dans  toutes  les 
sciences.  Il  s’attacha  d’abord  à la 
théologie  (a]  ; ensuite  il  étudia  les 
belles-lettres,  la  pbilusophic,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine  , avec  nu* 
égal  succès.  Outre  le  latin  et  le  grec, 
il  possédait  l’hcbrcii  (3),  l’arabe, 
l'italien  et  le  français  ; et  il  passait 
les  jours  et  les  nuits  à lire  les  meil- 
leurs ouvrages  dans  ces  dilTcrcnlcs 


(1)  Et  tiiM  p«s  ^ Vtllrnuer*  cl«  rinrdutA<lo  , ton 
mr  le  }»rrteuaetit  quelque*  LtoKi  aphe*. 

(«)Querédi>  prit  æ*  «leurre  ro  lb«olt>gie  i l'ège 
de  «{aiuae  mu  ; ce  qui  i peine  croeable , 

comme  te  remarque  M . 0<iuterv*rrk , d»uf  l'IliMoir* 
de  U üttéralure  e«p;»Knole  , il  , 1 iS. 

(3)  I/euteur  de  l'igmii  »ur  litlerature  enpagnol» 
( M.  de  Malmontrt)  B>«uTe  (p.  1 13  )qu*à  )«  re«|uêu* 
derhintoricD  Meriacu,  Qiinredu  fut  chnrge  le 
r>ii  de  revoir  U lumvellc  cdilion  de  U OildeaAxiu 
Mont  mut. 
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langues  (4)-  Qucveilo  n’avait  cepcn- 
daii  t point  négi  ige'  I es  arts  d’agrément: 
il  avait  trouve  le  loisir  de  cultiver  la 
musique  ; et , malgré  la  difformité 
de  ses  pieds , qui  devait  lui  rendre 
plus  pénibles  les  exercices  du  corps, 
aucun  cavalier  de  son  âge  ne  le  sur- 
passait dans  les  armes  et  dans  la 
danse.  Aimé  He  ses  camarades , sou- 
vent ils  le  prenaient  pour  juge  de 
leurs  querelles  ; et  presque  toujours 
il  parvenait  à réconcilier  les  deux 
adversaires,  en  ménageant  leur  dé- 
licatesse et  leur  susceptibilité.  Jouis- 
sant d’une  grande  fortune  et  de  la 
considération  générale , il  rivait  heu. 
reux  , quand  une  aventure  singulière 
vint  changer  sa  destinée.  Un  jour , 
il 'vit  dans  une  église,  à Madrid, 
un  cavalier  qui  maltraitait  une  fem- 
me: il  prit  la  défense  de  l’inconnue , 
et  eut  le  malheur  de  tuer  son  adver- 
saire , qui  était  également  inroAnu. 
C’était  un  grand  seigneur.  Craignant 
les  poursuites  de  sa  famille , Quevé- 
do  suivit,  en  Sicile  , le  duc  d’Osso- 
nc,  qui  venait  d’en  être  nommé  vice- 
roi.  f.a  capacité  qu’il  montra  pour 
les  affaires  , lu^nérita  bientôt  toute 
la  confiance  de  son  protecteur.  Il  fut 
chargé  de  l’inspection-générale  des 
finances  , dans  la  Sicile  et  dans  le 
royaume  de  Naples  ; et  il  remplit 
cet  emploi  difCcile  avec  une  rare 
intégrité.  Ayant  enfin  obtenu  sa  grâ- 
ce, par  le  crédit  du  duc  d’Ossonc,  il 
fut  employé  dans  plusieurs  négocia- 
tions , dans  différentes  ambassades 
à la  cour  d’Espagne,  et  près  des  pa- 
pes ; et  il  déploya  partout  beaucoup 
d’habileté,  de  prudence  et  de  coura- 


Sm  irehir#*  c»ot!nu«tIef  BiTtibtirent  M ▼w'  , 
An  point  qa'aT>*nt  l'-àgc  de  trente  mu,  il  ih*  pnimît 
plne  di«4iii(;Qer'  olqeU  miu  le  eeenurt  de  iuuet- 
tr».  AoMi  tout  le*  de  Qaevédu  le  rc,»rrWn- 

tent  avec  c!et  inDclte*  tr<ft*Lirge».  au  traver*  des* 
«{«eHra  o&  diatio(ue  m vire  et 

Ittrile. 
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e.  Il  SC  trouvait  à Venise  lors  de  la 
écuuverte  de  la  conspiration  de 
Bedmar  ( F.  Bedhar  , IV  , 4<>  > et 
OssoNE , XXXII  , 216  ) ; mais  il 
réussit  à se  dérober  à toutes  les  re- 
cherches, et  revint  en  Espagne.  La 
disgrâce  du  duc  d’Ossonc  ne  pouvait 
manquer  d’entraîner  celle  de  son  fa- 
vori. Quevédo  fut  arrêté  en  i6îo  , 
et  transporté  dans  sa  terre  de  la 
Torre  de  Juan  .Abad,  où  on  le  re- 
tint prisonnier  pendant  trois  ans  et 
demi , sans  vouloir  lui  permettre, 
penda' t les  deux  premières  années, 
de  fa'.c  venir,  de  la  ville  voisine, 
un  médecin  pour  lui  donner  les  soins 
que  réclamait  sa  santé.  Son  inno- 
cence fut  enfin  reconnue  : mais , ayant 
eu  l’iinprudcnce  de  réclamer  le  paie, 
ment  des  arrérages  de  ses  pensions , 
et  en  outre  un  dédommagement  pour 
les  maux  qu'il  avait  soufferts  , il  fut 
exilé  de  nouveau.  Ce  fut  alors  que , 
cherchant  des  consolations  i ses  pei- 
nes dans  la  culture  des  lettres,  dont 
scs  occupations  politiques  l’avaient 
depuis  long-tcmi>s  détourné  , il 
composa  la  plupart  de  ses  poé-^ 
sies  , qu’il  publia  sous  le  nom  du 
bachelier  de  La  Torre  (.'>).  Ses 
ennemis  se  lassèrent  à la  fin  de  la 
persécuter:  il  obtint  la  permission 
de  revenir  à la  cour  ; et  en  i63a  , il 
fut  revêtu  de  la  charge  de  secrétaire 
du  roi  ; mais  il  se  contenta  du  titre , 
et  refusa  de  rentrer  dans  les  af- 
faires , malgré  les  insl.anccs  du  duc 
d’OIivarès , qui  lui  proposa  l’ambas- 
sade de  Gènes.  Éclairé  , par  son  ex- 
périence, sur  le  néant  des  grandeurs, 
il  avait  résolu  de  se  vouer  sans  par- 
tage à l’étude  de  la  philosophie  , 
et  à la  culture  des  lettres.  Ses  ou- 
vrages étendaient  chaque  jour  sa  ré- 
putation dans  toute  l'Europe  ; il  en- 

(5)  Celait  le  nuiii  de  la  terre  qa’il  habitait  diQS 
k |>ruTiocc  de  la  Manche. 
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Irctenait  une  correspondance  suivie 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
Italie  et  des  Pays-Bas  ; et  ses  com- 
patriotes eux-mêmes  rendaient  jus- 
tice à son  mérite.  Une  fortune  suffi- 
sante pour  ses  besoins, s’était  accrue 
de  quelques  bénéfices  ecclésiastiques 
qui  lui  formaient  un  revenu  de  huit 
centsducats.il  y renonça  pour  épou- 
ser , à l’âge  de  cinquante-([uatre  ans 
( en  1634  ) , une  femme  d’une  haute 
naissance  , qui  lui  avait  inspire  la 
plus  vive  passion.  Après  quelques 
années  d’une  union  paisible , il  eut 
la  douleur  de  perdre  son  épouse,  et 
revint  à Madrid  demander  des  con- 
solationsà  l’amiiié.  Ses  ennemis  l’ac- 
cusèrent bientôt  d’être  l’auteur  d’un 
hbelle  contre  le  ministère  : il  fut  ar- 
rêté, en  1641  , et  jeté  dans  un  noir 
cachot , où  il  languit  oublié  pendant 
vingt-deux  mois.  Tous  ses  biens  fu- 
rent saisis  ; et  il  fut  réduit  à vivre 
d’aumônes  dans  la  prison,  où  il  ne 
put  obtenir  un  chirurgien  pour  pan- 
ser les  plaies  dont  tout  son  corps 
était  couvert.  Il  écrivit  enfin  au  com- 
te-duc ( d’OIivarès  ) , pour  lui  expo- 
ser sa  situation  et  demander  justice. 
On  trouva  que  l’auteur  du  libelle 
qu’on  lui  avait  faussement  attribué, 
subissait  dé|à  sa  peine  dans  une  au- 
tre prisnn  ; et  il  recouvra  sa  liberté. 
L’erreur  dont  il  était  la  victime,  l’a- 
vait entièrement  ruiné:  mais  il  sa- 
vait que  ses  plaintes  ne  seraient  point 
écoutées;etd  retourna  maladedanssa 
terre  de  La  Torre , où  il  mourut , le  8 
septembre  164^-Pendantsa  dernière 
détention,  les  manuscrits  de  Quevédo 
furent  dispersés  (6),  et  entre  autres 


(6)  M.  RvBootrd  e*t  |MnrcDQ  lac  |>r««ir«r  vn  oo> 
▼raf»  racura  iardil  de  Qitevedo,  et  <]ui,  «’îl  n*e*t 
pa*  MitofTsitW , e*t  du  uioiot  uoe  bonne  ropie  du 
tempe  : OmtJet  a«us/e<  de  quinct  diat.  Hittorin 
tle  mutchi^t  tftu  pamrpH  en  un  me».  Etento 

em  la  torre  d»  Jw$n  Abad , ttni , Voyes  le 

de  U bibUelh,  d'un  umeteur,  iii , iSti. 
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ses  Pièces  de  the'dtreetses  Ouvrages 
historiques  , en  sorte  que  le  Recueil 
de  ses  OEuvres  ne  contienf  pas  tous 
les  genres  de  littérature,  comme  il 
l’aurait  désiré.  Quevédo  , dit  M. 
Sisraondi , est  de  tous  les  écrivains 
de  l’Espagne , celui  qui  offre  le  plus 
de  rapports  avec  Voltaire,  non  par 
le  génie , mais  par  l’esprit  : il  avait , 
comme  lui , cette  universalité  de 
connaissances  et  de  facultés  ; ce  ta- 
lent pour  manier  la  plaisanterie; 
cette  gaîtéun  peu  cynique  , lors  mê- 
me qu’elle  était  appliquéeà  des  objets 
.sérieux  ; cette  anlciir  pour  tout  en- 
treprendre et  pour  laisser  des  monn- 
ments  de  son  génie  dans  tous  les 
genres  à-la-fois  ; cette  adresse  à ma- 
nier l’arme  du  ridicule,  et  cet  art 
de  faire  comparaître  les  abus  de  la 
société  au  tribunal  de  l'opinion. Mais 
Quevédo  écrivait  sons  un  gouverne- 
ment soupçonneux  ; et  il  avait  en 
outre  à lutter  contre  le  mauvais  goût 
de  son  siècle,  a l’influence  duquel  il 
n’a  pas  entièrement  échappé.  Que- 
vedo  , en  évitant  l’enflure  et  l’exagé- 
ration, qu’il  reprochait  avec  raison 
aux  disciples  de  Gongora  ( F oj\  ce 
nom  , XVIII , 64  ) , n’a  pas  su  se 
garantir  raffectatiou  de  l’esprit  : 

fteu  d'écrivains  en  ont  eu  plus  que 
ui  ; mais  aucun  n'a  tant  affecte  d’en 
montrer,  et  c’est  ce  qui  rend  fati- 
gante la  lecture  de  scs  ouvrages.  Il 
a porté  cet  abus  de  l’espiii  plus  loin 
qu’aucun  de  ses  compati  iules  ; et  il 
pourrait  fournir  , à lui  seul , un 
immense  recueil  deconcetti,  de  rébus, 
de  jeux  de  mots  et  de  calembours. 
Scs  œuvres  ont  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois  en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas  , au  dix-septième  siècle  ; 
mais  on  ne  fait  aucun  cas  des  an- 
ciennes éditions  en  3 vol.  in-4°. , 

S arce  qu'elles  sont  mal  exécutées  , et 
'ailleurs  fort  incomplètes.  Les  deux 
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seules  que  recherchent  1rs  amateurs, 
sont  celles  de  Madrid,  Ibarra,  1772, 
6 vol.  int4".  ; ou  1791 , 1 1 vol.  in- 
b“.  Outre  des  Traductions  espa- 
gnoles de  Y Introduction  à la  vie 
dévote,  par  saint  François  de  Sales 
( 1634  , in  - b“.  ) ; de  la  Fie  de 
Jtf.  Brutus , par  Plutarque  ; des  Re- 
mèdes contre  la  fortune,  ouvra- 
ge attribue'  quelquefois  à Sénèque , 
mais  qu’on  sait  être  de  Pétrarque  ( F. 
ce  nom);  du  Romulus  de  Malvezzi; 
des  Sentences  de  Pliocylide  , et  du 
Manuel  d'Epictète  , trad.  en  vers  , 
ce  Recueil  contient  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , parmi  lesquels  011 
citera  : I.  PoUtica  de  Dios , etc.  ( la 
Politique  de  Dieu  et  du  gouverne- 
ment de  Jésus  - Christ , tirée  de  la 
sainte  Ecriture  ;.  Ce  n’est  point  un 
traité  de  politique  tel  qu’on  pouvait 
l’attendre  du  conGdent  du  duc  d’Os- 
sonc  ; mais,  dit  M.  Sisninndi,  à dé- 
faut de  profondeur  , on  y trouve  de 
l’esprit  et  des  idées  ingénieuses  , et 
un  style  précis  et  éirergique.  II.  La 
Fie  de  T apôtre  saint  Paul.  111.  La 
Fie  abrégée  du  B.  Thomas  de  Fil- 
leneuve,  IV.  Mémorial  per  el  Pa- 
trvnato  de  sant  lago  ; Pauteur  y 
prouve  que  saint  Jacques  être  re- 
gardé seul  comme  le  patnR  de  l'Es- 
pagne. V.  Car/a,  etc.  ( Lettre  à Louis 
XIII  , roi  de  France  ).  Quevédo  s’y 
plaint  avec  force  des  excès  que  les  pro- 
testants  commettaient  dans  les  Pays- 
Bas.  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  Châtillon.  VI.  LosSueûns,  etc. 
( les  Songes  ou  visions) , Rouen  ,1627; 
ils  sont  écrits  avec  une  gaîté  que  le 
sujet  ne  semble  pas  toujours  com- 
porter. Le  premier  intitulé  : El 
suehude  lascavalleras{\e  songe  des 
cr.incs  ou  des  têtes  de  mort  ) , est  un 
tableau  du  jugement  dernier , dans  le 
genre  grotesi|ue  : il  est  impossible 
d’être  pins  gai  dans  un  sujet  aussi 
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grave,  et  de  peindre  d’une  manière 
plus  piquante  les  abus  des  difTérent.s 
états  et  les  vices  des  hommes  de 
toutes  les  classes.  Les  Fisions  de 
Quevédo  ont  été  trad.  en  français  , 
par  de  La  Geneste , Paris  , i G67  , 

I ü83  , in  - 1 2 ; sous  le  litre  de 
Foyage  récréatif,  par  l’abbé  Bc'- 
raiilt, Paris,  iqSô,  in-i2  , et  dans 
le  Recueil  des  Foyages  imaginaires, 
tomes  XV et  xvi.  EnCn  il  en  a paru, 
en  1812,  une  traduction  nouvelle , 
par  M.  L.  ( Paris , Blanchard , un 
vol.in-t2  ) (7).  Moscherosch  (sous 
le  nom  de  Philandcr  de  Sittewald  ) 
les  avait  traduites  eu  allemand  dès 
1Ü45  , Strasbourg , in-8“.  VIL  Ais- 
toriay  vida  tlel  gran  tacanno  del 
Bu'Con;  c’est  un  roman  dans  le- 
quel les  mœurs  nationales  sont  pein- 
tes d’une  manière  très  - divertissan- 
M.  11  a été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  V Aventurier  Buscon  , 
par  de  La  Geneste,  Paris,  iG33  , 
1Ü44  . iu-8".  ; sous  celui  de  Cou- 
reur de  nuit  ou  l’aventurier  noc- 
lume , par  Raclot,  Arasterd.  (Paris), 
1731 , in-i2  ; et  enfin  , sous  celui  de 
Fin  matois  ou  histoire  du  grand  ta- 
quin, par  Rétif  de  La  Bretonne,  et 
d’Ilermilly,  Lahaye  Paris),  1776, 
3 part,  in- 12  (8).  Bertuch  en  adon- 
né dans  son  Magas.  de  litter.  esp. 
une  traduction  allemande  fort  es- 
timée sous  ce  titre  : Lehen  und 
Thatendes  Erzschalks.  VIII.  Car- 
tas  del  cavallero  de  la  tenaza 
( les  Lettres  du  chevalier  de  l’É- 
pargne). Cette  correspondance  en- 
seigne toutes  les  manières  de  refu- 
ser un  service  , un  prêt  ou  un  pré- 
sent : elle  a été  traduite  par  La  Ge- 


(ij)  tte  Frart^r , da  ïo  tinr.  180, 

ntl  oomiitc  J»eO  ct1t«  tT»dor1 1«T». 

(8)  Sur  5oo  r»cinpl»irrA  d«  crtlf  «>i'  » 

tiMtttnv  lilrc  V ^vefituricr  Hufcitn  : Toy**» 
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ncite  fct  par  Rétif  de  La  Bretonne , 
àla  suite  de  l’ouvrage  précédent.  IX. 
Libro  de  todaslascosas, etc.  (le  Livre 
de  toutes  les  choses  et  de  beaucoup 
d’autres  encore).  X.  La  culta  latini 
parla.  Ce  sont  des  conseils  ironiques 
aux  amateurs  du  langage  cultivé  ; 
Quevédo  y raille , avec  beaucoup  de 
Gnesse,  Gongora,  Lopc  de  Véga  et 
leurs  imitateurs.  XI.  Cuento  de 
cuentos.  XII.  Carta  de  loi  calida- 
des  de  un  casatniento.  Dans  cette 
lettre, Quevédo  fait  la  description  des 
qualités  qu’il  souhaiterait  dans  une 
épouse  ; elle  a été  trad.  par  Rétif  de 
LaBretonne.XlIl.  Tirala  piedray 
escondela  mano,  c’est-à-dire,  jette 
la  pierre  et  cache  la  main.  XIV.  Les 
Poésies  de  Quevédo  consistent  dans 
des  Sonnets , des  Romances  , des 
Idylles  très-agréables  , des  Sylves  , 
des  Épîtres  , des  Odes  ; des  Chan- 
sons et  des  Satires  , genre  où  il  ex- 
celle particulièrement  et  dans  lequel 
il  a eu  de  nombreux  imitateurs.  Elles 
ont  été  recueillies  par  J.  N.  Ant. 
Gonxalès  de  Salas,  qui  les  a publiées 
sous  le  titre  dc£f  Pamaso  espanol, 
Madrid  , 1O48,  a vul.  in-4°.  L'édi- 
teur lésa  divisées  en  neuf  livres,  qui 
portent  chacun  le  nom  d’une  Muse. 
Don  Paul  Ant.  de  Tarsia  est  auteur 
d’une  de  Quevédo  , en  espagnol, 
Madrid,  it)6i  , in-8“.;  M.  Sismondi 
en  a donné  une  hunne  analyse  dans 
V Histoire  de  la  littérature  du  midi 
{iv,  74'P4  ) ; et  i’on  s’en  est  aidé 
pour  la  rédaction  de  cet  article. 

W— 8. 

QUEUX  ( Claude  Le  ).  P oyez 

I.EQUEUX. 

QUIEN  ( Micuel  Le  ).  P.  Le- 

QUIEN. 

QUIGNOMEZ  ( François  de)  , né 
dans  le  royaume  de  Leon , vers  la  fin 
du  quinxièmesiècle,  était  fils  du  com- 
te de  Luna.  Il  fut  admis  parmi  les 
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pages  du  cardinal  Ximeoès,  et  quitta 
la  maison  de  cet  homme  célèbre  , 
pour  entrer  chci  les  Cordeliers.  Après 
avoir  passé  par  toutes  les  charges  de 
cet  ordre , il  fut  élevé  à la  dignité  de 
général  dans  un  chapitre  tenu  à Bur- 
gos,  en  i5aa.  Charles-Quinl , qui 
avait  de  l’affection  pour  lui,  témoi- 
gna beaucoup  de  joie  de  son  élec- 
tion , et  lui  donna  une  place  dans 
son  conseil  de  conscience.  Wading 
ne  parle  de  Quignonez  qu’avec  éloge  : 
il  se  plaît  à raconter  divers  actes  de 
son  administration  , et  à relever 
tout  le  bien  qu’il  fit  à l’ordre  de  Saint- 
François.  (>  savant  religieux  était 
très-zélé  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline , et  ne  s’en  écartait  jamais. 
On  voyait  briller  dans  sa  personne 
une  charité  ardente  et  une  abnéga- 
tion apostolique.  Pendant  que  la 
peste  ravageait  l’Estramadoure  , 
il  ne  dédaigna  pas  de  servir  les 
malades  de  ses  propres  mains , 
d’administrer  les  sacrements  aux 
mourants  , et  d’ensevelir  les  morts. 
Son  humilité  le  porta,  en  i5'a6,  à 
se  démettre  du  généralat  dans  un 
chapitre  qui  se  tenait  à Assise  ; mais 
son  abdication  ne  fut  point  acceptée. 
Clément  VII  , prisonnier  au  château 
Saint- Ange  , le  chargea  de  négocier 
auprès  de  Charles-Quint  : Quignonez 
eut  de  la  peine  à obtenir  l’élargisse- 
ment du  souverain  pontife , et  encore 
plus  à consommer  sa  réconciliation 
avec  l’empereur.  Le  cardinalat  fut 
la  récompense  de  tant  de  services. 
Gément  VII  ne  fut  pas  le  seul  pape 
qui  l’honora  de  sa  confiance  : Paul 
111 , son  successeur , l’envoya  en  Al- 
lemagne pour  des  affaires  importan- 
tes. En  1534,  Quignonez  fut  nom- 
mé protecteur  des  Franciscains.  Au 
mois  de  juiu  i53g,  il  devint  évê- 
que de  Cauria  dans  le  royaume  de 
Naples;  mais,  au  mois  d’octobre 
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suivant,  ii  donna  sa  démission.  En 
i54o  , l’éréclié  de  Palestrinc  étant 
venu  à vaquer  , Qiiignonez  en  fut 
pourvu  par  le  pape  : mais  il  ue  le 
garda  pas  long-temps  ; il  mourut  à 
Veruli,  dans  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  Son  corps  fut  trans- 
porté à Rome , et  enterré  dans  l’é- 
lise de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  , 
ont  ii  était  titulaire , et  qu’il  avait 
fait  réparer.  Nous  avons  de  lui  : I. 
Registrum  accuratissimum  sut  ge- 
neralalds  , manuscrit.  II.  Com’ii- 
latio  omnium  privilegiorum  M:no- 
ribus  concessorum , Séville  , 1 53o  , 
in-fol.  III.  Breviarium  Romanum  ex 
sacra  potissimùm  Scripturd,  et  pro- 
batis  sanctorum  historiis  nuper  con- 
fectum , Rome,  1 535,  in-8°.;  Lyon, 
i54o,  in-4“.  ; i54i , in-8®.  ; i544, 
in-4“.  : i556,  in-8®.,  avec  privilège 
du  souverain  pontife  et  du  roi  de 
France;  Paris,  i536,  in-4®.;  i558, 
in-8®.  ; 1 566 , in-8®. , Venise , 1 546, 
in-8®.;  Anvers,  i563,  in-i6,  et 
et  ailleurs  in-4®.,  in-8®.  et  in-i6  : 
dans  quelques-unes  de  ces  éditions,  ou 
a annoncé  des  corrections  sur  le  fron- 
tispice , mais  il  n’en  existe  presque 
pas  dans  le  livre.  Il  a éiércprodiiit  en 
1679,  à Paris,  in-8®.,  ntfCs  le  titre  de 
Breviarium  Colbertinum.  Cette  édi- 
tion fut  faite  pour  l'usage  particulier 
du  grand  Colbert  : aucun  exemplaire 
nefiit  mis  dans  lecomincrce.  Afin  que 
le  volume  ne  fût  pas  trop  gros  , on 
n’y  inséra  point  les  leçons  tirées  de 
l’Ecriture  sainte;  scnletnent  on  y 
laissa  à la  fin  un  filet  de  soie  , pour 
mettre  en  feuille  la  Leçon  de  récri- 
ture oceurrente  , extraite  de  la  Bi- 
ble de  Vitré.  Le  Bréviaire  du  cardi- 
nal de  Quignonez,  composé  par  or- 
dre de  Clément  VII , obtint  successi- 
vement l’approbation  des  papes  Paul 
III,  Jules  III , et  Paul  IV  ; mais  il  ne 
put  obtenir  celle  de  la  Sorbonue , à la- 
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quelle  l’auteur  l’avait  soumis.  La  fa- 
culté nomma  des  docteurs  pour  l’exa- 
miner; leur  rapport  fut  loin  d’étre  fa- 
vorable icntreautresdéfauts,  ilssigna- 
lent  la  différence  de  ce  nouveau  bré- 
viaire d’avec  ceux  qui  sont  en  usage 
dans  toutes  les  autres  églises , et  no- 
tamment dans  celle  de  Rome.  On 
n’y  voit  point , disent-ils , le  petit 
onice  de  la  V ierge , les  antiennes , les 
répons,  les  capitules  , les  homélies  , 
l’ordre  et  lenombrcdes  psaumes , tels 
qu’on  les  lit  dans  l'Église,  ni  mê- 
me l'ordre  à suivre  pour  lire  l’Écri- 
ture sainte  aux  matines.  Tous  ces 
changements,  ajoutent-ils,  sont  con- 
traires aux  anciennes  pratiques , et  à ' 
la  dévotion  des  fidèles  ; en  sorte  que 
c’est  une  grande  témérité  à ranicur , 
d’avoir  ôté  tout  cela.  Ce  qui  excita 
principalement  leurs  plaintes  , c'est 
que  la  Vie  des  saints  dont  on  fait 
l’office,  y est  si  abrégée,  qu’on  ne 
pourrait  être  instruit,  ni  de  leurs 
vertus , ni  des  miracles  que  Dieu  a 
faits  par  leur  ministère  pour  l’édifi- 
cation de  l’Église.  On  troiis'c  cette  cen- 
sure de  la  Sorbonne  dans  la  Collée- 
tion  des  jugements  elc.  pard’Argen- 
tré,  tom.  Il  , pag.  i'2i  et  suivantes. 

Il  faut  le  dire  cependant , la  faculté 
se  montra  moins  sévère  en  1574  : 
elle  passa  sous  silence  la  plupart  dc.s 
vices  qui  l’avaient  choquée  en  i535. 
Dans  le  temps  que  le  cardinal  de  Qui- 
gnonez  était  accusé  d'avoir  retranché 
trop  de  choses  de  son  bréviaire  . le 
jésuite  Maldonat  se  plaignait  hau- 
tement de  son  impudence  , eu  ce 
qu’il  avait  osé  recueillir  dans  la 
troisième  leçon  de  l’office  de  la  Coii- 
ceplioii , les  témoignages  dé  plusieurs 
saints,  qu’on  prétend  avoir  enseigné 
que  la  sainte  Vierge  a été  conçue  s.xns 
péché  originel.  Eu  i568,  le  pape 
Pic  V , s’étant  aperçu  que  plusieurs 
ecclésiastiques  avaient  abaiiduuiié  le 
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bréviaire  romain  pour  adopter  celui 
de  Quignonei,  défeudit  la  récita- 
tion de  celui  ci  par  une  bulle.  Depuis 
lors,  il  a cessé  d’être  en  usage,  et  il  n'a 
plus  servi  qu’a  présenter  un  modèle  , 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  , 
aux  diocèses  qui  jouissent  du  jtrivi- 
Ifge  d’avoir  une  liturgie  particulière. 
Quant  à la  préface  qui  nrécède  le 
bréviaire,  et  dans  laquelle  le  cardinal 
de  Quignonez  expose  ses  motifs  et 
ion  plan , elle  a été  constamment 
regardée  comme  un  excellent  mor- 
ceau. Voyez  les  Lettres  de  Richard 
Simon  ; la  Biblioth.  Ritual.  de 
Zaccaria  , tom.  i , et  Claude  Joly  De 
reformantiishoriscanonicis,  édi- 
tion. L B — E. 

QCILLET  (Claude),  l’un  des 
meilleurs  poètes  latins  modernes,  na. 
quit  en  iColàChinon . dans  laTou- 
raine.  Il  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  la  pratiqua  quelques  années  avec 
succès.  Dans  le  temps  que  Laubarde- 
mout  informait  touchant  la  préten- 
due possession  desUrsulines  de  Lou- 
dun  ( y.  Grandieb,  XVIII  , 237  ), 
Qiiillet  se  rendit  en  cette  ville,  cu- 
rieux d'assister  à la  cérémonie  de 
l’exorcisme.  Un  jour  le  diable,  par- 
lant par  la  bouche  d’une  des  reli- 
gieuses , menaça  d’élever  jusqu’à  la 
voûte  de  l’église , le  premier  incré- 
dule qui  paraîtrait  douter  de  son 
pouvoir.  Quillet  vint  le  lendemain  à 
l’église  , et  somma  le  diable  de  tenir 
sa  parole.  Cette  imprudence  fut  mal 
vue  par  Laubardemont  ; et  Quillet , 
craignant  d’être  arrêté  , s’enfuit  à 
Rome,  où  il  prit  l’habit  ecclésias- 
tique Ses  talents  et  la  politesse  de 
ses  manières  le  firent  connaître  du 
maréchal  d’Estrées , ambassadeur  de 
France  près  du  Saint-Siège,  qui  le 
choisit  pour  secrétaire.  Les  loisirs 
dont  il  jouissait , lui  permirent  de 
cultiver  son  talent  pour  la  poésie. 
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Ce  fut  alors  qu’il  composa  la  Calli- 
pédie , poème  auquel  il  doit  tonte 
sa  réputation,  et  dont  le  sujet  parait 
lui  avoir  été  inspité  par  le  souvenir 
de  ses  études  médicales.  Il  termina 
cet  ouviage  à Paris , où  il  ne  revint 
qu’a  près  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , et  le  fit  imprimer  à l.eyde, 
en  i655  , sous  le  nom  de  Calvidius 
üetus, anagrammedu sien.  On  ignore 
s’il  avait  lieu  d’être  mécontent  du 
cardinal  Mazarin  ; mais  son  poème 
contenait  plusieurs  traits  satiriques 
contre  le  ministre  et  sa  famille.  Ce- 
lui-ci en  fut  averti,  et  fit  appeler 
Quillet.  « Quel  sujet,  lui  dit -il, 
vous  ai-je  donné  pour  me  traiter 
comme  vous  l’avez  fait  dans  votre 
admirable  Callipêdie?  Malgré  votre 
procédé,  j’ai  toujours  senti  quelque 
chose  qui  me  portait  à vous  deman- 
der votre  amitié , et  à vous  donner 
des  marques  de  la  mienne.  » Quillet, 
touché  d’une  si  gpndc  bonté,  voulut 
bégayer  quelques  excuses  ; mais  le 
cardinal,  l’interrompant,  lui  annonça 
u’il  venait  de  le  nommer  à l’abbaye 
e Doudeauville  ( diocèse  de  Boulo- 
gne) ,dont  le  revenu  était  de  quatre 
cents  pistolcs , et  le  congédia  par  ces 
mots  : a Adieu  , apprenez  à mieux 
connaître  vos  amis.  » Comme  on  le 
devine  aisément,  Quillet  s’empressa 
de  fairedisparaîtredeson  ouvragelcs 
traits  oITeusantspour  son  bienfaiteur, 
et  y substitua  des  éloges  dans  une  nou- 
velle édit.  (i6b6),  qu’il  lui  dédia  (i ) 
par  une  épître  pleine  de  louanges.  Il 
travaillait  alors  à un  poème  eu  l’huE- 
neur  de  Henri  IV , dont  on  doit  re- 
gretter la  perte  (a).  Il  en  laissa  par 


(1)  Il  ntnogolicrt  dit  oo  entiqae,  qu'uD  po^mc 
nir  un  |wr«ti  »ui«t  «il  rtè  cnntjioM!  par  un  eccli-aia*- 
tiqu»,  titdic  i tto  cardiual,  rt  ait  procuré  une  ab* 
bay*  i aoo  aatrnr;  n»iv  la  »ci«ace  dea  btcuéaucra 
n'a  etc  connu*  que  fort  tard  pamiî  nous. 

(a)  « Je  ne  paie  tou*  exprimer  , écrirait  Coatar  ü 
Quillet, la paatioB  que  j'ai  devoir  rotr»  divin  poè* 
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son  testament, lo  manuscrit  à Mc'nape, 
arec  cinq  cents  drus  pour  le  faire 
imprimer  : Ménage  garda  l'argent , 
et  oublia  le  pocroe,  qui  devait  ajouter 
à la  gloire  de  son  ami.  Qiiillet  mou- 
rut à Paris  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  1661.  L’abbé  de  Ma- 
rolles  parle,  dans  ses  Mémoires  {tome 
III , p.  344  ) • d’une  Traduction  en 
vers  français  des  Satires  de  Juvénal 
que  Quillet  lui  avait  communiquée  ; 
mais  on  ignore  ce  qu’elle  est  devenue. 
11  ne  nous  reste  donc  do  lui  que 
le  poème  dont  on  a parle  ; il 
est  intitulé  : Callipcrdia  ; seu  de  put- 
chræ  prolis  hahend  r ratione  poëma 
didacticon.  L’édition  de  Leydc  , 
t655  , in-4®. , est  rare  sans  être  re- 
cherchée. Celle  de  Paris  , t65G  , in- 
8°. , a souffert  plusieurs  retranche- 
ments (3);  mais  elle  est  augmentée 
d’une  Epitre  à Etidoxe  , et  d’un 
Eloge  funèbre  {lugubre  encomium) 
du  philosophe  PfBGassendi  ( F',  ce 
nom  ).  L’édition  la  plus  estimée  est 
celle  de  Londres  , 1708,  in-8“. , 
dont  le  texte  a été  rétabli  sur  celui 
de  l’édition  de  iG35.  et  dans  la- 
quelle on  a réuni  la  Pirdotrophie  , 
poème  deScévole  de  Sainte-Marthe. 
La  Callipéàie  a été  traduite  en  fran- 
çais (par  Monthenault  d’Egly), Paris, 
*749,  Pf*'t  in -8°.  Il  en  existe  une 
traduction  en  vers  ( par  Lance - 
lin  de  Laval) , ibid. , 1774,  in-i3  ; 
enfin  C.aillau  , médecin  de  Bor- 
deaux , en  a publié , dans  cette  ville , 


me  , dont  t<»o»  m’are»  mroye  le  commenee- 
ment.  St  le  rette  e*t  de  metne  force  , il  e*t  «iia*î  loio 
■n*deMU*  de  ]«  belle  ('aILpésIte  ^ t|ue  !■  belle  Ctl» 
lipedte  est  an-de»»u»  de  tnu«  les  om'rii((rs  de  rette 
iwturc  que  notre  sitcle  a produits,  (/^(fre  de 
4 Co«lar  y t^^l.  11.  ) I-a  Hmiftat  se  trourait . ü>t-oii , 
«eCière  diins  la  bibliotbique  du  cardinal  d*l'>trdes^ 
rvnvie  & celle  du  men-cbal , son  nercu  ; re^teudant 
elle  n’est  pM  indiipee  dans  le  CstaIoKoe  ituiirimc  à 
Paris  f i‘*4o,  ÎD-flo.  ( VoT.  h Btl  l.  hitl.  de  Arence, 
lom.  IV,' p. 

(3)  lies  passeges  sopprimô  ont  rtd  recuetUis  dans 
le  ill,  p.  >33  et  fufr. 
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001799,  in-i3  , une  nouvelle  Tra - 
ductioii , avec  des  variantes  , et  une 
Notice  sur  la  Vie  de  l’auteur.  Ce 
poème  est  diviséciiqiiatrelivres.  Les 
critiques  s’accordent  à y louer  la 
juste  distribution  des  parties , l'in- 
génieux emploi  de  la  fable,  la  variété 
des  épisodes,  et  la  beauté  de  la  vérsi- 
(îcaliou,  .pleine  de  douceur  et  d'har- 
monie ; malgré  quelques  incorrec- 
tions relevées  avec  aigreur  par  La- 
monnoyefdans  le  Menagiana,  iii , 
i35  ),  qui  reproche  en  outre  à QuU- 
let  de  n’avoir  pas  traité  sa  maiière 
fort  solidement , comme  si  le  but  du 
poète  n’élait  pas  plutôt  de  plaire  que 
d'instruire.  Tout  ce  qu’on  peut  blâ- 
mer avec  raison  dans  la  Callipe'die  , 
ce  sont  des  peintures  licencieuses  qui, 
malhcurcu.semcnt,  naissaientdu  fond 
du  sujet , cl  des  détails  trop  longs  sur 
l’infliience  des  astres  que  Quillet  n’ad- 
mettait sans  doute  pas  , puisqu’il  se 
piquait  de  force  d’esprit.  Le  qua- 
trième livre  est  entièrement  exempt 
des  défauts  qu’on  vient  de  signaler. 
L’auteur  y traite  des  soins  que  ré- 
clament les  enfants  nouveau  - nés  , 
et  donne  d’utiles  préceptes  que  Rous- 
seau a développés  depuis  dans  son 
Emile  , avec  toute  l.a  supériorité 
de  son  génie.  Ce  livre  a etc  tra- 
duit en  entier  par  Coupe , dans  le 
tome  XI®.  de.s  Soirées  littér.iircs.  On 
conscrv'c,  à la  bibliothèque  du  Roi , 
un  exemplaire  d’une  petite  pièce  de 
Quillet , intitulée  : Ad  Alexandrum 
F'Hponlif.  opt.  mar.  p'ropaceinter 
rrges  conciliandd  Carmen  protrep- 
ticon  , in-4®.  ^ — *• 

QÜILLOT  ( Claude  ) , né  vers  le 
milieu  du  dix-seplièrac  siècle,  d’un 
artisan  d’Arnai-le-Diic  , petite  ville 
de  Bourgogne , y fit  ses  premières 
études  , et  alla  les  achever  à Dijon. 
Dépourvu  de  fortune  , il  entra  eu 
qualité  de  précepteur  clici  M.  de 
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Cbiatrey  , conseiller  au  parlement 
de  cette  ville.  Quillot  avait  de  la 
piele'  ; il  se  crut  appelé'  à l’e'lat  reli- 
gieux , et  entra  chez  les  Cbarlreux  : 
mais  ses  forces  ne  répondirent  point 
à son  zèle  ; sa  santé  soulTrant  de  ce 
nouveau  genre  de  vie  , il  fui  oblige 
d'y  renoncer  après  queUpies  mois 
d’épreuves  : il  résolut  alors  d’entrer 
dans  l’état  ecclésiastique  , prit  les 
ordres  , et  s’attacha  , en  qualité  de 
prêtre  habitué , à la  paroissede Saint- 
PieiTe  à Dijon.  S’étant  livré  à la  di- 
rection des  consciences  par  ordre 
de  son  évctpie  , il  s’y  lit  bientôt  un 
nom  ; et  sa  réputation  de  piété  atti- 
ra autour  de  son  confessionnal  un 
grand  nombre  de  pénitentes  , parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  ville.  Ce 
succès  lui  fit  des  jaloux  ; mallicureu- 
iTUscmenl  Quillot,  sans  s’en  douter, 
leur  foiiniit  des  armes  contre  lui.  Il 
avait  lu  les  mystiques  , élude  assez 
naturelle  à un  directeur; il  avait  ]>ris 
du  goût  pour  leur  doctrine  , qui  fut 
cellede  plusienrssaints  personnages. 
Il  initiait  à la  spiritualili;  et  aux 
voies  intérieures  celles  de  scs  péni- 
j tentes  qu’il  croyait  susceptibles  de 
cette  perfection.  On  agitait  alors  la 
qnestiondu  quiétisme,  dont  quelques 
idées  avaient  séduit  d’assez  bons  es- 
prits. Quillot  avait  eu  des  relations 
assez  intimes  avec  Philibert  Robert, 
curé  de  Scurre  , prévenu  depuis  de 
cette  hérésie,  et  cond.imné  par  con- 
tumace à être  brûlé  pour  abus  de 
confession  et  séduction  de  plusieurs 
de  ses  pénitentes.  Plus  anciennement, 
Quillut  avait  reçu  chez  lui  la  célèbre 
!#<»«.  Guyon  et  le  père  f.aeombe  son 
directeur , et  avait  eu  avec  eux  de 
I longues  conférences  sur  ce  genre  de 
I dévotion.  Madame  Guyon  lui  avait 
même  laissé  quelques-uns  de  scs 
I ouvrages,  et  entre  autres  un  assez 
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grand  nombre  d’exemplaires  du 
Moyen  court  de  faire  l'oraison. 
Quillot  les  avait  distribués  ou  fait 
distribuer  à plusieurs  dames  de  la 
ville  (i).  Ses  ennemis  surent  trans- 
former ces  faibles  apparences  en 
réalités  odieuses.  Suivant  eux,  Quil- 
lot était  l’ami  et  le  complice  de 
Robert  ; les  mêmes  principes  leur 
étaient  communs  ; ils  en  avaient 
tiré  les  mêmes  conséquences  : les 
crimes  dont  celui-ci  était  convain- 
cu , et  qui  faisaient  peser  sur  sa 
tête  une  sentence  si  rigoureuse  et  in- 
famante , Quillot  devait  en  être  cou- 
pable. Ces  allégations  furent  si  sou- 
vent répétées  , que  l’autorité  ecclé- 
siastique crut  devoir  les  prendre  en 
considération.  I.’arrcl  du  parlement 
de  Dijon  contre  Robert , portait 
qu’il  serait  informé  contre  ses  com- 
plices , sectateurs  et  adhérents.  En 
conséquence  de  cette  clause,  une 
procédure  fut  établiepar-davanil’of- 
ficial  de  Dijon.  Les  esprits  étaient 
tellement  échauffés  , que  Quillot  ju- 


(t)  C«  lirrc  aniit  «n  de  la  Tontie  et  la  repntalion 
d*uo  b')h  ourr^nede  De*  iv.lc*  mamucritra 

M lU  Tabbe  Flciirr  DOiti  apprrnomt  que  tVvètrae 
IV  de  ('bartrr»  (Godet  Dnroarais  ) tioI  uojuttrdVe 
» à M*"*.  de  Maiiilenoü  qu’il  «e  fallait  pat  >'etnu. 
n nar  «’t!  y avait  a .Saint-tWr  de  la  divi»iun  ; qu'il  y 
ncountit  de«  livre*  |>eruu  irut , entre  aiitna,  m 
U Moyen  court.  M™".  de  Maioteivoii  le  tira  de  aa 
t»  |m>tIm  en  riant,  lui  demandant  ni  c'rtail  celui-U, 
f*  et  aontmanl  qu'il  était  fort  bon.  >»  L'ahbé  Fleury 
a'inutr  ; « t)r|mi*  drui  ans  M»**.  de  Mniutenoo  la 
e ]«irtait  tou|"ur*  eur  elle.  » flitl.  de  floanet^  par 
M.  le  cardinal  de  Bauvvrt . edit.  de  ifltQ  . tome  m 
p.  ^Gli.  r.e  votra{(r  de  M°>«.  truytui  ü t^ijondate  de 
I.'ublic  Pbeli|»eaiti , dan«  sa  Hrtalion  de  l'ert^ 
gime  et  det  pro^rci  du  ifnsitittne , tore.  1 , (».  3^,ra- 
coule  que  m Talibv  de  la  Pérciuc  et  plusieurs  doc- 
a teairs  en  theuluptié  r>iigaiit,  au  commencement  de 
a rannt^  ffrande  rouaitjn  à la  parniiae  de 

M Sainl-Micbrl  de  Hijian,  dreouv tirent  que  le  vieiir 
» t^hiillot  ensei (fiait  Ji  se*  décotes  la  nouvelle  spiri-* 
n tualitr  Ixi  Moyeu  court , ai<>ute-t- il  » était  ixqiau- 
r>  du  dan*  toute»  le«  tnaisoits.  lU  en  iireul  brûler  ireî* 
M cmiU  cxpiDtilaire»,  par  Iiaii^urt,  veuve  de 

» M.  Langua't,  procureur  > général  au  parlement. 
U t'.eUe  IxiDOe  aamr,  trèa*verfneuse,  dit  rncure 
n l'abbe  Phelipeeui  . était  chargée  de  tes  distribuer 
a aaus  en  connaître  le  jioisoa  et  l'illuaiun.  » U paraît 
qoe  Quillot  lui^mioM , que  cela  «clairaitsur  le  dan- 
|er  da  livre,  en  remit  pilusieiin  examplairea anv  au- 
jiérieurs  ecclesiastiques. 
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gca  dangereux  de  se  présenter  ; et 
sentence  intervint  contre  lui  par  dé- 
faut, eu  date  du  17  juillet  1700  ; il 
y est  déclaré  contumace  , atteint  et 
convaincu  d’avoir  tenu  des  discours 
remplis  des  erreurs  du  quietisme, 
d’avoir  distribué  des  livres  suspects 
desdites  erreurs,  d’avoir  entietemi 
des  liaisons  avec  Robert  et  d’autres 
personnes  susjiectes , pour  raison  de 
quoi  il  est  condamné  à être  renfermé 
pendant  trois  ans  dans  un  monas- 
tère. La  même  sentence  englobant 
d’autres  personnes  condamnées  à di- 
verses peines , l’autorité  séculière  en 
rit  coi^naissance  eu  ce  qui  la  regar- 
ait. Quillot  envoya  divers  mémoi- 
res justiricatifs.  EnFin  , par  arrêt  du 
7 août  1700,  il  fut  mis  hors  de 
cour.  Enhardi  par  ce  premier  suc- 
cès , Quillot  se  pourvut  en  révision 
contre  la  sentence  de  l’oflicialité , se 
rendit  en  prison  ; et  une  nouvelle 
sentence  , rendue  par  le  même  offi- 
cial , le  1 0 avril  1701  ,1e  déchargea 
kpuret  àplein.  11  sortit  de  prison, 
et  reprit  ses  fonctions.  Seulement 
on  crut  convenable  qu’il  s’abstînt  du 
confessionnal  et  de  la  direction.  Il 
parait  qu’après  cet  orage , Quillot 
vécut  dans  la  retraite  ; au  moins  on 
entendit  peu  parler  de  lui.  Cepen- 
dant le  jugement  solennel  qui  l’inno- 
centait, n’en  imposa  pointa  la  haine 
qui  l’avait  poursuivi.  Ses  ennemis 
voulurent  faire  de  lui  le  chef  d’une 
nouvelle  secte  , "Sous  la  désignation 
de  Quillotisme;  et  pour  donner  l’ap- 
parence d’une  sorte  d’existence  à 
cette  fiction , ils  firent  circuler  un 
livre  sous  ce  titre  : Histoire  du  QuiL 
lotisme  ou  de  ce  qui  s’est  passe'  à 
Dijon  au  sujet  du  quiétisme , avec 
une  réponse  a l'Apolope  enjormede 
requête  produite  auprocès.  cjiminel, 
par  Claude  Quillot , etc.  Ce  livre , ou 
plutôt  ce  libelle,  prétendu  imprimé 
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à Zell , chez  Henriette  Hermille , en 
1713,  forme  un  volume  in-4®.  de 
434  pages.  Il  est  sans  nom  d'auteur; 
mais  on  sait  aujourd’hui  que  c’est 
l’ouvrage  d’Hubert  Mauparty,  pro- 
cureur au  présidial  de  Langres.  Il 
arait  qu’il  fut  tiré  à un  petit  nom- 
rc  d’exemplaires.  Du  moins  il  e»t 
aujourd’hui  assez  rare.  Il  fut  prohi- 
bé par  l’évêque  diocésain  , comme 
contenant  des  faits  faux  et  calom- 
nieux ; et  un  arrêt  du  parlement  de 
Dijon  (g  juin  1703)  ordonna  qu’il 
serait  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  , etc. , etc.  Ainsi  la  sup- 
osition  du  Quillotisme , comme 
ércsie  nouvelle,  n’est  qu’une  fable 
digne  de  la  flétrissure  que  lui  a im- 
primée le  double  jugement  de  l’auto- 
rité ecclésiastique  et  séculière.  On 
ignore  la  date  du  décès  de  Quillot. 
( f' qjr.  GuYon,  XIX , a4g,  et  Mxi-a- 
VAL.  XXVI,  333.)  L— Y. 

QÜIN  ( Jacques  ),  fameux  aeteur, 
né  à Londres  , en  i6<)3,  descendait 
d’une  ancienne  famille  d’Irlande.  H 
étaitle  fruitdu  mariage  dufils  du  lord 
mairede  Dublin  et  d’une  damequi  l’a- 
vait épousé  parce  qu’elle  se  croyait 
veuve  ; son  premier  mai i , qui  faisait 
des  spéculations  aux  Indes  Occiden- 
tales . ayant  cessé  depuis  long-temps 
de  lui  donner  de  ses  nouvelles.  Le 
retour  de  ce  négociant  rendit  la  nais- 
sance de  J.  Quin  illégitime , et  influa 
beaucoup  sur  le  reste  de  sa  vie.  Quiii 
fut  élevé  à Dublin  ; mais  il  paraît 
qu’il  fit  peu  de  progrès  dans  la  lit- 
térature; et,  à vingt  ans,  il  se  voyait 
sans  ressources  et  .sans  état,  quoi- 
qu’on assure  qu’il  avait  fréquenté  , 

Îendant  quelque  temps,  le  barreau. 

I se  décida  pour  la  carrière  du  théâ- 
tre, et  débuta,  eu  17 14,  sur  celui  de 
Dublin.  Ne  se  croyant  pas  suffisam- 
ment encouragé  en  Irlande , il  se  ren- 
dit à Londres,  et  entra  au  théâtre  de 
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Drury-Lanc;  maison  ne  lui  confia, 
dans  les  premières  annc'es,  que  des 
emplois  peu  propres  à faire  briller 
son  talent.  En  novembre  1716,  ce- 
pendant, un  accident  survenu  subi- 
tement à l'acteur  Mill  , fournit  à 
Quiii  cette  occasion  qu'il  cherchait 
depuis  si  long -temps.  11  représenta 
Bajazet,  dans  Tamerlan  ; et  les  ap- 
plaudi.ssements  qu’il  reçut  des  spec- 
tateurs, le  placèrent  dès-lors  au  pre- 
mier rang.  Il  obtint  plus  de  succès  en- 
core, en  1 7 ao,  dans  le  rôle  de  si  r J oh  U 
FalstafT  ( des  Commères  de  fFind- 
sor,  du  célèbre  Shakspeare  ).  On 
trouva  qu'aucun  acteur  n’avait  aussi 
bien  saisi  que  lui  l'esprit  de  l’auleiir; 
et , pendant  plus  de  dix  ans , il  régna 
sur  la  scène  anglaise  presque  sans  ri- 
vaux. Ce  fut  vers  la  fin  de  1733 
qu’eut  lieu  l'ouverture  du  théâtre  de 
Coveut-Garden,  où  Rich  passa  avec 
sa  troupe,  dont  Quin  faisait  alors 
partie.  En  1740,  Fleeiwooii,  ayant 
rénoi  les  deux  troupes  de  Drury  La- 
ne  et  de  Hay-Markct , tâcha  d’atti- 
rer à lui  les  meilleurs  acteurs  des  au- 
tres théâtres , surtout  ceux  de  Co- 
vent - Gardcn , en  leur  offrant  des 
appointements  hors  de  tonte  pro- 
portion avec  ceux  qu’on  avait  eu  jus- 
qu’alors coutume  de  leur  donner. 
Quin  ne  sut  pas  résister  à l’appât  de 
cinq  cents  livres  sterling  par  an,  et 
abandonuason  ancienami  Rich  pour 

Sasseravec  son  rival.  Au  théâtre  de 
Irury-Lane,  Quin  parut  avec  suc- 
cès dans  le  Cornus  de  Milton , dans 
l’j^gamemnoft  de  Thomson,  et  dans 
Pyrrhus,  et  présida  le  comité  de  lec- 
ture chargé  de  donner  son  opinion 
sur  les  pièces  nouvelles  qui  lui  étaient 
soumises.  Un  poète  lui  ayant  remis, 
{tendant  qu’il  était  sur  le  théâtre , 
une  tragédie  qu’il  venaitde  terminer, 
Quin  la  mit  dans  sa  poche , et  n’y 
pensa  plus.  L'auteur  , ne  recevant 
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que  des  défaites  toutes  les  fois  qu’il 
parlait  de  son  ouvrage,  insista  un 
jour  si  vivement  pour  qu’on  le  lui 
rendît,  que  Quin  vmilut  le  satis- 
faire. Mais  il  arriva  qu’au  lieu  d’u- 
ne tragédie , ce  fut  une  comédie  qu’il 
lui  donna  ; et , lorsque  le  malheureux 
poète  l’eût  fait  apercevoir  de  sa  mé- 
prise, Quin  lui  répondit,  en  riant , 
a qu’il  avait  sans  doute  perdu  son 
» ouvrage.  Perdu  mou  ouvrage  ! s’é- 
» cria  le  poète,  comme  frappé  de  la 
» foudre.  — Eh!  mon  Dieu  oui,ré- 
» pliqua  Quin,  j’ai  eu  ce  malheur; 

> mais  je  puis  le  réparer;  n et,  lui 
montrant  un  tiroir  rempli  de  co- 
médies et  de  tragédies  nouvelles  , 
il  lui  offrit,  en  compensation,  la 
pièce  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
On  UC  dit  pas  si  le  nourrisson  des 
Muses  fut  satisfait  de  cette  proposi- 
tion. Après  un  court  séjour  à Drurj- 
Lane , Quin  se  rendit  en  Irlande , et 
revint  à Londres,  en  1741.  A son 
arrivée,  il  trouva  toute  l’attention 
du  public  fixée  sur  Gari  ick , qui  ve- 
nait de  commencer  sa  carrière  théâ- 
trale avec  un  succès  jusque  - là  sans 
exemple.  Quin  essaya  vainement  de 
lutter  contre  ce  rival , qui  lança  con- 
tre lui  une  cpigramrae  ; et  il  eut  en- 
core le  chagrin  de  se  voir  éclipser  à 
Dublin,  par  Shéridan.  Il  cessa  de 
jouer  pendant  quelques  mois;  ce  qui 
donna  lieu  à son  ami  Thomson , qni 
travaillait  à son  poème  du  Châ- 
teau de  l'Indolence , de  le  placer 
dans  le  Palais  de  la  Paresse.  Après 
avoir  essaye  long  - temps  de  réiAir 
au  même  théâtre  Garrick  et  Quin  , 
Rich  parvint  à obtenir  ce  résultat 
en  déterminant  Garrick  à s’engager 
à Covent- Gardcn.  « Un  pacte  d^l- 
a liancc  entre  deux  grands  monar- 
» ques,  dit  à ce  sujet  Davics,  n’est 
» pas  aussi  difficile  à conclure  que 
1)  les  préliminaires  d’un  traité  où  de 
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» hiuts  et  paissanu  seigneurs  de 
» thâtre  sout  parties  iutéressces.  s 
Us  dcralent  jouer  altcrnatiTement 
certains  rol^ , entre  autres , ceux 
de  Richard  III et  d’Othello  , mais 
sans  être  obliges  de  paraître  ensem- 
ble dans  la  meme  pièce.  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Quin  s’aperçut 
bientôt  que  la  concurrence  de  Gar- 
rick,  dont  la  réputation  croissait  jour- 
ncllement,  tandis  que  la  sienne  était 
sur  son  déclin , lui  était  trop  défavo- 
rable ; car  il  avait  à peine  quelques 
auditeurs  lorsqu’il  représentai)  Bi- 
chai^  III , tandis  que  les  spectateurs 
accouraient  en  foule  si  Garrick  jouait 
ce  même  rôle.  On  ne  les  avait  point 
encore  vus  chargés,  dans  la  mê- 
me pièce  , de  rôles  d’une  impor- 
tance à peu-près  égale , lorsqu’on  no- 
vembre i’j48,  la  Relie  Pénitente 
offrit  cette  occasion  aux  amateurs 
de  spectacles.  Au  moment  où  Ilora- 
tio  et  Lothario  ( c’étaient  les  rôles 
qu’ils  remplissaient)  parurent  en- 
semble sur  la  scène,  ils  furent  ac- 
cueillis par  des  applaudissements  si 
effrénés,  que  les  deux  rivaux  en  fu- 
rent un  peu  déconcertés , et  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  changer  de  cou- 
leur ; ils  se  remirent  cependant  bien- 
tôt , et  jouèrent  fort  bien  tous  les 
deux,  quoique  Garrick  l’emportât 
de  beaucoup  sur  son  rival.  I.a  piè- 
ce eut  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations: et  la  salle  fut  chaque  fois 
encombrée  de  spectateurs.  En  t'^47 
ou  1748,  Quin,  croyant  avoir  à se 
yjaindre  des  procédés  de  Rich , quit- 
ta brusquement  le  théâtre  de  Covent- 
Gardcn  , pour  se  retirer  à Bath  , 
uoiqu’il  n’cùt  pas  terminé  le  temps 
e son  engagement.  Se  repentant 
ensuite  de  cette  démarche,  et  dési- 
rant se  rapprocher  de  Bicb,  il  lui  a- 
dressa,  dit-on,  cette  épitre  laconique, 
B Je  suis  à Bath , » et  il  n’obtint  que 
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la  réponse  peu  civile  et  presque  aus- 
si brieve  : o Restez  - y , et  allez  au 
B diable  (j4nd  be  damned).  » Il  pa- 
raît néanmoins-qu’ils  se  raccommo- 
dèrent ; et  Quin  rentra  au  théâtre 
de  Covent-Garden,  vers  le  mois  de 
janvier  it49,  I®  *'ôle  de  Corio- 
\an  (a),  dans  la  tragédie  de  ce  nom  , 
ouvrage  posthume  de, Thomson,  avec 
lequel  nous  avons  déjà  dit  qu’il  était 
intimement  lié.  Ce  fut  lui  qui  débita 
le  célèbre  prologue  composé  par  Lyt- 
teltoa  ( y.  ce  nom,  XXV,  554  ); 
l’émotion  dont  il  était  véritablement 
pénétré,  passa  dans  l’amedc  ses  au- 
diteurs , qui  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Vers  le  même  temps,  Quin , 
qui  avait  un  talent  particulier  pour 
lire  les  ouvrages  des  grands  poètes 
anglais , et  qui  rendait  surtout  avec 
autant  d’amc  que  de  goût  les  passa- 
ges de  Shakspcarc  gt  de  Milton , re- 
çut du  prince  Frédéric  de  Galles , 
père  de  George  111 , l’honorable  et 
flatteuse  missiou  d’enseigner  à ses  en- 
fants à prononcer  correctement  leur 
langue,  et  à bien  débiter  ; il  réus- 
sit au  gré  de  son  auguste  protecteur. 
La  tragédie  de  Caton  fut  lepiésentéc 
à Leiccster-Ilouse  (3),  par  la  famil- 
le et  la  cour  du  prince  Frédéric,  sous 
la  direction  de  Quin.  Lorsque  ce  vé- 
téran de  la  scène  eut  appris  ( 1 760  ) 
que  George  III,  âgé  alors  de  uuaiis, 
avait  débité  avec  autant  de  majesté 
que  de  grâce  son  premier  discours  au 
parlement  ( 1 760),  il  ne  put  s’empê- 
cher de  s’écrijr  avec  enthousiasme  : 
B C’est  cependant  moi  qui  ai  instruit 
» cet  enfant.'  » Garrick  chercha 
dit  -on,  vers  1750,3  lui  faire  quitter 
Covent-Garden , et  à l’attirer  à Dru- 

(s)  Suisftut  (J’autr«i  yQuiii  M m>  rrodil  i Lon» 
drcf , f O 1 749 . qu«’  pour  jouer  »ur  U tKéilre  de  tlo  - 
Tcat-GardcD , )«  rôle  d'O/AcUi» , au  proül  de»  àctet-D  - 
dù^»  de  Cemliill. 

Ç3)  Leicestrr-HouM  était  le  lieu  de  r\»idcac«  du 
pnuve  de  0»Ue»* 
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rj-Lane,  dont  il  était , à cette  épo- 
que , un  des  directeurs  ; mais  il  ne 
put  y parvenir.  Ce  fut  le  lo  mars 
que  Qiiin  termina  sa  carrière 
théâtrale , comme  acteur  salarié,  par 
le  rôle  d'  fforatio.  Il  se  fisa  ensuite 
à Bath , et  ne  revint  quelquefois  k 
Londres  que  pour  représenter  Fals- 
talT,  au  bénéfice  de  son  ami  Ryan  , 
qui  se  trouvait  dans  le  malheur. 
Mais,  en  1754  , ayant  ]>erdu  deux 
dents  de  devant , il  repoussa  toutes 
les  sollicitations  de  Ryan , et  lui  écri- 
vit, afin  de  s’excuser,  une  Épître 
comique,  dans  laquelle  il  disait  que 
pour  personne  au  monde  il  ne  sc  ré- 
soudrait à sitHerFalstair.  Quin  .avait 
été  toujours  fort  économe,  depuis 
qu’il  fréquentait  le  théâtre;  ce  qui 
lui  avait  permis  de  conserver  une 
certaine  indépendance.  Vers  la  fin 
de  sa  vie , lorsqu’il  ne  pouvait  plus 
exister  aucun  motif  de  rivalité  entre 
loi  et  Garrick , ces  deux  fameux  ac- 
teurs se  lièrent  assez  particulière- 
ment. Ce  fut  au  retour  d’une  V isitc  que 
Quin  avait  faite  .à  ce  dernier  , qu’il 
mounit  à Bath , le  u i janvier  1 7G6. 
Ou  prétend  que  lorsqu’il  sentit  sa  fin 
approcher,  Quin  se  fit  apporter  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  , et 
qu’après  l’avoir  bue , il  dit  : a Je 
» désirerais  beaucoup  voir  la  fin 

> de  cette  dernière  scène  tragique; 
» mais  i’espère  y conserver  tou- 

> te  la  dignité  convenable.  » Quin 
est  représenté,  par  quelques  écri- 
vains, comme  ayant  été  hautain, 
débauché  et  avare.  Le  docteur  Smol- 
lett  reconnaît  qu’il  était  souvent  in- 
solent avec  ses  inférieurs,  grossier 
et  brutal,  lorsqu’il  était  pris  de  vin, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent  ; mais  il  le 
peinten  meme  temps  comme  un  fort 
honnête  homme,  parfaitement  bien 
élevé,  et  susceptible  de  sentir  le  prix 
de  l’amitié,  et  d’éprouver  ce  senti- 
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mcnt.Onnepeutdisconveg|rqucQuiii 
n’ait  été  quelquefois  généreux.  Sa 
conduite  pleine  de  délicatesse  envers 
Thomson  en  est  une  preuve  irrécu- 
sable. Ce  poète  célèbre  était  détenu 
pour  dettes:  Quin,  qui  ne  le  connais- 
sait que  de  réputation,  sc  rendit  à sa 
prison.  Thomson,  étonné  de  cette 
visite;  le  fut  encore  plus,  lorsque 
Quin  lui  dit  qu’il  venait  sans  façon 
lui  demander  .i  dîner;  mais  il  ajouta 
presque  aussitôt,  que,  comme  il  sup- 
posait qu’il  pouvait  y avoir  quelques 
incouvenirnts  à faire  préparer  le  re- 
pas dans  le  lieu  où  ils  sc  trouvaient, 
il  l’avait  commandé  â la  taverne 
voisine.  On  apporte  une  douzaine  de 
bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  pour 
débuter;!  t,  après  avoir  fini  de  man- 
er,  Quin,  s’adressant  au  poète,  lui 
it  : tt  II  est  temps  de  régler  main- 
3 tenant  nos  comptes.  » Ces  paroles 
comm|nçaicnt  3 effrayer  le  détenu  , 
qui  craignait  de  voir  un  créancier 
dans  son  hôte , lorsque  celui-ci  ajou- 
ta : a Monsieur  Thomson , je  ne  puis 
» évaluer  à moins  de  cent  livres  ster- 
« ling , le  plaisir  que  j’ai  éprouvé  à 
» lire  vos  ouvrages;  et  je  veuxabsolu- 
» ment  acquitter  ma  dette  sur-le- 
» champ.  D En  disant  ces  mots , il 
jeta  sur  la  table  un  billet  de  banque 
de  cette  valeur , et  prircongé  sans  at- 
tendre une  réponse.  Outre  sa  liaison 
avec  Thomson,  Quin  était  dans  l’in- 
timité de  Pope  et  de  plusieurs  autres 
personnages  éminents  de  son  temps. 
Nous  avons  vu  qu’il  lisait  parfaite- 
ment bien  : il  contait  également  d’u- 
ne manière  admirable,  concise  et 
pleine  de  vigueur,  quoiqn’,avec  une 
certaine  affectation.  11  n’était  pas 
fort  instruit;  mais  il  connaissait  à 
fond  ijhakspcare , Milton,  Drvden  et 
Pope.  Considéré  comme  acteur  , il 
passe  pour  n’avoir  p.is  eu  de  rivaux 
dans  les  rôles  de  Fabtaff,  du  Moine 

■i-].. 
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espagnol  sir  John  Drille,  de  Vol- 
polie,  etc.  ; il  montrait  du  talent 
dans  Caton,  Pierre,  Coriolan,  et  en 
general  dansics  caractères  fortement 
sévères , qui  sont  aujourd'hui  perdus 
pour  la  scène  anglaise.  Il  excellait  à 
peindre  le  chagrin  profond , qui  ne 
peut  s’exprimer  par  des  paroles , £t 
montrait  une  profonde  sensibilité, 
quoique  Churchill  lui  conteste  cette 
qualité.  On  lui  reprochait  des  dé- 
fauts graves,  et  de  mauvaises  habi- 
tudes, qu’il  avait  contractées  dans 
scs  delnits,  et  dont  il  ne  put  jamais 
se  corriger.  1 1 existe  une  V ic  de  Quin, 
in -8".  On  trouve  aussi  de 
grands  détails  sur  cet  acteur,  dans 
la  Vie  de  Garrick,  par  Davics. 

D — Z — s. 

QUINAULT  ( Philippe  ) naquit  à 
Paris  , le  3 juin  iG35.  Son  extrait 
(le  baptême  l’atteste  { i ) : c’est  doue 
"h  tort  que  tous  les  dirlionnafl'cs  his- 
toriques le  font  naître  à Pelletin , 
dans  la  Marche.  Furctière,  dans  son 
•Jl^■ct  3'.  Factum  , prétend  que  Qui- 
naiilt  devait  le  jour  à un  boulanger 
de  petits  pains.  L’abbé  d’Olivet,  dans 
son  Histoire  de  l’académie  française, 
alTirme  que  cette  assertion  est  celle 
d’un  iinposlcur,ctqu’cllelui  futdiclée 
parla  médisance  et  la  colère.  «Quand 
» cela  serait,  ajoute  l’abbé,  Quinault 
» u’en  mérite  que  plus  (Fcstiine,  pour 
» avoir  si  bien  réparé  le  tort  Je  sa 
V naissance.  » Tout  le  monde  adop- 
tera cette  opinion  ; mais  il  n’en  est 
]ias  moit)^  hors  de  doute  que  le  poè- 
te, qui  va  faire  l’objet  de  cet  article, 
était  « fils  de  Thomas  Quinault , 


(i)  Nous  drToos  la  coDuai«i*DCe  d«  rcxbail  do 
de  (juinaall,  et  ^tlusieurs  circoDstauccs  de 
le  vie  de  ce  pirte , à M.  Deflara  , auteur  de 
•/«>  iVol/Vre,  d*oae  Dijirrta/ion  sur  t/e  ta 

naissance,  d'nn  Dieliannaire  de  Vaeadinue  r^ala 
de  mmitiH*,  d'un  autre  Dirtiannairm  Jet  hallelt- 
apirut>jiti  M*ont  pas  Hi  repiéteatés  et  d'nne  Dra- 
tnmstir^e  lyii^fue  «frnagefr.  (;<s  (rois  der  ier»  oti- 
vra',;es  s»i<t  t-ucur*  uianuscr«(s. 
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«maître  boulanger  , et  de  Pirrine 
» Riquier  , sa  feniiiie  , demeurants 
» rue  de  Grenelle.  » C’est  ce  qui  ré- 
sulledes  registresdela  paroisseSainl- 
Eiistache,  où  il  fut  baptise.  Apres 
avoir  fait  quelques  études  . le  jeune 
Quinault  manifesta  un  penchant  inné 
jiour  la  poésie;  penchant  que  re- 
doubla une  coniiaissaucc  qu’il  fit 
alors.  Ce  fut  celle  de  Tristan  l’Hcr- 
mlte,qui,  malgré  sou  espiit bizar- 
re et  son  mauvais  goût , jouissait 
d’une  certaine  réputation.  On  a pré- 
tendu , mais  sans  aucune  apparence 
de  vérité , que  le  jeune  poète  avait 
été  son  domesliqiic.  Ce  qu’il  y a de 
ccrlaiu  , c’est  que  Tristan  s’était 
épris  pour  lui  d’une  amitié  si  vive, 
qu’il  lui  avait  fait  accepter  un  loge- 
ment et  sa  table  ; et  qii’euGn  il  lui 
laissa  , par  son  testament , un  legs  as- 
sez cousidérablc , à l’aide  duquel  le 
jeune  poète  acheta  ntic  place  de  va- 
Ict-de-chambrc  du  roi.  Ce  fut , sous 
les  auspices  de  ce  généicux  ami  , 
que  Quinault  Gt  ses  premiers  pas 
dans  la  cariière  dramatique.  Il  avait 
composé  iiuc  pièce  intitulée  les  Ri- 
vales ; il  engagea  Tristan  à la  pré- 
senter aux  comédiens , comme  iin 
de  scs  propres  ouvrages.  La  su- 
pcrcheiic  fut  découverte  ; et  les 
comédiens  , qui  avaient  promis 
centécus,  ne  voulurent  plus  eu  don- 
ner que  la  moitié.  Le  résultat  d’uiie 
nouvelle  négociation  fut  que  le  poè- 
te serait  payé  , chaque  fois  , au 
prorata  de  la  recette  ; et  telle  est , 
dit  - on , l’origine  de  ce  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  la  part  d’auteur. 
Encouragé  par  un  premier  suc- 
cès, d’autant  plus  Gattciir,  qu’il 
n’avait  encore  que  dix  - huit  ans 
( i653  ) , Quinault  ne  laissa  plus 
passer  une  année  sans  donner  une 
et  quelquefois  même  deux  pièces 
de  thcàire.  Elles  s’élevaient  au 
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nombre  de  ccizc , en  iGGIi  ; et  d 
n’était  encore  que  dans  sa  trcutc- 
nnième  année.  Parmi  ces  produc- 
tions , dont  les  unes  portent  le  titre 
de  comédie , d’antres  celui  de  tragé- 
die , d’antres  enfin  celui  de  tragé- 
die-comédie, on  en  compte  deux  seu- 
lement dont  on  ail  conservé  le  soii- 
v«iir  : Tune  est  La  mère  coquette , 
Tautre  est  V Astrate , si  courue  dans 
le  temps  , et  si  malheureusement  ini- 
mortafisô;  par  Boileau.  La  première 
s’est  long-temps  soutenue  au  théâ- 
tre ; « Elle  fait  voir  , dit  Laharpe , 

• mie  Quinault  avait  plus  d’un  talent: 
» elle  est  bien  conduite;  les  caractè- 
» res  et  la  versification  sont  d'une 
s Couche  naturelle,  mais  un  peu  fai- 
» blc.  11  y a des  détails  agréables  et 

• ingénieux  , de  bonnes  plaisante- 

• ries.  «Quoique  Voluircait  dit  qu’il 
y a de  très-belles  scènes  dans  l’^s- 
trate,  il  serait  assez  di/ücile  de  dé- 
fendre cette  tragédie  contre  le  satiri- 
que. C’est  ici  le  lieu  d’examiner  quel 
a pu  être  le  fondement,  ou, du  moins, 
le  prelexte,  du  mépris  injui  ieux  que 
Despréaux  aO*ectait  pour  Quinault , 
et  dès  railleries  cruelles  dont  il  l’ac- 
cabla pendant  un  certain  temps. 
Qui  ne  connaît  ce  trait  de  la  Satire  ii  : 

Si  MOM  Mminer  ■••■Imr  mus  (léftMtf 

LaraMMi  dit  VfrgiWy  et  Itrimc 

et  cct  autre  de  la  Satire  iii  ; 

l<e«lMrr9f  ^^QBinralt  perlent  biro  •olremeot; 

El  jiMqu'i/*  VCNM  k*is , tont  dit  tendreioc^it  r 

On  poorrait  ici  bisser  Boileau  s’ex- 
cuser lui-mème.  Dans  la  préface  de 
la  dernière  édition  de  ses  oeuvres, 
en  ]^i3,il  répète,  avec  un  soin 
particulier,  ce  qu’il  avait  dit,  dans 
une  autre  préface , trente  ans  aupa- 
ravant : a Dans  le  temps  où  j’écrivis 
» contre  M.  Quinault , nous  étions 
» tous  deux  fort  jeunes  ; et  il  n’avait 
» pas  fait  alors  beaucoup  d’ouvrages 
> qui  lui  ont, dans  b suite,  acquis 
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1)  une  juste  réputation.  » On  trouve 
une  garantir  plus  certaine  encore  des 
sentiments  de  BoHcau , dans  une  let- 
tre confidentielle  qu’il  écrivait  à Ra- 
cine, le  Kj  août  ; « Dites  birn 
» à M.  Quinault  que  je  lui  suis  infi- 
» niment  obligé  de  son  souvenir. 
«Vous  pouvez  rassurer  que  je  le 
> compte  présentement  au  rang  de 
» mes  meilleurs  amis  , et  de  ceux 
a dont  j’estime  le  plus  le  coeur  et 
» l’esprit.  » On  voit  maintenant  à 
quel  point  Voltaire  était  fondé  â flé- 
trir rimmortel  satirique  du  nom 
odieux  de  Zoîle  de  Quinault  !'  En 
supposant  même  qu'il  faille  prendre 
â b lettre  toutes  les  boutades  qu^un 
poète , dans  sa  mauvaise  humeur , 
peut  SC  permettre  contre  un  autre  , 
qu’avait  produit  Quinault  à l'époque 
où  Boileau  l'attaqua  dans  scs  Sati- 
res ? les  pièces  de  théâtre  que 
nous  avons  mentionnées  ci-dessus , 
et  dont  aucune  assurément  ne  faisait 
présager  b hauteur  à bquclle , vingt 
ans  pins  lard , il  s’éleva  dans  scs 
chefs  d'œuvre  lyriques.  Mais  tel  est 
l’empire  de  b routine  et  des  préjugés 
populaires , que  l’on  entend,  chaque 
.jour  encore  , des  gens  lettrés  ou  dn 
moins  qui  devraient  l’être  , appli- 
quer aux  tragédies  lyriques  clc  Qui- 
nauli , ce  vers  composé  si  long- temps 
avant  leur  existence  : 

Et  jusqu'd  je  t'Oui  haii  , Uiut  dit  teAdremf|it* 

Brussette  nous  apprend  pourtant 
quelle  était  l'application  de  ce  trait. 
Il  était  dirigé  contre  une  tragédie-co- 
médie de  Stratunice  , où  Quinault , 
âge  de  vingt-un  ans , avait  fait  dire 
à sa  princesse  , secrètement  éprise 
d’Antiochus  : 

Adiea  : cruTe«  toutüBr>^eDi«A«*in9  r«teKtiÿfne  , 

Pribce;  et  »i  jevous  katt , kaifte%-moi  de  mêm«i 

Le  silence  que  le  législateur  du  Par- 
nasse a gardé , dans  son  Art  poéti- 
que , k Vegard  de  Quinault  et  dfu  gen- 
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re  où  il  a excellé , paraît  décisif  à 
cerlaines  gens.  Mais  Boileau  , dans 
cc  poème , où  il  n’a  oublié  ni  le  son- 
net , ni  la  ballade , a-t-il  donné  plus 
de  place  à la  fable  et  à La  Fontaine? 
De  tous  les  arguments  employés  con- 
tre Quinault , celui  qui  se  reproduit 
le  plus  souvent  est  foudé  sur  ces 
vers , tant  de  fois  répétés  : 

• . . Cet  ditcoort  Mtr  Pamoar  mqI  roulaott. 

Ces  iluucerciii  Rrnauds,  cct  ioseuw-s  RoIukU, 

El  tou«  ersUeux  rnminuDS  dt  niaTal«)itl>riqu«y 

Que  LulU  rrchauir*  des  sons  de  m luusît^oc. 

Ce  trait  de  la  Satire  sur  les  Femmes, 
qui  ne  fut  composée  que  cinq  ans 
après  la  mort  de  Quinault , n'en  a pa- 
ru que  plus  concluant  contre  cc  poè- 
te. D’autres  personnes  en  ont  fait  un 
crime  à Desnréaux  : ils  l’ont  trouvé 
impardonnable  d’attaquer,  jusque 
dans  sa  tombe , un  homme  avec  le- 
quel , depuis  long  - temps , il  s’était 
réconcilié.  Les  noms  de  Renaud  et 
de  Roland  désignent  en  effet  deux 
des  plus  célèbres  ouvrages  de  Qui- 
nault; et  il  est  d’autant  moins  per- 
mis de  s’y  méprendre,  que,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  nomme  Angélique 
et  Armide  ; mais  l’équité  veut  qu’on 
s’attache  à l’intention  du  poète  ; cc 
n’est  point  à Quinault  personnelle- 
ment qu’il  déclare  ici  la  guerre;  c’est 
à la  morale  licencieuse  d’un  specla- 
tacle  enchanteur.  Peut-on  s’étonner 
de  cette  sévérité  de  la  part  de  Boi- 
leau, dont  l’âge  était  avancé,  l’es- 
prit morose  et  la  piété  rigide?  Au 
reste,  comme  le  dit  Laharpe,  si  le 
.satirique  est  insensible  aux  charmes 
du  style  de  Quinault , il  faut  lui  par- 
donner d’avoir  été  injuste  : il  était 
assez  puni  ; et  ne  s’en  punit  - il  pas 
lui-meme , lorsqu’il  fit , pour  un  opé- 
ra ébauché  par  Racine  ( la  Chute  de 
Phaéton  ) , cc  malheureux  Prologue, 
indigne  du  dernier  des  rimeurs  qu’il 
ava^t  livres  à la  risée  publique.  Nous 
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avons  donné  une  certaine  étendue  à 
cette  discussion  : elle  nous  a paru 
nécessaire  pour  détruire  des  préven- 
tions trop  généralement  répandues  ; 
en  un  mot,  pour  ôter  à l’ignorance 
tout  prétexte  d’attaquer  l’un  par  l'au- 
tre deux  hommes  qui  s’estimaient  ré- 
ciproquement, et  qui  firent  tous  deux 
honneur  au  grand  siècle.  La  prodi- 
gieuse fécondité  dont  Quinault  avait 
donne  des  preuves  dans  la  premiè- 
re partie  de  sa  carrière  dramatique, 
ne  l’empêcha  point  de  dérober  aux 
Muses  un  temps  qu’il  employa  fort 
utilement  pour  ses  intérêts.  Il  avait 
recherché  avec  ardeur  la  main  d’une 
fort  jolie  personne,  nommée  Louise 
Goujon,  qui  ressentait  pour  lui  une 
inclination  non  moins  vive.  Mais  les 
parents  de  la  demoiselle  la  forcèrent 
d’épouser  un  riche  négociant  appelé 
Bouvet.  La  mort  de  cet  homme  la 
laissant  veuve , à l'âge  de  vingt  - un 
ans,  Quinatilt  la  détermina  sans  pei- 
ne à s’unira  lui  (1660)  : elle  lui  ap- 
porta une  fortune  cctnsidérablc  pour 
l’époque  (quarante  mille écus  .selon 
l’estimation  la  plus  modeste  ).  Qui- 
nault composa,  sur  ses  amours  et 
son  mariage  , une  Nouvelle  qu’il 
intitula  : V.4mour  sans  faiblesse  , 
titre  usurpé,  si  l’on  en  croit  cer- 
tains Mémoires  du  temps,  qui  re- 
présentent les  jeunes  mariés  comme 
brûlant  l’un  et  l'autre  d'une  passion 
si  violente,  qu’ils  n’eurent  pas  la  for- 
ce d’attendre  la  retraite  de  leurs 
nombreux  convives  pour  se  livrer 
auxdouccurs  du  tête-à-tête.  Quinault, 
dans  son  acte  de  mariage , prit  le  ti- 
tre d’avocat  en  parlement;  et,  dans 
l’acte  de  naissance  de  sa  fille,  qui  eut 
lieu  l’année  d’après,  il  se  qualifie 
d’écuyer  , valet  de  chambre  du 
roi.  Il  avait  promis  à sa  femme  de 
ne  plus  tr.ivailler  pour  le  théâtre  : 
mais , ayant  été  reçu  membre  de  l’a- 
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cadëmie  françabc,  en  1670  (a),  il 
crut,  contre  l'Apinion  consacrëepar 
trop  d’exemples,  qu’il  fallait  hono- 
rer le  fauteuil  par  de  nouTellcs  pro- 
ductions. Il  accueillit  donc  avec  em- 
pressement la  proposition  que  lui  Gt 
Molière  de  se  charger  de  la  partie 
chantante  de  sa  Psyché,  qui  fut  don- 
née à la  cour  en  janyier  iG'Ji  (3). 
Bientôt  après  , Quinault  acheta  une 
charge  d’auditeur  en  la  chambre  des 
comptes.  Celte  compagnie  ayant  fait 
quelque  difliculté  de  l’admettre,  il 
parut  une  Épigramme  qui  Guit  par 
trait  : 

PuUqn*3  • fait  twit  d’iaditran  | 

P<wrt|fiot  Tempéchnai^ou»  7 

Il  faut  observer  que  l’éloge  contenu 
dans  cette  Épigramme  ne  se  rappor- 
tait encore  qu’aux  premières  pièces 
de  Quinault,  dont  il  a été  question 
au  commencement  de  cet  article.  Ce 
ne  fut  que  l’année  suivante  que,  cé- 
dant aux  instances  de  Lulli,  qui  ve- 
nait d’obtenir  le  privilège  de  l’aca- 
démie royale  de  musique,  il  arrangea 
son  premier  opéra  des  Fêles  de  l’A- 
mour et  de  Bacchus.  Digne  appré- 
ciateurdesonrare  talent  pour  la  poé- 
sie lyrique , le  compositeur  florentin 
s'attacha  à ses  pas  avec  une  telle  opi- 
niâtreté, que  La  Fontaine  , dans  une 
querelle  violente  qu’il  eut  aver  Lulli, 
crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer 
l’obsession  dont  il  avait  eu  à se  plain- 
dre de  sa  part,  qu’eu  disant  : ■ Cet 
» homme  a voulu  m’enquinauder.  « 
Une  fois  lancé  dans  cette  nouvelle 

(1)  Ou  voit  cc  qu'tl  r^ot  pmwr  de  rawertion  da 
hiftoriifuc  de  î'.haudoii  «k  Delandior» 
u<i  il  dit  que  les  Offrmi  dr  lui  •▼«ieot 

HtériU'  uoc  |J»ce  duu»  (ctU  cufU|«gnie.  Or,  ï cette 
ruoque,  il  o'erait  pei  encore  cumpuM  un  arul  vers 
d epéra. 

(3)  Nous  ne  poavona  D0114  alxtruir  d'ob«erver  ,rn 
que  ce  fut  un<'  eboae  bien  rtuoniinUi  que  le 
reuaiiM»  de*  tiJenU  qui  cuiicuururent  à U 
liuo  de  cette  IHolivrc,  Corneille  et  Qui* 

nault  en  erririreut  le»  vert;  et,  iodcpeodamnieiit 
de  L inutiqiie  , LuUi  fournit  le  preuiier  iitUmiède  ^ 
>|tt)  cet  en  lUlinu. 
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carrière,  Quinault , pendant  l’espa- 
ce de  quatorze  ans , n’en  laissa  point 
passer  un  seul  sans  livrer  à Lulli  un 
de  ces  poèmes  qui  ont  immortalisé 
son  nom.  Le  compositeur  les  lui 
payait  quatre  mille  francs,  selon  les 
conditions  passées  entre  eux.  Louis 
XIV,  toujours  appréciateur  des  ta- 
lents, et  particulièrement  sensible 
aux  beautés  des  premiers  Opéras  de 
Quinault , s’était  plu  à lui  indiquer 
des  sujets,  tels  que  celui  à’Amadis 
de  Gaule  : il  le  décora  du  cordon 
de  Saint-Michel,  en  y joignant  le 
brevet  d’une  pension  de  deux  mille 
livres.  L’académiedes  inscriptions  et 
belles-lettres  s’empressa  d’admettre 
Quinault  au  nombre  de  ses  membres 
( i6-;4)-  Son  talent  poétique  semblait 
.s’accroître  avec  sa  fécondité,  lors- 
qu’après  avoir  donné  son  chef-d’œu- 
vre d’Armide,  il  cessa  tout-à-coup 
de  produire.  Profondément  religieux, 
comme  tous  les  hommes  distingués 
du  grand  siècle,  et  frappé  de  la  mort 
de  Lulli  ( F.  Lulm,  XXV  , 4^3  ), 
il  ressentit  des  scrupules  de  travail- 
ler pour  le  théâtre;  scrupules  qu’il 
exprima  dans  ces  vers , qui  devaient 
faire  le  début  d’un  poème  intitulé 
\' Hérésie  détruite  ; 

Je  ti’ai  qtie  trtqi  clmnlc  les  icuxctle*  «mmir** 

Sur  un  tuD  pliissabliuM  il  faut  nie  fureentendre; 
Je  TUMS  dis  Mlteo  , Muse  tendre , 

J«  vous  dis  »dicu  |»our  toujours! 

Quinault  mourut  à Paris  , le  16  no- 
vembre 1G88,  n’ayant  encore  que 
cinquante  - trois  ans.  11  fut  inhu- 
mé dans  l’église  de  Saint- Louis  en 
nie.  Sa  succession  s’élevait  à trob 
cent  mille  francs.  Cette  fortune,  con- 
sidérable pour  le  temps,  ne  l’avait 
pas  empeebé  de  se  plaindre  de  son 
sort,  si  toutefois  il  faut  prendre  à 
la  lettre  les  vers  suivants  : 

CVst , ovre  prit  de  bien  , un  Irrrîblr  dt-voir 
Ue  se  sentir  presss*  d’être  cinq  fui'  bmu-yarc. 

Quoi!  ciuq  fttlcs devant  uoU)i  • 
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Po«r  c^4|  CUr«  ifu’il  f^ut  (Mmrvoûf 
cirif  prut*on  j«auMB  avoir 

Opcn  pi«u  ràcbvtts  il  faire  ? 

Tout  ce  que  Quinaull  a c'erit  dans  le 
genre  lyrique  devant  exciter  vive- 
ment la  cui'iosité  des  amis  des  let- 
tres, nous  allons  donner  la  liste  la 
|ilus  complète  qui  ait  encore  ]>a> 
ru  de  ceux  de  scs  ouvrages  qui  ont 
été  représentés  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  - Royale  de  musique  ; 
nous  suivons  l’ordre  des  dates  : les 
F êtes  de  l’amour  et  de  Bacchus  ; 
Cadtnus  ; Alceste;  Thésée  ; le  Car- 
nmval;  Atys;  tsis;  Proserpine  ; le 
Triomphe  de  V Amour  ; Persée  ; 
Phaéton;  Amadis  de  Gaule;  Ro- 
land; la  Grotte  ou  \'Eglogue  de 
V ersailles;  le  Triomphe  de  la  paix; 
Armi'le.  Indépendamment  de  la  par- 
tie chantante  de  la  Psyché  de  Mo- 
lière et  de  Corneille , dont  nous  avons 
dep  fait  mention  , Qiünault  avait 
aussi  composé, pour  la  paix  des  Py- 
rénées et  le  mariage  de  Louis  XIV, 
une  pastorale  où  tout  est  allégo’ii- 
qne , jusqu’au  titre  : Lysis  et  Hes- 
périe.Ccltc  pièce  n’a  point  été  impri- 
mée; et  beaucoup  d’autres  écrits  de 
l’auteur  ne  l’eussent  point  été,  si  l’on 
eût  respecté  les  dispositions  testa- 
mentaires par  lesquelles  il  défendait 
la  publicalion  de  tous  les  ouvrages 
que  l’on  pourrait  trouver  après  sa 
mort.  La  prodigieuse  facilité  dont 
était  doué  ce  poète  ingénieux,  s’exer- 
ça dans  tous  les  genres  connus,  mais 
non  pas , assurément,  avec  le  meme 
succès.  Une  .seule  de  ces  productions 
mélangées  mérite  quelque  attention  : 
c'est  la  description  de  Sceaux , poc- 
nie  en  deux  chants,  offert  en  ma- 
nuscrit à Colbert  , et  qui  n’a  été  im- 
jiriméqucdans  ces  dernières  années. 
La  plus  grande  gloire , ou  , pour 
mieux  dire , toute  la  gloire  de  Qui- 
iiaiilt  réside  maintenant  dans  scs  tra- 
gédies lyriques.  Nous  ne  croyons  p.is. 
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néanmoins , pouvoir  lui  décerner  le 
titre  de  créateur  de  et  genre  , qu’on 
lui  donne  assezcomiuuuéroent.  Long- 
temps avant  l’apparition  du  premier 
opéra  de  Quinault , Corneille  avait 
donné  son  Andromède , etsa  Tuison- 
d’ Or , pièces  fort  inférieures  , assu- 
rément, aux  chefs-d’œuvre  de  l’an- 
teur  d'AnnidCj,  mais  qui  ont  sufii 
pour  faire  dire  à Voltaire  : a Le  gé- 
» nie  de  Corneille  se  pliait  k tous  les 
s genres.  Il  fut  le  premier  qui  fit  des 
» comédies,  le  premier  qui  lit  des 
>•  tragédies , et  le  premier  qui  ait 
B donné  des  pièces  à machiaes.  n 
Le  prodigieux  mérite  de  Qui  - 
nault , en  ce  genre , loin  d’avoir 
été  exagéré  , n'est  pas  assez  généra- 
lement senti.  D’autres  poètes  , sans 
doute,  ont  possédé  les  grâces  et  l’élc' 
gauce  du  style  ; mais  nul  d’eofre  eux 
n’a  été  doué  de  cette  mélodie  en- 
chanteresse qui  permettrait  de  dire 
que  les  vers  de  Quinault  étaient  déjà 
de  la  musique,  avant  d’être  bvrésasi 
musicien.  Racine  seul  a mérité  le 
meme  éloge  dans  quelques  strophes 
de  scs  chœurs  à’  Estheretd’  Athalie. 
Celui  qui  a dit  que  Quinault  avait  <fé- 
sosséla  langue  française,  a cru  lui  dé- 
cerner la  louange  la  plus  délicate,  et 
il  lui  a fait  injure.  Ce  poète,  en  effet, 
si  moellc'ix  et  si  suave  dans  la  pein- 
ture des  scènes  tendres  et  voluptueu- 
ses , devient  quelquefois  énergique 
et  meme  sublime  dans  l’expression 
des  grandes  pensées , et  des  passions 
violentes.  Nous  croyons  faire  plaisu- 
aux  amis  des  lettres  en  rassemblant 
ici  les  opinions  des  juges  les  plus 
accrédités.  Nous  commencerons  par 
Voltaire.  On  a prétendu  que  dans  les 
éloges  qu’il  prodiguait  au  poète  lyri- 
que , il  était  bien  moins  dirigé  par 
une  admii-ation  sincère , que  par  le 
desir  de  se  mettre  en  opposition  avec 
Boileau.  Nous  avons  déjà  fait  voir  cc 
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» hors  de  comparaison,  comme  Mo- 
» licre  , comme  I<a  Foiilaiiic  , com- 
» me  Boileau  , chacun  dans  le  sien. 
» — Seul  , et  cela  suffirait  pour  son 
» cdoge,  Qiiinaiiita  se'pare  sa  gloire 
» de  celle  de  son  musicien  , au  point 
» de  gagner  dans  la  poste'i  ilé  autant 
I)  que  lailli  y a perdu.  Aussi , a-t-on 
» cru  ( Laliarpe  Ini-mtme  ) devoir 
» retourner  ainsi  Boileau  ; 
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qu’il  fallait  penser  du  mot  connu  ; 
ZdiU  de  Quinaull,  Voltaire  n’c'coii- 
tait  certainement  que  son  goût  per- 
sonnel , lorsqu’il  s’exprimait  dans 
les  termes  suivants  : « Quinault  in- 
» serait  des  morceaux  admirables 
n dans  les  ope'ras  que  Lulli  lui  com- 
» mandait.  Ce  musicien  e'tait  tics- 
» adroit  et  bon  courtisan  ; et  Qui- 
» nault  n’clail  que  doux  et  modeste. 
» Lulli  fit  accroire  que  eelui-ci  était 
B son  garçon  poète,  qui,  sans  lui , 
» ne  serait  connu  que  par  les  satires 
» de  Boileau.  Quoi , cependant,  de 
B plus  beau  et  même  de  plus  sii- 
B blime  que  ce  chœur  des  suivants  de 
» Pluton  dans  Alceile: 

Tool  moricl  doit  îct  pr*îtr«,  rtc. 

B La  charmante  tragédie  d’-Vtyf,  les 
B beautés  ou  nobles  ou  délicates , ou 
B naïves  , répandues  dans  les  pièces 
B suivantes,  auraient  dû  mettre  le 
B comble  à la  gloire  dcQuinault , et 
B ne  firent  qu’augmenter  celle  de 

B Lulli Y a-t-il  beaucoup  d'odes 

B de  Pindare  plus  fières  et  plus  har- 
B monieuses  que  cccouplct  de  l’opéra 
B de  Proserjiine  : 

Ce*  fuprrlx^  gé»ntj  armes  contrel»  dietii, 

» I.o  quatrièrac  acte  de  Roland  , et 
» toute  la  tragédie  à’Armide  sont 
B des  chefs  -d’œuvre.  Le  sévère  au- 
B leur  de  l’Art  poétique,  si  supérieur 
B daus  son  seul  genre,  devait  être 
B plus  juste  envers  un  homme  supé- 
B rieur  aussi  ilans  le  sien.  (Jn  cri- 
tique , soiiveul  aussi  sévère  que  l’au- 
teur de  l’Art  poétique  , a consigne 
dans  plusieurs  endroits  de  son  Cours 
de  littérature , ses  opinions  sur  Qiii- 
nault.  Mous  les  reproduisons  ici  ; 
«Rien  n’approche,  dit  Laharpe, 
B même  de  loin , dans  le  Retire  de 
B l’opéra  , de  l’hcureiix  génie  qui  l’a 
» créé , et  qui , seul , jusqu’ici , y a 
B excellé.  Qiiinault  y reste  toujours 


Aux  drppnx  do  onnVntmd  vanter 

OsNoaerd*  laaKninuiU,  cr((c r<iiUle  iMrniotiie, 

Que  ruiUautTi  ChiitwuSt  du  ftru  de  son  geute. 

B Son  expression  est  aussi  pure  et 
B aussi  juste  que  sa  pensée  est  claire 
B cl  ingénieuse.  Ses  vers  coulants,  ses 
B phrases  arrondies,  offient  un  mé- 
B lange  coiilinnel  d’esprit  et  de  sen- 
B timent , sans  que  l’un  y sente  ja- 
B mais  la  recherche  ou  le  travail. 

» Comme  Virgile  nous  fait  recon-  / 
» naître  Venus  à l’odeur  d’ambroisie 
D qui  s’exhale  de  sa  cbcvelui  c ; de 
B meme,  quand  nous  venons  délire 
n Quinault , il  nous  semble  que  l’A- 
B mour  et  les  Grâces  viennent  de  pas- 
B ser  près  de  nous,  b Labarpe  cite 
ici  CCS  vers  fameux  de  l’opéra  d’Isis  : 

Dppait  qo'ooc  iucon* tonie , etc* 

Et  il  ajoute  un  mot  auquel  nous  avons 
fait  allusion  plus  haut  : a Eu  vérité, 

B si  Despréaux  était  insensible  à la 
B douceur  charmante  de  semblables 
» morceaux  , il  faut  lui  pardonner 
» d'avoir  été  injuste  : il  était  assez 
B puni.  B Enfin  , le  Quinlilicii  mo- 
derne n’oublie  pas  plus  que  Voltaire, 
de  faire  observer  que,  lorsque  la 
situation  l’exige,  Quinault  sait  s’éle- 
ver au  sublime.  Le  monologue  de 
Méduse  : 

J’ai  perdu  la  brautr  <|ui  me  rendait  >i  vainr , etc. 

lui  arrache  cet  éloge  ; « Ce  mor- 
B ccau  est  comparable , pour  l’cïicr- 
B gic,  la  noblesse,  le  nombre,  la 
» marche  [loétiquc  , aux  endroits 
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» les  mieux  écrits  des  cuntatcs  de 
» Rousseau.  » La  pureté  soutenue  du 
langage  ne  frappe  pas  moins  vive- 
ment Laliarpc;  et , sous  ce  rapport, 
il  déclare  Quinault  classique.  « Il 
» semble  que  ce  poète,  dit  Palissot , 
» était  né  pour  donner  à un  grand 
» roi  des  fêtes  nobles  et  majestueuses. 
» Personne  , en  effet , n’a  su  lier  avec 
» plus  d’art  des  divertissements  agréa- 
» blés  et  variés  à des  sujets  intéres- 
» sauts;  personne  n’a  porté  plus  loin 
» cette  molle  délicatesse  , cette  douce 
» mélodie  de  style  qui  semble  appc* 
» 1er  le  chant.  » Les  étrangers  qui 
ont  fait  une  étude  profonde  de  notre 
littérature , sont  tellement  enchantés 
par  la  lecture  de  Quinaull,  qu’ils 
nous  reprochent  de  ne  pas  savoir  lui 
rendre  justice,  a Pour  ètrepresqu’ou- 
» blié  de  nus  jours , dit  un  criliqiie 
» allemand  justement  célèbre  ( A- W. 
tt  Schlcgel  ) , ce  poète  lyrique  n’en 
» mérite  pas  moins  les  palmes  les 
» plus  brillantes.  Scs  opéras  sont 
» remarquables  par  leur  marche  lé- 
» gère  et  animée , et  par  l’imagina- 
» tiuii  fantastique  qui  y brille.  La 
a tragédie  lyrique  ne  peut  pas  renon- 
» cer  à l’attrait  du  merveilleux  sans 
» tomber  dans  une  monotonie  assou* 
O pissante.  C’est  en  cela  que  je  trouve 
» la  route  qu’a  tracée  Quinault  fort 
a préférable  à celle  que  Métastase  a 
a suivie  long-temps  après.  Quinault 
» ést  resté  sans  successeurs  : et  com- 
» bien  les  opéras  français  d’aujour- 
a d’hui  ne  sont-ils  pas  inférieurs  aux 
» siens,  soit  pour  le  plan,  soit  pour 
» l’exécution  ? L’on  a visé  à l’héroï- 
I)  que  et  au  tragique,  dans  un  genre 
» qui  n’est  nullcincnl  propre  .à  de  tels 
» cffcLs.  » Aux  sufliagcs  des  littéra- 
teurs, il  ne  manque  plus  que  ceux  des 
musiciens  ; et  voici  deux  autorités 
imposantes.  Ou  sait  'picl  cuthou- 
.>iasme  excitaient  chczGluck  les  vers 
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à'Armide , pendant  qu’il  composait 
cet  opéra  ; mais  ce  que  l’ou  sait 
moins , et  ce  qui  est  beaucoup  plus 
extraordinaire,  c’est  qu’un  compo- 
silcur  italien,  le  célèbre  Palsiello,  ar- 
rivé à Paris  avec  toutes  les  préven- 
tions de  son  pays  contre  la  langue 
française,  ne  cessait,  en  mettant 
Proserpine  eu  musique , d’admirer 
la  suavité  et  la  musicalité  du  style; 
style , disait-il , qui  ne  le  cède  en  rien 
à celui  de  l’élégant  Métastase.  Le  se- 
cret de  ce  style  enchanteur  paraît 
perdu  ; les  littérateurs  qui  écrivent 
présentement  des  poèmes  d’opéra , 
oublient  trop  que  les  poèmes  doivent 
cire  chantés.  En  offrant  au  musicien 
des  diflicultés  iusurmontables  , ils 
blessent  l’oreille  ; et  Quinault  la 
charme  toujours.  Le  talent  des  vers 
n’était  pas  le  seul  qu’il  possédât.  11 
avait  le  don  de  la  parole;  et  plusieurs 
fois  il  eut  l’honneur  de  haranguer 
Louis  XIV  , au  nom  de  l’académie 
française.  Dans  un  de  ces  jours  so- 
lennels, au  moment  où  il  allait  par- 
ler, il  apprit  la  mort  de  Turenne.  Il 
improvisa  sur-le-champ  un  morceau 
qui  lui  attira  les  louanges  du  roi  et 
de  toute  la  cour.  Il  existe  deux  f''ies 
de  Quinault  :V une,  par  l’architecte 
Boffrand,  son  neveu,  en  tête  de  l’édi- 
tion de  1 7 1 5 ; l’autre , par  Boschron, 
inédite.  Celle-ci  mérite  peu  de  con- 
fiance , puisque  l’auteur  n’était  pas 
même  instruit  du  lieu  de  la  naissance 
de  son  personnage  , qu’il  place  à FcL 
letin,  et  non  à Paris , comme  nous  l'a- 
vons démontré.Marmontel  a retouchd 
plusieurs  opéras  de  Quinaull:  mais 
ce  littérateur  avait  l’oreille  peu  mu- 
sicale ; et  on  l’a  quelquefois  accuse 
d’avoir  gâté  ce  qu’il  voulait  corri- 
ger. Aussi  disait  - on  qu’il  avait 
marmontélisé  Quinault.  (i)  S-v-s. 

(i)  fi’cJilioTi  «lu  'l'héutn  dt  ^>u«nâ«ri<  ^ AinsCer> 
(laaïf  i063,«  volumcf  y i>eUi  ut'is*  ua 
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QÜINAÜLT-DUFRESNE  (Abba 

bam-Alexis)  , célèbre  acteur  du  der- 
nier siècle,  né  en  i6g5,  était  (ils 
d'un  comédien  nommé  Quinault , 
dont  le  plus  grand  mérite  fut  d’avoir 
donné  le  jour  â cinq  des  premiers 
sujets  de  la  scène  française.  Ayant 
débute  avec  beaucoup  de  succès  , le 
7 octobre  171a,  par  le  rôle  d’Orestc 
dans  V Electre  de  Crelsillon  , Qui- 
nault-Dufresne  fut  reçu  le  27  juin 
de  la  meme  année.  Comme  à scs 
heureuses  dispositions  , il  joignait 
l’extérieur  le  plus  beau  et  le  plus  sé- 
duisant , il  eut  particulièrement  le 
bonheur  de  plaire  aux  femmes  à la 
mode,  et  cela  dans  un  temps  où  elles 
prenaient  peu  la  peine  de  combattre 
leurs  inclinations.  La  multitude  , 
néanmoins  , lui  préféra  long -temps 
rimpétuciix  Beaubourg  , si  bien  tour- 
ne' en  ridicule  dans  Gilbias;  et  ce 
fut  seulement  après  la  retraite  de 
cet  actenr  , qu’il  put  enfin  obte- 
nir riinanimité  des  suffrages.  Les  le- 
çons de  Ponteuil , autre  acteur  du 
temps , qui  avait  eu  le  mérite  de 
conserver  la  diction  pure  et  naturelle 
de  Baron  , furent , dit-oir , très-utiles 
à Dufresne.  Ce  fut  lui  qui , le  pre- 
mier, joua  rOEidipe  de  Voltaire, 
et  l’on  sait  qu’il  y produisit  le  plus 
grand  efTct.  Il  est  aussi  le  premier 
qui  ait  représenté  au  théâtre  , Aman 

ceOltciit  (|uec!ou«*  , (mKi-Cüiucdirs  <m  Cs>* 

; c«  ai>ot  toutci  Ira  pircra  «Jr  ce  Kctire  iju'il 
eût  «Ion  compoaeca  ; quatre  autres  qu'il  lit  dc|mis 
ont  étc  iiai^itnéea  dans  le  turnir  foruiat.  rdi- 
tiava  da  Thidtr*  >/«  i^hUnanit  ^ 

Tolomes  io'is,  routieuient  Ira  aeiae  cssiuèJtra ua 
tn|ed»ea  , rt  qnalorse  opéras,  thi  a «iuonr  , rn 
1811  f des  iMùuvrrt  chot$ui  lie  Quinmuit ,%  tuI.  iti> 
i9«t  ÎA*ia  • cx>i>(eiMOt  la  iVrre  Coifuette , comèiiie  , 
bail  «penw  , et  Sce^nx  , poén»  • ti  d«-ai  chaula  , qui 
)usi|u*alura  était  reste  iiudît.  L'ue  pirrc  qui  tait 
partH)  du  theütrr  manuscrit  d'*  Ümnioique  Hîan- 
coUUi , tntilulee  les  /4eenlnr<t  det  etiix  Je  /*(>rcAe» 
f «tait  (au  m sio»  pour  ie  foud  l'ourra,(r  J« 

FvMlier,  tiraod\al  père,  Legrand  et  (^luiiuulL 
M.  ^iaoteuil  a doooc  a«i  tlteàtrc  de  l'ojK'ra  cuimquc. 
I#  fcTrier  181  > , un  opéra  en  un  ot  te , iotituléi 
fMliè  et  (^hiinaNlt  ua  ^ ih-feùner  imffjitible  ^ iru- 
ia  uêutc  uuikc  in-R*’.  B— T. 
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( d’Eslhcr  ) , Don  Pèdre  ( d’Inès  de 
Castro),  Orosmane , Gustave , Ven- 
dôme , etc.  Ce  fut  pour  lui , en  ou- 
tre , que  Destouches  fit  la  comé- 
die du  Glorieux  ; et  , comme  la 
personne  de  l’acteur  frait  servi  de 
modèle  au  personnage , jamais  rôk 
ne  fut  mieux  joué,  dans  l’origine, 
que  celui  du  comte  de  Tufières  ( i). 
La  tradition  de  Dufresne  dans  la  Mé- 
tromanie et  les  Dehors  trompeurs , 
servit  long-temps  de  règle  à ses  suc- 
cesseurs; et  il  parait  qu’on  ne  l’a  ja- 
mais surpassé  dans  le  rôle  d’Eiiphé- 
raon  fils  (del’Æn/'antproiüguc). Nous 
avons  dit  que  la  superbe  représenta- 
tion de  cet  acteur  avait  singulière- 
ment contribué  à scs  premiers  suc- 
cès. Il  parait  aussi  qu'il  avait  le  sou 
de  voix  extrêmement  flatteur,  et 
qu’il  était,  pour  les  belles  manières, 
comme  l’ontété,  depuis, Grandval  et 
Bcliccour,  un  modèle  pour  beaucoup 
d’bommcsdu  grand  monde.  S’il  faut 
en  croire  M'*'.  Clairon , il  aurait  été 
plus  cblouissaut  que  profuud  , plus 
noble  que  terrible  , et  il  n’aurait  dû 
sa  célébrité  qu’aux  suprêmes  beautés 
de  toute  sa  pcrsouuc.  En  récapi- 
tulant , au  surplus  , ce  qui  a été 
écrit  dans  le  temps  sur  le  talent  de 
Dufresne , on  peut  croire  que  cet 
acteur  ne  porta  pas  aussi  loin  que 
Lekain , ce  qii’oii  nomme  le  grand 
pathétique  ; et  que  sa  manière,  moins 
entraînante  , se  rapprochait  plus  de 
celle  de  Baron.  Tous  1rs  dictionnai- 
res dramatiques  rapportent  diverses 
anecdotes,  dont  l’cflèt  semble  être  de 
prouver  que  Dufresne  avait  un  or- 
gueil démesuré.  Les  suivantes  sont 
les  plus  connues,  et  sans  doute  aussi 


(1)  (ht  }>n*tet)<l  qu'il  relie couièilic  peadnifc 

Il  >t«  AU»  «iir  Ir  Ctrl  île  MU  iil  J'y  jeter  iia  coiip- 

(T>ril , rt  qu\'U«- <l4il  À inoili'*  mng<v  |i«r  lr«  raU  , 
l«iTM{u’ii  prit  «-uliii  in  prii»c  Je  *f  l.v  fiiire  lire.  Il’au- 
lrv«  «li»rut  «{ne  ce  f’iil  au  clieWirurrc  île  l*iro«, 
«{iic  Oufrevoe  lîtcetlc  ioMiUr. 
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les  plus  dignes  de  foi.  Un  jour  qu’il 
de'clamait  d’un  ton  trop  Las  pour  se 
faire  bien  entendre,  les  auditeurs  lui 
crièrent  : Plus  haut  ! Il  parut  mc'- 
priser  cet  ordre,  et  continua  ainsi 
qu’il  avait  co^incucc.  Plus  haut  ! 
reprirent  les  mécontents  : Et  vous 
plus  bas,  leur  rcpliqua-t-il  fièrement. 
Nous  supprimons  la  peinture  du  tu- 
multe que  causa  cette  impertinence. 
Le  lendemain  , forcé  de  demander 
pardon  au  public,  il  commença  ainsi 
sa  harangue  : « Messieurs  , je  n’ai 
» jamais  mieux  senti  que  dans  ce 
» jour,  la  bassesse  de  mon  état....  » 
Quoiqu’il  fût  facile  de  reconnaître 
toute  l’aigreur  de  ce  préambule,  les 
spectateurs  l'intcrrompirciit  par  des 
applaudissements,  et  lui  épargnèrent 
ainsi  le  nialheur  d’agraver  sa  pre- 
mière faute.  Était-il  question  de  payer 
un  cocher  ou  un  porteur  de  chaise, 
il  SC  contentait  de  faire  un  signe  à ses 
gens  , ou  de  leur  dire,  d’un  air  hau- 
tain : a Allons , qu’on  paye  ce  mal- 
» heureux.  » Enfin , on  cite  ce  propos 
qu’il  aurait  tenu  dans  un  lieu  public  : 
« On  me  croit  heureux;  quelle  cr- 
» reur  ! je  changerais  volontiers 
» mon  état  contre  celui  d’un  pauvre 
» gentilhomme , qui  mangerait  trau- 
» quillcmcnt  dans  scs  terres , douze 
» à quinze  mille  liv.  de  rentes.  » C’é- 
tait à cc  sujet  qu’un  auteur  peu  connu 
(le  baron  dcWalcf)  avait  fait  entrer 
CCS  vers  satiriques  dans  un  poème  sur 
les  corné  liens  de  Tépoque  (u)  : 

« J'ignnri*  encor  far  aiiciro  usage 
» Jl  portm»  aux  adeer*  de  tout  àgr, 

» (Jianqu'ofpuar»  d'biimrur,  de  aenUment» 

» DVtre  rr^ui  tlleux  rl  (al»  îiMpuneiricut. 

J*  A niielfju’oic  «qu’m  t>rient,co  (irèce, 

M il*  aieiit  porte  Ja  iadeur  qui  noiM  blexM  ^ 

U Eu  rrnimilaut  jiiM|u*aux  Mècir* 

» üujresnc  Mul  lea  a tuui  dTace».  r 

La  décence  nous  force  de  supprimer 
les  grossières  imputations  qui  suivent 


(x)  I/T  {>u<.nw  d«  Thtiuürc , q«ii  ot 
•IrvcXHi  trv**i  vr . 
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cette  vive  apostrophe.  Quinault-Du- 
fresne  SC  retira  du  théâtre  en  I74>  , 
et  mourutcu  1767.  Il  s’étaitrnarié.cii 
1717,3  une  actrice  (Catherine  ou 
Jeanne-Marie  Diqué  ) qui , sous  le 
nom  de  M**''.  de  Seine,  avait  acquis  U 
réputation  d’une  habile  comédienue. 
M"“.  de  Seine,  que  nous  appellerons 
désormais  M"*'.  Qainault-Dufresne  , 
jouait  avec  un  égal  succès  les  pre- 
miers rôles  tragiques  et  comiques; 
et  il  lui  fallait  d’autant  plus  de  mé- 
rite pour  obtenir  la  faveur  du  par- 
terre , qu’elle  se  trouvait  en  concur- 
rence avec  les  plus  célèbres  actrices 
de  sou  temps , M**'“.  Duclos  , Lc- 
couvreur  et  Gaussin.  Elle  excella 
principalement  dans  le  rôle  de  Di- 
don  , qu’elle  avait  créé.  On  la  voit 
sous  ce  costume  dans  son  portrait 
gravé  par  Lcpicie,  d’après  Aved.  Dès 
son  premier  uchut  (c’était  en  1724, 
et  elle  avait  alors  dix-huit  ans  ),  elle 
joua  lcrôled’Hcrmioncavec  tantd’a- 
me  et  d’inlolligcnce,  que  Louis  XV  , 
témoin  de  son  succès,  donna  ordre 
de  la  recevoir  sur-le-champ. Malheu- 
rcuscincut  elle  était  d’une  com- 
plcxion  délicate  : clic  se  retira  du 
théâtre  une  première  fois  , le  l4 
décembre  fjS'z  ; essaya  de  remonter 
sur  la  scène  , où  elle  ne  joua  plus 
qu’il  de  longs  intervalles  ; et  prit 
sa  retraitç  définitive  en  mars  1786. 
Elle  mourut  en  1759.  F.  P — T.'' 

QÜIîV.\.ULT  cadette  ( Jeanwe 
FnxnçoisE  ) , l’une  des  sœurs  de 
Quina’ull-Dufi  csnc  , dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  précédent,  joignit 
à la  réputation  d’une  excellente  ac- 
trice , celle  d’une  femme  de  société  , 
Icine  d’esprit  et  d’instruction.  Elle 
ébuta , sous  le  nom  de  M**®.  Qui- 
nault-Dufresnc,  le  1 4 juin  1718,  par 
le  rôle  de  Phèdre.  Sc  reconnaissant 
presque  subilcinent  plus  de  vocation 
pour  le  culte  de  Tnalie  , que  pour 
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relui  de  Mcipominc  , elle  s’essaya , 
peu  de  jours  après , dans  les  rôles  de 
soiilircUes  ; cl  ce  fut  pour  ecl  emploi 
coniiqne  qu'elle  fut  ensuite  admise 
au  nombre  des  comédiens  français. 
Il  serait  trop  lou{;de  rappeder  ici  les 
ouvrages  dont  elle  décida  le  succès  ; 
il  nous  sufllt  de  dire  que  tous  les  au- 
teurs comiques,  cliarmés  de  son  ta- 
lent flexible  et  pitiuant , s’empressè- 
rent de  lui  offrir  des  rôles.  I.a  fran- 
che gaîté  d’une  servante , les  grôces 
de  l'ingénuité , les  grands  airs  de  la 
co(|uettcrie , les  traits  marqués  des 
caractères , lui  étaient  également  fa- 
miliers. Elle  joua  meme  de  la  ma- 
nièrela  plus  originale  plusieurs  rôles 
de  caricature.  Non  eoulrnte  de  ser- 
vir les  auteurs  par  son  talent , elle 
ne  leur  était  pas  moins  utile  par  ses 
conseils,  et' elle  leur  donna  plus 
d’une  fois  des  sujets  de  pièce.  Ce  fut 
d’après  ses  idées  que  La  t.liaii.ssée 
composa  le  Préjugé  à lu  mode  ; et 
l’anecdote  suivante  prouve  que  Vol- 
taire, lui-tnôme,  avait  en  elle  une 
grande  confiance.  Dans  le  carême  de 
i^Sfj,  elle  avait  vu  jouer,  sur  un 
llicitre  de  la  Foire  Saint-Ocrmain  , 
certaine  pièce  de  V Enfant  prodigue, 
où  , parmi  de  nombreuses  trivialités, 
elle  avait  cm  reconnaître  des  motifs 
de  icène  propres  à être  mis  en  œu- 
vre par  des  mains  habiles.  Je  veux 
en  voir  l’essai , dit  elle  à Voltaire  , 
et  il  faut  que  j’en  parle  à Destnu- 
ches,  l.a  conversation  changea  d’ob- 
jet, et,  peu  de  moments  après  , Vol 
taire  dispamt.  I.e  lendemain  de 
bunuc  heure,  il  arrive  cher.  INT'I'. 
Quinault , et  de  l’air  le  plus  inquiet , 
il  lui  demande  si  elle  a vu  Destou- 
ches.  TVon , en  vérité,  lui  répond- 
elle  : Eh  bien , reprend-il , ma  chère 
bonne  , ne  lui  parlez  pas  de  ce  que 
vous  savez.  J’ai  passé  la  mût  à 
tracer  le  plan  de  votre  Enfant  pro 
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digue , et  je  m’empresse  de  vous 
rapporter.  M*''.  Quiuault , surprise, 
approuve, critique , corrige;  et,  pour 
rendre  la  chose  plus  singulière, s’en- 
gage , quoique  jeune  encore , à jouer 
le  rôle  ridicule  de  la  baronne  de 
Croupillac.  Il  paraît  que  M'*'.  Qui- 
nault  tint  parole  : elle  présida  , en 
outre  , à toutes  les  répétitions  , 
sans  faire  connaître  le  nom  de  l’au- 
teur ; et  la  jùccc  , malgré  d’assez 
grands  défauts  , obtint , comme  on 
sait,  le  plus  brillant  succès.  Cette  au 
tre  nccdotc  racontée  par  Laharjie, 
n’est  pas  non  plus  sans  intérêt  : « Vol- 
» taire  avait  lu  ZJire  à M**'.  Qnj  • 
» naidt...  Cette  actrice,  qui  joignait  à 
» un  grand  talent  comique,  beaucoup 
» d’esprit  nale.tcl , de  finesse  et  de 
» gaîté,  sachant  combien  Voltaire, 
» sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à ses 
s pièces, était  facile  à s’alarmer,  se 
s divertit  d’autant  plus  à faire  une 
B plaisanterie  sur  son  ouvrage,  qu’el- 
B le  même  assurément  n’y  attachait 
B aucune  conséquctice.  Quand  clic 
B eut  entendu  cet  acte  : Savez-vous  , 
B lui  dit-elle,  comment  il  fAut  iuti- 
B tuler  votre  pièce?  la  Procession 
■odes  Captifs.  Vollaiic  jeta  un  cri 
B d’effroi  : Mademoiselle , si  vous  ne 
B me  donnez  votre  parole  d'honneur 
B de  ne  jamais  répéter  cette  plaisan- 
B terie , jamais  Za'irc  ne  sera  repre- 
B sentée.  b ün  |»cut  imaginer  que 
M"'.Quinaultlui  promit  tout  ce  qu’il 
voulut.  La  soubrette  voulut  attirer 
chez  elle  les  gens  du  inonde  , et  les 
gens  de  lettres,  bdle  eut,  pendant  quel- 
que temps,  un  diner  qu’on  appelait 
diner  du  bout  du  banc  , oit  l’on 
voyait  ce  que  la  cour  et  la  ville  of- 
frait d’hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  éclairés  ( i '.  M.  le  marquis 


(i)  On  drui  fui»  par  «cniatnr , rt  rh*’ 
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d’Argcnson  y e'tait  fort  assidu.  Lors- 
qu’il fut  appelé  au  ministère  , M"'. 
()uinault  .sc  rendit  à sa  première  au- 
dieuce  pour  le  compliniciiter;  cl  il 
l’embrassa  cordialement  en  prc'sence 
de  cinquante  sollicilenrs.  Un  d’entre 
eux  , chevalier  de  Saint  Louis,  s’ap- 
procha aussitôt  de  M’I'.  Quiuault, 
pour  lui  demander  , tout  bas  , sa 
protection  auprès  de  Monseigneur. 
Ah  ! Monsieur , lui  répondit-elle  en 
riant , je^  ne  pitis  rien  faire  de  mieux 
que  de  vous  rendre  ce  que  le  ministre 
vient  de  me  donner;  et  elle  l’em- 
brassa aussitôt , à la  grande  surprise 
de  tout  le  monde.  Cette  actrice , qui 
avait  quitté  le  théâtre,  en  174'  ? 
n’ayant  alors  que  quarante  ans,  vécut 
jusqu’au  commencement  de  1783. 
Sa  vieillesse  fut  au.^i  heureuse  que 
longue.  Toujours  gaie,  vive,  spiri- 
tuelle i M**'.  Quinauft  faisait  encore 
le  charme  de  sa  société  , et  s’occu- 
pait môme  du  soin  d’une  toilette 
, recherchée,  au  moment  où  la  mort 
vint  la  frapper  presqu’à  l’improvistc. 
Elle  était  devenue  la  meilleure  amie 
dcD’Alcmbert  (2) , h qui  elle  laissa, 
dit-on  , par  testament , un  diamant 
de  valeur , et  beaucoup  de  manus- 
crits précieux.  On  trouve,  sur  elle  et 
sur  scs  relations  avec  Dticlos  , de 
curieux  détails  dans  les  Mémoires 
de  M™'.  d’Épinay , i8i8,  3 vol. 
in-8“.  On  remarque  que  la  famille 
de  cette  actrice  fournil  au  théâtre, 
outre Quinault-Dufresnc,  sa  femme, 
et  M**'.  Quinault  cadette  f3),  quatre 


lunilt  et  chez  le  comte  de  Cavlit*  fotKl  de  rrtte 
•ocirtr  comjRJM-  de  denme  «i  quAlorze  pervon* 
De*.  F)e  ce  uumjjre  rtairat  le  cbrvalier  d't^rh  anf , 
lirmt>d«prieur , VultairCf  Urvtouche»,  Fapitn,  Du- 
clo«.  C<.Uc%  M«<ucrif,  4’rslMUoDlil»,PoLl  deVevJe, 
Voûenoii , M.  de  nelîtcf  vocirtéii 

)»artù'iilirrr<t  ont  «te  |>luaieur>  fuia  le  berceau  des 
|)luj  célébré»  academie».  P — F. 

(1',  Apre»  1a  mort  de  M'**.  Le*pioa»ie  et  de 
Geofiriu, 

(î)  On  a 3*  lettre» de  Voltaire  \ M***.  Quinault, 
de  )73G  k y voit  que  crtU  actrice  était  m 
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sujets  en  réputation.  — QinKAULTZe 
père  , qui  avait,  dit- on  , commrucc 
à jouer  eu  iGqS  , et  qui  louait  l’em- 
ploi des  manteaux, ou  des  grimmes , 
n’avait  que  le  talent  d’un  farceur  ; 
mais , s’il  plaisait  peu  à la  bonne 
compagnie  , il  s'en  consolait  par  les 
applaudissements  de  la  multitude. 
Oi’  place,  en  1736,  la  date  de  sa 
mort.  — Jean  - Baptiste  - Maurice 
Quinault  l’ainé  débuta  le  ü mai 
171a  parle  rôle  d’Hippolylc  dans 
Phèdre,  fut  reçu  le  27  juin  suivant, 
et,  depuis  1718,  partagea  les  pre- 
miers rôles  comiques  avec  sou  frère 
Dufresne.  C’était  un  comédien  plein 
d’intelligence  cl  de  ûnesse.  A son  ta- 
lent d’acteur,  iljoignait  celui  de  mu- 
sicien. Il  chaulait  avec  beaucoup  de 
goût  ; et  outre  scs  divcrtissemculs  , 
composés  pour  de  petites  pièces  de 
la  Comédie  Française,  il  Cl  la  musi- 
que du  ballet  de  l’-^mour  des  dées- 
ses , mis  au  théâtre,  en  172g.  Il 
était  fort  répandu  dans  la  société 
des  gens  de  lettres;  et  l’ou  cite  de  lui 
quelques  mots  piquants  qui  donnent 
une  idée  avantageuse  de  sa  conver- 
sation.Relircdélinitivcment  du  théâ- 
tre , en  1733,  il  mourut  à Gicn  ,cii 
1744. — M"'.QuiNAULTZWnée(  Ma- 
rie-Anne), plus  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  scs  talents,  fut  reçue  en  1715. 
et  quitta  le  théâtre  en  1722.  Elle 
avait  plu  d’abord  au  duc  d'Orléans, 
et  ensuite  au  vieux  duc  de  Nevers, 
père  du  duc  de  Nivernais;  il  passait 
même  pour  l’avoir  épousée.  Ou  croit 
qu’elle  mourut  en  1791  , âgée  d’au 
moins  cent  ans.  Ou  ne  l’avait  appelée 
Quinault  Yainée,  qti’après  la  mort 
de  M'*“.  Quiuault  Dcncsle , dont  il 

cotifîdrtile , et  qu'il  nVii  drdaigiiiil  pa»  1rs  avis  pour 
ar»  ourrage»  dramatiqiu*».  Ce»  icUrc»  t.iit  vtt*  impri- 
mée» pour  i»  prt-uiière  foi*  par  M.  UrttutMrd  , ru 
183V.  d»n<  an  volume  de  . qui  (uroïc 

au»»i  le  03*.  volume  de  »ou  édiliuD  de  Vultam'. 

A. 
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Ta  être  question. — MU*.  Quibaclt 
(Françoise),  sœur  des  pre'cc'dentes, 
et  femme  d’un  officier  de  la  louve- 
terie  du  roi  ( Hugiie  Denesie  ) , qui 
s’était  fait  comédien , fut  encore  plus 
connue  sous  le  nom  de  MU".  Denesie, 
que  sous  celui  de  sa  propre  famille. 
Elle  débuta,  le  4 janvier  1708,  par 
le  rôle  de  Monime , fut  reçue  dans  la 
même  année  , et  mourut , le  lit  dé- 
cembre I ^ 1 3 , .igée  d’environ  vingt- 
cinq  ans.  G;ltc  actrice  était  fort  ai- 
mée du  public  ; et  l’on  croit  qu’elle 
aurait  pu  acquérir  une  grande  répu- 
tation dans  les  deux  genres  drama- 
tiques , si  la  mort  ne  l’avait  pas 
enlevée  ainsi  à la  fleur  de  l’âge. 

F.  P— T. 

QUINCY  (Charles  Sevin,  mar- 
quis de),  brigadier  des  armées  du 
roi,  né  vers  i66o,  signala  sa  valeur 
dans  les  guerres  que  Louis  XIV  eut 
à soutenir  contre  les  difTérentes  puis- 
sances de  l’Europe,  et  fut  récompen- 
se de  scs  services  par  le  grade  de 
lieutenant -général  d'artillerie.  Il  se 
distingua  dans  la  malheureuse  batail- 
e d'Hochstedt  ( 1704),  et  y reçut 
une  blessure.  En  1707  , il  comman- 
da l'artillerie  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Villa  rs;  et,  l’année  suivante, 
il  Gt  partie  de  l’armée  eommandée 

Î»ar  l’électeurdeBavièrepouragirsur 
e Rhin,  tandis  que  Villars  pénétrait 
en  Italie.  Après  la  paix  d'Cltrecht , 
il  fut  nommé  lieutenant  du  roi  au 
gouvenicraent  de  la  province  d’Au- 
vergne. Il  consacra  ses  loisirs  à met- 
tre en  ordre  les  matériahx  qu’il  avait 
recueillis,  et  publia  V Histoire  mili- 
taire du  règne  de  Louis-le-Grand , 
roi  de  France,  etc. , Paris , 1726,8 
vol.  in  -4“-,  avec  des  cartes  et  des 
plans.  L’auteur,  dit  Voltaire,  entre 
dans  de  grands  détails , utiles  pour 
ceux  qui  veulent  suivre,  dans  leur 
lecture , les  opérations  d’une  campa- 


QUI  43 1 

cne.  Ces  détails  pourraient  fournir 
des  exemples,  s’il  y avait  des  cas  pa- 
reils ; mais  il  ne  s’en  trouve  jamais, 
ni  dans  les  affaires,  ni  dans  la  guerre. 
Les  ressemblances  sont  toujours  im- 
parfaites , les  différences  toujours 
grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est 
eommcles  jeux  d’adresse  qu’on  n’ap- 
prend que  par  l’usage;  et  les  jours 
d’action  sont  quelquefois  des  jeux  de 
hasard  ( Siècle  de  Louis  XÙ').  Le 
huitième  volume  est  intitule  .Afflr/- 
mes  et  instructions  sur  l’art  mili- 
taire; il  renferme  des  leçons  et  des 
exemples  de  conduite  pour  tous  les 
grades,  depuis  le  simple  soldat  jus- 
u’au  général,  et  le  Traité  des  mines 
e Vauban  ( F.  ce  nom  ).  Le  marquis 
de  Quincy  mourut  vers  1729;  du 
moins  il  est  certain  que  depuis  cette 
époque,  son  nom  ne  se  trouve  plus 
dans  V Almanach  Roj  al.  W — s. 

QUINETTE  ( Nicolas- Marie  ) 
était  jeune  encore , et  nouvellement 
pourvffd’une  charge  de  procureur  à 
Soissons  , lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution.  Sans  expérience  , 
et  dépourvu  de  l’instructiou  qui  met 
les  gens  sages  en  garde  contre  la 
séduction  des  principes  nouveaux , 
Quinette  les  embrassa  avec  celte 
violence  désordonnée quidevait  bien- 
tôt tout  bouleverser  : il  était  bel 
homme , fort  et  vigoureux  ; et , 
bien  que  sans  éloquence,  il  avait 
assez  de  facilité  dans  le  parlagc  du 
temps  pour  captiver  momentané- 
ment la  faveur  des  assemblées  popu- 
laires , où  ce  n’étaient  certainement 
pas  les  hommes  raisonnables  qui  ob- 
tenaient du  succès.  On  sait  qu’aussi 
tôt  que  l’assemblée  dite  constituante 
fut  formée,  les  révolutionnaires  de 
Paris  Grent  établir  des  clubs  dans  tou- 
tes les  villes,  et  memedans  les  plus  pe- 
tits bourgs.  Quinette  fut  membre  de 
ces  sociétés  qui  arrachèrcutl’autorité 


432  QUI 

publique  aux  classes  tHcvccs,  pour  la 
faire  arriver,  par  un  mouvcDient  na- 
turel , non  pas  prcciscinciit  aux  plé- 
béiens, mais  à cette  portion  d’hom- 
mes sans  frein  que  les  l^omains  appe- 
laient La  plupart  des  dé- 

putes à l’assemblée  législative  tin- 
rent véritablement  leur  mission  des 
clubs;  ce  fut  par  leur  pouvoir  que 
Quinette  en  devint  membre.  Avant 
son  élAtion  il  était  l’un  des  admiuis- 
tratcurs  du  département  de  l’Aisne. 
Des  la  première  séance,  il  prit  pla- 
ce au  côté  gauche  : c’est  là  qu’on 
avait  vu  siéger  les  plus  violents 
révolutionnaires  de  la  constituan- 
te; et  ceux  des  législatures  sui- 
vantes SC  placèrent  constamment 
du  racrac  côté.  Pendant  les  premiers 
mois  de  la  session,  Icdépulédcl’ Aisne 
arda  le  silence  ; il  parut  attendre  la 
étermiiiation  definitive  de  l’assem- 
blée. Les  cris  contre  les  émigrés  se 
faisaient  entendre  dans  tovics  les 
séances  ; Quinette  y mêla  les  siens  : 
le  9 février  1792  , il  demanda  que 
les  biens  de  ces  malheureux  fugi- 
tifs fussent  séquestrés  ; et  sa  mo- 
tion fut  adoptée  à la  presqu’una- 
nimité.  Le  10  mars,  il  appuya 
la  proposition  de  son  collègue  La- 
marque,  qui  voulait  que  le  décret  du 
séquestre  ne  fût  pas  soumis  à la  .sanc- 
tion royale.  Le  3i  mai,  le  capucin 
Chabot  demanda  que  le  duc  de 
Brissac  , commandant  de  la  garde 
constitutiounellc  du  roi,  fût  mis  en 
accusation  : Quinette  appuya  vive- 
ment la  motion  de  Chabot  ; et  l’acte 
d’accusation  fut  immédiatement  por- 
té. Depuis  cette  époque  jusqu’après  la 
révolution  du  1 o août,  ou  entendit  ra- 
rement |)arler  dcQuiuctte,  qui , dans 
l’as.scmbléc  législative,  ne  fut  guè- 
re qu’un  révoliitionuaire  à la  suite. 
Il  fut  cependant  nommé  membre  de 
la  comtuissiou  chargée  de  survcil- 
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lcr  et  de  diriger  le  nouveau  gouver- 
nement après  le  détrôuemcntae  Louis 
XVI  : ce  fut  lui  qui  fit  décréter,  au 
nom  de  cette  commission  , que  le 
malheureux  prince  et  sa  famille  se- 
raieut  logés  à l’hôtel  de  la  chancel- 
lerie, sous  la  surveillance  d’unegarde 
à la  disposition  du  maire , et  que  jus- 
qu’à la  réunion  de  la  Convention,  il 
serait  accordé  un  fonds  annuel  de 
cinq  cent  mille  fr. , payable  par  se- 
maine , pour  les  dépenses  de  la  fa- 
mille royale.  Quinette  fut  un  des  pre- 
miers représentants  du  peuple  , en- 
voyés aux  armées.  Revenu  de  celle  du 
Nord  , il  fut  nommé  député  à la  Con- 
vention par  le  département  de  l’Ais- 
ne. Dès  la  première  séance,  l’abbé 
Grégoire  et-le  comédien  Collot-d’Her- 
bois  ayant  demandé  l'abolition  de  la 
royauté,  Quinette,  républicain  très- 
prononcé  , osa  dire  que  c’était  au 
peuple  à choisir  entre  l’ancien  gou- 
vernement et  la  république  : il  p.araît 
qu’il  fut  effrayé  lui-inème  de  sa  mo- 
tion , et  chercha  à la  faire  oublier 
par  les  propositions  les  plus  violen- 
tes. Le  12  décembre  >792,  il  de- 
manda que  le  roi  fût  traduit  à la 
barre  de  la  Convention , jugé  sans 
désemparer  ; et  que  scs  défenseurs  ne 
pussent,  dausleurs  discours, dépasser 
les  bonics  qui  leur  seraient  assi- 
gnées. Il  vota  ensuite  contre  l’appel 
au  peuple,  pour  la  mort,  et  contre 
le  sursis  ; et  il  prit  l’engagement  de 
traiter  de  même  tous  ceux  qui  usur- 
peraient les  droits  du  peuple  et 
prendraient  le  titre  de  roi  ; de  sorte 
qu’il  prononça  par  anticipation  un 
jugement  de  mort  contre  celui  qui , 
icud’aunécs  après,  fit  de  lui  un  noble 
jaron(i)  et  l’un  de  scs  principaux 
administrateurs.  Apres  la  mort  du 
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roi  , Qulnette  devint  membre  du  co- 
mité de  salut  public , et  fut  envoyé  à 
l’armée  de  Dumouriez , pour  faire 
arrêter  ce  t^néral,  qui  le  fit  saisir 
lui-même  ,et  le  livra  au  prince  de  Co- 
bourg. Après  une  dclculion  de  deux 
ans  et  demi,  eu  Autriche  ( F.  Ca- 
mus) , il  fut  échangé,  le  uS  décembre 
lygt,  avec  scs  collègues,  contre 
Mad.ime,  flUe  de  Louis  XVI , alors 
eufennée  dans  la  prison  du  Temple. 
Lorsqu’il  revint  à P.iris,  Ih  Conven- 
tion n’existait  plus:  il  futpréscuté  au 
conseil  des  Cuiq-ccuts , et  porté  eu 
triomphe  jusqu’au  fiiitcuil  du  presi- 
dent : le  conseil  dcVlara  qucQuinctte 
avait  bien  mérite  de  l.i  patrie.  Mem- 
Lr^de  cette  assemblée  parla  réélec- 
tion des  deux  tiers  de  la  Convention 
en  1 796,1!  reprit  dcssentimculs  plus 
bninaius  , et  demanda  qu’on  assurât 
des  secours  aux  enf.intsdes  Français 
émigrés.  Ilsortit  du  conseil  . en  1797, 
avant  la  révolution  du  18  fructi- 
dor. Le  parti  jacobin  ayant  eu  une 
espèce  de  succèsdans  l’etc  de  1 799 , 
parvint  è faire  nommer  Quiuette  mi- 
nistre de  l’intérieur:  après  le  18  bru- 
maire, Buonapartc  lui  donna  lu  pré- 
fecture d'Amicii.s.  11  s’y  comporta  sa- 
gement; son  administration  fut  bien- 
veillante, et  n'excita  aucune  plainte  : 
pour  reconnaître  les  services  qu'il 
avait  rendus  dans  ce  pays , le  collège 
électoral  de  la  Somme  le  désigna 
comme  candidat  au  Sénat  conser- 
vateur. Buouaparte  n'accepta  point 
le  candidat:  mais  il  le  ût  conseil- 
ler - d’état  dans  la  section  de  l’in- 
térieur, et  crc.a  pour  lui  une  sor- 
te de  minblèrc  , sous  la  dénomi- 
nation de  direction  - générale  de  la 
comptabilité  des  communes  et  des 
Lospices.  Le  ii  avril  181^  , Qui- 
oette  donna  son  adhésion  à la  dé- 
chéance deGuonaparte, qui, après  le 
90  mars  i8i5,  le  nomma  commissai- 
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repour  rétablir  son  autorité dans  les 
départements  de  la  Somme  et  de  la 
Normandie,  et  en  fit  un  des  pairs 
des  ceiils  jobrs.  Le  nouveau  pair  ne 
parla  qu'iiiicfois,  pour  essayerde  fai- 
re passer  la  motion  de  la  Fayette , 
ui  avait  demandé,  dans  la  cliamiire 
es  rrprésciitaiits , que  ceux  i|ui  ten- 
teraient de  dissoudre  ce  qu’il  appe- 
lait la  représentation  nationale,  fus- 
sent déclarés  traîtres  à la  pairie  , et 
ptiiiis  corn  me  tels.  Quiuette  fu  toppcié 
parFouché,à  faire  partie  de  la  eom- 
inissioii  qui  gouverna  pendant  quel- 
ques jours  , après  la  .seconde  ahdicar- 
tion  de  Buuna parte.  Uaiinicomme  lé- 
gicidc , il  se  retira  à Bruxelles , >ù  il 
muurutd'uneatia  qued'apoplexie  lou- 
droyanlc,  le  1 4juiu  183 1 taiimoment 
où  il  cherchait  quelques  livres  dans 
sa  liih!iotlièqiie,il  toiiilia  comme  une 
niasse  de  plomb.  Sa  femme,  qui  se 
trouvait  dans  une  pièce  voisine  avec 
sa  fille  , envoya  celle-ci  pour  savoir 
d’où  venait  ce  bruit  ; cl  elle  trouva 
son  père  expiré  ; il  avait  euviron 
soixante  ans.  Ou  ne  cite  de  lui  que  le 
Rapport  des  représentants  do  |ieuple 
Camus,  Bancal , Quiuclle  , La  mar- 
que et  Drouet  ( sur  leur  détention  ) , 
lu  au  conseil  dcs5oo,  les  32-27  niv? 
an  IV,  iu-8“. . de  306  p.  B — u. 

QUINONÈS.  r.Qu  IGROnÈs. 

QÜLNQÜ.AKBOREUS.  r.CiisQ- 

Arbres.  . 

QUINTE- CÜRCE  ( Quirtrus- 
CuHTiüs  - Rufus  ) , auteur  latin 
d’une  liisloired'Alrxaiidre-le-Grand, 
a vécu  probable  ment  au  premier  siè- 
cle de  l'èrc  vulgaire.  Toutefois  il  y a 
des  savauts  qui  le  croient  coiitcm- 
orain  de  Constantin  ou  de  Théo- 
ose  : quelques-uns  même  prétendent 
que  sou  ouvrage  porte  un  nom  sup- 
posé , et  ii'cst  qu’une  production  du 
moyen  âge.  On  peut  compter  jusqu’à 
treize  -opiuioiis  sur  l’époque  où  il  a 
38 
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^rit  : c’est  le  r^e  d’Anguste , se- 
lon P.  Pithou  ; de  Tibère,  selon  Pd- 
rieonius;  de  C^Iigala,  selon  Sainte- 
Croix  ; de  Claude  , selon  le  P.  Tcl- 
lier,Tillemont,  Dubos  et  Tiraboscbi; 
de  Vespasien  , selon  Vossins  ) de 
Trajan  , selon  d’antres.  Un  littéra- 
teur italien , nommé  Bagnolo,  a pu- 
blié en  I '^4  < t Dissertation  à l’ap- 
pui dn  système  qui  fait  vivre  Quinte- 
Gurce  sous  Constantin,  et  qui  a été 
adopté  par  M.  Cunze , éditeur  de  cet 
bistorirn  , en  i^qS.  Bartb  s’était 
persuadé  que  cette  Vie  d’Alexandre 
n’avait  été  composée  que  sous  l’un 
des  Théodose.  EnCn , elle  aurait  été 
fabriquée,  sous  le  nom  imaginaire 
de  Quintus-Curtius , par  quelque  au- 
teur du  douzième  ou  au  treizième  siè- 
cle, ou  par  un  Italien  du  quatorziè- 
me , ou  même  au  quinzième , par  un 
contemporain  de  Platina , s’il  en  fal- 
lait croire  Bodin , Gui  Patin  et  Jean 
Leclerc.  Pour  se  déterminer  entre 
tant  d’hypothèses  , on  est  réduit , 
faute  de  données  positives , à de  sim- 
ples considérations  sur  les  person- 
nages diversappelés  QuintiuCurtius 
Rujus , sur  certaines  lignes  de  l’on- 
vrage , sur  les  manuscrits  qui  le  con- 
tiennent , et  sur  les  citations  qui  en 
ont  été  faites.  Cicéron  parle  de  plu- 
sieurs Gurtius,  et  donne  a l’un  d’eux  le 
prénom  de  Quiutus  ; mais  il  n’en  dé- 
signe aucun  con.me  anteur  de  livres 
historiques.  Dsns  Tacite,  nn  Curtius 
Rufiis , fils  d’un  gladiateur , disait- 
on,  devient  questeur,  puis  consul, 
obtient  les  honneurs  du  triomphe 
en  l’année  47  de  notre  ère,  va  gou- 
verner l’Afrique,  et  y meurt  fort 
dgé,  toujours  adulateur  des  grands, 
oppresseur  des  faibles,  et  incommo- 
de è ses  égaux.  Pline  le  Jeune  fait 
mention  de  lui:  mais  quoi  qu’en  aient 
dit  JustcLipse,  Brisson,  Crcvier.elc., 
on  n’aaiieene  iraisonde  présumer  que 
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ee  soit-Ià  Tbistorien  d’Alexandre; 
et  il  serait  bien  plus  naturel  de  le 
Ironver  dans  le  Quiutus  Curttus 
Rufus  inscrit  parmi  1rs  rhélcurs  sur 
lesquels  Suétone  avait  rédigé  des  no- 
tices : cependant  celle  qui  le  concer- 
nait ne  s’est  point  conservée;  et  l’on 
ne  croit  qu’elle  a existé  que  sur  la  foi 
d’un  manuscrit  où  se  lisait  ce  catalo- 
gue de  rhétenrs.  Quant  aux  manns- 
rrits  de  l’ouvrage  meme  de  Quinte- 
Curce,  Lnc  Holstcnius  et  Wagenseil 
assurent  qu’il  en  subsiste  un  du  dixiè- 
me siècle , à Florence  ; Monifaucon 
en  cite  un  du  même  âge,  appartenant 
ùla  bibliothèque  deCoIbert;Bongars 
en  a possédé  1111  pareil,  déposé  de- 
puis dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Aussi  voyons-nous  que  Jean  de  Sa- 
lishury,  Pierre  de  Blois,  Jacqurs  de 
Vitri,  Vincent  de  Beanvais, ont  con- 
nu et  cité  Quintc-Curcc.  Alphonse 
X, qui  commença  de  régner  en  ixSx, 
fut,  dit-on,  guéri  d’une  maladie  par 
le  plaisir  que  lui  causa  la  lecture  des 
livres  de  cet  historien  : c’est  Antoine 
de  Palermc  qui  rapporte  cette  anec- 
dote. On  peut  la  révoquer  en  doute; 
mais  les  manuscrits  et  les  citations 
immédiates  faites  par  les  quatre  au- 
teurs du  douzième  et  dn  treizième 
siècles  que  nous  venons  de  nommer, 
suffisent  pourdémontrer  que  la  com- 
position de  cette  histoire  n’est  pas 
postérieure  k l’an  mille.  Il  est  moins 
facile  de  réfuter  l’opinion  qoi  la 
place  aux  temps  de  Théodose  et  de 
Constantin , puisqu’on  n’y  peut  op- 
poser mte  la  trace  bien  légère  d’un 
texte  de  Suétone,  et  quelques  pas- 
sages de  Qninte-Curce  lui-même,  qui 
sout  fort  énigmatiques  , de  l’aveu  de 
Tiraboschi.  Le  principal  (1.x,  c.q) 
porte  a que  le  peuple  Romain  dut 
» son  salut  & nn  prince  qui,  comme 
• un  noavcl  astre , lui  apparut  dans 
» Une  nuit  qu’on  croyait  la  dernière 
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» de  toutes.  Le  lever  de  cct  astre , 
» nun  celui  du  soleil  i-endit  le 
» jour  au  monde,  etc.  » Quel  est  ce 
prince?  C’est  une  question  que  les 
érudits  modernes  ont  laissée  plus  in- 
décise , par  les  eflurts  «nénes  qu'ils 
ont  faits  pour  l’éclaircir  et  par  la 
diversité  des  solutions  qu’ils  ont  pro- 
posées. Seulement,  nous  recuniiaî- 
Irons  avec  Sainte-Croix , que  le  ton 
de  flatterie  et  de  bassesse  qui  règne 
dans  cette  digression,  montre  que 
l’auteur  a vécu  sous  le  régime  impé- 
rial , probablement  au  premier  siè- 
cle de  l’cre  vulgaire.  On  peut  le  sup- 
poser né  en  Italie , ou  meme  habi- 
tant de  Rome.  Voilà  tout  ce  que  nous 
avons  à dire  de  sa  pcrsontic  : cepen- 
dant , pour  lui  assigner  une  époque 
et  une  patrie  , on  se  détermine  aussi 
par  l’opinion  bonne  ou  mauvaise 
qu’on  se  forme  de  son  ouvrage;  on 
déclare  l’auteur  plus  ou  moins  an- 
cien, selon  qu’on  le  juge  plus  on 
moins  habile.  Aucun  écrivain  anté- 
rieur à l’an  iioo  n’a  fait  mention 
de  cette  Histoire  d’Alexandre.  Mais 
la  plupart  des  modernes  l’ont  admi- 
rée ; Du  Perron  en  préférait  une  seu- 
le page  à trente  de  Tacite  : aux  yeux 
de  Vossius , elle  est  digne  du  siècle 
d’Auguste  : La  Mothc-I/C-Vaycr  , 
Rapin , Bayle, Tiraboschi . Laharpe, 
Sainte-Croix , y trouvent  plusà  louer 
^'k  reprendre.  Au  cogtraire,  Bo- 
din, Moller,  Mascardi,  J.  Le  Clerc, 
la«f.  Brucker  , Rollin  même , et 
plusieurs  antres , en  ont  amèrement 
critiqué  le  fonds  et  les  formes.  Le 
Clerc  surtout  en  a relevé  ou  exagéré 
tous  les  défauts  dans  une  section  en- 
tière de  son  Ars  criiica.  Sans  doute 
on  a droit  de  reprocher  à Qninte- 
Curee  des  erreurs  énormes  en  géo- 
graphie, et  trop  d’ignorance  de  la 
tactique  pour  l'historien  d’un  con- 
quérant. il  néglige  la  chronologie. 
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et  ne  se  montre  point  assez  attentif 
ou  assez  éclairé  dans  le  choix  des 
faits.  Les  ornements  de  son  style  ne 
sont  pas  sans  affectation  ; scs  ré- 
flexions trop  fréquentes  sont  rare- 
ment profondes  : il  prodigic  les  ha- 
rangues.; et  si  l’on  excepte  celle  de 
Philotas  , qui  est  fort  pathétique,  et 
celle  des  Scythes  qui  sc  recommande 
par  une  véritable  énergie,  et  que 
Dor.it  a imitée  en  vers  français , ces 
morceaux  ressemblent  plus  aux  dé- 
clamatiou»  d’un  rhéteur  qu’à  l’ex- 
pression naturelle  des  idées  et  des 
sentiments  de  chaque  personnage. 
L’onvrage  n’en  a pas  moins  un  ca- 
ractère classique;  et,  comme  l’a  dit 
B.iylc,  les  reproches  qu’il  peut  su- 
bir s’adressent  aussi  bien  à presque 
toutes  les  compositions  historiques 
de  l’antiquité.  L’auteur  a le  talent  de 
peindre  ; il  intéresse  constamment 
par  l’éclat  de  ses  récits.  On  doit  lui 
savoir  grc  de  n’avoir  vanté  Alexan- 
drequ’avec  -jm-Iquc  réserve.  Lesdeux 
premiers  livres  étant  perdus  , l’oii- 
Vrage  commence  pour  nous  par  le 
conte  du  nœud  gordien,  et  par  fa  m.i- 
ladic  d’Alexandre  , après  qn’il  s'csl 
baigné  dansleCydne.  Il  y a une  lacu- 
ne à la  fin  dulivre  v,  et  deux  autres 
dans  le  x”.  On  croyait  .i  voir  retrouvé 
le  premier  livre  dans  un  manuscrit 
de  Saint-Victor;  mab  c’était  un  sup- 
plément, composé,  a-t-on  dit,  par 
i’étrarqnc.  Brunon , professeur  de 
belles-lettres,  à Munich,  a essayé, 
en  1545,  de  compléter  l’ouvrage. 
Quintiamis  Sloa  ( ^.Quiwzano  pag. 
454  ci-après:  ) s'était  aussi  occupe 
du  même  soin  ; mais  son  travail  est 
tombé  dans  l’oubli.  Les  .suppléments 
que  Freinsheim  ( F. ce  nom,  XVI, 
i5)  a publiés  en  1648,  ont  reparu 
fort  souvent  de[niis;  ceux  de  Christo- 
phe Cellarius , mis  .111  jour  en  1688, 
sont  recommandables  par  leur  conri- 
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sion  et  leur  âdgance  : néanmoins  on 
ne  les  a ps  autant  réimprimés,  non 
plus  que  ceux  de  Junker,  composés 
en  1^00.  Les  éditions  de  Quinte- 
Curce,  avec  ou  sans  Suppléments, 
avec  ou  |ins  Commentaires , sont  in- 
nombraules  : en  écartant  celles  qui 
ont  pu  de  valeur , ou  en  compterait 
encore  cent  cinquante  qui  méiite- 
raient , à divers  égards , de  Gxer  l’at- 
tention des  bibliographes.  Il  y en  a 
douze  duquiozième  siècle.  Les  deux 
premières  sont  celles  de  Rÿme  (1470) 
et  de  Venise  (1470  ou  1471),  l’une 
et  l’autre;  in-4“.  De  i5oo  à 1600, 
nous  n’eu  distinguerons  que  Luit  : 
celle  de  Bologne,  en  i5oi,  in-foh  , 
augmentée  d’épitres  attribuées  à 
Quiute-Curce  ; celles  des  Juntes  à 
Florence, in-8".,  en  1507  et  i5i7; 
de  Bâle , en  1 5 1 7,  in.fol. , la  premiè- 
re avec  les  notes  d’Érasme  ; des  Ai- 
des, avec  de  nouvelles  leçons,  à Ve- 
nise,in-8°.,  I Gao;  de  Paris,  Simon 
Colioes,  i533,  in-8®.  ; de  B4le,cn 
1545,  in-fol. , avec  les  Suppléments 
de  Briinon  ; de  Lyon , chez  Autoinc 
Gryphe,  in- 12,  eu  1 584,  avec  les 
corrections  de  Fr.  Modias.  Le  dix- 
septième  siècle  fournit  celle  de  Co- 
logne, i6'z8,  in-fol.,  enrichie  du 
commentaire  de  Martin  Rader  ; de 
Leydc,  EIzevir,  i633,  plitiu-ra, 
recherchée  pour  son  élégance;  Je 
Strasbourg,  1648,  u vol.  in-8®. , où 

fiarnrent  pour  la  première  fois, 
es  Suppléments  de  Freinsheim  ; 
de  1670,  in  4". , à Strasbourg,  édi- 
tion plus  correcte  qu’aucune  des  pré- 
cédentes : celles  d’Amsterdam  , EI- 
zevir, 1673,108®.;  la  quatrième, 
de  Scbreveliiis , cum  notis  vario- 
rum;  de  Paris,  1678,  iu-4®.,  véd 
vsum  Delphini.  donnée  par  le  père 
Michel  Tellier,  jésuite,  et  à laquelle 
on  croit  que  Huet  a coopéré;  de 
Leipzig , 1688,  in- 1 , avec  les  Sup- 
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pléments  de  Ch.  Cellarius,  et  des 
cartes  géo^aphiques  ; de  1 700  , in- 
1 2 , à Dre^e , avec  les  Suppléments 
de  Junker.  Au  dix-hmtièmc  siècle, 
on  peut  remarquer  les  éditious  de  la 
Haye,  1708,  iu-8®. , avec  le  com- 
mentaire de  Pitiscus;  de  Londres  , 
1716,  petit  in-i‘i,  par  les  soins  de 
Maittairc;  de  Delft,  17^4, in-4®.,  où 
Henri  SnakenLurg  a réuni  à un  texte 
soigneusement  revu , tout  ce  que  les 
éditions  antérieures  contenaient  de 
Variantes,  de  Suppléments  et  de  No- 
tes instructives.  I.c  Quintc-Curcc de 
Briudley  a paru  à Londres,  en  1 748, 
a vol.  in-18;  celui  de  Barbou  , eu 
1 7 57  , in- 1 a ; celui  des  Deux-Ponts , 
en  178a  , a vol.  in-8®.,  leproduits 
avec  des  additions,  à Strasbourg, 
en  i8oa  ; celui  de  D.  J.  T,  Cunze, 
Helmstadt,  i795-i8oa,  3 vol.  in- 
8®.;  et  celui  de  J.  C.  Coker,  I.«ip- 
zig,  1818,  grand  in  8®.  L’édition, 
aujourd’hui  la  plus  récente,  est  celle 
qui  fait  partie  de  Ta  collection  des 
classiques  latins  de  M.  Le  Maire , 
Paris,  i8aa,  in-8®. , a vol.  — Gan- 
dido  DecemLrio  ( v.  X,  G3a  ) avait 
composé,  avant  i438,  HQe  traduc- 
tion Italienne  de  Quinte-Ciircc  : elle 
a été  inipiiméea  Florence,  en  1478, 
in-fol.  ; à Milan,  iu-1'ol.,  1481  ; à 
Florence,  chez  les  Juntes  , en  iSig 
et  en  i53o,  in-8®. , etc.  La  version 
deToinmaso  Porcacchi  fut  publiée  à 
Venise,  en  S 558  et  155g,  in-J®.; 
en  i5Gi , in-ia;  et  celle  de  Niccolù 
Castelli,  à Leipzig,  in-8®.. eu  iGy8. 
L’Histoire  d’Alexandre  a été  traduite 
en  espagnol,  par  Fenollet,  Barce- 
lone, 1481 , in-fol.;  par  Gabriel  de 
Castaneda , Séville,  in  fol.,  i53/{  ; 
par  Ybannès  deSégovie,  Madrid, 
lu-fol. , 169g.  On  cite  d’anciennes 
versions  françaises,  dont  l’une,  pré- 
sentée par  Vasquès  de  Lucène  à 
Cbarlcs-le-Témérairc,  duc  de  Bour- 
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gognt , au  quhiziëme  siàck , se  con- 
serve manuscrite  à la  hibliothëqne  du 
Roi  : Sainte-Croix  dit  qu’elle  a été 
imprimée  en  i5o3.  On  connaît  mieux 
un  Qiiinte-Curce  français  sorti  vers 
1490,  des  presses  d’Antoine  Vérard, 
in -fol.,  et  celui  de  i53o,  Paris, 
Galliot  Diiprc  , même  format.  La 
version  de  Nie.  Segnier,  Paris,  1 6 1 3 , 
se  reproduisit  l’année  suivante  à 
Genève.  Celle  de  Vangelas  parut 
en  1647.  l’édition  qui  en 

fut  donnée  en  1659,  in-4®.  encore, 
était  déjà  la  cinquième  : elle  conte, 
nait  les  suppléme.ntsde  Freinsheim , 
traduits  par  Du  Rycr.  On  ditqueVau- 
gdas  avait  passé  trente  ans  à com- 
poser cette  version  ; Balzac  écrivait 
que  l’Alexandre  de  Quinte  - Curce 
était  invincible,  et  celui  de  Vaugelas, 
inimitable.  C’était  un  chef-d’œuvre, 
anx  yeux  de  Tannegui  Le  Fèvre, 
dont  pourtant  la  fille , M“®.  Dacier, 
ne  partageait  point  cette  admiration. 
Sans  parier  des  expressions  qui  ont 
vieilli,  il  s’y  rencontre  des  contre- 
sens assez  graves , dont  quelques-uns 
ont  été  relevés  par  Dupuy  ( t.  xiix 
de  Facad.desinscript.  et  belles-let.  ). 
Deux  nouvelles  traductions  françai- 
ses ont  été  publiées  à Paris  en  1781, 
l’une  par  l’abbé  Mignot,  a vol.  in- 
8®.;  l’autiVpar  Beauzéa,  a vol.  in- 
la  : celle-ci  a eu  une  deuxième  édi- 
tion en  178g.  L’historien  latin  d’A- 
lexandre a été  traduit  en  anglais  par 
J.  Brcnde,  Londres,  i553,  i56i  , 
iSga,  in-4®-;  parRob.  Codrington , 
i65a,  etc. , in-ia  ; par  Nahum  Ta- 
ie, i6go,  1894,  in-8®.;  par  Jean 
Digby,  Londres,  1714,  vol.  in- 
la  ; cette  dernière  version  a été  re- 
vue par  Youne,  en  1747.  Les  traduc- 
teurs allemands  du  même  auteur  sont 
Von  Lebstco,  Francfort,  i653,  in- 
8®.,  1696,  in-4®.  ; Léon  Cbr.  Rulh, 
Hall,  1720,  in-8®.;  Cbr.  Guillaume 
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Krltsinger,  Bade,  1748,2  vol.  in- 
8®.;J.  Fr.  WaOTcr,Lemgo,  1768, 
in-8®.;  P.  A.  Deling,  Augsbourg, 
1775,  in-8®.;  J.  Phi!.  Ostertag, 
Francfort,  1799,2  vol.  in-8®.;  et 
A.  de  Rainer,  Vienne,  1806,2  vol. 
in-8®.  Enfin,  Quinte-Curce  a été  tra- 
duit en  polonais,  Cracovie,  1624, 
in-fol.;  en  langue belgique,  par  Gla- 
semaker,  i663  et  1728,  in  8®.;  en 
suédois,  par  J.  Sylvius,  Stockholm, 
1695,  in-8®.  ; en  danois  , par  Win- 
gaard,  Copenhague,  1704,10-4®.; 
et  en  russe  par  Kupvenitz , Moscou , 
in-4®.  ) I7K1-  — Dn  ne  doit  tenir  au- 
cun compte  des  lettres  puliliées  sous 
le  nom  de  Quinte-Curce , à Reggio  , 
en  i5oo,  in-4®.,  réimprimées  k 
la  suite  de  l’Histoire  d’Alexandre,  à 
Venise,  en  i5o2  , in-fcl.  Elles  sont 
divisées  en  cinq  livres , et  il  n’y  en  a 
qu'une  partie  qui  soit  attribuée  à 
Quinte-Curce  lai-même.  Les  autres 
portent  les  noms  de  Numa  Pompi- 
lius,  de  Brutus,  le  premier  consul, 
de  Cincinnatus , de  Fabius  Maximus, 
d’Annibal,  de  Masiuissa,  de  Caton 
d’Utique  , etc.  C’est  un  de  ces  re- 
cueils épistolai  res  que  des  oisifs  se 
sont  amusés  à fabriquer  après  le  qua- 
trième siècle;  celui-ci  est  d'une  insi- 
gniGance  extrême  , et  pourrait  bien 
n’appartenirqu’aux  plus  déplorables 
époques  du  moyen  âge  ; aux  yeux  de 
J.  Fréd.  Gronovius  , et  de  tous  les 
hommes  instruits , il  n’a  aucune  sorte 
de  valeur;  et  l’on  a peine  à compren- 
dre rommciit  Fabricius  s’était  déter- 
miné à l’insérer  dans  quelques  édi- 
tions de  sa  Bibliotheca  latina  ; Er- 
Dcsti  l’a  exclu  de  celle  de  1773.  Il 
suffit,  dit  Tiraboschi , de  jeter  les 
yeux  sur  ces  épîtres , pour  reconnaî- 
tre l’imposture. — Les  écrits  à consul- 
ter sur  la  vie  et  l’ouvrage  de  cet  his- 
torien , sont  : Dan.  MoUeri  Disser- 
tatio  de  Q.  Curi^o  Bufo  ; Altdorf , 
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iG83,in-4“.;Nurcrabeig,  i';a6,in> 
4°.  i — Hcrmanu  Brcver  : Dissert, 
de  Curtii  ælate,  Âltdorf,  iG83,in- 
4°.;  — la  section  ni  de  la  3°.  partie 
de  VArs  critica  de  J.  Leclerc  ; — 
l'article  Qninie-Ciirrc  du  Dict.  de 
Bayle; — un  article  de  Jac.  Brucker, 
dans  !c  tom.  i x des  Miscellanéa  Lip- 
siensiaf  — le  cLap.  xviu  dn  second 
livre  de  la  BiMiotli.  latine  de  Fabri  ■ 
cius , édit.  d'Ernesti  ; — Ragiona- 
mento  di  Giov.  Franc.  Giust.  Ba- 
gnolu , délia  gente  Curzia  e dell' 
elà  di  Q.  Curzio  , Bologna,  i74>  « 
iil-4'’.;  — Tiraboschi,  t.  ii,  1.  i,  c. 
4:  — Sainte -Croix,  Examen  des 
historiens  d^ Alexandre,  p.  lota- 
1 1 5 , etc.  D— R — ^u. 

QUINTIANÜS  STOA.  V.  QÜIN- 
ZÀNO. 

QU  INT  I LIEN  {Menevs-Fe- 
BWJ  - Qviüctiuanvs  ) , rhéteur 
célèbre,  vivait  au  premier  siècle  de 
l’ère  vulgaire.  Sa  vie,  par  un  auteur 
incüaou  . se  trouve  à la  tête  de  plu- 
sieurs éditions  de  ses  ouvrages.  Nous 
y lisons  « qu’il  naquit  à Rome,  on  ne 
sait  sous  quels  consuls,  ni  sous  quel 
règne  ; et  qu’il  ne  faut  point  ajouter 
foi  à La  tradition  qui  le  fait  naître  en 
Espagne  à Calagurris  ou  Calaborra, 
puisqu’il  n’est  point  du  nombre  des 
Ibériens  que  Martial  a célébrés  ; ce 
poète  le  nomme  à part  ; et,  dans 
rkoramage  qu’il  lui  rend,  ne  le  dé- 
clare que  Romain  : 

motitrutar  tumme  jupenta  ^ 

Giorin  rQmmntt , QutHet'timne  , togat, 

Quintilicn  se  dit  Gis  d’un  avocat  ,et 
nous  apprend  d’ailleurs  que  dans  sa 
jeunesse,  il  a connu  Domitius  Aferet 
Sénèque , qui  tous  deux  ont  péri  sous 
Néron.  Sénèque  parlcd’un  Quintilicn, 
déciamateur,  a'ieul  de  celui  qui  en- 
seigna long -temps  la  rhétorique  à 
Rome.  Domitien  confia  l’instructiou 
de  scs  petits-neveu^à  Quintilicn. Un 
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autre  élève  de  celui-ci,  C.  Cxlius, 
devint  le  meilleuroratcur  de  cetemps. 
Ayantépouséunefemme  d’une  famille 
noble,  Quintilicn  rut  la  douleur  de  la 
perdre,  ainsi  que  l'un  des  Gis  qn’clle 
fui  avait  donnés;  il  essuyait  cette  se- 
conde perte,  peuaprèsavoir compo- 
sé son  livre  sur  les  causes  de  la  cor- 
ruption de  réloqucncc.  Il  écrivit  en- 
suite set  livres  de  rhétorique  ; et,  au 
milieu  de  ce  travail , iL  perdit  son 
autre  Gis.  Sa  Glle,  née  d’une  seconde 
épouse,  dont  le  père  était  le  chevalier 
Tiililius,  eut  pour  mari NoviusCéler, 
homme  distingué.  » L’auteur  ano- 
nyme finit  en  disant  qu'on  ne  sait  pas 
en  quelle  anitéc  mourut  Quintilicn. 
Selon  les  calculs  de  Dodvvell , il  a dû 
naître  l’an  4^  3c  notre  ère , et  mourir 
sous  Adrien  , entre  les  années  1 17  à 
1 38.  Ceux  qui  le  tiennent  pour  Espa- 
gnol, disent  qu’il  fut  amené  à Rome, 
par  Galba , ce  qui  se  ht  en  eGet  dans 
la  chronique d’Eusèbe  ; niais  Quinli- 
licu  nous  assure  avoir  connu  , dans 
cette  ville  , Domitius  Afcr  ; et  la 
mort  de  cet  orateur  est  de  l’an  55 
( F.  Afeb  , I , qG8  , "xôg  ).  Eu  con- 
séquence , Dmlwell  conjecture  qu'en 
Gi , Quintilicn  suivit  Galba  eu  Elspa- 
gne,  y enseigna  la  rhétorique,  y plai- 
da des  causes,  et  revint  à Rome,  en 
G8,  avec  cet  empereur.  d)e  là,  jus- 
qu'en 88 , il  donna  des  leçons  de  rhé- 
torique : an  traitement  public  avait 
été  attaché  à cette  fonction  par  Gal- 
ba , suivant  Dodwell  ; par  Domiricn, 
selon  la  chronique  d'Eusèbe  ; par 
Vespasien , selon  Suétone.  Eu  meme 
temps, Quîotilicn  brillait  au  barreau  ; 
ou  écrivait  et  l’on  vendait  ses  plai- 
doyers. Il  jouissait  d’un  honorable 
crédit , et,  selon  Juvénal , d’une  for- 
tune considérable  ; ce  qui  s’accorde 
mal  pourtant  avec  le  présent  que  , 
pour  doter  .sa  fille,  il  reçut  de  Pline 
le  Jeune.  Pline  , en  énonçant  ce  fait , 
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{Murle-t-il  d’un  autre  Quiatilien  ? On 
ne  connaît  point  d’autre  rîve'tenr  de 
ce  nom , à cette  époque.  L’auteur  des 
InstitutioM  oratoire'  a-t-il  été  con- 
sul , soit  en  1 18, comme Dod^cll  le 
suppose,  soit  auparavant  ou  apris? 
On  le  conclut  de  quelques  mots  d’Au- 
sone  et  de  Jiivéoal,  qui  ne  le  disent 
pas  expressément.  Mais  s’il  est  didi- 
ciie  de  bien  démêler  les  détails  de  sa 
vie , il  ne  l’est  pas  de  reconnaître  le 
merhe  cminent  de  son  ouvrage:  c’est 
le  cours  de  rhétorique  le  plus  com- 
plet que  les  .-inciens  nous  aient  laisse. 
Gibeit  et  Laharpe  en  ont  doimé  des 
analyses  très  - étendues.  Cliacim  sait 
qnc  U premier  livre  traite  de  l’édu- 
cation de  l’urateur;  le  second,  de 
l’art  aratoire  en  général;  les  suivants, 
de  l’iovcoLion , de  la  disposition  , de 
l’dloc!stiou , de  la  mémoire  et  de  l’ac- 
tion ;le  I a*,  et  dernier , des  mœurs  et 
d«  caractère dcl’oratcur, ou  plus  par- 
tieidièrement  de  l’avocat.  L’auteur 
aime  è descendre  à tous  les  détails , 
queiqueCois  même  à cens  qui  ne  tien 
oent  qu’à  U grammaire;  et  d’ailleurs, 
il  «Dtremûle  aux  préceptes  tautd’ob- 
eenratioiu , et  surtout  tant  de  faits  , 
qu’on  a besoin  de  son  ouvragé  pour 
aoquérir  une  connaissance  suiUsante 
de  i’biatoire  littéraire  de  l’antiquité. 
La  faute  la  plus  grave  qu'on  y ait 
reprise  , consiste  dans  les  éloges 
qu  y ref  oit  Dumitien  : elle  est  iucx- 
casablc  aux  yeux  de  Bayle , de  Dod- 
weil  et  de  (jibert  même.  L'une  des 
critiques  Utiëraircs  que  Quiatilien 
peut  mériter,  est  qu’en  citant  et  co 
contredisant  les  rhéteurs  qui  l’ont 
psécédé,  particulièrement  Aristote, 
il  ne  saisit  pas  toujours  bien  le  vé- 
silable  sens  de  leurs  paroles.  D<i 
F«te  , si  son  ouvrage  est  long  , il  est 
plein  ; et  ce  que  nous  y pouvons  trou- 
«cr  d’obscur,  se  rédiùt  à qnciqiws 
dent  U trace  s'est  «flacée 
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après  lei , et  qu’il  M’explique  potal 
assez  pour  nous , parce  qu’ils  éiaient 
familiers  à scs  premiers  lecteors.  L’c- 
uumératiou  qu’il  fait  d'environ  cent 
figures , lient  plus  qu’on  ne  croit  à 
.la  théorie  du  langage  et  de  la  pensée. 
Cependant  Rollio  a pri.s  la  peine  d’a- 
bréger cette  rhétorique , pour  la 
reodre  plus  accessible  et  plus  utile  à 
la  jeimesse  ; il  en  a retranché  près 
d’un  quart  : nous  ignoroqs  s’il  ne 
vaut  pas  toujours  mieux  laisser  les 
livres  classiques  tels  qu’il  sont;  nous 
parlons  de  ceux  qui,  comme  celui-ci, 
n’inspircDt  que  des  goûts  purs  et  des 
sentiments  venaeux.  On  ne  peut^ 
soBs  le  rapport  du  style, l’égaler,  ni 
le  comparer  aux  Traités  de  Qcéroo 
sur  l’art  oratoire  ; mais  il  est  cons- 
tamment écrit  avec  beaucoop  de  sa- 
gesse et  d’élégance.  Des  censeurs  sé- 
vères ont  jugé  que  la  préface  dn 
sixième  livre  sentait  un  peu  la  dé- 
clamation ; l’aiileur  y déplore  la 
perle  qu’il  vient  de  faire  de  son  se- 
cond fils,  et  se  retrace  les  souvenirs 
de  l’autre  Us  et  de  la  jeune  épouse 
que  la  mort  lui  a aussi  enlevés  : A 
vrai  dire  , l’expression  de  la  douleur 
n’est  pas  aussi  simple,  aussi  natu- 
relle qu’on  le  voudrait , dans  la  der- 
nière page  de  ce  morceau;  et  l’on  y 
aperçoit  presque  autant  le  rhéteur 
qite  le  père.  Cette  préface , nean- 
moins, SC  ht  avec  intérêt , et  ne  res- 
semble point  aux  déclamations  dont 
on  a publié . sous  le  nom  de  Quinti- 
lien,  un  long  et  inutile  recueil.  On 
les  distingue  ea  grandes  et  en  petites: 
les  premières,  au  nombre  de  dix- 
neuf  , et  les  autres  au  nombre  de 
cent  qoarantc-einq , qui  restent  de 
trois  cent  quatre-vingt -huit.  PhUcl- 
phe , Vivès  et  surtout  Érasme  oot  re- 
connu que  les  dix-neuf  grandes  ne 
pouvaient  être  de  l’auteur  des  Insti- 
tutions oratoires  : il  y a des  manus- 
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crits  qoi  les  altribncnt  à M.  Florus  ; 
un  teste  de  Trebeilius  Pollio  auto- 
riserait à croire  qu’elles  sont  de  Pos- 
tumiis  le  jeune, l'un  des  trente  tyrans  : 
PosUunus.  . . ità  in  declamationi- 
bus  disertus  , ut  ejus  cnnlroversim  ■ 
Quincliüano  dicantur  insertor.  Mai- 
gre l’autorité  de  plusieurs  manuscrits, 
et  «elle  de  Lactance,d’Ennodius,  de 
Vincent  de  Beauvais , nous  ne  sau- 
rions y reconnaître  Quintilien  : la 
différence  est  trop  sensible , même 
dans  la  diction  ; ce  n’est  pas  lui  qui 
écrit  dilectio  , discretio  , impeeni- 
tens  , lenocinamentum,  etc.  Les  cent 
quarante-cinq  petites  déclamations , 
si  elles  étaient  de  lui , seraient  des 
extraits  de  scs  plaidoyers , recueillis 
par  des  taéhygraphes.  Peut-être  ap- 
partiennent-elles à son  père  ou  k son 
aïeul,  ou  k quelque  autre  personnage 
du  même  nom  : ou  croit  remarquer 
entre  elles  des  inégalités  qui  indique- 
raient différents  auteurs  et  divers 
ilges.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  les 
savants , c’est  la  distinction  de  ces 
pièces  eu  deux  espèces , les  coloratæ 
et  les  Iractata.  Faut-il  appliquer  cette 
seconde  qualiGcatioii  à celles  dont  le 
sujet  a été  réellement  traité , et  la 
première  à celles  qui  revêtent  de 
couleurs  des  sujets  imaginaires  ? ou 
bien  les  tractai»  ne  sont-elles  que 
de  simples  expositions  des  causes , 
et  les  colorât»  admettent-elles  plus 
d’ornements  ? Une  production  qui 
ferait  bien  plus  d’honneur  à Quin- 
tilien , serait  le  dialogue  De  cou- 
sis corrupt»  eloquenti»;  il  avait  cer- 
tainement composé  un  Traité  qui 
portait  ce  titre;  il  le  déclare  dans  la 
préface  du  sixième  livre  des  Institu- 
tions: mais,  à la  fin  du  huitième , en 
rappelant  ce  même  Traité,  il  dit  qu’il 
y a parlé  plus  amplement  des  tropes, 
et  particulièrement  de  l’hyperbole  ; 
ce  qui  ne  convient  point  au  dialogue 
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qui  nous  a été  conservé , et  dont  le» 
interlocuteurs  sont  Apec,  Matemus , 
Julius  Sccundus  et  Vipsanius  Me.s- 
sala.  Pierre  Pithou  , Culomiés,  Dod- 
well  et  beaucoup  d’autres  savants  ont 
mieux  aimé  l’attribncr  à Tacite;  et 
l’un  des  motifs  sur  lesquels  crtie  opi- 
nion se  fonde,  est  le  caractère  politi- 
que des  observations  répandues  dans 
cet  opuscule;  c’est  d’ailleurs  Tacite 
que  plusieurs  manuscrits  désignent. 
L’ouvrage  pourrait  n’être  ni  de  l’un  , 
ui  de  l’autre  : mais  Suétone  , qu’on  a 
quelquefois  indiqué , n’a  pas  , dan» 
ses  véritables  écrits  , la  même  force 
de  pensée  et  d’expression.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  dialogue , k l’article 
de  Tacite.  Le  Traité  ( non  dialogué) 
que  Quintilien  avait  composé  sur 
les  causes  de  la  corruption  de  l'é- 
loquPiice,  n’est  point  la  seule  de 
ses  productions  qui  ait  péri.  On 
a perdu  aussi  sa  rhétonque  élé- 
mentaire en  deux  livres  ; et  if  ne  reste 
delui  aucun  aiitreonvrageaothentiqne 
que  ses  Institutions,  qui  out  failli  dis- 
paraître elles-mêmes.  Elles  existaient 
au  moyen  êge;  Cassiodore  , Isidore 
de  Séville  , Loup  de  Ferrière , Vin- 
cent deBeauvais,  les  onteitées.  Pétrar- 
que en  avait  sous  les  yeux  un  manus- 
crit informeet  incomplet:  celui  qu’en 
1419,  le  Pogge  déterra  au  fond  do 
l’abbaye  de  Saint-Gall , a reproduit 
Quintilien  au  grand  jour.  C'est  l’un 
desserviccs  éminents  que  Poggio  ( f'. 
tome  XXXV,  p.  lag)  a rendus 
aux  lettres  : il  est  toutefois  incontes- 
table que  les  littérateurs  du  quinzième 
siècle  possédaient  au  moins  des  co- 

fiies  défectueuses  de  Quintilien  ; et 
’on  en  retrouve  la  preuve  jusque 
dans  la  lettre  où  Léonard  Arétin  parle 
avec  tant  d'emphase  de  la  nouvelle 
apparition  de  ce  classique;  car  il  j 
déclare  qu’il  a depuis  long-temps  lu 
et  admiré  la  moitié  des  Institutions 
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«ratoircs.  Ces  deux  manuscrits  de 
Saint-Gall etdel.éonaril  Arétin,  sont 
les  sources  de  tous  ceux  qu'oii  a faits 
depuis , ainsi  que  des  copies  impri- 
mées. Les  deux  prcmil-res  e'dilions 
des  Institutions  oratoires  dcQuiiiti- 
lien  sont  de  1470.  à Home,  l'une 
chez  Udalrirus  Gallus  , l’autre  chez 
SsveynheymetPaunartz;  toutes  deux 
in  fol.  Le  xve.  siècle  en  a.produil  dix 
autres  ; et  dans  le  grand  nombre 
de  celles  du  seizième  , un  distingue 
celles  des  Aides,  i5i4,  in-4°.,i 
Venise;  de  Vascosan , à Paris,  en 
i538,  in-fol.,  de  Simon  de- Colines , 
in-4". , >541;  de  Robert  Esticnne , 
in- 4®.,  i54'»;et  de  Maniert  Pâtisson, 
i58o,  iu  8®.  : cette  deniièrc  a e'té  rc- 
Tuc  par  P.  Pithou , qui  y a joint  des 
Tariantc.s,desnotes,etles  1 45  petites 
Déclamations;  on  n’en  avait  ciicurc 
imprimé  que  i3(î.  Sclirevelius , et 
après  lui,  J.  Fréd.  Gronovius,  ont  pris 
soin  de  l’édition  qui  parut,  en 
Leyde  et  Roterdam,  in-8“,  cum  nolis 
vanoru/n.  Toutes  les  Déclamations  y 
sontjointes  aux  Institutions,  comme 
dans  celle  de  Strasbourg,  1698,  in- 
4®.  Ce  fut  en  i7i5queRoIlin  publia, 
chez  les  Elstieunes , son  Quintilien 
abrégé,  en  a vol.  in  • ta.  Pierre  Bur- 
mann  , dans  l’édition  de  1710,  à 
Leyde  , en  a vol.  in-4®. , profita  des 
meilleurs  travaux  déjà  faits  sur  cet 
auteur,ycompris  les  Annales  Quinc- 
tilianei  de  Dodwell.  Capperonicr 
donna  , chez  Coustelier  , à Paris  , l’é- 
dition in-fol.  de  1735,  avec  un  choix 
de  notes  , et  quelques  observations 
critiques  , dont  s’offensa  Burmann  , 
et  auxquelles  il  répondit  sans  mé- 
nagement ( f'cÿ-.  BuRMAtsrr,  VI. 
378  , et  Cappërofinier  . VII.  83  ). 
L’édition  de  Mathias  Gesner,  Gbt- 
tingue,  1738,  iu'4®. , est  plus  es- 
timée que  les  deux  précédentes.  Sui- 
vent celles  de  Barbou , 1769,  in-ia; 
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des  Deux-Ponjs,  1784,  4 
4®.  ; de  Leipzig,  1^98-1815 , 4 Toh 
m-8®. , duc  aux  soins  de  G.  L.  Spal- 
ding  ( I ).  L’abbé  de  Pureavait  publié, 
on  i663,  une  version  française  des 
Institutions  oratoires  ; mais  on  ne  lit 
que  relie  de  Gédoyn , qui  vit  le  jour  en 

1718,  à Paris  , in-4". , et  qui  a été 
soiiveii^  réimprimée  depuis  jusqu’en 
181  a, 4 ou 6 vol. in-i a.  OrazioTos- 
canclla  a traduit  en  italien  les  Insti- 
tutions, Venise,  i566,  in  4®. , et 
les  Déclamations, ibid. , 1 586, même 
format.  On  a deux  versions  anglaises 
des  Institutions  ; par  Will.  Gutbrie , 
1766  ; et  par  J.  Pastal , 1774  ; cha- 
cune, à Londres,  en  a vol.  in-8®.  ; et 
une  version  allemande  par  H.  Philip. 
Conr.  Hcnke  , Helmstadt,  >775-77  , 
3 vol.  in-8®.  ; une  en  csnagiiol  ( sur 
l’édition  de  Rollin),  par  deux  profes- 
seurs des  Écoles  pies , Madrid,  1 800 
in-8®.  ; une  eu  danois  ( du  di.xiè- 
me  livre  seulement  ) , par  Scblegcl , 
Copenhague  , 1777  , in-8®.  Le  Dia- 
logue sur  les  orateurs  a été  traduit 
en  français  par  Claude  Fauebet, 
Paris , 1 585  , in-8®.  ; par  L.  Giry , 
i63o,  in-4®.;  par  Maucroix (dans 
ses  Œuvres);  par  Jacq.  Morabin, 
1733,  in-ia;  par  Dureau  de  la 
Malle  la  suite  des  OEuvres  de  Ta- 
cite ) ; par  M.Dallier,  1809,  in  8°.  ; 
par  Chénier  , dans  ses  Fragments 
de  littérature.  — Les  principales 
Notices  à consulter  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Quintilien  , sont  les 
Annales  Quinctilianei  de  Dodwell; 
Bayle,  Dict.;  Fabiicius,  Bil/l.  lot., 
II.  1 5 ; Gibert , Tu^’emenls  des  sa- 
vants sur  Us  rhéteurs , t.  Il;  Mait- 
tairc , Épistolaris  des  antiquis 
quintiliani  édilionibtts  dissertatio, 

1719,  in-4®  de  3a  pag.  ; le  chap.  i 

( I ) On  p««t  }o«n<)r«  i celle  edîtioa  , S»rpii  ( G-  ) 
AmmUctonam  a4  QuùutiU^mHm  tp**»- 
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du  livre  ii  du  Lycée  de  Labarpe. 

D — rf — U. 

QÜINTILLÜS  ( Marcüs-Aube- 
tnjs-CLAUDius  ') , empereur  romain  , 
avait  été  employé'  dans  la  guerre 
contre  les  Goths  , et  il  commandait 
un  corps  de  troupes  stationne'  près 
d’Aquile'e, quand  èlande,  son  frère, 
mourut  ( ^.Claude  II  ).  Croyant 
sans  doute  que  les  liens  du  sang  lui 
donnaient  des  droits  à succéder  au 
trône  , il  prit  le  titre  d’auguste  , 
qui  lui  fut  coufirmé  par  les  légions 
d’Italie , à la  fin  de  mai  270.  Clau- 
de ne  jugeait  pas  Qiiintillus  capable 
de  soutenir  le  poids  d'une  couronne  : 
avant  de  mourir  , il  avait  recom- 
mande à ses  généraux  d’élire  Auré- 
lien , dont  la  valeur  , éprouvée  dans 
cent  combats  , promettait  un  défen- 
seur à l’Empire  attaqué  de  toutes 
parts  ( P'.  Aubei.ien  }.  En  apprenant 
l’élection  de  ce  dernier,  Quintillus 
désespéra  de  pouvoir  lutter  contre 
im  pareil  compéiiteur:  il  réunit  ce- 
pendant scs  légions,  et  les  engagea , 
par  une  harangue , à lui  rester  fidè- 
les ; mais  voyant  que  les  soldats  se 
disposaient  à l’abandonocr  , il  ren- 
tra dans  Aquilc'e,  et  s’y  fit  ouvrir  les 
veines  dans  un  bain , par  le  conseil 
de  ses  amis.  Trcbcllius  Pollion  dit 
que  Quintillus  fut  tué dans  uneémeu- 
te , par  ses  soldats  , qu’il  voulait  as- 
sujc'tir  i une  discipline  trop  sévère; 
mais  , à son  témoignage,  que  son  at- 
tachement à la  famille  de  Claude 
rend  suspect  ( F'.  Polliow  ),  on  peut 
opposer  celui  de  tous  les  autres  his- 
toriens. Quintillus  u’avait  régné  que 
dix-sept  jours.  Aurélien  , délivré  de 
son  rival  , s’empressa  de  lui  faire 
accorder  les  honneurs  de  Tapothéo- 
se.  Les  médailles  en  or  de  Quintillus 
sont  très-rares  : on  n’en  connaît 
point  en  argent  ; nais  elles  sont  as- 
set  oommoncs  en  petit  bronze  ( K. 
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l’ouvrage  de  M.  Mionnet  sur  la  fia- 
reté  des  médailles  romaines  , 
3i3).  W— s. 

QUINTINIE  ( Jeam  de  la  ),  cé- 
lèbre auteur  agronomique  français  , 
né  en  1606,  à Chabanais,  petite 
ville  de  l’Angoumois , où  l’on  mon- 
tre encore  sa  maison  paternelle  (1)  , 
fut  appelé  par  LouisXlV  à Versailles, 
pour  soigner  ses  jardins.  Il  illénta  , 

f>ar  son  habileté,  de  compter  parmi 
es  personnes  distinguées  qui  ont  il- 
lustré ce  règne  ; il  mourut  à Ver- 
sailles, en  168S,  laissant  un  ou- 
vrage posthume,  qui  a été  longtemps 
regardé  comme  le  seul  guide  des  jar- 
diniers. La  Quintinie  fut  envoyé  tiès- 
jeune  à Poitiers,  pour  son  éducation  ; 
de  là  l’erreur  qui , jusqu’en  ces  der- 
niers temps , l’a  fait  naître  dans 
cette  ville;  il  y fit  de  bonnes  études  , 
tant  pour  les  belles-lettres  sous  les 
Jésuites  , que  pour  la  jurisprudence  : 
les  ayant  terminées  , il  vint  à Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  avocat.  Il  com- 
mençait à se  distinguer  dans  cette 
profession  , lorsqu’il  l’abandonna 
pour  se  consacrer  à une  éducation 
particulière,  celle  du  fils  de  M.  Tam- 
boncau,  président  à la  chambre  des 
comptes.  Il  employa  ses  moments 
de  loisir  à satisfaire  la  pa.ssion  qu’il 
avait  eue  dès  son  enfance  pour  l’a- 
griculture. Ayant  entrepris  avec  sou 
élève, un  voyage  eu  Italie , il  le  tour- 
na au  profit  de  son  goût  dominant, 
en  observant  avec  beaucoup  de  soin 
tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  jar- 
dinage; par-là  il  y acquit  une  grande 
théorie;  mais  il  fallait  rappliquer  à 
la  pratique.  M.  Tamboncau  lui  en 
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fourmi  le  moyen,  en  lui  abandonaant 
le  jardin  de  son  hôtel , qui  Tenait 
d’être  bâti  ( 1641  ),  sur  un  terrain 
acheté  de  runiversité , et  qui  com- 
mençait U rue  de  ee  nom  : il  devint , 
par  la  suite , rhôlcl  de  Pons.  La 
Qiiialinic  en  profita  pour  faire  des 
essais,  dont  les  résultats  devinrent 
pour  lui  des  guides  ccrtain.s.  C’est 
ainsi  qu’ayant  constaté,  par  des  expé- 
riences multipliées  , que  le  chevelu 
ou  les  nouvelles  racines  qu’on  respeo 
tait  beaucoup  daus  la  transplanta- 
tion des  arbres  , était  plus  nuisible 
qu’utile  à leuiwcprisc , il  apprit  à les 
Kiraneber  absolument.  En  général, 
Toyant  la  grande  facilité  avec  laquelle 
la  nature  réparait  les  plaies  qu’un 
taisait  aux  arbres  par  la  taille  et  au- 
tres opérations  auxquelles  on  les 
Momettait,  il  les  pratiqua  avec  plus 
dé  sévérité  que  scs  prédécesseurs  ; en 
aorte  qu’avant  que  le  succès  eût  jus- 
tifié cette  hardiesse, on  le  regardait 
plutôt  comme  le  destructeur  des 
arbres,  que  comme  leur  cultivateur. 
Il  sentit  de  bonne  heure  que  ce  n’é- 
tait pas  encore  assez  de  sa  propre  ex- 
périence pour  se  perfecliooncr  dans 
son  art,  et  qu’il  fallait  y joindre  celle 
des  autres  : pour  cela  il  entra  en  com- 
nannication  directe  avec  tous  ceux 
qni partageaient  sou  goût  ; et,  à la 
Un  de  sa  carrière , il  se  vantait  d’en- 
tretenir, depuis  plus  de  trente  ans , 
une  correspondance  avec  tous  ceux 
qni  s’étaient  rendus  célèbres  dans 
cet  art,  tant  eu  France  que  dans 
les  pays  étrangers.  11  l'avait  com- 
mencée d’abord  dans  son  incursion 
en  Itelie , ensuite  dans  deux  voyages 
qu’il  fit  en  Angleterre  : U fut  parfai- 
tement accueilli  dans  cette  île  par  les 
pfau  grands  seigneurs,  et  par  le  roi 
lui-même.  Jacques  II  apprécia  tel- 
lement ses  talents , qu’il  lui  (il  les 
ôiiret  les  plus  brillantes  pour  le  pla- 
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cer  4 la  tàe  de  ses  jardins  ; mais 
l’amour  de  la  patrie , et  le  pressenti  - 
ment  qu’il  avait  peut-être  «les  servi- 
ces qu’il  rcudrait  un  jour  à son  pro- 
pre souverain , l’empêchèrent  d’ac- 
cepter ces  offresavantageuses:  eepen- 
dantilrestaenrelalionavec  plusieurs 
lords  qui  lui  avaient  accordé  leur 
amitié  ; et  ses  lettres  contenaient 
toujours  quelque  instruction  pour 
le  jardinage  : suivant  Charles  Per- 
rault , elles  auraient  été  imprimées 
pour  la  plupart  à Londres.  On  a été 
|usqii’i  dire  qu’elles  formaient  un 
Recueil  en  trois  volumes  ; mais  on 
n’en  trouve  aucune  trace  chez  les 
bibliographes  ; on  ne  peut  constater 
l’existence  que  d’une  seule  lettre  in- 
sérée (par  extrait)  dans  les  Trans- 
actions philosophiques, n‘^.  45  et  46, 
concernant  la  culture  des  melons: 
elle  était  adressée  au  secrétaire  mê- 
me de  la  société  royale,  Oldenbourg, 
qui  la  traduisit  en  anglais.  Il  est  cer- 
tain qu’on  ne  peut  tirer  mainleuant 
beaucoup  d’instruction  de  cet  écrit  ; 
mais  il  dut  être  utile  au  monuint  où 
il  parut  : on  ne  peut  y recueillir 
qu’une  seule  particularité  sur  La 
Quintinie  , c’est  lorsqu'il  dit  que  la 
graine  de  melon  qui  accompagnait 
sa  lettre,  provenait  d’une  espèce 
qu’il  cultivait  depiiLs  plus  de  vingt 
ans  : or  comme  cette  lettre  est  datée 
de  1668,  cela  prouve  que  , dès  râge 
de  vingt-deux  ans,  il  s’occupait  du 
jardinage.  Les  seuls  renseignements 
que  l’on  ait  pu  se  procurer  sur  les 
époques  de  sa  vie,  sont  puisés  dans 
les  services  qu’il  a rendus  ; ce  sont 
les  seules  médailles  qui  puissent  les 
constater  : c’est  ainsi  qu’en  parlant 
de  la  poire  de  Virgouleusc  , il  dit  que 
c’est  lui  qui  l’a  tirée  de  l’obscurité  où 
cUe  croissait  au  village  de  Virgoiilé 
près  Saint-I,éouard , dans  les  jardins 
(lu  marquis  de  Clmnbret  ; mais  le 
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nom  de  ceRe  poire  ee  lit  pour  la 
première  fois  dans  le  J ardirder fran- 
çais de  Bonnefons  publié  en  i65i  : 
La  Quintinie  avait  alors  vin{;t-six 
ans.  il  semble  donc  certain  que  , de 
bonne  heure , il  devint  un  centre  où 
venaient  aboutir  tonies  les  découver- 
tes qu’on  pouvait  faire  eu  jardinage; 
on  peut  croire  q>t’il  dut  cet  avantage 
à l’excellence  de  son  caractère  : la 
franchise  en  faisait  le  fond , en  sorte 
que , naturellement  expansif.il  con- 
trastait avec  ses  contemporains; car, 
à cette  époque,  ceux  qui  cultivaient 
les  sciences  et  les  arts  , tenaient  plus 
ou  moins  des  alchimistes  ; comme 
eux  , ils  se  croyaient  d’autant  plus 
habiles  qu’ils  se  trouvaient  posses- 
seurs exclusifs  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  secrets.  La  Quintinie,  an  con- 
traire, ne  paraissait  faire  cas  d’une 
découverte , que  pour  avoir  le  plai- 
sir de  la  communiquer.  Aussi  sa  con- 
versation était-elle  recherchée.  Le 
grand  Condé,  qui,  à l’exemple  de 
Cyrus  le  jeune , joignait  l’amour 
paisible  de  l’agriculture  à la  vive 
ardeur  de  la  gloire  des  armes  , pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à l’enten- 
dre parler  de  son  art.  Cependant  La 
Quiutinie  ne  tarda  pas  d’ètrc  appelé 
sur  un  plus  vaste  théâtre,  ou  ses 
préceptes  reçurent  une  plus  grande 
autorité.  Louis  XIV  venait  de  dé- 
ployer toute  sa  raagnilicencc  k Ver- 
sailles. Lenùtre  en  avait  tracé  les 
jardins  ; par  son  art  , on  avait  vu 
l’architecture  fondre  ses  formes  ré- 
gulières avec  le  vague  de  la  nature, 
et  composer  un  tout  harmouiquede 
ce  vaste  local.  Le  beau  s’y  montrait 
partout  ; mais  cela  ne  sudlsait  pas 
au  monarque  : il  voulait  que  l’utile 
s’y  trouvât  aussi;  et  La  Quintinie 
fut  appelé  pour  l’introduire.  On 
avait  déjà  songé  à profiter  d’un  an- 
cien jardin  qui  existait  depuis  Louis 
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XIII  ; mais  la  stérilité  du  toi  sem- 
blait repousser  la  culture  : déses- 
pérant d'en  tirer  parti , on  avait 
formé  le  projet  de  transporter  les 
potagers  à Saint-Cloud  ; c'est  ce  que 
dit  élégamment  Santciil,dans  un  poè- 
me, intitulé  Pomone , où  il  célèbre 
les  travaux  de  La  Quintinie  : suivant 
lui  cette  déesse 

.Vrtficliit'iol  prtteiptli  prttptrah^t  in  herlatg 
Chm  QHÎntitiiatttt  proptrantem  sittil.  . 

La  Quintinie  vint  donc,  à la  voix  de 
Louis  XIV,  l’arrêter  et  la  fixer  dans 
ce  séjour.  D’abord , il  fut  obligé  de 
se  scn'ir  de  ce  terraitf  si  discrédité  ; 
mais  il  le  força , par  ses  soins , à don- 
ner des  produits  si  beaux,  que  le  roi, 
voulant  lui  assigner  un  local  plus 
dignedeses  talents  , le  chargea  d’en 
choisir  lui-même  l’emplacement , et 
la  Quintinie  avaitdéjà  fixésonchoix  : 
mais  une  sorte  de  hasard  en  disposa 
autrement  ; car  ce  fut  à un  retour 
de  chasse  , que  les  dames  de  la  cour 
déterminèrent  le  roi  à placer  ce  po- 
tager dans  l’endroit  même  où  l’on  se 
trouvait  réuni. On  sent  que,  dans  une 
pareille  circonstance, on  fit  plus  d’at- 
tention à quelques  agréments  exté- 
rieurs de  position  , qu’à  la  conve- 
nance du  sol  ; aussi  n’accorda-t-on 
à La  Quintinie  qu’une  superficie  de 
trente-six  arpens  ; et  il  semblait  que, 
par  une  sorte  de  défi , an  ava  it  moins 
voulu  le  favoriser  que  lui  oflrir  l’oc- 
casion de  développer  toutes  les  res- 
sources de  son  art  : c'était  k>  réu- 
nion de  tout  ce  que  le  sol  peut 
présenter  de  défectueux  , sous  tous 
les  r.-ipports.  Il  dut  cependant  s’en 
servir  pour  y tracer  un  potager 
qui  devint  un  modèle  pour  toute 
l’Europe.  Ou  peut  consulter  son  ou- 
vrage pour  se  faire  une  idée  des  dif- 
ficultés qu’il  eut  à vaincre  : d’abord  , 
c’était  un  étang  qu’il  fallait  combler  ; 
pour  cela,  on  futcontraintd’employer 
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la  terre  qui  existait  dans  les  en- 
virons ; Pt  elle  se  trouva  , suivant 
l’expression  de  LaQuiiitinie  , « de  la 

> nature  de  celles  qu’on  ne  voudrait 
» rencontrer  nulle  part  : c’était  mie 
■ espèce  de  terre  franche  qui  sc  ré- 
» duis.iit  en  bouillie  par  la  pluie  , et 
» qui  se  pétrifiait,  pour  ainsi-dire  , 

» par  la  sécbcrcssc;il  fallut  chercLer 
» un  remède  à un  si  grand  inconré- 

> nient , on  autrement  ce  grand  ou- 
• vrage  du  potager  ,dont  la  dépense 
» avait  fait  tant  de  bruit,  et  dont 
» la  ligure  donnait  tant  de  plaisir , 

B aurait  été  inutile  : on  ne  pouvait 
B donc  encore  que  juger  deux  points 
B de  celte  entreprise,  la  dépense  et 
B la  figure,  b L’iineavait  étéenonne, 
puisqu’elle  montait  à dix-biiit  cent 
mille  francs , tandis  qu’elle  eût  été 
à peiue  de  trois  e.ent  mille  francs 
si  l’un  eût  adopté  le  terrain  pro- 
posé par  La  Quintinie  ; de  plus 
on  eût  eu  l’avantage  du  sol  et  de 
l’exposilion  : quant  à la  ligure,  rc 
qu’elle  avait  de  remarquable , c’était 
la  manière  dont  La  Quintinie  avait 
distribué  le  terrain  dans  le  but  de 
multiplier  les  murs,  et  par  consé- 

uent  les  espaliers  ; elle  consistait 
ans  un  carré  de  douze  arpents  en- 
tourés de  trente  jardins  d’un  arpent 
chacun  : mais  tous  ces  travaux  n’é- 
taient que  préparatoires;  le  pntager 
n'existait  pas  encore,  puisque  l’excès 
d’bumidite  ou  de  sceneresse  auquel 
son  sol  paraissait  condamné,  repous- 
sait toute  culture,  comme  les  essais 
l’avaient  prouvé.  C’est  alors  que  le 
talent  se  montra  : par  un  aqueduc 
ménagé  sur  toute  la  longueur,  et  des 
branches  latérales  , ou  sc  débarrassa 
des  eaux  superllucs;  et  au  lieu  de  faire 
rapporter  de  nouvelles  terres , La 
Quintinie  imagina  de  disposer  la  su- 
perGcie  de  chaque  carré  eu  plan  in- 
cliné,tm  comme  il  le  dit , en  dos  de 
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bahut.  « Le  succès , dit-il , a été  fort 
B bon,  et  la  dépense  très-petite,  b La 
fertilité,  par  ces  moyens,  sc  fixa  dans 
cette  enceinte.  Ce  fut  donc  une  sorte 
de  création;  et  La  Quintinie  en  reçut 
immédiatement  la  récompense  qu’il 
ambitioiiuait  le  plus,  l’approbation 
du  roi.  Il  était  souvent  à même  de 
connaître  jusqu’à  ses  moindres  fan- 
taisies; car,  suivant  Pluchc,  « LouLs 
B XIV,  après  avoir  entendu  Turen- 
B ne  ou  Colbert,  s’entretenait  avec 
B La  Quintinie,  et  sc  plaisait  sou- 
B vent  à façonner  un  arbre  de  sa 
B main,  b II  mettait  donc  à profit 
tout  ce  qui,  dans  ces  honorables 
conversations,  pouvait  servir  à dé- 
voiler les  désirs  du  monarque.  C’est 
ainsi  que,  sachant,  par  exemple, 
que  les  figues  étaient  son  fruit  de 
prédilection,  il  mit  tons  scs  soins  à 
en  perfectionner  la  culture.  Quelque 
multipliés  que  fussent  les  murs,  il 
n’y  plaçait  en  espalier  que  les  seuls 
fruits  dont  la  beauté  égalait  la  bon- 
té. Aussi  les  voyait-on  figurer  com- 
me décoration,  dans  ces  fêtes  splen- 
dides où  Louis  XIV  conviait  toute 
l’Europe  ; mais  ce  n'était  pas  b en 
B formant  de  brillantes  pyramides, 

B fort  à la  mode  alors,  dont  l’bon- 
B iiciir  était  de  s’en  retourner  tou- 
» joiirssaincseIentière$;rllrsélaicnt* 
U remplacées  pardes  corbeilles  dont 
B l’honneur  consistait  à s’en  retour- 
B ncr  toujours  vides,  b Ou-  voit  figu- 
rer des  couches  de  melons,  couver- 
tes de  fruits  à maturité,  dans  nue 
des  fêtes  décrites  par  Molière.  Aiusi 
donc,  rc  qui  eiitrclriiait  le  zèle  de 
La  Quintinie  , c’est  qu’il  voyait 
qn’auctm  des  cITurts  qu’il  faisait 
pour  plaire  an  roi,  n’était  {lerdu.  ('.e 
prinrcliii  en  témoignait  sa  reconnais- 
sance sur-le-champ;  mais  ce  n’était 
pas  en  créant  pour  lui  la  place  de 
directeur  - général  des  jardins  frui- 
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tiers  et  potagers  de  tontes  les  mai- 
sons royales  (i),  ni  par  l’augmen- 
tation de  son  traitement  , qu’il 
croyait  payer  son  dévouement  , 
mais  par  des  attentions  particuliè- 
res et  line  sorte  de  recherche  dé- 
licate. C’est 'ainsi  qu’il  fit  construi- 
re expressémeut  pour  lui,  une  mai- 
son commode.  Il  étendit  ces  senti- 
ments de  bienveillance  au  - delà  du 
tombeau;  car  il  dit  à sa  veuve,  lors- 
qu’elle lui  fut  présentée:  Madame, 
nous  venons  de  faire  une  ferle  que 
nous  ne  pourrons  jamais  réparer. 
Charles  Perrault,  qui  nous  a consér- 
servé  cette  expression , ne  donne 
point  la  date  de  la  mort  de  La  Quin- 
Unie;  et  jusqu’à  présent  on  l'avait 
ignorée.  Quant  à sa  doctrine , nons 
avons  vu  qu’il  l’avait  propagée  par 
ses  conversations  et  sa  correspon- 
dance. De  plus,  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  l’invitaient  à venir, 
oans  leurs  palais  et  leurs  demeures, 
y tracer  des  potagers.  C’est  ainsi 
qu’il  exécuta  ceux  de  Chantilli  pour 
le  prince  de  Coudé,  de  Rambouillet 
pour  le  duc  de  Montausier , de  Saint- 
Ouen  pour  M.  Boisfranc , de  Sceaux 
pour  Colbert,  enfin  de  Vaux  pour 
r ouquet.  Ces  monuments  n’auraient 
^as  suffi  pour  perpétuer  sa  mé- 
moire : comme  sa  correspondan- 
ce, ils  n’auraient  pas  tardé  à dispa- 
nhre;  mais  on  apprit  bientôt  qu’il 
n’était  pas  mort  tout  entier , ou  plu- 
tôt on  vit  SC  réaliser  l’espérance 
qn’ou  en  avait  conçue  ; car  on  savait 
qu’il  avait  travaillé  pendant  sa  vie  à 
un  grand  ouvrage,  dans  lequel  il 
comptait  reproduire  tout  ce  qu’il 
avait  pu  acquérir  sur  son  art.  On  en 
a la  preuve  dans  la  Dédicace  qtiélni 
fit  Laurent,  notaire  à Laon,  d’un 

(»)  Qoand  U eo  reyiit  1«  itMiiM  d«  Col* 

brrt  « le  >5  «oût  il  TitU  Ut  préenfaf 

•om  oem  t dc{i«i«  Ion  U Pe  I0 
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ouvrage  intitulé  : jdbrégè  de  la  cuU 
Itire  des  arbres  nains , qui  parut  en 
lôqS.  Cet  auteur  le  qualifie  d’inten- 
dant des  jardins  à fruit  de  sa  majes- 
té, en  sa  maison  royale  de  Versail- 
les. Il  lui  dit  entre  autres  : « Sacliant 
» que  vous  êtes  à présent  le  plus  ba- 
D bile  homme  de  France  en  la  con- 
» naissance  de  ces  choses.  » On  voit 
par-là  que  , dès  i6q3 , la  Qniniinie 
était  placé  à Versailles , mais  pas 
encore  comme  directeur-général.  Il 
répondit  avec  beaucoup  de  modes- 
tie : « Vous  avez  bien  fait,  Mon- 
» sieur , de  donner  an  public  des 
» marques  de  votre  habileté;  j’espè- 
B re.  Monsieur,  que  dans  quelque 
B temps  vous  verrez  des  marques  de 
B mon  ignorance  en  cette  même  ma- 
B lière  : je  ne  peux  plus  m’en  défen- 
B dre.  B Cet  ouvrage,  impatiemment 
attendu,  parut  enfin  en  1 6go  : il  était 
par  conséquent  posthume  de  deux 
ans.  I,e  privilège  est  accordé  au  sieur 
de  La  Quintinic , badielier  en  théo- 
logie, pour  l’ouvr.ige  portant  ce  ti- 
tre : Instructions  pour  les  Jardins 
fruitiers  et  potagers , avec  rm  Trai- 
té des  Orangers  , suivi  de  queiquei 
réjUxions  sur  l'agriculture , par  le 
feusiéurde  La  Quinlinye,  sonpère; 
et  ce  privilège  est  cédé  à Claude  Bar- 
bin.  L’abbé  de  La  Quintinie , mort 
lui-même  peu  d'années  après,  ne  put 
surveiller  les  éditions  suivantes. 
L’ouvrage  devint  la  proie  de  librai- 
res plus  avides  qu’instruits;  ils  le  gâ- 
tèrent , en  y introduisant  des  mor- 
ceaux étrangers  et  disparates.  Cet 
ouvrage  est  en  deux  volumes  in-4*., 
bien  imprimé,  et  orné  du  portrait, 
de  La  Quintinie,  gravé  par  Vermeu 
len  ; des  vignettes  élégantes,  à la  tête 
de  chaque  livre , représentent  quel- 
ques-unes des  opérations  décrites , 
outre  dix  planches , qu’on  peut  ap- 
peler techniques.  On  trouve  de  pins 
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le  Po^me  de  Santeul , intitule’  -Po- 
mona , dont  nous  avons  parlé,  et  une 
Idylle  de  Charles  Perrault  ; elle  est 
du  petit  nombre  des  poc'sics  de  cet 
auteur  auxquelles  le  sévère  Boileau 
avait  accordé  quelque  élo(;e.  L’ou- 
vrage est  divisé  eu  six  livres.  Le 
premier,  espèce  d’introduction,  est 
terminé  par  un  Vocabulaire  des  ter- 
mes du  jardinage;  c’est  un  tableau 
de  la  langue  de  ret  art,  à cette  épo- 
que. Les  quatre  livres  suivants  trai- 
tent des  arnres  fruitiers , de  la  taille, 
de  la  greffe , etc.  Dans  le  sixième,  il 
traite  du  potager  , en  indiquant, 
mois  par  mois , les  opérations  qu’on 
doity  faire.  II  termine  par  un  Trai- 
té des  Orangers;  là,  il  cherche , en- 
tre autres , a prouver  que  leur  cul- 
ture est  beaucoup  plus  facile  qu’on 
ne  le  croit  commuiiéineut.  EuGn  il 
termine  par  des  réflexions  sur  l’a- 
griculture ; c’est  en  quelque  sorte  un 
traité  de  physiologie  végétale.  C’est 
donc  nae  théorie  qu’il  présente  pour 
appuyer  la  pratique  qu’il  a enseignée 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Un 
trhs-bon  extrait  en  fut  publié  dans 
le  Jonmal  des  savants  du  mois 
de  mai  de  l’année  même  où  l’ou- 
vrage vit  le  jour.  Ensuite  Charles 
Perrault  plaça  La  Quintinic  dans 
sa  Galerie  des  hommes  illustres 
dn  dix-septième  siècle  , qui  parut 
en  i6g6.  Mais  l’éloge  qu’il  lui  a con- 
sacré présente  fort  peu  de  détails, 
et  n'est  pas  exempt  d’erreurs.  A en 
croire  ce  panégyriste , La  Quiotinie 
attrait,  le  premier,  découvert,  par 
sesesi^riences,  a la  méthode  infail- 
lible de  bien  tailler  les  arbres,  pour 
les  contraindre  à donner  du  fruit,  à 
le  donner  aux  endroits  où  l’on  veut 

Îa’il  vienne , et  même  à le  répan- 
re  également  sur  toutes  les  bran- 
ches , ce  qui  n’avait  jamais  été  pen- 
sé ni  même  cru  possible  ; » en  sor- 
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te  qu’il  le  présente  comme  le  créa- 
teur de  l’art  des  jardins  : ce  qui  a etc 
répété  dans  toutes  les  occasions.  Le 
fait  est  qu’on  jugeait  plutôt  La  Quiii- 
tinie  sur  ce  qu’il  avait  annoncé  que 
sur  ce  qu’il  avait  fait  réellement , 
puisqu'il  avait  dit  expressément  que 
c’était  pour  suppléer  aumanqued’un 
bon  ouvrage  qu’il  avait  composé  le 
sien.  Quant  à l’exécution  en  général, 
le  style  est  coulant,  mais  souvent  né- 
gligé. Il  est  quelquefois  concis:  on  en 
trouve  un  exemple  dans  les  axio- 
mes ou  aphorismes  du  premier  li- 
vre, et  dans  les  observations  qui  se 
trouvent  dans  le  quatrième  ; mais  ' 
dans  tout  le  reste,  il  est  au  contrai- 
re très  - diffus.  L’auteur  se  perd 
dans  les  détails , surtout  lorsqu’il 
entreprend  de  discuter  le  mérite 
de  chaque  espèce  de  fruit,  pour 
choisir  celle  qui  doit  avoir  la  place 
d’honneur  d’un  espalier.  Se  souve- 
nant de  son  ancienne  professiond’a- 
vocat,il  plaide  en  règle  et  avec  toute 
la  loquacité  alors  en  usage  au  bar- 
reau , pour  déterminer  ce  choix  en 
faveur  du  Bon  Chrétieu.  C’est  prin- 
cipalement dans  les  Réflexions  sur 
l’agriculture  que  cette  diffusion  se 
fait  sentir.  Cela  n’empêche  pas  que 
l’on  n’y  remarque  des  observations 
neuves;  mais  elles  sont  de  pratique 
plutôt  que  de  théorie.  Relativement 
à celle-ci,  elle  est  tout  en  raisonne- 
ments vagues , fondée  sur  des  hypo- 
thèses puéri1e.s  : par  exemple,  pour 
rendre  comptedrâ greffes,  tlles com- 
pare à des  ajustoirs  de  jet  d’eau.  Le 
Traité  sur  la  taille  est  moins  exa- 
géré dans  la  pratique  i|ae  les  prin- 
cipes qu’il  pose  ne  semblaient  l’an- 
noncer. Le  choix  des  arbres,  au- 
quel il  s’amuse  si  long-temps , était 
utile  à cette  époque  pour  guérir  la 
manie  des  amateurs , qui  voulaient 
renfermér  dans  leur  enclos,  quelque 
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borné  qn*r  fût,  toutes  les  espèces  dont 
les  noms  parvenaient  à leur  conuais- 
sance.  Il  rendit  surtout  un  service 
important  à la  culture , en  attaquant 
fortemeut  l’opinion  doniiiiantc  qui 
prescrivait  de  consulter  les  phases 
de  la  lune , pour  faire  les  moindres 
operations  du  jardinage.  Ce  n’est 
pas  qu’il  niât  les  inQuenres  de  cet 
astre  sur  notre  globe  ; mais  il  en 
repoussait  l’observation  pourics  pra- 
tiques de  détail.  Non -seulement  il 
admettait  l’eflct  de  la  luce  de  mars 
ou  rousse  sur  l’atmosphère  ; mais  il 
disait  de  plus,  que  les  melons  com- 
mençaient à nouer  dans  le  premier 
quartier  de  la  lune  de  mai , ou  la 
pleine  lune  , etc.  Il  a sans  doute 
profité  des  travaux  de  scs  devanciers, 
quoiqu’il  ne  les  cite  pas  en  détail. 
11  convient  , dans  sa  jiréface,  que 
a nous  avons  beaucoup  d’obligations 
» non-seulement  à d’anciens  auteurs 
» qui  ont  si  solidement  parlé  d’agri- 
» culture  générale , mais  encore  à 
« quelques  modernes  qui  ont  fait  part 
» au  public  de  leurs  connaissances 
«particulières;  nous  sommes  sur- 
« tout  redevables  à quelques  per- 
9 sonnes  de  qualité  éminente , qui , 
» sous  le  nom  et  sur  les  Mémoires  du 
» fameux  curé  d’Euonvillc , ont  si 
» poliment  écrit  sur  la  culture  des 
» arbres  fruitiers  (3).  » Il  nous  reste 
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matetenant  & examiner  llnihtence 
qu’a  eue  La  Qiiintinie  sur  ses  succes- 
seurs. Les  uns,  .sans  le  citer,  tels  que 
l’abbé de  La  Cliâtaigneraie  {Connais- 
sance des  y4rbref fruitiers,  i Gy  i ) ; le 
frère  François  Le  üeutil,  cbaitreux 
( le  Jardinier  solitaire,  1 704  ) ; d’au- 
tres, en  ne  proiioiiç.'iiitson  nom  qu’a- 
vec les  plus  grands  éloges,  tels  que 
Dahuroii , qui  fut  jardinier  du  duc 
dr  Lunebourg  {NouveauTrailé de  la 
taille  des  Arbres  fruitiers  ),  Pluche 
( tome  II  du  Spectacle  de  la  Na- 
ture ) , Decombe  ( Traité  du  pê- 
cher, publié  eu  1745  ) , n’ont  guère 
fait  que  reproduire  sa  doctrine.  Le 
père  d’Ardciines,  dans  sou  Année 
champêtre  , qui  parut  en  17Ü<), 
est  encore  relui  qui  parait  faire  le 
plus  de  cas  de  cc  père  des  jardins  , 
suivant  son  expression  ; c’est  tou- 
jours pour  lui  ce  savant  ou  cet  habile 
jariliniste  : il  avait  imaginé  ce  mot 
pour  distiugucr  les  ccrivaiiis  ou  cé- 
lèbres amateurs  de  jardinage , des 
simples  jardiniers.  Dnliamer,  dans 
son  Traite  des  arbres  fruitiers , de 
1 7G8,  parle  peu  de  La  Qiiintiiiie  ; mais 
le  Berryais, ayant  repris  ce  travail  en 
son  nom , lui  rendit  iiiicsortcd’liom- 
m’age  par  le  titre  de  Nouveau  La 
Quintinie , qu’il  donna  eu  1775,  à 
son  Traitédes  Jardins , dont  l’abrégé 
fut  par  lui  intitulé  : le  Petit  La  Quin- 
tinie , en  1791.  L’abbé  Roger  Schi  • 
bol,  au  contraiic,  tout  eu  parlant 
avec  une  sorte  de  l e.spcct  de  la  Quin- 
tinie , cliercbc  à discréditer  toute  sa 
doctrine.  Ce  ii’ctait  pas  pour  se  met- 
tre lui-même  à sa  place , mais  pour  y 
établir  les  habitants  de  Montreuil  : 
reutlioii.siasme  qiiclebon  itbbc  avait 
conçu  pour  ces  cullivaleurs  , l’aveu- 
glait quelquefois  sur  le  mérite  des 
autres.  La  Brctoimcrie  elButrc  mon- 
trent aussi  beaucoup  de  prévention 
coutre  l’auteur  de  l'Instruction  pour 
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les  jardins  fruitiers  et  /lotagers. 
Les  dilTercntcs  cdilions  et  contre- 
façons de  ce  livre  , ((ui  se  snc- 
eddèrent  assez  rapidement , Ic'moi- 
gnent  le  cas  qu’on  en  faisait.  En 

Mortier  en  lit  paraître  nue 
contrefaçon  à Amsterdam  ç elle  est 
conforme  à l’original,  excepte qu’e'- 
tant  en  plus  petit  caractère  , elle 
a pu  être  bornée  à un  .^cul  volume. 
La  seconde  édition,  de  Barbin , parut 
en  iG<)5;  elle  est  déjà  augmentée 
d’une  Instruction  pour  la  culturedes 
fleurs.  L’é  litenr  crut  par-là  remplir 
un  vide  laissé  ]vir  La  Quiutinie  : 
pour  cela  il  fondit  assez  maladroite- 
ment trois  traités  qui  avaient  paru 
chez  Sercj'.  Le  princi]>al  avait  été 
donné  comme  ouvrage  nouveau  , en 
iG'j)  : c’était  une  simple  traduction 
de  l’ouvrage  italien  de  Mandirola , 
qui  avait  paru  eu  iGâi.  Li  seconde 
contrefaçon  parut  à Amsterdam  , 
avec  un  Traite  anonyme  des  melons  ; 
il  est  de  peu  d’impoi tance  : il  eiàt  été, 
ce  semble,  plus  convenable  de  re- 
prendre, dans  les  Transactions,  l'ex- 
trait de  la  lettre  de  La  Quinlinic  .sur 
ce  sujet.  La  compagnie  des  libraires, 
s’étant  emparée  de  l’ouvrage , en  fit 
paraître  , en  1715,  une  troisième 
édition,  qui  a été  reproduite  en  1 730. 
Les  éditions  que  l’un  cite  sous  la  date 
de  174G  et  17ÔG,  pourr lient  bien 
n’en  diiférer  que  par  un  chaugcincut 
de  frontispice.  Nous  ne  pouvons  lé- 
pondre  que  de  celle  de  1730  ; on  y a 
encore  ajouté  un  Traité  des  Arbres 
fruitiers  , qui  avait  paru  anonyme  , 
en  iG83;  ou  disait  seulement  qu’il 
était  d’un  médecin  de  la  Koclielle 
( c’est  Venette  , auteur  du  Tableau 
de  V /imçur  conjugal).  Ce  Traité 
n’est  pas  sans  mérite  ; mais  il  fait 
disparate  ainsi  que  les  autres  ad- 
ditions dont  nous  avons  parlé  , 
puisque  leurs  auteurs  , surtout  Vc- 

■XXXVI. 
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nette  , paraissent  fort  attachés  à 
l’observation  des  phases  de  la  lu- 
ne que  La  Quintiiiie  proscrivait  : la 
seule  addition  utile  qu'on  ait  faite  à 
celle-ci,  c’est  une  Table  des  matières 
assez  complète.  Quant  aux  traduc- 
tions , Séguier  en  cite  une  anglaise 
sous  le  titre  de  The  complcat  Gar- 
iliner  of  La  Quintinie  , iGy3,  i#- 
fol. , et  il  l’attribue  au  célèbre  John 
Evelyn  : Haller  eu  fait  mention  , 
sous  le  titre  français  du  Parfait  Jar- 
dinier; mais,  à ce  qu’il  paraît , c’est 
sous  la  seule  autorité  de  Séguier: 
c’est  de  là  que  sont  partis  les  auteurs 
du  dernier  Uiclionnairc  historique  , 
pourdirc,  article  Erelj'n  : « Sa  nation 
lui  doit  ia  Traduction  de  quelques 
bons  ouvrages  français , tels  que  le 
Parfait  Jardinier  de  LaQu'ntinie  : » 
mais  nous  avons  cherché  inutilement 
des  traces  d’un  ouvrage  aussi  ma- 
jeur , notamment  dans  l’article  Eve- 
lyn des  deux  bibliographes  que  nous 
venons  de  citer:  un  lui  attribue  .seu- 
lement The  frencli  Gardener,  et  c’est 
la  traduction  du  Jardinier  fran- 
çais de  N.  Bonnefons  , de  iGâi  ; il 
n’en  est  point  parlé  non  ))lus  dans  la 
Bibliothèque  de  Banks.  Tout  porte  à 
CI  oiic  que  c’est  une  méprise  : on  aura 
confondu  cette  production  avec  un 
Abrégé  anglais  de  La  Quintinie,  pn- 
lilié  par  London  et  Wise  , à la  .snitc 
d’une  Traduction  du  Jardinier  soli- 
taire, qui  parut  en  1717.  Haller 
parle  vaguement  d’une  Traduction 
belge , qui  aurait  paru  à trois  repri- 
ses , eu  commençant  par  le  Traité 
desOrangers  ; mais  il  ne  cite  ui  Tan- 
née , ni  le  format.  Il  annonce  plus 
positivement  , ainsi  que  Séguier  , 
comme  traduction  italienne,  le  Trat- 
lato  de  pli  . trbnri  fntlliferi  del  la 
Quintinie,  Bassauo,  iG:>7  , 1 vol. 
in-8".  ; mais  ce  format  ecmblcrait 
encore  annoncer  un  Abrégé  : il  est 
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vrai  qa’il  reparut  à Venbe , in-fol. , 
m 1704.  Quoique  la  re'putation 
<ic  La  Quintinie  soit  fort  dérhue, 
comme  on  a pu  le  voir , il  fait  hon- 
neur à la  nation,  et  doit  compter 
parmi  ses  auteurs  classiques  : aussi 
meritcrait-il  qu’on  en  donnât  une 
nouvelle  édition  faite  exactement  sur 
première  , en  supprimant  tout  ce 
dont  on  l’avait  surrnargée  ; et  on  le 
remplacerait  par  l’Élogedc  Perrault, 
et  la  Traduction  de  la  Lettre  sur  les 
melons.  M.  Briquet  a inséré  un  Eloge 
de  la  Quintinie , dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d’agriculture  de  Niort, 
1807.  in-8“. , pag.  a53.  D — p — $. 

QUINTUS  ou  COINTOS  deSmyr. 
ne,  poète  grec,  est  aussi  nommé 
Quintus  Calaher,  parce  que  le  poè- 
me qu’un  lui  attribue  fut  décou- 
vert près  d’Otraiite,  ville  de  la  Cala- 
bre, dans  le  monastère  de  Saint-Ni- 
colas, par  le  savant  cardinal  Bessa- 
rioii,  avec  les  Poésies  de  Tryphio- 
dorc  et  de  Coluthus.  Les  critiques  ne 
s’accordent  point  sur  le  temps  où  il 
a vécu.  Les  uns  le  croient  antérieur 
à Virgile,  et  trouvent  dansl’Énéide, 
de  fréquentes  imitations  du  poète  de 
Srayme:  d’autres  le  supposent  con- 
temporain d’Auguste,  août,  suivant 
eux,  Quintus  fait  un  magnifique  élo- 
ge ; et  d’autres  enfin  conjecturent 
qu’il  florissait  dans  le  cinquième  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Zénon  ou  d’Â- 
iiastase.  Si  l’on  ai  croit  Reinesius 
( Epiit.  67  ) , on  ne  doit  pas  dbtiii- 
guerCdintos  du  grammairien  Corin- 
thos,  dont  on  a un  Opuscule  sur  les 
dialectes  grecs , et  qui  vivait  sons  les 
empereurs.  U’après  un  passage  du 
poème  de  Quintus  (liv.  xii),  cet 
écrivain  aurait,  dans  sa  ieunesse,  gar- 
dé les  troupeaux  dans  les  pâturages 
de  Smyrne,é1oignàdcl’Hémns  trois 
fois  autant  que  la  voix  humaine  peut 
s’étendre  ( Trad.  de  M.  Tourlet): 
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mais  quelques  savants  ne  voient  lù 
qu’une  allégorie  , et  prétendent  y 
trouver  la  preuve  que  Quintus  avait 
à Smyme  une  école  célèbre  de  gram- 
maire et  de  philosophie.  Selon  M. 
Tourlet,  le  nom  de  Coînios,  qu’on 
lit  à la  tête  des  manuscrits,  et  qu’on 
a pris  pour  celui  de  l’auteur  du  poè- 
me, indiquerait  seulement  le  rhapso- 
de qui  l’a  recueilli,  et  à qui  l’on  en 
doit  la  conservation.  Ce  Poème,  dont 
on  n’a  pu  deviner  le  titre,  contient, 
en  quatorze  livres,  le  récit  des  évé- 
nements du  siège  de  Troie,  depuis  la 
mortd’Hectoric’estunecontinuation 
del’lliadc.  Aussi  lesdifférents  traduc- 
teurs latins  l’ont-ils  intitulé  : Homeri 
Paralipomenon  ; ab  Homero  dere- 
licla,  prœtermissa,  ou  Posthome- 
rica.  Le  célèbre  Lascaris  ( Foj\  ce 
nom  ) , dont  le  sentiment  est  ici  d’un 
grand  poids,  retrouvait,  dans  ce 
poème,  le  style  d’Homère,  et  appelle 
l’auteur  Homerissimus.  La  plupart 
des  critiques  dont  Laur.  Crasso  a ras- 
semblé les  divers  jugements  ( Histo- 
ria  de'  poeti  greci  ),  parlent  de  ce 
Poème  avec  éloge.  Celui  qii’en  ont 
porté  depuis,  Baillet  et  le  P.  Bapin, 
n’est  ]ias  aussi  favorable.  « Mais , 
dit  M.  Tourlet,  tout  lecteur  impar- 
tial doit  convenir  qu’il  y a , dans  le 
style  de  l’auteur,  de  la  noblesse  , du 
feu,  de  l'enthousiasme,  du  génie; 
qu’il  règne  dans  l’ouvrage  un  goût 
sain,unetouchenerveusc,  enuumot, 
un  ton  qui  convient  à l’épopée.  » En 
reconnaissant  que  ce  Poème  est  bien 
inférieur  à l’Iliade,  M.  Tourlet  con- 
jecture que  les  onze  premiers  chants 
( les  trois  autres  lui  paraissent  d’u- 
ne main  plus  moderne  ) peuvent 
être  attribués  â Homère;  mais  il  sou- 
met cette  conjecture  hasardée  â l’exa- 
men des  savants.  Ce  Poème  fut  d’a- 
bord publié  par  les  Aides , â Venise, 
in-8®. , en  1 5o4  ou  i5o3  : cette  pre- 
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mièrc  édition , qui  csl  trcs-'rarc,  four- 
mille de  fautes.  Il  a été  traduit  en  la- 
tin, par  Jodocus  Valasæus,  Bcrnar- 
diu  Balde  et  Laurent  Rhodomann. 
La  version  de  Rhodoniaiiii  , impri- 
mée à Hanau  , en  iGo4\et  i(>i4>  3 
été  inséré#,  par  Coni.  de  Pauw,dans 
l’édition  qu'il  a publiée  du  texte 
de  Quintus,  Leyde,  1734,  in -8°. 
Enfin  M.Th.  Cb.  Tychscn,  qui  avait 
publié,  en  1783,  une  savante  Dis- 
sertation : De  Quinli  Smj'rnœi  Pa- 
ralipomenis  Homeri , Gûttingue  , 
in-8“. , a donné  une  édition  de  ce 
Poème  , supérieure  à toutes  les  pré- 
cédentes, 1807 , in-8“. , faisant  par- 
tie de  la  Collection  de  Deux  -'Ponts 
( 1).  Le  premier  volume,  le  seul  qui 
ait  paru , contient  le  texte  revu  et 
corrigé  sur  les  manuscrits  de  Mu- 
nich et  de  Naples,  les  meilleurs  que 
l’on  connaisse , avec  une  Disserta- 
tion sur  Quintus  de  Smyrnc  et  son 
ouvrage.  Le  second  volume,  que  les 
savants  attendent  avec  imjiatience, 
doit  contenir  les  notes  de  Heync  et 
les  éclaircissements  de  l’éditeur  sur 
les  passages  les  plus  dilTiciles,  avec 
les  Index.  Il  existe  une  traduction 
italienne  du  Poème  de  Quintus,  par 
Ant.-Marie  Salvini , dont  Bandini  a 
publié  une  bonne  édition , Florence, 
1 7G5,  in-8“,  Boitet  avait  donné  en 
français,  un  Extrait  du  même  Poè- 
me, è la  suite  de  la  version  de  l’O- 
dyssée,  1619,  in-8'>.  (^.  Boitet); 
mais  nous  devons  à M.  Tourlct  la 
première  traduction  complète  qui  ait 
pru  en  notre  langue;  elle  est  inti- 
tulée : Crue.Te  de  Troie , depuis  la 
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mort  (T Hector  jusqu'à  la  ruine  de 
celte  ville,  Paris,  1800,  1 vol.  iii- 
■8®.  Le  traducteur  y a joint  une  Pré- 
face fort  intéressante,  et  une  Disser- 
tation sur  Quintus  et  son  Pdt-me.  On 
trouve,  à la  fin  du  second  volume, 
-les  Âmuzoncs . imitation  du  grec  de 
Quintus,  par  Cournaud,  professeur 
nu  college  de  France.  W — s. 

QUIMUS-ICILIÜS.  r.  Guis- 

l'.U.SRD. 

QU1NZ.4NO  ( Jeaiv  - Feançois 
CoNTi , connu  sous  le  nom  de  ) , en 
latin  Quintianus  Sloa , poète  latin 
moderne,  naquit  en  1484,  au  vil- 
lage de  Quinzauo , dans  le  Brcscian , 
mais d’uuefamille milanaise  (ou  ber- 
gamasque  selon  quelques  auteurs  ). 
Dès  sa  jeunesse , lorsqu’il  n’était  en- 
core qu’un  écolier , ses  condisciples 
l’appelèrent  du  nom  grec  Stoa  , qui 
signifie /'ortique  r/èf  muses,  parce 
qu’il  versifiait  avec  une  telle  facilité 
qu'il  semblait  ne  pouvoir  parler 
qu’en  vers  ; et  Quitilianus , à cause 
de  la  ressemblance,  qu’à  leur  égard, 
en  corrigeant  leurs  compositions 
poétiques  , il  avait  avec  ce  Quintien 
par  qui  Martial  dit  que  scs  propi-os 
poésies  étaient  censurées  : c’est  lui- 
même  qui  nous  appremlces  particula- 
rités, dans  ses  Epopraphies.  Après 
avoir  reçu  de  son  pèrejes  premières 
leçons  , il  vint  étudier  à Brescia  la 
rhétorique  et  la  langue  grecque  ; et 
s’appliqua  ensuite  à l’étude  de  la  phi- 
losonhic,  des  mathématiques,  et  mê- 
me de  l'astrologie , science  dans  la- 
quelle il  s’acquit  une  réputation  peu 
cummnne.  Pour  obéir  à son  père,  il 
alla  faire  à Padoucuii  cours  oc  juris- 
prudence ; mais  bientôt , préférant 
.suivre  scs  penchants , il  revint  à Bres- 
cia s’adonner  tout  entier  à la  poésie 
latine.  L’ambition  de  la  fortune,  et 
plusprobablcmcntde  la  gloire, lecon- 
duisiten  France.  Il  fut  accueilli  avec 
99.. 
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distinction  par  le  cardinal  d’Âm- 
boise.qtti  le  présenta  au  roi  Louis 
XII.  Ce  monarque  le  nomma  insti- 
tuteur du  jeune  duc  d’Anqoulême, 
ui  fut  depuis  François  I"'.  On  ne 
oute  point  que  ce  ne  soit  à Conti 
Stoa  que  ce  prince  dut  cet  amour  et 
ce  goût  pour  les  lettres  dont  il  de- 
vint le  restanrateur.  La  chaire  de 
belles  ■!  lettres  de  l’univcrsitc'  de  Pa- 
ris étant  devenue  vacante,  Stoa  pa- 
• rut  le  plus  capable  de  la  remplir;  et 
parvint  même  à la  place  de  recteur 
et  de  principal.  Son  esprit  brillant , 
et  la  fécondiié  de  son  talent  poé- 
tique , étaient  propres  à entraîner 
tous  les  sulTiages  : eu  un  seul  jour  il 
improvisait  et  dictait  jusqu’à  800  et 
même  1000  vers  latins.  Louis  XII , 
qu’il  enchantait  par  cette  facilité, 
le  prit  avec  lui , lorsqu’il  passa  en 
Italie  à la  tête  d’une  armée  , pour 
la  conquête  du  Milanez  ; et  à pei- 
ne fut-il  entré  en  vainqueur  dans  Mi- 
lan , qu’il  l'y  couronna  lui-même  so- 
lennellement, comme  poète,  en  pré- 
sence de  scs  troupes , suivant  l’usage 
pratiquéeud’autres  villes  d’Italie.  An 
TV'jmcnt  de  son  couronnement , Stoa 
improvisa  quelques  vers,  et  offrit,  en 
reconnaissance,  au  monarque , l'his- 
toire qu’il  avait  écritede  la  vie  et  des 
exploits  de  cq  royal  et  généreux  bien- 
faiteur. Le  sénat  de  Milan  le  nomma 
à la  chaire  de  belles-lettres  de  l’uni- 
versité de  Pavic  ; et  ce  fut  là  qu’il 
publia  ses  Epograpities , qu’il  a- 
vait  composées  à ao  ans.  Lorsqu’en 
i5i3  , les  Français  furent  obligés 
d’abandonner  l’Italie , Conti  Stoa  re- 
vint à Paris , où  il  fit  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages.  11  y eut  à souffrir 
de  la  jalousie  de  quelques  littérateurs 
italiens.  De  retour  à Milan  en  1 5 1 5 , 
aussitôt  apres  la  victoire  remportée 
à Marignan  par  F rançois  I°r.,  succes- 
seur de  Louis  Xll , il  alla  r^rendre, 
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à Pavie,  scs  fonctions  de  professeur, 
et  s’cn  démit,  vers  i5aa,  pour  de- 
mander, à Brescia,  le  titre  de  ci- 
toyen, qui  lui  fut  accordé.  De  là,  il  se 
rendit  à Venise,  où  le  sénat  le  décora 
de  celui  de  chevalier , et  lui  conféra 
ensuite  la  présidence  de  runiversité 
de  P.idoue  ; m.iis  il  ne  l’accepta  pas. 
Il  vint,  pour  vivre  'tranquille,  à 
Viilachiara,  qu’il  Cnil  parabaudon- 
ncr  pour  retourner  à Quinzano , son 
lieu  natal  . où  il  mourut  à 78  ans , 
le  7 octobre  1 507.  On  lui  érigea  , 
dans  l’église  paroissiale , un  pom- 
peux mausolée , d’où  ses  o$.sements 
furent  retires  , en  i58o  , et  trans- 
portés depuis  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise Majeure  délia  Pieve,  où,  en 
1714,  on  érigea  , en  .son  honneur , 
un  monument  orné  des  portraits  de 
Louis  XII , de  François  l»'’.  , de 
Jean  et  Domitien  Conti , scs  pa- 
rents,eic.  Stoa  fut  toiit.à.|a-fois  ora- 
teur , philosophe  , historien  , poè- 
te, grammairien.  Son  compatriote 
et  contemporain , le  médecin  Jean 
Planerius  , ne  fut  pas  le  seul  qui  le 
loua,  comme  on  IcT.oitdans  scs  Epis- 
tolœ  morales.  Les  plus  beaux-esprits 
du  temps  lui  donnèrent  des  éloges 
dans  leurs  ouvrages.  Le  père  Léo- 
nard Cozzaudo  publia  sa  Vie , à 
Brescia,  en  1694-  EUc  a été  écrite 
de  nouveau  et  d’une  manière  plus 
étendue  et  plus  exacte , par  Joseph 
Nember,  sous  le  Islie  de  : Memorie 
aneddoie  criliche  spellanti  alla  vi- 
ta  ed  apli  scrilti  di  Gio.  Frances- 
co Quinziano  Stoa,  etc.,  Brescia, 
1777  ; à quoi  il  faut  ajouter  quanti- 
té de  notes  manuscrites  , que  ce  Jo- 
seph Nember,  avait  écrites  pour  une 
seconde  édition  , sur  un  exemplaire 
de  la  première  qui  nous  a été  com- 
muniqué. La  liste  des  ouvrages  de 
Conti  Stoa  est  curieuse  par  leur 
nombre  et  leur  variété  j la  voici  ; 
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De  accentu  lib.  t contra  Quinli- 
lianum  , Pavie  , in  - 8". , i5o3; 
— De  omnibus  metris  libri  r , Pa- 
vie, i5io  ; — Delillerarum  pro- 
nunciatione  lib.  /.  Cet  opusrtilc  est 
reoni  à celui  de  Jacob  Ceratini , De 
sono  litterarum  prœsertim  grieca- 
rum , saus  date  ; — De  dictionum  te- 
nore  l.  t,  Venise,  sans  date;  — 
institutione  poeticdlib.  i,  Venise, 
i53i  ; — Apàlogiapro  poëtis,  sans 
indication  dn  lien  ni  de  l’anne'e  de 
l’impression  ; — De  poëtices  venus- 
tate,  Pavie,  1 5 1 1 ; — Cleopolis  : De 
laudibus  celebenimœ  Parisiorum 
urbis;  Sylva,  et  Baccantium  elelo- 
dia  post  interfectum  Orphea,  Paris, 
r5i4  ; — Orpheos  lib.  m , ftlilan  , 
1 5 1 0,  in*4®.;  — Monosyllabarum  l. 
tr , Pavie,  1 5 1 1 ; — De figuris  poë- 
ticis  l.  tt , Venise,  i5t>7  : la  préface 
de  celte  édition  atteste  qu’il  en  avait 
été  fait  précédemment  une  autre; — 
De  syllabarum  quantilate  epogra- 
phicesex,  et  de  aliquihus  metrorum 
generibus,  ac  de  omnibus  heroia  car- 
minis  speciebus  , Pavie,  1 5 n , 1 5o3  : 
Venise  , en  iSiq  , i53i  , i533  , 
1 544  > • 564  > > 568  ; André  Alciat 
dbait , en  parlant  de  ces  Epogra- 
phies,  <^e  Stoa  était  le  Varron  de 
son  temps.  Nicéron  observe , au 
contraire,  que,  dans  ce  traité  de 
Prosodie , Stoa  enseigne  souvent  à 
faire  brèves  les  syllabes  longues  , et 
longues  les  brèves  ; — Annota- 
tiones  contra  commenlaria  gram- 
nuUicee  Joannis  Tortellii  Aretini, 
Brescia,  i5ig;  — Grippi  decem 
de  omnibus  nutAeris  ad  imitatio- 
nem  Ludicri  Ausoniani , Milan  , 
» 5 n ; — Lucema;  xx  in  totidem  U- 
bros  Noctium  Atticarum  A.  Gellii, 
Milan , 1 53 1 , et  Venise , 1 54a  ; — 
Odœ  très  ad  cardinalem  de  Boa- 
no  ( le  cardinal  d’Amboise,  arebevê- 
que  de  Rouen  ) , Péris , i5o4;  elles 
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avaient  déjà  paru  en  français  ; — Fi- 
ta  divi  Quintiani  Arvemorum  epis- 
co/«,  Venise,  iSig;  — Distichain 
omnes fabulas  P.  Oridii  Melamor- 
phoseon , et  Elegia,  Pavie,  i5o6, 
et  Paris,  i5i4,  édition  rare,  qu’on 
trouve  dans  la  grande  bibliothèque 
royale  de  Palis  ; idem  , Bâle,  i544> 
Brescia  , 1 563  ; — Paraciesis  ; ad 
Ludovicum  Xll  elegia  , i5ia  ; — 
De  membrorum  privilègiis , Pavie , 
i5i7  ; — De  mulieruni  dignita- 
te.  Milan,  i5i7; — Threiiietmo- 
nodia  in  regince  Gallomm  Aitnœ 
immaturum  fatum , et  regis  Sco- 
tiæ  epitaphia  cun^monodid,  Paris; 
sans  date  d’année , ét  dans  les  Poë- 
mata  aliquot  tnsignia^  Bâfe,  i544i 
in- 16;  — Fita  Ludovici  XII,  ré- 
gis Francorum , Milan , sans  date  ; 

— Threni  in  tnorietn  Ludovici  XII, 
GaUiarum  regis,  Pavie,  sans  date; 

— De  Martis  et  F eneris  concubitü 
lib.  l'in , Pavie , 1 5o3  ; — Exëm- 
plorum  muliebrium  l.  n , Brescia  , 
i533;  — Orationes  duæ  in  Hotalii 
et  Plaati  prœleclionibus , Brescia , 
1 534  ; — Endecasyllabum  in  mar- 
tem  Erasmi  DesûLerii,  Paris,  sans 
date  ; — fylvain  laudem  Marini  Be. 
cichemi,  Pavie,  i5i6; — Epheme- 
rides  xx , in  quibus  ostenditur  quas 
mendas  incurrerint  qui  hactenàs 
elucubrarunt , Bâle , 1 538;  — Dis- 
tica  in  Ovidium  et  F alerium  Maxi- 
mum , Venise,  i54^»;  — Annota- 
tionesinCaprumet  Agretium,  Bres- 
cia , i534  ;—  Citatiom-s  omniurii 
poëtarum  , cum  adnotameAtis  et 
scholiis.  Milan , i538  ; — Quinti  et 
Polyphilœ  Historiæ,  Pavie , i5i  1 ; 
— Christianarum  Metamorphàseoh 
lib..yiti , Pavie , 1 5 1 1 ; — Diario- 
rum  lib.  xti,  Pavie,  i5o3;  — De 
nùraculis  ethnicis , Venise , 1 543  ; 

— Ortograpkite  veteris  1. 1 , Pavie , 
1 5o4  ; — Ortographiæ  novà  lib.  11 , 
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Pa  vie,  1 5o4  ; — Sylva  in  laudem  H. 
F.  Francisci  Columbani,  Pavic, 
i5i  I ; — Heraclea.bellumve  Fene- 
(um, dédie  à Louis  Xli , Milan,  sans 
date; — Dicchronia  in  di/)hlhongos, 
Parb  , 1 5 1 4 ; — Cosmographia,  M i- 
lau,  i5u9;  — Mirandorumlib.xxx. 
i(t  quibus  naturœ  tolius  miranda  à 
mundi  incunabulis  ad  nostrani  us- 
que  œtalem  , Brescia  , 1 536  ; — 
QuintusCurlius  suœ  integritati  res- 
titulus , Venise,  1537.  ( Fojez 
QumTK-CuRCE , pag.  435  cidessus.) 
— Dialogi  1res  ,videlicet  quantùm 
à divite  pauper  distet , quantùm  no- 
VfS  ingénia  veteril^  cedant  {'quan- 
tum prœstet  pulchro  nomine  nun- 
cupari , Pavie  , i5iy;  — Facetia- 
rum  libii  n,  Brescia,  i534;  — De 
Dissidio  auctorum , Venise,  i537  , 
grand  in-8“.; — Poésies  chrétiennes 
en  latin , parmi  lesquelles  sont  trois 
Tragédies , Paris  , i5i4,  in-fol.  ; la 
préface  du  panégyrique  de  la  Vier- 
ge, qui  fait  partie  de  ce  recueil, 
intitulée  In  Parthenocleum  Orph- 
nilogia , a été  insérée  dans  le  Me- 
nagiana  ( tome  i , page  94  ) com- 
me un  chef  - d’oeuvre  de  galima- 
thias  double.  Adrien  Baillet  a dit 
du  mal  des  tragédies  de  Sloa  ( Ju- 
gements des  savants  , tome  iv  ) ; 
Sca  I iger  en  a va  it  d i t d u bien  ( Poëric. , 
I.  VI , ch.  IV)  : elles  étaient  bonnes 
pour  le  temps  où  elles  furent  com- 
posées. Leur  auteur  en  Gt  aussi  de 
profanes , qui  sont  restées  inédites  , 
et  dont  les  sujets  sont  : Pompeius  , 
Cœsai',  Marias,  Pfero,  Tullius,  Bu- 
siris , Sophûcles , Homerusl,  Ilippo- 
lytus,  Lycos,  Sylla,  Caio,  Alexan- 
der, Icarus.  Ses  autres  ouvrages  iné- 
dits consistent  dans  lessiii  vants  : Du- 
hitationum  lib.  tu;  — Myslicorum 
l.  yi;  — Hectoridos  l.  tu  ; — Mir- 
mecomyomachia  ; — Parallelica- 
rum  Iditoriarum  l.  ti  / — Publico- 
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rum  errorum  1. 11;  — Mimtiarum 
l.  tu  ; — Furtivorum , comédie  : 
il  avait  composé  d’autres  comédies 
qu’il  perdit  à la  prise  de  Pavie,  ainsi 
que  plusieurs  productions  qu’il  re- 
grettait , savoir , les  comédies  inti- 
tulées , Lesbia , Cerauni  , Sorores , 
Consobrini;  — Pliniorum  studio - 
rum  lib.  lu;  — De  crisibus  po'éta- 
rum  tib.  ly  ; — Noctisorgium  in  ur- 
bium  sequestium  ; — Proprietatum 
l.  n ; — Novorum  inventorum,  L n; 

— De  Arverràs  1. 1;  — Næniarum 
l.  Il,  in  quibus  ducenta  virorum  il- 
liistrium  epitaphia  continentur  ; — 
Itinerarii  l.  ly  ; — Epipammatum 
l.  r,  etc.,  etc.  Outre  les  ouvrages 
imprimés  de  son  vivant , il  en  est 
encore  d’autres  publiés  aprèssamort, 
par  sou  ami  Plancrius  ; et  ce  sont  : 
Geographiœ  lib.  xxx, Padoue,  1 558; 

— Ludicrorum  1. 11,  Venise , i568; 

— Tetrastica  in  omnes  pontifices  et 
Cœsares,  Venise,  «570;  — Com- 
mentaria  in  Julium  Solinum  , Ve- 
nise, 1 57 1 ; — Linoloâce  lib.  yi,  in 
quibus  à semine  ad  chartam  usque 
omnia  ques  de  lino  fiant  descri- 
buntur,  Veni.se,  i583;  — Enco- 
mium  urbis  Fenetiarum  herdicis 
carminibus  conscriptum  , Venise, 
i583.  On  trouve  plusieurs  autres 
Poésies  particulières  de  Conii  Stoa, 
dans  le  Recueil  intitulé  ; Carminum 
iUustrium  poëtarum  italorum , aux 
tomes  VIII  et  ix;  ainsi  que  dans 
les  Deliciœ  poëtarum  italorum , et 
parmi  les  Poëmata  de  ’Eajetti.  Le 
diplôme  que  Louis  XII  lui  donna  , 
en  le  couronnant  à Milan , se  conser- 
ve en  original,  dans  la  bibliothèque 
de  feu  le  comte  Jean-Marie  Mazue- 
chelli,  à Brescia.  G — r«. 

QUIQUERAN  de  BEAÜJEü 
( Pierre  ),  littérateur,  d’une  an- 
cienne et  noble  maison  de  Proven- 
ce, qui  a produit  un  grand  nombre 
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d’hommes  distingués  dans  tous  les 
genres , naquit  dans  Arles , en  1 5u6. 
àoD  père,  maître-d’hôtel  du  roi 
François  l°r., mourut,  le  laissant  en 
bas  âge.  Il  fut  envoyé  peu  de  temps 
après  à Paris,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Turnèbe,  Lambin,  Morel,  Baïf, 
etc. , et  fit  de  grands  et  rapides  pro> 
grès  dans  les  langues  et  la  littérature 
anciennes.  Poussé  par  le  désir  d’é- 
tendre ses  connaissances,  il  se  ren- 
dit ensuite  en  Italie,  dont  il  visita 
les  principales  villes  et  les  écoles  les 
plus  célébrés,  recueillant  partout  des 
témoignages  flatteurs  de  l intérêt  que 
ne  pouvaient  manquer  d’inspirer  son 
ardeur  pour  l’étude  et  la  précocité 
de  ses  talents.  A son  retour  d’Italie, 
il  fut  pourvu  de  l’évêché  de  Senex 
( I ) , faveur  qu’il  n’avait  point  sol- 
Ucitée  ; mais  un  procès  dont  dé- 
pendait toute  sa  fortune , l’empê- 
cha de  prendre  possession  de  son 
siège  ; ^t  il  revint  à Paris , où  mai- 
re l’importance  de  ses  affaires  , il 
onna  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  y mourut,  avant  d’avoir 
été  sacré, d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  ly  août  1 5 5o,  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans , et  fut  inhumé  dans  l’é- 
glise des  Grands-Augusiins,  où  sa 
famille  lui  fit  élever  un  tombeau  ma- 
nifique , dont  Gilles  Corroxet  a 
onné  la  description  dans  ses  Anti- 
quités de  Paris.  Pierre  de  Quique- 
lany  était  repràenté,  soutenu  par 
une  renommé , au  milieu  des  attri- 


(i)  C*«C  en  1S46,  rnT«at  It  G*Uis  , 

aoe  l^«T«  de  Quiquena  fnk  pomoié  de 

S»ei  ^ eeul  «lon^TÎPKt  eiM  « et  oao  dîs^hait , 
oa  le  dit  deu»  le  eoaeeea  Dietionmain 
k/tteri^u*  , eriiisfH€  ei  De  Bose 

mdteMl  «ne  ce  fut  le  premier  tfreque  Siikm  depaii 
lecoocordet  deLéoaX  et  de  Françuii  I*'.;  mats  le 
eoBCordat  ttfM  en  i5i6,  fat  eoéct^,  mil|rc  rop' 
de  perlemeat  et  de  ranirrnûle , depuie 
i5i8{  et  U eet  im|neeifale  d'edmeUre  «rae  Krea* 
foie  1**.  Ml  eileodu  si  loDg>letBpe  ^ jonif  a*«a  druil 
qti*U  ereil  « chèremeiH  acbetr. 
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buts  des  sciences  et  des  arts.  Lors 
de  la  destruction  ne  ce  monument , 
le  cardinal  de  Joyeuse  demanda  le 
bustedu  prélat,  que  l’on  attribuait  au 
fameux  Jean  Goujon.  L’évêque  de 
Senex  est  auteur  d’un  panégyrique  dé. 
la  Provence , qni  fut  imprimé,  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  : De  laudibus 
Prwincice  libri  très,  Paris,  1 55 1 , in- 
fpl.  très-rare  (a)  ; cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  rar  Fr.  de  Cla- 
ret , archidiacre  de  Véglise  d'Arles , 
Tournon  , i6i3  on  i6i4,  iu-8°. 
Dans  le  premier  livre , l’auteur  , 
après  avoir  déterminé  les  limites  de 
la  Provence , compare  sa  fertilité 
avec  celle  de  l’Afrique,  de  l’Égypte 
et  des  Indes .-  dans  les  deux  suivants 
il  en  détaille  les  productions  ; et  il 
termine  par  des  recherches  sur  l’his- 
toire ancienne  de  Marseille , et  par 
des  remarques  sur  le  caractère  et 
les  moeurs  des  Provençaux.  Cet  ou- 
vrage est  fort  curieux;  mais  l’au- 
teur s’abandonne  à des  digressions 
qui  lui  font  perdre  de  vue  , pres- 
que constamment , son  sujet.  Ain- 
si, par  exemple,  dans  le  premier 
livre,  aj^s  avoir  dit  que  le  Rhône 
est  pour  la  Provence  ce  que  le  Nil 
est  pour  l’Égypte,  il  rapporte  une 
grande  quantité  de  passages  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins  sur  le 
Mil , sur  ses  dâiordemcats  périodi- 
ues,  ct’sur  l’ignoranceoù  l’on  était 
U lieu  de  sa  source.  Les  citations 
qu’il  a tirées  de  Pline , et  de  Solin , 
son  copiste  ou  son  plagiaire,  l’entraî- 
nent à flétrir  les  écrivains  qui  s’ap- 


taVdilMB  «ie  i539»cit<^  d«iM  ta  hisfor. 

Ha  ta  h'raœa , mt  imagiiMurc;  ccUe  de  i55t  acaI 
pM  BMttf  ip-ftsl.  laC  P«  IrC  cit*  CDCorV 

d«ux  editioa*  «l#  cH  o«Tr«je  , Lyoa , 1 ^5  • • 

•l  t6i.'( , io^*.  U MMtre  que  U Irudurtioo  fraaeaâM 
pn  Clarct,  Hi  iulitaWe  : La  mowsaUt  m^rieuUun 
ou  Imtruetian  général*  pourenttmaneer  lou/fi  *«- 
U$  tl'arbret  fnttiien  , etc.  L’eicnit>l»i«^  t\na  mou* 
•XOM  loat  W*  ypo*  • pour  litre  t La  Provenu*  Hc 
Pierre  de  Qiàftjaerun , Hirtrrtftit  em  «roi#  ï-’*'»»*. 
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proprient  les  rechçrches  de  leurs  de- 
vanciers : vient  ensuite  un  cloge  de 
Pline  qu'il  prétend  venger  des  atta- 
quas de  ses  envieux  ; ce  qui  le  con- 
duit i parler  de  l’envie,  maladie  trop 
commune  aux  littérateurs  : il  passe 
en  revue  les  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité qui  en  ont  été  atteints,  et  vient 
enfin  à Cicéron,  qu’il  peint  des  cou- 
leurs les  pins  odieuses,  l’accusant  de 
vanité,  de  maiirpic  de  courage , rie 
jrerfidie,  et  lui  reprochant  de  n’a- 
voir su  ni  fuir,  ni  mourir  honora- 
blcmc.it.  Dans  le  second  livre,  après 
avoir  décrit  les  beaux  troupeaux  de 
la  Camargue,  il  parle  des J'errailes 
ou  combats  ilc  taureaux  : avant  de 
traiter  des  bêtes  fauves , il  fait  l’éloge 
de  la  chasse  et  du  chien,  dont  il  in- 
dique les  dilTérentcs  especes,  et  les 
services  qu’on  en  peut  retirer.  KuGn 
l’ouvrage  entier  n’est  qu’une  suite  de 
digressions  , mais  presque  toujours 
curieuses  et  intéressantes.  On  a de 
l’évêque  de  Sener,  un  opuscnic  en 
vers,  impriméà  la  suite  de  l’ouvrage 
precedent  : De  adventu  Annibalis  in 
adversam  ripain  Arelatensis  agri 
hexamelris  centum.  W — s. 

QÜD^ÜERAN  DF.  HE.4U- 
JEU  ( Padl-Antoine  de),  célèbre 
marin  y de  la  même  famille  que  le 
précédent , fut  reçu  chevalier  de 
Malte,  en  1637.  Sa  valeur,  et  les 
avantages  qu’il  avait  remportés  cons- 
tamment sur  les  Tnres , lui  méritè- 
rent la  réputation  d'un  des  plus 
grands  hommes  de  mer  de  son 
temps.  Au'  mois  de  j.iuvicr  16O0  , 
obligé  par  une  tempête  de  relâcher 
dans  mi  des  ports  de  l’Archipel , il  y 
fut  investi  par  le  ca[iitan  pacha  M.i- 
zamamet , à la.têlc  de  trente  galères 
de  Rhodes.  Après  avoir  cpui.sé  tou- 
tes scs  munitions  , et  pcniu  les  trois- 
uarts  de  son  équipage,  il  fut  forcé 
c se  reudre , et  transporté  sur  la  ga- 
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1ère  du  pacha.  Mais  bientôt  un# nou- 
velle tempête,  plus  violente  que  la 
première  , dispersa  la  flotte  victo- 
rieuse ; et  Ma/.ainamet  se  vit  réduit 
à implorer  le  secours  de  son  prison- 
nier , dont  il  comiaissait  les  talents. 
Le  chevalier  de  Beaujeu,  par  l’ha- 
büctc  de  ses  manœuvres,  s.inva  le 
bàiiinent  d’un  danger  presqu’inévi- 
lablc  ; et  le  pacha  , pénétré  de  recon- 
imissaiice  , voulut  le  sauver  à son 
tour,  en  le  cachant  parmi  les  an- 
tres prisonniers.  Mais  le  grand-visir 
le  reconnut  sons  son  déguisement,  au 
portrait  qu’on  lui  en  avait  tiacé, 
et  l’envoya  au  château  des  Sept- 
Tours.  Toutes  les  propositions  qu’on 
fit,  au  nom  du  roi , pour  sa  rançon  , 
furent  inutiles;  et  les  Véniliensdeman- 
dèrciit  vainement  qu’il  fût  com- 
pris dans  le  traité  de  Candie.  En- 
fin un  de  scs  neveux  ( i ) forma  la 
résolution  de  le  délivrer  : il  partit 
pour  Constantinople , à la  suite  de 
M.Nointel,  ambassadeur  de  Franccà 
la  Porte , obtint  la  permission  de  voir 
le  prisonnier,  et  lui  communiqua  le 
plan  qu’il  av.iit  conçu  pour  lui  rendre 
la  liberté’.  Une  fuis  d’.iccord  sur  les 
moyens , il  continua  ses  visites  à .son 
oncle . sous  divers  prétextes  , et  lui 
porta  des  cordes,  dont  il  s’entourait 
le  corps  , jMHir  les  soustraire  à la 
surveillance  des  gardes.  Quand  il  en 
eut  assez  , ils  convinrent  du  jour  de 
l’évasion.  An  signal  donné , le  clie- 
v.ilier  de  Beaujeu  descendit  à l’aide 
de  la  corde , dont  il  avait  attaché 
l’une  des  extrémités  aux  barreaux  de 
sa  prison  : elle  se  trouva  trop  courte 
de  qiielqiics  toises  ; mais  il  u’iicsita 
pas  à s’élancer  dans  la  mer  qui  bai- 
gne les  murs  du  château.  Le  bruit 
qu’il  fit  en  tombant,  attira  quelques 


(t  1 Jmetfuet  de  QuiuiternH  , frl-r?  »înc  Je  révri{u<» 
tic  il  n’eUit  que  de  vlogt»drux  Aoa. 
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Turcs  qui  p;tssaient  non  loin  de  I.t 
dans  un  brif^atilin  ; mais  son  neveu, 
arrivant  à force  de  rames  dans  un 
esquif  Lien  arme,  dispersa  les  Turcs, 
et  le  recueillit , puis  le  conduisit 
à Lord  d’uii  vaisseau  que  comman- 
dait le  comte  d’Aprernont.  Ainsi  le 
chcvalicrdc  Lcaujeu,  après  onr-c ans 
de  captivité,  eut  le  Lonlieur  de  re- 
voir la  France  ( iG'j  i ).  Il  fut  pour- 
vu , peu  de  temps  apres,  par  le 
grand-maître  de  Malte  , de  la  cora- 
manderie  de  Bordeaux  , et  ve'cut 
plusieurs  années  an  sein  de  sa  famille, 
jouissant  de  la  conside'ration  due  à 
ses  talents  et  à ses  services  ( Voy. 
l'Eloge  de  de  Castres , par 

M.  de  Büzc.  ) W — s. 

QUIQÜERAN  DE  BFAUJFü 
(HoNonÊ  DE  ) , neveu  du  precedent , 
Dé  dans  Arles,  en  i655,  montra, 
dés  son  enfance,  une  grande  vivacité 
que  scs  parents  dirigèrent  vers  l’é- 
tude. 11  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  grecque  et  latine , culti- 
va son  goût  pour  réloqiiencc  , et 
se  rendit  un  profond  théologien.  A 
l’àgc  de  dix-sept  ans  ; il  entiM  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  , et 
lut  chargé  de  professer  la  théo- 
logie an  coHége  d’Arles , et  en- 
suite à Saumiir.  I,es  talents  qu’il 
niontraii  pour  la  chaire, engagèrent 
scs  supérieurs  .à  remployer  dans  les 
Hissions  de  l’Aunis  et  du  Poitou  ; 
et  les  succès  les*plus  brillanis  furent 
le  prix  de  son  zèle.  Appelé  par  Flé- 
cliier  dans  son  diocèse , nommé  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Nîmes , 
et  choisi  pour  l’un  de  ses  grands- 
vicaires  , il  contribua  hcanconp  à 
calmer  l’agitation  des  esprits,  encore 
irrités  par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , et  prévint  dans  Nîmes  une 
sédition  qu’allait  occasionner  la  sé- 
vérité du  m.lréchal  de  Monircvcl , 
commandant  alors  en  I.angucdoc 
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( I ).  I/abbé  de  Beaujeu  se  conten- 
tait de  tracer  , en  latin  , les  plans 
de  ses  discours  , et  s’abandonnait , 
pour  les  remplir,  à l’inspiration  du 
moment.  Par  ccfic  méthode,  il  avait 
acquis  une  extrême  facilité,  qui  lui 
fit  beaucoup  d’honneur  dans  les  as- 
semblées du  clergé  de  i6q3  et  de 
1700,  où  il  fut  député  du  second 
ordre.  Bossuet,  frappé  de  scs  talents, 
le  pressa  de  s’établir  à Paris;  mais 
le  prédicateur  ne  voulut  point  ctré 
infidèle  à sa  vocation , et  continua  de 
se  livrer  à la  carrière  évangélique. 
I.e  roi  le  nomma, en  1705  , h l’évc- 
ché  trOleron  : mais  celui  de  Castres 
ayant  vaqué  dans  le  même  temps , il 
y fut  transféré  presque  aussitôt;  et 
depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort , 
c'est-à-dire  pendant  trente-cinq  ans, 
il  ne  sortit  pins  de  sou  diocèse  que 
pour  assister  aux  étatsde  Languedoc, 
ou  aux  assemblées  du  clergé.  11  éta- 
blit dans  sa  ville  épiscopale  un  sé- 
minaire, qu’il  soutint,  par  .ses  bien- 
faits, dans  les  temps  les  jtlus  diffi- 
ciles ; et  il  trouva  dans  scs  économies 
les  sommes  uécc.s.saires  pour  réparer 
ou  iTconslriiirc  plusieurs  églises.  Les 
devoirs  de  sa  charge , qu’il  remplis- 
sait avec  atitant  de  zèle  que  d’exacti- 
tude , ne  l’empêchèrent  pas  de  prê- 
cher fréquemment , et  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  Fn  1711,  il 
harangua  le  roi,  en  lui  présentant  le 
cahier  des  états  de  Languedoc  ; le 
discours  qu’il  prononça  dans  cette 
occasion , fut  extrêmement  applaudi. 

(1^  Voici  comnirut  de  Hus«  rapporte  c«  faitt  !• 
mari'clittl  dr  Moulrcvel  Mwutcti;  inlorMir  c|u«, 
dirnatiibc  dre  Haïueaiix,  rui«ti{|up*  diraient  te> 
»ir  leiii  aMemblt-e  « a « uo  taxtdm  de<>  fiiiliourpji  de 
^îniM,  fit  iiivet-tir  rc  iiiotiliu  nrre  ordre  de  le  jbrù« 
Le*  ImHilant»  efT-rafe*  crurent  querVtAitlb  lenr 
vie  fl  i leur  ville  qiMiii  en  roulait  ; lia  iirirrnt  le» 
arinr»,  rt  ■«  ri'ru;;i<'rpitl  dana  rrglî«e,  avec  la  rrao- 
iuli>  O de  a«  dt. tendre  tu»'{tj‘A  reilrtiiiite.  I/aLLar  dr 
Iteaojeii  monta  auxilùlen  cii»ire,et  parla  avec  tank 
de  l'urce  et  d'oncliuo , que  le  calme  ayant  anccédê 
•Il  tumulte  ( Je  »«|'vicr  Se  lit  i l'ordinairv , i-t  «daacw> 
sVji  rctoania  chex  soi , rassure  et  en 
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Ce  fut  pendant  l’assemblce-gàiérale 
du  cierge',  qui  se  tenait  à Paris , que 
Louis  XIV  mourut  ( i ^ 1 5)  : l’e'véque 
de  Castres  fut  choisi  pour  prononcer 
l’oraison  funèbre  de  ce  prince , à 
Saint-Denis.  C’est  la  seule  pièce  d’e'- 
loquence  de  ce  prélat , qui  ait  été  im- 
primée ; et  elle  suffit  pour  faire  re- 
gretter la  perte  des  autres.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  s’occupa  d’exé- 
cuter de  nouveaux  {«rojets  qu’il  avait 
conçus  pour  améliorer  le  sort  des 
peuples  conGés  à ses  soins.  Quoique 
peu  riche , il  bâtit , à scs  frais  , le 
rand- hôpital  de  Castres  , le  dota 
’une  partie  de  scs  épargnes  , et  fit 
reconstruire  le  chœar  de  la  cathé- 
drale. L’étude  était  l’uniqte  délasse- 
ment de  scs  travaux;  chaque  jour,  il 
passait  quelques  heures  au  milieu  de 
ses  livres , dont  la  plupart  étaient 
enrichis  de  notes  de  sa  main.  Ayant 
voulu  goôtcr  la  consolation  de  voir 
encore  nne  fois  sa  famille , il  se  ren- 
dit à Arles:  mais  il  y fut  attaqué 
d’une  fluxion  de  poitrine  qui  l’en- 
leva, le  a6  juin  1736,  à l’âge  de 
uatre-vingt-un  ans;  il  fut  enterré 
ans  l’église  des  Dominicains,  et  uni- 
versellement regretté.  Il  était  associé 
de  l’académie  des  inscriptions  , de- 
puis son  renouvellement;  et  Boze  y 
(ut  son  Eloge , qui  est  inséré  dans  le 
tome  XII  du  Recueilde  cette  compa- 
gnie ( 336-44  )•  Outre  l’ Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  Xlf'',  1715,  in-4°. , 
on  a encore , de  ce  digne  prélat , des 
Jjetlres  et  des  Instructions  pasto- 
rales , sur  l’établissement  du  sémi- 
naire de  Castres  , sur  les  maladies 
contagieuses  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, sur  l’iuccndie  de  Castres, 
sur  les  abus  de  la  mendicité,  sur 
la  légende  de  Grégoire  VII,  sur  le 
concile  d’Embrun , etc.  Son  portrait, 
grave  par  Diillos  , fait  aussi  partie 
du  Recueil  de  Desroclicrs.  W — s. 
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QÜIRINI  ( Akgelo-Màbu  ).  f'. 
QUERTNI. 

QÜIRINO  ( Pierre  ),  voyageur 
vénitien  du  quinzième  siècle  , faisait 
le  commerce  dans  l’ile  de  Candie  ; 
mais  il  n’est  remarquable  que  par  les 
détails  qu’il  nous  a transmis  sur  la 
Scandinavie  , où  il  fut  porté  par 
un  naufrage.  Ayant  armé  un  navire 
pour  la  Flandre , il  mit  k la  voile  le 
a5  avril  i43i.  Contrarié  par  les 
vents , il  ne  passa  le  détroit  de  Gil- 
braltarque  le  a juin , et  fut  obligé  de 
relâchera  Cadix , ensuite  à Lisbonne, 
puisàMures  en  Galice.  Ilfut  poussé, 
le  5 novembre , au-delà  des  Sorlin- 
gues  ; et  la  tempête  continua  presque 
sans  interruption  jusqu’au  dé- 
cembre. Les  voiles  étaient  déchirées; 
le  bâtiment  faisait  eau  de  toute  part: 
il  fallut  l’abandonner.  Quarante-sept 
hommes,  embarqués  sur  la  chaloupe, 
essayèrent  en  vain  de  gagner  l’Ir- 
lande. Après  avoir  enduré  les  extré- 
mités les  plus  affreuses  du  froid , de 
la  faim  et  de  la  soif , ils  aperçurent 
une  terre,  le  4 janvier  i43a.  IjC  len- 
demain , la  chaloupe  fut  portée  par 
les  vagues  sur  un  rocher.  Cinq  des 
naufragés  périrent  pour  avoir  avalé 
trop  de  neige  ; vingt  - cinq  autres 
étaient  morts  en  mer.  I.«s  dix-sept 
qui  restaient  se  construisirent  une 
tente  avec  les  avirons , les  voiles  et 
les  bordages  ; ils  n’avaient  que  des 
coquillages  pour  se*tiourrir.  Onze 
j ours  après,  le  domestiquede  Quirino 
trouva,  sur  la  pointe  la  plus  septen- 
trionale del’ilot,  une  maison  eu  Dois; 
on  s’y  transporta  : enfin  la  Provi- 
dence prit  pitié  de  Quirino  et  de  ses 
compagnons.  An  bout  d’une  quin- 
zaine de  jours  , des  habitants  d’une 
île  éloignée  de  huit  milles,  arrivèrent 
à l’îlot  qui  s’appelait  Saud-Ey  ( Ile  de 
Sable  ).  Us  ne  purent  emmener  que 
deux  des  naufragés  à Ille  de  Rustèue 
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Ço!>l-oe) , sur  la  côte  ieplcntrionale 
de  Norvège.  Deux  jours  après,  le  a 
ftvricr , les  insulaires  vinrent  cher- 
cher les  autres  : ils  n’êlaient  plus 
que  dix.  Qiiirino  et  ses  compagnons 
furent  repartis  dans  différentes  mai- 
sons , et  traités  avec  la  plus  grande 
humanité.  Les  voyageurs  sortirent 
de  Rosi  à la  fin  de  mai , et  furent  dé- 
barqués près  de  Drontheim,  la  veille 
de  l’Ascension.  Comblés  de  mar- 
ques de  bonté  de  l’arcbevéque,  et  du 
vice-roi , ils  se  mirent  en  route  pour 
la  Suède , où  on  leur  avait  dit  qu’ils 
trouveraient  un  de  leurs  compa- 
triotes établi  à Stichimborg  ( Stege- 
borg  en  Ostrogothie  ) , à cinquante 
journées  de  Drontheim.  Celui-ci  ne 
uecligea  rien  pour  consoler  Quirino 
(tles  siens  dans  leur  adversité  ; il  les 
fit,  à leur  départ , accompagner  par 
>on  Gis , jusqu’aux  bords  du  Jœthæ- 
Elf,  où  ils  s’embarquèrent.  Trois 
des  voyageurs  allèrent  à Rostock  ; 
les  autres  suivirent  Quiiino  en  An- 
gleterre, puis  continuèrent  leur  roule 
'par  l’Allemagne  et  Bâle,  et  enfin  at- 
teignirent Venise.  La  relation  de 
Quirino  intéresse  non-seulement  par 
le  récit  naïf  et  touchant  de  ses  mal- 
heurs , mais  aussi  par  les  renseigne- 
neuts  précieux  qu’elle  offre  pour 
l’histoire  de  la  géographie.  La  des- 
cription de  la  Norvège  et  de  sou 
commence,  la  peinture  des  mc!urs  et 
des  usages  de  ses  habitants , sont  des 
fragments  importants  pour  l'histoire 
des  iieuples.  La  pèche  de  la  morue 
eu  Lofodden  , et  le  commerce  de 
stokGsch  et  de  harengs,  étaient  déjà 
Irès'florissaiits.  En  un  mot,  ce  voya- 
ge est  très  - instructif.  Ramusio  le 
publia  le  premier  sous  ce  litre  : ^lag- 
gto  iel magnijicojfessirl'ietrn  Qui- 
nno nul  quale  pariito  di  Candia  con 
nutlvagie  per  ponenle  l’anno  1 43 1 , 
‘ncorre  in  uno  horribile  ipwenloso 
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naufragio  del  quale  alla fine  con  di- 
versi  accidenli  scampalo,  arrivb  nel- 
laNorvegiae  Suetiaregniseilenlrio- 
nali.  Ce  morceau  est  suivi  d’une  re- 
lation du  même  naufrage , par  C.  Fio- 
ravante , et  Nicolo  di  Michiel , com- 
pagnons ‘de  Quirino.  L’un  et  l’au- 
tre sont  dans  le  tome  ii  du  Recueil. 
I^e  récit  de  Quirino  a trouvé  place 
dans  la  plupart  des  Collections  de 
voyages  : l’auteur  de  cet  article  en  a 
inséré  la  traduction  dans  l’Histoire 
des  Naufrages  en  1B16.  E — $. 

QUIROGA  ( JosEpn  ) , jésuite  , 
naquit , en  1707  , à Lugo  , dans  la 
Galice  , d’une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Dans  sa  jeunesse , il  étudia  les 
mathématiques  avec  succès  ; fut  ad- 
mis à l’école  de  la  marine,  et  fit  plu- 
sieurs voyages  sur  mer.  Il  prit  en- 
suite l’habit  de  Saint-Ignace,  et  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  permbsion 
de  passer  en  Amérique,  pour  y prê- 
cher l’Évangile.  Dans  le  même  temps, 
il  reçut  du  roi  d’Eispagne  , Philippe 
V , la  commission  de  visiter  la  terre 
Magellanique,  qui  n’était  encore  con- 
nue qii’imparfaitemcnt;  de  s’assurer 
des  ressources  que  le  pays  pouvait 
offrir;  et  de  déterminer  les  points 
les  plus  propres  à l’établissement  de 

Sorti  et  de  rades  pour  les  bltiments 
u commerce.  Le  P.Quiroga,  parti  sur 
un  vaisseau  ( le  Saint-Antoine  ) que 
commandait  un  excellent  officier , se 
rendit  d’abord  à Buenos  - Ayres. 
Deux  de  ses  confrères , attachés  à 
la  mission  du  Paraguay , et  dont  l’un 
( le  P.  Matthieu  StrobI  ) parlait  la 
plupart  des  langues  de  cette  partie 
de  l’Amérique  , lui  demandèrent 
l’honneur  de  partager  les  dangers  de 
cette  expédition.  Après  avoir  termi- 
né les  préparatifs  de  son  départ,  il 
mit  A la  voile  de  Monte-Video , le 
•iq  décembre  et,  porté  par 

un  vent  favorable , atteignit  sa  des- 


46o  QÜI 

tination  sans  aucun  accident.  Tan- 
dis que  scs  compagnons,  escortés  de 
quelques  soldats,  parcouraient  à pied 
l’intérieur  du  pays,  le  père  Quiroga, 
monte  sur  iiuc  chaloupe , en  visitait 
les  côtes  pour  signaler  les  rochers  à 
fleur  d’eau  dont  elles  sont  bordées  , 
et  pour  déterminer  avec  précision 
l’élcudueet  les  avantages  des  havres 
et  des  ports  naturels  qu’il  reconnais- 
sait sur  sa  route.  Le  résidtat  de  ce 
voyage  ne  fut  point  aussi  important 
qu’on  aurait  dû  l’attendre  du  zèle  du 
I’.  (tiiiroga.  Scs  compagnons  , après 
s’dt  c avancés  jusqu’à  i4  lieues  du 
détroit  de  Magellau,  sans  rencontrer 
aucun  habitant, SC  virent  pressés  par 
le  manque  de  vivres,  et  obligés  de  ga- 
gner la  côte  dont  ils  ne  s’étaieut  pas 
trop  éloignés.  Les  provisions  du  vais- 
seau étaient  presque  épuisées,  et  on 
avait  perdu  l’espoir  de  les  renouve- 
ler : il  fallut  donc  songer  au  retour  ; 
et  le  P.  Quiroga  arriva  , le  4 avril 
1740,  à Bueuos-Ay res , trois  mois 
et  quelques  jours  après  en  cire  parti. 
11  s’empressa  d’envoyer  à Madrid 
les  observations  qu’il  avait  recueil- 
lies dans  son  voyage,  et  qui  furent 
déposées  aux  archives  de  la  mari- 
ne (i).  Peu  de  temps  après  , il  fut 
chargé  de  tracer  la  limite  qui  sépare 
les  provinces  espagnoles  des  portu- 
tugaises  dans  l’Aipériquc  méridiona- 
le. Dès  qu’il  eut  terminé  cette  opé- 
ration importante,  il  revint  eu  Eu- 
rope , et  se  rendit  à Rome , pour 
y exposer  l’état  des  missions  dans 
Iç  Paraguay.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la 
otdture  des  sciences , principalement 
de  l’astronomie  et  de  la  physique  ; 
et  mourut  à Bologne , le  octobre 


(i)  P.  Quirn|pi  ▼ ioiffuît  IrmtCr  mrfr«  roate- 
n»n(  trt  df'couTtfrtcttûu*  irs  tems 
vH«-«  «001  cuurrrt'ci  au  *«crcUri<it  dn  inioistcT* 
(ude*. 
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1784,  laissant  la  réputation  d’un  sa- 
vant aussi  modeste  qu’éclairé  , et 
d’nn  parfait  religieux.  Le  Journal 
du  voyage  de  Quiroga,  rédigé  sur 
ses  observations  et  celles  de  ses 
compagnons , par  le  P.  Pierre  Loça- 
no  ( en  espagnol  ) , a été  imprimé 

ftarmi  les  pièces  jiistificafiveS,  dans 
e tome  lu  de  X Histmre  du  Para- 
fiuay , par  le  P.  de  Cliaricvoix  ( V. 
ce  nom  ).  On  n'a  de  lui  qu’un  seul 
ouvrage  imprimé  : Tratado  del  ar- 
te  vërdadero  de  ndfegar  por  circti- 
lo  paralelo  a la  equinotial , 1 784- 
Emanucl  Mendez , son  neveu , qui 
fut  l’éditeur  de  ce  traité,  annonçait 
la  publication  prochaine  d’un  opus- 
cule latin  de  son  oncle,  dont  il  a 
donné  l'analyse  : De  ralione  inve- 
niendi  longitudinem  in  mari  , ope 
salis  , lunœ , planelnnim  et  stella- 
rumjixarum  ; mais  il  n’a  pas  tenu 
sa  promesse.  On  conserve  à Bologne 
plusieurs  manuscrits  du  P.  Quiroga  : 
Sur  la  manière  de  connaître  la  lon- 
gitude en  mer  , par  l’ob*ervation 
des  taches  du  soleil , de  la  lune,  des 
éclipses,  des  satellites  de  Jupitea  , 
et  de  la  boussole  ; — Sur  l’art  dè 
fabriquer  les  boussoles  ; — Sur  les 
ventilateurs  ; — Sur  le  moyen  de 
faire  marcher  les  vaisseaux  dans  les 
temps  calmes  ; — Sur  la  construc- 
tion de  barques  et  de  ponts  d’une 
grande  légèreté;  — Sur  un  mJlilin-à- 
vent , dont  les  ailes  placées  horizon- 
talement ne  peuvent  éprouver  aucun 
accident  par  le  changement  subit 
de  l’air  ; — Sur  la  construction  d’oi- 
seaux artificiels  , etc.  On  peut  con- 
sulter le  Supplément  à la  Bibl.  Soc. 
Jesu,  parle  P.  Caballero.p.  u36. 

Vf— s. 

QUIROS  (PEDnO-FEHNAtSDEZ  de), 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
des  temps  modernes , et  l’un  des  dér- 
niei  s héros  de  l’Ëspaguc,  naquit  dans 
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ce  royaiime,  vers  le  milieu  du  seiziè- 
mesiccIc.QucIques  écrivains,  croyant 
apercevoir  dans  son  stylel’emploi  de 
l'idiome  portugais  , et  l’usage  de  la 
phraséologie  de  cette  nation , en  ont 
fait  le  compatriote  des  Oama  et  des 
Magellan;  mab  cette  supposition  est 
tout-à-fait  sans  fondement.  On  man- 
que de  renscignemeuts  sur  les  ]>re- 
mières  années  de  cet  illustre  naviga- 
teur. Il  parait  qu’à  l’exemple  de  scs 
compatriotes,  il  alla  de  bonne  heu- 
rt en  Amérique  chercher  la  gloire  et 
la  fortune.  Il  ne  faisait  point  partie, 
ainsi  qu’on  l’a  mal-à- propos  sup- 
posé, de  la  première  expédition  de 
Mendana,en  15G7.  D’après  quelques 
passages  de  ses  écrits , on  peut  être 
conduit  à penser  qu'il  voyagea  d’a- 
bord pou  rie  commerce;  mais  cen’cst 
quedepuis  iSqS,  que Quiros , com- 
me grand  homme  de  mer,  appartient 
àl’histuire.  Il  Ht,  dans  cette  dernière 
année,  partie  de  la  seconde  expédi- 
tion de  Mendana,  en  qualité  de  pre- 
mier pilote.  Ami  et  compagnon  du 
general,  investi  de  toute  sa  cuunauce, 
Mendana  lui  confia,  au  lit  de  mort, 
les  destinées  de  l’expédition.  Quiros 
SC  montra  digne  d’uu  choix  aussi  ho- 
norable. Par  sa  fermeté , il  main- 
tint la  discipline  parmi  des  équipages 
découragés;  il  fit  passer  dans  l’amc 
de  ses  matelots  l’ardeur  qui  triomphe 
des  obstacles  ; et  avec  des  vaisseaux 
délabrés , ayant  la  famine  à bord , et 
naviguant  dans  des  mers  peu  connues, 
>1  parvint  ctilin  à reconduire  à Ma- 
nille les  déplorables  restes  de  la 
flotte.  De  là , il  s’embarqua  sur  le 
Saint-Jéréme  pour  Acapulco  ; et  du 
Nexia  ne , il  se  rendit  au  Pérou , au- 
près diivicc-roi  don  L.  de  Velasco, 
auquel  il  s’adressa  pour  obtenir  un 
nouvel  armement  destiné  à poursui- 
vre les  découvertes  de  Mendana.  Il 
parait  que  ce  fut , dans  ce  dernier 
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voyage,  que  Quiros  conçut  l’idée  de 
l'exis^cncc  d’un  continent  austral , 
idée  restée  vague  jusqu’alors  chez  les 
géographes  et  les  gens  de  mer.  Ni  Ma- 
gellan , ni  Gallego , n'avaient  soup- 
çouué  ce  cunliiicnt  dans  cette  par- 
tie du  monde.  Sa  recherche  n’avait 
encore  été  l’objet  spécial  d’aucun 
voyage , p.is  même  de  la  dernière 
expédition  de  Mendana  : mais  la  dé- 
couverte de  Santa-Criix  fit  croire  à 
Quiros  qu’on  avait  enfin  trouvé  cette 
terre  inconnue.  C’est  dans  les  deux 
Mémoires  qu’il  présenta  alors  à D. 
I..  de  Velasco,  qu'on  remarque  pour 
la  premièrefois  une  discussion  scien- 
tifique et  aprofondic  sur  cette  grande 
question  gcugrapliiqiic  , qui  n’en  est 
plus  nue  de|)iiis  les  derniers  voyages 
de  Cook  et  de  .Snrville.  Le  vice- 
roi,  croyant  que  la  demande  de  Qui- 
rus  excédait  les  limites  de  son  auto- 
rité, l’engagea  à se  rendre  à la  cour 
de  Madrid , et  le  chargea  de  lettres 
par  lesquelles  il  appuyait  fortement 
ses  projets.  Philippe  1 1 1 les  accueilli!; 
mais  tout  en  caressant  les  idées  de 
Quiros  sur  le  continent  Austral,  on  a 
cru  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  plutôt  l’intcntiou  de  faire  tenter 
la  route  de  l’Amérique  eu  Espaguc 
par  les  Indes  Orientales , d’arriver 
par  cette  voie  aux  îles  à épiceries , 
et  de  faire  rccounaîtrc  entre  la  Non- 
vcIlc-Giiinée  et  la  Chine  , d’autres 
Iles  auxquelles  une  tradition , dont 
ou  ignore  l’origine , attribuait  de 
grandes  richesses. Quoi  qu’il  en  soit) 
Quiros  , muni  d’un  pleiu-pouvoir  et 
d’un  ordre  adressé  au  comte  de  Mon- 
tcrcy  , vice-roi  du  Pérou , se  rendit 
à Lima  ; il  y fit  construire  deux  vais- 
seaux et  une  corvette.  L'arinement 
fut  soigné  dans  tous  ses  détails  : scs 
bâtiments  furent  poursuis  d'une  forte 
et  nombreuse  artillerie;  et  l’on  dut  se 
promettre  les  plus  grands  résultats 
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de  celte  expédition  destinée  , dit  un 
historien  espagnol , à gagner  des 
ornes  au  ciel  et  des  royaumes  à 
V Espagne.  A la  vérité,  les  vœux  de 
la  religion  et  de  la  politique  ne  fu- 
rent point  exaucés  ; mais  ni  géogra- 
phie dut  à ce  voyage  la  découverte 
d’un  grand  nombre  d’îles.  L’océan 
Pacifique  ne  parut  plus  un  désert 
immense.  Quiros  appareilla  de  Cal- 
lao , le  31  décembre  i6o5  , et  fit 
voile  à l’ouest-sud-ouest,  jusqu'à  mille 
lieues  du  Pérou , sans  rencontrer  au- 
cune terre.  La  petite  île  'de  l’/n- 
camacion  fut  la  première  qui  s’offrit 
à sa  vue.  Courant  toujours  à l’ouest , 
il  en  aperçut  plusieurs  autres , et 
donna  à la  dernière  d’entre  elles  , le 
nom  de  la  Dezana,  sans  doute  parce 
que  c’était  la  dixième  qu’il  décou- 
vrait. Cette  Dezana  a depuis  été  re- 
connue pour  être  V Osnabrugh  de 
Wallis,  le  Boudoir Ae  Bougainville, 
et  la  Maitea  de  Cook.  Quiros  se  trou- 
vait donc  à l’entrée  de  l’Archipel  de 
la  Société.  Il  lui  était  réservé  d’aper- 
cevoir le  premier  la  belle  Ola'iii,  que, 
depuis,  le  génie  français  dota  du  nom 
de  Nouvellc-Cythèrc.  Le  lo  février 
i6oG,  il  vit  la  Sagitaria,  qu’il  re- 
connut pour  une  île  : ses  chaloupes 
y abordèrent  et  y retournèrent  le  jour 
suivant.  Les  détails  relatifs  à la  to- 
pographie du  pays , mêlés , dans  la 
relation  de  Torquemada  , au  récit 
de  la  seconde  descente  dans  l’ilc , 
offrent  une  conformité  frappante 
.avec  les  détails  du  même  genre,  rap- 
portés dans  le  Journal  de  Cook.  Flcu- 
rieu  ( Découvertes  desFrancais,  etc.) 
a consacré  une  Note  très-savante , à 
l’examen  de  cesdétailsd’idcntité : c’est 
là  qu’il  faut  recourir  pour  se  faire 
une  idée  juste  de  cette  question  géo- 
graphique. J’ajouterai  que  le  tableau 
physique  et  moral  que  trace  le  navi- 
gateur espagnol , des  habitants  de  la 
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Sagitaria  , présente  la  ressemblance 
la  plus  parfaite  avec  les  descriptions 
des  navigateurs  modernes;  et  c’est 
un  point  qui  , sans  trancher  la  dif- 
ficulté , sert  au  moins  à la  résoudre. 
Quiros , en  quittant  la  Sagitaria  , 
découvrit  plusieurs  autres  îles,  qui 
n’ont  pas  été  retrouvées.  Il  donne  à 
l’une  d’elles  le  nom  de  la  Gente 
Jlermosa,  île  de  la  Belle-Nation  , à 
cause  de  la  beauté  des  naturels.  Dans 
l’ilc  de  Taumaco,  voisine  de  cette 
dernière,  il  fit  enlever  quatre  Indiens 
pour  lui  servir  d’interprètes  dans  la 
suite  de  son  voyage  : étrange  ma- 
nière de  reconnaître  les  services  d’un 
peuple  simple,  compatissant  et  géné- 
reux , qui  avait  abondamment  fourni 
aux  besoins  de  ses  équipages.  Ce 
crime  de  lèse-humanité  souleva  d’in- 
dignation les  autres  Indiens  ; ils 
attaquèrent , avec  leurs  faibles  ar- 
mes, les  ravisseurs  de  leurs  frères. 
liCs  foudres  européennes  donnèrent 
droit  aux  Espagnols  : mais  la  force 
légitime-t-elle  la  trahison  ? C’est  à 
Taumaco  que  Quiros  obtint  des  ren- 
seignements qui  influèrent  sur  sa  rou- 
te ultérieure , et  sur  les  destinées  de 
l’expédition.  Il  apprit  de  Tumay  . 
cbef  ou  cacique  de  Vile,  qu’un  grand 
nombre  d’iles  dont  il  en  désignait 
soixante  par  des  noms  particuliers  , 
qu’un  vaste  continent,  devaient  se 
trouver  par  une  latitude  plus  méri- 
dionale que  celle  de  1 1 degrés  (celle 
de  Santa- Crux) , et  qu’en  dirigeant 
sa  route  vers  le  sud,  on  rencon- 
trerait une  grande  terre  fertile , 
peuplée  , et  qui  se  prolongeait  dans 
le  midi.  Tumay  nommait  cette  terre 
Matücola.  La  recherche  de  la  Santa. 
Crux  avait  été  jusqu’alors  le  but 
avoué  du  voyage.  C’était  toujours 
sur  le  parallèle  de  cette  île  , que 
Quiros  s’etait  dirigé.  I/:s  renseigne- 
ments qu’il  venait  d’obtenir,  le  dé- 
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termii^rent  à changer  sa  route  ; il 
marcha  vers  le  sud  ; aMrçut  succès- 
sircment  les  îles  de  Tiicopia  et  de 
Nuestra  Senora  de  la  Luz,  H ne 
s’y  arrêta  point.  Cette  dernière  , que 
Quiros  place  par  i4  degrés  et  demi 
de  latitude  sud,  aurait  cté  retrouvée, 
d’après  Fleurieii , et  serait  la  même 
que  le  Pic  de  l’ctoilede  Bougainville  : 
mais  c’est  encore  un  point  douteux. 
Fidèle  aux  indications  qui  lui  avaient 
e'tc  fournies , Quiros  coutiuua  de  sc 
diriger  vers  le  sud  ; et  sa  persévé- 
rance fut  couronnée  du  plus  heureux 
succès.  I.e  aG  avril  iGoG,  plusieurs 
terres  se  présentèrent  à la  vue  des 
Espagnols.  Quiros , dans  l’embarras 
du  choix  , sc  décida  à faire  route  sur 
celle  qui  restait  au  sud-ouest  de  Nues- 
tra Senora  de  La  Luz.  Après  quel- 
ques recherches  d’une  baie  et  d’un 
port  commodes  pour  le  mouillage, 
on  en  trouva  un  entre  deux  embou- 
I churcs  de  rivières  ; la  flotte  y jeta 
I l’ancre.  On  nomma  ce  port  La  f'era 
Crux , et  la  terre  dont  il  fait  partie , 
Tierra  Austral  del  espiritu  Santa. 
Cette  terre  a encore  été  retrouvée  par 
les  navigateurs  modernes.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd’hui  que  c’est  la  mê- 
me que  les  Grandes-Cycladcs  de  Bou- 
gainville , et  les  Nouvelles-Hébrides 
de  Cook  ; mais  si  ces  navigateurs  ne 
sc  sont  pas  fait  illusion  sur  cette 
identité,  s’ils  l’ont  eux-mêmes  re- 
connue, par  quelle  manie  , de  quel 
droit  ont  ils  imposéiin  nom  nouveau 
à une  ancienne  découverte?  Qui- 
ros séjourna  un  mois  entier  sur 
cette  terre  riche  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  de  toutes  les  productions 
des  Moluques , et  d’une  admirable 
fertilité.  Sop  génie  la  lui  fit  regarder, 
dès  le  premier  moment , comme 
le  lieu  le  plqs  propre  à rétablisse- 
ment d’une  grande  colonie,  et  sus- 
ceptible de  devenir, en  peu  detemps. 
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la  rivale  des  îles  à épiceries.  C’est 
dans  son  Mémoire  au  roi  d’Eispagnr, 
qu’il  en  fait  le  tableau  le  plus  vrai 
et  le  plus  brillant.  Il  en  prit  posses- 
sion , au  nom  de  son  maître,  avec 
tontes  les  formalités  du  temps;  for- 
malités ridicules , et  qui  ne  peuvent , 
sous  aucun  rapport,  légitimer  l’nsur- 
pation.  Le  déplorable  esprit  de  do- 
mination et  d’orgueil , qui  dirigeait 
alors  les  Espagnols,  les  engagea  dans 
des  querelles  sanglantes  avec  les  na- 
turels, où  l’abus  de  la  force  triom- 
ba  toujours  du  bon  droit.  Il  paraît, 
'après  le  récit  de  Torquemada  , que 
le  projet  de  Quiros  , eu  quittant  la 
baie  de  San-Felipc  y Sant-Yago, était 
de  se  rendre  à la  Chine;  mais  ayant 
éprouvé  de  grandes  contrariétés  de 
temps  , et  une  affreuse  tourmente  de 
plusieurs  jours  , son  vaisseau  étant 
d’ailleurs  en  mauvais  état , il  aban- 
donna ce  projet , et  fit  route  pour  la 
Nouvelle-Espagne.  La  traversée  fut 
pénible;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
échappé  a de  grands  dangers  , que 
Quirosatteignit  les  cotes  du  Mexique, 
le  3 oct.  iGoG , neuf  mois  après  son 
départ  du  Callao.  L’Amirante , se- 
cond bâtiment  de  la  flotte,  comman- 
dé par  Louis  Vaez  deTorrès , et  qui 
avait  été  séparé  du  vaisseau  de  Qui- 
ros par  la  tempête,  au  sortir  de  la 
baie  de  San-Felipc , suivit  la  rontc 
de  l’ouest.  Cet  événement  doit  être 
reg.vrdécommc  une  circonstance  heu- 
reuse. Torrès  toucha , dans  sa  route , 
à plusieurs  îles  abondantes,  selon  lui, 
en  or,  en  perles  et  en  épiceries  : il  y 
enleva  plusieurs  naturels  ; et  longeant 
ensuite  la  côtesudd’unegrandeterre, 
l’espace  de  huit  cents  lieues , parvin 
enfin  aux  Philippines,  où  il  rendit 
compte  de  scs  découvertes.  Comme 
Torrès,  dans  ccvoyage,ncputlonger 
d’autres  côtes  ausud,  l'espacedehuil 
cent  lieues,  que  la  partie  méridionale 
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de  la  Nouvelle  Guinée,  il  en  vesulte 
qu'il  traversa  le  premier  le  détroit 
que  Cook  a depuis  nomme'  le  de'troit 
de  V Endeavour.  Sc  faisant  une  juste 
idc'c  de  l’importanceilc  ses  dc'couvcr- 
tes,  Quiroscrut  devoir  aller  solliciter 
lui-merae,  à Madrid,  les  moyens  de 
les  poursuivre,  ainsi  que  rclablisse- 
mciit  d’une  colonie  sur  la  terre  du 
Saint-Esprit  ; mais  ce  grand  homme 
n’eut  guère  une  ctoile  plus  heureuse 
que  Mendana.  Ce  fut  en  vain  qu'avec 
des  couleurs  dont  deux  siècles  n’ont 
pu  elfaccr  ni  la  ve'rite',  ni  la  vivacité, 
il  peignit,  dans  deux  Mémoires  adres- 
sés à Philippe  111  ,Ics  avantages  phy- 
siques de  cette  nouvelle  partie  du 
monde,  les  moeurs  de  scs  habitants, 
la  conduite  à tenir  envers  eux  ; en 
vain  conjura-t-il  son  roi , par  [’a- 
mour  de  Dieu  , de  ne  poinflaisser 
tant  de  travaux  , tant  de  veilles  , uuc 
sinoblc  persévérance, sans  fruit  pour 
le  monde  et  pour  la  patrie , sa  voix 
fut  méconnue  parles  faibles  descen- 
dants de  Charles-Quint.  On  ne  lui 
fournit  que  des  moyens  peu  propor- 
tionnés à la  grandeur  de  rentreprisc. 
Hareelé  de  contrariétés  , et  apres 
avoir  consumé  plusieurs  années  en 
démarches  faiblement  accueillies  , il 
résolut  de  se  rendre  à Lima  pour 
tenter  un  nouveau  voyage;  mais  il 
n’eut  pas  le  bonheur  d’y  arriver  : il 
mourut  à Panama,  en  i(ii4-  Quiros 
fut  le  dernier  héros  de  l’Espagne: 
avec  lui  s’éteignit  cet  esprit  entre- 
prenant , qui  avait  conduit  les  Co- 
lomb aux  Antilles  , et  les  Corlez 
dans  le  palais  de  Motilezuma.  I,e 
Mémoire  de  Quiros  à Philippe  III , 
fut  publié  à Séville,  eu  lüio;  eu 
latin , à Amsterdam  , eu  i (i  1 3 ( i } ; 
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et  en  français , à Paris  , iGi'j  (a). 
PurchaSjdans  sa  Collection  des  voya- 
ges ( lüs  Pil^rimage  ),  vol.  4 . pug. 
i4‘aa  , Londres,  iGaS , en  a donné 
une  traduction  en  anglais.  On  en 
trouve  une  autre  plus  élégante,  avec 
quelques  changements  , dans  Dal- 
rrmple's  lliil.  ccd. , vol.  i , p.  iÜ2. 
Flcnrieu  en  a publié  une  version 
française  abrégée,  dans  ses  Décou- 
vertes des  Fronçais  au  sud-est  de  la 
Nouvelle  Guinée  , in  - 4°.  On  peut 
encore  consulter,  sur  Quiros,  sa  vie 
et  ses  découvertes  : Lettres  de  Quiros 
àD.  Aut.  Morga,d.ans  l’ouvrage  de  ce 
même  Morga,  intitulé  : Succcsos  de 
las  ilas  Philipinas , cb.  ü , pag.  29; 
— Torqueraada  , Monarchia  Ituîia- 
na  , prennère  partie , liv.  v , ch. 
()4;  — dans  la  collection  de  Garcia  , 
//échos  de  D.  Garcia  II.  de  Men- 
doza, lib.  6 , ]i.  290  ; — Dalrym- 
ple’s  I/ist.  collection , etc. , tome  i , 
pag.  I o3;  — Dcbrosscs,  Navifiations 
aux  Terres  aust.  , tome  1 , liv.  iii , 
pag.  3o6  et  suiv.  ; — Pingre , Mém. 
p.  le  passage  de  Venus  , etc. , pag. 
48  a Go.  L.  R — E. 

QUIROS  (TnÉoDonE  de),  mis- 
sionnaire espagnol,  naquit  eu  1599, 
à Vivero,  dans  la  Galice.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  prit  l’Iiabitde  saint  Domi- 
nique, et  sollicita  de  ses  supérieurs 
la  permission  d’aller  preeber  l’Évan- 
gile dans  les  Indes.  Il  s’embarqua 
pour  les  îles  Philippines,  en  1G37; 
professa  d’abord  la  philosophie  à 
M.inillc , et  se  rcudit  ensuite  dans 
nie  Formose,  où  il  demeura  dix 
ans , remplissant  avec  un  zèle  infati- 
gable les  fonctions  de  son  ministère. 
Les  Hollandais  s’étant  emparés  rie 

(ï)  f'.f>piede  la  re/j»flc  prr*cntèe  au  rai  d'Espa- 
anf  , par  l«  capilatnf  Pittrt  Ferdinand  de  <yuir  tur 
la  dicounetlcdelaetntiuleme  parUedu  mandt  m»- 
pe'éc  la  Terre  .\tutrat«*,  inronirne  , et  det  eran>h$ 
fichesHS  et  Jeriiliti  d'icclle , u»-i»  de  iC  p»g. 
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celte  île , le  P.  Quiros  fut  fait  pri- 
sonnier , et  conduit  à Jacatra  , puis 
à Macassar.  II  retourna  , par  l’ordre 
du  roi  d'Espagne , à Manille , et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  con- 
version des  Indiens,  dont  il  parlait 
la  langue  aussi  bien  que  les  natu- 
rels du  pays.  Enfin  , e'puisc'  de  fati- 
Çues , il  mourut  le  4 décembre  iGGa, 
a l'âge  de  soixante-trois  ans.  Le  P. 
Quiros  avait  composé  la  Grammaire 
et  le  Dictionnaire  de  la  langue  Ta- 
gala;  de  plus,  il  traduisit,  dans 
celle  langue,  un  Catéchisme , et  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques,  entre  au- 
tres un  Traité  de  la  dévotion  au 
rosaire , imprimé  plusieurs  fois  à 
Manille  et  à Mexico.  la  Bill. 
fratr.orclin.prccdicatorAcsV^.Qnc- 
lif  et  Échard.  — Quiros  ( Augustin 
DE  ) , jésuite  espagnol , natif  d’An- 
dujar , inspecteur  des  missions  de  la 
Nouvelle-Espagne,  mort  à Mexico, 
le  «3 décembre  i6u2,  âgé  de  cin- 
<piante-six  ans , a laissé  des  Com- 
menlaires  , en  latin  , sur  quelques 
livres  de  la  Bible,  Séville,  iCai, 
tii-fol.,  et  une  Dissertation  en  espa- 
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gnol , contre  les  écrivains  qui  aifec- 
tent  de  se  servir  d’expressions  an- 
ciennes et  inusitées.  C’est  par  qui- 
proquo que  l’abbé  Declaustre  ( Tables 
du  Joum.  des  sav. , vm  , a86  ) lui 
attribue  la  relation  de  la  découverte* 
des  Terres  Australes,  en  i6o5,  insé- 
réeà  la  suite  des  voyagesdeFr.Coréal. 
— Hyacinthe -Bernard  de  Quiros, 
dominicain  espagnol , portait  dans 
son  ordre  les  noms  d’Augustin-Tho- 
mas.'Après  avoir  enseigné  la  théo- 
logie et  le  droit  canonique  à Rome, 
il  anostasia , et  se  rendit  à Berne,  où 
il  obtint  une  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique à Puniversité  de  Lausanne. 
H y mounit , d’apoplexie  , le  6 no- 
vembre l'jSS:  sa  bibliothèque  a été 
donnée  à cette  université,  par  ordre 
de  la  république  de  Berne.  On  con- 
naît de  lui  une  Histoire  de  l'Eglise, 
en  allemand  , Lausanne  , >756  , in- 
fol. , et  quelques  Dissertations  aca- 
démiques, en  latin.  Sa  Vie  se  tfouve 
dans  la  collection  de  Simler  ,,tom. 
ii,pag.  359-64.  yoj.  la  Gazette 
littéraire  de  Goitingue,  1759,  page 
448.  ' W— s. 


RaBAN-MAUR  , appelé  quelque- 
fois en  latin  Hrabanus  Magnentius, 
le  plus  laborieux  « le  plus  fécond 
écrivain  de  son  siècle , naquit  vers 
776,  à Maîencc , de  parents  nobles, 
il  fut  consacré  à Dieu  , des  l’âge  de 
dix  ans  , dans  l’abbaye  de  Fulde,  où 
il  fit  ses  premières  études  ; et  il  se 
rendit  ensuite  à Tours , pour  s’y  per- 
fectionner, sous  la  direction  d'Al- 
cuin ( y.  ce  nom  ),  d.ins  la  connais- 
sance des  arts  libéraux  et  des  saintes 
lettres.  Sa  douceur  cl  son  applica- 
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tion  lui  méritèrent  l’amitié  d’Alcuin, 
qui  lui  donna  le  surnom  de  Maur. 
Apres  une  absence  de  deux  ans,  il 
revint  à l’abbaye  dt  Fulde,  et  fut 
chargé  d’y  enseigner  la  grammai- 
re et  1a  rhétorique.  Malgré  les  soins 
que  réclamaient  ses  élèves,  Raban 
trouva  le  loisir  de  composer  quel- 
ques ouvrages  qui  le  firent  con- 
naître, et  de  cultiver  l’amitié  des  sa- 
vants de  France  et  d’Allemagne.  Or- 
donné prêtre,  au  mois  de  décembre 
814,  il  fut  placé , vers  le  même 
3o 
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temps , à la  l^fc  de  l’ccolc  que  ses 
talents  avaient  illustrée.  Mais  l’abbc' 
Ratgar , interprétant  mal  la  règle  de 
saint  Benoît,  lui  reprocha  bientôt 
de  perdre  a réliide  un  temps  qu’il 
devait  consacrer  à la  prière , le  priva 
de  ses  livres  et  dispersa  ses  élèves. 
Rabat)  parvint  û se  soustraire  au 
zèle  inconsidéré  de  sou  abbé  ; et 
l’on  coiijectare  que  ce  fut  à cette 
époque  qu’il  fit  un  voyage  en  la  l’a- 
lestine,  pour  visiter  les  lieux  saints. 
L’empereur  ayant  exilé  Ratgar  pour 
rendre  la  paix  à l’abbaye  de  Kulde, 
Raban  vint  y reprendre  ses  leçons 
publiques  et  ses  autres  exercices  lit- 
téraires. Il  en  fut  élu  abbé,eu8i3, 
apres  la  mort  de  saint  Lgil , et  mit 
tous  ses  soins  à y faire  fleurir  la  dis- 
cipline • ; les  lettres.  C’est  pendant 
son  administration , que  l’abbaye  de 
Fulde  acquit  une  juste  réputation, 
qui  la  rcudit  long-temps  comme  la 
pépinière  des  prélats  de  rAtIcmagne , 
et  la  ])lus  célèbre  école  de  cette  par- 
tie de  l’Europe.  Personne , avant  lui, 
n’avait  encore  enseigné  la  langue 
recqueen  Ailemague.  Raban  se  con- 
uisit  avec  sagesse  dans  les  démê- 
lés de  Louis-lc-Deboiiuaire  avec  scs 
enfants  ; et  il  n’épaigna  ni  soins , ni 
démarches  pour  faire  cesser  uuc 
lutte  dont  le  moindre  mal  était  l’af- 
faiblissement du  respect  pour  l'auto- 
rité souveraine  ( Kcy  . Louis  le  7?é- 
bonnaire  , XXV , 90  , et  Rad- 
BERT  ).  L’empereur  et  ses  lils  lui 
témoignèrent  à l’cnvi  leur  recou- 
naissaucc , ]>ar  la  cession  de  nou- 
velles terres  dont  il  dota  plusieurs 
maisons  naissantes,  entre  antres  la 
célèbre  abbaye  d’Hirsaiice  ( V.  Tbi- 
TOEiu),  dont  on  le  regarac  comme  le 
fonda  teur.Rab.in  scdémitde  sa  char- 
ge en  84  ti.pourse  retirer  dans  la  soli- 
tude du  Munt-Sainl-Picrre,  où  il  se 
pro2)üsaitdc  consacrer  le  reste  de  scs 
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jours  à la  prière  et  à l’ctudc;  mais 
il  en  fut  tiré , cinq  ans  après . pour 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Maieii- 
cc.  11  déploya  beaucoup  de  zèle  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse  , 
tint  plusieurs  .synodes  pour  remédier 
aux  abus  qui  s’étaient  glissés  jusque 
dans  les  cloîtres  , et  fit  de  sages  ré- 
glements pour  en  prévenir  le  letonr. 
Mais  l’histoire  lui  reproehe  , avec 
raison  , son  excessive  sévérité , à l’é- 
ganl  de  Gotescalc , dont  les  senti- 
ments ne  méritaient  point  la  quali- 
fication odieuse  d’hérétique,  et  qu’a- 
près  a voir  fait  condamner,  il  renvova 
devant  Hincmar,  son  juge  naturel  , 
en  le  traitant  de  vagabond  ( f'.  Go- 
tescalc , XVllI  , i53).  Une  fa- 
mine qui  désola  son  diucè.<c  , en 
85o  , fournit  à Raban  l'occasion 
d’exeixer  son  immense  charité  pour 
les  pauvres  ; il  leur  fit  distribuer  la 
plus  grande  partie  de  scs  revenus  , 
et  en  nourrit,  à sa  propre  table,  jus- 
qu’à trois  cents  par  jour.  Raban  pré- 
sida le  concile  assemblé  à Maieiicc, 
en  85u  , par  le  roi  Louis  - le  - Ger- 
manique ; et  il  assista  , l’année  sui- 
vante, à ceibi  deFrancfort.  Cedigne 
prélat  mourut  à Winfeld  , le  4 fé- 
vrier 856 , et  fut  inhumé  dans  l’ab 
baye  de  Saiut-Albert , sous  une  tom- 
be décorée  d’une  épitaphe  qu’il  .s’é- 
tait composée,  et  qui  contient  l’a- 
brégé de  sa  vie.  J.e  nom  de  Raban 
•SC  trouve  inscrit  dans  quelques  ca- 
lendriers; maisrÉgliseneluia  point 
décerné  de  culte  public.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ Opmcules  , qui 
ont  été  recueillis  à (iologue,  iG'j^  , 6 
tom.  en  3 vol.  iu-fol.;  et  le  1*.  Eu- 
hueber,  pricurde  Saint  Emcran  (à 
Ralisbouc ) , en  jtri  parait , en  1 783, 
une  édition  plus  complète, qui  n'a  pas 
vu  le  jour.  Celle  de  Cologne  contient 
quarante  - quatre  ouvrages  , dont 
viugt-sept  paraissaient  pour  la  pre- 
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«ière  foi^  : elle  est  précédtie  de  deux  in-fol , et  & Aii^beurg , par  tes  soins 
f'tej  de  R.iban,  l’nnc  par  Rudolfc , de  Marc  Vclser,  en  i6o5,  in-fol. 
condisciple,  et  l'autre  par  Tritlieim:  Ces  deux  éditions  sont  encore  re- 

ellcs  ont  etë  insérées  depuis,  avec  une  cherchées  par  quelques  curieux; 
savante  préface  de  God.  Henschen  , mais  ils  préfèrent  la  première  , 
■dans  les  Acta  sanctorum  ( tome  i"'.  comme  la  plus  rare.  IV.  Des  Com- 
de  février  ).  Les  éditeurs  y ont  fait  mentaires  sur  presque  tous  les  li- 
«ntrer  plusieurs  Opuscules  qui  ne  vres  de  la  Bible,  tirés  des  Saints 
sont  pas  de  Rabau;  mais  ils  en  ont  Pères.  Va  I/omiliaire , ou  Recueil 
omis  un  bien  plus  grand  nombre  d’ Homélies. Recueil  d' Allé- 
dont  le  pieux  archevêque  deM.iïencc  gories  sur  la  Bible.  Vil.  Un  Traité 
est  évidemment  l’auteur.  Parmi  les  de  V institution  des  Clercs,  et  des 
ouvrages  compris  dans  la  collection  cérémonies  de  V Eglise  ;c'est\e  plus 
quel’on  vient  deciter,ondistingue  : I.  utile  et  le  plus  intéressant  des  ouvra- 
ün  Extraitdc  la  Grammaire  de'Pris-  ges  de  Kaban  ; il  a eu  plusieurs  édi- 
cien  ( P',  ccnont  ).  11.  Un  Traité  tie  lions  dans  le  seizième  siècle  , et  il  a 
rf/inVers,  en  vingt-deux  livres:  on  y été  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
ïrouve  l’explication  et  la  définition  Pères.  VIII-  Un  Martyrologe , pu- 
des  noms -propres  et  d’un  grand  blié  par  Canisius  dans  le  tome  vi 
nombre  de  mots  employés  dans  la  AcsAntiqutel<xtiones{f'.Q.Kyisvvs, 
Bible,  Freytag{  p.  738)  vu,  ).  IX.  Des  Poésies;  ce 

en  cite  une  ancienne  édition  , sans  sont  des  hymnes  parmi  lesquelles  on 
date,  in-fol.  , de  ifiti  f. , dont  la  J|doit  distinguer  celle  que  l’Eglise  em- 
Bibliotheca  Portensis  possédait  un  Tiloie  dans  les  ceremonies  les  plus 
«Operbe  exemplaire,  où  la  lettre  imposantes,  et  qui  commence  par 
initiale  de  la  dédicace  à Louis  le  dé-  le  vers  : E eni  creator  Spiritus;  des 
bonnaire  offrait  le  portrait  de  Ra-  Epitaphes  , des  Inscriptions  , des 
ban.  111.  Un  Pt.iité  des  louanges  Élégies,  etc.  : elles  ont  été  publiées 
de  la  Croix , en  deux  livres  ; c’est  un  nar  le  P.  Browér , avec  des  notes  à 
Recueil  d’acrostiches  tétragoucs  , la  suite  des  OEuvres  de  Fortunat , 
cotnpqsées  de  trente-cinq  vers,  et  Maience , iG-aq,  in -4®.  X.  Deiti- 
cbaque  vers  de  trente-cinq  lettres  , oentione  linguarnm  ab  hebra-d  us- 
formant  des  figures  mystiques  de  la  que  ad  theotiscam , et  notis  atUi- 
croix , avec  des  explications  en  prose  quis  ; cet  Opuscule  a été  inséré  par 
(^.-les  Amusem.  philol.  deM.  Pei-  Goldast , dans  le  tome  11  des  Rerum. 

Snot,  pag.  ).  Cet  ouvrage,  qui  n’a  Alemanicanim  scriptores , avec  les 
’autre  mérite  que  cebu  de  la  difli-  Alphabets  hébreux  , grecs  , latins , 
ietilté  vaincue,  a joui  d’une  grande  scythes  et  tudesques,  recueillis  par 
réputation  dans  le  sicclc  qui  l’a  vu  Raban.  On  ne  trouve  pas,  dans  l’édi- 
iiaitre  ; mais  toutes  ces  puérilités  lion  des  OEuvres  de  ce  prélat,  un 
dont  les  poètes  de  la  décadence  de  Traité  des  vices  et  des  vertus , pu- 
rEmpireavaientdonneTcxtravagant  blié  par  Wolfgang  Lazius , Anvers  , 
exemple  ( fViyez Optatiew  ) , sont  i56o,  in-8“. , dans  un  Recueil  de 
maintenant  appréciées  à leur  jus-  veter.  Ecclesiœ  ritibus;  et  depuis  on 
te  valeur.  Iriouvrage  de  Raban  a découvert  de  nouveaux  Opuscules 
i été  ituprimé  séparément  è Pfortz-  de  Raban , entre  autres,  des  Lettres 
heim , par  th.  Anshdm  , en  (Soi , publiées  par  Baluze , le  P.  Sinnond , 
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D.  Mabillon , etc.  ; ifb  Traité  sut  di- 
verses questions  tirees  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament , publie'  par 
D,  Marlène , dans  le  tome  v du  The- 
saur.  nov.  anecdotorum  ; et  le  Com- 
mentaire sur  le  livre  de  Josué,  inséré 
dans  le  tome  ix  de  VAmpUssima 
collection  un  Traité  sur  la  Passion, 
publié  par  D.  Bernard  Pez  , dans  le 
Thesaur.  anecdotor.novissim,, tome 
IV  , etc.  EnGn  on  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de 
Vienne  et  de  Munich  , un  Glossaire 
théotisque  de  Raban  , sur  tons  les 
livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  dont  Lambecius promet- 
tait la  publication,  Diecman  en  a 
donné  la  description  sous  ce  titre  : 
Specimen  glossarii  manuscripti  la- 
tino-theotisci  quod  Rkabano  Mauro 
inscribilur  , Brème  , 1731  , in-4®. 
On  en  trouve  des  fragments  dans 
Eckhart(  Francia  orientai.  11.  SuGb 
g5o),  Lambcc  ( Comm,  L.  ii.  4i6- 
433 , etc.  ) , Denis  ( Codices  Mss. 
tom  I ) , etc.  Outre  les  auteurs  cités 
dans  le  cours  de  cet  article,  on  peut 
consulter  , pour  de  plus  grands  dé- 
taib,l’.ffïiloire  littéraire  de  France 
(par  dom  Rivet),  tom.  v,  pag. 
i5i-3o3;  la  dissertation  de  J.  F. 
Buddxus , De  vild  ac  doctrind  Ra- 
bani,  lena  , 1734,  in-4°.;  et  les 
Annal.  Utter. , Helmstadt , 1783, 

1 , 389.  W — s. 

ra'baut  de  s AiOT- Étienne 

( Jeau-Paui.  ) , néà  Nîmes  , en  avril 
1 74 3 , était  avant  la  révolution , avo- 
cat et  miuistre  de  la  religion  réfor- 
mée , et  l’un  des  hommes  les  plus 
zélés  de  sa  communion  (i).  Élève  de 

(1)  Lafaniiilede  R*b«u(  ctait  noede»  plus  ArdMitn 
dn  parti  protr»tsot. Paul  Rabaut, sou  pvre,  oc  en  1 7 1 R • 
bomiocd’una  cuoditioD obscure, mais devure de  aà-la 
pour  U eroyaocc  dan»  iMpiella  il  irait  été  nonrri, 
cberdiait  partout  i lui  faira  des  prosélytes  ou  i fur- 
tifier  dans  leur  fui  ceux  de  ses  frères  <pie  des  raisosj 
qurlcoQt^aes  auraient  pu  j faire  renoDcer.  Nbn  coo- 
trot  d’erangciiaerdaus  les  funillcSi  il  s'iotroduissit 
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Court  de  Gebelin,  il  cultiva  les  bel- 
les-lettres avec  succès  , et  avait 
même  commencé  un  Poème  épique 
sur  Charles-Martel  : enGn  , il  avait 
tous  les  moyens  de  se  faire  un  nom 
dans  cette  terrible  crise  politique 
qui  devait  bientôt  épouvanter  le 
monde  ; et  il  en  avait  adopté  les 
principes , avant  même  qu’elle  eût 
éclaté.  Ce  n’était  pas  seulement  des 
réformes  qu’il  desirait  : comme 
quelques-uns  de  ceux  qui , une  fois 
lancés  dans  l’arène , le  dépassèrent 
de  beaucoup  , il  déclarait  qu’une 
décomposition  totale  de  l’état  et  da 
gouvernement  était  nécessaire.cTous 
les  établissements  anciens  nuisent  au 
peuple,  disait-il  ; il  faut  donner  aux 
esprits  une  autre  direction,  changer 
les  idées,  détruire  les  usages,  re- 
nouveler les  hommes  et  les  choses , 
enfin  tout  recomposer.  » Tel  est  l’ef- 
frayant système  qu’on  trouve  dans 
scs  écrits.  On  sait  comment  l’on  s’y 
prit  pour  le  réaliser  ; il  faut  dire 
cependant  que  Rabaut  eût  reculé  de- 
vant les  forfaits  dont  un  si  grand 
nombre  de  révolutfonnaires  se  ren- 
dirent coupable.  Quand  sa  fougue  fut 
calmée,  il  déplora  sa  haute  extrava- 
gance ; mais  il  n’était  plus  temps  : 
un  mur  d’airain  s’était  élevé  der- 
rière lui  ; et  le  gouffre  , dont  il 
avait  élargi  la  profondeur  , devait 


danclff  prùons,  peiirc»tèchi»erlndt^nut,  ao  Hx- 
qnxd'eocvurir  Ira  peines  les  plus  graves  portées  coi>- 
tre  les  auteurs  de  ces  sortes  de  prédications.  So^ 
ètoi^ueDCc  iocuUc  et  seavage  prodaisait  sur  le  vul» 
■aire  un  trè^grand  effet.  Sun  troisième  (Us  , Rabaut- 
Dupuis,  proscrit  comme  fcdéraliste  après  le  3a 
mai,  ayant  pris  le  parti  de  se  cacher,  fut  jvortc 
sur  la  liste  des  émigrés  : et  Paul  Rabaut  arrêté  com- 
me père  d*éini|(re , subît  sous  le  régime  de  la  Lherié  , 
une  iocarcéraUoD  4 latpielie  il  avait  toujours  échap- 
pé dans  le  temps  oà  il  prêchait  au  distri  aveu 
une  publicité  que  les  lois  defeudaient  sous  peine  du 
mort  depuis  Louis  XIV.  Perrin  (des  Vosges'  loi  ren- 
dit la  libef  té  apr*  s le  9 thermidor  ; mais  il  en  joaik 

feu  de  temps,  étant  mort  le  4 **’*>*^*^™'*'^*  an  m 
x5  aept.  179S).M.  J.P.  deff.,  ( Pons  de  Nîmea  ) 
a doDDÔ  sur  lui  une  Notiet  i la  suite  de  aea  Ré- 
flexions phitosophiquea  et  jpoUt.  sor  la  tulcranco  m- 
1i|ieuse,  Paris,  iSo8,  io-â^. 
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bientôt  le  ddvorer  lui-même.  Rabaut 
commença  sa  carrière  politique  par 
la  de'fense  de  scs  coreligionnaires  ; 
entreprise  honorable , sans  doute  , 
quoiqu’il  soit  vrai  de  dire  qu’alors 
les  protestants  n’e'taient  point  tyran- 
nisés , comme  on  l’a  prétendu.  Sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  la  sé- 
vérité des  mesures  ordonnées  contre 
eux  par  les  édits  de  Louis  XIV  avait 
cessé  : on  était  tombé  d’accord  de  ne 
plus  les  mettre  è exécution  : mais 
comme  ils  n’étaient  point  légalement 
abrogés  , les  religionnaires  crurent 
qu’un  ministre  rigoureux  pouvait 
les  faire  revivre; et,  de  concert  avec 
leurs  nombreux  amis  ,ils  résolurent 
de  faire  constituer  en  droit  ce  qui 
n’était  encore  qu’une  tolérance.  Ra- 
baut  vint  à Paris  , où  le  parti  philo- 
sophique et  le  ministère  meme  cou- 
vraient le  protestantisme  d’une  pro- 
tection qui  u’etait  plus  déguisée: 
ils  obtinrent  de  Louis  XVI  , en 
1788  , l’exercice  des  droits  civils,  à 
l’égal  des  sujets  catholiques  ; iuelTa- 
ble  bienfait  dont  on  devait  savoir  si 
peu  de  gré  à ce  malheureux  prince. 
Rabaiit  , qui  avait  montré  beaucoup 
d’activité  dans  cette  négociation , ac- 
quit dès-lors  une  grande  importance; 
c’étaitun  hommcd’c$prit,qui,soit  par 
conviction , soit  pour  se  conformer 
au  caractère  général  de  cette  époque, 
imprimait  fortement  à toutes  scs 
productions  le  cachet  delà  philoso- 
phie moderne.  On  remarqua  surtout 
un  ouvrage  de  sa  composition  sur 
riiistoire  primitive  de  la  Grèce  , 
adressé,  on  forme  de  lettres,  à l’aca- 
démicien Bailly.Cet  écrit,  maintenant 
oublie  , eut  un  grand  succès  , et  ne 
contribua  pas  peu  à fixer  sur  l’au- 
teur l’attention  du  public.  On  lit  va- 
loir les  services  qu’il  avait  rendus 
aux  protestants , et  ses  talents,  com- 
me littérateur;  il  fut  convenu  que 
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le  tiers-état  ne  pouvait  avoir  un  plus 
habile  délégué  : Rabaut  fut  donc  dé- 
signé aux  électeurs  de  la  sénéchaus- 
sée de  sa  ville  natale,  qui  le  nommè- 
rent leur  député  aux  états-généraux , 
où  il  arriva, précédé  d’une  réputation 
vraiment  colossale.'Ses  amis  voulu- 
rent même  l’élever  au-dessus  du  fa- 
meux Mirabeau  (u).  La  hardiesse  de 
ses  opinions,  si  favorables  aux  pro- 
jets des  novateurs , motivait  cette 
préférence  ; Mirabeau  appartenait  à 
la  noblesse  qu’on  voulait  détruire , 
et  Rabaut  à la  classe  moyenne,  qu’on 
voulait  porter  à son  niveau  : celui-ci 
était  d’ailleurs  l’un  des  chefs  d’une 
secte  religieuse,  dont  on  avait  inten- 
tion de  SC  servir  pour  réaliser  coiiti% 
la  religion  romaiuc  les  projets  avoués 
du  parti  philosophique.  Rabaut  en- 
tra donc  l’un  des  premiers  en  lice 
dans  les  débats  révolutionnaires  ; on 
le  vit  sur  la  brèche  , aussitôt  que  les 
états-généraux  ouvrirent  leurs  séan- 
ces. La  première  question  agitée  fut 
celle  de  savoir  si  les  pouvoirs  des  dé- 
putés destruis  ordres  .seraient  vérifiés 
particulièrement  dans  chaque  cham- 
bre , ou  si  l’opération  aurait  lieu  dans 
la  salle  commune , et  serait  soumise 
à leur  contrôle  réciproque.  Les  états 
avaient  été  ouverts  le  5 mai  1 789  ; le 
6,  la  noblesse  s’occupa  de  cette  véri- 
fication , la  termina  dans  une  seule 
séance,  et  se  constitua  cncorpsdéli- 
bérant.  Le  clergé  s’occupa  aussi  de 
cette  vérification  , et  y mit  deux 
jours,  mais  ne  se  constitua  point  ; il 
voulut  attendre  quel  parti  prendrait 
le  gouvernement  du  roi  dans  cette 
circonstance  diilicile.  Quant  au  tiers- 
état,  il  resta  systématiquement  dans 
l’inertie  ; ses  membres  soutinrent 
généralement  que  les  pouvoirs  des 

(*)  Juiust  Htr  le»  noms  <1«>  été  deux  pmnnMgM  , 
on  dÎMit  que  U JépuU  àê  Prvrcoc*  oVtftit  qu’uix 
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trois  ordres  ne  devaient  «'tre  vérifies 
qu’en  cotnmmi  : Rabaut  Tnt  un  des 
députés  du  tiers  qui  défendirent  ce 
système  avec  le  plus  de  constance  ; 
il  s’accordait  parfaitement  avec  le 
projet  de  soumettre  la  monarrhic  à 
uuc  régénération  complète.  Pour 
commencer  l’épuration , il  fallait  d'a- 
bord détruire  les  trois  ordres  : ce- 
pendant il  fut  convenu  qu’ils  nom- 
meraient des  commissaires  pour  dis- 
cuter cette  question , et  examiner  si , 
au  moyeu  de  quelques  concessions  , 
il  serait  possible  de  s’entendre.  Ra- 
baut fut  le  premier  dési|;oé  par  le 
tiers-état,  qui  lui  adjoignit  quatorze 
de  ses  collègues.  La  rédaction  des 
jfouvoirs  de  cette  commission  , rc- 
dBctioii  à laquelle  le  député  de  Nî- 
mes eut  la  plus  grande  part , portait 
« qu’il  était  permis  aux  personnes 
» nommées  par  leurs  collègues , pré- 
» sûmes  députés  des  communes  (3), 
» de  conférer  avec  les  commèssaires 
••  nommés  par  MM.  les  ccclésiasti- 
» quescl  MM.  les  nobles,  sans  pou- 
> voir  jamais  se  départir  de  l’opinion 
• par  tête,  et  de  l’indivisibilité  des 
» étati-géneraux.  » Les  termes  setils 
de  cette  délibération  prouvent  qu’une 
grande  révolution  était  d’avance  pro- 
jetée.La  destruction  des  anciens  états- 
généraux  était  clairement  annoncée , 
et  le  bouleversement  allait  commen- 
cer.Les  conférences,  qui  ne  pouvaient 
être  qu’inutiles , furent  ouvertes  le  a3 
mai.  et  tonr-à-lour  suspendues  et 
reprises  , sans  autre  résultat  qu’un 
peu  plus  d’aigreur  et  d’irritation  des 
esprits,  nou  seulemcnldaos  l’assem- 
blée, mais  dans  tout  le  royaume. 
Rabaut , et  son  collègue  Cbapclicr  , 


(1)  L«  lu-klfMe  n*  vonU>(  pM  reconoaUre  orit* 
dioonitnalion  dr  eommusiei , quVIIr  rrgardaiC  < nai« 
iw  tiD  dr«  premier»  p*a  durs  la  carrière  dt-  !•  rrr^ 
lution.  Ou  dj»puU  bcaucoop  sur  c»  tnol  j le*  com* 
mimurttdo  Urr»-tt«t  M ?o«Jareot  juufti»  t'eu  dé.- 
partir. 
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son  rival  en  réputation  et  en  talents 
politiques  ( CnaptLiEn  ) , furent 
ceux  des  commissaires  du  tiers  , qui 
prit  eut  le  plus  de  part  à ces  débats. 
Pendant  le  reste  de  ramiée  178g  , 
Rabaut  fut  un  des  députes  qui  paru- 
rent le  plus  souvent  à la  tribune. 
Lorsque  le  tiers , ne  pouvant  faire 
entrer  les  deux  premiers  ordres  dans 
scs  vues , résolut  de  sc  constituer 
législateur , sans  leur  intcrvcniion  , 
Rabaut  proposa  de  déclarer  que  l’or- 
dre SC  constituait  en  assemblée  légi- 
time des  représentants  de  la  nation, 
agissant  au  nom  de  la  majeure  par- 
tie; c’ut-à-dire,  s’attribuait  les  droits 
jusqu’alors  rcconmis  du  clergé  et  de 
la  noblesse.  Ce  titre  parut  trop  long , 
obscur  et  équivoque  ; il  fut  rejeté  , 
ainsi  qu’un  projet  d’emprunt,  que 
Rabaut  voulut  faire  passer;  propo- 
sition , en  clfct,  assez  mal  imagi- 
née dans  une  telle  circonstance.  Les 
nouveaux  constituauts  prirent  la  dé- 
nomination d' yissemhlee  nationale , 
proposée  par  un  député  du  Bcrii, 
nommé  Legrand.  Dans  la  fameuse 
nuit  du  4 août , Rabaut  fit  supprimer 
quelques  privilèges  résultant  de  la 
féodalité  , entre  autres  celui  d’avoir 
cxcluiivcincut  des  colombiers. Lors- 
qu’il fut  question  de  publier  une  dé- 
claration desdroils,  ils’occupa  beau- 
coup de  celle  matière , et  proposa 
de  mettre  en  délibération  le  projet 
présenté  par  l’abbe  Sieyes , qui  é- 
tait  alors  le  priuci|ial  oracle  du 
parti  rcvoUitiomiairc  ; mais  les  inté- 
rêts du  protcstauti.smc  étaient  ceux 
qui  toucbaiciit  plus  particulière-: 
ment  Rabaut,  dans  uuc  telle  dis- 
cussion : il  s’agissait , en  fixant  une 
égalité  des  droits,  tant  en  matièic 
religieuse  que  civile,  de  faire  arriver 
la  religion  réformée  sur  le  même 
terrain  que  la  religion  catholique. 
Les  évêques,  et  une  grande  partie  des 
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«utres  ecclesiastiques,  voulaient  con- 
server au  culte  catlioliquc  une  pree'- 
inineiicc  qu’on  n’avait  pas  encore 
ose'  lui  contester:  ils  déclarèrent  que 
le  rabaisser  au  niveau  des  autres 
croyances,  c’c'lait  saper  les  bases 
de  la  monarchie , et  décomposer  l’c- 
tat  social  lui-mème.^abaut  pre'ten- 
dit  , au  contraire  , que  l’cgalitc  des 
cultes  religieux  était  une  suite  et  une 
consc'quencc  necessaires  de  tons  les 
autres  droits  , et  que  cet  avantage  ne 
pouvait  ctre  refuse  aux  sujets  d’un 
même  c’îat.  Ce  fut  le  août,  qu’il 
plaida  cette  cause  avec  la  plus  grande 
chaleur  : il  la  gagna , maigre  les  ef- 
forts de  ses  adversaires,  et  fut  uni- 
versellement applaudi  par  scs  core- 
ligionnaires «t  tout  le  parti  philoso- 
phique. Le  Moniteur  n’existait  pas 
alors  : la  plupart  des  écrits,  dont  les 
matériaux  sur  la  révolution  ont  été 
pris  dans  ce  journal,  oui  très-peu 
parlé  de  cette  discussion  , qui  fut 
cependant  d’un  grand  intérêt,  et  l’uuc 
des  plus  remarquables  ilc  cette  pre- 
mière époque.  Après  la  dissolution 
du  comiié  de  constitution  , qui  avait 
iroposé  les  deux  chambres,  dont 
a majorité  de  l’-asscmblce  ne  vou- 
lut pas  entendre  parler  . Rabaut  fut 
nom  mé  incuibrc  de  celui  qui  succéda , 
et  en  devint  l’organe  dans  plusieurs 
questions  majeures  , iiut.iinuient 
celle  de  .savoir  comment  seraient 
composées  le.s  législatures  suivan- 
tes , quels  seraient  leurs  droits  et 
la  durée  de  leurs  sessions.  Lorsque 
son  rapport  sur  la  composition  des 
législations  fut  soumis  à la  discus- 
sion générale,  les  partisans  du  systè- 
me des  deux  chambres  tentèrent  de 
nouveaux  eflbrts  pour  le  faire  adop- 
ter; Rabaut  les  eombattitavccla  plus 
eunstaitle  opiniâtreté  : il  soutint  que 
ra.s.scHibicc , à qui  il  attribua  Icdroit 
exclusif  du  législateur , devait  être 
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une  , iiidiri'sibic  et  permanente  , 
c’est-à-dire  cuntinuellciurut  réunie, 
sans  que  le  roi  eût  le  pouvoir  de  la 
dissoudre  , ni  même  d'arrêter  le 
cours  de  scs  délibérations.  Rabaut 
parvint  à sou  but  ; et  une  grande 
majorité  rejeta  de  nouveau  les  deux 
chambres.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  ruiiité  du  corps  législateur  fut 
décrétée  par  une  pluralité  formée 
des  députés  de  l’extrême  droite  et 
de  l’extrême  g.iue.he  de  ras.semblée 
constituante  : on  a aussi  très-peu 
parlé  de  cette  délibération  si  remar- 
quable , et  considérée  depuis  comme, 
la  cause  des  évéoements  les  plus  fu- 
nestes (4).  Quelques  députés,  ne  trou- 
vant pas  de  raisons  convaincantes 
pour  faire  croire  que  cette  unité 
était  la  meilleure  des  conceptions 
possibles,  .s’écrièrent  de  leurs  pla-, 
ces  : Un  seul  Dieu , un  seul  rui , 
une  seule  assemblée  ! on  ajsplaiidit 
à droite,  à gauche,  et  dans  les  ga- 
leries publiques.  On  alla  aux  voix, 
et  le  décret  fut  plutôt  emporté  que 
rendu  : on  l’av-rit  d’ailleurs  fait 
préalablement  appuyer  par  les  ré- 
volutionnaires du  Palais  Royal.  Cet- 
te question  était  discutée  concur- 
remment avec  celle  de  savoir  quelle 
.serait  la  nature  du  veto  du  roi  sur 
les  decrets  du  corps  législateur  ; Ra- 
baut et  les  autres  députés  , qui  vou- 
laient consacrer  l’itnitc  qu’ils  crai- 
gnaient de  voir  repous.scr  par  le  roi , 
demandaient  l’ajournement  de  toute 


(4)  t'UU  le  qiw 

laouii  XVI  ere!|(nait  Ir  )>ia»  de  roii*  rtelrlir;  voici  ca 
qu'on  houve  mu*  ce  ni)el  «ieoeles  Mruioirrade  Nec- 
lier,  f|iii , è ceile  «1 4M{iie , riait  Ir  dépoaitaire  den 
irpln^ot  du  monarque.*  I.r  lui,  dit  ce  mioîatrc, 
n ur  pretrudait  |mu  aiutslraire  ti  l’ctaou-n  de* 
n l*éi»rrBux,  revamrti  de«  dêfiub  iulurroU  à leur 
» virille  conipoailiuo  t M*n1«>^ieiit , il  rVarlarl  avec 
nvi((aeur  In  idm  iMÎManlo  *ur  1^  cua«tilut*uo  d* 
M en  elata  en  une  amie  e ; rt  il  di-clar*«t 

» d'uur  Biaiiirre  i^iaitive,  qu'il  irfu«rrait  a>«ni* 
X tiDieiil  À tonte  eaprec  «rurganitation  Ir^ialaltve 
i»i|ai  PC  MTsit  paa  coui|M>M*e  *n  nioin*  do  tttus 
n ^bâijlbret. . . . m 
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deliberation  sur  ce  veto , jusqu’à 
ce  que  ruuitc  et  la  permanence  de 
1 assemblée  fussent  arrêtées  et  recon- 
nues. Pendaut  que  toutes  ces  ques- 
tions s’agitaient , les  insurrections , 
dont  on  vient  de  parler,  s’organi- 
saient au  Palais  Royal , et  les  insur- 
gés se  préparaient  à marclier  sur 
Versailles,  pour  pendre  les  parti- 
sans des  deux  ehambres  et  du  veto 
_(  y . Saint-Huruge  ).  Rabaut  re- 
jeta le  veto  absolu , dont  Mirabeau 
avait  fait  sentir  la  nécessité  dans 
un  de  scs  plus  importants  discours; 
et  il  vota  pour  le  veto  suspensif  : il 
parla  long-temps  sur  cette  matière, 
toujours  jaloux  d’affaiblir  l’auto- 
rité du  roi,  ou  plutôt  de  la  rendre 
tout-à-fait  nulle.  II  discuta  aussi  le 
nouveau  système  des  municipalités 
et  des  assemblées  des  provinces , 
cherchant  à les  somstrairc  au  pou- 
voir monarchique.  A la  Cu  de  la 
même  année,  il  proposa  , pour  évi- 
ter les  rivalités  et  le  mécontente^ 
ment , de  faire  alterner  le  siège  des 
administrations  supérieures  entre 
les  principales  villes  de  chaque  de- 
partement. Cette  ridicule  motion 
fut  rejetée.  Voilà  à-peu-près  tout  ce 
que  la  vie  politique  de  Rabaut  of- 
fre de  remarquable  pendant  les 
huit  derniers  mois  de  l’année  1789. 
Depuis  cette  époque,  le  grand  cré- 
dit politique  qu’il  avait  cu  dans  l’as- 
semblée et  au  dehors,  babsa  sen- 
siblement .-plusieurs  députés,  aux- 
quels on  avait  d’abord  prêté  assez 
Peu  d’attention  , le  dépassèrent  dans 
l’opinion , et  planèrent  au  - dessus 
de  lui.  En  1790  , il  parut  beaucoup 
moids  à la  tribune.  Le  7 mars , il 
parla  sur  les  finances  , et  n’obtint 
aucun  décret  sur  cette  matière.  Le 
i5,il  fut  nommé  président  ; puis  il 
s’occupa  , dans  le  cours  de  l’année , 
de  l’organisation  des  gardes  nalio- 
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nales:  il  voulut  que  ceux  qui  étaient 
cntré.s  dans  les  bataillons  lors  des 
J>remicrs  troubles  , continuassent 
d’en  faire partie,quoiqu'ils  ne  payas- 
sent pas  les  impositions  exigées  pour 
être  citoyens  actifs.  Il  plaida  la  cau- 
se des  écrivains , même  incendiai- 
res, et  demanda  que,  lorsqu’il  fau- 
drait absolument  les  poursuivre,  ils 
fussent  traduits  devant  des  jurés, 
pour  ne  pas  être  exposés , disait-il , 
à l’inquisition  de  la  pensée.  Il  parait 
que  déjà  l’on  avait  des  vues  sur  les 
jrrovinccs  Belgiques  : Rabaut  cita 
deux  lettres  qui  lui  étaient  adressées 
de  ce  pays,  et  dans  lesquelles  il  était 
question  de  son  indépendanre  ; c’est- 
à-dire  qu’on  formait  des  projets  pour 
un  système  qui  ne  tai  da’pas  a se  réa- 
liser. Le  travail  le  plus  important 
de  Rabaut,  pendant  l’année  >790, 
fut  l’organisation  de  la  gendarmerie, 
qui  fut  substituée  à l’ancienne  maré- 
chaussée ; il  la  mit  absolument  dans 
la  dépendance  des  nouvelles  autori- 
tés qui , étant  toutes  formées  d'après 
un  système  démocratique , devin- 
rent bientôt  des  instruments  de  per- 
sécution , que  la  nouvelle  gendarme- 
rie servit  à souhait , pendant  tout 
le  cours  de  la  révolution  (5).  En 
1791  , les  assignats  ayant  fait  db- 
paraitre  de  la  circulation  toutes  les 
espèces  métalliques , Rabaut  propo- 
sa de  créer  les  assignats  de  cinq  li- 
vres, et  demanda  qu’il  en  fût  émis 
pour  cinquante  millions.  Pendant  le 
reste  de  l’année,  il  ne  parut  à la 
tribune  qr.epour  parler  delà  réunion 
du  comtat  d’Avignon  à la  France; 
il  soutint  que  cette  réunion  , qui 
avait  été  rejetée  dans  une  première 

(5)  Lora  dr  1*  c*t«atropb«  du  lo  «oàl  1799,  I« 
Koutrrrurmrnt  du  roi  voulut  rniployrr  c«  corpô  diw>« 
feiTtix.  Loin  de  drfradra  I*  po*û  qti'oa  lui  «voit 
rooGoy  il  m ritjMs  paraître  la  tête  de  la  co« 

luoM  dea  ûmii^ea , qo'il  ae  n uail  i eut  » et  ae  mit 
A MLrcrlcaSttiaKt  elles  autre»  dc^MUcun  duroû 
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dflibcralion  ( F.  Mewou,  XXVIII , 
317  ),  ne  pie’jiiçicait  rien  quant  aux 
(Iruib  que  la  (rance  avait  sur  ce 
pays.  Ou  a remarque  qu’il  resta  muet 
lors  des  événements  du  Cliamp-dc- 
Mars , et  de  la  proposition  de  Pétion 
et  de  l’abbé  Grégoire,  de  mettre  I.onis 
XVI  en  Jugement.  Le  député  de  Nî- 
mes était  certainement  un  républi- 
cain très-prononcé;  mais  il  n’était 
ni  atroce , ni  inconséquent,  coinine 
les  sept  à huit  révolutionnaires  de 
I assemblée  qui  demandaient  ce  ju- 
gement inconcevable  : il  ne  pouvait 
imaginer  comment  on  avait  l’impu- 
dence de  violer , dans  sa  base  prin- 
cipale , une  constitution  à peine 
formée  , au  moment  meme  où  l’on 
allait  la  mettre  en  activité.  Apres  la 
Mssion  de  l’assemblée  constituante, 
il  publia  un  Précis  de  l’histoire  de 
la  révolution  jusqu’à  cette  époque. 
Cet  ouvrage,  continué  par  M.  La- 
cretelle  le  jeune  , contient  quelques 
détails  curieux,  qu’il  faut  cependant 
lire  avec  circonspection  : on  regret- 
te que  l’auteur,  qui  était  revenu  à de 
meilleurs  principes,  y laisse  encore 
percer  sa  mauvaise  humeur  contre 
les  ministres  de  la  religion  catholi- 
que : il  ne  prévoyait  pas,  sans  doute, 
qu’un  tel  concours  d'attaques  et  de 
dénonciations  jirovbquait  contre  ces 
malheureux  ecclésiastiques, les  épou- 
vantables proscriptions  dont  un  si 
grand  nombre  d’entre  eux  furent 
bientôt  les  victimes.  Rabaut  fut  dé- 
puté à la  Convention  par  le  départe- 
ment de  l’Aube  : c’est  ici  que  sa  con- 
duite mérite  des  éloges.  Le  28  sep- 
tembre , il  combattit,  de  toutes  ses 
facultés,  les  éncrgiimcnes  qui  vou- 
laient que  la  (Convention  jugeât  le 
roi  : il  rappela  les  principes  qui 
avaient  établi  l’inviolabilité  person- 
nelle du  monarque , et  soutint  qu’une 
assemblée  législative  ne  pouvait  être 
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transformée  en  cour  judiciaire  ; il 
ajouta  que,  si  l’on  voulait  entrepren- 
dre un  pareil  procès  , les  tribunaux 
seuls  devaient  en  connaitre , et  qu’au 
surplus  , il  devait  être  eonfirmé  par 
le  peuple.  « Je  suis  las  de  ma  por- 
» tion  de  despotisme,  ( s’écria-t  il, 
au  milieu  des  huées  des  conven- 
tionnels qui  siégeaient  à gauche);  et 
» je  soupire  après  l’instant  où  un 
» tribunal  national  nous  fera  |>erdre 
» la  forme  et  la  contenance  de  ty- 
» rans.  » Rabaut  appuya  son  opi- 
nion par  des  arguments  pris  dans 
la  révolution  d’Angleterre;  ettil  éta- 
blit que  la  mort  de  Charles  l'r.  avait 
amené  la  domination  de  Cronnvcll  , 
qu’avait  suivi  le  rétablissement  de  la 
royauté.  On  sait  qu’il  y eut  dans  ce 
procès  quatre  appels  nominaux.  Sur 
la  première  question,  Rabaud  répon- 
dit que  l’accusé  était  coupable , opi- 
nion qui  provoquait  une  peine  (juel- 
conque.  Cependant, suivant  scs  prin- 
cipes constitutionnels , cette  peine 
pouvait  être  infligéeau  roi  qu’il  avait 
reconnu  inviolable (6).  Il  vota  ensui- 
te pour  l’appel  au  peuple,  pour  la 
détention  jusqu’à  la  paix  , et  en  fa- 
veur du  sursis.  Jusqu’à  la  révolution 
du  3i  mai , le  parti  connu  sous  la 
dénomination  de  Girondin  , dont 
Rabaut  faisait  partie,  eut  la  majori- 
té, et  il  le  fit  nommer  président  après 
le  jugement  du  roi , qui  fut  prononcé 
sons  la  présidence  et  par  l’organe  de 
Vergniaux  ( T.  ce  nom).  Rabaut  fut 
désigné  au  mois  de  mars,  pour  surveil- 
1er  les  opérations  du  tribunal  révolu- 
tionnaire , dont  le  parti  de  la  Giron- 
de voulait  modérer  la  violence.  Alors 
les  révolutionnaires  de  Paris  prépa- 
raient les  mesures  les  plus  atroces , 
sous  la  direction  delà  commune,  et 

^6)  Sept  ■ huit  depotM  Mulerontt  De  vouJurant 
|iDtot  »o|*r  wr  eette  que*liwa  t tuui  les  »utix»  drcle* 
ix-rcnt  Jâ  culpdbüiti*. 
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du  parti  de  la  Couvciilion  , dit  de 
la  Montagne  ; il  s'agissait  d’assassi- 
ner tous  ceux  de  leurs  adversaires 
qu'ils  pourraient  saisir,  et  surtout 
lesdeputes  Girondins.  Ceux-ci  furent 
instruits  du  projet  , et  formèrent 
nue  commission  composée  de  douze 
d’entre  eux , pour  eu  rcclicre.her  les 
auteurs.  Habaut  fut  membre  de  petto 
commissioti , qui  fit  arrêter  Ilclicrt , 
sub.stilut  du  procureurde  la  commu- 
ne, qu’on  supposait  un  des  princi- 
piux  agents  du  complot.  Aussitôt 
que  l’arrestation  fut  annoncée  , la 
commune  attroupa  tous  les  jaco- 
bins de  Paris  : ils  vinrent  entou- 
rer la  Convention  , cITrayant  l’as- 
semblée et  le  public  par  leurs  épou- 
vantables cris.  Dans  ce  moment  , 
Habaut  chargédu  rapport  delà  com- 
mission, était  à la  tribune,  et  le  par- 
ti montagnard  le  couvrait  de  buées. 
Les  habitués  des  tribunes  publiques 
et  les  révolutionnaires  du  dehors  fai- 
saient écho  ; il  fut  impossible  de 
l’entendre.  Les  menaces  d’assassi- 
nat retentissaient  à ses  oreilles:  la 
majorité  de  la  Çonvenlion,  n’étant 
plus  reconnue  . n’avait  plus  les 
moyens  de  se  faire  obéir.  Rabauf, 
réduit  au  silence  , donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  commission  ; 
et  scs  collègues  suiviéeut  son  exem- 
ple. Ce  parti  Girondin  dut  alors  se 
considérer  comme  perdu.  La  révo- 
lution du  3 1 mai  s’opéra  : Rabaut  fut 
mis  en  arrestation  chez  lui , le  2 juin 
ï 793  ; mais  il  s’évada  , et  se  réfugia 
dans  les  environs  de  Versailles.  iMis 
hors  la  loi  le  u8  juillet,  il  revint  à 
Paris , où  il  trouva  un  asile  avec 
llabaul-Pomicr  son  frère,  dans  une 
maison  du  faubourg  Poissonnière 
(7);  une  indiscrétion  fit  découvrir 

Ji.  «I  IVvftafC  » 4.»tbuliuu«*  cou» 

ragent,  miqiis'U  il  «rait  eu  c»cc«*i«a  u«  ictMlre 
«rnicr,  H que  «t-l  ocU*  d«  dcvuuruicnt  couduiui  • 
r«tlur«ud  le  dccvtubrc. 
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leur  retraite  (8),  et , comme  il  était 
hors  de  la  loi, il  fut  livréàFouquier- 
Tainville,  qui  le  fit  exécuter  le  5 dé- 
cembre 1793.  Il  avait  été  découvert 
le  4-  Telle  "fut  la  fin  de  l’un  des  hom- 
mes qui  curent  le  plus  d’influence  sur 
les  premiers  événements  de  la  ré- 
volution. Outre  les  Lettres  à Uaillr 
sur  l’histoire  primitive  de  la  Grèce, 
Paris,  1787,  in-8°. , et  le  Précis 
sur  la  révolution  de  jFrnnce,  R.ibaut 
a iniblic  -A,  Le  vieux  Cévenol , ou 
Anecdotes  de  la  vie  d’Ambroise 
ISorelj' , mort  à Londres  , à Vâge 
de  io3  r/nj,  Londres,  1784,  in-8“. 
Ce  roman , qui  ii’cst  (pi’unc  censure 
des  édits  portés  contre  les  protes- 
tants depuis  i(i83,  et  une  apologie 
des  fanatiques  des  Cévciines  ( f'ojr. 
Cavaueu  ) , fut  publié  comme  tra- 
duit de  l’anglais  d’un  prétendu  W. 
Jcsierman.  Une  première  édition, 
donnée  a Londres,  en  >779,  est  in- 
titulée : Triomphe  de  l’intolérance, 
ouAnecdoteSyClc.  Une  autre  édition, 
sous  la  rubrique  d’Augsbourg,  l’an.  , 
du  rappel , a pour  titre  : Justice  et 
nécessité  d’assurer  en  France  un 
état  légal  aux  protestants;ane  réim- 
pression donnée  par  M.  Roissy  d’Au- 
glas,  est  ornée  de  son  portrait  et 
de  celui  de  Rabaut  (9).  IL  bz 

(8)  Fal>rr-tl*]tRl«uUt>r  n\ànl  tduIu  fdirr  prstiqocr 
clin  lui  iitM>  cichcttr.lit  apprtrr un mruuÎMrr,  q6t  , 
}>Our  lui  iiuutirr  uim»  |irruv«  de  m>u  adroMc  rn  ce 
genre,  lui  dit  qu'il  m arait  cxrcutc  , ilm  M. 
l^ajTUc,  tntr  qu'il  'Uit  bien  w'ir  queTuo  ue  «nupcMn» 
ucT<ul  iewatt.  FiJ>rc  *tU  le  tuvm«  juur  lu  deuooevr. 

Co)  (Vile  «-dittun  , io«i8,  est  dr  i8rt,  <t  tm 
trouve  dan«  1«  même  txduiau  un  /Jitutmtge  ^ do 
à Ut  tnimotn  3/.  /'êi^ue  de  Simvt  ^M. 
Becde>t<*TiT  ) . o]i«*cul«  diut*  I<alur|re,qot 

eu  «Tail  lu  le  rnattwerit , reconiMiiMeit  Im 
tahU  éloifnrnee  ^ Ce.tU  d«  tt  da  ttmtîment, 

IV  vnlutiir  l'nrine  Ir  1*'.  tome  dee  de  Bm 

hmat^\mi$tt-hUennt i\t  «rcood,  imjtiiiw  la  tncuie 
IK«,  M*  compoM*  du  Priex»  d-  l'hutcht  tie  fa  rceo> 
U$tio»  ( A«»rm)>lr«  rois»litu«i't  P*'* 

rcdc*  d(*a  CeHiinUfsilùittt  lut  Ut  inUr/tt  mit  tiert» 
etmt,  l»«  Precu  iv«it  paiu  Mtut  1-*  tilre  d'yd/»ùiHocA 
hiitoiiifna  lU  ta  reeubiltitn /nutcuiir.  H<dMnt  ««ait 

Imlillr,  rn  , uit  8<-rtnon  9ur  l<*  tn«ri»gc  db 

>4iupl>Ht  k «VxHttr  Loui*  \\  I ) , rtt  1/74  » Scniuui 
>ur  M murt  de  Louû  XV.  2$o  LcUra  tue  Im  vtm  *t 
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nation  française , sur  les  vices  de 
son  gowememenrn,  sur  la  nécessité 
d'établir  une  constitution,  etc. , juin, 
1788,  îd-8“.  \\\.  Réjlexions politi- 
ques sur  les  circonstances  présen- 
tes, in-8“.  IV.  Motion  <fu  sujet  du 
premier  mémoire  du  ministre  des  fi. 
nonces,  in-8“.  V.  Rapport  sur  l'or- 
ganisation 4e  la  force  publique , iu- 

8®.  VI.  Considérations  sur  les  inté- 
rêts du  tiers-état , adressées  au  peu- 
ple des  provinces  .par  un  propriétai- 
re foncier  , a»,  cdiiioii,  1788,  in- 
8°.  VII.  Prenez-y  garde , ou  Avis 
à toutes  les  assemblées  d'élections , 

' 7^.  V I II.  Opinions  sur  quelques 
points  de  la  constitution;  — sur  la 
motion  de  M.  de  Castellane  : Nul 
homme  ne  peut  être  inquiété  pour 
ses  opinions,  ni  troublé  dans  l'exer- 
cice de  sa  religion , etc.  ; — sur  une 
motion  de  M.  le  vicomte  de  Noail- 
— Idées  sur  les  bases  de  toute 
constitution.  IX.  Réflexions  sur  la 
division  nouvelledu  royaume,  1 78g, 
in-8“.  — Nouvelles  Réflexions , etc. 

B— U. 

RABAÜT-POMIBR  ( Jacques- 
Autoise  ),  ne  à Mmes  le  a4  octo- 
bre  1744  . frère  puîné  du  précédent, 
fut, comme  lui,  miuistre  de  la  reli- 
gion réformée.  Il  professa  les  mê- 
mes principes  que  son  aîné;  mais 
ses  débuts  littéraires  et  politiques 
8* *  furent  pas  aussi  remarqués.  Ra- 
baut  - Pomicr  n'était  point  sans 
talents  ; mais  il  avait  'moins  d'ac- 
tivité dans  l’esprit,  et  d’ardeur  dans 
w caractère , que  Rabaut  Saint- 
Etienne,  et  devait  jeter  moins  d’é- 


C«Mrt  i-7Î,.ii>. 

k • jl  , •T«c  (Vru^i , fundr  I4  Fruillt 

pour  ruiidea  cullaborAtrum 

* Mt'iiileiu.  Lr  Poème  de  Itlaritl  qu'd 

•vwt  eolrriirit  n*»  p«e  été  ftcbrrr  ; lee  fregrnrnbi 

«il  «tiavait  cmnpoM-s  |iarfi'«rol  {terdv*.  Il  eti  r«4 
i ****  rou»n,  è rimiUlioii  de 

de  Stthot  s doul  U le  icene  en  Kenita. 
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clat.  On  parla  peu  de  lui  les  trois 
premières  années  de  la  révolution  , 
et  il  ne  parut  sur  la  scène  qu’après 
la  catastrophe  du  10  août.  Les  élec- 
teurs du  département  du  (iard  , le 
nommèrent  député  à la  Convention  , 
où  il  fut  d’aburd  assez  circonspert. 
Il  voulait  persister  dans  une  salutaire 
obscurité;  mais  les  événements  ne 
le  lui  permirent  point:  le  jugement 
du  roi,  auquel  il  fut  forcé  de  prendre 
part  (0,  et  la  détermination  de  son 
frère  dans  cette  grande  cause , le 
précipitèrent  dans  le  chaos  anarchi- 
que où  il  faillit  perdre  la  vie.  Dans 
le  premier  appel  nominal,  il  vota 
la  culpabilité  du  royal  accu-sé;  dans 
le  second , l'appel  au  peuple  de 
l’arrêt  à intervenir  ; dans  le  troi- 
sième, la  mort,  avec  sursis;  et 
dans  le  quatrième,  le  sursis.  Il  ne 
fut  point  proscrit  comme  sou  frère; 
mais  , ayant  protesté  , le  G juin 

(1^  I/>r«qu'm  iBiG  1c  Koavcmi’ncBt  d»  r<oni« 
XVIlt  drliitm  tur  IVicotliuo  d»  U loi  rontre 

rcKÎctdr*  , flaiMiui  fat  cuuMdrrr  rumine  Irl , et  tf- 
ful  rortite  de  tortir  iln  rujimme;  voirt  de  quclln 
ttiAtiirrr  il  •«lait  exprime  rn  prnBouçAut  hio  vote  i 
« Je  cniit , dil'ii,  c)ue  Lunua  taêrilc  U mort;  nuit 
» *i  U Couvroti'  Q m prunooçail  la  peine*  }•  creia 
» que  anu  riccuttofi  doit  être  rravotre  ajvrrt  la  tr> 

» Hue  de*  •e*eiril>Ii-r*  primaiie* , auxi|uelln  nn  aura 
» pr|f*eutr  è rarceptalioii  Ira  di  crela  conatiluliita» 

M m U I moo  opfsiun  rat  iudivlMlrlr.  ••  Babaut  rrcln* 
tua  contra  la  drciiimi  dra  tnmiairea  * rt  prrlmdit 
que  ara  rrpenac*  aux  quatre  eppvis  ii’avait  eu 
trr  but  que  d»  aauvrr  le  roi.  Vio  iio  petit  ]tas  être 
de  cet  avi*i|naiit  Lia }vreinièrcrr|MMiv  ; carra  dcijn* 
iaoll.onlaXV|  coupable*  ce  qm  «lail  ccrtainriortil 
uurodiruae  ioiuatice  • un  derruait  Csmipiicr  de  ceux 
qui  Ir  coi<damnrrrtit  t il  nr  a'ogMMit  que  du  plua  «qt 
laoîoa  de  tcvrrilê  de  la  roodamnatioii.  I.,ea  cunvaai> 
iioanrU  qui  ne  votèrent  paa  la  imirt . on  (pti  la  vo> 
trirxit  cuD'liti<4inelleoirot  * cvtniue  ItalMut  - Pi»> 
rairr , ont  fait  la  inêtnc  r<^p<>n»r  que  loi  i elle  a rie 
aaarx  xJiKralriiipot  acruetilic.  Darole  receneenirnl 
de*  voir*,  qu’il cat  facile  de  MneuUcr  * un  ire  i.-oftipta 
)K>ur  la  mort  que  ceox  qni  lurrnt  emia  totia  cumli> 
tion;  or*  Babanlioî^mtauaien  U enuditiou  cxpiCi* 
æ de  aurai*,  eu  declaraut  que  aoii  opinion  était  in» 
tùvitiMe;  il  ne  doit  donc  paa  être  cumptia  dan*  b* 
cotegnrir  d ** *  rr|ictde*.  Sou  vote  fut  • rarté  üau#  la 
prniMinciativo  del'^rrét  ( F.  VcRcNlAUX )•  U pre- 
*enta  ce*  obaenratiou»  h Al.  Pr*c*4,  qm  avait  |»anx 
ai  boiiurablcHictil  daaa  le  pr«>cè«,  et  aoutlut  de  itou* 
▼rau  qor  »on  intention  avait  ale  de  Miiwer  le  roi. 
M.  De*r«e  approuva  ae*  raiMuuenicuU  : Uabaut* 
Pomier  fut  nnuniuni*  uldigr  «le  qmtti-r  la  Finoie  ; 
inaiatlabiiol*  deux  anaAprèl*  b iteruâiiioti  4*7  >m<* 
trrr. 
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1 793 , contre  la  tyrannie  de  la  Con- 
ventiuii,  il  fut  un  des  soixante-treize 
députes  , dont  l’arrestation  fut  dé- 
crétée ; on  le  saisit  le  4 décembre 
( f’oy-e;  l’article  précédent  ) , et  il 
fut  immédiatement  enferméà  la  Con- 
ciergerie , où  rautciir  de  cet  ar- 
ticle l’a  vu  confondu  avec  les  lia- 
Litués  des  caebots , et  dans  l’état  le 
plus  déplorable.  Rentré  dans  le  sein 
de  la  Convention  , après  le  q tlierini- 
dor , il  favorisa  le  parti  modéré  , et 
se  comporta  prudemment.  Le  7 oc- 
tobre «795  , il  fit  l’éloge  de  son 
frère  à la  tribune  de  la  Convention  , 
qui  décréta  que  les  compositions  po- 
litiques de  ce  dernier  seraient  impri- 
mées anx  frais  de  la  nation , et  en- 
voyées aux  départements.  Rabaut- 
Pomier  devint  membre  du  conseil 
des  anciens  , sous  le  gouvernement 
directorial,  et  fut  secrétaire  de  cette 
assemblée  , lorsque  Portalis  ( V.  ce 
nom  ) la  présidait;  il  eut  quelque  liai- 
son avec  lui,  et  il  professait  les  mêmes 
principes  politiques  , mais  en  pre- 
nant le  soin  de  se  tenir  à l’crart  dans 
les  débats  qui  devaient  détruire  la 
misérable  constitution  ditede  l’an  iii; 
aussi  ne  fut-il  pas  compris  dans  la 
proscription  du  18  fructidor.  Il  ar- 
riva ainsi , sans  événement  fâcheux, 
à celle  du  18  brumaire,  dont  il  fut 
le  partisan.  Après  avoir  été  employé 
dans  les  bureaux  de  la  trésorerie , 
à la  comptabilité  intermédiaire , 
il  fut  nommé  sous  - préfet  du  Vi- 
gan.  Rabaut  quitta  cette  place,  en 
i8o3,  et  devint  l’un  des  pasteurs 
de  l’église  protestante  de  Paris , 
fonctions  qu’il  a remplies  jusqu’en 
18 1 5.  Il  est  mort  le  16  mars  i8:zo. 
On  a dit , et  il  paraît  prouvé,  que 
Rabaut  eut  la  première  notion  de 
la  vaccine , avant  que  les  Anglais 
eussent  rien  écrit  sur  cette  décou- 
verte. Il  a déclaré  que , vers  ramiée 
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1 780 , il  avait  observé  qu’aux  envi- 
rons de  Montpellier  , la  petite  vé- 
role , le  claveau  des  moutons , et 
les  pustules  des  vaches , étaient  re- 
gardés comme  des  maladies  identi- 
ques connues  sous  le  nom  de  Pi- 
cote. Ayant  reconnu  que  celle  des  va- 
ches est  la  plus  bénigne  de  ces  affec- 
tions , et  que  les  bergers  , lorsqu’ils 
la  gagnaient  par  hasard  en  trayant 
ces  animaux , passaient  dans  le  pays 
pour  être,  par  cela  seul , préservés 
de  la  petite  - vérole , il  pensa  que 
ce  procédé  serait  aussi  sûr  et  nfoins 
dangereux  que  l’iuoculationde  la  va- 
riole. Rabaut  racontait  qu’en  1 784  , 
il  eut  occasion  de  communiquer  ses 
observations  à un  M.  Pugh  , en  pré- 
sence de  sir  James  Ireland  de  Bris- 
tol. M.  Pugh  promit  qu’à  son  ar- 
rivée en  Angleterre , il  ferait  part 
de  ce  qu’il  venait  d’entendre  au  doc- 
teur Jenner  son  intime  ami.  Rabaut 
était  porteur  d’une  lettre  de  M.  Ire- 
land , datée  du  la  février  181 1 , 
qui  rappelle  ce  fait  ( Voy.  le  Dic- 
tionnaire  des 'Sciences  médicales  ^ 
art.  Vaccine  , tom.  lvi  , pag.  3g5). 
Rabaut  avait  publié,  en  1810,  un 
Opuscule  intitulé  : Napoléon  libéra- 
teur, discours  religieux,  in-8“. , etc.  ; 
et  en  1814  , un  Sermon  d’action  de 
grâces  sur  le  retour  de  Louis  X FUI. 
— Un  troisième  Rabaut,  surnommé 
Dupuis  , qu’on  appelait  Rabaut 
jeune , frère  des  précédents , et  né- 
gociant à Nîmes , partagea  les  opi- 
uios  de  ses  frères  , et  fut  proscrit 
comme  eux  en  1793,  sous  le  titre 
de  fédéraliste  ( Voyez  la  note  r , 
p.  488  ci-dessus).  Député  du  Gard  , 
an  conseil  des  anciens,  en  1797  , 
il  écrivit  dans  les^foumaux  eu  fa- 
veur du  Directoire,  quoiqu’il  n’en 
approuvât  pas  toutes  les  mesures. 
Il  défendit  à la  tribune  les  émigrés 
du  Bas  - Rhin  ; c’étaient , pour  la 
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plupart , de  pauvres  paysans  , qui 
s’e'taient  momentanément  sauves  de 
leur  pays , pour  se  soustraire  aux 
fe'roces  proconsuls  qui  dc'vastairnt 
ces  contrées  , et  en  faisaient  assas- 
siner les  habitants  ( F.  Scu?iEiDEn  ): 
il  défendit  aussi  les  émij;rcs  d’Avi- 
gnon et  du  comtat  Venaissin  ,et  s’éle- 
va contre  les  Jacobins  du  midi  , qui 
s’étaient  portés  à des  excès  inouis. 
Au  mois  de  décembre  1 799 , il  passa 
au  corps  législatif  formé  sous  Kiiona- 
parte , et  le  présida  en  iSo'i  : le  con- 
sulat à vie  fut,. voté  sous  sa  prési- 
dence. Rabaut  se  prononça  vive- 
ment pour  celte  mesure  ; et  il  s’é- 
tendit en  éloges  du  nouveau  gouver- 
nement. Les  consuls  l’envoyèrent 
dans  les  départements  du  midi , en 
qualité  de  commissaire,  pour  établir 
le  nouvel  ordre  de  choses  ; et  sa  con- 
duite , dans  cette  mission  , mérita 
des  éloges.  Au  moment  de  son  ar- 
rivée à Toulouse  , on  allait  fusiller 
un  émigré  rentré  , nommé  Seguy  , 
condamné  par  un  conseil  militaire  ; 
Rabaut  prit  sur  lui  de  différer  l’exé- 
cution: de  concert  avec  les  parents 
et  les  amis  de  M.  Seguy,  on  fît  faire 
une  consultation  d’avocats,  quisurent 
trouver  dans  le  jugement  des  nullités 
radicales  ; et  malgré  les  réclamations 
du  général  commandant , qui  de- 
mandait impérieusement  le  sacri- 
fice de  la  victime , Babaut  ordonna 
ue  l’exécution  fût  suspendue , se 
éclatant  responsable  de  ce  qui  pour- 
rait en  arriver.  Le  premier  con- 
sul approuva  cette  honorable  déter- 
mination. Rabaut  Dupuis  reçut , 
comme  Rabaut  • Pomicr , eu  i8o3  , 
la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Sorti  du  corps  législatif,  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture.  En 
1808,  il  fut  renversé  par  un  che- 
val fougueux , et  mourut  des  suites 
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de  cet  accident.  On  a de  lui:  I.  Dé- 
tails historiques , et  Recueil  de  piè- 
ces sur  les  divers  projets  qui  ont  été 
Conçus  depuis  la  réfnrmation  jus- 
qu a ce  jour , pour  la  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes , 
1806,  in-8“.  II.  Annuaire  ou  Ré- 
pertoire ecclésiastique  à l’usage  des 
églises  réformées , Paris  , 1 807  , in. 
8°. , recueil  qui  a été  continué sou.s 
le  litre  de  Nouvel  Annuaire  protes- 
tant. B — U. 

RABELAIS  (François)  naquit 
vers  l’an  14^^  > ù Cliinon,  petite 
villedeTouraine.  Son  père,  qui  était 
un  apothicaire  du  lieu,  le  mit  chez 
les  moines  de  l’abbaye  de  Seuillé, 
voisine  de  Chinon , pour  ses  pre- 
mières études  ; et , comme  il  n’y  ap- 
prenait rien  , on  prit  le  parti  de 
l’envoyer  à Angers , au  couvent  de 
la  Bàmctte  , où  il  ne  fît  guère  plus 
de  progrès  : presque  tout  le  fruit 
qu’il  retira  de  son  séjour  dans  eette 
maison  , fut  de  se  lier  avec  les  frères 
Du  Bellay , dont  un  devint  cardinal , 
et  fut  son  plus  zélé  protecteur.  II  se 
fît  ensuite  religieux  au  couvent  des 
Cordeliers  de  Foiitcnai-le-Cumtc. 
Il  répara  , dans  le  cloître,  le  temps 
qu’il  av.ilt  perdu  dans  les  classes.  Il 
acquit  toutes  les  connaissances  que 
les  livres  pouvaient  mettre  à sa  por- 
tée , et  devint  particulièrement  ha- 
bile dans  la  science  des  langues.  A 
cette  époque,  pour  des  cordeliersdu 
Bas-Poitou,  un  livre  grec  était  du 
grimoire,  et  celui  qui  s’en  servait, 
un  sorcier.  Les  confrères  de  Rabelais 
le  virent  avec  horreur , comme  un 
homme  en  commerce  avec  le  diable. 
Il  les  scandalisa  encore  d’une  autre 
manière.  Le  jour  de  la  fête  du  cou- 
vent , jour  où  le  peuple  des  environs 
venait  en  foule  apporter  ses  prières 
et  ses  offrandes  à l’image  de  saint 
François,  il  s’avisa,  comme  cette 
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ima-’e  était  placée  dans  un  lieu  assez  qui  fut  estime'e  des  médecins'  et  des 
obsciir,  delà  déniclier,  et  d’y  subs-  lettrés.  Le  cbancelicr  Diiprat , mé-  - 
tiluer  sa  propre  persoune,  ajustée  content,  on  ne  sait  pourquoi , delà 
en  conséquence.  Son  liuincur  joyeuse  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
lié  put  tenir  aux  discom  set  aux  gestes  avait  fait  abolir  par  arrêt  ses  privilé- 
risiblcs  lie  scs  rustiques  adorateurs:  ges.  Elledéputa  Kabelais  pour  en  sol- 

on  aperçut  un  raouveincnt , et  tous  liciter  le  rétablissement.  Ne  sachant  i 
les  askstants  crièrent  au  miracle.  Un  comment  avoir  accès  auprès  du  cban-  | 

vieux  moine,  moins  crédule , soup-  cliclier,ilimaginadcparlerlatinà  son  | 

çonnant  une  espièglerie  sacrilège  où  portier,  qui, comme  on  le  pense  bien,  | 

les  autres  voyaient  une  marque  de  la  n’en  comprit  pas  un  mot:  à une  autre  i 

faveur  divine,  s’approcha  du  f.uix  personne  appelée  , parce  qu’elle  sa-  | 

.saint  et  le  fit  descendre  de  sa  niche,  vait  le  latin  , il  parla  grec , langue  | 

11  fut  reconnu  , .saisi , et  dépouillé  de  qu’elle  n’entendait  pas  ; à une  troi-  ( 

ses  habits  ; et  tous  les  frères  , armés  sième  qui  savait  le  grec,  il  parla  | 

de  leurs  cordons  à nœuds,  le  fouetté-  hébreu , et  qinsi  de  suite , iiisqu’à  ce  | 

rent  presqu’au  sang.  Il  ii’cn  fut  pas  que  le  cliancclicr,  informé  de  l’aven-  | 

quitte  pour  ce  rude  traitement  : il  fut  turc,  voulut  voir  l’hoinmequi  parlait  | 

inisj/ipace,  c’est- à-dirc , renfermé  tant  de  langues  , l’écouta  , fut  char-  \ 

entre  quatre  murailles  , an  pain  et  à me  de  son  esprit , et  lui  accorda  cé  | 

l’eau,  pour  le  reste  de  scs  jours.  Le  qu’il  était  venu  demander.  Ce  n’est  | 

savant Tiraqueaii,licnieuaut  géiiéral  peut-être  là  qu’un  contcdontlBa- 
du  bailliage  de  Fotitcnai  lc-Comte,ob-  bêlais  lui-même  a pu  fournir  l’idée  . 
tint  qu’on  le  remît  en  liberté.  Quel-  dans  le  cliapitre  où  Panurge,  renèOù- 
qiies  autres  personnes  considérables,  trant  Pantagruel,  lui  parle  en  dix  lan-  | 

qui  avaient  eu  occasion  de  jouir  de  gucsdiverscs , tant  mortes  qnevivan-  , 

sa  eoiivcrsation  à-la-fois  érudite,  tes  , avant  de  se  servir  du  français.  | 

spirituelle  et  facétieuse,  lui  conseil-  Mais,  fausse  ou  vraie,  l’histoiiette  , 

lereiit  de  quitter  un  couvent  où  il  ne  n’est  pas  indigne  de  Rabelais  : il  était  j 

pouvait  étudier  ni  boulTomicr  im-  assez  boulTon  pour  concevoir  nn  pa-  , 

punément  ; et  lui  oblinrcnt*du  pape  rcil  tour  , et  assez  savant  pour  l’cxé-  , 

Clément  VII , la  permission  de  pas-  cuter.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’université  , 

.scr  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  de  Montpellier,  en  reconnaissance  du  . 

Il  entra  dans  l’abbaye  de  Maillczais  : service  qu’il  lui  avait  rendu  , décidâ  j 

apparemmenteette  maison  ne  lui  fut  que  tout  mc^in  qui  prendrait  le  , 

pas  beaucoup  plus  agréable  que l’au-  bonnet,  sc  rcwffrait  delàrobcdeRa-  j 

tre  ; car  il  en  sortit  bientôt , mais,  bêlais  : cct  usage  subsiste  encore  art-  , 

cettefois,  sans  permission  du  pape;  jourd’hui.  C'est  peut-être  ici  le  lien  | 

et,  jetant, commeon  dit, Icfrocaux  d’avertir  le  lecteur , qu'il  nous  reste  , 

orties  , il  SC  mit  à cottrir  çà  et  là , en  à raconter  plusieurs  autres  préten-  , 

habit  de  prêtre  séculier.  Après  quel-  ducs  aventures  , dont  le  cynisme  , 

quetcinpsdeceltevicvagaDourle.il  pourrait,  en  excitant  leur  dégoût,  . 
SC  rendit  à Montpellier,  où  il  fut  faire  naître  aussi  leur  doute.  Vol- 

reçu  docteur  en  médecine.  Il  exer-  taire  les  repons.se  avec  i’iucréda-  j 

ça  et  professa  avec  succès  eu  cette  lité  la  plus  méprisante  : norts  serions  , 

qualité;  et  il  publia  une  édition  la-  bien  tentés  d’imiter  son  scepticisme,  ] 

tine  de  quelques  écrits  d’Hippoêratc,  et  même  de  l’ctcndrc  aux  deux  bis-  | 
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torieltes  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées. 11  est  certain  que  les  unes  et 
les  autres  ressemblent  asscï  à ces 
contes  absurdes  et  ridicules  dont  la 
tradition  populaire  , ou  la  j^rossicrc 
imaginaliun  de  certains  fabricatenrs 
d’aiiecdolcs , ont  cliareé  la  mémoire 
de  tons  les  hommes  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres  par  nn  four  d’esprit  fa- 
cétieux et  original.  Mais  , d’nn  antre 
côté , Rabelais  , la  plume  à la  main , 
était  d’une  bonironnerie  bien  impu- 
dente, bien  audacieuse;  et  si  l’homme 
en  lui  diH’érait  peu  de  l’écrivain  , 
comme  quelques  faits  plus  certains 
autorisent  à le  penser,  les  plaisante- 
ries effrontées  de  son  livre  ne  ren- 
draient que  trop  vraisemblables  les 
facéties  insolentes  de  sa  vie.  N’osant 
affirmer  que  ces  dernières  sortit  tontes 
fausses  , et  n’ayant  aucun  moyen  de 
critique  pour  discerner  celles  qui 
pourraient  être  vraies,  nous  pren- 
drons le  parti  de  les  raconter  indis- 
tinctement ,‘sans  y croire,  nideman- 
der  que  nos  lecteurs  y ajoutent  plus 
foi  que  nous- memes.  Le  cardinal 
du  Bellay . nommé  ambassadeur  de 
France  à Rome , emmena  Rabelais 
avee  fui,  peut-être  comme  méde- 
cin , peut-être  aussi  parce  que  c’était 
alors  la  mode  parmi  les  grands  sci- 
goeors , d’avoir  im  bouffon  ou  un 
fou  à leur  suite.  Le  cardinal  étant 
sUé  , suivant  l’usage , baiser  1rs  pieds 
du  pape,  Rabelais,  qui  était  du  cor- 
tège, se  tint  à l’écart  contre  nn  pi- 
lier , et  dit  as.sei  haut  pour  cire  en- 
tendu que , piiisq:ie  son  maître , qui 
était  un  grand  seigneur  en  France, 
n’était  jugé  digne  que  de  baiser  les 
pieds  de  sa  Sainteté,  lui  , à qui  ne 
pouvait  appartenir  tant  d’Iionneiir, 
demandait  à lui  baiser  le  derrière  , 
pourvu  qu’on  le  lavât.  Une  autrefois, 
le  poi>e  lui  ayant  permis  de  lui  de- 
mander quelque  grâce  , il  dit  que 
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I.i  seule  qu’il  solliciterait , c’clait 
d’etre  excommunié  par  lui.  Le  |toii- 
tife  voulut  savoir  pourquoi:  « Saint 
» Père  , répondit  - il , je  suis  Fran- 
» çais  , et  d’une  petite  ville  nommée 
» ('.binon,  qu’on  lient  être  fort  sujette 
i>  an  fagot  : on  y a déjà  brûlé  quan- 
» tité  de  gens  de  bien  et  de  mes  pa- 
» rciits.  Orsi  votre Sainlclém’excom. 

» muniait , je  ne  brûlerais  jamais,  et 
» voici  ma  raison  : en  venant  à Rome, 

» nous  nous  sommes  ai  rêlés , à cause 
» du  froid , dans  nue  inccliante  petite 
» maison  delaTarcntaise.  Une  vieille 
» femme  s’étant  mise  en  devoir  de 
» nous  allumer  un  fagot , et  n’ayant 
» pu  en  venirà  bout,  s'est  écriée  qu’il  , 
» fallait  quecefagot  fût  cxcoriuniinic 
» de  la  propre  gueule  du  |iape  , jniis- 
» qu’il  UC  voulait  pas  brûler.  » Ceux 
qui  rapportent  ces  iiidéccnics  anec- 
dotes, ajoutent  que  tant  de  cynisme 
et  d’insolence  ayant  Gui  par  déjilairc, 
Rabelais  fut  obligé  de  ipiittcr  Rome 
précipitamment , et  de  se  sauver  en 
France.  Arrivé  à Lyon  , ajoiitcnt-ils, 
et  n’ayant  p.is  de  quoi  faire  le  voyage 
de  Paris,  il  fit  écrire  par  un  eiïfant 
CCS  éliqiictles  sur  de  petits  sarlicis  : 
Poison  pour  faire  mourir  le  roi;  Poi- 
son pour  faire  mourir  la  reine  , etc. 
L'enfant  ayant  jasé,  le  voyageur  lin 
arrêté  , amené  à Paris  aux  frais  de 
l’état,  et,  sur  sa  demande,  coudii't 
an  roi , devant  ipii  il  prit  de  tons  les 
prétendus  poisons  , qui  n’élaient  au- 
tre chose  que  de  la  cendre.  On  place 
cette  anecdote  à l^poipic  même  où 
le  roi  et  toute  la  France  pleuraient 
le  dauphin  qn’on  avait  cru  emjioi- 
sonne  ( P oy.  Montecuccl'u,  XXIX 
47H  ).  « Les  auteurs  de  cette  plate 
» historiette  , dit  Voltaire  , n’ont 
» pas  fait  attention  que,  sur  uii  in- 
n dire  aussi  terrible,  on  aurait  jete' 

» Rabelais  dans  un  cachot,  qu’il  aii- 
» rait  été  chaigédcfers,  qu’il  aurait 
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» subi  probablement  la  question  or- 
» dioaire  et  extraordinaire  , et  que, 
t)  dans  des  circonstances  aussi  fu- 
» nestes  , et  dans  une  occasion  aussi 
n grave,  une  mauvaise  plaisanterie 
» n’aurait  pas  servi  à sa  juslifica- 
» tiou.  » Tout  ce  qui  vient  d'etre  dit 
des  insolences  de  Rabelais  envers  le 

ftape,  de  la  colère  du  pontife  contre 
ni , et  du  parti  qu’il  prit  de  s’y  sous- 
traire par  la  fuite , toutes  ces  parti- 
cularités , plus  que  douteuses  d’ail- 
leurs , semblent  démenties  par  un 
seul  fait  qui  est  certain , c’est  que  le 
pape  lui  remit  la  peine  canonique 
qu’il  avait  encourue  en  quittant  le 
froc  pour  la  soutane , et  le  cloître 
pour  le  monde.  De  retour  en  France, 
tl  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal 
du  Bellay,  une  prébende  dans  l’église 
collégiale  de  Saint-Maur-dcs-Fosscs, 
et  la  cure  de  Meudon.  Il  mourut  à 
Paris  , rue  des  Jardins  , sur  la  pa- 
roisse SainVPaul , et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  cette  église,  au  pied 
d’un  arbre  qu’on  a long-temps  conser- 
vé par  égard  pour  sa  mémoire.  La 
date  de  sa  mort  est  incertaine  : la 
plupart  des  auteurs  la  placent  en 
i553  , dans  la  soixante-dixième  an- 
née de  son  âge.  Scs  derniers  mo- 
ments n’ont  pas  été  plus  épargnés 
que  le  reste  de  sa  vie , par  les  fai- 
seurs de  contes  ridicules  et  de  préten- 
dus bons  mots.  Contre  le  témoignage 
de  ceux  qui  assurent  qu’il  mourut  de 
la  manière  la  plus  édidantc  , ils  ra- 
content qu’il  SC  fit  affubler  d’un  do- 
mino, et  en  donna  pour  raison  ces 
paroles  de  l’Écriture  : Beati  qui  mo- 
riuntur  in  Domino.  Ils  racontent  en- 
core que  le  cardinal  du  Bellay  ayant 
envoyé  savoir  des  nouvelles  de  sa 
santé , il  dit  au  page  : Dis  à monsei- 
gneur l’état  où  lu  me  vois.  Je  m’en 
vais  chercher  un  grand  peut-être.  Il 
est  au  nid  de  la  pie  : dis-lui  qu’il 
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s’y  tienne  ; et,  pour  toi,  tu  ne  seras 
jamais  qu’un  fou.  Tire  le  rideau , la 
farce  est  jouée.  Enfin , ils  préten- 
dent qu’il  rédigea  son  testament  en 
ce  peu  de  paroles  ; <x  Je  n’ai  rien  ; je 
» dois  beaucoup  ; je  donne  le  reste 
» aux  pauvres.  » On  n’est  point  d’a- 
cordsur  le  lieu,  ni  sur  le  temps  où 
Rabelais  a composé  son  roman  : on 
l’est  bien  moins  encore  sur  l'objet 
qu’il  s’est  proposé.  On  a beaucoup 
dit  qu’il  s’était  couvert  du  masque 
de  la  folie , pour  pouvoir  impuné- 
ment tourner  en  ridicule  plusieurs 
des  événements  et  des  personnages 
considérables  de  son  temps;  et  l’on 
est  allé  jusqu’.i  le  comparer  à Brutus 
l’Ancien,  qui  contrefit  l’insensé, pour 
échapper  au  despotisme,  en  travail- 
lant à le  renverser.  Mais  à combien 
d’explications  forcées  ne  faut-il  pas 
recourir  pour  accorder  chez  lui  l’bis- 
toirc  et  le  roman , la  vérité  et  la  fic- 
tion? D’ailleurs  on  diflère  beaucoup 
sur  l’espèce  des  actions  et  des  per- 
sonnes dont  on  veut  qu’il  ait  fait  l’in- 
solente parodie.  Quelques  inventions 
semblent  rappeler  des  aventures  du 
règne  et  de  la  cour  de  François  1‘r.  ; 
beaucoup  d’autres  paraissent  n’avoir 
rapport  qu’aux  moines  , aux  bour- 
geois et  aux  paysans  du  Bas-Poitou , 
ou  plutôt  du  Chinonois , qui  est  le 
lieu  ordinaire  où  se  passe  l’action  , 
et  dont  les  moindres  détails  topogra- 
phiques sont  soigneusement  indiqués 

Sar  Rabelais.  Ce  qui  n’est  aucunement 
onteux , ce  qu’on  aperçoit  trop 
clairement  dans  son  livre,  c’est  le 
mépris  de  la  religion  et  de  scs  minis- 
tres. On  ne  saurait  s’abuser  sur  l’in- 
tention des  indécentes  allusions  que 
l’auteur  fait  sans  cesse  aux  plus  res- 
pectables passages  des  Écritures,  aux 
plus  saintes  pratiques  et  même  aux 
plus  redoutables  mystères  du  chris- 
tianisme. lies  sobriquets  de  papegols, 
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de  cardingots  , d'êvégots,  etc. , sont 
des  injures  à peine  déguisées.  Je  ne 
parle  pas  des  traits  de  satire  conti- 
nuels contre  les  moines  : c’était  alors, 
pour  tous  les  écrivains , un  droit  ac- 
i]uis  de  se  moquer  d’eux  , et  de  leur 
préterde  bons  tours,  si  l’onncfaisait 
quclesIciirprêtcr.Qiiandonconsidère 
avec  quelle  audace  Rabelais  tourne  eu 
ridicule  et  le  dogme  et  le  culte  et  les 
rètres  , dans  un  siècle  où  les  moin- 
res  erreurs  en  matière  de  foi  ou  de 
discipline  canonique  étaient  punies 
par  le  feu  , ou  ne  |>cut  .s’cincrvciller 
assez  de  la  sécurité  dans  laquelle  il  vé- 
cut. Il  est  pourtant  vrai  dédire  qu’il 
fut  une  fois  dénoncé  comme  licréti- 
qiie  et  même  comme  atliée.  François 
l®r.  SC  fit  lire  en  entier  l’ouvrage;  et, 
nejugeaot  pas  que  l’accusation  fùtfun. 
dée,  il  accorda  sa  protection  à l’au- 
teur. Henri  lien  usa  de  même.  Ainsi , 
ces  deux  princes  n’aperçurent  pas  ou 
ne  voulurent  pas  apercevoir  la  satire 
de  l’autorité,  ni  celle  delà  religion  , 
dans  un  livre  dont  les  détails  au 
moins  en  portent , à chaque  page,  le 
caractère  évident.  Jamais  les  privi- 
lèges de  la  bouiruuneric  ne  s’étendi- 
rent plus  loin  ; jamais  la  folie  , ser- 
vant de  voile  à la  témérité,  ne  lit 
lus  d’illusion,  ou  n’obtint  plus  d’in- 
ulgence.  Qu’a  voulu  cependant  Ra- 
belais? Quel  a été  son  véritable  des- 
sein? Son  livre  est  une  espèce  d’é- 
uigme,dont  beaucoupde  persouiics  se 
sont  évertuées  a chercher  le  mot,  et 
scsont  Oattéesde  l’avoirtrouvé,  mais 
qui  n’en  a peut-être  pas.  Se  livrant, 
dans  les  fréquents  accès  d’une  gaîté 
que  souvent  exaltait  l’ivresse,  à cette 
composition  boulTonne  et  satirique  , 
qui  était  le  genre  propre  de  son  ta- 
lent, il  a écrit , peut-être  sans  se  pro- 

fioser  autre  chose  que  de  s’amuser 
iii-même  et  d’amuser  les  autres,  des 
aventures  encore  plus  extravagantes 
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que  merveilleuses  , répandant  h plei- 
nes mains  l’esprit  et  l’érudition  , les 
traits  piquants  et  les  sottises  grossiè- 
res , surtout  les  ordures  et  les  im- 
piétés , et  saisissant  quelquefois , avec 
un  rare  bonheur,  les  ridicules  de  ca- 
ractère , de  mœurs  et  de  profession. 
Le  but  de  l’ouvrage  est  si  indétermi- 
iié , les  contraires  y stjpt  tellement 
réunis  et  niêlés,qu’il  a eu  des  prônenrs 
et  des  détracteurs  également  exclu- 
sifs , dont  les  uns  y admiraient  tout , 
et  les  autres  n’y  approuvaient  rien; 
ceux-ci  n’y  voulaient  rien  compren- 
dre , et  ceux-là  croyaient  y enten- 
dre tout.  Les  bons  esprits  se  sont 
placés  entre  ces  deux  extrêmes  : ils 
n’ont  eu  ni  cet  enthousiasme  , ni  ce 
dégoût  absolu.  Ils  n’ont  pas  cru  qu’un 
auteur  dont  Molière  et  La  Fontaine 
faisaient  leurs  délices  et  leur  profit , 
fût  un  écrivain  tout-.à-fait  sans  génie 
et  sans  agrément  : ils  n’ont  pas  cru 
non  plus  que  des  saletés  fussent  de 
bon  goût , que  des  sornettes  fussent 
pleines  de  sens , des  sottises  ingénieu- 
ses , et  des  absurdités  amusantes. 
Enfin  , ils  ont  adopté  ce  jugement 
de*  Labruyère  , dicté  par  la  raison  : 
a Où  Rabelais  est  mauvais , il  passe 
» bien  loin  au-delà  du  pire;  c’est 
» le  charme  de  la  canaille:  où  il  est 
» bon , il  va  jusqu’à  l’exquis  et  à 
» l’excellent  ; il  peut  être  le  mets  des 
I)  plus  délicats.  » — On  a de  Rabe- 
lais : 1.  Exreliquiis  venerandæanli- 
i/uitatis,  Lucii  Cuspidii  Testamen- 
tum;  item  Conl  raclas  vendilionis  ini- 
tus , antiquis  Romanorum  tempori- 
bus , Lyon  , üryphe , 1 53'i  , in-8°.  : 
ces  prétendus  restes  de  la  vénérable 
antiquité  , sont  apocryphes  ; le  Tes- 
tament est  l’ouvrage  de  Pomponiiis 
Lætus  ; le  Contrat  de  vente  est  de 
Jovien  Pontanus.  Tout  savant  qu’il 
était,  Rabelais  a été  dupe  ; et  il  est 
assez  singulier  que  ce  soit  par  là  qu’d 
3i 
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«it  ctnnmracé  «a  carrière  littéraire. 
II.  Hippocratis  ac  G aient  libri  ali- 
fuot,  Lyon,  i536,  iQ-iR,avecune 
épître  dédicatoirc  à Godcfroi  d’E^ 
tissac.  ; réimprimé  en  1 543  : pour  les 
traduetionsd'Hippocrate,  il  sVst  con- 
tenté de  revoir  le  travail  de  Nicolas 
Leonicenus.  III.  Epistola  ad  Ber- 
nardumSalignacum,  dans  le  volume 
intitulé:  Clarorumvirorumepistolce 
centum  ineditœ  , i ’joi.  IV.  Joannis 
Manardi,  Ferrariensis  medici,  épis- 
tnlarunmedicinalium,  tomus  secun- 
dus,  nunquam  anleà  in  Gallid  excu- 
sas, Lyon,  1 53a, in-8'’., contenant 
les  livres  vu  à xii  ; en  tête  est  une 
dédicace  à Tiraqueaii.  V.  Almanach 
pour  r année  i533,  calculé  sur  le 
méridional  de  la  noble  cité  de  Lyon, 
et  sur  le  climat  du  royaume  de 
France.  Antoine  Leroi,  auteur  d’une 
Vie  manuscrite  de  Rabelais  , qui  cite 
cet  opuscule  comme  imprimé , n’en 
donne  ni  le  format , ni  la  date  d’im- 
pression, ni  même  le  nom  du  libraire. 
Il  indique  un  autre  Almanach  pour 
l'an  i535 , comme  imprimé  à Lyon, 
chez  François  Juste,  et  enfin  un 
Almanach  et  éphémérides  pour  l’an 
de  N,  S.  J.-C.,  i55o,  comme  impri- 
mé à Lyon.  Lacroix  du  Maine  indi- 
que un  Almanach  ou  pronostication 
pour  l’an  1 548 , imprimé  à Lyon. 
\l.  Joannis  BartholomæiMarliani, 
topographia  antitptœ  Romœ,  Lyon, 
i5j4  > in-8®. , avec  une  lettre  à Jean 
du  ^llay  , dans  laquelle  il  dit  avoir 
eu  le  dessein  de  donner  au  public 
ses  observations  sur  les  antiquités , 
pendant  son  séjour  à Rome;  mais 
que  l’ouvragedeMarlianiétanttombé 
entre  ses  mains  , il  ne  crut  pas  pou- 
voir faire  mieux  ( F.  Marlixm  , 
XX vil , a 1 4 ).  VII.  Fr.  Rabelcesi  Epi- 
gramma  ad  Doletum  ac  de  Garo 
Naframento, pièce  de  dix  vers,  qu’on 
trouve  parmi  les  poésies  deDolct,qui 
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lui-même  a fait  des  vers  sur  un  sup- 
plicié dont  le  corps  avait  servi  pour 
leè  leçons  anatomiques  de  Rabelais. 
VIII.  LaSciomachie  et  Festins'faits 
à Borne,  au  palais  du  révérendissi- 
me  cardinal  du  Bellay , pour  Vheu- 
reuse  naissance  de  M.  le  duc  d’ Or- 
léans, Lyon,  1 54y , in-8“.  IX.  Epi- 
tres  de  François  Rabelais , Paris  , 
i65 1 , in-8®. , avec  des  Observations,' 
par  les  frères  de  Sainte-Marthe.  Les 
Epîtres  sont  au  nombre  de  seize  , et 
remplissent  75  pages  ; les  Observa- 
tionsen  remplissent  191  en  plus  petit 
caractère.  Une  nouvelle  édition , sous 
le  titre  de  Let  très  de  M.  Fr.  Rabelais, 
fut  donnée  à Bruxelles , en  1710, 
in-8®.  X.  Epître  à Bouchet,  par- 
mi les  Epîtres  familières  du  Tra- 
verseur,  i545,  in-fol.  XI.  La  Fie 
inestimable  du  grand  Gargantua , 
père  de  Pantagruel , jadis  composée 
par  V abstracteur  de  quintessence  , 
livre  plein  de  pantagruélisme,  Lyon, 
Fr.  Juste , i535 , in-16.  Ce  n’est  ici 
que  le  premier  livre  du  fameux  ro- 
man de  Rabelais  : le  second  livre  est 
de  1 533.  Ce  second  livre  commen- 
çant à la  naissance  de  Pantagruel , 
on  conçoit  comment  le  nomdudis  se 
trouve  rappelé  dans  le  titre  du  pre- 
mier livre,  qui,  d’après  cela  paraî- 
traitn’avoir  été  publié  qu’après  le  se- 
cond. On  ne  peut  dire  que  cette  date 
de  i533  est  fautive , et  qu’il  faut  lire 
i538  ( soit  que  l’imprimeur  ait  mis 
le  chiffre  3 au  lieu  du  chiffre  8 , soit 
qu’en  se  servant  des  chiffres  romains 
il  ait  omis  le  v de  voxxviii  ); 
car  on  a de  ce  second  livre  une  réim- 
pression de  i534  (0- 11  parut,  en 
1542, des  deux  premierslivres, trois 


(1)  A l'ioftaot  où  cot  Article  est  mi#  mmu  pre«*e  , 
aytive  ù Pari»  ime  nouvelle  livmtsoD  du  Dict.  bt-‘ 
hUogr.  unif.  de  M.  Ebcrt.  On  y indique  le#  Chro^ 
ntf  isef  du  grant  et  puitsmnt  gimnl  GurgauUm  , 
nouveUement  imprimé  à Lyon  , i533»  oKI. 

golli.f  conteDADi  «3  fettiUe»,  non  comi>nA  U prcmüre 


jsd  Google 


RâB 

«éditions, dont  deux  sous  le  pseudony- 
me de  maître  Alcofrihas.  A la  fin  du 
second  livre  est  la  pantagrueline  pro- 
gnostication.  Trois  éditions  du  troi- 
sième livre  virent  le  jour  en  i546  : 
• en  i547  , parut  la  Plaisante  et 
joyeuse  Histoire  du  grantl  géant  Gar- 
gantua, etc..  Valence,  i vol.  in-i6, 
contenant  les  trois  premkrs  livres, 
et  onze  chapitres  du  quatrième  livre 
qui  paraissaient  avoir  été  volés  à l’au- 
teur , à en  juger  par  le  mauvais 
ordre  que  quelques  personnes  ont 

Îiris  pour  de  grandes  dilférenccs  dans 
c texte.  Le  quart  livre  ( en  (ij  cha- 
pitres ) fut  imprimé  quatre  fois  en 
i55a,  réimprime  en  i553.  La  pre- 
mière édition  des  quatre  livres  réu- 
nis est  de  cette  dernière  année , qui 
est  aussi  celle  de  la  mort  de  Rabelais. 
Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après , qu’on 
imprima  l’fsle  sonnante  , contenant 
les  seize  premiers  chapitres  du  cin- 
quième livre  : la  première  édition 
complète  de  ce  livre , en  quarante- 
sept  chapitres,  est  de  i564-  C'est 
donc  par  faute  d’impression  qu’une 
édition  des  OEuvres  de  Fahelais  qui 
lacontient,  est  datée  de  i558.  C’est 
ce  roman  qu’on  réimprime  ordinai- 
rement sous  le  titre  inexact  d’ OEu- 
vres  de  Rabelais.  Parmi  les  éditions 
qui  en  ont  été  faites  , ou  distingue 
celle  de  ( Lcyde , EIzevier  ) , i(363 , 
deux  volumes , petits  in-itt,  élégam- 
ment mais  incorrectement  impri- 
primés;  1666,  u vol.  petit  in-12; 
avec  les  remarques  de  Lcdiichat  et  de 
La  Monnoyc,  171 1 , 5 vol.  , petit 
in-8“.  ; réimprime  avec  des  remar- 
ques nouvelles  de  Gueulette  et  Ja- 
nictraîné,  1733,  G tomes  eu  5 vol. 
in-12;  avec  de  nouvelles  notes  de 


Ci  «»t  fMU  9t||Datur*.  LVleoi|Jaire  qui  s«  trouve 
M U bibliotb^qao  de  Dresde,  le  seul  cuddd  jn»- 
m’iri , est  mus  Croütispice;  le  titre  rappurtc  par 
rl.  Ebert,  crt  celui  qui  te  Ut  i U fio  du  vuluoic 
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L'educhat,  et  des  figures  de  B.  Pi- 
cart,  Amsterdam  , 1741  , 3 vol.  , 
ictit  in-4“. , contenant  aussi  les  seize 
eltres  de  Rabelais  , avec  des  remar- 
ques publiées  en  anglais  par  Lemot- 
teux  , et  traduites  eu  français  par  C. 
de  Missy  , Paris  , an  vi  , 3 vol.  in- 
8°.  L’édition  de  Paris , Desoer,  1 820, 
3vol.  in-  i8,acu  pqur  éditeur  M.De- 
lauliiaye , qui  a formé  le  troisième 
volume  de  divers  glos.saires  et  tables; 
à la  suite  du  Paiitagrucl,  on  trouve 
l’Épître  de  Rabelais  a Jean  Bouchet, 
la  réponse  de  Bouclict  , et  l’épi- 
grammeZ>e  Garo  Salsamenlo.  Ou  a 
conservé  les  deux  Epitres  à lieux 
vieilles  , qui  sont  dans  toutes  les 
éditions  de  Rabelais  , quoiqu’elles 
aient  pour  auteur  François  Habert  : 
cette  édition  a de  jolies  ligures  en 
bois.  Une  nouvelle  édition,  ]>ar  le 
même  M.  Dclaqjnayc  , en  '3  vol. 
in-8". , a paru  en  i823;  elle  contient 
non -seulement  les  écrits  indiques 
sous  les  n"s.  vu  à xi , mais  encore 
les  épîtres  qui  font  partie  des  n»'.  n 
lit,  IV  et  VI.  Les  Almanachs  n’y 
sont  pas  com|yis,  non  plus  que  la 
préface  du  n“.  i.  L’éditcuracru,  par 
respect  pour  Rabelais , ne  pas  devoir 
reproduire  cette  prél^ace  qui  donne 
pour  vraies  des  pièces  apocryphes. 
Cette  même  année(  1823)  a paru  le  l'r. 
vol.  des  OEuvres  de  Rabelais , édit. 
V ariorum,  etc. , avec  un  Commen- 
taire historique  et  philologique  par 

MM.EsmangartctÉloi  JobaiincaUjCl 
qui  doit  avoir  8 vol.,  imprimes  avec 
soin,  et  onics  de  i32  gravures.  Le 
travail  des  éditeurs  ne  peut  être  jugé 
que  lorsqu’il  aura  été  entièrement  pu- 
blié. Rabelais  est  un  de  cesauteurs  sus- 
ceptibles d’avoir  un  commentaire 
plus  amplequclctextc.  Les  commen- 
tateurs nouveaux  pcnseutque  Grand- 
Couster est  Louis  xii;  Gargantua, 
François  l'r.  ; Picrochole,  Maximi- 
3i.. 
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lien  Sforce;  Pantagruel,  Henri  II  ; 
Gargamelle,  Anne  de  Bretagne;  Ba- 
debec , la  reine  Claude  ; la  Grande 
/ument,  Dianede  Poitiers;  frère  Jean 
des  Entosmeures,  le  cardinal  du  Bel- 
lay ; Panurge  , le  cardinal  de  Lor- 
raine. Quelques  personnes  nient  que 
le  roman  de  Rabelais  soit  l’histoire 
allégorique  de  son  temps  ; mais  on 
ne  peut  s’empccKcr  de  convenir  que 
beaucoup  de  passages  sont  des  allu- 
sions à des  événements  ou  anecdotes 
du  temps  ; et  voici , à celte  occasion, 
ce  qu’on  lit  sous  le  n°.  i83  , dans  le 
Lantiniana  n.amiscrit  : a Rabelais 
» fait  un  conte  d’un  seigneur  étrau- 
p ger , dans  le  retrait  de  qui  l’on 
P avait  peint  des  lys  pour  lui  faire 
P peur  , et  lui  tenir  le  ventre  libre 
P par  ce  moyen  : il  ajoute  qu’il  au- 
p rait  eu  la  diarrhée  si  l’on  y avait 
P peint  le  roi  lui-même.  Ou  avait 
P peint  François  f=''.  dans  le  lieu 
P commun  de  Charles-Quint.  p Quoi- 
que le  travail  de  l’abbé  de  Marsy 
n’ait  pas  eu  de  succès  ( F.  Mabsy  , 
XXVII,  aCg),  d’autres  ont  pensé 
à rajeunir  le  style  de  Rabelais , et  à 
le  purger  de  ce  qu’on  regarde  aujour- 
d’hui comme  des  obscénités.  Un 
avocat , nommé  Tbilorier,  lut , le 
19  avril  , a l’académie  de  la 
Rochelle,  sur  la  personne  cl  les 
ouvrages  de  Rabelais,  un  discours 
qui  devait  servir  d’introduction  à un 
Commentaire  historique  sur  Grand- 
Gousicr,  Gargantua  et  Pantagruel. 
Tbilorier  ne  se  bornait  pas  à vou- 
loir retrancher  les  obscénités  ; il  ne 
tenait  pas  moins  à faire  disparaître 
ou  atténuer  les  critiques  trop  amères 
des  désordres  du  clergé  dans  le  sei- 
zième siècle  : autant  vaudrait  retran- 
cher toutes  les  médisances  des  sati- 
res de  Boileau  , et  prétendre  conser- 
ver son  caractère  et  ses  traits.  Le 
Afercure  du  mois  d’août  con- 
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tient,  pag.  5i4 , un  extrait  du  dis- 
cours de  Tbilorier  : il  paraît  que 
c’est  tout  ce  qui  en  a été  pulilié.  On 
doit  à Pérau  ( Foyez  xxxiii  , 
334),  Le  Rabelais  moderne  ou 
ses  OEuvres  avec  des  éclaircisse - 
menks , iqSa  , 6 volumes  in-iu.  On 
sait  que  le  commentaire  de  Passerai 
a été  brûlé  ( F.  Psssebat,  xxxiit, 
98  ).  Morellet  a laissé  imparfait  le 
commentaire  qu’il,  avait  commen- 
cé depuis  long -temps:  l’exemplai- 
re de  Rabelais  , interfolié  de  papier 
blanc  qui  contient  son  travail,  est 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Auger, 
à qui  l’abbé  le  donna  quelque-temps 
avant  sa  mort.  Le  roman  de  Rabe- 
lais a fourni  le  sujet  de  plilsieurs 
pièces  de  théâtre.  Montauban,  échc- 
vin  de  Paris,  mort  en  i685,  a fait 
deux  comédies , l’une  intitulée  Pan- 
tagruel , imprimée  en  i654  ; l’autre, 
les  Aventures  de  Panurge  , jouée  en 
1674,  non  imprimée.  On  doit  à 
Autreau,  Panurge  à marier,  qt  Pa- 
nurge marié  dans  les  espaces  imagi- 
naires, comédies,  qui  sont  impri- 
mées dans  ses  OEuvres.  Tout  le 
monde  connaît  PanurgedansViledes 
Lanternes  (F,  Parfaict,  xxxii, 
564  ),  opéra  que  s’attribuait  Morel 
dcChefdcville.L’/sîesonnan(e,opéra 
comique  de  Collé , rappelle  le  titre  du 
cinquième  livre  de  Rabelais  , mais 
n’a  rien  autre  de  commun  avec  liiii 
le  sujet  est  entièrement  de  l’invention 
de  Collé.  Ce  n’est  pas  le  titre,  mais 
plusieurs  idées  de  Rabelais  que  Beau- 
marchais a employées  dans  son  Ma- 
riage de  Figaro.  Voltaire,  dans  sa 
vingt-deuxième  Lettre  philosophi- 
que , avait  dit  que  Rabelais  était  an 
philosophe  ivre  qui  n’a  écrit  que 
dans  le  temps  de  son  ivresse;il  ajouta 
dans  son  Temple  du  goût,  que  l’ou- 
vrage de  R.ibei."iis  devrait  être  réduit 
tout  au  plus  à un  demi-quart  ; mais  il 
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chancea  d'opiuion  plus  tard.  Il  déri- 
vait, le  1 3 avril  1 760,  h M"">.  du  Def- 
fand  : a Si  Horaec  est  le  premier  des 
» faiseurs  de  Iroutics  ftjûlrcs,  Rabc- 
» lais,  quand  il  est  bon,  est  le  premier 
« des  bons  boufluns  ; il  ne  faut  pas 
» qu’il  y ait  deux  hommes  de  ce  nie'- 
» ticr  dans  une  nation  ; mais  il  faut 
» qu’il  y en  ait  un  : je  me  répons  d’a- 
» voir  dit  autrefois  trop  de  mal  de 
» lui.  B G.  des  Atitclz  a , dans  son 
Fanfreluche  et  Gaudichon  ( F.  Au- 
teur, III , q3  ) , imite  le  roman  de 
Rabelais,  que  J.  Bornier  a analysé  et 
commenté  ( F.  Behnier  , i v , 3o4  ). 
Le  nom  de  Rabelais  fait  partie  du 
titre  d’un  ouvrage  du  père  Garasse 
( Foyez  Garasse  , xvi , 4i8  ).  Il 
existe  d’autres  imitations  françaises 
de  Rabelais  : aucune  ne  mérite  d’ètrc 
distinguée.  Parmi  les  traductions  on 
cite  la  version  anglaise  do  Ph.  Ür- 
cliard , Le  Motteux  et  Ozcll , dont 
les  trois  premiers  livres  parurent  en 
1 708 , et  dont  on  a fait  de  nouvelles 
cuilions,  i73Get  1730,  5 vol.  in- 
13;  180^,  4 ■'^ol.  in-8“.  La  pre- 
inièrc  édition  de  la  version  alleman- 
de, par  J.  Fiscliart,  est  de  i553, 
in-8'>. , sous  le  titre,  AffentheurUch 
JVdupengeheurliche  Geschichtklilte- 
rang , etc. , et  sous  la  rubrique  de 
Grenesing.  ira  Gknsscrich  ( F oy. 
Fischart  ).  Xll.  Leu  Songes  dro- 
latiques de  Pantagruel , où  sont 
contenues  plusieurs  figures  de  l’in- 
vention de  M.  Jiabelais , et  der- 
nière OEuvre  d’icelui  pour  la  ré- 
création des  bons  esprits , Paris  , 
1 565 , in-8®.  C’est  encore  un  ou- 
vrage posthume.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pensent  qu’il  n’est  point  de 
Rabelais  : c’est  un  recueil  de  cent- 
vingt  figures  grotesques,  sans  autre 
texte  que  le  titre  du  volume , et  un , 
Au  lecteur,  salut.  Ce  volume  était 
très-rare.  Le  libraire  Sallior  eut  l’i- 
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dée  , vers  1797,  de  le  faire  réim- 
primer. M.  lirunct  a vu  les  soixanlc 
premières  planches  , et  rapporte 
qu’on  lui  a dit  que  la  suite  avait  été 
terminée  , mais  non  publiée.  Aucun 
éditciirdc  Rabelais  n’a  compris  dans 
les  OEuvres  de  cet  auteur  , les  Son- 
ges drolatiques,  qui  ne  pouvaient 
guère  s’exécuter  dans  un  format 
moindre  que  l’in-8®. , et  dont  d’ail- 
leurs l’execution  eût  été  très-coû- 
teuse : les  Songes  drolatiques  forme- 
ront le  huitième  volume  de  l’édition 
dirigée  par  MM.  Esraangart  et  Jo- 
hanneau.  Déjà  la  première  livraison 
de  vingt  figures  est  livrée  au  public  : 
avec  la  sixièracct  dernière  livraison, 
sera  distribuée  une  explication  des 
cent-vingt  figures  , travail  entière- 
ment neuf , et  qui  ne  peut  que  don- 
ner du  prix  à cette  seconde  édition 
des  Songes  , publiée  plus  de  deux 
siècles  et  demi  après  la  première. 
MM.  Esinangart  et  Johanneau  , qui 
les  premiers  auront  rattaché  au  texte 
du  Gargantua  et  du  Pantagniel  les 
caricatures  des  Songes  drolatiques , 
annoncent  qu’on  voit  reparaître  sous 
ces  figures  bizarres  tous  les  person- 
nages tant  réels  qu’allégoriques  de 
ces  deux  romans.  S’il  faut  en  croire 
Duverdier,  « Claude  Massiiau  a tra- 
» duit  du  latin  de  maître  François 
B Rabelais  , Stratagèmes , c’est-à- 
a dire  promesses  et  ruses  de  guêtre 
a du  preux  et  très-célèbre  chevalier 
a Langey,  au  commencement  de  la 
a tierce  guerre  césarienne,  impri- 
B mésà  Lyon, par  Sdiast. Gryphius, 
» 1 5 '(3.  » Duven  ler  est  le  seid  qui 
parle  de  ce  volume,  inconnu  à Ni- 
ceron  et  aux  autres  bibliographes. 
L’ouvrage  latin  de  Rabelais  a-t-il  été 
imprimé?  La  traduction  de  M.is- 
suau  existe  t-cllc7  c’est  ce  dont  il 
sera  permis  de  douter  jusqu’au  mo- 
ment où  l’on  ru  ama  tiouvc  un 
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exemplaire.  Grosley,  possesseurd'on 
exemplaire  des  opuscules  latins  du 
cardinal  Bembo,  Lyon,  Grypbe  , 

1 53a  , in-8". , avec  des  notes  ma- 
nuscrites qu’il  croyait  de  Rabelais  , 
en  fit,  en  1768  ou  i^Cg,  hommage 
à la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. On  a publié,  en  1790, 
une  facétie  sous  le  titre  de  Lettre 
de  Rabelais , ci-devant  curé  'de 
Meudon , aux  quatre-vingt-qua- 
torze rédacteurs  des  Actes  des 
Apôtres , in-8".  de  aa  pages , bro- 
chure qui  fut  bientôt  oubliée;  mais 
on  remarqua  celle  qui  avait  pour  ti- 
tre :■  De  l’autorité  de  Rabelais  dans 
la  révolution  présente  , ou  Institu- 
tions roy  ales  , politiques  et  ecclé- 
siastiques, tirées  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel , i'jqi  , in-8".,  dont 
l’auteur  est  Ginguené.  Le  Quart- 
d’heure.  de  Rabelais  est  le  titre 
(l’une  jolie  comédie  de  MM.  Dieii- 
lafoy  et  Prévost  d’Iray  , jouée  sur 
le  théôtrc  du  Vaudeville , le  a5  ni- 
vôse an  VII , publiée  la  même  an- 
née , in-8".  (2)  M.  Dumersan  a 
donné,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  39  juin  181 3 , Gargantua  ou  Ra- 
belais en  voyage  , comédie,  impri- 
mée la  meme  v.'.nce.  Rabelais  est  un 
des  personnages  du  Clément  Marot , 
vaudeville  de  MM.  A.  GoufTé,  et  G. 
Duval,  joué  sur  le  théâtre  des  Trou- 
liadours,le  19 floréal  an  vii(i799). 
R.  M.  Lesuire , sous  le  titre  de  Con- 
fessions de  Rabelais,  1797,  in- 1 8 , 
n’a  publié  qu’un  roman.  Bayle,  à qui 
Rabelais  ne  plaisait  guère,  ne  lui  a 
pas  donné  d’article  dans  son  Dictio- 
naire.  Il  n’en  parle  que  deux  ou  trois 
fois  eu  passant.  La  plupart  des  édi- 


(«)  0«  mots, II*  Qunrt  d^hturc  de  Rabelait,  soot 
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borru  où  l'on  pri-tend  que  nabelAis  se  trouva  à 
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tioDS  des  Œuvres  de  Rabelais  con- 
tiennent une  Notice  plus  ou  moins 
étendue  sur  sa  vie.  Niceron  lui  a con- 
sacré un  article  dans  le  tome  xxxii 
de  ses  Mémoires , et  Chaufepié  dans 
son  Dictionnaire.  Tous  ces  morceaux 
laissent  beaucoup  à desirer.  La  Fie 
de  Rabelais,  qui  doit  être  placée  ch 
tète  du  premier  volume  de  l’édition 
de  MM.  Elsmangart  et  Eloi  Johan- 
neau , ne  paraîtra  qu’avec  un  des 
volumes  non  encore  publiés.  La  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France 
mentionne  huit  portraits  gravés  de 
Rabelais  ; depuis  on  en  a gravé  plu- 
sieurs ; il  y en  a deux  , l’un  eu  buste, 
l’autre  en  pied,  dass  la  première  li- 
vraison des  figures' destinées  à l’édi- 
tion de  MM.  Esmangart  et  Eloi 
Johanneau.  L’article  sur  Rabelais , 
fourni  par  M.  Auger , à la  Galerie 
française  , est  accompagnée  d’un 
beau  portrait.  (3)  A — g — n. 

RABENER  ( Théophile  - Guii.- 
LAVME  ) . moraliste  allemand  , au- 
teur de  satyres  estimées  , naquit  le 
17  septembre  17 i4,à 'Wachau,près 
Leipzig,  terre  noble,  appartenant  à 
son  père  , qui  était  avocat  au  tribu- 
nal supérieur  du  cercle  de  Leipzig. 
En  1728,  il  fut  envoyé  au  collée 
de  Meissen , dont  son  aïeul  avait  été 
recteur  , et  il  s’y  lia  d’amitié  avec 
Gartner  et  Gcllcrt  ( F qjr.  leurs  arti- 
cles ).  Six  ans  après,  il  se  rendit  à 
l’université  de  Leipzig  , où  il  sou- 
tint , à la  fin  de  son  cours  de  droit , 
en  1737  , une  thèse  De  mitigandd 
furti  pœnd  ob  restitutionem  rei 
ablatœ.  Les  sciences  administrati- 
ves , surtout  l’assiète  et  la  percep- 
tion des  impôts,  furent , non  moins 
que  la  jurisprudence  , l’objet  de  ses 
études.  Il  semontra,  dès  sa  jeunesse. 


(3)  La  pAiiie  bibHo|(rapliiqoe  du  iimrnt  article  , 
(lartir  du  l>u  d«  U pege  e«t  ar  M.  A.  Ü — T. 
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et  fut  toute  ta  vie  un  excellent  hom* 
me  d’afiaires.  Safacilitcpourle  tra- 
vail , la  sûreté  et  la  rapidité  de  son 
coup-d’oeil , le  firent  distinguer  de 
bonne  heure  ; mais  cette  aptitude 
pour  une  carrière  active  ne  fit  au- 
cun tort  à ses  progrès  dans  plusieurs 
branches  des  sciences , ni  à son  goût 
pour  la  poésie.  Scs  premiers  essais 
parurent  dans  une  feuille  publiée 
par  Schwabc  sous  ce  titre , Amu- 
sements de  l'esprit  et  de  l’imagi- 
nation {i)  , et  ils  forment  le  premier 
volume  de  scs  Satyres.  Verve,  gai- 
tc , connaissance  du  monde  et  des 
travers  de  la  société , le  sentiment 
des  convenances,  et  une  coiicisiun 
qui  centrastait  avec  la  prolixité  et 
le  style  verbeux  des  auteurs  de  l’é- 
]>oque,  le  signalèrent  aux  hommes 
de  goût  comme  un  des  écrivains  ap- 
pelés à tirer  la  littérature  allemande 
de  l’état  de  nullité  ou  d’enfance  où 
elle  était  plongée.  MéconteiiLs  du  Re- 
cueil de  Schwabe , et  de  l'influence 
ue  Gottschcd  exerçait  sur  le  choix 
es  morceaux  qui  y étaient  admis, 
quelques  jeunes  littérateurs  , parmi 
lesquels  on  remarque  Cramer , Jean 
ÿilie  et  Jean- Adolphe  Schlegel  (oncle 
et  père  de  MM.  Aug.  Guill.  et  Frcd. 
Schlegel  ),  Ebert,  Zachariæ,  Klops- 
tock,  etc. , se  réunirent  pour  encoura- 
ger l’entreprise  d’un  libraire  de  Bre- 
luen  , qui  leur  avait  olTert  de  publier 
tous  les  mois  un  cahier  consacré  aux 
productions  de  leur  plume.  C’est  dans 
cet  ouvrage  périodique  (a),  que  pa- 
rurent les  premiers  écrits  de  plu- 
sieurs des  hommes  qui  contribuèrent 
le  plus  à créer  la  poésie  et  k per- 
fectionner la  langue  allemande.  Ra- 
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bener  vil  ses  essais  accueillis  de  ses 
collaborateurs  et  du  public.  Ces  tra- 
vaux littéraires  ne  l’empêchaient  pas 
de  rendre  à la  société  des  services 
qui  semblent,  à la  première  vue, 
inconciliables  avec  cette  indépen- 
dance d’esprit  et  cette  verve  d’ins- 
piration qui  sont  les  premières  con- 
ditions du  talent  poétique  et  les  ga- 
rants de  scs  succès.  Dès  l’an  1741  , 
nomme  à une  place  de  réviseur  des 
contributions  du  cercle  de  I>cipzig, 
il  se  livra,  jusque  vers  sa  mort,  ar- 
rivée le  aamars  1771  , au  détail  mi- 
nutieux et  aride  de  diverses  fonc- 
tions financières  , à Leipzig  et  h 
Dresde,  avec  une  assiduité,  une  pro- 
bité et  une  délicatesse  exemplaires. 
La  justesse  et  la  rapidité  de  son 
coup-d’œil , la  facilité  avec  laquelle 
il  débrouillait  les  affaires  les  plus 
compliquées,  lui  acquirent  l’estime 
publique  , mais  lui  attirèrent  eu  mê- 
me temps  un  surcroît  de  travail 
par  le  besoin  qu'éprouvait  l’adnii- 
uistration  de  recourir  à ses  lumiè- 
res et  à son  zèle  dans  toutes  les  cho- 
ses diflicilcs  et  contentieuses.  11  met- 
tait , dans  leur  expédition  , tant  de 
rectitude  d’intention  , et  tant  do 
sagesse  dans  la  conciliation  des  in- 
térêts des  contribuables  avec  ceux 
de  l’Etat , qu’aucune  plainte  lie  fut 
articulée  contre  scs  décisions  , si 
ce  n’est  dans  uneépigraiumc,  lancée 
par  son  ami  Kxstncr  ( P' ry'ez  ce 
nom  ) , dont  le  sens  est  à-peu-près  : 
a Rabcner  s’acquitte  bien  tle  la  dou- 
» bic  tâche  de  se  moquer  de  nous , 
<•  et  de  nous  dépouiller.  Il  rit  aux 
«dépens  de  tout  le  monde,  tandis 
» qu’il  nous  fait  tous  pleurer.  » Sa  ré- 
utation  d’équité  était  tellement  cta- 
lic  ; son  désir  de  ménager  le  con- 
tribuable, si  conmqcette  saillie  était 
si  peu  capable  de  l’atteindre, que, du 
vivant  de  Rabener,  le  pieux  Gellcrt 
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le  proposa  au  lirillant  auditoire  qui 
suivait  son  cours  de  morale  ( impri- 
me depuis , et  deux  fois  traduit  en 
français  ) , comme  un  modèle  pour 
ceux  qui  voulaient  allier  les  travaux 
littéraires  qui  demandent  le  plus  de 
liberté  et  de  fraîcbeur  d’esprit,  aux 
fonetions  de  l'homme  publie  les  plus 
sèches  et  les  plus  laborieuses.  Dans 
la  dernière  édition  des  Épigrammes 
de  Kaestner  ( Francfort  et  Leipzig, 
1800 , f®.  partie , pag.  92  ) , ce  der- 
nier crut  devoir  lui-même,  dans  une 
note  , rendre  justice  à la  parfaite 
bonté  de  son  ami  ; et  avertir  le  lec- 
teur que  Rabener  s’était  le  premier 
amusé  de  cette  épigramme,  ainsi  que 
d’une  autre  plaisanterie  de  Kaestner 
ui  lui  prédisait  la  prochaine  arrivée 
U jour  où  les  campagnards , ap- 
pauvris par  sa  sévérité , viendraient 
à sa  rencontre  , en  chantant  comme 
le  voyageur  d’Horace,  qui , les  po- 
ches vides , ne  craint  pas  la  rencontre 
des  voleurs  : 

Cantiihtt  vaeum  coram  l^tro/ia  t/faior, 

A son  tour,  Rabener  prétendait  que 
Kaestner  s’était  fait  le  défenseur  des 
paysans  et  des  sots.  Dans  le  bombar- 
dement de  Dresde , eu  1 7G0 , il  vit  sa 
maison  détruite,  et  perdit  son  mo- 
bilier , ses  manuscrits , sa  bibliothè- 
que , tout , excepté  la  sérénité  et  le 
calme  d’esprit  que  donnent  un  heu- 
reux naturel  et  une  résignation  fon- 
dée sur  une  piété  sincère.  « N’al- 
n lez  pas  croire  , mon  cher  ami  ( di- 
» sait -il  dans  une  lettre  adressée  à 
» Ferber  après  ce  désastre),  que  mon 
n cœur  soit  en  cendres  comme  mou 
» habiution.  Je  prends  plus  que  ja- 
I)  mais  part  à tout  ce  qui  regarde 
» mes  amis  absents  ; et  je  puis  vous 
» assurer,  en  toute  vérité,  que  mes 
» pertes  ne  m’ont  pas  coûté  une  lar- 
B me.  J’ai  vu  brûler  ma  maison  avec 
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» le  plus  grand  calme,  dont,  au  sur- 
» plus  , je  vous  prie  de  ne  faire  hon- 
« ncur , ni  à ma  philosophie,  ni  à 
» mon  insensibilité , mais  à la  grâce 
» divine  que  je  ne  puis  assez  louer. 
» Les  bombes  nous  forcèrent  de  nous 
» réfugier  avec  une  quarantaine  d’au- 
» très  personnes  , chez  M.  D. , où 
B elles  vinrent  bientôt  nons  chercher 
» le  1 5 juillet.  Vous  n’avez  pas  d’idée 
B des  scènes  comiques  et  lamentables 
» qui  se  succédèrent  sans  interrup- 
» tion.  Fenêtres,  chambres,  salions, 
» grenier,  cour,  toutes  les  ouvertures 
» étaient  garnies  de  fumierqui  servait 
» de  litière  à tous  les  âges  , à tous 
» les  sexes , et  à toutes  les  trempes 
B de  caractère.  Quelques  uns  de  mes 
B voisins  montrèrent  beaucoup  d’iiu- 
B meur  ; il  était  écrit  sur  leurs  figures 
» qu’ils  reprochaient  au  bon  Dieu  de 
B ne  leur  tenir  aucun  compte  des 
B prières  qu’ils  lui  avaient  adressées 
B depuis  quatre  grandes  années  révo- 
B lues,  et  de  la  cour  qu’ils  lui  avaient 
B faite  â l’église  si  régulièrement. 
B Dans  un  coin  de  la  salle,  des  gobe- 
B mouches  traçaient  au  feld  maré- 
B chai  Daun  , un  plan  de  campagne 
B don  t le  succès  leu  r para  issai  t assuré. 
B D’accord  sur  les  opérations , ils  ne 
B purent  s’entendre  sur  le  parti  qu’il 
B fallait  en  tirer  ; les  uns  opinant 
n pour  que  le  roi  de  Prusse  fût  sommé 
B de  se  rendre  à discrétion  avec  son 
B armée  ; les  autres  insistant  sur  la 
8 nécessité  de  la  passer  tout  entière 
B au  CI  de  l’épée.  La  dispute  s’é- 
s chaulTa  au  milieu  du  fumier  et  des 
B éclats  de  bombes  ; on  me  demanda 
B mon  avis  ; j’opinai  pour  qu’on  ne 
B fit  pas  de  prisonniers , mais  je  me 
B trouvai  en  minorité  quand  un  alla 
B aux  voix.  Une  veuve  de  pasteur 
B me  prit  à part  pour  inc  dire  à l’o- 
B rcillc  que  nous  étions  trop  heureux, 
B et  que  nous  devions  des  actions  de 
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» grâce  au  ciel , le  roi  de  Prusse  ne 
» nous  tuant  et  ne  nous  incendiant 
I)  que  pour  servir  la  cause  de  la  reli- 
» gion.  Ventrebleu  , Madame  , in’ë- 
» criai-je,  qu’a  de  commun  la  religion 
» avec  mes  perruques?  Je  venais  d’ap- 
B prendre  qu’une  grenade  de  trente 
B Uvres  avait  dispersé  toute  ma  gar- 
B de-robe. — Enfin, cher Ferbcr,  me 
B voici  en  vie,  et  avec  tous  mes  mem- 
B bres , mais  pour  tout  bien  un  ha- 
B bit  rapd  que  j’avais  mis  à la  hâte 
B pour  être  plus  leste  à éteindre  le 
B feu  , une  vieille  perruque  qui  n’a- 
B vail  pas  été  peignée  depuis  le  com- 
B mencement  du  siège , et  qui  s’était 
B la  première  trouvée  sous  ma  main, 
B plus  deux  vieilles  chemises  que  j’a- 
B vaisdéjàmiscsdccôtépourinondo- 
B mestique.  Les  manuscrits  spirituels 
B qui  ne  devaient  être  imprimés  qu’a- 
B près  ma  mort,  sont  tous  consumés 
B i la  grande  joie  des  sots  des  siècles 
B à venir.  Maintenant  il  ne  vaut  pres- 
B que  plus  la  peine  que  je  meure  , 
B puisqu’il  ne  se  trouvera  rien  pour 
B être  imprimé  après  ma  mort  (3). 
B Jemefaisais , depuis  quelque  temps, 
B scrupule  de  vivre,  en  pensant  aux 
B privations  que  j’imposais  au  pu- 
B blic , en  m’obstinant  à ne  pas  moii- 
B rir;  maisàprésent,jesuisrésolude 
B vivre  , et  de  m’accommoder  de 
B l’existence  dans  ce  monde  comme 
B je  puis.  B Ce  fragment , en  pei- 
gnant la  tranquillité  d’ame  de  Rabc- 
ner,  et  son  bon  esprit , peut , en  mê- 
me temps,  donner  quelque  idée  de  sa 
manière.  On  s’était  flatté  que,  trans- 
porté à Dresde  sur  un  plus  grand 
théâtre  et  dans  des  relations  plus  im- 
portantes , où  le  plaçait  son  cm- 

^ (3^  il  «viit  ( La  prrracc  du  4'*  vol.  Sa* 
fioitlic  «Q  ) anoiMtcc  m rt*«olut>i*n  de  no 
fltmrteu  im|irinier  tloraDl  sa  rit’.  A)in'-s  le  bniifiitciit 
de  ses  manuscrits  , srs  amis  ne  inireut  |ainaU  le  dé* 
tmniDer  n sc  remettre  au  travail , cl  à réjiarcr  ctUc 
|trtr  pv  de  oouTvUca  computilioiu. 
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ploi , il  agrandirait  le  cadre  de  scs 
satires,  et  que  les  rangs  élevés  lui 
fourniraient  de  nouveaux  sujets  et 
des  couleurs  plus  brillantes.  Mais 
cette  attente  fut  trompée  ; et  lui- 
même  se  hâta  d’ôter  cet  espoir  à 
ses  admirateurs,  dans  la  préface  du 
quatrième  tome  de  scs  OEuvres , pu- 
blié en  Il  y répète  sa  détermi- 

nation irrévocable  de  ne  plus  rien 
donner  au  public  pendant  sa  vie.  Ce 
qui  l’alFermissait  dans  sa  résolution, 
c’est  la  conviction  où  il  était  que , 
d'enjoués  et  plaisants  qu’avaient  été 
scs  écrits,  ils  prendraient  désormais 
le  caractère  de  l’amertume  et  de  l’in- 
dignation , sentiments  qu’une  ame 
telle  que  la  sienne  repoussait.  Il  y a 
peu  de  doute  que  cette  conviction  ne 
l’ait  bien  inspiré.  Scs  écrits  , tels 
qu’ils  sont,  pleins  d’observations  fi- 
nes et  vraies,  d'une  grande  connais- 
sance des  hommes  et  de  leurs  tra- 
vers, peignent,  à la  vérité,  avec  fran- 
chise et  vigueur  leurs  folies  et  leurs 
sottises;  mais , loin  d'être  empreints 
d’affections  haineuses  et  misaiitro- 
piques,  ils  respirent  la  plus  aimable 
gaîté,  et  constamment  l’amour  des 
nommes  et  une  opinion  encoura- 
geante sur  ce  qu’ils  peuvent  faire 
d’eux- mêmes,  par  des  efforts  sincè- 
res, et  en  cultivant  les  germes  du 
bien  déposés  dans  leur  nature.  La 
richessedes  idées, unevariété  de  tons 
et  de  tournures,  dans  laquelle  il  éga- 
le La  Bruyère;  une  fidélité,  exempte 
de  toute  caricature  , dans  l’esquisse 
des  caractères  et  dans  la  manière 
dont  ils  sont  soutenus;  une  diction 
correcte  et  coulante,  une  imagina- 
tion riante  et  vive,  une  raillerie  fine 
et  presque  toujours  de  bon  goût;  une 
grande  netteté  dans  le  trait , une  fran- 
chiscd’intcution , qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  modèle  qu’il  a en  vue 
(modèle  qui  u’est  jamais  un  individu, 
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mafs  toujours  une  espèce  tout  en- 
tière de  sols , de  fripons  ou  de  tètes 
à l’envers  ),  sont, dans  les  tableaux 
de  Rabcner.en  parfait  accord  avec 
celte  gaîté  et  cette  philantropie  qui, 
au  milieu  des  excès  et  des  ridicules 
qu’il  expose , ne  l’abandonnent  ja- 
mais. Entre  les  diverses  productions 
de  sa  plume,  celles  qui  réunissent 
ces  qualités  à un  degré  plus  remar- 
quable sont  : le  Testament  de  Swift, 
le  Pvisson  d’avril , le  Dictionnaire 
allemand,  la  Chronique  du  hameau 
de  Querlequitsch  , la  Liste  chrono- 
logique de  Nicolas  Klim , les  Pro- 
verbes d’Anton  Panssa,  dédiés  à 
l’dne  du  grand 'Sancho  Pansa;  les 
morceaux  intitules  : Un-poète  est-il 
taillable  ? Preuves  que  la  médi- 
sance na  sa  source  ni  dans  l’or- 
gueil ni  dans  la  méchanceté  , 
mais  dans  un  véritable  amour  de 
nos  semblables  , avec  une  bonne 
Table  des  matières;  mais  surtout  les 
Lettres  satiriques.  Ces  dernières 
sont  indubitablement  son  meilleur 
ouvrage,  celui  où  la  vérité  des  mœurs 
et  des  caractères , la  justesse  des  cen- 
sures , et  la  force  comique  , bril- 
lent du  plus  vif  éclat.  11  faut  toute- 
fois avouer  que  les  folies  et  les  préju. 
gésqu’il  attaque,  onten quelque  sorte 
disparu  de  la  scène  du  monde , qu’ils 
sont  remplacés  par  des  travers 
d’un  genre  différent , et  que  les  ori- 
ginaux qu’il  immole  à la  risée,  ap- 
partiennent presque  tous  aux  clas- 
ses mitoyennes  de  la  société.  Ees  pé- 
dants, les  demi-savants,  les  petits- 
maîtres  ; les  ecclésiastiques  gauches 
et  importuns , quelquefois  coupables 
de  bassesses  et  de  simonie  ; des  su- 
balternes trafiquant  de  leur  ascen- 
dant sur  leurs  maîtres  insouciants , 
niais  et  vaniteux ;les  gentillâtres pré- 
somptueux et  bêtes  ; les  mauvais  poè- 
tes , les  charlatans , les  avares , les 
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femmes  vaincs  et  foll» , sont  princi- 
palement les  objets  de  sa  critique. 
Rarement  ses  sarcasmes  semblent- 
ils  atteindre  une  sphère  supérieure. 
Mais,  comme  les  défauts  et  les  ridi- 
cules se  retrouvent,  sous  d’autres  ha- 
bits , à tous  les  étages  de  l’édifice  so- 
cial , les  portraits  que  trace  la  main 
sûre  et  habile  d’un  peintre  tel  que 
Rabcncr , offrent  des  passions  qu’on 
voit  reparaître  sous  d’autres  cou- 
leurs dans  les  situations  de  la  vie  les 
plus  disparates , et  des  sujets  d’riu- 
de  dignes  de  l’attention  du  moraliste 
et  du  littérateur  de  tous  les  siècles  et 
detoutcsics  nations.  Avouonsqu’ilest 
un  résultat  honorable  pour  les  com- 
patriotes de  Rabcncr , que  ne  man- 
quera pas  de  tirer  de  la  lecture  de  ses 
écrits  l’homme  qui  .sait  que  la  litté- 
rature est  l’expression  de  la  société, 
et  que  les  tableaux  de  mœurs  que 
nous  ont  laissés  particulièrement  les 
écrivains  dramatiques  , nous  pré- 
sentent , en  quelque  sorte,  l’histoire 
morale  des  générations  dont  ils  sont 
contemporains.  On  peut  dire  que  Ra- 
bener  est,  sous  ce  rapport,  pour  son 
pays , un  historien  plus  exact  et  plus 
instructif  que  les  auteurs  de  pièces 
de  théâtre , souvent  fondées  , sur- 
tout chez  les  Allemands , sur  des 
mœurs  idéales  et  un  état  fantastique 
des  affaires  humaines.  Rabencr  re- 
présente ce  qui  étaitsous  ses  regards; 
et  il  faut  avouer  que  son  ironie  ne 
s’exerce  que  sur  l’innocence , la  pu- 
reté, la  bonhomicœn  per$onne,si  l'on 
en  compare  les  objets  avec  ceux  qtii 
provoquèrent  les  railleries  d’Horace 
et  de  Lucien , l’indignation  dej nvénal, 
l’humeur  de  Boileau , les  sarcasmes 
de  Swift,  ou  qui  servirent  de  modè- 
les i-a  Méchant  de  Gresset,  an  Sérfuc. 
(eur  du  marquis  de  Bièvre,  aux  Sa- 
turnales de  Beaumarchais  et  aux  in- 
fâmes leçons  de  lord  Chesterûcld. 
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Auprès  des  originaux  ignominieuse- 
ment exposes  au  fouet  d’une  satire 
verlueuse,  ou  flétris  parles  louanges 
d’écrivains  corrompus,  les  bonnes 
gens  que  persilUe  Rabener , sont  des 
êtres  débonnaires,  probes,  recom- 
mandables par  des  qualités  solides  et 
parune  véritable  honnêteté.  Puissent 
la  haute  société,  et  surtout  les  classes 
mitoyennes  des  nations  civilisées , ne 
jamais  offrir,  aux  pinceaux  des  mo- 
ralistes, des  vices  plus  dignes  de  bld- 
me , des  travers  et  des  préjugés  plus 
nuisibles  à la  moralité , des  usages 
plus  contraires  à l’humanité  et  à 
l’honneur,  que  ceux  qui  ont  exercé 
lelalent  pittoresque  et  d’observation, 
ranimadversion  et  la  gaîté  de  Rabe- 
ocr  ! Si  l’on  demandait  si  son  influen- 
ce a été , comme  celle  de  Molière  ou 
celle  de  Swift , sensible  par  des  ré- 
formes qii’ou  soit  fondé  à rapporter  à 
ses  écrits , il  devient  plus  diillcilcde 
faire  leur  part  relativemeutaux  chan- 
gements opérés, dcpuislcur  première 
publication, dans  les  mœurs  qu’il  a dé- 
crites. Ce  qu’on  pourrait, sans  sc  trom- 
per beaucoup, attribuer  à scs  raille- 
ries, c’est  quelque  modification  ap- 
portée à la  rigueur  de  l’étiquette  qui 
séparait  la  bourgeoisie  de  la  nobles- 
se, et  qui  mettait,  par  exemple,  sou- 
vent obstacle  à ce  que  le  précepteur, 
s’il  était  roturier,  mangeât  ;i  la  mê- 
me table  avec  les  parents  nobles  des 
enfants  dont  il  était  l’instituteur  et  le 
commensal  aussi  long  - temps  qu’il 
restait  attaché  à leur  éducation.  Ou 
peut,  avec  moins  d’hcsitaliou,  affir- 
mer qu’il  a été  long.temps,  comme  son 
excellent  émule  et  ami  Gellcrt , le  fa- 
vori du  public  allemand  , et  qu’il  a 
puissamment  contribué  à former  le 
sentiment  des  convenances  sociales, 
et  à épurer  le  goût  descs  concitoyens. 
Au  surplus,  quoi  qu’il  en  .oit  des  ef- 
fets positifs  de  son  talent  satirique , 
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Rabener  fut , entre  ceux  qui  ont  dû  à 
ce  même  talent  une  grande  renoln- 
méc,  le  plus  digne  peut-être,  par 
ses  vertus , d’exercer  cette  magis- 
trature morale  dont  l’autorité  ne 
peut  que  s’accroître  par  le  mérite 
personnel  du  censeur.  Mais  si , d’un 
côté , il  n’avait  pas  à craindre  les 
récriminations  de  ceux  qu’il  voulait 
corriger , en  les  faisant  rougir  ou  ri- 
re d’eux-mêmes,  il  était , de  l'autre 
côté , éminemment  propre  à s’ériger 
en  réformateur  des  travers  d’une 
nation  distinguée  par  les  qualités  de 
l’ameet  par  ses  bonnes  mœurs.  Les 
amis  de  Rabeuer  ont  tous  célébré  à 
l'envi  l’excellence  de  son  caractère 
et  les  charmes  de  son  commerce. 
Plein  d’une  gaîté  spirituelle , qui , 
dans  l’intimité,  se  répandait  en  sail- 
lies non  moins  remarquables  que 
celles  qui  brillent  dans  les  produc- 
tions soignées  de  sa  plume,  plein 
d’égards  et  de  bonté  envers  ses  in- 
férieurs, de  cordiabté  et  de  ten- 
dresse pour  ses  amis , de  franchise 
et  de  dignité  dans  ses  relations  avec 
les  grands , il  était  aussi  sévère  pour 
lui-même  qu'équitable  et  indulgent 
dans  scs  jugements  sur  les  autres,  et 
dans  ses  rapports  avec  scs  subor- 
donnés. Inflexible  défenseur  de  la 
justice  comme  magistrat , conscien- 
cieux et  zélé  observateur  de  tous  ses 
devoirs,  il  apportait  à ses  travaux 
une  ponctualité , un  esprit  d’ordre, 
en  même  temps  qu’une  habitude  d’é- 
légance et  de  concision , qui  contri- 
buèrent au  perfectionnement  de  l’ad- 
ministration où  il  occupait  une  pla- 
ce importante,  et  à la  réforme  du  style 
usité  qui,  jusqu’alors  barbare,  ver- 
beux et  compliqué , reçut , par  son 
ascendant  et  ses  rédactions , des  amé- 
liorations importantes , favorables  à 
la  clarté  et  à l’expédition  plus  promp- 
te des  affaires.  Il  était  animé  des  sen- 
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timents  d’unp  pidtë  sincère.  Assidu 
aux  assemblées  chre'tiennes  de  sa 
communion,  ennemi  de  toutes  su- 
perstitions , et  de  disputes  oiseuses 
sur  des  matières  de  dogme,  il  té- 
moignait à chaque  oecasion  combien 
il  de'tcstaitl’incrédulité;  et  il  se  mo- 
quait egalement  de  l’hypocrisie  et  de 
l’intolérance.  Quoique  célibataire  et 
jouissant  d’une  grande  aisance,  il 
s’imposait  souvent  des  privations  , 
ctse  refusait  beaucoup  de  jouissances 
pour  se  ménager  de  plus  abondants 
moyens  de  venir  au  secours  des  mal- 
heureux. Son  extérieur  était  agréa- 
ble, sa  physionomie  prévenante,  son 
œil  plein  de  feu , sa  stature  de  gran- 
deur moyenne , et  sa  mise  élégante 
sans  recherche.  Son  portrait  a été 
gravé  par  Berger,  Haid  et  autres. 
Le  meilleur  est  de  Baase , d’après 
le  tableau  de  GralT,  petit  in-fol.  et 
in  8“.,  en  tète  du  x'.  volume  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  beaux-arts.  A l’exception 
d’une  seule  de  scs  Satires,  toutes 
sont  écrites  en  prose , et  ont  été 
fréquemment  réimprimées  , depuis 
iqSi  jusqu’en  1772.  La  onzième 
et  dernière  édition  des  Œuvres  de 
Rabener  ( en  G vol. , Leipzig , 177'^, 
in-8".  ) est  accompagnée  d’une  Vie 
de  l’auteur,  par  son  ami  G.  F.  Weis- 
sc  : c’est  la  source  ou  ont  puisé  tous 
scs  biographes  allemands.  Le  sixiè- 
me volume  renferme  sa  correspon- 
dance avec  quelques  dames  et  avec 
scs  amis  : Ant.  Cramer , J.  Ad. 
Schlegel , Frédéric  de  Hagedorn  , 
Giseke,  Gellert,  Weissc  et  Fer- 
ber.  On  a traduit  les  œuvres  de  Ra- 
bener, soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
en  différentes  langues  : en  anglais 
( Satirical  letters , Londres  1757  , 
a volumes  iu-8“,;  et  le  Rêve  qui 
révèle  au  poète  les  occupations 
des  ombres  , dans  le  recueil  : 
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Summer  - Evenirif’s  enlertain- 
ments,  vol.  a®. , Lund. , 1 76a  ).  En 
danois  , en  suédois , en  hollandais 
toutes  .scs  œuvres  : ( cette  dernière 
traduction  , à l.-iqucllc  Rulland  eut  I.1 
plus  grande  part,  est  très-csliméc j 
elle  a paru  à Amsterdam  , en  1760  , 
en  4 volumes  ).  Le  public  français 
ne  peut  guère  juger  du  mérite  de  Ra- 
bener par  les  traductions  informes 
ou  iucomplètcs  qu’on  lui  a données. 
A l’exception  de  quelques-unes  des 
Lettres  satiriques,  traduites  par  Hu- 
bcr(  dans  le  Choix  de  poésies  alle- 
maniles , tome  IV , p.  aSg  suiv. , et 
imprimées  à la  suite  des  Lettres  choi- 
sies de  M.  Gellert , Leipzig,  1 770  ), 
et  de  quelques  morceaux  imités  de 
Rabener,  et  publiés  dans  le  Journal 
étranger,  aucun  des  ouvrages  de  Ra- 
bener ii’a  été  traduit  d’une  maniè- 
re supportable,  en  français.  Le  style 
du  livre  intitulé  : Satires  de  M.  Ra- 
bener, traduction  libre  de  l’allemand, 
par  Boispréaux  ( Dujardin  ),  Paris  , 
1754,  a vol.  in-ia,  est  tout-à-fait 
tudcsqne  ; et  les  Mélanges  amusants , 
récréatifs  et  satiriques  de  littératu- 
re allemande,  trad.  librement  de 
Rabener,  par  M.  N,  L.  F. , Paris , 
177G,  4 vol.  in-ia,  offrent  plutôt 
uuc  imitation  et  des  extraits  des  œu- 
vres de  Rabener  , qu’une  véritable 
traduction  (i).  Il  est  juste  de  dire 
qu’une  traduction  fidèle  demanderait 
tant  de  soins,  et,  pour  éclaircir  les 
nombreuses  allusions  aux  usages  na- 
tionaux et  même  locaux , des  no- 
tes tellement  étendues  , qu’un  littéra- 
teur capable  de  se  bien  acquitter  de 
cette  t.àchc  aurait , pour  être  excité 
à la  remplir  , besoin  d’encourage- 
ments qu’il  est  peu  probable  d’ob- 


(1)  Oo  a nuai  Oionniii , eu  U noutrel  Ahtiimrd  , 
eemttiie  , tnuiiûtt  iVêtn  munuirrit  alUmenA  de  A». 
hfiter[pex  CaiUcaa  Dcrne  (l*ari«,rauleur) , 1761, 
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tCDÎr  du  public  en  faveur  d’un 
poète  peu  connu  en  France,  et  peu 
luaujoiird’hui , même  dans  sa  patrie. 
KIopstocL  a célèbre'  le  talent  et  les 
vertus  de  Rabcner , dans  son  Win- 
golf  ou  Temple  de  l’amitié  ( 2'. 
chant , I".  vol.  de  ses  Odes , p.  12}. 

g 

RABÜTIN  ( Roger  de  ).  V oyez 
Bussr , VI , 374- 

RACAN  ( Honorât  de  Bueil, 
manpiis  de  ) naquit  en  iSSg,  à la 
Roche  Racan,  château  situé  à l’ex- 
trémité de  la  Touraine,  sur  les  con- 
fias du  Maine  et  de  l’Anjou,  dans 
<me  des  contrées  les  plus  poétiques 
de  la  France,  et  par  son  climat  dé- 
licieux , et  par  ses  sites  riants , et  par 
les  souvenirs  historiques  dont  elle 
abonde.  C’est  sans  doute  à l’inspira- 
tion de  ce  beau  pays  qu’il  fut  rede- 
vable de  son  coût  pour  la  poésie  et 
du  caractère  de  son  talent.  L’étude 
n'exerça  aucune  influence  sur  la  di- 
rection que  suivirent  ses  idées.  Son 
père  était  maréchal-de-camp  ordi- 
naire des  armées  du  roi  ; et  l’on 
peut  conjecturer  avec  raison  que  le 
chantre  des  Bergeries  reçut  une  édu- 
cation tonte  militaire.  Il  avait  mê- 
me tant  d’aversion  pour  la  langue 
latine,  qu’il  ne  put  jamais,  dit-on  , 
retenir  le  Confileor.  Mais  son  jeune 
esprit,  fécondé  par  les  images  gra- 
cieuses que  lui  oflraitla  terre  natale, 
avait  senti  le  besoin  et  deviné  l’art 
des  vers.  Racan  n’attendait  qu’une 
occasion  pour  être  poète.  Le  hasard 
lui  fit  trouver  cette  occasion  dans 
un  séjour  et  dans  un  emploi  où  l’on 
en  trouve  ordinairement  de  toutes 
contraires.  En  i6o5,  il  devint  page 
de  la  chambre  du  roi.  Placé  comme 
tel  sous  les  ordres  du  duc  de  Bcllc- 
garde  , quelques  liens  de  parenté 
qui  l’attachaient  à l’épouse  du  duc  , 
lui  ouvrirent  un  libre  accès  dans  la 
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maison  de  ce  seigneur  illustre,  que 
le  bon  Henri  avait  chargé  alors  de 
rendre  Malherbe  pour  commensal. 

I était  dans  la  destinée  de  Malher- 
be , après  avoir  été  le  premier  ré- 
formateur de  la  poésie  française,  de 
créer  encore  des  poètes  français.  Une 
de  ses  Odes  devait  révéler  à La  Fon- 
taine Te  secret  de  sou  génie;  et  lui- 
même  il  forma  Racan,  par  des  le- 
çons vivantes,  et  pour  ainsi  dire  par 
la  pratique.  Bientôt  on  ne  distingua 
plusnilcdiscipleni  le  maître.  Rivaux 
et  toujours  amis,  leur  tendre  atta- 
chement dura , sans  la  moindre  alté- 
ration, jusqu'à  la  mort  de  Malherbe , 
arrivée  en  1628.  Cette  liaison  si 
honorable  pour  tous  deux  ne  se  bor- 
nait pas  à des  rapports  littéraires. 
Revenant  de  Calais , où  il  avait  &cr- 
vi  au  sortir  des  pages  (1),  Racan, 
inquiet  de  la  manière  dont  il  devait 
désormais  régler  sa  vie,  et  s’établir 
dans  le  monde,  ayant,  comme  dit 
La  Fontaine  : 

• . . Lm  sicos,  U co«r,  le  peo|>le  1^  conU-oter, 

pria  Malherbe  de  lui  tracer  un  plan 
de  conduite  qui  pût  obtenir  l’appro- 
bation universelle.  On  sait  eomincnt 
Malherbe  répondit,  eu  lui  contant 
l’ingénieux  apologue  du  Pogge,  dont 

(i)  Saa  (laiu  cette  viitc  où  ii  (-tait  eo  gar- 

ni>oa,  nous  fournit  raitccJute  luivauU- , une  Mroa* 
g«*  rapporte  dans  acf  UbaenralioDs  *ur  Alailierhe.  Eu 
le  )euoe  Racan,  t'aviMut  de  u verTc,  ii-la 
tout  d'un  trait  «ur  le  papier  le  «juatrain  qu«  Tuici  : 

Estime  qui  Toudra  la  mort  eitonTantablc  , 

Et  la  i*c«  l'horreur  de  tous  les  animaux; 

Quant  H uiujr  je  la  tiens  pour  le  poiuct  desirahle 
Où  couuurnceut  oos  biem  et  üoÎMCiit  nos  matix. 
A quelque  temps  de  là,  il  récite  son  qiiatraio  ù un 
de  ses  amis.  Quelle  est  sa  surprise,  lorsque  cet  ami 
le  lui  montre  mot  itnur  mot,  au  commcuœmrnt  du 
livre  iütitule  : 1rs  Tablctt^i  Ht  la  trieet  fie  ta  mnri , 
par  le  conseiller  Mattliieu  ! Cette  rencontre  uu  sur- 
plus s’fîxphqtic  facilciiieut  |Mr  rtuege  oii  rouctiiit 
alun  de  (aire  apprendre  par  rirur  aux  eufaub  des 
quatrains  de  Pibrac  , ou  de  seuilJaliles  moralistes, 
aii.si  que  l’atteste  un  passage  de  Molü-re,  daus  sa 
cuioedie  de  Sg.vDarclIe  , acte  scène  t*<^.  I.e 

quatrain  dont  il  s'agit  se  sera  retrouvé  tout  d'un 
coup  dans  la  tète  du  jeune  pt>èle,  où  il  itait  |>riüu 
m’cc  d'aulrts  souvuiirs  d’eufancc. 
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La  Fontaine,  qui  s’est  empare  de 
cette  anecdote , a fait  depuis  sa  belle 
fable  intitulée,  Meûnier,  son  ftls 
et  Vàne.  Racan  passe  pour  avoir  été 
un  des  seigneurs  les  plus  galants 
d’une  cour  qui  s’c'tait  formée  à l’école 
de  Henri  IV  (a).  Il  se  maria  à l’âge 
de  trente-neuf  ans.  En  i65a,  il  per- 
dit un  fils  âgé  de  seize  ans , qui  mou- 
rut page  de  Mademoiselle,  et  dont 
il  fît  lui-même  l’épitaphe  dans  un 
sonnet.  En  voici  quelques  vers,  plus 
touchants  peut-être  par  leur  naturel 
mie  la  douleur  élégante  et  travaillée 
de  Quintilien,  après  une  semblable 
perte  : 

lîla.  . e « . do«t  r»îm»blc  jeuDMM 
Beoiiail  «I«  mn  TÎrfiiiour»  loua  deaira  cnnlcnUf 
Ce  fila,  qni  fut  Tappaj  de  ma  fuikU  vietlletar  ^ 

A TU  tuinîber  aaua  fruictU  Ûrur  de  aoo  priotempi. 


Tout  le  ai^cle  iageai't  qu*en  sa  Tcrtu  ueiiaaote 
La  lige  de  bueil,  >adia  ai  floriaaaDle, 

Voulott  aur  aun  déclin  faire  un  dernier  effort. 
Son  esprit  fut  ItrilUnt , aou  ante  ctWrrase; 

Et  iamaia  sa  laaiaon  ilJaalre  et  tDalbmrctue 
N*cu  a receo  d’enuu;  que  celui  de  sa  oaort> 

Racan  fut  un  des  premiers  membres 
de  l’académie  française.  Celui  de  ses 
ouvrages  qui  eut  le  plus  de  vogue,  et 
devint  le  fondement  de  sa  réputa- 
tion , c’est  la  pastorale  des  Bergeries, 
dont  le  titre  est  encore  cité  quelque- 


(a)  Il  ^ait  cxtrrmctDfiit  arntiLIr  11  la  beauté  de* 
frtunira,  et  n’eût  pas  vnlontiers  éclwDgé  ae«  exploita 
galants  contre  les  triomphes  des  plus  grsutds  guer- 
riers^ ou  les  snceca  dînloaiatiqtirt  des  plus  habiles 
ministres,  ainsi  qu’il  l’sToue  dans  une  de  scs  let- 
tre*. Malherbe,  qui  n'avait  pas  en  aoioor  les  mêmes 
araotages,  s’etait,  dana  «la*»  lettre  û Balxac , per- 
mis quelques  plaisanteries  sur  les  bonnes  fortunes 
de  Racan  : « Du  côte  des  Bergeries , son  cas  va  )o 
» mieux  du  monde;  mais  certes,  j>oor  ce  qni  est 
M des  berg^re9,  il  ne  saurait  aller  pis.  Cette  afiure 
N veut  une  sorte  de  soitai , dont  sa  nnocbalance  s’est 
n pas  rapalde.  S'il  altaqiic  une  fdace  , il  y va  cTuoe 
w fafr>n  qni  fait  croira  que  s’ill'aTait  priæ,  il  en  se- 
m rail  bien  euipescbé  , etc.  » Cette  raillerie  vint  aux 
oreilles  do  Racan , qui  prit  fini  1^-dcssiis,  et  écrivit 
il  Oaixac . avec  une  indignatiou  comique  : a M.  de 
n Malherbe  a eu  l'effrouteric  de  m'accuser  de  frui* 
ndeur,  lui  qui  n’est  plu.*  que  glace, et  de  qui  la 
e deraière  maîtresse  est  morte  de  vietUesse  lantiec 
a dn  grand  liyvcr.  11  a beau  jeu  ît  se  vanter  des  mer- 
» vrilles  de  sa  jcuDCsae;  personne  ne  l’eu  peut  dé- 
M tuentir,  et  pour  moT.  etc.  » Ces  petits  ditails 
servent  faire  conoailrc  le  ton  d’une  rpoque. 
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fois , mais  qu’on  ne  lit  plus  guère. 
Fonteuclle  a dit  qu’avant  Corneille , 
le  viol  réussissait  dans  les  pièces  de 
Hardy.  Racan  a fait  de  ce  moyen 
anti-dramatique  , un  des  incidents 
de  son  bizarre  ouvrage  (3),  où,  à côte 
des  passages  les  plus  monstrueux , se 
trouvent  quelquefois  des  vers  d’uuc 
grâce  naïve  et  enjouée.  La  pièce  de 
Racan  la  plus  connue  de  nos  jours , 
est  celle  qui  commence  par  cette 
stance  : 

• 

Thjrsi* , il  faut  pen*«r  ^ faire  la  rrtraite  ; 

1.4  cour«c  de  nua  jour*  «t  plu*  qn’ï  drmy  faite  ; 
L’age  inMnubleinent  noua  conduit  à la  mort  : 
Nou*  aviid*  aaaex  veu  nir  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  de*  vent*  uoftre  nef  Tagabonde  ; 

Il  e*t  temps  de  jouir  de*  délices  du  port. 

On  remarque,  dans  toutes  les  stances, 
un  heureux  choix  d’images,  et  une  lé- 
gère teinte  de  cette  mélancolie  si  fort 
â la  mode  aujourd’hui.  On  est  surtout 
frapi>é  de  la  singulière  perfectiou  de 
style  qui  s’y  soutient  d’un  bout  à 
l’autre.  Rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien le  choix  même  des  mots  dé- 
pend du  degré  de  vérité  dans  l’émo- 
tion. Racan , sous  l’inspiration  d’une 
heureuse  et  forte  idée , écrit  avec  une 
élégance  et  une  pureté  que  Malherbe 
sc  plaiguait  de  trouver  trop  rare- 
ment dans  ses  vers.  Presque  pas  une 
expression  qni  ait  vieilli.  Il  est  vrai 
que  le  génie  de  Racan  ne  le  sert  ja- 
mais mieux  que  lorsqu’il  s’agit  de 
peindre  la  rapidité  de  la  vie,  l’in- 
constance de  la  fortune , le  néant  de 


(3)  11  nnu*  apprend' Iui-mrmv(|u’tl  *’rt9itt  propocé 
<!•  »e  •errir  d'iui  nijcl  «*»r»  cutmu  11  1*  cour,  «c  ülaU, 
N diUil,  lr«  drpUttir*  que  je  rrreu*  d’une  certaine 
w prrtoune  qui  ea'it  pu  *’co  attribuer  le*  pin*  belle* 
M advctilurea,  me  firrotreauuiJrc  à rbanger  leadcnx 
n premier*  acte*,  qui  ctairnt  dojù  fait*,  plaitnat 
» que  de  luy  doouer  le  contaotemeut  de  vutr  l’bu- 
M tuire  Je  *e»  amour»  dan*  mes  ver*.  •>  Par  uii  autre 
pataage  de  la  même  lettre,  U parait  que  cette  pei— 
aonne  qu'il  a privée  d’un  conlentenieDt  ni  étiniii^e, 
avait,  maigre  ar*  tnrt»  et  la  veogeaiice  du  porte, 
conaemr  encore  de*  droit*  *iir  loo  ancien  amant.  Il 
•’ap)4audit  d'avoir  placé  dan*  n pière  le  uoiu  d'Ar- 
teoice  • que  isortait  cette  belle , « et  vuudroi*  esire, 
e dit-il,  capable  d’en  faire  durer  la  mémoire  auiai 
n loDg-temp*  que  Tamour  que  j’sy  |»our  elle. 


Digitized  by  Google 


RAC  RAC  495 

la  gloire.  Pann’  les  aatrcs  produc-  do  mépris  que  les  Romains  avaient 
lions  de  ce  poite,  nous  signalerons  pour  les  sciences,  a qu’ils  estiinoicot, 
à la  curiosité  moderne  un  discours  » dit-il,  indignes  de  leur  grandeur, 
contre  les  sciences , prononcé  à l’a-  » hormis  celles  qui  leur  apprenoient 
cadémie  française,  le  9 juillet  i635.  « à donner  la  paix  à leur  estât , et 

11  est  impossible  que  ce  simple  énon-  » des  loix  à tout  le  reste  du  monde, 
ce  ne  réveille  pas  aussitôt  dans  l’es-  » A peine  sçavoient-ils  assez  de  nom- 
prit  du  lecteur  le  souvenir  du  fa-  » bre  pour  compter  les  royaumes 
meux  discours  que  Rousseau  com-  » qu’ils  possédoient,  et  ne  se  sont 
pusa  sur  un  sujet  semblable,  et  qui  » point  travaillez  à mesurer  la  terre 
fut,  plus  de  cent  ans  après  celui  de  » pour  ce  qu’ils  ne  la  vouloient  par- 
Racan , couronné  par  une  académie.  » tager  avec  personne.  » Racan  , 
Userait  piquant  d’examiner  le  même  dans  son  vieil  âge,  chercha,  de  meme 
paradoxe,  naissant  entre  les  mains  que  Corneille,  à sanctifier  la  poésie 
d’un  poète,  au  commencement  dudix-  en  la  rendant  l’interprète  des  Livres 
septième  siècle,  et  développé  au  mi-  sacrés.  Les  poètes  ont  seuls  le  pri- 
lieu  du  dix-huitième,  par  un  phi-  vilége  de  concilier  ainsi  leur  grande 
losophe;  léger  prétexte  de  badinage  passion  dans  cette  vie  avec  les  inté- 
pourle  çrand  seigneur  opulent  à qui  rèU  de  la  vie  à venir.  De  meme  que 
tout  riait  dans  l’ordre  social;  arme  Corneille,  Racan,  en  traduisant  les 
terrible  et  vengeresse  pour  le  plé-  psaumes , resta  bien  inférieur  à ce 
be'ien  pauvre  que  l’ordre  social  fati-  qu’il  avait  été  dans  un  genre  profa- 
gnait,écrasait,du  poids  même  deses  ne.  Malheureusement  pour  lui,  sa 
avantages.  F.e  paradoxe  dans  la  bou-  chute  a été  moins  rude;  car  il  tom- 
cbe  du  premier  n’a  rien  de  ]iassion-  bail  de  moins  haut.  Racan  vécut  fort 
né,  d’hostile,  de  vindicatif.  Bien  avant  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
qu’en  général  Racan  tirât  assez  vo-  et  mourut  en  février  1670,  à l’âge 
lontiers  vanité  de  son  ignorance , et  de  quatre-vingt-un  ans , ayant  sur- 
affectât  en  hommede  cour  un  dédain  vécu  aux  hommes , aux  mœurs,  aux 
chevaleresque  pour  les  savants,  on  idées,  au  langage  même,  qu’il  avait 
voit  néanmoins  en  cette  occasion  que  trouvés  à la  cour  dans  les  brillantes 
ce  n’est  pas  de  bonne-foi  qu'il  atta-  années  de  sa  jeunesse.  On  peut  lui 
que  les  sciences  dont  il  se  proclame  appliquer  ce  mot  de  Pline  le  Jeune , 
l’antagoniste.  Sa  seule  intention  est  sur  un  Romain  illustre  : « La  posté- 
de  faire  du  bel-esprit , et  il  n’y  réus-  » rité  commença  pour  lui  de  son  vi- 
sit  que  trop.  Sa  oiction,  ingénieuse  avant.  » Cette  postérité,  quelqiie- 
jnsmi’â  la  subtilité,  manque  de  nerf  fois  si  amère  à ceux  qui  ont  le  grand 
et  de  chaleur.  Quant  au  fond  des  tort  de  mourir  trop  tard , n’altéra 
idées , on  y chercherait  en  vain  une  en  rien  la  gloire  de  Racan.  Dans  ses 
argumentation  sérieuse,  et  cette  es-  vainqueurs  mêmes  , elle  lui  don- 
pèce  de  vérité  sophistique  dont  les  na  des  panégyristes  ; et  le  rival  de 

{>aradoxes  tirent  leur  agrément  et  Malherbe , près  de  rejoindre  son 
eur  singularité.  Toute  la  harangue  ami , parut  s’endormir  au  milieu 
est  sur  le  ton  des  plaisanteries  de  d’un  concert  de  louanges.  Boileau  , 
Voiture.  On  y rencontre  plusieurs  le  persécuteur  de  tant  de  renom- 
traits  fins,  mais  peu  naturels,  celui-  mées  littéraires,  respecta  celle  de 
ci,  par  exemple , où  Racan  s’appuie  Racan.  Voici  le  jugement  qu’il  por- 
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te  de  ce  poète,  dans  une  lettre  à Maü- 
croix  : « Racan  avoit  plus  de  pé- 
» nie  que  Malherbe.  Mais  il  est  plus 
» négligé , et  songe  trop  à le  copier; 
» il  excelle  surtout  à mon  avis  à dire 
» les  petites  choses;  et  c’est  en  quoi 
» il  ressemble  mieux  aux  anciens , 
P que  j’admire  surtout  par  cet  en- 
p droit.  Plus  les  choses  sont  sèches 
P et  mal-aisées  à dire  en  vers,  plus 
P elles  frappent  quand  elles  sont  di- 
p tes  noblement  et  avec  cette  élcgan- 
p ce  qui  fait  proprement  la  poésie,  p 
Le  meme  Boileau  a bien  caractérisé 
Racan  et  Malherbe,  dans  ces  deux 
vers  de  l’Art  poétique  : 

Miilbrrbr  cj’iin  Wroii  prul  Taulrr  Ir» 

Kacao  , ebuiter  Ptùlis , les  bergers  cl  les  buis. 

11  a été  moins  exact  et  moins  vrai 
dans  sa  neuvième  satire,  lorsqu’il  dit 
en  se  justifiant  de  ne  point  quitter  le 
fouet  de  Lucile  pour  emboucher  la 
trompette  héroïque  : 

T rml  cbaitire  ne  peut  p«p,  sur  le  ton  <l*iin  Orpbee, 
Kntuoner  en  grand»  vers  la  Discorde  l'tnuilcr  , 
Prtudi-e  [Wllimr  CD  feu  luiiiiant  de  t<iutea  parts  , 

Kt  le  Belge  l'uyaot  sur  »<‘S  remparts. 

Sur  uu  tuu  si  bardi , mis  être  U-iuéraire  , 

Racan  |K>urrait  ibaotcr  ^ defaut  d'uu  llumcre. 

Après  ce  tableau  tout  lyrique,  la 
raison  disait  sans  doute  Malherbe; 
mais  la  mesure  du  vers  a valu  à Ra- 
can un  éloge  trop  pompeux,  que  nous 
ne  pouvons  accepter  pour  l’auteur  des 
Bergeries  (4).  Sabatier  de  Castres, 
dans  scs  Trois  Siècles  de  la  littératu- 
re française,  prétend  justifier  ces 

(4}  I>e  t,antininna , tuanuserît  que  j’at  rite  ri* 
dessus  Vatticlc  RaRELAIS,  rapporte  que  Rscati 
s'tHail  mioé  ^ gagner  des  procès,  ctqn'on  disait  que 
r'rUnt  de  lui  i^ue  Boileau  a voulu  parler  ilaus  ces 
Vers  de  sou  épilre  U t 

Cet  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  rrreuus  engraisser  la  justice, 

()ui  I toujours  a.«dgiMiit  et  toujours  a.<Migti^s, 
SvuYcut  dcuintivut  gueux  drvingt  pruct-s gagnés. 
C^tte  circonstance  a <'tc  iuronrme  li  Rrossette  et  & 
tous  les  antres  roinmcnUleiirs  de  Btdlrau  jiuepi'ài  ce 
jour.  L’un  dnt  ùls  de  Racan  ( dit  le  meme  /.u/ifmia* 
/t«i  ) a rte  preernteur  des  pages  du  d.iupbtn.  Il  sem- 
ble que  lr  lUs  efuD  gnitithuinme  ({ui  avait  eu  «nia- 
I ante  mille  livrvs  de  rentes,  pouvait  |>reli-iulre  u la 
couràujivTU|>loi  plus  rvlerc  que  cUui-lS.  A.  B— T, 
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vers  de  Boileau , en  en  faisant  l’ap- 
plication aux  odes  que  Racan  a com- 
posées , et  qui , dit-il  a le  mettraient 
» meme  au-dessus  de  Malherbe,  si 
» elles  avaient  autant  de  pureté  et  de 
» correction  qu’elles  ont  d’élévation 
» et  d’enthousiasme.  » Il  semble  que 
l’élévation  et  l’entbousiasmc  n’étaient 
pas  le  caractère  dominant  du  génie 
de  Racan.  Il  a plutôt  de  la  grâce  et 
de  la  mélancolie.  Au  surplus,  les 
deux  éloges  de  Boileau  paraissent  en 
dire  moins  que  deux  vers  de  La  Fon- 
taiue  à la  gloire  de  Malherbe  et  de 
Racan  : 

Cesdeux  ri*a»tx  d’floracc , béritiers  de  wiljre, 

Disciples d’ Apollon,  uos  uiaîtrcs  pour  mieux  dire. 

Racan  n’était  pas  seulement  un  poète 
distingué;  c'était  un  homme  aima- 
ble, qui  savait  et  converser  et  vivre. 
On  recherchait  sa  société.  Il  trouvait 
dans  son  heureuse  mémoire  une 
source  intarissable  d’historiettes  et 
de  b&ns  mots.  Mais,  soit  par  une 
faiblesse  naturelle  d’organes,  soit, 
comme  plusieurs  traits  de  son  carac- 
tère le  pourraient  faire  croire , par 
une  sorte  de  coquetterie  et  de  hau- 
teur dédaigneuse , il  contait  à voix 
basse , et  ne  se  faisait  pas  entendre 
bien  distinctement.  Un  jour  qu’il 
avait  fait  un  conte  des  plus  piquants 
dans  un  cercle  nombreux , personne 
ne  SC  mit  à rire,  parce  qu’on  n'avait 
pas  saisi  tontes  scs  paroles.  Racan  , 
se  tournant  alors  vers  Ménage,  lui 
dit  : « Je  vois  bien  que  je  ne  me  suis 
» pas  fait  cntcudre;  traduisez-moi , 
» ic  vous  prie,  en  langue  vulgaire.  » 

— Les  ouvrages  de  Racan  sont  : 
les  Bergeries,  Paris,  i6u8,  in-8“. 

— Lettres  diverses,  dans  le  recueil 
des  Lettres  nouvelles  de  Faret,  Pa- 
ris, i6'i7,in-8".  — Les  Sept  Psau- 
mes de  la  pénitence , en  i G3 1 , in- 
8“.  — Poésies  diverses,  dans  les 
recueils  de  1G21 , 1O27,  iG33.  — 
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Odes  sactêes,  dont  le  snjét  est  pris 
des  Psaumes  de  David , et  qui  sont 
accommodées  au  temps,  avec  un  Dis- 
cours contre  les  sciences,  Paris,  i Ü5 1 , 
in-8“.  — Mémoires  pour  la  vie  de 
Malherbe,  i(j5 1 , in- 1 1 ( j).  — Der- 
nières OEuvres  et  Poésies  chrétien- 
nes,P,-iris,  1660,  Ce  volume,  dont 
les  sollicitations  de  deux  amis  arra- 
chèrent ,i  Racao  la  publication  tar- 
dive, fut  adresse  par  une  épître  de 
l’aulcnr  à l’académie  française.  Cous- 
telier  donna , en  1 ■jtt4  • à Paris , une 
nouvelle  édition  des  OEueres  de  Ra- 
ean-,  a vol.  in- ta  : il  la  disait  rom- 
plcle;  mais  il  y manque,  entre  autres 
pièces,  une  Ode  à Richelieu  , et  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  MaUierlte. 
On  a donné  au  théâtre  du  Vaudevil- 
le, en  1799,  la  f'isile  de  Racan  ou 
la  Femme  Lel-csprit  ( Magasin  en- 
cj  cl. , 5“.  année,  11 , 53g  ).  P.  D-t. 

RACHYD  ED  DYN.  K Bascnin- 
Eduyi». 

(*)  Qup'mie»  biblingrephcat  itcut  Cflle  rdilixndo 
loSi  5 mats  Israucotip  re-ToiJu<  ut  fii  Joule  »on 
{•DCe.  PertuDne  ue  l'a  vu«.  Iwt  liti>liv(hrtfur  histott/- 
cwe  fie  la  Frunce,  U*.  de  In  (^îtioti  ou 

47^^  d«  !•  *ecoodr,  tv  mnilioliof  dVüilion  an* 
terieurr  à crilc  qui  j»arut  en  1G71,  dm»  le  volume 
tntitiilc  ; 0»Ver«  trnifét  H'hhtoirr  , rfe  mnmU  eiitim 
^*»enee,  un  i*etit  volnn>«  10- 1*.  P.  de  Swint- 
CLm,  «bbe  de  Svint- L'naïus.  qui  en  Cat  l’edi- 
•«»r,  n’aiQÛ  «urune  note,  ni  rvî»,  et  ii'mpllqiie 
^ coiuequeuuuent  si  iusqiu-t^  celle  n.îce  eUil 
niedit^^ia  s’il  i**eo  donne  qu’ime  nouvelle 
•wn.  Les  sateun  et  i^itrors  d«  la  Bihliviht-fue  hU^ 
touffue  de  la  France  i>e<iwiit  que  • R«r,«u  n’a  pas 
»fmt  proprement  ooe  Vie  de  Mallierlre , mais  un  pe- 
■ lit  imvrage  iutitule  t l^%  FaiU  et  dd*  ft-  Ataütlr. 

» • C.e  litre  convient  asse-x  à l'oiMiscule  impri> 

mt  eu  167»,  et  rvimprimem  171^,  dans  la  première 
partie  du  tome  second  Jes  ^èmoite*  de  Itifèratart 
par  Sallen^re.  Mais  Tabbé  Jolv  ne  peut  croire  que 
t«Ue  f <c  Ur  MmUtetée,  tellf  qne  nous  r«voiM,  soft 
r-»rr-«e  de  Racan,  rxot/,  le  dttcifde.  U fils  Je 
jnalkeH^.  «I  d'tnt  ü n'a  pu -''esbonurer  la  mémoire, 
nioiearukmrnl  «Ue  Fiee%i  io}uri«use  à 31alberbe< 
^ est  rem^ir  de  cantradb  tions  qui  ne  peuvent 
¥onr  d tu  écrivain  auMt  judicieux  que  Racan.  C«- 
peod-m  Penisaoii,  daru sa  Re/nf  <m  Cf.n/enrtr/  RAit- 
!T'  e-,  patte  i«o  de  redititm 

®«  ‘u>3 , parle  de  faits  couceruant  MalLcrbe , qu'ü 

* pf**  <!•«»  quelques  M»  moins  que 

* «.  de  Haean  a donnes  pour  la  vie  de  et  t vxrcl< 

L , *.  ^ P*’”*  « ondure,  de  res  ptvrolev  , 

J**  ” Je  Raraii  sur  Malherbe  rrt-.t.mrui 

^ itkSi;  mais  «on  qu'ils  fussent  iiO|irimes.  Pellit- 
T"  • evaaervd  lea  nsèmes  teroseï  dans  s<>q  édition 

* • i B-t. 
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RACINE  ( Jeak  ) naquit  à La 
Ferté-Müoii , le  21  décombre  1689, 
de  Jean  Racine,  contrôleur  du  erc- 
nier  à sel  de  cette  ville,  et  de  Jean- 
ne Sconin  , fille  d’un  procureur  du 
roi  aux  eaux  - et  - forêts  de  Villers- 
Cotercts  Sa  famille , anoblie  p«r 
1 acquisition  d’une  charge  , avait  un 
çygne  dans  scs  armoiries;  et  certes, 
jamais  armes  parlantes  ne  se  trou- 
vèrent mieux  justilices.  Orphelin  de 
pire  et  de  mère,  à l’âge  de  trois  ans, 
il  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul 
patmicl , nommé  aussi  Jean  Racine 
( I ) , qui  légua  , peu  de  temps  après , 
celle  tutelle  à sa  veu^e.  Il  étudia 
d’abord  à Beauvais,  puis  à Paris  au 
college  d’Iiarcourt , puis  enfin  à 
Port  Royal-des-Champs , où  s’étaient 
alors  retirés  , pour  se  dévouer  à 
Dieu  et  à i instruction  de  la  jeunes- 
se, 1 avocat  Lemaître,  le  docteur 
Hamoii , Nicole,  Sacy,  Lancelot, 
auteurs  de  la  Logisfue,  de  la  Gram- 
maire générale  et  d’autres  ouvrages 
classiques,  coinius  sous  le  titre  de 
Méthodes  de  Port- Roy  al.  Lancelot 
se  chargea  particulièrement  d’ertsci- 
giïer  le  grec  an  jeune  Racine.  Avec 
le  goût  des  bonnes-lettres  et  des  étii- 
.dcs  sérielles , ces  immortels  solitai- 
res inspirèrent  à leur  élève  ces  prin- 
cipes religieux  qui  ne  l’abandonnè- 
rent jamais,  et  dont  s’iionorèrent 
comme  lui , sans  exception,  tous  les 
grands  écrivains  , tous  les  grands 
hommes  du  grand  siècle.  La  docili- 
té de  Racine  envers  scs  maîtres  éga- 
lait son  ardeur  pour  l’étude.  Il  se 
montra  pourtant  indocile  une  fois. 
On  lui  avait  ôté  des  mains  le  roman 
grec  de  Théagène  et  Chariclée  ) il 
s’en  procura  un  autre  exemplaire,  et 

rO  îH»n  pAi  Pirrre  Seonin,  commv*  l’a  dit  La» 
aarpe,  for  la  foi  dr  Racin*,dni»lplu»iriir»  er 
•Sttitî*^M*^™”'***^*^**  d’xptiidv»  acU« 
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l’apprit  par  cœur  : puis,  le  remettant 
à Lancelot,  il  lui  dit  : Fous  pouvez 
brûler  encore  celui-là.  On  excusa  sans 
peine  nue  désobéissance  d’un  genre 
si  nouveau  : on  n'avait  pas  à craindre 
qu’clleeûtbeaucoupd'imilalcurs.Son 
premier  essai  poétique  fut  la  Nym- 
phe de  la  Seine,  odequfil  composa 

f>our  le  mariage  de  Louis  XIV;  et  qui 
'ayant  fait  connaître  de  Chapelain, 
arbitre  passager  des  réputations  lit- 
téraires et  des  grâces  de  la  cour,  lui 
valut  cent  louis  comptant,  que  Col- 
bert lui  envoya  de  la  part  du  roi.  II 
reçut,  peu  après,  une  pension  de 
six  cents  livres.  Quatre  ans  plus  tard, 
vers  la  (in  ae  iü63,  une  autre  Ode, 
la  Renommée  aux  Muses , compo- 
sée à l'occasion  de  l'établissement 
des  trois  académies , lui  mérita  une 
seconde  gratification  royale,  dont 
l’ordre  était  énoncé  avec  cette  grâce 
qui  accom  pagne  toujours  les  bienfaits 
des  Bourbons.  Cette  Ode,  inférieure 
à la  première,  futeependant  plushcu- 
reuse.  Récompensée,  comme  l’autre, 
par  le  roi,  elle  eut  le  bonheur  d’être 
critiquée  par  Boileau.  Le  poète  de- 
sira remercier  le  critique;  et  ce  fut- 
là  l’origine  de  cette  liaison  intime , 
si  honorable,  si  utile  à Racine,  et 
qui  ne  fut  pas  un  des  moindres  avan- 
tages que  la  fortune  lui  donna  sur 
Corneille.  Un  peu  avant  cette  épo- 
que, Racine  avait  connu  Molière;  il 
lui  avait  communiqué  une  tragédie 
de  Théagène  et  Chariclée , tirée  du 
roman  pour  lequel  il  s'était  tant  pas- 
sionné à Port-Royal.  Molière,  n’en 
ayant  point  été  content,  lui  donna 
le  plan  de  la  Thébtiide,  ou  les  Frè- 
res ennemis,  sujet  sur  lequel  on  as- 
sure qu’il  s’était  exercé  lui  - même 
(a).  Cette  pièce  eut  quelque  succès. 

(t)  m PloBÎrnr*  prmintic*  oot  mlrnJu  rkcontrr  à 

• un  TmI  qui  |MMut  pour  cotuUnli 

*•  Rot^rani , un#  Iradilion  du  p«Yi; 
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Alexandre  , joué  l’année  suivante 
( i665),  réussit  complètement,  et 
montra  de  grands  progrès  dans  la 
versification  de  l’auteur,  alors  âgé 
de  vingt-cinq  ans;  mais,  hors  les 
vers,  rien,  dans  ces  deux  ouvrages, 
n’annonçait  encore  Racine.  C'étaient 
deux  faibles  imitations  de  Corneille, 
dont , par  un  malheur  assez  ordinai- 
re aux  imitateurs , Racine  n’avait 
pris  que  les  défauts,  c’est-à-dire,  la 
galanterie  froide  mêlée  à l’héroïsme, 
les  maximes  oiseuses,  les  raisonue- 
ments  métaphysiques  et  la  déclama- 
tion. Corneille,  à qui  Racine  lut  son 
Alexandre , lui  conseilla , dit  - on  , 
de  ne  plus  faire  de  tragédies.  Le  mê- 
me conseil  fut  donné,  depuis,  à Vol- 
taire, par  Fontenelle,  après  la  lec- 
ture de  Brulus.  Il  est  heureux  pour 
les  lettres  que  ces  conseils  n’aient 
point  été  suivis.  Voltaire  y répondit 
en  donnant  Zaïre;  Racine,  en  don- 
nant Amlromaque.  Engagé  jusque- 
là  dans  une  mauvaise  route , Raci- 
ne en  prit  tout- à -coup  une  diffé- 
rente , inconnue  peut  - être  à Cor- 
neille lui-même.  Celui-ci  avait  éton- 
né, enlevé  le  spectateur  : son  jeune 
rival  chercha  à l’émouvoir  et  à l’at- 
tendrir. La  pitié  lui  parut  un  ressort 
tragique  plus  actif  , plus  étendu , 
d’un  cfl’et  plus  pénétrant  et  moins 
passager  que  l’admiration.  Il  étudia 
le  cœur  humain,  scs  passions,  scs 
faiblesses,  ses  replis  les  plus  secrets. 
C’est  là  qu’il  décotH’rit  un  genre  de 
tragédie  tout  nouveau , dont  il  offrit 
le  premier,  et  probablement  l’ini- 
mitable modèle,  dans  son  Andro- 
maque,  celle  de  toutes  scs  tragédies 
qui , sans  être  la  plus  parfaite , pro- 


M cmI  qa«  Mulièrr,  n'«^n(  Kic«re  que  cont^irt» 
w dv  c* * *•uip«ytK>,  »*»il  fait  rvprvMiilrr  d«tu  cvtt« 
» TAllo  uof  tr«((rdi«  de  m fiifoa,  iolitulêe  la  Tka- 
* ' doi*l  le*  peu  de  niccc*  l'aeBii  dceoMtc  de 

dee  traiédie«.  »(CtEiM*/vi  , cditM» 

•TAgMee , publii^  en  t8i>7.) 
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diiit  le  plus  dVITct  au  thcdirc , par 
l’expression  énergique  et  vraie  des 
scnliiuents  et  des  caractères  , et  par 
l'heureuse  alternative  de  crainte  et 
d’cspc'rance , de  terreur  et  de  pitié , 
dont  le  poète  sait  agiter  nos  aines. 
La  représentation  d’Andromaque 
( 1667  ) fut  suivie,  presque  chaque 
année,  d’un  nouveau  chef-d’oeuvre. 
Mais  Racine  surprit  d’abord  le  pu- 
blie par  une  excursion  dans  le  do- 
maine de  Molière. — Jjts  Plaideurs  , 
imités  des  Guêpes  d’Aristophane  , 
sont  une  comédie  d’une  intrigue  un 
peu  faible:  mais  que  dcnatiircl,  de  vé- 
rité, de  facilité,  degaîté!  quelle  foule 
de  vers  devenus  proverbes  ! Mal  ac- 
cueillie d’abord  à Paris  (it)68),  la 
pièce  réussit  fort  bien  à Versailles. 
Les  comédiens,  tout  joyeux  du  suc- 
cès, vinrent,  à leur  retour,  réveiller 
Racine  au  milieu  de  la  nuit , pour  lui 
appreudre  cette  bonne  nouvelle.  Le 
bniit  des  voilures  , à cette  heure , 
dans  la  rue  des  Marais  (3),  fit  croi- 
re aux  voisins,  et  le  lendemain  à tout 
Paris,  que  la  justice  s’etait  vengée  de 
l'auteur  des  Plaideurs,  eu  le  faisant 
mettre  à la  Ristillc.  Cette  plaisante 
méprise,  et  la  connaissance  qu’un 
eut  bientôt  du  suflrage  du  monar- 
que, ramenèrent  h la  comédie  du  Ra- 
cine le  bon  peuple  de  Paris;  et , de- 
puis ce  temps,  la  pièce  est  en  posscs- 
siondefaire  rire  lajusticcelle-mùmc. 
Il  n’est  pas  s rai  que  les  Plaideurs 
soient  de  plusieurs  mains.  Racine  a 
pu  recevoir  de  ses  amis  le  motif  de 
quelques  scènes,  et  emprunter  à quel- 
ques hommes  de  palais  (4)  quelques 
formules,  quelques  expressions  étran- 


(3)  L*a(»parifmrfa  orni|M>  p«r  RacÎim  d«na 
pHil*  ri*r  du  r^obourg  S«in|-lf rmain. fti  c(«  «uc 
ccMÎTvmrtit  d«puU  |wr  le«  «irut  triigrdieBiwi  nui 

Cut*^rr  oiill«  ((Micaet  cbrr»-<rcruvr« 

cituviror  Mdr.  (JairoQ. 

Brifiuc,  roawilWr  au  |««irlcuirttl , «l 


l’ensemble,  mais  1 
trop  parfait  pour  11 
seul  et  meme  écrivain 
d’ Andrimaque , qui  n’était  i 
rabic  qu’à  celui  du  Cid,  avait  e 
lé  l’envie  : peut-être  aussi  avait  il  ren- 
du le  public  plusdiflicile.  — Britan- 
nicus  fut  reçu  froidement  ( ) , 

et  SC  traîna  péniblement  jusqu’à  la 
huitième  représentation.  ( /'oyez 
Floridor.  ) Ou  ne  sentit  point  d’a- 
bord tout  ce  qu’avait  de  vrai , de 
profond , de  terrible  , ce  tableau 
liistoriquedu  caractère  et  de  la  cour 
de  Néron.  Boileau  , presque  seul, 
en  fut  frappé  ; et , couraut  em- 
brasser Racine , il  lui  cria  devant 
tout  le  monde  : /'oilà  ce  que  vous 
avez  fait  de  mieux.  Ce  grand  criti- 
que oc  fut  pas  seulement  utile  à Ra- 
cine , en  le  louant  ; sa  sévérité  le 
servit  encore  mieux , en  lui  faisant 
supprimer  deux  scènes  qui  dépa- 
raient l’ouvrage  : l’une  entre  Jfur- 
rhtts  et  Narcisse,  au  commencement 
du  troisième  acte  ; l’autre , qui  r . le- 
liait  Junic,  au  cinquième,  eu  pré- 
sence de  Néron  (5).  Louis  Raci- 
ne, dont  on  apprend  chaque  jour  à 
lire  les  Mémoires  avec  plus  de  dé- 
fiance, parce  qu’il  ne  les  a écrits  que 
sur  des  oui-dire,  rapporte  que  « ces 
» vers  de  la  dernière  scène  du  qiia- 
n Irièmc  acte  : 

Pofirlouir  poor  vcrtit 

ilrtrrllrà  rootluirr  un  rh«r  «Utia  I*  rurrièr**, 

A ae  doimrr  lai  mrincru  au»  UiiitwiiM, 

» firent  nue  vive  impression  sur 
» Louis  XIV,  qui  cnit  y voir  une 
» censure  de  sa  conduite,  et  que, 
» dès  ce  moment,  il  quitta  l’halii- 
» tilde  où  il  était  de  figurer  dans  1rs 
n ballets  qui  sedoniiaient  à sa  cour.» 
11  est  très  - possible  que  Louis  XIV 
ait  réfléchi , à propos  tic  ces  vers , 

(5)  I^itiuo  «TAffatir  , t.  Il , p.  .^5H  rt  4» 
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y avait  à 
mais  qu’il  les  ait 
litre  lui,  et  surtout 
lit  jamais  eu  la  pense'e 
iii  appliquer  , c’est  ce  qui  est 
.traire  à toute  vraisemblance.  Ces 
vers  sont  si  naturellement  places 
dans  la  boiiclic  de  Narcisse , ils  sont 
Si  conformes  à l’iiistoirc , ils  vont  si 
directement  au  but  de  la  sreiic,  il 
c'iait  si  impossible  qu’ils  ne  s’y  trou- 
vassent pas,  qu’il  serait  superflu  de 
supposer  au  poète  d’autres  intentions 
que  des  intentions  puiement  drama- 
tiques , quand  même  il  ne  serait  pas 
ridicule  et  odieux  d’imaginer  qu’il 
ait  songe  le  moins  du  monde  à 
Louis  XlV,cn  parlant  de  Néron. — 
A Britannicus  succéda  Bérénice.  Ce 
Alt  à la  sollicitation  de  la  célèbre 
Henriette  d’Angleterre,  belle-sœur 
du  roi , que  Racine  et  Cornèllle  trai- 
tèrent tous  deux  , et  o l’insu  l’un  de 
l’autre,  ce  sujet  si  peu  fait  pour  la 
scène.  Outre  le  plaisir  de  voir  lutter 
ensemble  deux  illustres  rivaux  (6) , la 
princesse  s’en  promettait  secrète- 
ment un  autre,  aans  la  peinture  de 
la  séparation  héro'ique  des  deux  au- 
gustes amants  (7).  Trois  mots  de 
Suétone  : invitus  invitam  dimisit , 
voilà  tout  le  fonds  de  la  pièce  : fonds 
bien  léger,  que  Boileau  .s’il  n’eût  été 
absent , n’aurait  pas  laissé  exploiter 
à son  ami  : travail  ingrat , dont  Cor- 
neille vieilli  ne  jirévit  ]ias  le  danger 
beaucoup  plus  grand  encore  pour  lui 
que  pour  Racine.  Les  deux  Bérénice 
fu  reo  t re  P résen  tées  su  r 1 a fl  11  de  I ü 7 O ; 
celle  deCorneilleaii  Palais-Royal , par 
la  troupe  de  Molière; celle  de  Racine, 
à riiôtel  de  Hoiiigognc.  Corneille 

(6)  L’infurtanre  oe  fut  {MiiDt  t<  moto  <le  crlle  luttp. 
Üm  mort|Wm«turre  rk\  ît  crtte  »u  tnetu- 

dont  était  ronmarat,  et  aux  lct(rcf,doot 
«De  était  l'appdî  ( l’ojr,  ma  article,  XX  , 197  ). 

(7^  Oe  Mit  qaVlle-ipctne  araît  aiù  uo  freia  k »oo 
{.euenaat  ÿoorlapaix  XlV. 
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tomba  : Racine  eut  trente  représen- 
tations de  suite . honorées  des  larmes 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Le  grand 
Coudé  répondit  un  jour,  parces  deux 
vers  delà  pièce,  aux  critiques  qu’ont 
en  faisait  devant  lui  ; 

Pv|  tii«  cifM]  ans  rntirm  r})a<(ur  ]onr  je  1.r  voit, 

Et  cru‘«  toujoun  la  roir  puni-  la  |>nniit-rc  foie. 

On  a dit,  et  de  très -zélés  admira- 
teurs de  Racine  ont  avoué,  que  Bé- 
rénice n’était  pas  une  Véritable  tra- 
gédie. Tragédie  ou  drame  , qu’im- 
porte le  titre  qu’on  lui  donne , pourvu 
que  l’on  convienne  que  c’est  un  mi- 
racle de  l’art,  et  qu’il  n’y  a jamais 
eu , dans  aucune  pièce,  nn  plus  grand 
mérite  de  difliciilté  vaincue?  Quant 
au  style  , écoutons  comme  en  parle 
Tantrur  de  Zaïre:  « Voilà  , .sans 
» doute,  la  plus  faible  des  tragédies 
» de  Racine  qui  sont  restées  au  lliéâ- 
n tre  : ce  ii’cst  pas  même  une  trage- 
» die  ; mais  que  de  beautés  de  détail  I 
» et  quel  cliarme  inexprimable  lè- 
» gne  presque  toujours  dans  la  dic- 
» tioii  ! Pardonnons  à Corneille  de 
» n’avoir  jamais  connu  ni  cette  pu- 
» rctd,  ni  eette  élégance;  mais  com- 
» ment  se  peut-il  faire  que  personne, 
» depuis  Racine,  nait  approché  de 
» ce  stj  le  enchanteur?  e — Que  sous 
les  noms  de  Roxane  et  de  Bajazet, 
Racine  ait  eu  l’intention  de  peindre 
la  reine  C/hristine  de  Suède  immo- 
lant, par  jalousie,  son  favoii  Mo- 
naldcselii,  en  1657, dans  luie galerie 
de  Fontainebleau  , on  qu’il  ait  .sim- 
plement voulu  , comme  il  le  dit  , 
tratisportcr  sur  le  théâtre  les  scènes 
tragiques , alors  presque  inconnues  , 
qui  s’étaient  passées  au  sérail,  en 
i63S  , cela  est  tout  à-fait  indilTérent 
au  mérite  de  la  pièce.  Mais  cela  ne 
fut  probablement  nas  étranger  au 
succès  de  vogue  qu’elle  obtint  (1672). 
La  nouveauté'  des  moeurs  et  des  cos- 
tumes dut  aussi  piquer  beaucoup  la 
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curiosité  de  spectateurs  habitués  à 
ne  voir  presque  toujours  sur  la  scène 
que  des  Grecs  et  des  Rumains,  Voilà 
pour  U multitude.  Les  connaisseurs, 
et  Boileau  à leur  tête  , admirèrent  la 
force  de  la  passion  de  Roxane , l’in- 
trépi'lité  calme  d’.^comal  (8)  ; et  ce 
sout  ces  deux  véritables  créations 
qui  feront  vivre  à jamais  Bajazet , 
malgré  ses  defauts.  Segrais  raconte 
que  Corneille,  placé  près  de  lui  à la 
remière  représentation  , lui  dit  tout 
as  : a [.,es  habits  sout  à la  turque, 

P mailles  caractères  sont  à la  fran- 
» çaise  ; je  ne  le  dis  qu’à  vous,  pour 
B qu’on  n’aille  pas  croire  que  j’en 
» parle  par  jalousie.  n-Non,  personne 
ne  l’aurait  cru  : non , Corneille  pou- 
vait faire  hautement  ce  reproche 
aux  caractères  de  Bajazet  et  à’A- 
talide;  il  était  trop  juste  pour  l’é- 
tendre  aux  autres  personnages.  Boi- 
leau trouva  le  style  de  cette  tragé- 
die négligé.  La  sentence  est  sévère. 
Mais  il  jugeait  Bajazet  par  compa- 
raison avec  les  autres  pièces  de  son 
ami  ; et  puis  c'était  Boileau.  — Mi- 
thndate, représenté  pour  la  première 
fois  en  janvier  lü^S,  est,  suivant  La- 
harpe  , l’ouvrage  où  Racine  parait 
avoir  voulu  lutter  de  plus  près  con- 
tre Corneille,  en  mettant  sur  la 
scène  les  grands  personnages  de 
i'antiquité , tels  qu'ils  sont  dans 
l’histoire.  II  semble  que  ce  désir  de 
lutter  , si  tant  est  que  Racine  l’ait 
eu  , s’était  déjà  manifesté  dans  Bri- 
tannicus,  avec  non  moins  d’éclat, 
et  que  les  admirables  figures  d’y^grf- 
pine  et  de  Néron  méritent  d’être  pla- 
cées auprès  des  personnages  histori- 
ques 1rs  mieux  peints  par  Corneille  , 
tout  aussi  bien  au  moins  que  Mithri- 
date.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  théâtre  de 

% ^ 

(ê)  TolUtr*  cofuid^r*  I*  r^U  d'jé*om§t  (omm« 

Aumai/i. 
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Corneille  offre  peu  de  caractères  plus 
grandement  tracés  que  le  Mithridate 
de  Racine  (9).  On  a reproché  toute- 
fois à ce  poète  d’avoir  fait  son  héros 
amoureux  et  jaloux.  Corucille  aussi 
a souvent  commis  une  pareille  faute, 
qui  était  un  sacrifice  au  goût  du 
temps.  Mais , ici , que  cette  faute  est 
heureuse!  ellenous  a valuAfomme,  le 
rôle  le  plus  parfait, le  pins  touchant 
du  ihé.àlre  de  Racine  , et  par  consé- 
quent de  la  sccnc  française.  Voltaire 
a dit  que  l’intrigue  de  Mithridate 
n’était  autre  chose  que  l’intriguq  de 
l'Avare.  On  aurait  pu  lui  répondre 
que  l’intrigue  de  Zaïre  n’est  autre 
chose  aussi  que  l’intrigue  de  Nanine. 
Mais  qu’est-cc  que  cela  prouve  contre 
les  deux  tragédies  , si  des  moyens  de 
comédie  y sont  traités  noblement , 
tragiquement,  et  de  manière  à exciter 
l’intérêt  et  la  terreur?  — « J’avoue, 

» dit  Voltaire  , que  je  regarde  Iphi- 
» génie  ( 1Ü74  ) comme  le  chef- 
D d'œuvre  de  la  scène.  Veut  - on  de 
U la  grandeur  7 on  la  trouve  dans 
» Aciàlle , mais  telle  qu’il  la  faut  au 
» théâtre  , nécessaire  , passionnée  , 
» sans  enflure  , sans  déclamation. 
» Veut  - on  de  la  vraie  politique  ? 
» Tout  le  rôle  A’Uljsseen  est  plein, 
» et  c’est  une  politique  parfaite,  uni- 
» qiicmcut  fondée  sur  l’amour  du 
B bien  public;  elle  est  adroite  , elle 
B est  noble  , elle  ne  discute  point  ; 
B elle  augmente  la  terreur.  Clj'tem- 
a nestre  est  le  modèle  du  grand  pa- 
B thétique  ; Iphigénie  , celui  de  la 
B simplicité  noble  et  intéressante  ; 
B Agamemnon  esttcl  qu’ildoitêtre: 
B et  quel  style  ! c’est-là  le  vrai  su- 
B büme.  B C’est  à propos  de  cette 


fpy  tr  D«  tootM  lr«  tragedi»»  françaiV»  , dit  VoU 
I»  taire  , relie  qui  plaiiait  le  plu*  à Uiarlr*  XII  » 
J»  c'eUkt  MilhntitUe  ; et,  queod  od  te  lui  liait  , Û 
■»  marquait  du  doi|t  te*  endroiteqiii  U 
ti  deveute|r.  « 
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pict-c  que  l’auteur  de  Mérope  sVerie 
ailleurs;  « Otraf'édiedes  tragédies! 
beauté  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ! malheur  au  barbare  qui 
lie  sent  pas  ton  prodigieux  mérite!  » 
Il  y eut,  pour  le  tourment  de  Racine, 
un  assez  grand  nombre  de  ces  bar- 
bares , lors  de  l’apparition  de  ce 
clief-d’œuvre , auquel  pourtant  une 
foule  immense  courait  et  pleurait 
chaque  jour.  On  ne  se  contenta  pas  de 
la  critiquer  amereraent , et  sous  plu- 
sieurs formes.  On  voulut  lui  opposer 
une  autre //>/iigenie;  celle-ci  fiitjouee 
quatre  ou  cinq  fois  : donnée  d’abord 
^ sous  le  nom  de  Coras , elle  fut  re* 
vendiquee  par  Leclerc,  très-indigne 
confrère  de  Racine  à l’académie  fran- 
çaise. Coras  , Leclerc,  et  leur  Iphigé- 
nie, ne  sont  connus  aujourd’hui  que 
par  l’épigramme  de  Racine  : 

Eoire  Lccivrc  et  tou  auî  Coras^  etc. 

. L’/p/iigénie  de  Racine  était  réservée, 
dans  le  dix-huitième  siècle , à un  plus 
sanglant  outrage. Un  Luneau  de  llois- 
jermain  ( i o),  un  La  Dixmerie  ( 1 1 ) , 
conçurent  l’idée  de  substituer  à l’ad- 
mirable récit  d’Ulysse , un  dénoue- 
ment en  actiou;  et  l’auteur  de  la  co- 
jaéàieàcY  Oraclectd’  ArlequinauSé- 
rail{  I î)se  chargeaintrépiuemcnt.en 
J 769,  de  refaire  le  S^'.aete,  d’après  le 
plan  de  ces  réformateurs  : il  retran- 
cha cent  vers  ; il  en  fit  ou  refit  une 
douzaine.  Ce  sacrilège  fut  sifllé  ; et  le 
chef-d’œuvre  de  Racine  resta  iinpar- 
fait...commeauparavant(  i3).-Trois 

(lo)AiitFur  cT tio  Oommriitairr  lur  Racine,  qu'oa 
croirRÎtFalrFpri*  daiiB  fe  wuldra<riti  dF  rahalaarrle 
mrrite  liltFrairvd»  ce  f^rand  po«'te,  et  mruird'>i(t»* 
quer  •(incarart«-rei^K*rsotmrI;  Vla-fois  irirpte 

et  odiriii  . que  f..afuir}»e  m pria  la  )>eir>e  de  rrruler 
d'uo  bout  it  l'aulre  arre  t/>iite<i  Irti  l’orce»  de  ta  rai- 
aoii  f daijt  un  uunveaa  t^iimneiitaîre  plein  de  goûtet 
de  MToir,  dont  CeulTrov  l'evC  lieanroup  arrri.toiit 
en  le  drprinaut , p >ur  faire  le  ticu  qui  u’en  e*t  pu 
•uoiiia  j-peu-prèa  oublie. 

(ti)  IjrUm  lur  Véùtt  f/riient  de  net  tpecia^Uf. 

* (•*)  SaioUPuii. 

{i3)  L<a  niroiioalruri  do  Raciuo  m auot  trop 
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ans  s’écoulèrent  entre  Iphigénie  et 
Phèdre  (1677).  Les  critiques,  dont 
l’une  de  ces  tragédies  avait  été  l’objet, 
n’étaient  qu’un  faible  essai  des  per- 
sécutions qo’on  préparait  à l’autre  : 
le  duc  de  Nevers  et  la  duchesse  de 
Bouillon  , neveu  et  nièce  du  cardinal 
Mazarin , ennemis  de  Racine , ou  ne 
sait  pourquoi , se  déclarèrent  d’avan- 
ce, et  sans  pudeur,  les  chefs  d’une 
cabale  odieuse  et  ridicule,  ’l'out  fut 
mis  en  œuvre  pour  faire  tomber  la 
Phèdre  de  Racine  , et  pour  faire  aller 
aux  nues  la  Phèdre  de  Pradon  , qui 
fut  jouée  , trois  jours  après , sur  le 
théâtre  de  la  rue  Guéuégaiid.  On  a 
peine  à le  croire , malgré  le  témoi- 
gnage de  Boileau,  transmis  par  Louis 
Racine  : toutes  les  premières  loges 
des  deux  thé.àtres  avaient  été  louées 
par  cette  cabale  pour  plusieurs  re- 
présentations ; elles  furent  remplies 
our  Pradon,  et  laissées  vides  pour 
acine,  de  façon  que  sa  pièce  pa- 
rut être  jouée  dans  le  désert  : cette 
manœuvre  coûta  environ  vingt-huit 
mille  francs  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle; et,  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
croyable, elle  réussit  assez,  pendant 
quelque  temps , pour  tromper  le  pu- 
blic, et  pour  donner  à Pradon  toutes 
les  apparences  du  triomphe.  Il  est 
fêcheux  pour  la  mémoire  de 
Deshoulières  que  son  nom  ait  figuré 
parmi  les  chefs  d’une  si  scandaleuse 
intrigue  : on  sait  que , soiipant  .avec 
le  triomphateur , le  soir  même  de  la 
première  représentation , elle  com- 
posa ce  sonnet  que  nous  n’osons 
citer  en  entier,  par  un  reste  d’égards 
pour  elle: 

Drtii*  tin  fiiuteail  doré , Phèdre  Irenblmzite  et  Meme  , 
Ditdesvrrs  uù  d'abord  persoune  u'entemi  rien  letc. 


|ire«M-ft.  (I|i  •iinieiil  rrostii  vitigt-citiq  ao<  p1u«  tard  , 
(Ml  l'im  vit  arnirillir  avec  acclatuatioo  le  nouveau 
3*.  acte  de  la  Jltort  tle  Cêtar , cl  le  uonveau  acte 
de»  Honces.  Le»  lumière»  avaicut&ût  des  progrès  ? 
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Ob  attribua  d'abord  cc  sonnet  au  duc 
de  Nevers.  Des  amis  indiscrets,  vou- 
lant venger  Racine , re'pondircut  par 
un  sonnet  très-injurieux,  sur  les  me- 
mes rimes , queleduc  imputas  Racine 
et  à Boileau,  et  auquel  il  répliqua  par 
un  troisième  sonnet  et  par  des  mena- 
ces personnelles  contre  ces  deux  poè- 
tes. Il  fallut  toute  l’autorité  du  prince 
de  Condé  pourmettrellnàla  querelle. 
W“'.  Desnoulières  , véritable  auteur 
du  premier  sonnet , fut  seule  punie  , 
et  le  fut  sévèrement , quoique  long- 
temps api'ès;  car  tout  Paris  la  re- 
connut dans  ces  vers  de  la  dixième 
Satire  de  Boileau  ; 

C*c*l  un^  pr^cicuie , 
i!f  c^t  rspriti  si  rrnuiatiK^ , 

<«Kie»d*iinci)iip  de  son  art,  Mulîèie  a diffamés  , rfc. 

La  reprise  de  Phèdre , qui  eut  lieu 
au  bout  d’uu  an  , mit  les  deux  pièces 
â leur  place.  Mais  cette  réparation 
tardive  ne  put  consoler  Racine  : elle 
fut  d’ailleurs  empoisonnée  par  de 
nouvelles  indignités  de  scs  ennemis, 
qui  publièrent  une  édition  fautive  de 
la  pièce,  et  substituèrent  aux  plus 
beaux  vers , des  vers  de  leur  façon, 
ridicules  ou  plats;  tant  il  est  vrai 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  méchant  que 
les  méchants  auteurs,  et  rien  de  pire 
en  fait  de  populace,  que  le  bas  peu- 
ple de  la  littérature.  I.’auteur  de 
Phedre , dégoûté  du  théâtre,  y re- 
nonça , à l’dgc  de  38  ans  , c’est-à- 
dire  , dans  toute  la  force  et  la  matu- 
rité de  son  génie.  — Cc  ne  fut  qu’a- 
près  un  silence  de  dour.e  Années  que, 
a la  prièrede  M“'.  de  Main  tenon,  Ra- 
cine composa  son  Esther , jionr  être 
jouée  , non  sur  la  scène  française 
( 1 4) , mais  dans  la  maison  de  Saint- 


(i/i)  KHe  ti’v  fui  laraxij  ri  pr«  « uU-«  dti  »ÎT»nl  de 
RArine.  Dads  Ira  premiers  rüitimu  rjui  et»  lurml 
fwlr*.  uuotqu’/:«A«r  jiorU  lelilredc  traKedir . die 
flW  p<»lnk  intitiiiee  aium  dans  le  priviléjce  du  Roi; 
rt  i]  flerAit  injiule  de  Ia  iumei  couiinr  t«Ui* , iiira 
(|ue  lea  aealtmrnls,  la  dtrtiun  el  ta  plupart  des  c* 
ncicrca  eu  ivicDl  venUM«awiU  U«gi(|aes. 
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Cyr  (i5).  Le  succès  fut  prodigieux 
( ao  janvier  i68f)).  « Leroi,  ditM"*'. 
» de  la  Fayette,  n’y  mena  , pour  la 
» première  fois , que  les  principaux 
» oillciers  qui  le  suivaient  à la  chas- 
» se.  La  seaonde  fut  consacrée  aux 
U personnes  pieuses,  telles  que  le 
» Père  Lachaise  et  douze  ou  quinze 
P jésuites  ( 1 6).  Ensuite  elle  se  répan. 
P dit  aux  courtisans , etc.  p L’hon- 
neur d’y  assister  devint  l’ambition 
de  tous.  M*"'.  de  Sévigiié  y fut  ad- 
mise; et  l’on  sait  avec  quel  enthou- 
siasme elle  en  parle  dans  ses  lettres 
( 17).  Le  théâtre  en  France,  et  plus 
particulièrement  à la  cour , est  un 
éternel  sujet  d’applications  et  d’al- 
lusions. Les  spectateurs  en  trouvent 
souvent  là-même  où  l’auteur  n’en  a 
pas  prévu.  Il  faut  donc  en  général  sc 
défier  de  tons  les  récits  faits  sur  ces 
matières.  Il  est  toutefois  assez  cons- 
tant que,  dans  cette  pièce.  Racine  eut 
en  vue  quelques  allusions  , ou  du 
moins  qu’il  iic  protesta  point  contre 
celles  qui  furent  faites.  M“‘".  de  Main- 
tenon  se  reconnut  avec  plaisir  dans 


(ij)  -Mm-.ae  Mui.t-n.Hi  rtaitpHr«uu]-r  iinc  In 
» Hn.urniri.U  <1-  U uin-  „,li|  In.n,  à I,  i.ninr.,-' 
» .in'il,  doi.n...l  a-  la  jrSce , api.r-n.i-nt  i miruê 
» |.run.u.  . r.  «I  i iiUlv.  ..1  U >t>rm..ire.  Mai,  apri  , 
a no.r  fail  j.>ner  _ ln./„..n,.,,.,a  |w,r  Ica  il.Hn..i»-ll.'. 
H a-  Sail.l-Cyr , -lie  rrait;nit  mie  ,-1-  „e  l.  ur  in,i> 
a nu.it  de,  M-I.ti...enu  .>|>)Him-n  î,  eeiii  tjtC.  Ile  e.i.ilait 
I*  leur  iiupiicr.  I tlcéerivit  eu euim'qiienre  à M. Ra- 
acina  t V.i)  p.lUe, /.//«  nrniitnl  ,U  /nuer  au(,ç 
a AndSOMAIJI  T,  el  font  ,i  /n„/e  yi.’eH,.,  na 
a In  /..neronf  ni  miruna  uu/ra  dr  nu,  piVaai  ; 

a al  .aie  lui  de,, la  en.iiile  ui.  pni-me  innrni  uû 

a lii.t.iri.)ua  di.nl  l’uinnur  lin  • iilièrrniaiil  liaiiai.  a 
^ Aout^fnirs  de  M‘ae. da  Cayliia.  ) 

fl6)  « , /»/ou,rf'Aui  , dimit  M">a.  da  SIniulemm 
a un  ne  fourra  tfue  pour  Iri  taintl.  » * 

(i-i  II  a*l  perinis  de  croira  que  M"‘r.  de  Snt- 
gné  fut  aurore  plu,  lan.ihlr  i liuriUli.io  du  mi, 
qii  un,  Waute,  «Ir  I ouvraca.  l'.lle  i.a  prouve  <|m 
trop  dan,  va,  Irltra,  , doi.l  la  Ireturr  a»l  d'aillaur,  ai 
r.'.n|.li.<  de  eliai  nie  .enmliiru  |MU  ,11e  wntait  la  mé- 
rita de  ce  itrund  pni'Ie.  Au  taalc,  M’Ur.  de  Sé\if^ni 
n’a  jainai*  écrit  ,]ur  Uarinr  puUrruit  romuto  ir  ra~ 
fti  rt  Vnlleira,  «ur  la  foi  duquel  Laharpa,  l’aldià 
de  Vatiacellr.  «-t  .Suard  l’ont  répété , ne  lui  a j.iuiaia 
lien  prêle  *lr  srinl.Ieldr  ( Voy,  la  Notire  ,ur  Afm#, 
de  S,ait;né,  |.ar  M.  Saiut-Surin , à la  t.’lr  de,  Zrl- 
rm  flr  crllr  dame,  Jau,  l’édition  de  lilaiva  , Paii, , 

lSiS,l,MU.  in-ia,  pag.  i5a.  ) 
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Esther  ; et  tous  ses  amis  ne  man- 
quèrent pas  de  voir  M“".  de  Monlcs- 
pan  dans  l'altière  f^asthi.  Les  chan- 
sons du  temps  qui , cuiiiine  ou  l'a 
dit  iii'^énieiisemcut , foriuaiciit,  en 
France  , une  sorte  de  contre-poids 
cl  de  tempérament  au  pouvoir  abso- 
lu , donneraient  même  à penser  que 
le  ministre  Louvois  et  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  étaient  signalés 
dans  Aman , surprenant  au  roi  As- 
suèrus  l’cdit  de  proseription  des 
Juifs.  Mais  cette  hardiesse  est  peu 
vraisemblable  ; et  il  faudrait , pour 
y ajouter  foi , des  pièces  historiques 
plus  graves  que  acs  chansons.  — 
Athalie , composée  pour  Saint -Cyr 
comme  Esther  ( 1 , eut  un  sort  bien 
düTércnt.  L’envie,  masquée  d'un  faux 
zèle,  en  empêcha  la  représentation. 
Elle  fut  jouée  seulement  deux  fuis  à 
Versailles,  dans  unecharnhre,  sans 
théâtre,  sans  costumes  , par  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr  ( it)).  Racine, 
ne  lui  ayant  point  donné  d'antre  des- 
tination, la  fit  imprimer.  Mais,  ô 
injustice  scandaleuse  et  vraiment 
inexplicable  ! ce  chef-d’œuvre  , au- 
dessus  duquel  il  n’y  a rien,  ni  chez 
les  anciens  , ni  chez  les  modernes  , 
ne  trouva  point  de  lecteurs  ! Que  dis- 
je  ? S’il  faut  en  croire  certains  mé- 
moires du  temps  , dans  quelques  so- 
ciétés de  soi-disant  beaux-esprits  , 


(i9)  Oo  a foorrnt  dît  <]ae  Tidife  dr  ce  •u]«l  ct«ik 
ikbsolument  neare,  et  <|ti'Artt«iild  Ini’ini  me  ti 'avait 
pa«  cru  que  le*  livre»  hiiiI»  fournir  uti  autre 

•ujrt  de  lran;rdie  que  rrJai  d*i>lHer.  Cepeodaot  les 
Jésuite»  avaieut,  le  iq  août  i6)R,  fait  jouer  une 
dans  leur  colJege  deCleimoDt.  Vuici  ce 
qo’t'o  dit  Lorct , dans  la  Cautle  eu  vers , lettre  du 
^ août  : 

Au  collège  de  Saint-Ignace  , 

Où  , dans  mse  av>es  Itonne^ilarc  , 

Je  me  luis  et  me  caotoQitai 
Pour  quinte  soi»  que  je  donnai. 

Fut  ave<^  ap|>.ireil  extrême 
He|ire»enle  certain  |M>èmc, 
ièiivirou  rtiiq  jour»  il  T a, 

Porlaot  |»uur  titre  etc. 

(ij)}  t Cette  piect  ett  fi  6eHe,  dit  M“».  de  Cay- 
a lus, fis  Pailiwi  n*tn  parut  ptk$  refraidkt,  9, 
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on  en  prescrivait  la  lecture  pourpê- 
nitence  ! tant  les  jugemenis  des  con- 
temporains sont  souvent  bizarres  oa 
passionnés  ! Ou  ne  saurait  en  vérité 
SC  défendre  d’une  affliction  profonde 
eu  songeant  que  Racine  est  mort  avec 
le  chagrin  devoir  son  siècle  niécon- 
naiirc  cette  œuvre  immortelle.  En 
vain  Ariiauld  , du  fond  de  son  exil , 
soutenait  par  son  suffrage  son  anrien 
élève  découragé;  en  vain  Boileauliii 
répétait  : C'dt  votre  meilleur  ou- 
vrage , le  public  y reviendra  ; peu 
s’eu  fallut  que  Racine  ne  crût  avoir 
survécu  à sou  génie  , romme  Pierre 
Corneille.  La  voix  de  Boileau , si 
bien  entendue  de  la  postérité  , ne  fut 
point  écoulée  du  vivant  de  son  ami. 
Le  succès  d’ Atitalie  composée  en 
I G<)  I , iiccoramcnç.i qu’en  i i (i; mais 
depuis  ce  lcra  ps.il  s’est  accru  et  propa- 
ge chaque  jour;  et,  s’il  augraenleen- 
corc,  on  trouvera  bientôt  que  Vol- 
taire n’cii  a pas  dit  assez,  quand  il  a 
proclamé  Alhalie , l'ouvrage  le  plus 
approchant  de  la  perfection  qui  soit 
jamais 'sorti  de  la  main  des  hom- 
mes (ao).  Cette  seconde  iniquité 
du  public  envers  Racine  , en  rou- 
vrant la  plaie  de  la  première  , mit  le 
comble  à ses  dégoûts , et  le  décida 
tout-à-fait  à quitter  la  carrière  du 
théâtre  , beaucoup  plus,  sans  doute, 

(10)  (Jaaud  le  celèlirc  Lekaiu  vint  ûtlit-hoil 
au» , clics.  Vuiuiie  , faire  dcvatil  lui  l'osai  de  ce  ta- 
lent trop  t()t  perdu  ixiur  le  tlicàtre  'dviit  il  a rte  la 
gluirc  , i|  vutiiut  il'ai»urd  lui  reciter  le  rcale  de  Gtu- 
tare,  m A«m  , non  ( dit  te  pot  le  ) , je  it*aime  put  let 
0 mauratt  vert,  p Le  jeuue  lioiiimr  lui  ofTiit  < lor» 
de  le’pt  ter  la  premirrr  sci'iie  d*.4tfimhe , mire  /and 
et  Aoner,  VuUaire  iVcuotei  et  l'ouvrage  lui  faikaot 
bulilier  l'ai  tour,  il  «’etrie  avec  trampurt  : m 
w ftjfle!  ifuelle  iii-èite  ! tHifute  Ut  pie<«  ett  tente  de 
*>  même  f A fl  / Montieutf  quel  /tomme  que  Rmeme 
C'etA  L<  kaiii  qui  rapporte,  tiaDs  *ej  ^icutuire»,  ce 
fait . dout  il  tut  d’a«  tant  plu»  fiapp<- que , liait»  ce 
tnometit,  il  aiiriil  bieu  voubi  que  Yttflaîre  a'ucca- 

rit  im  }>eu  plu»  de  lui  et  uu  }»cu  moiii*  de  Ha<  ine 
l^aharpe  ).  l'admiialion  de  Voltaire  >e  iuanifr»ta 
uu  juur  plu»  vivement  euivirc  deiaot  lui- 

nème.  lur»qu'a|>rt's  avoir  drclauie  la  atène  du  l^e, 
ai.te  da  Pbèdro,  il  lui  dit,  en  laixMUit  luinber  *a 
télé  »ur  »a  poitrine  t a ,1/om  a/iu  , ;«  ne  fuit  qu*tin 
ppiiUuam  M d*  cM  k4mm«^là>  a 
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que  les  autres  motifs  qu’on  lui  a 
prêtes.  Les  sentiments  relit;icnx  qu’il 
puisa  dans  sa  famille,  et  dans  l’exem- 
ple de  scs  maîtres  , se  fortifièrent 
avec  l’âge  : mais  ils  e'taicnt , ce  sem- 
ble , asseï  vifs  , dès  sa  jeunesse,  pour 
le  faire  Icnoncer  plutôt  encore  qu’il 
Dc  l’a  fait,  à des  travaux  qu’il  aurait 
cru  incompatibles  avec  la  vie  ebre'- 
ticnne  ; et , en  supposant  que  sa  dé- 
votion , qui  d'ailleurs  était  douce  et 
tolérante  comme  celle  de  Fénélon  , 
l’eût  em|>cché  de  traiter  des  sujets 
dc  tragédie  profane , combien  de  su- 
jets sacrés  u’aurait-il  pas  pu  mettre 
sur  la  scène  ! combien  dc  chefs- 
d’œuvre  utiles  à la  religion  même , 
n’aurait-il  pas  pu  joindre  aux  clicfs- 
d’œiivrc  i'Esther  et  à'yithatie!  Di- 
sons le  franebemciil  : ceux  qui  s’obs- 
tinent le  plus  à attribuer  à la  religion 
la  retraite  prématurée  dc  Racine , ne 
sont  peut-être  pas  fâchés  d’avoir  ce 
petit  reproche  à lui  faire,  et  de  pou- 
voir en  conclure  qu’elle  rétrécit  l’es- 
prit et  étouffe  le  génie.  C’étaient  , 
en  effet , des  esprits  singulièrement 
rétrécis  , que  le  grand  Corneille , 
Pascal  , Bossuet  , Fénélon  et  Des- 
préaux ! Fit  comment  s’étonner  que 
le  ressentiment  d’une  grande  injustice 
ait  suffi  pour  éloigner  Racine  du 
théâtre  , quand  on  sait , quand  il  a 
lui-même  avoué  , que  la  plus  mau- 
vaise critique  lui  faisait  plus  de 
peine  que  les  plus  grands  suc- 
cès ne  lui  faisaient  de  plaisir  ? C’est 
une  faiblesse,  dira-t-on  ; mais  peut- 
être  est-elle  inséparable  de  cette  sen- 
sibilité ardente,  qui  seule  produit  dc 
grandes  choses.  Ne  reprochons  pas 
si  légèrement  aux  hommes  dc  génie 
des  défauts  qui  peuvent  avoir  été  la 
source  dc  leur  talent.  Molière,  dira- 
t-on  encore,  n’a  point  eu  celte  fai- 
blesse. Mais,  de  bonne  foi,  a-t-il 
«té  mû  à de  pareilles  «preuves  7 Peut- 
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on  comparer  le  froid  accneil  fait  aux 
premières  représentations  del’ -dvare, 
des  Femmes  Savantes  et  du  Misan- 
thrope , à la  rage  aveugle  et  stupide 
qui,  après  s’etre  essayée  contre /pAi- 
ge'niet  l’aidede  Ia;clerc , après  avoir, 
pendant  un  an,  fait  triompher  la 
Phèdre  de  Pradon , se  déchaîne  con- 
tre Athalie , et  parvient  à en  faire 
dédaigner  la  lecture?  Racine  ne  pou- 
voir être  lu!  Qui  peut  affirmer  que 
Molière,  dont  le  style  n’avait  pas 
pourtant  la  perfection  de  celui  do 
Racine,  aurait  supporté  sans  amer- 
tume un  pareil  affront  ? Qui  sait 
même  si  le  peu  de  succès  dc  trois  de 
scs  chefs  - d’œuvre  n’aurait  pas  suffi 
pour  le  dégoûter  aussi  du  théâtre , 
sans  la  nécessité  où  il  était  d’y  de- 
meurer pour  faire  vivre  sa  troupe  , 
et  pour  vivre  lui-même?  En  n’attri- 
buant qu’à  des  motifs  temporels  la 
retraite  de  Racine , il  ne  faut  pas  dis- 
convenir toutefois , que  c’est  à par- 
tir de  la  disgrâce  de  Phèdre , que  sa 
conduite  privée  devint  ce  qu’elle 
resta  pendant  toute  sa  vie',  c’est-à- 
dire  , d’une  régularité  exemplaire: 
nonqu’auparavantil  eût  jamais  man- 
qué,dans  ses  actions , dc  ccttedécence 
inséparable  du  bon  goût  dans  les 
écrits.  Mais,  en  se  détachant  du  théâ- 
tre , il  renonça  naturellement  aux 
distractions  et  aux  liaisons  , tant 
soit  peu  périlleuses  , qu’il  y avait 
trouvées.  I.a  piété  , dans  laquelle  il 
avait  été  élevé , se  réveilla  facilement 
dans  sou  cœur,  et  lui  oflVit,  dans  scs 
chagrins  , des  consolations  que  le 
geme  dc  monde  qu’il  quittait  ne  pou- 
vait lui  donner.  On  assure  même 
qu’il  songea  mi  moment  à se  consa- 
crer tout-à-fait  à Dieu  , en  embras- 
sant la  vie  monastique,  La  réflexion 
lui  lit  préférer  des  chaînes  plus  lé- 
gères. Il  se  maria,  en  1677,  à la 
fille  d’un  trésorier  de  Franc*  d’A- 
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miens  (ai).  Il  fit  un  bon  choix,  et  fut 
heureux.  Ce  fut  cette  même  année 
que  le  roi  nomma  Racine  et  Boileau 
historiographes  de  France.  Au  re- 
tour de  la  campagne  qui  fut  si  courte 
et  si  glorieuse , le  roi  leur  dit  : u Je 
a suis  fâché  que  -vous  ne  soyez  pas 
» venus  avec  moi  ; vous  auriez  vu 
» la  guerre , et  votre  voyage  neüt 
» pas  été  long.  » — n Votre  Ma- 
» jesté , lui  répondit  Racine , ne 
■ » nous  a pas  donné  le  temps  défaire 
» faire  nos  habits.  » Boileau  , dont 
la  proscassez  négligée  se  seraitélevée 
dilllcilcment  peut  - être  à la  dignité 
historique  , eut  sans  doute  une  très- 
petite  part  à l'histoiredu  roi.  R.icine, 
qui  s’en  occupa  beaucoup,  ne  put  la 
terminer.  On  sait  que  l'ouvrage.  In- 
terrompu à sa  mort,  périt  à Saint- 
Cloud  , dans  l’incendie  de  la  maison 
de  Valincourt  , son  successeur  , le 
1 3 janvier  i •^iG.  On  sait  aujourd’hui 
que  Valincourt  , voyant  le  manus- 
crit près  d’être  consumé  , donna 
vingt  louis  à un  savoyard  pour  aller 
le  chercher  au  travers  des  flammes  , 
et  que  celui-ci  lui  rapporta  un  re- 
cueil de  Gazettes  de  France.  Il  était 
assurément  difiicile  , que  l’Histoire 
du  Roi , lue  au  roi  lui  - même  à me- 
sure qu’elle  avançait,  ne  ressemblât 
pas  un  peu  .à  un  panégyrique  ; mais 
nous  avouerons  que  cette  réflexion 
ne  nous  paraît  point,  comme  à La- 
harpe,  devoir  diminuer  nos  regrets, 
à en  juger  uniquement  par  le  Pré- 
cis historique  des  Campagnes  de 


(ai)  CalFw>rluc  Romnnrl.  Sept  rnfjiit.t  n«> 
quireut  de  ce  manaKC.  Dru*  llllr*  prirent  le  voile. 
Lrnii»  Karme  asaurr  que  M*"*-.  H«cine  Dav^îl 
luir»  tr«ftrdic«  de  vui  mari.  - .S«  devoir*  de  jui  r« 
• Tocctipairut  *i  rfcliuiTrtnnit,  qti'im  joar  que  Ra- 
i*nfw>,  revenant  de  V'crMÎlIr*,  lui  rapporlait  ud« 
*•  bourip  de  mille  lonit  quM  araîl  rcfuc  du  roi , 1 
**  y altrution,  ne  songraiitqu’à  lui  par- 

e irr  d'qn  dr  *e*  euCsal*  i/ui  n*»va-t  pat  vnulu  étu- 
>*  dter  depuii  deux  /nwrt  ( Laharpe  y ■ Llle  inounit 
t renie  «ns  MprèaJoi.  Uue  |>aiüc  de  sa  forluuc  petit 

*1*1»  le  ijMmim  de  Law. 
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1670  à 1G78,  seule  partie  de  l’ou- 
vrage, qui,  ayant  été  confiée  par  Va- 
lincoiirt  à l’abbé  de  Vatry  avant 
l’incendie  , n’ait  pas  été  la  proie  des 
flammes.  Le  style  de  ce  Précis , faus- 
.sement  attribué  d’abord  k Pcllissoa 
( V.  ce  nom  , XXXIII , 3oo  ) , est 
élégant  et  simple  : la  narration  en  est 
claire , rapide  et  animée;  et  la  louan- 
e n’y  est  point  donnée  aux  dépens 
e la  vérité  (aa).  — Quelques  esprits 
indépendants , à qui  peut-être  il  n’a 
manqué,  pour  être  des  flatteurs , que 
des  souverains  qui  voulussent  écouter 
leurs  flatteries , ont  reproché  à Ra- 
cine , ainsi  qu’à  Molière  et  à Des- 
préaux , d’avoir  trop  fréquenté  la 
cour , et  d’avoir  consacré  leurs  tra- 
vaux à l’éloge  de  Louis  XIV  , et  à 
scs  plaisirs.  Eh  ! où  donc  est  le  crime 
d’avoir  recherché  souvent  l’entretien 
d’un  prince  qui  comblait  à-la-fois  le 
mérite  , (t  de  distinctions  et  de  lar- 
gesses ; qui , au  milieu  des  pénibles 
soins  du  trône , disait  à Boileau  ; 
a Souvenez -vous  que  j’aurai  tou- 
» jours  une  demi  - heure  à vous 
» donner?  » Où  est  le  crime  d’avoir 
loué  un  monarque  que  ses  plus  cruels 
ennemis  ont  jugé  louable  à tant  d’é- 
gards ; dont  les  travaux  ont  à jamais 
illustré  la  France;  qui  a donné  son 
nom  à son  siècle  ; dont  les  plaisirs 
même  avaient  un  caractère  de  gran- 
deur , et  nous  ont  valu  Eslher , 
j-lthalic ,]e  Tartuffe,  le  Bourgeois 
gentilhomme  , et  tous  les  chefs- 
d’ouvre  des  Quinault , des  Lulli , des 
Lebrun  , des  Mansard  cl  des  Girar- 
don  ? — Louis  XIV  se  plut  à prodi- 
guer à Racine  les  gratifications  et  les 
faveurs  ; il  le  fit  trésorier  de  la  géné- 
ralité de  Moulins  , et  Gentilhomme 
ordinaire  (a3)  : il  lui  accorda  les  en- 

(aï)  I>a  relalio't  du  fiâge  tU  JS’amiir  ( itija  )* 
iinprim<  <‘  la  irn'iiw  aun«***  par  ordre  du  roi , c*l  un 
muilcltt  d’exaclituila  et  de  prècÎMOu.  — ^a3)  sur* 
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trces , et  un  appartement  au  château  : 
il  le  nomma  plusieurs  fois  des  voya- 
ges de  Marti  ; il  l’admit  fréquem- 
ment dans  son  intimité,  lors  même 
qu’il  ne  recevait  aucun  de  scs  courti- 
sans. Il  trouvait  sa  conversation  si 
remplie  d’agrément  que,  durant  une 
maladie  , il  le  fit  coucher  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sienne , aCii 
de  le  voir  plus  souvent.  Racine  alors 
lui  servit  de  lecteur , et  lui  lut  un 
jour  Plutarque  dans  la  version  d’Â- 
myot , en  substituant  habilement  le 
langage  moderne  aux  expressions 
gauloises  que  le  roi  n’aimait  pas.  — 
Comme  la  faveur  dont  Louis  XIV 
honorait  le  premier  de  nos  poètes 
n’était , ni  le  fruit  du  caprice,  ni  le 
prix  d’une  basse  adulation , elle  se 
soutint  long-temps.  Une  circonstance 
imprévue  vint  malheureusement  l’af- 
fainlir.  C’était  en  1697.  Dans  un  de 
ces  entretiens  intimes  que  M“'.  de 
Maintenon  accordait  souvent  à Ra- 
cine, la  conversation  ayant  eu  pour 
' objet  la  misère  du  peuple  épuisé  par 
de  longues  guerres  , cette  femme  cé- 
lèbre pria  le  poète  de  rédiger  scs 
idées  en  forme  de  mémoire  , pro- 
mettant que  l’écrit  ne  sortirait  pas 
de  ses  mains.  Racine  y consentit , 
non  point  par  une  complaisance  de 
courtisan,  et  bien  moins  encore  dans 
aucune  vue  ambitieuse  ( la  conduite 
de  toute  sa  vie  repousse  cette  accusa- 
tion ) , mais  dans  l’unique  dessein 
d’itre  utile.  Le  roi  surprit  ce  Mé- 
moire , et  le  nom  de  l’auteur  fut  ré- 
vélé. Peut-être  la  leçon  était  un  peu 
trop  directe  , puisque  Louis  s’en 
offensa.  « J'aime  beaucoup  , disait 
» un  jour  ee  prince  à un  prédicateur 
» qui  l’avait  apostrophé  penonnclJe- 
» meut,  J' aime  beaucoup,  mon  père, 
» <»  prendre  ma  part  d'un  sermon  ; 

JoDOceiJ.  li.  RAciae^no 
wajacài  d«  »ci>c  aus. 
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B mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  la 
B fasse.  B Louis  XIV  avait-il  besoin 
d'ailleurs  qn’on  lui  exposât  si  vive- 
ment la  misère  du  peuple,  lui  qui, 
bien  que  victorieux  de  tous  côtés , 
venait , dit  Torcy , de  précipiter  la 
paix  de  Bisn’ick,  par  le  seul  besoin 
desoulaj’erleroj'oume?  mais  peut- 
être  aussi  ( et  cette  conjecture  est  la 
plus  vraisemblable  } le  roi  fut  - il 
blessé  seulement  de  voir  un  homme 
de  lettres,  sortant  de  la  sphère  exclu- 
sivement assignée  alors  à'chaqnc 
profession  , vouloir  se  mêler  des  af- 
faires de  gouvernement.  Voici,  en 
cll’et  , quelles  furent  scs  paroles  : 
(t  Parce  qu’il  fait  bien  ' des  vers , 
v croit -il  tout  savoir  ? et , parce 
B qu’il  est  grand  poète , prétend  il 
B être  ministre?  a Si  l’on  se  reporteà 
ce  qu’était  alors  l’état  social , aux  usa- 
ges , aux  convenances  , aux  devoirs 
particuliers  à chaque  classe  et  à cha- 
que individu,  on  conçoit  que  la  sévéri- 
té du  roi  dut  paraître  toute  naturelle; 
mais  qu’elle  doit  nous  sembler  bar- 
bare,» ous  qui,  dans  noire  siècle 
de  lumières,  avons  vu,  non-seule 
ment  des  poètes  qui  n’étaient  pas  des 
Racine  , mais  jusqu’à  des  histrions, 
s’arroger  le  droit  de  régenter  leur 
souverain,  et , pour  comble  de  civi- 
lisation , se  constituer  les  arbitres 
de  sa  couronne  et  de  sa  vie  ! Quel 
qu’ait  été  le  motif  de  l’humeur  de 
Louis  contre  Racine , elle  ne  fut  que 
passagère  ; son  estime  et  sa  bien- 
veillance ne  l'abandonnèrent  point  : 
Racine  ne  cessa  pas  de  le  voir.  Du- 
rant sa  dernière  maladie,  le  roi  se  lit 
donner  chaque  jour  de  ses  nouvelles 
avec  un  intérêt  touchant;  et  ses  bien- 
faits le  suivirent  au-delà  du  tom- 
beau (u4)-  Il  n’est  donc  pas  exact  de 
dire  que  ce  fut  une  disgrâce  , et  en- 

(«4)  ^ pciuiuu  <le  1VOO  liv.  lui  cotuerwc  à m 
TCUVC. 
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corc  moins  , que  cette  disgrâce  ait 
causé  sa  murt.  Mais  on  ne  peut  nier 
que  ' chagrin  d’avoir  pu  déplaire 
un  inuincnt  à son  roi  et  à son  bien- 
faiteur n’ait  contribué  à augmenter 
le  mal  dangereux  (a5)  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années. — On 
a reproché  à Racine  d’être  trop  en- 
clin à la  raillerie  ;et  Boileau  lui-mê- 
me eut  a s’en  plaindre  quelquefois. 
Un  jour  qu’il  raillait  trop  vivement 
et  depuis  trop  long-temjis  son  ami, 
celui-ci  lui  dit  enlin  : a Aviez-vous 
envie  de  me  fâcher  ? — Dieu  m’eu 
garde  ! — Eh  bien  ! vous  avez  donc 
tort , car  vous  m’avez  fâche.  » Quoi- 
que son  cœur  n’eût  aucune  part  à ce 
penchant  de  son  esprit,  il  lit,  pour 
s’en  corriger,  de  nobles  et  heureux 
efforts  sur  lui-même.  Quand  la  cha- 
rité chrétienne  ne  le  lui  aurait  pas 
ordonné , Racine  avait  trop  bon 
goût , il  avait  l’ame  trop  élevée  pour 
ne  pas  sentir  que,  si  la  raillerie  a ses 
dangers  entre  des  égaux  , elle  est , à 
l’égard  de  nos  inférieurs  quelconques, 
un  abus  de  la  force  qui  ressemble  à 
de  la  lâcheté,  comme  un  acte  de 
violence  envers  un  homme  désarmé. 
Les  épigrammes  échappées  à sa  jeu- 
nesse sont  piquantes  et  d’une  malice 
très-line;  mais  elles  sont  gaies  , sans 
Gel , et  en  fort  petit  nombre.  On  ne 
peut  guère  trouver  à redire  qu’à  cel- 
les contre  D’ Glane  et  Créqui  (’iG). 
Son  Gis  aîné  lui  en  ayant  un  jour 
envoyé  une  coutre  Perrault  : « Je 
voudrais,  lui  écrivit  Racine,  que 
vous  ne  l’eussiez  point  faite.  Outie 
quelle  est  assez  médiocre,  je  ne 
saurais  trop  vous  recommander  de 
ne  point  vous  laisser  aller  à la  ten- 
tation de  faire  des  vers  français  ; 
surtout  il  n'en  faut  faire  contre 


RAC 

personne.  » Il  ja,dans  tontes  ses  let- 
tres à son  Gis,  un  caractère  de  ten- 
dresse, de  simplicité,  de  bonté  et 
d'indulgence , qui  émeut  et  qui  at- 
tache. Quoi  de  plus  touchant , que 
celle  où  il  lui  dit  : « Je  n'ai  osé 
» demander  à M.  l'ambassadeur  si 
» vous  pensiez  un  peu  au  bon  Dieu 
n et  j’ai  eu  peur  cjue  la  réponse  ne 
B fût  pas  telle  que  |e  l’aurois  soiihai- 
» té  : mais  enfin , je  veux  me  flatter 
» que  , faisant  votre  possible  pour 
» devenir  un  parfait  honnête  hom- 
» me , vous  cuuccvrez  qu’on  ne  le 
U peut  être  sans  rendre  à Dieu  ce 
B qu’un  lui  doit.  Vous  connoissez  U 
B religion  : je  puis  même  dire  que 
B vous  la  connoissez  belle  et  noble 
B comme  elle  est , et  il  n’est  pas 

B possible  que  vous  ne  l’aimiez 

B Pour  moi , plus  je  vais  en  avant , 

B plus  je  trouve  qu’il  n’y  a rien  de 
B si  doux  au  monde  que  le  repos  de 
B la  couscieiicc,  et  de  regarder  Dieu 
B comme  un  père  qui  ne  nous  man- 
B quera  pas  dans  tous  nos  besoins. 

B M.  Despréaux,  que  vous  aimez 
B tant , est  plus  que  jamais  dans  ces 
n sentiments, etc.,  etc.  b Les  lettres 
de  Racine  à ses  amis  sont  naturelles, 
faciles,  élégantes.  Il  y a parfois  des 
traits  de  force.  En  voici  un  , à pro- 
]iüs  de  la  mort  de  M.  de  Saint- 
Laurent,  précepteur  du  duc  de  Char- 
tres , qui  fut  depuis  Régent,  a 11  a 
B été  emporté,  dit-il  (a8),  d’uu 
n seul  accès  de  colique  néphrétique. 
B Je  ne  crois  pas,  qu’excepté  Ma- 
» DAME  , on  en  soit  fort  affligé  au 
B Palais-Royal  : les  voilà  débarras- 
B ses  d’un  homme  de  bien,  b On  ne 
peut  sc  dispenser , en  lisant  ce  qui 
nous  est  resté  de  cette  correspon- 
dance de  Racine  avec  sa  famille  et 
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avec  ses  meilleurs  amis , de  remar- 
quer combien  le  ton  en  est  péne'ra- 
lemcnt  peu  familier.  Dans  nn  voln- 
me  entier  de  lettres  , on  ne  trouve 

ras  une  seule  trace  de  lutoiemcnl. 

,’amitie'  alors  était  grave  : elle  sem- 
blait un  devoir  pins  eneorc  qn’iin 
plaisir.  Racine  eut  pour  amis  les 
écrivains  les  pins  célébrés  de  son 
temps,  Bonrdaloiic,  La  Bruyère, 
Bapin,  Boulionrs,  Bcrnicr,  Nicole, 
La  Fontaine , Boilean  , etc. , etc.  On 
regrette  de  ne  pouvoir  aussi  nommer 
Molière.  Il  n’est  qnc  trop  vrai  qu’il 
rendit  à Racine,  dans  les  commen- 
cements de  leur  liaison  , des  servi- 
ces qui  semblaient  devoir  en  assurer 
la  dnrié;  qnc  cependant  elle  dura 
pen  , et  que  Racine  eut  les  premiers 
torts,  qui  amenèrent  une  rupture, en 
retirant  son  Alexandre  du  tlièdtre 
de  Molière,  pour  ledonnerâ  l’Iiôtel 
de  Bonrgogne.'M.iis  ces  torts  étaient- 
ils  bien  sérieux  ? Si  Molière,  direc- 
tenrdccomëdic,  pouvait  les  juger  tels, 
Molière  , auteur  dratnatiqiic , n’au- 
rait-il  pas  dû  les  excuser?  Au  reste, 
ce  refroidissement  peu  raisonna- 
ble de  rune  et  de  l’autre  part,  ne  dé- 
gënc'ra  jamais  en  bostilité  , ni  meme 
en  secrète  inimitié’.  Racine  et  Mo- 
lière s’estimèrent  toujours.  Noble- 
ment armes  l’un  pour  l’autie  , Raci- 
ne défendit  le  Misanthrope,  et  Mo- 
lière, les  Plaideurs  (aq),  contre  un 
public  ignorant  ou  prévenu.  Les  hom- 
mes supérieurs,  même  sans  être  unis, 
se  rendent  réciproquement  justice  : la 
médiocrité  seule  est  jalouse.  Cette  vé- 
rité suflirait  pour  justifier  Corneille 
et  Racine  du  soupçon  de  jalousie  mu- 
tuelle, dont  on  a osé  flétrir  leur  mé- 
moire. Ajoutons  seulement,  en  ce  <|ui 
regarde  Racine , qu’il  avait  un  trop 
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grand  génie  pour  ne  pas  sentir  toute 
la  grandeur  de  celui  de  Corneille , 
et  qu’il  l’a  loué  trop  éloquemment 
pour  qu’on  pût  l’accnser  de  n’êtie 
pas  sincère,  lincfaut  pas , dira-t-on, 
prendre  toujours  an  mot  les  éloges 
académiques  : soit  ; mais  si  l’on  peut 
croire  que  Racine , ayant  à'  louer  pu. 
bliipiemcnt  Pierre  Corneille  mort,  le 
jnnrdcla  réception  (et  parconséquent 
en  présence  ) de  Tiioinas  Corneille, 
son  frère  et  son  succcsscnr  (3o) , ne 
pouvait,  sans  manquer  à toutes  les 
convenances,  se  dUjicnscr  d’exalter 
son  mérite;  du  moins  ne  saurait-on 
récuser  l’éloge  volontairequ’il  faisait 
de  lui  en  particulier , dans  scs  con- 
versations avec  son  fils,  où,  déve- 
loppant à rcliii-ci  les  beautés  du 
Cid  et  A' //orace  , il  lui  disait  ; 
« Corneille  fait  des  vers  cent  fois 
O plus  beaux  que  les  miens.  » On 
a fait  à Racine  un  reproche  plus 
grave,  et  dont  il  est  plus  difficile  de 
le  justifier.  Nicole,  Hans  une  répon- 
se au  visionnaire  Desmarcts  (3i), 
avait  traité  les  poètes  dramatiques 
A' empoisonneurs  pul/lics  et  de  gens 
horribles Mux  yeux  des  Chrétiens. 
Cette  injure  grossière  et  blâmable  , 
même  à l’égard  de  Ocsniarets,  ne 
pouvait  assurément  regarder  en  au- 
cune façon  le  jeune  auteur  des  Frè- 
res ennemis  et  A' Alexandre.  11  se 
l’appliqua  cependant,  et  publia  con- 
tre Port-Royal , contre  ses  anciens 
maîtres,  cette  fameuse  lettre,  A l’au- 
teur des  hérésies  imaginaires 
eut  le  malheur  d’écrire  avec  un  ta- 
lent digne  de  Pascal  (3a).  o Les  Mo- 


(3e)Ditcoara  pnmoncé  i Je 
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» linistes , dit  J. -6.  Racine , y balti- 
» rent  des  mains , et  furent  enarmes 
n d’avoir  enOn  trouve  ce  qu’ils  cher- 
9 chaient  depuis  long-temps  et  si 
» inutilement, c’est-à-dire, un  liom- 
» me  dont  ils  pussent  opposer  la  plu- 
» me  a celle  de  l’auteur  des  Provin- 
» ciales.  » Provoque'  par  deux  rc- 
onses  très  vives  de  Dubois  et  de 
arbier-d’Aucourt,  Racine  allait  ré- 
pliquer par  la  publication  d’une  se- 
conde lettre  plus  piquante  encore 
que  la  première.  Les  conseils  de 
Boileau  , ou  plutôt  son  bon  naturel 
et  le  regret  d’avoir  manque'  aux  ins- 
tituteurs de  sa  jeunesse,  le  décidè- 
rent à ne  point  l’imprimer  (33)  : il 
retira  même  tous  les  exemplaires  de 
la  première  qu’il  put  trouver.  Il  avait 
commis  une  grande  faute  sans  doute; 
mais  combien  la  réparation  fut  plus 
grande  encore!  De  quel  respect,  di; 
quel  attendrissement  ne  se  sent-on 
point  saisi , quand  on  se  représente 
Racine  , se  faisant  conduire  par  Boi- 
leau, chez  Aniauld , et  se  précipi)  ,pt 
aux  pieds  de  celui-ci,  eu  prése,^tc 
de  vingt  témoins;  Arnauld  se  jetant 
à son  tour  aux  pieds  de  Racine , et 
tous  deux  s’embrassant  en  frères , eu 
amis,  en  chrétiens!  Le  souvenir  de 
cette  faute  pesait  encore  sur  son 
cœur  long-temps  après.  L’abbé  Tal- 
lemant  s’avisant  un  jour  de  la  lui  re- 
procher en  pleine  académie  : « Oui, 
■B  Monsieur,  lui  répondit  Racine, 
> avec  une  noble  nuinilité,  vous 
B avez  raison;  cest  Vendrait  le  plus 
B honteux  de  ma  vie,  et  je  donne- 
B rois  tout  mon  sang  pour  Vejjfa- 
B cer.  B Ces  faits  répondent  suRisapi- 
ment  aux  biographes  inconsidérés , 
malveillants  ou  mal  instruits  (34), 

(35)  SoR  rüti  «inc  |irit  i*  mm*  rrMsIuliou:  mai» 
MMtl  «te  trouvw  cti  tnaouiH.-rit  d*li«  le*  papirt* 
<Te  faillie  Duvin,  parent  et  ami  de  Karine,  eti  171^, 
•lie  fut  alon  nvTve  ib  fiiapr«MiuQ  |Niur  la  i'«.  fou< 
(54)  Luoeau,  U Otctionnmïrc  huton^ue f etc. 
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qui  ont  accusé  Racine  d’avoir  eu  tm 
amour-propre  excessif.  S’il  eût  cii 
re  défaut,  aurait-il  été  si  docile  à la 
critique?  Aurait-il,  sans  le  remer- 
cier il  est  vrai,  mais  aussi  sans  .sc 
fâcher,  suivi  jusqu’aux  conseils  de 
Siibligny  (35)?  Parmi  les  auteurs 
dramatiques  de  nos  jours  les  pins 
modestes  , combien  y en  a-t  il  qui 
profitassent  des  avis  donnés  dans 
une  parodie?  Ne  serait -ce  point  à 
une  petite  rancune  de  Baron,  que 
Racine  a dû  cette  accusation  de  va- 
nité? On  sait  que  ce  comédien  insis- 
tant un  jour,  sans  aucune  espèce  de 
mesure , aiqirès  de  Racine , sur  quel- 
ques observations  conrernant  un  de 
scs  rôles  : « Baron, lui  dit  le  poète, 
» je  vous  ai  fait  venir  pour  vous 
n donner  des  instructions , et  non 
B pour  en  recevoir;  » et  l’on  sait 
aussi  que  Messieurs  les  comédiens 
sont  sujets  à prendre  pour  un  amour- 
propre  excessif , la  dignité  d’un 
homme  de  lettres  qui  sait  garder  $oii 
rang.  — Racine  était  naturellement 
mélancolique  avec  lui-même,  quoi- 
que fort  doux  avec  les  autres.  Il 
avait  l’ame  tendre;  il  recherchait 
les  émotions  tristes  ou  religieuses  , 
plutôt  que  celles  de  la  joie.  Il  était 
généreux  , et  savait  se  conserver  les 
moyens  de  l’être , par  beaucoup 
d’ordre  et  d’économie.  Il  aid.iit  de 
ses  secours  beaucoup  de  parents 
éloignés;  il  avait  un  soin  tout  filial 
de  sa  nourrice,  et  ne  l’oublia  point 
dans  son  testament.  Parmi  les  amis 
u’il  s’était  faits  dans  le  monde,  un 
c ceux  qui  lui  paraissaient  le  plus 
attachés, c’était  le  chevalier  de  Poi- 
gnant, si  connu  par  son  duel  avec 
son  ami  Lafontaine.  Poignant  an- 
nonça long  temps  d'avance  qu’il  le 
ferait  son  héritier,  et  il  tint  parole. 
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Mais,  à sa  mort,  tout  le  bien  se 
trouva  mange'.  Racine  n’en  acquitta 
pas  moins  avec  zèle  et  reconnaissan- 
ce les  frais  de  maladie  et  de  sépulture 
du  magnifique  testateur.  Nul  ne  fut 
meilleur  époux  et  plus  tendre  père. 
L’éducation  chrétienne  de  ses  en- 
fants était  sa  grande  affaire.  Il  faisait 
chaque  jour  la  prière  en  commun 
avec  sa  femme , ses  enfants  et  ses  do- 
mestiques. Il  leur  lisait  et  leur  ex- 
pliquait l’Évangile.  Dans  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  tous  ses  plai- 
sirs, tout  son  bonheur,  étaient  con- 
centres dans  ses  affections  domesti- 
ques. Il  n’allait  meme  plus  à la  cour, 
que  pour  les  devoirs  de  sa  charge  et 
pour  les  intérêts  de  sa  famille  : et  ce- 
pendant, combien  n’avait-il  pas  de 
moyens  d’y  plaire  et  de  s’y  faire  ai- 
mer; une  belle  et  noble  figure,  des 
manières  gracieuses,  tous  les  char- 
mes de  l’esprit,  tout  l’éclat  de  la  re- 
nommée , unis  à l’art  heureux  de  les 
faire  oublier  ! Soixante  ans  après  les 
représentations  CüEsther,  à Saint- 
Cyr , les  dames  qui  en  avaient  été  té- 
moins, parlaient  encore  de  lui  avec 
attendrissement,  et  disaient  à Louis 
Racine  : o Vous  êtes  fils  d’un  hom- 
» me  qui  avait  un  ('rand  pe'nie  et 
» une  grande  simplicité.  » 11  avait, 
en  cffctj’enchanté  tout  le  monde,  plus 
enrn»?  par  ramcnitc  et  la  grâce  des 
iu  . actions  qu’il  donnait  aux  jeunes 
demoiselles  ne  Saint-Cyr,  que  par 
son  talent  meme  pour  la  déclama- 
tion ; et  ce  talent , il  le  posséilait  au 
plus  haut  degré.  Aucun  homme  de 
son  temps  ne  lisait  et  ne  récitait 
mieux  que  lui.Uii  jour,  chez  Boileau, 
dans  sa  maison  d’Auteuil  , lisant  et 
traduisant  d'abondance  V OEdipe  de 
Sophocle,  il  fit  verser  des  larmes  à 
tous  les  assistants.  Il  enseigna  à Ba- 
ron et  à La  Champmcié  un  système 
de  déclamation  plus  conforme  à la 
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nature  et  an  bon  goût  , ou , poiii 
mieux  dire,  il  leur  apprit  h parler 
et  non  .à  déclamer.  — Conuneut  un 
homme  doué  de  tant  de  qu  ililcs  na- 
turelles ou  acquises  a-t-il  eu  des 
ennemis?  Cette  question  pourrait  pa- 
raître par  trop  ingénue;  et  nous 
ne  la  ferons  point.  Mais  comment 
CCS  inimitiés  lui  ont-elles  survécu 
pendant  plus  d’un  demi-siècle?  C’est 
ce  qu’on  ne  peut  guère  expliquer  que 
par  rextrême  influence  de  Fontenellc 
sur  la  littérature  du  siècle  dernier. 
Fontenelle,  neveu  de  Corneille  , et, 
à ee  titre , disposé  à défendre  et  à 
maintenir  la  prééminence  de  son 
oncle  sur  scs  rivaux,  fût-ce  aux  dé- 
pens de  la  justice  et  de  la  vérité  j 
Fontenelle  haïssait  personnellement 
Racine,  depuis  l’épigrammequi  avait 
immortalisé  sa  tragédie  d'.Ispar.  Sa 
rancune  dura  soixante  ans  ( cela  est 
un  peu  long  pour  un  philosophe  ) t 
elle  lui  inspira  cette  odieuse  et  ab- 
surde épigramme  où  l’auteur *d’.Es- 
ther  est  traité  de  suppôt  de  Lucifer. 
Elle  se  manifesta  de  toutes  les  ma- 
nières et  dans  toutes  les  occasions , 
sans  se  lasser  jamais  , et  sans  avoir 
à craindre  la  férule  de  Boileau  qui 
n’était  plus  : enfin  elle  parvint  à re- 
tarder, pour  Racine,  le  jour  de  la 
justice.  (Irâces  soit  rendues  à Vol- 
taire, qui  s’indigna  de  cette  iniquité, 
et  qui , tant  que  la  passion  de  l’irré- 
ligion ne  vint  pas  fasciner  scs  yeux 
et  fausser  son  goût  exquis , proclama 
dans  tous  scs  écrits,  comme  dans  tous 
scs  entretiens,  l’inimitable  perfection 
de  Racine. Si  Racine  n’a  pas,  comme 
Corneille,  joui,  de  son  vivant,  de  tout 
l’éclat  de  sa  gloire,  il  faut  plain- 
dre ses  contemporains.  Pour  lui , il 
s’était  depuis  long  - temps  consolé, 
dans  le  sein  de  Dieu,  de  l’injustice 
des  hommes.  II  poussait  l’iiidiffércn- 
cc  pour  scs  ouvrages  jusqu’à  refuser 
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de  revoir  les  e'dltirms  qu’en  faisaient 
les  liuraircs;  et  l’auteur  de  tant  de 
chefs  - d'oeuvre , uniquement  occu- 
pe, en  mourant, de  l’immoitalitc  de 
son  aine,  ne  songea  pas  même  h cel- 
le de  son  nom.  Sa  (lu,  qui  eut  lieu 
le  12  avril  1699,  fut  douloureuse,  et 
d’une  inire'pidiic  toute  chrétienne. 
11  voulut  être  enterre  à Port-Royal, 
aux  pieds  du  docteur  llamuii  ( 
ce  nom  ) , afin  de  n’circ  plus  sc'pare’, 
meme  par  la  mort , de  scs  aucieus 
instituteurs.  Apres  la  destruction  de 
ce  monastère,  on  transporta  ( en 
1 1 1 ) scs  restes  a Paris,  dans  l’égli- 
se de  Saint-Étienne-du  Moiit , où  ils 
furent  placés  à côté  de  Pascal.  I.c 
marbre  tumulairc  de  celui-ci  ,'enlcvc 
eu  1793  , par  les  violateurs  des  tom- 
beaux, a été  rétabli  à la  restaura- 
tion. La  tombe  de  Racine,  beaucoup 
moins  apparente,  déposée , depuis 
long-temps  , dans  uuc  église  de  vil- 
lage (à  Magui-Lcssart  ),  y fut  retrou- 
vée fli  1808,  et  fut  rapportée  à 
Saint  Etienne  du-Mont , le  11  avril 
1818  ( Voyez  la  Quotidienne  du 
a3  avril  de  la  meme  niinéc  ).  Son 
épitajilie,  composée  par  Boileau, 
fait  peut  - être  sourire  de  pitié  nos 
.soi-disant  philosophes  (3G);  elle  se 
termine  ainsi  ; « O toi!  qui  que  tu 
.»  sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint 
» lieu , piaiiis  , dans  un  si  exeelicnt 
U homme,  la  triste  destinée  de  tous 
» les  mortels;  et,  quelque  grande 
» idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa 
» réputation , souviens  - toi  que  ce 
» sont  des  prières , et  non  pas  de 
» vains  éloges , qu’il  te  demande.  » 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
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parlé  dans  le  cours  de  cette  Notice, 
il  en  est  encore  qtichjues-uns  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  passer  sous 
silence , de  ce  nombre  sont  : 1.  L’^- 
brégé  de  l’histoire  de  Port-Bojal, 
composé  en  iGgd.  C’est  à-la  fois  un 
monument  de  la  reconnaissance  de 
Racine  pour  cette  maison,  et  nne 
preuve  de  plus  de  son  talent  pour 
écrire  l’iiistoirc.  Boileau  le  rcg.irdait 
comme  un  morceau  de  beaucoup  de 
mérite;  toutefois  il  est  aujourd'hui 
peu  lu.  11.  Les  Cantiques  spirituels  , 
composés  pour  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  en  1G94  ; c’est  la  dernière  pro- 
duction poétique  de  Racine  : c’est  le 
cbaiit  du  cvgiic.  lissorit  remplis  de 
gr.îcc  et  d’onction  ; Fénelon  n’eu 
parlait  qu’avec  enthousiasme.  Le 
sujet  du  troisième  Cantique  est  la 
plainte  d’un  chrétien  sur  les  con- 
trariétés qu’il  éprouve  au  - dedans 
de  lui- même. 

* Mon  Ditu?  qui’Ilr  guerre  cmeltcf 

» Je  tnxiTe  driii  Iiuihidm  eu  uioi. 

» L'nii  veut  que.  «i’eiumir  )>ourtcM, 

*»  Mol»  «eortc  #'iJl  tnujnuri  Hdlle } 

•»  L'autre,  .1  le»  Tutui'le»  icbclte  , 

» Mc  révolte  cotttre  la  loi.  •» 

On  dit  qu’à  cetle  strophe  le  roi  s’é- 
cria; P oilà  deux  hommes  que  je  con- 
nais bien.  — Les  Discours  acadé- 
miques qui  nous  restent  cU  Racine 
SC  réduisent  à deux  : l’un,  que  nous 
avons  déjà  cité,  pour  la  récoution 
de.  Thomas  Corneille;  l’autre,  pô  ir 
la  réception  de  l’abbc  Colbert.  Il  est 
à remarquer  que  cet  abbé  Colbert , 
reçu  de  l’académie  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  ayant  ru  à haranguer  le 
roi,  quelque  temps  après,  au  nom 
du  clergé  (eu  t685),  pria  Racine 
de  lui  faire  sa  harangue  ; aussi  se 
trouve-t-cllc  dans  les  Œuvres  de  ce 
poète.  Quant  au  Discours  que  pronon- 
ça Racine  pour  sa  propre  réception  , 
il  u’a  jamais  été  imprimé;  il  paraît 
qu’il  avait  eu  jteu  de  succès  , et  que 
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Floobicr,  reçu  le  même  jour  que  lui 
(le  l'i  janvier  ili'jS ),  avait  eu  tous 
les  honneurs  de  la  journée.  Racine 
eut  de  quoi  se  Consoler  de  ce  petit 
échec,  dans  la  même  semaine  , par 
lesucccs  de  sa  tragédiede  Milhnda- 
te.  — Tout  a été  dit  sur  les  ouvrages 
et  le  taleut  de  Raciue.  Ou  proposait 
un  jour  à Voltaire  défaire  uu  com- 
mentaire de  ce  grand  poète,  comme 
il  en  avait  fait  un  de  Corneille,  a U 
n ny  a , répondit  il,  qu'à  mettre 
V au  bas  de  toutes  les  finies  : beau , 

» pathétique  , harmonieux  , ad- 
■a  mirable , sublime  ! » Cette  ré- 
ponse , ou  ( si  l'on  veut  ) cette 
saillie,  n’a  pas  empêché  une  foule 
d’écrivains  pins  ou  moins  recom- 
mandables , de  commenter  Racine; 
et  leurs  travaux  sont  loin  d’avoir 
Clé  inutiles.  Quoi  de  plus  propre 
à arrêter  les  progrès  du  mauvais 
goût  que  de  faire  sentir  tout  le  char- 
me du  bon?  Quelle  meilleure  répon- 
,se  .aux  novateurs , aux  romantiques, 
aux  jicinlres  de  la  nature  brute,  que 
le  développement  des  beautés  de  l’art 
porté  à sa  plus  hante  jrcrfectiuii? 
Or,  telle  est  la  pert'eclîon  de  Racine, 
qu’il  n’y  a peut- être  nas  , dans  toutes 
scs  pièces,  nous  ne  (lisons  point  une 
seule  .scène  , mais  un  seul  vers  qui 
puisse  être  remplacé  par  un  autre. 
Tout  y est  juste  et  vrai  ; tout  y est 
rempli  de  cette  poésie  d’images  et  de 
sentiments,  de  cette  élégance  conti- 
nue, que,  depuis  les  Grecs,  Virgile 
et  lui  ont  seuls  possi-déc,  et  qui  est 
d’autant  plus  admirable  daus  Raci- 
ne , qu’il  avait  pour  instrument  une 
langue  moins  riche,  moins  harmo- 
nieuse, moins  flexible  et  bien  plus 
timide  que  celle  de  Virgile.  C’est 
surtout  dans  Eslher,  dans  Athnlie, 
et  particulièrement  daus  les  chœurs 
de  ces  deux  tragédies  , qu’appuyé 
sur  l’e  plus  sublime  des  modèles  , il 

XXXVI. 
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est  presque  toujours  sublime  lui- 
même.  C’est  là  que  Racine  a toute 
l’élévation  d’un  prophète  hébreu  , 
qui  , eraprunlant  et  enilK-lli.s-ant 
notre  langue,  viendrait  nous  annon- 
cer des  vérit(-s  divines  dans  des 
vers  presque  divins.  Mais  ce  i[ui  ca- 
ractérise principalement  Rarinc  , 
c’est  l’union  complite,  et  pent-ètie 
unique,  de  deux  qualités  qui  semblent 
incompatibles,  de  l’imaginaliou  la 
plus  brillante  et  de  U raison  la  plus 
parfaite  qui  fût  jamais  , de  ia  sensi- 
uililélaplus  exquise  avec  le  bon  sens 
le  plus  invariable.  La  raison  en  ef- 
fet , autant  cl  plus  encore  peut-être 
que  l’imagination , domine  daus  la 
conception  de  scs  œuvres  les  plus 
touchantes  , dans  l’exécution  de  ses 
scènes  les  plus  dramatiques  , daus  le 
choix  meme  de  scs  expressions  les 

Îilus  riches  , de  scs  tours  les  pins  el- 
iptiqnes , de  scs  alliances  de  mots 
les  pl  us  hardies.  Boileau  , que  plu- 
sieurs critiques  ont  surnomme  le 
poète  de  la  raison  , Boileau  lui-mê- 
me n’est  pas , sons  ce  point  de  vue  , 
supérieur  à Racine  ; et,  d’ailleurs, 
cette  qualité  nous  étonne  moins  en 
lui , parce  qu’elle  est  accom[iagu(ie 
d’une  imagination  bcainmup  moins 
vive.  On  a souvent  proclamé  Racine 
le  plus  grand  des  poètes  français  : il 
faudrait  aussi  le  proclamer  le  plus 
raisonnable  ; ou  plutôt , n’est-cc  pas 
précisément  parce  qu’il  a été  le  plus 
raisonnable, qu’il  a étéle  plus  grand  ? 
— Indépendamment  des  ouvrages  ci- 
tés dans  le  cours  de  cet  article,  on 
attribue  à Racine  la  traduction  (au 
moins  pour  un  tiers)duêtn;ifuetdc 
Platon,  publiée  par  d’OIivct,  Paris, 
1 nüi,  in- 1 ’i . Le  restede  cette  traduc- 
tion est  de  M““.  de  Rochcchouarl, 
abbesse  de  Fuutevrauld.  Quelques 
passages  de  la  correspondance  de  Ra- 
cine avec  Boileau  donnent  lieu  de 
33 
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rroîre<T»t'i'  est  routeur  de  P Épitaphe 
du  chancelier  Letellier  cl  de  relie  de 
M“*.  de  Lfnnoi"non{3']), l'icccs  que 
Piganiol  a inscrces  dans  sa  Descrip- 
tion de  Paris.  \: Abrégé  de  l’histoire 
de  Port-Royal,  compose  vers  iG()5, 
ct,iucrnc,  dit -on,  à la  sollicita- 
tion de  Parclicvcqnc  de  Paris,  ne  fut 
imprime  en  entier  qu’en  : la  pre- 
mière partie  seulement  avait  paru  en 
i-j .'l’a.  L’édition  la  plus  complète  des 
OF.uvres  de  Racine  est  celle  que  M. 
Aime  Martin  a publiée  en  6 vol. , in- 
8«. , Paris.  Lefèvre,  1820 , réimpri- 
mée en  182a.  La  correspondance 
avec  Boileau  y comprend  5o lettres, 
tandis  que  les  éditions  précédentes 
ii’cn  contenaient  que  47  et  avec  bc.au- 

coupdclacunes.Leséditionsdu  Thc<L 

tre  sont  innombrables  : nous  indU 
querons  seulement  celle  de  Bodoni  , 
i8i3 , 3 vol.  in-fol.  ; et  celle  de  P. 
Didotl’aînc,  an  ix  ( 1801 -o5  ),  3 
vol.  in-fol. , le  livre  le  plus  magnifi- 
que que  U typographie  d’aucun  pay.s 
ail  encore  produit.  Nous  avons  parle 
des  Commentaires,  not.  1 o ci-dessus. 
Son  éloge  fut  mis  au  concours  , en 
1-7-72  par  l’académie  de  Marseille 
( ^LATiAnPE.XXIlI.  187  }.Son 
portrait , gravé  par  A.  Pierron  , d’.a- 
pres  le  tableau  original  ( par  J.  B. 
kanlcrrc ) conservé  ebezM.  de  Nau- 
rois  ( arrière  petit-fils  de  J.  Racine), 
est  joint  à l’édition  de  ses  OEuvres  , 
donnée  en  t8o-j,  par  G.  Gartner, 
en  7 vol. , in-8°. , avec  le  commen- 
Uirc  de  Labarpe.  Ce  même  portrait 
avait  été  gravé  in-fol.,  par  Edcliiick, 

en  i6ç)0-  , 

RACINE  (Louis)  le  second  fils 
du  poète  le  plus  parfait  dont  s’hono- 
re la  scène  française,  s’csl  montré 
digne  de  cette  illuslie  origine.  Il  na- 
qmtà  Paris,  le  G novembre  1692. 
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Son  père  se  plut  à former  son  enfan- 
ce, et,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
le  recommanda  aux  soins  de  Rollin  , 
alors  principal  du  collège  de  Beau- 
vais. Il  fut  dirige  dans  scs  études  par 
cet  habile  maître  , et  par  Mésenguy , 
dont  les  conseils  le  fortifiaient  dans 
les  principes  de  sagesse  et  de  piété 
qu’il  avait  puisés  dans  sa  famille. 
Le  jeune  Racine  faisait  des  vers  à 
l’insu  de  sa  mèie , prévenue  contre  la 
poésie;  Boileau  qu’il  consulta  surscs 
premiers  essais,  voulut  le  détourner 
ducoiuincrce  des  Muscs.  aDepuis  que 
le  monde  est  monde  , lui  dit-il , on 
n’a  point  vu  de  grand  poète  fils  d’un 
grand  poète;  et  d’ailleurs  vous  de- 
vez savoir , mieux  que  personne , à 
quelle  fortune  cette  gloire  peut  con- 
duire. » Mais  les  remontrances  furent 
inutiles.  Au  sortir  du  collège  , il  étu- 
dialcdroit,  et  se  fit  recevoir  avocat. 
Ne  se  sentant  aucun  goût  pour  celte 
profession , il  prit  l’habit  ecclésiasti- 
que,et  passa  quelque  temps,  comme 
pensionnaire,  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire.  Pendant  trois  ans  qu’il 
habita  la  maison  de  Nolre-Damc-dcs- 
Vertus  , il  composa  le  poème  de  la 
Grdce.  Les  lectures  qu’il  en  fit  à 
quelques  personnes , révélèrent  son 
talent  pour  le.s  vers  , et  on  l’engagea 
de  s’appliquer  à la  Tragédie.  Peut- 
être,  dit-il,  me  serais-je  laissé  sé- 
duire ( I ) et  aurais-je  eu  la  témérité 
de  vouloir  approche^  du  Théâtre,  si 
des  amis  plus  sincères  ne  m’en  eus- 
sent détourné , en  me  représentant 


(O  Kactoc  M »caUit  pou«»«  lui  «Un*  la 

cam«r«  <{ue  ton  |>èr«  a n ndur  »i  diuirilr.  <t  Iji 
ra  efrtre  porte  traxiqur , dit^it , m'a  Imti-.  Jr  ma 
aeatai*  cupalilc  dr  fwrr  cvmiae  un  aulr*  decca  piè- 
rea  qui  ne  drmandetit  pa»  un  }(raiKl  rflurt  de  geute, 
et  qui  cependant , i rao»r  dr  leur  tiourcautê,  rap- 
portent i l'aatrur  beaucoup  d appUudîaaen»enU  dana 
quelque*  «reprcrenlatiou  , avec  de*  eDmliiuieitta; 
mais  ir  ii'eu  votilai*  f*iire  que  d'cxccOrutea  : moQ 
ambition  fut  mou  mlut-  Avant  toufour*  drxautle* 
yeux  rUI^^  de  Sopbodr . et  Âtkalif,  ^n'euifa* 
mais  la  baiairsae  de  cvinraeiscer  une 
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les  grandes  JilSruItcs  du  poème  dia- 
nialiqiie  ( Avertissement  sur  Vêpitre 
à Falincour  ).  Le  chancelier  d’A- 
guesseau le  pressa  de  venir  partager 
Bon  exil  de  F resiics  ; Racine  passa  dans 
cette  agréable  retraite  les  moiucnts 
qu’il  regardait  comme  les  plus  heu- 
reux de  sa  vie,  et  ne  revint  à Paris 
qu’avec  son  illustre  protecteur.  Sa 
réputation,  et  la  mémoiredesou  pè- 
re, lui  firent  ouvrir,  en  1719,  les 
portes  de  l’acadéinie  des  Inscrip- 
tions; et,  peu  de  temps  apres,  ses 
amis  rengagèrent  h se  mettre  sur  les 
rangs , pour  une  place  vacante  à l’a- 
cadémie française.  L’ancien  évêque 
de  Fréjus  (depuis  cardinal  de  Fleu- 
ry ) traversa  son  élection.  11  man- 
da Racine  , et  lui  promit  une  place 
plus  utile  que  celle  d’académicien  , 
à laquelle  il  devait  renoncer  pour  le 
moment.  Racine , dont  la  fortune 
déjà  très-médiocre  se  trouvait  rédui- 
te à moitié  par  le  système  ( r.  Law), 
SC  soumit  aux  volontés  du  prélat , et 
partit,  en  172'A  , pour  Marseille, 
avec  le  titre  d’iuspecteur-général  des 
fermes  en  Provence.  Il  passa  succes- 
sivement à Salins,  à Moulins,  à Lyon, 
et  enfin  à Soissons,  où  il  demeura 
quinze  ans  , et  où  il  se  fit  recevoir, 
à la  table  de  marbre , maître  par- 
ticulier des  eaux-et-forcts  du  duché 
de  Valois.  Tout  en  remplissant  avec 
zèle  des  occupations  si  peu  confor- 
mes à scs  goûts , il  trouvait  encore 
le  loisir  de  cultiver  les  lettres  ; et , 
presque  chaque  année , il  payait  son 
tribut  à l’académie  des  inscriptions  , 
par  quelques  Mémoires  qu’il  venait 
y lire  , et  qui  sont  insérés  dans  le 
Recueil  de  cette  société  savante  , 
toiu.  VII  h XV.  Ce  fut  au  milieu  de 
CCS  divers  emplois  qu’il  composa 

S resque  tous  ses  ouvrages  ; et,  fan- 
is  cnic  les  récompenses  et  les  encou- 
rag<«cnts  étaient  prodigués  à des  ta- 
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lents  médiocres,  l’autciir  du  pc  ènie 
de  la  I}elip,ion  languissait  oublié 
dans  le  fond  d’une  province.  Pen- 
dant son  séjour  à I.von  , ^■>Cne 
avait  épousé  M*^**'.  Preslc  , fille  d’nu 
secrétaire  du  roi:  cette  union,  d’ail- 
leurs assortie,  assura  sa  fortune  ; et 
après  avoir  été  vingt-quati'c  ans  com- 
mis de  finance  , jamais  financier , il 
demanda  sa  retraite,  et  revint  à Pa- 
ris , avec  la  résolution  de  consacrer 

10  reste  de  sa  vie  aux  lettres.  Les  nou- 
velles éditions  qu’il  publia  dese.s  ou- 
vrages , accrurent  bientôt  sa  réputa- 
tion. En  1 750,  il  SC  mit  une  deuxiè- 
me fois  sur  les  rangs  pour  une  pla- 
ce à l'académie  française  ; mais  il 
se  retira,  dans  la  crainte  d’être  enco- 
re exclus  par  la  cour,  comme  soup- 
çonné de  jansénisme.  Admirateur  de 
Milton,  il  avait  apprisl’anglais  pour 
faire  passer  dans  notre  langue  les 
beautés  du  Paradis  perdu.  Il  venait 
d’en  terminer  la  traduction  , quand 

11  reçut  l’airrcusc  nouvelle  de  la  mort 
desou  fils  unique,  jeune-homme  de 
la  plus  grande  espérance.  Cet  infor- 
tuné se  trouvait  sur  la  chaus.séc  de 
Cadix  , et  fut  entraîné  par  les  flots  , 
lors  de  l’inoiidatiou  causée  par  le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit 
Lisbonne  et  se  fit  ressentir  jusque 
dans  l’Amérique  (2).  Ce  coup  terri- 
ble plongea  RaciuedanS  le  désespoir, 
et  peu  s’en  fallut  qu’il  ii’y  succom- 
bât. Il  vendit  sa  biblictbèquc  et  une 
colicctioiid’estarapcs  qu’il  avait  pris 
plaisir  à former  : renonçant  poiii  ja- 
mais â l’étude,  il  ne  conserva  que 
les  livrc.s  qui  pouvaient  entretenir  en 
lui  le  goût  de  l’autre  vie,  après  la- 
quelle il  soupirait.  La  seule  distrac- 


(1)  r,c  rleti)or»l>U*  •Si'curiiL«'iit  futinjit  'n 
Puiopi};u4i>  lo  «uj^t  lie  «Uoree  trè.«-toui.I>»ul«'s  ; ot 
Lcbruii  a cun»Ai-ri-  la  mi  tiiuire  du  fil.*  de  Loui»  Ra- 
riue , <011  ami  ,daii«  le*  Imiû'-res  tilt-upltes  de  »a 
OJ^  Bur  tcB  cuujt»  pby«i<|ue*  dot  i/eiulUvfucolji  d« 
l«xrc- 
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tioi.  / ii’il  se  permit, fut  la  culture  des 
fleurs  dans  un  petit  jardin  qu’il 
avait  üue'  au  faubuur"  Saint -De- 
nis. ^ y recevait  quelquefois  ses 
anciens  amis  , dont  la  conversation 
avait  le  pouvoir  de  .suspendre  ses 
douleurs.  Ce  fut  dans  celte  humble 
retraite  qu’il  accueillit  Dclille,  qui 
dcsiiail  lui  souiucltrc  sa  traduction 
des  Georgiques  : « Je  le  trouvai , 
dit  Delille , dans  un  cabinet  , au 
fond  du  jardin,  seul  avec  son  chien  ; 
qu’il  paraissait  aimer  e\trèrnement. 
Il  me  répéta  plusieurs  fois  com- 
bien mon  entreprise  lui  paraissait 
audacieuse.  Je  lis  , avec  une-  gran- 
de timidité,  une  trentaine  de  vers  ; 
il  m’arrête  et  me  dit  ; « Non-seule- 
» meut  je  ne  vous  détourne  pas  de 
» votre  projet , mais  je  vous  exhor- 
» te  à le  poursuivre.  » J’ai  senti  peu 
de  plaisirs  aussi  vifs  dans  ma  vie. 
Cetic  entrevue,  cette  retraite  mo- 
deste, ce  cabinet,  où  ma  jeune  ima- 
gination croyait  voir  rassemblées 
la  piété  tendre,  la  poésie  cliaste 
et  re  igiense  , la  philosophie  sans 
faste  , la  paternité  malheureuse 
mais  résignée , enfin  le  reste  véné- 
rable d’une  illustre  famille  prête 
à s’éteindre  faute  d’héritiers,  mais 
dont  le  nom  ne  moun  a jamais,  m’ont 
laisse  une  impression  forte  et  dura- 
ble. » ( A',  la  Préface  de  i’/Zomme 
des  Champs.  ) Delille  n’est  pas  le 
seul  poète  dont  Racine  ait  encouragé 
les  essais  ; Lebrun  s’honorait  d’a- 
voir reçu  de  lui  les  premières  leçons 
de  l’art  des  vers  ( A^q>'.  Lebrun  , 
XXlll  , 409  )•  Quelques  atteintes 
d’apoplexie  l’avertirent  de  sa  fin 
prochaine,  à laquelle  il  se  prépara  en 
chrétien  ; et  la  mort  le  frappa  , sans 
le  surprendre  , le  ug  janvier  rjÜS. 
Racine  était  d’un  caractère  simple  et 
vrai , sans  jalousie  comme  sans  ma- 
lice , bon  et  obligeant , et  sincère- 


ment modeste.  On  sait  qu’il  se  fit 

f teindre , les  OEuvras  de  son  père  à 
a main , et  le  regard  fixé  sur  ce  vers 
de  Phèdre  : 

Et  m<  i,  Cia  d’un  ai  'jlorirai  père* 

Il  était  membre  des  académies  de 
I.yon , de  Marseille  , d’Angers  et  de 
Toulouse.  Son  Eloge,  parLcbeau,est 
inséré  dans  le  tome  xxxi  du  Recueil 
de  l’académie  des  inscriptions.  C’est 
la  source  où  l’on  a puisé  principale- 
ment pour  la  rédaction  de  cet  arti- 
cle , qu’on  terminera  par  l’indica- 
tion de  scs  ouvrages.  I.  La  Grâce, 
poème,  iqvi,  in-ia.Rarincnons ap- 
prend que  ce  fut  la  lecturedu  poème 
de  saint  Prosper(  A^.ce  nom),  qui  lui 
donna  l’idée  de  traiter  en  vers  fran- 
çais une  question  agitée  depuis  si 
long-  temps  ; mais  que  son  but  n’était 
jias  de  réveiller  le  souvenir  d’une 
discussion  encore  récente  , qu’il  fau- 
drait, dit-il,  oublier.  Néanmoins  , 
m-ilgré  l’impartialité  et  la  bonne-foi 
qu’il  crut  y mettre,  les  traces  de  l’é- 
cole de  Port-Royal  y percent  trop 
visiblement  (3);  et  l’ouvrage  lui  fit 
quelques  ennemis  dans  le  clergé  (41  : 
on  y aperçoit , dit  Laharpe,  le  même 
caractère  d’élégance  et  de  pureté  que 
dans  le  poème  de  la  Religion  , mais 

(3)  Oo  MÎt  <]u«  VuUaire  ^Poéiiet  tiivenm)  lai 

adrrkM  uuf  pirt.'pqui  cutomrocc  : 

Citer  Racine  , î’si  la , du»  vrrt  didactiqvas  , 

De  luii  Juusenius  le*  dogme*  faD«llt|UC«; 

Et  qui  X trrimue  |>«r  ce  ver*  i 

Et  ioyaiu  de*  cbrt^ei»,  etooo  pM  de*  docteur*. 
Oci  prul  Toir  daii»  le  nictionn.  det  Uvm  janti- 
ntites , III  J »5t-.')<),  ]*t-xanirii  de*  )i«s*agc*  d«  cc 
poèiDr  qui  prttcot  le  |>lu*  « la  cciaure. 

^4)  Ruitie  racoutc  ( d*ustme J.>B.Roo»- 
*eüu  ) quViaiit  «Ile  reudre  rikitc  li  us  archevêque  , 
re  préDt  lut  ntoulra  un  exemplaire  du  portiac  de 
la  (irdee  , diHtl  ^>lii»ieurs  endroit*  étaient  marque* 
au  I rayon  ; et  hit  dit  : « Ne  cro^ex  (ta»  qar  ce  aoieot 
le*  iteatix  eitdrt.it»  que  ]‘ai  ain*i  crayaaoe*ÿce  août 
vo*  Voilà  us  uurrafie  qui  *era  votre  coo- 

dsmuHtifiii  au  four  du  jugement,  n Racine  l’excttaa 
comme  il  put , rtjoutanl  u que  ue  voulant  pa*  travail- 
ler pour  le  Un  âtre  f il  dc  t'attackenit  qu'à  dr*  eu- 
jeU  Eh!  t»i  t pi* , «Vcriale  prélat, ^Oic- 

rai*  oiieux  que  tou*  üuiev  de*  comtdiee.  a 
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moins  marque  ; rien  ne  s’élève  jus- 
qu’à la  grande  poésie.  Il  a été  traduit 
en  allemand  par  Schaeffer , et  en 
ver*  latins  par  l\l.  R.  (Revers)  , 
Avignon,  i-jGS.in-i^.  11.  La  Re- 
, poème.  I/auteur  y développe 
cette  pensée  de  Pascal , qui  en  est, 
pourainsi  dire, l’abrégé;  a A ceux  qui 
ont  de  la  répugnance  pour  la  Reli- 
gion , il  faut  commencer  par  leur 
montrer  qu’elle  n’est  point  contraire 
à la  raison  ; ensuite,  qu’elle  est  véné- 
rable ; après  , la  rendre  aimable, 
faire  souhaiter  qu’elle  soit  vraie, 
montrer  qu’elle  est  vraie , et  enfin 
qu’elle  est  aimable.  » L’existence  de 
Dieu  fait  le  sujet  du  premier  chant  ; 
la  nécessité  de  la  révélation  est  ex- 
posée dans  le  second  ; au  troisiè- 
me , le  poète  en  montre  les  ca- 
ractères dans  la  religion  chrétien- 
ne ; son  établissement  est  le  sujet  du 
quatrième  chant  ; et  dans  les  deux 
derniers  , on  répond  aux  objections 
des  sophistes  et  des  incrédules.  Ce 
oème  est,  selon  J. -B.  Rousseau  , un 
CS  ouvrages  les  plus  estim.ablcs  de  la 
langue  française.  Le  sujet,  dit  La- 
harpe,  en  est  parfaitement  tracé; 
les  preuves  sont  bien  choisies , forti- 
fiées par  leur  enchaînement,  et  dé- 
duites dans  un  ordre  lumineux.  Rien 
ne  manque  à la  partie  didactique: 
mais  le  plan  n’a  rien  de  cette  imagi- 
nation qui  invente;  et  la  versification 
n’a  pas  non  plus  assez  de  cette  poé- 
sie qui  anime  et  vivifie  tout.  Malgré 
ces  defauts , il  n’y  a point  de  chant 
dans  lequel  on  ne  trouve  des  traits 
excellents  et  un  grand  nombre  de 
vers  admirables;  ce  poème  , en  un 
mot,  e.st  trcs-snpéiieur  à celui  du 
cardinal  de  Bernis  ( f'.  ce  nom)  : il' 
s’en  est  fait  un  grand  nombre  d’édi- 
tions (5) , et  il  a été  traduit  en  vers 

(5)  Ov  , daoi  le  noinbre  , cell^  de  Parîr  , 

174* > ttuivi*  du  povio*  d«  Grucc^ 
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anülait  , en  vers  allemands , deux 
fois  en  vers  italiens  , et  plusieurs 
fois  en  vers  latins  , notamment  par 
Étienne  Bréard  ( F.  ce  nom  ) , et  par 
l’abbé  Revers  (G).  111.  Des  Ôr/es,  ti- 
rées des  Idvres  saints  : on  y trouve  de 
l'élégance  et  du  nombre , s’d  n’y  a 
pas  toujours  de  l’élévation  et  de  la 
force.  IV.  Des  Iipitres  sur  Vhomme, 
adressées  au  chevalier  de  Ramsay  ; 
sur  l’anic desbêtes, etc.; et  des  Poésies 
variées,  parmi  lesquelles  on  distingue 
l’ Ode  sur  l’harmonie , où  le  précepte 
et  l’exemple  sont  joints  heureuse- 
ment, dit  Laliarpe,  qui  l’a  insérée 
toute  entière  dans  le  tome  xiii  du 
Cours  de  littérature.  V.  Réjlexions 
sur  la  Poésie,  a vol.  in-iu.  Elles 
sont  le  fruit  d’une  critique  sage  et 
éclairée.  L’auteur  avait  étudié  les  an- 
ciens en  poète  et  en  érudit  : cet  ou- 
vrage peut  être  consulte  avec  profit 
par  les  jeunes  littérateurs.  VI.  Mé- 
moires sur  la  Fie  de  J,  Racine , 
avec  .ses  Lettres  et  celles  de  Boileau, 
a vol.  in-iu.  C’est  un  monument  de 
la  pieté  filiale  , et  un  morceau  de 
biographie  du  plus  grand  intérêt 
( F.  l’article  précédent);  mais  il 
n’est  pas  toujours  exact  (7).  Vil.  Re- 


Lf»  lî^roièn**  rtKiion»  oITrénit  dw  change mftit* 

CrtitsitliTal'h'».  nutlout  danvlcB  iiuIrB.  I.'imtriir  y ioi- 
gnit  qurlt{ur«  lipilrci,  et  la  Piière  de  , 

ce  n'»ni  ),  qu’il  regardüil  cuinnie  plu»  chr- tienne 
que  l«  Pttrre  tin^ernélU  de  P«*pe  , bien  quelle  fut 
l'ouTrege  d’uu  (uien. 

(fî^r.elte  traducti'iu  de  r^l.be  Rrveri  » «im- 
primée avee  beaucoup  de  cbaugcmetiU , nar  l’abbc 
Chai  lier , Pari*,  UnrlHui , tn*t«  , ver*  ïRi.^  ( Voy.  la 
det  anonymet , lf«,édit. , ). 

{'*î)  P»re«emple  ,e'r»l  d'apri  ston  l«  mnignagr  q«a 
l'oi»  a Bouveiil  que*  Ihuleau  lui*»a  eu  inuurwtè 

presque  bm»  «e«  bien*  aux  paurres  : mais  le 
loeiit  du  satirique  , retrouve  de  n*»#  jourt , et  publm 
*i*mr  la  premÜTC  fui»  j»vr  M.  Saiot-Surin , dan»  «on 
editiun  dci  (JEu*'rrf  de  fioilrtiH  ( too».  i®'  . i la 
tin  de  1.»  Nüli«.e  *ue  lauteur  ) , cuntieiil  pour  en- 
virun  ceut  tndle  fianr»  de  legs  ou  dispovilion*  j»ar* 
ticiilicrr»,  qui  1 erU  nrineiit  fonnaiiul  uiu*  trrs- 
gniiidi'  paftie  de  sa  furluue.  Quant  au»  Lellret  d« 
Hai-ioe  et  de  lioilrau  . >1.  Saiiil-Siirlo  a fait  voir 
(ibld  tum.  IV  ]«ag.  IX  de  ravriiiMyim-nt)  Icscliai^ 
gemini*  cunsiderabli*»  que  L-  Racine  • est  permit 
anpitldisTit  ceUa  correspondance. 
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mnrfjnes  sur  les  Tragédies  de  na- 
rine . avec  lin  Traité  de  la  Poésie 
dramatique  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1^52 , 3 vol.in-  l'i.  Elles  sont 
précédées  d'une  F>etlre  dcLcfrancdc 
Pompif;nau  à raiiteur,  pour  l’enga- 
ger à publier  cet  ouvrage.  I.cs Notes 
sur  le  style  sont  le  plus  souvent 
justes  . mais  généralement  superfi- 
cielles , quoiqu’on  s’aperçoive, ajoute 
Laliarpc,  qu’il  est  bien  plus  au  fait 
de  la  s'crsification  que  du  thé.îtrc. 
VIII.  Le  Paradis  perdu  de  Millon , 
traduit  en  français,  avec  les  notes 
ctremanjuc.s  d’Addison  , et  un  Dis- 
cours sur  le  pocine  épique,  ibid., 
3 vol.  in- 13.  Cette  traduc- 
tion est  plus  csacte,  mais  moins 
agréable  q'irccIledeDupré de  Saint- 
Maiir,  qu'ellp  n’a  point  fait  oublier. 
Elle  a obtenu  plus  de  succès  dans  la 
pairie  de  Milton  ; et  les  Anglais  s’en 
servent  assez  communément  pour 
e'tiidicr  la  langue  française.  On  a pu- 
blié , sons  le  nom  de  Louis  Racine, 
en  1 78 1 , des  Pièces fusptives,  que  sa 
veuve  et  scs  amis  ont  désavouées 
hautenicnl.  Les  OEuvres  de  cet 
auteur  ont  clé  recueillies  en  >747' 
en  1753 , 0 vol.  , petit  in-i3  ; mais 
la  seule  édition  eomplète  est  celle 
qu’a  publiée  M.  Lenorraant,  Paris, 
1808.,  Gvül.  in-8'’.,  (8)  précédée  de 
l’E/oge  de  l’auteur  par  Lebcau  fe)). 


rtgrflle  <lr  t-.c  pai  tmuvrr  dans  crtU 
un  )iiisMsr  soiuntp-dititvr  vrrs,  coolr* 
tuiul , d'«j»rw  AiilugdJc , le  rt'cil  <1^  l'avrentur**  d’An» 


drviclè»  et  du  linii  t ce  récit  lr<*- connu , surtout  de- 
}>oi»  iju'il  a été  sdniis  par  Derriigrr  , danssa 
ralf  e/t  «cftoi»,  fivait  }Hir|ie  de  la  première Itpître 
H la  ducl'Cssc  de  Noaillr»  , sur  Tame  des 


Lelm.  Ct  morc-  na  rtislc  nou  - smlcmcnt  dans  les 
fiouil>reii*e«  édition*  de  la  Morale  m action  , mais 
eiirorr  dans  Ira  .W<'meir«l  de  OcMUolrU  , jireoiiire 
partie  du  toni.  VI-  A.  n — T. 

(ç)^  Srl-m  M.  Haibier  , T'cois  Bactne  est  réditrur 
dr»  Pintimr$  ttaslust*  em  sm,  pstr  Irt  me  Urttrs 
ffortet  Ji'urr  Alt , Paria,  i , is-i  a : maïs  il  eut  f>eu 
de  J.«ar!  A IVditîon  drs  lie  J. -B.  Hoiitiemi  ^ 

dont  i:ti  avait  dilqu’il  (-lait  l’edïteur  ( VoT.U  t^tln 
qu’il  icrivit  i ce  auji-t  aua  anlrur*  du  Jeuruoi  des 
fnt-an/j  « p.  7tJ3  ).  BroasclU*  l'aTait  mismeor- 

Nve«'  ee  ftrvud  , en  rtRiKiuc 


On  peut  encore  consulter  une  Notice 
sur  cet  écrivain  par  Palissot,  dans  le 
Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de 
France , pour  l’année  1 766;  et  \’A- 
brégé de  sa  Fie,  dans  la  Galerie 
française.  Son  portrait,  gravé  plu- 
sieurs fois  d’après  Aved  , fait  partie 
du  fleenWZ d’Odieiivre.  W — s. 

RACINE  ( BoNAVENTtinn  ) , théo- 
logien appelant , né  le  iü  novembre 
1708  à Chauni,  diocèse  deNoyon  , 
se  livra  d’abord  à rcuscigncmeut , ct 
fut  principal  du  collège  de  Rabas- 
tciiis,  dans  le  diorcsc  d’Albi.  Dé- 
noncé pour  scs  opiuioiis  , il  fut  forcé 
de  quitter  cette  place,  ct  revint  à Pa- 
ris , où  il  fut  employé  au  collège 
d’Harcourt,  corn  me  précepteur:  mais 
le  cardinal  de  Fleury  donna  ordre  de 
le  congédier.  L’abbé  Racine  prit  part 
aux  disputes  élevées , eu  1734, entre 
les  appelants,  sur  la  crainte  ct  la  con- 
fiance; il  publia  successivement  un 
Simple  exjiosé  de  ce  qu'on  doit  pen- 
ser sur  la  confiance  et  la  crainte;  — 
Mémoire  sur  la  confiance  et  la  crain- 
te;— Suitedu  Mémoire;  — Instruc- 
tion familière  sur  la  crainte  et  Tes- 
jérance  chrétienne,  1735.  M.dcCay- 
1ns,  évêque  d’Auxerre,  l’attira  dans 
son  diocèse , ct  lui  donna  un  bénéfice 
afin  de  pouvoir  lui  conférer  les  or- 
dres en  lui  éj>argnant  la  signature  du 
formulaire.  Du  reste  l’abbé  Racine 
résidait  babituellcmcnt  à Paris  , ct 
y. publia  V Abrégé  d’ Histoire  ecclé- 
siastique , contenant  les  événements 
considérables  de  chaque  siècle , avec 
des  réjlexions , 1748- 1738,  1 3 vol. 
in- 13.  Les  premiers  siècles  de  l’É- 
glise y sont  traités  avec  assez  d’exac- 
titude ct  de  mesure  ; mais  les  derniers 
n’oITrcnt  qu’une  continuelle  apologie 


mriihtra  yCii  , /'aiititiéclrpiiu  Rvec  irancoup  de 
cèle,  ]>rrnaat  sa  drTi>n<c  ciaDt  Imite*  Je*  occa*i<>iii, 
H «li<  rcliank  i le  jiutilicr  do>  imputation  àa  *ca  eu-* 

ormiii. 
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da  parti  auquel  l’auteur  s’dtait  voud  , 
et  des  déclamations  contre  tous  ceux 
qui  c’taient  contraires  à ce  parti.  Il  a 
paru  une  suite  de  cette  Histoire  en 
'J.  vol.  iu-ia;  on  l’attribue  à l’abbc 
Troia  d’Assiguy  : ce  n’est  qu’un  cx- 
traitdu  Journal  de  l’abbe'Dorsaune, 
et  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ; et 
cet  extrait  est  fort  inferieur  au  tra- 
vail de  l’abbc  Racine.  Celui-ci  ne 
manquait  pj^int  de  talent  : il  avait 
d’abord  adopte  un  assez  bon  plan , 
et  son  style  est  anime  ; mais  son 
livre  devient  insoutenable  quand 
on  arrive  aux  dernières  contesta- 
tions. Racinemourut  à Paris,  le  i4 
mai  1745.  On  lit  paraître,  après 
sa  mort , scs  OEuvres  posthumes  , 
1753,  in-ia,  et  des  Discours  sur 
V Histoire  universelle  de  l’Eglise, 
1759,  ü vol.  in-i3  : il  y a,  dans  ce 
dernier  ouvrage  , des  réflexions  qui 
sont  de  Racine  ; mais  l’cditeur,  Ron- 
det , y a mêle'  beaucoup  du  sien.  Clc- 
mencet  fut  éditeur  des  OEuvres  pos- 
thumes. Roudet  donna,  depuis,  une 
nouvelle  édition  in-4".  de  Abrégé 
d’ Histoire  ecclésiastique  de  Racine , 
auquel  il  joignit  des  notes  et  des  siip- 
j)léments.  P — c — T. 

R.ACLE  ( Leo-nabo  ) , arcbitccte , 
né  en  1736  à Dijon,  montra  , des 
son  enfance , nu  goût  décidé  pour  les 
arts  du  dessin , et  fut  admis , fort 
jeune,  à travailler  dans  le  cabinet  de 
Moutin  de  Saint- André  , ingénieur 
de  la  province  de  Bourgogne , qui 
lui  enseigna  les  principes  de  l’arclii- 
tcclure.  Doué  d’une  grande  vivacité 
d’esprit , et  de  beaucoup  de  pénétra- 
tion , il  acquit,  presque  sans  maître, 
des  connaissances  trcs  étcnducs  dans 
les  mathématiques  et  dans  les  dilTé- 
rentes  branches  de  la  physique.  Scs 
talents  le  firent  connaître  de  Voltaire, 
qui  le  choisit  pour  sou  architecte , 
et  le  chargea  des  travaux  qu’il  avait 
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entrepris  h Ferney.  Les  éloges  cl  la 
recommandation  de  Voltaire  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  du  duc  de  Choiseul; 
et  le  premier  ministre  invita  Racle 
h donner  les  plans  delà  ville  et  du  port 
de  Versoix  (i),  dont  diverses  cir- 
constances empêchèrent  l'exécution. 
Racle  obtint , en  1786,  un  prix  qui 
lui  fut  décerné  par  l'académie  de 
Toulouse,  pour  un  Mémoire  sur  la 
construction  d’un  pont  de  fer  ou  de 
bois,  d’une  seule  arche  de  quatre 
cent  cinquante  pieds  d’ouverture.  A 
cette  époque,  l’impératrice  Catherine 
lui  fit  des  propositions  très -avanta- 
geuses pour  l’attirer  en  Russie;  mais 
il  préféra  rester  pauvre  dans  son 
pays,  auquel  il  avait  l’espoir  d’être 
encore  long-temps  utile.  Il  dirigeait 
alors  les  travaux  du  canal  de  Pout- 
dc-Vaux,  qui  joint  la  Rcissouze  à la 
Saône;  et  il  profita  de  celte  occa- 
sion pour  appliquer  la  théoiic  qu’il 
avait  développée  dans  son  Mémoire 
couronné  par  l’académie  de  Tou- 
louse, en  faisant  construire,  sur  le 
canal , un  pont  de  fer , le  premier 
qu’on  ait  vu  en  France  , mais  qui , 
malheureusement , n’a  subsisté  que 
peu  d’années.  Il  avait  établi  près  de 
Versoix  , et  ensuite  à Pont-de-Vaux, 
une  manufacture  de  faïence  , d’où 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  beaux 
ouvrages  que  la  révolution  a détruits. 
C’est  à Racle  qu’on  doit  le  secret  de 
cette  espèce  d’enduit  que  Voltaire 
nommait  argile-marbre  . parce  qu’il 
en  a le  poli  et  la  dureté.  11  en  a re- 
vêtu, au  château  de  Ferney,  \a  cham- 
bre dite  du  cœur,  où  il  construisit 

(t)Tou*  les  amatcrirs  ont  dan»  I*  m«nioirc  iei 
channaates  de  VoUaire^i  de  Cboi- 

seul  : 

Madame,  un  herus  destructeur, 

S’il  est  griuid , u‘est  qu’un  grand  con|iable  , etc. 

on  l'on  trouve  cea  vers 

A k’ers4D»x , iiuiu  avona  des  rues , 

Lt  Ootu  n’avoiM  pa«  de  matHAtt. 
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le  monument  qui  renferme  le  cœur 
de  Voltaire.  Racle  futnominc'  mem- 
bre de  la  première  administration 
centrale  du  département  de  l'Ain  : 
il  s’occupait  avec  ardeur  de  di- 
vers projets  miles  à ee  pays,  quand 
une  mort  prématurée  , causée  par 
l'excès  du  travail,  l’enleva  , le  8 jan- 
vier i^f)i  , à Pont-de-Vaux.  On  a 
de  lui  : Réjlexions  sur  le  cours  de  la 
rivière  de  VMn,  et  les  mojens  de 
le  fixer,  Bonrp,  i7<)o,  in  8°.  de 
4 I p*ges  : c’est  le  seul  opuscule  qu’il 
ait  fait  imprimer;  mais  il  a laissé 
beaucoup  de  manuscrits  , parmi  les- 
quels on  cite:  Projet  pour  rniltic, 
pendant  la  paix  , les  vaisseaux  de 
ligne  à l’abri  de  l’intempérie  des 
saisons. — Un  Mémoiie  sur  la  terre 
cuite,  — Des  Projets  pour  régulari- 
.ser  le  cours  du  Rhône.  — Le  Projet 
d’un  pont  en  fer  sur  la  Saône  ou  le 
Rhône,  â Lyon. — Des  Mémoire  s sur 
les  propriétés  de  la  cyelo'ide,  hono- 
rés des  suffrages  de  Bailly,  et  de 
Lombard,  savant  professeur  d’artil- 
lerie ( P~o/.  Lomeard  ).  Racle  était, 
depuis  1785.  membre  de  la  société 
d’émulation  de  Bourg  en  Bresse  (2). 
M.  Amanton , conseiller  de  préfec- 
ture du  département  de  la  Côte-d’or, 
a publié,  en  i8to  , une  I^otice  bio- 
graphique sur  Léonard  Racle  , Di- 
jon , Franlin  , in  8”.  de  1 7 pag.  ; et 
M.  Chardon  de  La  Rochette  en  a 
inséré,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique (août  1810),  un  cxti'ait  fort 
étendu  , qu’il  a reproduit  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Mélanges 
philologiques,  W — s. 

RACÜCZI.  /^q>e2  Racot7ry. 


(1)  Pannt  le«  Mrmoirnt  qu'il  lut  * ertt^  •nrirt^, 
on  p«mt  citrr  unr  Dr^criptioii  du  couru  du  Rbônr, 
drpsiit  Cn>*-Tc  iuvqu'ài  Lyoa;  il  y doDur  de  ruriru« 
drUib  Mir  Ir  loufl'rr  ap)»  le  U Petie  ii:';^hàne  ^ 
q'îI  avait  eiainiur  avec  m>îd  , rt  diM.’uic  le*  mu}  rus 
r rrodre  ce  llcruvr  uariKeiUr.  ( V«»j.  le  Journ.  de$ 

tm¥ftnn  de  dtceiiAbrc  f p.  81G.  ) 
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RADAGAISE,  l’un  des  chefs  de» 
Germains  , n’est  connu  que  par  l’ir- 
ruption qu’il  fit  en  Italie,  au  com- 
menecment  du  sixième  siècle.  Il  avait 
sous  ses  ordres  une  multitude  de  Sué- 
ves,  de  Vandales  et  de  Bourguignons: 
les  Alains  lui  fournirent  un  corps 
formidable  de  cavalerie  légère  ; et 
les  Goths  demandèrent  à l’accompa- 
gner, en  si  grand  nombre  que  les 
historiens  lui  ont  donné  le  titre  de 
roi  des  Goths.  L'armeeéeRadagaise, 
forte  de  deux  cent  millecunibaliants, 
était  suivie  d’un  nombre  égal  de  fem- 
mes  et  d’enfants  : elle  s’avança  des 
bords  de  la  mer  Baltique  , traveis.v 
le  Danube  sans  obstacle  , et  pcnélr.x 
dans  la  haute  Italie;  mais  alors  la  di- 
vision se  mit  parmi  les  barbares, 
dont  une  grande  partie  refusa  de  pas- 
séries  Aljies.  Stilicon,  général  d'Ho- 
norius  , ne  pouvait  opposer  à Rada- 
gaise  que  trcntcà  quarantemi  le  hom- 
mes : il  acheta  par  des  sacrifices  le 
secours  des  Huns;  et  les  (iolhs, 
conduits  par  Huldin  et  Sarus , leurs 
princes  légitimes,  le  joignirenlcom- 
mc  auxiliaires.  Trop  faible  encore 
our  s’exposer  au  hasard  d’un  com- 
at, il  établit  son  quartier  h Tici- 
num  ( Pavic  ) , et  laissa  s’avancer 
Radagaise,  qui  prit  et  pilla  plusieurs 
villes , et  vintenfinassiéger Florence, 
dont  les  habitants  arrêtèrent  l’impé- 
tuosité des  barbares. Stilicon, s’avan- 
çant alors,  enferma  Radagaise  dans 
une  circonvallation,  et  laissa  son  ar- 
mée se  détruire  par  la  disette  et  par 
les  maladies.  Radagaise,  qui  ne  pou- 
vait comptersurla  clémence  du  vain, 
queur,  tenta  de  s’échapper  ; mais  il 
fut  fait  prisonnier.ct  eut  la  tête  tran- 
chée , l’an  40  i ou  Ceux  des 

Germains  qu’épargna  la  fureur  des 
auxiliaires  , furent  vendus  comme 
esclaves , au  prix  d’une  pièce  d’or  par 
tête  : mais  la  différence  du  climat  et 
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do  la  nourriture  les  fît  tonspdrirdans 
l’aDDec.  Le  succès  inespéré  de  Slili- 
cou  fut  attribue'  par  les  historiens 
contempurains  à une  protection  spe'- 
ciale  du  ciel  ; c’était  la  seconde  fois 
qu’il  méritait  le  titre  de  libérateur 
de  l’Italie,  dont  il  acheva  d’éloigner 
les  barbares , par  son  adresse  et  son 
activité  ( F.  Stilicon  ) : mais  il  né- 
gligea d’assurer  la  tranquillité  des  au- 
tres provinces  de  l’empire;  et  les 
restes  de  l’armée  de  Itadagaise  exe'- 
culèrent , deux  ans  apres  , l’invasion 
de  la  Gaule , projetée  par  Marie  ( F. 
Tillcmont,  /Asf.  des  emper.,  et  Gib- 
bon , Ilist.  de  la  decad.  de  l’empire 
romain  , ch.  \\\).  VV — s. 

RADBERT  (Pascbase),  abbé  de 
Corbie,  au  neuvième  siècle  , naquit 
à Soissons  , ou  dans  le  voisinage, 
de  parents  obscurs , qui  n’ayant  pas 
le  moyen  de  le  nourrir  ,1’c,\ posè- 
rent , suivant  l’usage  de  son  temps  , 
à la  [lorte  de  l’église  du  monastère 
de  Notre-Dame  de  cette  ville.  Les 
religieuses  en  prirenlsoin , et  lorsque 
son  âge  le  permit , elles  le  mirent  en- 
tre les  mains  des  moines  qui  desser- 
vaient l’église  de  Saint-Pierre  , dé- 
pendante de  l’abbaye  , pour  qu’ils 
l’élevassent  dans  la  piété  et  dans  les 
lettres.  Lorsqu’il  y eut  fait  quelques 
progrès  , ces  religieux  le  consacrè- 
rent à Dieu  , et  lui  donnèrent  même 
la  tonsure.  Il  se  déroba  néanmoins  à 
cette  première  destination  , entra 
dans  le  monde  , et  s’y  livra  quelque 
temps  à la  dissipation  ; mais  reve- 
nu à lui-même , il  se  rendit  à Cor 
bie , et  embrassa  la  vie  monastique 
sous  le  saint  abbe'  Adélard  l’ancien , 
neveu  du  roi  Pépin.  Corbie  avait 
une  école  célèbre  et  d’habiles  maî- 
tres. Radbert  lit  sons  eux  de  grands 
progiès  dans  les  lettres  divines  et 
humaines  ; après  quoi  lui-même  fut 
charge  de  les  y enseigner.  11  était 
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profondément  versé  dans  les  saintes 
Écritures  , et  les  écrits  des  Pères  ; et 
il  avait  étudié  avec  soin  l’histoire 
ecclésiastique.  Les  meilleurs  auteurs 
profanes  lui  étaient  familiers.  A la 
-4tonnaissance  de  la  langue  latine,  il 
joignait  celle  du  grec  et  de  l’hébreu. 
Il  écrivait  avec  facilité  en  prose  et 
en  vers  : aux  jours  solennels , il  ex- 
pliquait l’Evangile  à la  comuiunaiilé. 
Mais  ses  études  , quelque  assidues 
qu’elles  fussent , ne  nuisaient  en  rien 
a scs  autres  devoirs  ; et  aucun  reli- 
gieux n’était  plus  exact  aux  oflices. 
Ses  talents  et  sa  régularité  l’avaient 
rendu  cher  à Adclard  , son  abbé  , et 
à Vala  , aussi  moine  de  Corbie  , 
frere  d’Adelard.  Radbert  était  de  leur 
société  intime,  de  leur  conseil,  de 
leurs  voyages;  ils  radniettaicnt  en 
tiersdans  toutes  les  affaires  d'état, dont 
à raison  de  leur  haute  naissance  , ils 
étaient  chargés.  En  8uü,  après  la 
mort  d’ Adclard , Radbert  fut  député, 
par  son  chapitre  , vers  rem]iercur 
Louis-le-Débonnaire  , pour  obtenir 
la  confirmation  de  l’élection  de  Vala, 
qui  succédait  à son  frère.  Le  même 
empereur  l’envoya  en  Saxe  , en 
83 1 , et  l’employa  dans  diverses 
négociations.  Il  eut  part  à l’établis- 
sement de  la  Nouvclle-Corbie , on 
Corvey  , en  Saxe.  En  833  , il  accom- 
pagna Vala , son  abbé,  dans  le  voya- 
ge que  celui-ci  fit  en  Alsace,  appelé 
par  Grégoire  IV  , qui  s’y  était  rendu 
dans  l’espoir  de  concilier  les  diffé- 
rends qui  s’étaient  élevés  entre  Louis- 
Ic-Débonnairc  et  ses  enfants  ( i ). 


(»)  L’auleurd’iinrDi.wrl-'tiun  in*» 
fn  rrprochi*i  unarlû  lad** 

ffhrr  *tnifer»eUe  ^ ce  lui  dr  laftui»  I«'..  XX  V.rjo  )d«- 
YuirimimtcNfirc-gn.rc  IV  une  p-rt  Waucoup  trop 
adivr  dan»  rindtgnr  ti*ilcni**i4  que  firent cproiiYcr 
ù Prbonuaire,  «-*•  rufant*.  • 

• *rul  l«  » rrdiirlcur*  de  cct  urtic  le , iir  < p-i 

» de  H-  midre  au  de  ce»  rebclli*» , et  delcsai- 

I*  «1er  d«**  foudms  dé*  ELglute,  dunt  d uienu^u 
m ijui  n*  M dft;Unr«i«ït  p«a  cuntr*  rtu>j»re«ri  • 
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En  844  1 Radbert , dans  un  Sgc  déjà 
trcs-avaiK-é,  fut  tlu  al.be  de  Coibie  , 

«t  diia«  un  a«:trc  : « S’il  ( Lntii«'l(‘  Di-boo- 

w naiic  ) Il  avnit  pa»  uiulli  i^ntre  eu*,  ou  |>oul  duii- 
>»  Icfii  Crt'^irr  l\ , ntafgr^  fou  audace  » aumtt  até 
T c»tilre  lui  arec  >«  cnCiult.  « L'auteur  de 

Ja  i^ikAe.lAtiuii  prouve  liva-{>ien,  d'aprèa  r«utuiite 
<ic  Aleiriai , celV  dr  i’alibv  Fleury,  cl  idui  eue.  n* 
jwr  le  ramrlère  de  t»? croire  |V,  et  j»r  les  faits,  «pie 
cci  {;ravrs  iiiriilpjtions  soiit  di'uuéf*  de  ti>ut  fonde- 
ineiif,  ! n li»aut  ce*  auteurs  . im  demeure  omv milieu 
«pif  le  jiaj>e  u'as'ail  .-u'cuiii^iagDe  I^jlhaire  t|ue  d*ns 
I iiitcut  on  de  relablirla  i«ix  cotre  le  |>rre  cl  Irsen- 
rmls.  Avant  de  jwrtir  a«r  Houe,  il  Avait  urdouue 
«let/eiifief  cl  «les  prièret , pour  d<  mander  à Dieu  de 
Ja%  ptMrr  ce  pi(nit  desaeiti.  Arrivi-  en  l'ranct* , il  ei»- 
»oya,de  «a  i»iirt  ri  de  «tUc  des  prioers,  cbercheri 
t^t>rblc  , 1 aldie  V ala  , coniroe  relui  dniil  1rs  cuusrils 
MTairiit  trrs-util«*a  |umr  la  pais.  I^r  )ui(ic  lut>inriney 
A w preuiiî  re  ridrcvite  avri;  Ihuiîs,  fait  une  drela- 
ratîiiu  foruK’Ilcdrs  vue*  nui  l'oinrurot  : « Je  ne  *ui* 
>*T«-n«,  diUii,  rjue  |Hiiir  procurer  I » pot*  «pie  le 
*•  Sriçurur  noos  a tant  recomm-ndi-e.  w II  demeure 
«jurlqurj  ]oum  Avecreniprrriir;  le*  «'cmfermce*  soot 
paiiilili-s,  nmicAle».  oeromp^gnér*  de  pn  s'uts  tuu- 
turU.II  q’y  a assureuient  ni  foudm,  ni  menafx$  , 
ni  oio^ciee,  Gnîcoire  rrtourur  ver*  I.oÜiaire  , e*p«’- 
raut  loujmirs  réunir  le  p^re  avec  1«**  enfanta.  t>n 
■Mt  «pie  ,priidaut  le  temps  de  rca  rouir  rence*,  Lo- 
Innire  travadlait  l’armee  de  *ou  ]M-rc  cl  de  son  atn»- 
veraiii,  rt  qu’il  {mrviUt  ^ U dchauibrr  « il  n«  fut 
>•  fJus  fM'rniia  au  pa]>r , dit  Fleury,  de  revoir  r»'m- 
»»  i»*-renr....  Alois,  de  l’avi*  du  |>oi  life  ç!  de  ton»  1rs 
>*  seigueur*.  mi  rru^rda  Loiiis  comme  deibu  de  U 

n di|tmte  iinia  riale,  et  on  la  Hcfrra  & Ixitlia^re 

**  retourna  X Knmr  , tr«-»>a(ni|t<*  de  la  ui*- 

»•  nu  ru  d«ail  le  |*iTe  riait  traite  par  *e»  enfaut*.  m 
ruucliire  de  tuut  ce  récit,  sioun  que  le  ^>apo 
avait  fait  tous  ses  rO’tirts  jamr  amerirr  les  eufmts  \ 
imecoucîtialion,  et  qu’il  ava  l,  tualgr''  Iui,cede  ü la 
force?  Oiiaifl  à l'imputation  f»il«'  au  mèuic  |M|ie, 
dans  l’article  suus  son  nom  f Wlll  , Î88  ) , d'avuir 
fait  l<* />/rmirr/.'uf  vrr»  la  duetrioc  de  mptèmatiâ  , 
dont  un  a Liul  atm»<>  par  U «’iitc  , elle  n'e»t  pas 
luiinis  fondre.  Grégoire  recoiuiaUv<it  si  bien  l’au- 
toritr  dr  1 ctu(M*reur , et  sa  su(<critirîtc  dam*  l'ordre 
|ajbtique , «pie  , malgrv  «^ticlqiir* tentatives prrredr»* 
tri,  il  ue  Voulut  p<>iut  ctrr  roQjucn*  avant  d'avoir 
obU>nu  de  ce  prince  la  conUrroatiou  de  «ou  rlrctûin  , 
et  qu'il  Or  se  désavoua  pa»|Hiur  son  iiiaticiable  dausie 
proti-s  qui  t'c{;iit  elevr  entre  le  moiinslt-rc  dr  Fai  fa 
cl  le  »iegr  |M>nliiical , fait  rri'ounu  daus  le  lurmr  ar- 
Lest  donc  uuiqurm  ut  sur  sa  Lettre  au*  cvè  • 
ues , ou  il  relèvr  la  pulssatire  eccl«-»iastique  au  ' 
• siu*  (le  la  sécnliere,  «pie celte inriilpation  repose; 
mai»  celle  doctrine  n’i-tait  point  celle  de  ce  puiitifu  : 
elle  lui  bit  siiggerre.  Loin  qu'il  songeût  à allrutcr  à 
fautoriti-  d’autrui,  il  « lait  alainu  }k>uI*  la  sieuue. 
« \ ala  et  Hadhert , dit  Fieury,  le  rassurèrciit  en  lui 
» doDuant  desi>acs.ige9  des  Pères  pour  moulrer  qti’cn 
>*  vertu  de*  pouvoirs  qu’il  avait  reçiw  de  Dieu  , il 
X pouvait  aller  et  envoyer  i toutes  les  nations  , pour 
n pri  clier  la  foi  et  procurer  la  |iai*ü  toutes  l«^  cgH- 
n ses,  qu'il  iiouvail  juger  tous  les  autres  sans  «ma 
>♦  pc^nuc  le  )Nit  juger.  Ce  fut  Appareiiimi.-nt  a’*- 
M prés  Ce  c*>nseil,  ajoute  Fleury,  «pic  la  lettre  fut 
xernla.a  cunsrillers  sau»  dmite  avaient  tort; 
et  le  pa|*e  l’eut  aussi  «le  dvférer  i leur  cuusvil.  11 
Teut  encore  de  ne  poiut  s’opposer  « la  declicaoce  de 
Ixiiiis.  < In  peut  voir  eu  cela  un  caracti  rc  timide  et 
«le  la  f.ubles»e  . mais  il  u'y  a ni  otuLtcc  ni  mettarc  ^ 
et  nioios  encore  rinteotioa  iXemptéler  sur  la  pui». 
Mnce  séodihv. 
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apres  Isaac.  Il  n’etait  que  diacre,  et 
n’eut  jamaisd’ordrcplus  élevé.  Étant 
abbé,  il  présenta  au  roi  Cbarlcs-lc- 
Chauve  son  Traité  de  l’JîucAanffje, 

fiour  le  présent  d’usage  qui  avait 
ieu  aux  grandes  solennités.  Ce  Trai- 
té, composé  depuis  long  - temps  , 
mais  que  Radbcrt  avait  retouche 
pour  celte  occasion , n’avait  encore 
jnsqnc-là  été  l’objet  d’aucune  dispu- 
te. Radbert,  en  sa  qualité  d'abbé,  as- 
sista, en  84G,  au  concile  de  Paris , te- 
nu  pour  le  rétablissement  d’Ebbon 
sur  le  siège  de  Reims.  Il  y fit  conGr- 
mer  les  privilèges  de  sou  abbaye.  Il 
se  trouva  aussi , en  84o , à celui  de 
Quicrci  - sur  - Oise,  contre  Gothes- 
calc.  En  85 1 , il  se  démit  de  son  ab- 
baye, apres  l’avoir  gouvernée  sept 
ans,  pour  passer  le  reste  de  ses  jours 
en  paix  et  dans  l’étude  de  la  pbilo- 
sopliic  cbréticiiuc  , à l’abbaye  de 
Saint  - Riquicf , où  il  reprit  scs  tra- 
vaux littéraires,  partageant  son 
temps  entre  la  prière  et  la  composi- 
tion d’ouvrages  savants.  Il  mourut 
vers  l’an  865 , le  26  avril.  Son  hu- 
milité était  telle,  qu’il  défendit  à ses 
disciples  d’écrire  sa  Vie,  et  que, 
dans  tousses  écrits,  il  ajoutait :i  sa  si- 
gnature : Omnium  monachonim  pe- 
ripsema,  n le  rebut  de  l’état  monas- 
tique. » Il  fut  mis  au  nombre  des 
saints,  parl’autorilé  du  Saint-Siège; 
et  le  Martyrologe  gallican , ainsi  (jiic 
celui  de  l’ordre  de  Saint-Benoit,  font 
mention  de  lui , avec  la  qualité  d’ab- 
bé et  les  titres  de  saint  et  de  confes- 
seur. Le  célèbre  P.  Sirmond  a donné 
une  édition  des  OEiivres  de  Radbcrt , 
Paris,  1618,  in  fol.  Ony  trouve:  I. 
Un  ample  Commentaire  sur  l’évan- 
gile de  saint  Matthieu , en  douze  li- 
vres, qui  occupe  plus  des  deux  tiers 
du  volume.  G’est  un  ré,sumé  des  cx- 
lications  dont  il  a été  parlé  plus 
aut.  L'ouvrage  fut  composé  à di- 
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Yerses  reprises.  T.es  quatre  premiers 
livres  sont  dédies  à Contran  , moi- 
ne de  SaintRiquicr,  elles  huit  au- 
tres à tous  les  rcli{;ieu\  de  ce  mo- 
nastère. 11.  Troi.s  livres  à’ Exposi- 
tions du  Psaume  44  • Eructavil  cor 
meum , etc.,  faites  en  faveur  des  reli- 
gieuses de  Notre -Dame  de  Soissoiis, 
auxquelles  ces  livres  .sont  déiiiés,  et 
où  il  adresse  la  parole  à l’abbesse,  en, 
la  remerciant,  ainsi  que  ses  sœurs  , 
des  soins  qu’elles  ont  pris  de  lui  dans 
son  enfance.  III.  Cinq  livres  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie , adresses 
à un  vieillard  nommé  Odilmau  Sé- 
vère , à qui  Radbert  donne  le  litre  de 
frère.  Cet  écrit  avait  été  imprimé  à 
Bâle,  en  i5o'a,  et  à Cologne,  en 
] 53a.  IV.  I.e  Livre  du  sacrement  de 
rEiicbarislie  : De  sacramento  cor- 
poris  et  sanguinis  üomini  nostri  Je- 
su  - Christi  ad  Placidtim  liber.  Ce 
Placideétait  Warin , abbé  de  la  Nou- 
vello-Gorbic,  qui  avait  pris  ce  nom: 
il  était  disciple  de  Radbert.  De  tous 
les  ouvrages  de  ce  savant  religieux, 
celui-ci  eat  le  principal , et  celui  qui 
fit  le  plus  de  bruit  ; il  parut  pendant 
l’exil  de  Vala  ( le  P.  Labbc  et  quel- 
ques autres  disent,  d’.Adclard).  Had- 
bert  y établit  le  dogme  de  la  présen- 
ce réelle , tel  que  l’Eglise  calboüque 
l’enseigne  et  l’a  toujours  enseigné. 
Ce  Traite  était,  depuis  plus  dequin- 
te  ans.  entre  les  mains  du  public, 
lorsqu’il  devint  l’objet  de  quelque 
attaques  de  la  part  deRalram,  moi- 
ne, ainsi  que  Radbert,  de  l’abbaye 
de  Corbie,  et  de  Scot  Erigène.  Il  pa- 
raît néanmoins  que,  dans  le  sens  de 
Balram , le  fond  du  dogme , c’est  à- 
dire,  la  transsubstantiation, comme 
les  Catholiques  l’entendent  , était 
conservé  , et  qu’il  n’était  question 
que  de  la  manière  de  l’exprimer. 
Mais.deuxcentsans  après,  Berenger, 
archidiacre  d’Angers , s’éleva  contre 
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la  doctrine  même,  et  fut  condamné 
( r.  Bebescer,  IV,  24)-  Luther  et 
Calvin  ont  prétendu  que  ce  dogme 
était  inconnu  avant  le  'Traité  de  Rad. 
bert  ,et  ils  lui  impulcnlde  l’avoir  in- 
troduit. Une  tradition  .suivie  et  dé- 
montrée en  fait  remonter  évidem- 
ment la  connai.ssancc  et  la  profession 
jusqu’aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Il  paraît , au  reste , que  le 
Traité  de  Radbert  fut  altéré  par  le 
luthérien  Job  Gast,  qui  en  donna  la 
premii’rc  édition , à Haguenau , chez 
Jean  Scccrius,  i5i8,  et  que  toutes 
les  éditions  suivantes  , malgré  les 
soins  qu’on  avait  pris,  avaient,  plus 
ou  moins,  été  entachées  de  ces  alté- 
rations. Enfin, dom  Pierre  Sabbalicr, 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  après  avoir  revu  le  texte 
de  ce  Tr*'dté  sur  vitjgl  Tnaiiuscrils  , 
livra  sou  travail  à ses  confrères  Mar- 
lène et  Durand , qui  l’imprimèrent 
dans  le  dernier  volume  de  leur  .Jin- 
plissima  collectio,  et  l’on  en  eut  une 
édition  correcte.  V.  Lettre  a Fnide- 
gard,suv  le  meme  sujet  ; c’est  un  des 
derniers  ouvrages  de  Radberl  .VI.  Die 
de  saint  Adélard  , abbé  de  Corbie , 
composée  après  la  mort  du  .saint  , 
arrivée  en  82Ü  , et  avant  celle  de 
Vala  , son  frère  et  son  successeur  , 
lequel  mourut  en  83Ü.  VII.  Actc:>  des 
saints  martj  rs  Enfin  et  F alerius  , 
qui  avaient  souffert  dans  le  Soisson- 
nais  , vers  l’an  287.  Radbert  les 
écrivit , à la  prière  des  gens  du  pays , 
chez  qui  la  mémoire  de  ces  martyrs 
était  en  grande  vénération.  A ces 
sept  ouvrages , compris  dans  1 édi- 
tion du  P.  Sirmond  , il  faut  joindre  : 
VI II.  La  Fie  de  f'ala,  abbé  de  Cor- 
bie , dont  le  premier  livre  fut  écrit 
aussitôt  après  la  mort  de  cet  abbé,  et 
le  deuxième  ne  fut  composé  qu’après 
l’an  85o.  Radbert  y justifie  V.ila  de 
la  part  qu’on  l’accusait  d’avoir  prise 
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À la  rébellion  contre  Lou!s-1e-Debon> 
naire.  On  doit  la  découverte  de  cette 
vie  à dom  Mabillon,  i|iii  en  trouva 
le  manuscrit  à Saint*  Martin -des* 
Champs , où  on  l’avait  eu  de  Saint- 
Arnould  de  Crespi, monastère,  com- 
me St. Martin-des  Cli'amps.dcl’ordre 
de  Cliini.  Cette  P'ie  est  insérée  au  cin- 
quième volume  des  Actes  des  saints 
de  l'ordredcsaint  Benoît.  IX.  Traité 
sur  la  foi,  V espérance  et  la  charité, 
publié  par  dom  Bcrn.ard  Pez , à la 
tête  de  son  premier  volume  ÜAnec- 
tlota , et  imprimé  sur  une  copie  d’un 
manuscrit  original  du  monastère  de 
Gorvejr,  trouvée  dans  les  papiers  de 
J..eibnitz.  On  en  est  redevable  au  sa- 
vant J.  G.  Eckhart.  X.  Traité  de 
l’enfantement  de  la  Vilrge,  Departu 
Fir^inis.  On  attribue,  en  outre  , à 
Pascba.se Radbert,  des  Poésies, dont 
il  nous  reste  peu  de  chose  , et  quel- 
ques Traductions  du  latin  et  du  grec, 
(ic  qui  vient  d’être  dit  de  lui  prouve 
qu’il  réunissait  dans  sa  personne 
toutes  les  qualités  qui  forment  un 
grand  théologien,  un  interprète  ha- 
bile des  saintes  Écritures  , un  phi- 
losophe chrétien  , un  s.avant  vérita-' 
blç  , à une  époque  où  les  lumières 
n’étaient  pas  fort  avancées.  11  savait 
en  littérature  tout  ce  qu’on  pouvait 
savoir  de  son  temps:  son  érudition 
était  étendue  et  solide;  saint  Augus- 
tin était  celui  deS  Pères  auquel  il  s’é- 
tait le  plus  attaché.  L’objet  auquel  il 
visait  principalement  était  de  former 
les  mœurs.  On  a reproché  à son  style 
d’être  un  |M'u  diffus  : mais  il  voulait 
être  entendu;  et  dans  cette  vue,  il 
multipliait  les  explications.  Cette 
diffusion,  au  rc.stc,  n’empêche  pas 
que  sa  manière  d’écrire  ne  soit  fleu- 
rie, élégante  et  agréable.  L — Y. 

RADCLIFFR  (Jean),  médecin 
anglais , né  l’an  i65o , à Wakcficld, 
dans  le  Yorksliire , acheva  scs  études 
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à l’université  d’Oxford,  où  il  se  fit  re- 
marquer plus  par  son  esprit  vif  et 
brillant  que  par  la  solidité  ne  ses  con- 
naissances. Ce  fut  à Oxford  qu’il 
commença  de  pratiquer  la  méde- 
cine : mais , en  frondant  avec  aigreur 
les  anciennes  coutumes  et  traditions 
de  son  art , il  s’attira  l'inimitié  de 
tous  les  vieux  médecins  de  la  ville. 
On  ne  sait  si  ce  fut  son  babilclé  ou 
cette  censure  qu’il  exerçait  sur  la  mé- 
decine, qui  lui  valut  sa  réputation  ; il 
est  de  fait  que,  dans  peu  de  temps,  il 
eut  les  principaux  habitants  parmi 
.ses  clients.  Espérant  avoir  autant  de 
succès  dans  la  capitale,  il  alla  s’éta- 
blir à Londres  , en  i(i84;  il  ne  s'é- 
tait point  trompé  dans  son  calcul  : 
les  gens  du  bon  ton  s’empressaient  de 
recourir,  dans  leurs  maladies  , à un 
médecin  aussi  spirituel  ; la  princesse 
Anne  de  Danemark  lui  confia  le  soin 
de  sa  santé.  Radcliffc,  à ce  qu’il  pa- 
raît, ne  s’en  soucia  pas  beaucoup: 
du  moins,  à la  révolution  de  1688, 
il  refu.sa  de  suivre  la  princesse  au- 
près du  prince  d’Orange,  s’excusant 
sur  le  grand  nombre  de  mai.ides  qu’il 
avait  a Londres.  Le  nouveau  roi, 
Guillaume,  le  consulta,  ainsi  que 
plusieurs  personnes  de  sa  cour.  Rad- 
clilfe  conserva  son  franc-parler  au- 
près du  trône , et  n’en  but  même 
pas.,  dit-on , une  bouteille  de  moins. 
Sorfivrognerie  fut  le  prétexte  de  son 
renvoi  d’auprès  de  la  princesse  de 
Danemark  La  reine  Marie,  qu’il  avait 
traitée , mourut  de  la  petite  vérole  : 
les  autres  médecins,  irrités  de  sa  caus- 
ticité, ne  manquèrent  pas  d’attribuer 
cette  mort  à la  négligence  ou  à l’i- 
gnorance de  Radcliffe.  11  perdit , en 
effet , la  faveur  du  roi  lui-même  , qui 
■s'était  d’abord  fort  amusé  des  saillies 
du  docteur,  mais  qui  ne  goûta  pas  du 
tout  la  réponse  que  Raacliffe  lui  fit 
un  jour  que  ce  prince  le  consultait 
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sur  l'enflure  de  ses  jambes.  Que  pen- 
sez-vousde  mes  jambes?  lui  demauda 
Guillaume.*  Ma  foi , répondit  le  mé- 
decin , je  ne  voudrais  pas  avoir  ces 
jatubcs-là  , quand  même  vous  me 
doniierirr.  vos  trois  royaumes.  » 11 
n’en  conserva  pas  moins  la  vogue 
dans  la  capitale,  ses  ennemis  avaient 
beau  le  décrier  cotnme  uncmpirii|uc 
et  un  charlatan  ; le  grand  monde 
s’égayait  de  ses  plaisanteries  ; et 
bieu  des  gens  ne  vonlaient  gué- 
rir que  sous  le  traitement  d’un  mé- 
decin d’esprit.  Il  fut  toujours  à la 
mode  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
l'r.  novembre  1714-  \ ' Encyclopé- 
die brUanniifue  termine  l’article  qui 
le  concerne , par  cette  réflexion  : Si 
Badcliflc  n’a  jamais  rien  fait  impri- 
mer , il  a du  moins  éternisé  son  nom, 
en  fondant  une  belle  bibliothèque  à 
Oxford , pour  conserver  les  écrits  des 
autres  ( i ).  On  a publié  quelques  let- 
tres de  lui , avec  sa  Vie  ( par  Will. 
Finis),  en  1736. Cette  Vie, à laquelle 
le  docteur  Mead  a fourni  diverses 
anecdotes , avait  eu  déjà  , sans  nom 
d’auteur,  trois  éditions  , dontla  pre- 
mière avait  paru  dès  17 14011  1715  , 
sous  ce  titre  : Quelques  Mémoires 
sur  la  Fie  du  docteur  RadclijJ'e. 

D— G. 

RADCLIFFE  ( Anne  ),  anglaise  , 
auteur  de  quelques  romans  , qui 
ont  été  traduits  dans  presque  tou- 
tes les  langues  de  l’Europe  , naquit 
vers  176U.  Les  seules  particularités 
que  nous  connaissionssur  cettedame, 
sont  qu’en  179^  1 elle  se  trouvait  à 
Fribourg  en  Brisgau  , d’où  elle  se 


(,)  11  laiitn  4o.o»oltv.  p .iirla  couslructioodrt 
b&timriit , atec  um-  rmU  auuiielU*  «le  luo  liv.  iterl. 
pour  a«  Hat  dr  livrai  , et  de  pour  le  traitrnicol 
de*  bibliothécaire».  Ou  voit  q^iie  le  t-‘qt  a'clave  4 eu* 
vsruD  un  intlïioM  cent  vintit-ciuq  mille  franc»  Si  un 
médecin  français  $ nioia»  riche  , mai»  «|ui , du  moin» 
était  un  aaeaut . a fait  nue  fondation  auui  gciM-ceuMi 
( y,  FaLCONET  ) , il  aduuné  se»  litre»  , au  lieu  <juc 
l’Anflai*  u*3  *iue  »no  argent. 
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proposait  de  se  rendre  en  Suisse  ; 
mais  qu’elle  fut  obligée  de  renoncer 
à ce  projet , parce  que  le  gouverneur 
de  cette  ville  , soupçonnant  qu’elle 
n’était  point  angl.iise  malgré  les 
passeports  et  les  lettres  de  recom- 
mandation qu’elle  produisit , lui  re- 
fusa la  permission  de  continuer  son 
voyage.  Les  jonriiaux  anglais , en 
donnant  l’avis  de  sa  mort , ii’y  joi- 
gnent aucun  détail  sur  sa  vie  ; rien  n'a 
été  publié  sur  elle , même  en  Angle- 
terre ( I ),  si  nous  nous  en  rapportons 
à l’éditeur  de  V Encyclopédie  britan- 
nique , pnbhéc  à Edinhuurg , qui  n’a 
]iu,  faute  de  matériaux  , lui  consa- 
crer une  courte  Notice  dans  son  Re- 
cueil. Nous  lions  bornerons  donc  à 
donner  la  liste  de  ses  ouvrages  , en 
faisant  connaître  le  jugement  qu’eu 
ont  porté  quelques  écrivains.  I.  Les 
Châteaux  de  Dumhlaine  et  d'.dtk- 
{in,trad.  en  français  , 1819,  'z  vol. 
in  - l'i.  11.  La  Forêt  ou  V Abbaye 
de  Saint-Clair,  roman  mêlé  de  poé- 
sie , 3 vol.  in- 1 '2  ; traduit  en  fran- 
çais, >798, 3 vol.  in-i  2.  Chénier  pla- 
ce ccroman  immédiatement  après  les 
Mystères  d’Udolphe.  III.  Julia  ou 
les  Souterrains  du  château  de  Maz- 
zini,  trad.  en  français  1801 , 2 vol. 
in- 12.  Chénier  le  regarde  comme  le 
plus  faible  des  romans  d’Anne  Ra- 
dcliire  : il  a été  traduit  en  français  , 
par  un  anonyme.  IV.  Les  Mystères 
id'  Udolphe  , roman  mêlé  de  poésie  , 
Londres,  1794.  4 ^ol.  in- 12.  La 
réputation  de  l’auteur  était  dc'jà  si 
bien  établie  , que  le  libraire  acheta 
son  manuscrit  pour  la  somme  de 
mille  livres  sterling  ; il  n’eut  pas 


(l)  Niellai»  ( Att^ciLftet  t>f  Bowjcer , VIII . 36^  ) 
parlr  bi«u  d*ut>#  Aime  Kisdcliffe  , rrlî-hre  par  toit 
c»prtl,*t  <pi’il  Cjuaiitv*  inyiUom  dramatic 

writiT  i crJlr>c<  H»il  ülle  uuiqu<'  de  Williaoi 
ard , rt  ui«  e du  doctrar  John  Jrhb , doak 

U hibliothéfpicfut  TCjiduo  CO  U b’eii  dit  ri«u 
d«  plu». 
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lieu  de  s'eu  repentir;  car  ce  roman 
sombre  et  raystcrieiis  eut  un  débit 
extraordinaire,  et  fut  souvent  réim- 
prime. Chénier  , dans  son  Tableau 
hiiloiique  de  la  Liuéralure  fran- 
çaise , dit , « que  c’est  le  meilleur  des 
I » RoTiians  d’Amic  KadclifTe , et  que 
» V.  de  Ghastenay  , quü’a  tra- 
» doit  ( 4 vol.  iu-i2  , 1797 , 1808  , 
» 1819)  n’en  a pas  affaibli  les 
» sombres  beautés.  » — « Un  fonds 
» d'événements  probables , piquants 
» et  variés  , un  style  brillant  , des 
» sentiments  délicats , une  morale 
» pure , l'attrait  constmit  de  l’in- 
D térct  » , voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  les  Mystères  d’Udolphe  , au 
jugement  du  rédacteur  de  la  Biblio- 
thèque britannique  , dans  le  compte 
qu’il  rend  de  cette  production.  V.  A 
Journ^  mode  in  summer  1794, 
( Foj  age  fait  dans  l'été  de  1 794 , 
en  Hollande  et  sur  la  frontière 
d'Allemagne,  avec  des  observations 
faites  dans  une  tournée  près  des 
lacs  de  Lancashire,  H'estmoreland 
et  Cumberland), m vol.  iu-4°.,  avec 
planches,  1795,  traduit  eu  fran- 
çais, par  Cautwel,  deuxième  édi- 
tion, Paris,  1799,  2 vol.  in-8“. 
Ceux  qui  s’étaient  attendus  à retrou- 
ver dans  cette  relation  l’esprit  roma- 
nesque qui  domine  dans  les  Afystères 
furent  bien  étonnés  de  n’eu  découvrir 
presqu’aucunc  trace.  L’auteur  de  la 
relation  décrit  avec  simplicitéctsans 
aucuns  frais  d’imagination  les  lieux 
qu’il  avait  parcourus  , et  les  événe- 
ments qui  s’y  étaient  passés  sous  ses 
yeux  : c’est  ainsi  qu’il  détaille  jus- 
qu’aux opérations  militaires,  et  jus- 
qu’au siège  de  Ma’icnce  , par  Custi- 
ne  : ce  n’était  pas  là  ce  qu’on  attendait 
d'Anne  RadclifT'e  en  voyage  ; aussi  sa 
rclatiou  fut-elle  assez  froidement  re- 
çue eu  Angleterre.  Bientôt  on  re- 
trouva la  célèbre  romancière  tout 
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entièie  dans  un  nouveau  roman  , 
VI.  h' Italien-,  le  manuscrit  en  fut 
acheté  i,5oo  liv.  stcrl.  par  les  li- 
braires Cadell  et  Davies  : Morellet 
le  traduisit  en  français  sous  le  titre 
de  L'Italien  ou  le  Confessional  des 
Pénitens  noirs  , Paris,  1795,  1819, 
3 vol.  iti- 1 2 ; et  il  en  parut  une  au- 
tre traduction  en  7 vol.  in-i8,  par 
Mary  Guv  - Allard  , sous  le  titre 
d’ Eléonore  de  Bosall/a.  L’influence 
de  ces  livres  remplis  d’horreurs  ro- 
manesques engagea  quelques  écri- 
vains à .s’élever  avec  force  contre  un 
genre  qui  dégénérait  de  plus  en  plus 
entre  les  mains  d’imitateurs  sans 
génie.  Ces  critiques  ne  blessèrent  pas 
moins  l’amour-propre  d’Anne  Rad- 
clilfe,  que  les  faibles  copies  que  de 
plats  écrivains  osèrent  lui  attri- 
buer. On  poussa  la  témérité  jusqu’à 
la  supposer  morte  (2) , et  publier 
comme'  un  ouvrage  posthume  d’el- 
le , un  roman  intitulé  le  Tombeau 
(supposé  traduit  de  l’anglais,  Pa- 
ris, 2 vol.  in- 12).  Ces  contra- 
riétés , jointes  à une  santé  délicate, 
la  dégoûtèrent  de  la  carrière  d’au- 
teur ; on  prétend  qu’elle  a compose 
d’autres  ouvrages , mais  qu’elle  a 
toujours  refusé  de  les  céder  aux  li- 
braires. Elle  se  retira  avec  son  mari 
à Linclico  , auprès  de  Londres , et 
y termina  ses  jours  le  7 février  1828, 
dans  la  soixante-deuxième  année  de 
son  àge(3).  Anne  Radcliflè  était  d’une 
petite  taille;  dans  sa  jeunesse  elle 
avait  montré  dans  la  conversation 
un  esprit  vif  et  agréable.  M“'.  Bar- 
bauld  a recueilli  les  romans  de  Rad- 
clilfc  , dans  sou  édition  des  romans 


(l)C'cit  MUA  cioolr  d'aprt's  quelques  iminiaui  da 
tem|M , qitc  M.  Bar) lier  a ditf  ituus  la  tv*.  t-dtliun  de 
suQ  DirUonn,  des  awnymet  (tV,  345  )»  qu'AuM 
ItndclilTv  muimit  & Ürûuj;litûn  près  Sli  ml'urd , au 
eoiuuiCDCeDiciit  de  i8oq  ^ à l'âge  de  aiis. 

(3)  Voya  la  courte  notice  io«én-c  Acw 
Ma^aûne  do  mai  i8a3 , liai. 
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auglais.  « Les  divers  romans  d’An- 
p ne  Radclifle,  oITrcnt,  dit  Ciiciiicr, 

P des  caractères  fortement  pronon- 
p ces , des  situations  terribles  que 
P l’auteur  amène  et  accumule,  au  lja- 
p sard  de  s’en  tirer  péniblement  ; de 
P belles  descriptions  de  l'it.ilie  et  du 
P midi  de  la  France;  d'énergiques  ta- 
P bleans , de  vrais  coups  de  théâtre, 

P et  même  quelques  tous  de  Shaks- 
p j)carc,  le  génie  émincmmeutanglais 
P qui, depuis deussiècles,  fécondeen- 
p coredanssa  patrie  tons  les  champs 
P de  rimaginatioii.  Ces  romans,  con- 
p sidérés  dans  leur  ensemble  , se 
P rattachent  à une  seule  idée  d’un 
P grand  sens.  Partout  le  raerveillcus 
P domine  ; dans  les  bois , dans  les 
P châteaux,  dans  les  cloîtres,  on  se 
P croit  environné  de  revenants  , de 
P spectres,  d'esprits  celestes  ou  iu- 
p fernaux;  la  terreur  croît,  les  pres- 
p tiges  s’entassent , l'apparence  ac- 
p quiert  presque  de  la  certitude  ; et, 
P quand  le  dénouement  arrive,  tout 
P s’explique  par  des  causes  naturel- 
p les.  Délivrer  les  esprits  crédules 
P du  besoin  de  croire  aux  prodiges, 
P est  un  but  très  - philosophique  ; 
P mais  les  plans  n’ont  pas  l'étendue 
P et  la  portée  dont  ils  étaient  suscep- 
P tibles.  L’exécution  en  serait  tout- 
p à-la-fois  plus  originale  et  plus  uti- 
p le,  si  le  lecteur  était  forcé  de  rire 
P des  choses  mêmes  qui  lui  ont  fait 
P peur.  Tout  ce  qui  blesse  la  raison, 
P tout  ce  qui  tend  à la  dégrader,  est 
P justiciable  du  ridicule  : ses  traits 
P sont  les  plus  fortes  armes  contre 
P les  sottises  importantes.  Horace  l’a 
P dit,  et  Voltaire  l’a  prouvé.  Lcgcnrc 
P d'Anne  RadclilTe  exige  des  facultés 
P médiocres  : aussi  n’a -t -elle  pas 
P manquéd’iraitaieurs.  p L’autcnrdc 
l’article  Radclifle,  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  historique,  critique  et 
bibliograpidqije , lui  attribue  : i". 
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V Avocat  des  femmes,  ou  la  Tenia- 
tiv^pviir  recouvrer  les  droits  des 
femmes  usurpes  par  les  hommes  ; 
a",  les  disions  du  château  des  - 
renées;  on  sait  que  ce  roman  est  de 
M.  G. R. — M.  Figorcaunousapprend 
que  l’on  a encore  faussement  attribué 
à M™'.  Radclilfe  le  Tombeau,  qui  est 
d’Hector  Chaussier  et  üizet;  [’/Ier. 
mite  de  la  tombe  mt  stérietise , qui 
est  du  baron  de  La  Mothe-Hondan- 
court;  le  Couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine ; la  Forêt  de  Montalbano. 

Z. 

RADEGONDE(  Sainte)  était 
fille  de  Ucrlhaire,  roi  d'une  partie 
de  laThuringe,  nu  plutôt  du  pays 
de  Tongres  ( F.  Ci.ovis,  IX,  i34, 
note  1 ).  Elle  fut  emmenée  prison- 
nière, à l’âge  de  dix  ans,  par  Clo- 
taire , qui  la  ût  instniire  dans  le 
christianisme,  et  lui  donna  des  maî- 
tres pour  cultiver  ses  heureuses  dis- 
positions. Touché  des  charmes  de 
sa  captive,  Clotaire  l’épousa;  mais 
Radegonde  ne  pouvait  aimer  un  ty- 
ran voluptueux  et  cruel,  qui  lui  don- 
nait d'indignes  rivales  et  qui  bientôt 
ût  égorger  Te  frère  de  son  épouse  {-F. 
Clotaire  Elle  ût  part  au  pieux 
évêque  de  Noyon,  du  projet  qu’elle 
avait  de  fuir  la  cour  pour  se  con- 
sacrer à Dieu  dans  un  monastère. 
Saint  Mé  lard , redoutant  la  vengean- 
de  Clotaire,  refusa  de  favoriser  son 
dessein.  Alors  Radegonde  coupa  scs 
cheveux  elle-même,  couvrit  sa  tête 
d’un  voile,  et  retourna  près  du  pré- 
lat , qui , touché  de  son  généreux 
courage,  l’ordonna  diaconesse,  quoi- 
qu’elle n’eût  pas  l’âge  prescrit  par 
les  canons.  Radegonde  se  rendit  en- 
suite à Poitiers;  et,  ayant  apaisé 
Clotaire, en  obtint  la  permission  d’y 
fonder  un  monastère,  devenu  célè- 
bre, qui  prit  le  nom  de  Sainte-Croix, 
d’une  jirécieuse  relique  que  cette 
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princesse  reçut  de  l’empereur  Ju^ii, 
et  qu’elle  y déposa.  Elle  y introiimsit 
la  rcsie  de  saint  Césaire  d’Arles,  et 
mitcc  couvent  sous  la  direction  d’une 
abbesse , à laquelle  elle  resta  soumise 
elle-mcine.  Elle  mêlait  à ses  exerci- 
ces de  piéle  la  culture  des  lettres,  et 
SC  rendit  savante  dans  la  connais- 
sance des  Pères  grecs  et  latins  , des 
poètes,  et  des  bistoriens  ecclésiasti- 
ques. Kadegonde  devint  la  jirotcc- 
trice  de  Forlunat,  qu’elle  s’attacha 
d’abord  en  qualité  de  secrétaire  et 
ensuite dccliapebiiu  ( F.  Fortunat, 
XV,  3o.‘))i  Cette  pieuse  reine  mou- 
rut , en 587, à soixantc  liuitans,  le  1 3 
août , jour  où  l’Église  honore  sa  mé- 
moire. Ses  obsèques  furent  célébrées 
par  saipl  (iregoirc  deT  ours , jiendant 
l’absence  de  l’évèquc  de  Poitiers.  On 
déposa  scs  jestes  dans  nue  basilique 
qu’elle  faisat^  bâtir,  cl  qui  leçut  le 
nom  de  la  sainte  fondatrice  que  la 
ville  de  Poitiers  reganlc  euiiimc  sa 
patrone , et  dont  les  rcliipics  ont  été 
exposées  a la  vénération  publiipie  jus- 
qu’à leur  dcsiniction  par  les  prote.s-. 
tants , en  1 fiGtl.  Nous  avons  de  sain- 
te Radcgoiide  un  Te>tamcnl  en  for- 
me de  lettre  adressée  aux  évêques  de 
France.  Cette  pièce  a été  insérée  par 
Grégoire  de  Tours , dans  son  Jiis- 
toire,  d’où  elle  a passé  dans  les  Hc 
cueils  des  conciles  , dans  les  Anna- 
les de  Barouius  et  dans  celles  d’A- 
quitaine. Les  signatures  d’évêques 
dont  elle  est  suivie,  dans  ce  dernier 
Recueil,  ont  été  ajoutées  après  couj). 
L’Histoire  contemporaine  fait  men- 
tion de  plusieurs  autres  Lettres  de 
sainte  Uadegonde;  mais  elles  ne  nous 
sont  point  parvenues,  ou  bien  elles 
sont  encore  ensevelies  dans  la  pous- 
sière des  bibliothè»iucs(  Voy.  VJ/iit. 
Uttér.  du  la  France,  ni , 34G).  On 
a la  Fie  de  sainte  Radegonde , par 
Forlunat.  line  religieuse  du  tnonas- 
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tère  de  Sainte-Croix , nommée  Bau- 
donovic,  y joignit  un  second  livre  , 
qui  conticiit,  sur  la  vie  intérieure  et 
sur  les  miracles  de  cette  sainte,  des 
détails  que  Fortunat  n’avait  pas  con- 
nus, ou  qu’il  n’avait  pas  cru  devoir 
rapporter.  Les  deux  livres  ont  été 
insérés  dans  le  Recueil  de  Surins  , 
dans  le  tome  i'-'"'.  des  Acta  sanctor. 
ord.  S''.  Benedxti  ( F.  IMauiu.on  ), 
et  dans  les  Actes  des  Bollandistes , 
au  1 3 d’août,  avec  un  long  et  savant 
Commentaire,  suivi  d’une  autre  Fie 
de  Radegonde,  par  Hildcbert , évê- 
que du  Mans  ( F.  HiLDEBtRT.  XX , 
378).  Ce  sont  les  sources  dans  les- 
quelles ont  puisé  les  nombreux  his- 
toriens de  sainte  R.idegunde  : Jean 
Bouchet,  Pidoux , Müuleil,  Filleau, 
dom  LIron,  etc.  ( 1 ) M™'.  de  Gottis 
a publié  récemment  un  roman  liis- 
rîque  intitulé  : Y Ahharc  de  Sainte- 
Croix  , ou  Radegonde  , reine  de 
France,  i8'i3,  5 vol.in-i3.  W-s. 

RADELG.MKE,  prince  de  Bcnc- 
vent,  où  il  régna  de 85 1 à 854,  dtait 
le  lils  et  le  successeur  de  Radelgise 
I'"'.,  qui  avait  introduit  les  Sarrasins 
dans  CCS  contrées  , et  cause  ainsi  le 
partage  et  la  ruine  du  grand-duché 
de  Benévent.  Radclgaire,  par  sa  va- 
leur et  sa  probité , s’efforça  de  répa- 
rer les  désastres  du  lègnc  precedent; 
mais  on  ne  connaît  aucune  particu- 
larité de  sa  vie.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Adclgise.  S.  S — 1. 

RADELGISE  I®*'.,  prince  de  Bé- 
névent , dont  le  règne  fut  une  époque 
funeste  pour  l’Italie  méridionale,  où 
il  .appclales  Sarrasins  d’Afrique  et  de 
Sicile,  avait  été  trésorier  de  Sicard; 
et  ce  dernier  ayant  été  assassiné  en 
839 , son  trésorier  fut  désigne  par 
le  peuple  de  Bénévent  pour  lui  suc- 
céacr  ; mais  Salenie  et  Capoue  ne 

^ 1 1 Ou  trouven  Im  li»l«  drlâllM  de  leur*  ouvra* 
guc  ileua  lu  h**t.  FVenre^  11^ 
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voulurent  point  rccounailrc  cette 
élection.  Sicoiiolfe,  frère  du  dernier 
duc,  et  Landolfe,  prince  de  Capoiie, 
s’y  opposèrent  par  les  armes.  ItaJcI- 
gise , pour  luaiiiteuir  sa  nouvelle  di- 
giiilc,  oTril,  dans  ses  états,  un  e'la- 
büssemenlau^  Sarrasins,  qui, depuis 
peu  d’aniiècs,  avaient  conquis  la  Sicile 
sur  les  Grecs.  1 1 les  incorpora  dansîou 
année;  et  il  força  ainsi  Sicouolfe  «le 
recourir  à d’autres  Sarrasins,  que  le 
jirinec  de  P.ilerme  lit  à sou  tour  ve- 
nir en  Italie.  Le  fanatisme  religieux 
des  Mustdmans,  la  férocité  de  sol- 
dats qui  ne  vivaient  que  de  luijan- 
dages,  l'opposition  des  mœurs,  des 
coutumes,  du  langage,  tout  se  remit 
pour  rendre  e.ctte  guerre  désastraise 
et  porter  la  désolation  dans  le  plus 
beau  pays  du  monde.  Tonr-à-tour 
v.'iinqueur  et  vaincu  , Radclgise  as- 
siégea Salcrnc  , eu  8 i '.i  ; et  il  fut  as- 
siégé dans  Bénéveut,  eu  8 '(3.  Après 
dix  ans  de  combats,  l’It.ilie  mé- 
ridionale fut  partagée  enirc  lei  deux 
rinces,  par  un  traite  dont  Louis 
I,  roi  d’Italie,  fut  médiateir.  Les 
provinces  situées  sur  la  mer  Adria- 
tique demeurèreut  àRadelgist  et  aux 
princes  de  Bénéveut  ses  tucces- 
.sciirs;  les  provinces  situées  sur  la 
Méditerranée  écliurent  eu  partage 
au  prince  de  Salerne.  Celui  de  Ca- 
poue  se  rendit  indépendant,  quelques 
années  après  ; et  les  Sarrasins,  éta- 
blis à Bari  et  dans  plusieurs  autres 
places  - fortes  , restèrent  en  guerrî 
avec  tous  les  Clirélicns  de  ces  con- 
trées. Radclgise  l'e.  mourut,  en Sji, 
peu  après  ce  traité  de  partage  : il  eut 
pour  successeur  Radelgairc,  sou  fils. 
— Radelgise  II , prince  de  Béné- 
vent,  régna  de  88 1 à qoo.  Son  père 
Adelgisc  avait  été  massacré,  en  879, 
pour  faire  place  .à  Gaidcrise,  son  ne- 
veu. Celui-ci  fut  cbassé  à sou  tour , 
eu  881  ; et  Radcigl  .c  II  fut  élevé  sur 
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le  trône  de  sou  père.  Mais,  faible, 
lâche  , et  s’abandonnant  aux  plus 
méprisables  favoris, il  excita  l’indi- 
gnation du  peuple,  qui  le  chassa  eu 
884.  Après  douze  ans  d’exil,  Rade.- 
gise  fut  rétabli  dans  sa  principauté  . 
|)ar  Agcltyudc,  sa  sœur,  qui  avait 
épousé  l’empereur  Gui , auparavant 
duc  de  Spolèle.  Mais  Radclgise  ne 
SC  inainliiit  qu’avec  peine  sur  le  trô- 
ne , de  898  à 900.  Les  Bénévenlins, 
qui  le  méprisaient,  le  livrèrent  enfin 
à Aicnolfc  l'r.,  jirincc  de  Capoiic, 
qu’ils  reconnurent  pour  souvemin. 
.4vcc  Radelgise  II  finit  la  principau- 
té de  Bénéveut,  qui,  sous  Radclgise 
avait  perdu  son  ancienne  puis- 
sance, en  se  divisant.  S.  S — i. 

RADKMAKER  (GnÉRAfii)),  pein- 
tre, naquit  h Amsterdam,  en  1672. 
Son  père,  habile  cbarpenlier , et  qui 
était  assez  versé  dans  l’architecture 
pour  en  donner  publiquement  des 
leçons,  voulut  qu’il  exerçât  son  pre- 
mier métier,  avant  de  se  livrer  à ce 
deruier  art.  Radcmaker  devint  donc 
charpcniicr  : mais  les  moments  de 
loisir,  que  lui  laissait  sa  profession, 
étaient  employés  à lever  des  plans  , 
à dessiner  des  élévations  , «à  étudier 
la  perspective. Tandis  qu’il  sc  livr.iit 
avec  ardeur  à ce  tr.ivail , un  habile 
peinirc  de  portraits , nommé  Van 
Goor , vint  apprendre  l’architecture 
chez  le  père  du  jeune  Radcmaker , 
qui  sc  lia  bientôt  de  la  plus  vive 
amitié  avec  le  peintre , et  puisa  dans 
von  exemple  et  dans  ses  conseils  le 
goût  le  plus  décidé  pour  la  peinture. 
Entraîné  par  cette  nouvelle  inclina- 
tion, il  abandonna , un  beau  jour , la 
maison  paternelle , et  alla  se  réfugier 
clicz  Van  Goor,  qu’il  eut  le  malheur 
de  perdre  au  bouisdc  six  mois.  Mais 
il  sut  mettre  à profit  le  peu  de  temps 
qu’il  vécut  avec  son  ami  : les  jours  , 
les  nuits  , tous  ses  instants  , claicnt 
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consacrés  au  travail  ; et  les  progrès 
qu’il  fit  fiireut  vraiment  merveilleux. 
La  veuve  de  Van  Goor  , qui  peignait 
elle-  meme  avec  talent , le  perfec- 
tionna dans  son  art , et  parvint,  par 
son  crédit , à le  placer  auprès  de 
Codde  , eveque  de  Scbaslc  , pour 
enseigner  le  dessin  à la  nicçc  de 
ce  prélat,  qui  l’emmena  avec  lui 
à Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois 
ans  dans  cette  ville  , une  étude  cons- 
tante des  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  , le  mit  en  étal  ilc  marcher 
désormais  sans  ^uidc.  Sou  protec- 
teur , accusé  de  (ansénisme  , ayant 
été  retenu  à Rome , Rademakcr  se 
vit  forcé  de  revenir  seul  en  Hollande. 
Arrivé  à Amsterdam,  il  alla  trouver 
son  ancienne  élève  ; et  ils  firent  tant, 
par  leurs  démarches , qu’ils  engagè- 
rent les  Étals  de  Hollande  et  la  ré- 
gence d’Amsterdam  à écrire  à Rome, 
eu  faveur  de  révci|uedc  Séhaste,  qui 
obtint  du  Saint-  Père  la  pei  mission 
de  revenir  en  Hollande.  A son  retour, 
le  prélat , pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à l’artiste  , lui  donna  sa 
nièce  en  mariage,  lladeinakrr  avait 
un  véritable  génie  pour  la  jicinture  ; 
son  imagination  était  inépuisable , et 
sa  facilité  presque  incroyable:  néan- 
moins scs  tableaux  sont  étudiés,  et 
peu  de  peintres  ont  possédé  mieux 
ue  lui  la  science  de  l’architecture  et 
e la  peinture.  Toutes  .ses  produc- 
tions sont , en  général , de  vastes  ma- 
chines , parmi  lesquelles  on  cite  une 
vue  perspective  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  surtout  \cTableau 
allégorique  de  la  Régence  d’Ams- 
terdam, qu’il  a peint  dans  l’hôtel- 
de-ville  de  cette  cité.  Malgré  le  nom- 
bre considérable  de  ses  tableaux  , il 
en  aurait  exécuté  bien  davantage , si 
une  mort  prématurée,  due  en  partieà 
l’excès  de  ses  travaux , ne  l’eût  enlevé 
aux  arts  , en  1 7 ■ i , âgé  .seulement 
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de  trente-huit  ans.  — Abraham  Ra- 
DEMAK.ER,  peintre  hollandais, naquit 
à Amsterdam  , en  1Ü75.  On  ne  dit 
pas  qu’il  fût  parent  du  précédent. 
Son  père  était  un  pauvre  vitrier,  qui 
lui  permit  toutefois  de  cultiver  le  des- 
sin. I,e  jeune  Abraham  se  livra  à l’é- 
tude le  jour  et  la  nuit,  et  se  mit  à 
dessiner,  k l’encre  de  la  Chine  , tout 
ce  qui  le  frappait.  Bientôt  après  , il 
peignit  à la  gouache  ; et  il  sut  mettre 
dans  ses  tableaux  une  telle  vigueur 
de  coloris  , et  une  telle  hardic.sse  de 
pinceau  , que  .ses  tableaux  parais- 
saieit  peints  à l’huile.  Lorsqu’il  fut 
parvenu  à ce  degré  de  perfection,  il 
apprit  la  perspective  et  rarchitec- 
turc  ; et  ses  pay.sagcs  surtout , ornés 
de  fabriques  et  d’animaux  , firent 
l’admiration  générale.  Toujours  gui- 
dé par  la  imtiire,  son  unique  maître, 
il  peignit  alors  à l’huile;  et  scs  ou- 
vrages montrèrent  la  meme  perfec- 
tion et  obtinrent  le  même  succès.  Scs 
petits  tableaux  sont  composés  avec 
art,  peints  avec  facilité  et  avec  choix  : 
sa  couleur  est  excellente  ; et  rien  n’y 
décèle  ?ctte  sécheresse  qui  se  laisse 
quclqmfois  apercevoir  dans  scs  ta- 
bleaux de  plus  grande  dimension. 
En  1730  , il  alla  se  fixer  .i  Harlem, 
où,  deux  ans  a]très,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  des  peintres  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  ua  janvier  1735. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  cet 
artiste  un  dessin  .à  la  plume , lavé 
h l’encre  de  la  Chine,  qui  représente 
r//iVer.  H a dessiné  et  gravé,  d’une 
pointe  légère,  un  recueil  fort  curieux 
des  Vues  les  plus  intéressantes  des 
monuments  de  l’antiquité  , répan- 
dus dans  les  Provinces-unies.  Ce 
Recueil , composé  de  trois  cents  es- 
tampes , a été  publié  à Amsterdam  , 
en  1731,  en  un  vol.  in-.4“.  Nicolas 
Dufour  a gra  vé , d’après  Radcmaker, 
deux  Vues  de  la  Meuse.  P — s. 
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RADER  ( MATTniEU  ),  savant  jé- 
suite, ne  dans  le  Tyrol , à Inicliin- 
geu,  en  i5Gi , embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  à l’àgc  de  vingt  ans  , et 
professa  la  rlictorique  dans  divers 
colleges  avec  l.canconp  de  sucres. 
Il  fit  une  élude  aprofondie  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  mérita, 
par  les  notes  dont  il  cnricliit  plu- 
sieurs auteurs,  restimede,TnstcLipsc, 
de  Velscr,  et  des  plus  célèbres  pliilo- 
logiics  de  son  temps.  Son  .ardeur 
pour  l’élude  élait  si  gr.inde,  qu’il  y 
consacrait  les  jours  et  les  nuits , et 
que  l’on  a dit  de  lui  qu’il  n’avait  fait 
toute  sa  vie  qu’apprendre  , ensei- 
gucr  et  écrire.  Cepcndanl  i!  remplis- 
sait avec  exactitude  les  dcvoiisdcson 
état;  et  .après  avoir  servi  long  temps 
de  modèle  h ses  confrères, il  mourut 
à MunicL  , le  aa  décembre  iG34.  Ou- 
tre des  Cnmrnentmres  tres-étendus 
sur  Martial  et  Quiute-Curcc,  cl  des 
Notes  sur  la  ÎMédcc , la  Troade , et  le 
Thyeste  de  Sénèque;  on  a du  P.  !’,â- 
der,  des  Iraduciions  latines  de  l’//ù- 
toire  du  Manichéisme  , jtar  Pierre 
de  Sicile  , Ingolslauî,  îGo^  , in  4'’. , 
et  dans  le  tom.  ix  de  la  Mti^na  llibl. 
Patnim;  — des  Actes  du  liuitièine 
concile  œcuménique,  ibid. , iGoj, 

; — des  OEuvres  de  saint  Jean 
Climaque(r^.ce  nom  ):  — du  Chro- 
mcon  Alexandrinum,  Municli , i G 1 5 
in-4®.  ; ouvrage  plus  connu  sous  le 
nom  de  Chronicon  paschale , et  dont 
le  célèbre  Ducange  a publié  la  meil- 
leure édition  (i),  qui  fait  partie  de 
la  collection  Byzantine  (F.  Dlcan- 
OE,  vu , i5).  Enfin  les  autres  ouvra- 
ges de  Rader  sont  : I.  riridaniim 


(0  nonnsrl'a  nuii  lilrdr  X'itM  ri  d'unr  Tn-fa- 
c.  trr^„,„.|„,  d.„,  il  cj.iniw*  rin,,...r- 

Uom  dr  crUr  , donl  il  indlimr  Irr  nri,,.  i- 

A U railr  dr  ortie  i,r,r.rr  , on 
trooTr  une  curie  du  ChnmiAn  llr.c  dr. 


Sanclomm  ex  Menceis  Grcecorum 
collectum,  annotationibus  et  simili- 
bus  historiis  illustratum,  Augsbourg, 
iGo4-iGia,  3 part.  in-8'’.  C’est  un 
assez  bon  abrégé  des  Menées  ou  iné- 
nologes  grecs  ; le  P.  Rader  se  propo- 
sait de  compléter  la  version  de  cet 
important  Recueil,  et  il  avait  prié 
Boliandus  de  traiter  avec  Balt.  Mo- 
rctus  pour  l’impression.  Celui-ci  ne 
consentit  à s’cii  ch.irger  qu’à  la  con- 
dition qu’on  y joiiidraitlc  texte  grec- 
mais  Rader  n’eut  pas  le  temps  de 
termincrce  grand  travail  ( f'.  la  Pré- 
face p,étiérale  de  Boliandus  , dans  le 
tom.  l'r.  des  Acta sanctor.,p.  xlvi). 
11.  Ailla  saiicta  Theodosii  Junioris 
imperaloris,  e y;rœcis  cl  latinis  scrip. 
torihus  editis  et  non  edilis  concin- 
nata,  Munirb , iGo4,in-8'>.  HJ 
nta  P Canisii  soc.  l^su,  ibid.' 
1014  ; deuxième*  cditioii , i6ot3  , in- 
8».  IV.  Jiavaria  sancta  , ibij.  ^ 
'Oi.;-a4-a7  , 3 vol.  in-fol.  Cet  oii- 
vrage,  aiiijuel  il  faut  joindre  nu  qua- 
trième volume,  intitulé,  Bai-aria 
plus  guère  recher- 
cliéqu  à cause  des  belles  gravures  de 
Sadeler,  dont  il  est  orné.  V.  Aucta- 
riuin  ad 
Trigaltii 
nios  triuin 

4°.  ( r.  K 
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BiLlAll. 

RaDICATI  ( At.bert  ).  Pas- 

SERANI. 

R.ADIEIl  (DnEüx  du).  P'. 
Dreux). 

RADONVILLIERS  ( Claude- 
Fra.xçois  Lysarde  de),  littérateur 
très  estimable,  né  a Paris  en  i-oi) 
fit  ses  études  au  college  de  Lnuis-lc- 
Crand,  sous  le  P.  Purée,  qui,  témoin 
de  son  application  et  de  ses  progrès 
conçut  pour  lui  la  plus  tcndrcamiiié! 
La  reconnaissance  qu’il  devait  aux 

34.. 


Ubrttni  (juintum  Ntcolai 
de  christianis  apud  Japo- 
7-Aù  , Munich  , i6a3,  in- 
ic.  Tricaut.  ) W'—s. 

.y-bill.ah.  y.  Rady- 
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Jésuites , et  son  goût  pour  les  lettres 
le  dclcrmincrent  a prendre  l’habit  de 
saint  Ignace;  et,  apres  avoir  subi  les 
épreuves  du  noviciat , il  professa  les 
luimanitcs  et  la  rhétorique  dans  dilTé- 
rents  colleges.  Pendant  qu’il  était  .à 
Bourges , il  eut  occasion  de  voir  lo 
ministre  Maurepas,  evile  pour  .avoir 
fait  une  chanson  .contre  M'"“.  de 
Pompadour(f’’.  Maukepas,XXVII, 
) ; il  gagna  son  estime , et  lui  fut 
redevable  de  son  avancement.  Ce  fut 
par  scs  conseils  que  Radonvillicrs 
quitta  les  Jésuites,  sans  cesser  do 
leur  être  attaché , et  accepta  l’em- 
ploi de  secrétaire,  que  lui  faisait  of- 
frir le  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archcvèipie  de  Bourges.  Il  accompa- 
gna ce  prélat  dans  son  ambassade  k 
Rome,  et  fut  ensuite  employé , sous 
scs  ordres,  dans  le  ministère  de  la 
feuille  des  be^’îçliccs.  Après  la  mort 
de  sou  illustre  proiCv^®'**’ > ^ ahbc  de 
Piadonvillicrs  fut  nomme'  'ous-pre'- 
cepteurdes  enfants  de  France;  il 
juslilia,par  son  z.èle  et  par  scs  talents, 
celte  marque  d’une  haute  conliance. 
Une  intrigue  formée,  dit-on,  à son 
insu  , le  mit  sur  les  rangs  , après 
la  mort  de  Marivaux,  pour  lui  suc- 
céder à l’académie  française.  Il  y fut 
admis  sans  aucune  opposition , par 
le  sacrifice  que  lui  fit  Marmontel , 
son  concurrent,  do  toutes  les  voix 
dont  il  pouvait  disposer  ; et  il  se 
montra  très-reconnaissant  de  te  pro- 
cédé généreux  (Voy.  les  Mémoires 
de  Marmontel,  liv.  vu).  L’abbé  de 
Radonvillicrs  , en  qualité  de  direc- 
teur de  l’académie , se  trouva  chargé 
d’y  recevoir  l’abbé  Delille , Ducis  , 
qui  succédait  à Voltaire , et  l’illustre 
Malcsherbcs;  et,  dans  ces  trois  cir- 
constances mémorables,  il  se  mon- 
tra le  digne  interprète  des  sentiments 
de  l’académie  et  du  public.  11  sut 
louer,  sans  restriction,  le  traducteur 
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des  Géorgiques  , et  le  vertueux  chef 
de  la  magistrature;  mais , en  rendant 
justice  au  talent  prodigieux  de  Vol- 
taire , il  osa  le  plaindre  de  n’en  avoir 
pas  toujours  fait  l’usage  que  lui  con- 
seillait l’intérêt  même  de  sa  gloire 
( 1 ).  D’utiles  travaux  , des  études 
gramn>aticales , ou  des  essais  de 
traductions , qu’il  ne  confiait  qu’à  l’a- 
mitié, occupèrent  ses  loisirs.  11  con- 
sacrait tout  le  reste  de  son  temps  à 
des  devoirs  dont  il  connaissait  l’im- 
portance, et  dont  rien  ne  pouvait  le 
détourner.  L’expérience  qu’il  avait 
acquise  des  affaires  le  faisait  cansul- 
terpar  les  divers  ministres  , sur  plu- 
sieurs questions  épineuses;  et  rare- 
ment on  s’écartait  de  son  avis.  Il  eut 
pour  récompense  de  scs  sennees  la 
charge  de  conseiller  - d’état , qu’il 
n’accepta  que  malgré  lui,  par  la  dé- 
fiance qu’il  avait  de  ses  forces  et  par 
le  désir  de  rester  utile  à son  pays  , 
qu’il  aimait  sincèrement.  L’abbé  de 
Radoiivilliers  mourut  à Paris,  le  -20 
avril  1789,  dans  sa  quatre  - vingt- 
unicrac  année.  Il  n’eut  point  de  suc- 
cesseur à l’académie  française  ; et  ce 
ne  fut  qu’en  1807  que  le  cardinal 
Maury,  admis,  pour  la  seconde  fois, 
à l’académie , se  chargea  de  payer 
un  tardif  hommage  à la  mémoire  de 
son  ancien  confrère.  A des  talents 
trcs-reinarquables , l’alrbé  de  Ra- 
donvilliers  joignait  des  vertus  plus 
rares  encore , et  surtont  une  charité 
inépuisable  envers  les  pauvres  , 
auxquels  il  distribuait  annuelle- 
ment plus  des  trois  quarts  de  son 


(i)t^nrpe,  grsiDd  adrainteurdeVolUireJkectte 
rpo(|uc , u'approuvnit  point  la  coodtttle  d*  de 

RsdonrUlier».  u Ceux  des  •c*d<^micicDA,  diUil,4 
qui  il  arait  lu  son  diicoan , o'avaieut  |m  roo|;agrr 
ù «iipprimer  lea  eiprrAUons  déulacêM  diDi  rrlo|;<i 
d’uu  cvtDfrt're.  nvait  m^ine  lait  dei  rlTurtA  pour 
lui  prrnuftder  de  ^uo  autre  les  funrtious  do 

directeur  t s'il  ne  troiivtiit  }>as  qu'elle  n'MCCordittteut 
aticT.  avee  ses  fKincipes  et  avec  sou  état.  Il  a per~ 
si.sté  il  vouloir  les  remplir  p [Comtpondanc*  liUir.  y 

11,  y^\). 
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revenu^  (a).  Ses  OEuvres  diverses 
ont  été  recueillies  et  publiées  par 
M.  Noël,  Paris,  1807,  3 vol.  in- 
Le  premier  volume , précédé  de 
1 Eloge  de  l’auteur  par  le  cardinal 
Maury  ( /’qy.ccnotn  ) , contient  le 
Lraité  De  la  Manière  d' apprendre 
les  langues,  imprime  en  i7G8,in- 
n J pour  assurer  à 

Radonvillicrs  une  place  parmi  nos 
Rraramairicns  les  plus  distingués. 
L éditeur  y a joint  les  remarques 
laissées  par  Radonvillicrs  sur  son 
ouvrage  ; l’indication  des  princi- 
2>aux  auteurs  dont  les  méthodes  sc 
rapprochent  de  celle  de  notre  aca- 
démicien, tels  que  Dumarsais,  Phi- 
clie,  etc. , et  une  Notice  sur  le  colle- 
ge d Aquitaine,  sous  la  principauté 
d André  Govea  (3).  On  trouve,  dans 
le  second  volume , une  Idylle  sur 
la  convalescence  du  roi,  seul  mor- 
ceau de  poésie  qui  reste  de  Radon- 
villicrs  (4);  divers  Opuscules  com- 
posés pour  l’éducation  des  enfants 
de  Fr.incc  , et  i|ui , selon  Maury  , 
rappellent  la  manière  et  le  style  de 
Fénélon;  des  Fragments  d’un  ou- 
vrage en  forme  de  lettres  , entrepris 
pour  la  défense  de  la  religion  j quel- 
<|ues  Articles  traduits  du  Sjiectatcur 
d Addison  ; les  Discours  académi- 
ejues set  la  traduct.  des  trois  premiers 


(1)  OaiM  t,.u.  !„  |,.J,  11 

"•••■••‘'•lilc.,  il  ™ ilrli  juill  le  niieet  I.U. 
tin  lieu  ; i l'.ri,  _ Il  ..,,1,  ^ 

cliiTile.  ..«ir.Dlr»;  ,|  diiriuit  lr«  lt,otc-lr<.ii  der 
nii  re«  ann.'^  d,.  54  rie  , Il  n'e  jetnel,  umnnu'  d'eu 
J.iyrr  reel  Un,,  «,  , nri-  de  Sainl-Boch , « ,,;,r„l„ 
^ »oD  hiogtf  jwr  Ir  cnrUiuol  Maurv  ). 

(3)  I.Vtide  eonsKTC  1,  rt  iiieatil  iiirinoniiihe 

tüm.  XVIII,  II.  1,0,  iviil  être  com|d. te  d'e|.,|-,  I- 

■«...vell,.  reclierd.,.  de  »l.  llerrv,t  S.iul-Pri. 
viijret  U Jioüco.iirl'im.  ienne  miiienile  de  Grenu 
nie  . uirerer,  en  18,,  , d.n.  I..  ,l/é»i.  U,  «ericl 

fnjalcde,  nnOfinnrri  d.  franc,  ni,  3qn-',S, 

<’ti  174.1,  imc  cnnudi. 
uitiliil.  f , 1rs  i,tUnlt  inuùUt,,  nui  fu*  iou.e  «vr. 
.w  er,  le,  81|.,e.  dn  c„IIe,e  de  le.nifcle-Gr.iiKl 
«1141»,  <111  cet^  riieee  «’e.l  perdue  .vce  I I nini.art  de 
matiusi-rils  de  Kaduuvilliers,  uti  bien  »<>urdilcuru 
I . |»i.|"gecdigiicde Cdurcr  daiu  lucullecliua  doe 
ULufres. 
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livres  de  l'Enéide.  Enfin  le  troisiè- 
me volume , qui  se  détache  des  deux 
premiers,  renferme  la  traduction  des 
ries  des  hommes  illustres,  par  Cor- 
nélius Nepos,  revue  et  terminée  par 
M.  Noël.  W— s. 

RADY-RIT.LAH  (Abou’l  Addas 
Mohammed VIII,  Al-) onzième  kha- 
lyfc  abhassidc  de  Baghdad  , fils  de 
Mociadcr,fut  tiré  de  la  prison  où 
son  oncle  Caher-Billah  l’avait  fait  ren 
fermer,  ctmisetila  place  de  ce  prin- 
ce , déposé  l’an  3ra  de  l’hég,  ( ()33 
de  J.-C.  ) ( Foy.  Cauer.  ) 11  choisit 
pour  vczyr  le  célèbre  Ibn  - Moclah 
qui, n’ayant  pas  su  réprimer  les  trou- 
pes mutinées,  fut  destitué  peu  d’an- 
nées après  , et  périt  misérablement 
( F.  Moclau  , XXIX  , i<)i  ).  L’an 
3i4  ( 93c  ) , Rady  , pressé  de  tous 
côtés  par  les  divers  usurpateurs  qui 
avaient  démembré  l’empire  musul- 
man , créa  la  charge  d’Emyr  al-om- 
rah  ( prince  des  princes  ) , en  faveur 
dcTun  d’eux,  Aboubekr Mohammed 
Ibn-Raïck  , maître  de  Koiifah , de 
Waseth  , de  Bassorah  et  de  presque 
tout  l’Irak-Araby.  Cette  charge  don- 
nait à celui  qui  en  était  revèiii , l’ad- 
ministration suprême  des  linaiiccs 
et  de  tontes  les  affaires  civiles  et  mi- 
litaires , avec  le  droit  de  suppléer  le 
khalyfc  dans  les  fonctions  sacerdo- 
tales , et  d’être  nommé  après  lui  dans 
la  khothbah.  Ainsi  l’indolent  Rady, 
eu  croyant  se  donner  un  protecteur , 
acheva  d’avilir  le  khalyfat,  et  l’as- 
servit à nue  puissance  tyrannique 
dont  plusieurs  de  ses  successeurs  fu- 
rent les  victimes.  Lui-même  fut  ré- 
duit au  point  de  ne  pouvoir  disposer 
d’un  dinar  , sans  la  permission  de 
l’emyr  al-omrah  , ou  de  son  secré- 
taire. Le  vczyrat  ne  fut  plus  qu’un 
vain  titre,  que  l’on  supprimadans  la 
suite.  Telle  fut  la  forme  du  gouver- 
nement qui  subsista  dans  Baghdad 
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Ïtendantpiusde  deux  siècles , jusqu’à 
a décadence  des  sulthaiis  scldjouki- 
des,  qui  succédèrent  aux  princes  de 
la  maison  de  Bowaïah , dans  la  char- 
ge d’emir  al-omrah.  Avant  ces  der- 
niers , elle  ne  fut  possédée  que  par 
des  brigands  et  îles  scélérats.  Ibii 
Ra'ick , qui  eu  avait  été  revêtu  le  pre- 
mier, débuta  parmi  traité  honteux 
avec  les  Carmathes,  auxquels  il  s’o- 
bligea de  payer  un  tribut  annuel  au 
nom  do  khalyfe  , pour  obtenir,  en 
faveur  des  Musulinans,  la  liberté  du 
pèlerinage  de  la  Mekkc,  qui  était 
au  pouvoir  de  ces  sectaires.  ( J'oy. 
Carmath).  Ibu  Raïek  employa  les 
forces  de  Baghdad  à venger  scs  (|uc- 
rellcs  personnelles.  Il  n’avait  pas 
encore  gouverné  deux  ans , lors- 
qu’il fut  chassé  par  le  turk  Yah- 
cam  , son  lieutenant,  qui  s’empara 
de  Baghdad  et  de  la  charge  d’émir 
al-üinrali.  De  tout  le  vaste  empire 
fondé  par  les  premiers  successeurs 
de  Mahomet , il  ne  restait  que  cette 
ville  aufaibic  khalyfe. Le Khoraçan, 
le  Kerraan  et  la  Transoxane  étaient 
ossédés  par  les  princes  Samanides. 
c reste  de  la  Perse  était  partagé  en- 
tre Waschmeghyr,  frère  du  fameux 
Mardawidj  ( V.  ce  nom  ) , et  les  en- 
fants de  Bowaïah.  {V.  Imad-kddau- 
LAu).  Les  Lamdanides  étaient  maî- 
tics  delà  Mésopotamie;  et  l’Egypte 
avait  pour  souverain  Aboubekr  Mo- 
hammed al-Ykhchid.  Tons  ces  usur- 
pateurs rccounaissaicut  du  moins  le 
khalyfe  Rady  pour  sur.erain  et  pour 
chef  spirituel.  Mais  l’Espagne,  où 
régnaitune  branchedes  Onimaïades, 
l’Afrique  et  la  Sicile  qui  obéissaient 
aux  khalifes  Falhimidcs,  et  l'Arabie 
presque  entière  dont  les  Carmathes 
étaient  restés  maîtres , s’étaieut  entiè- 
rement alTrauchies  delà  domination 
des  khalyfes  Abbassides.  Rady  fut 
forcé,  l’an  328,  de  suivre  son  uou- 
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veau  tyran, qui  marcha  pour  faire  la 
guerre  au  prince  de  lUoussotd  ( foy. 
Nasser  - ED -Daui.au  ).  Il  mourut 
d'hydroj>isic  , fruit  de  ses  excès 
avec  les  femmes,  le  iG  raby  l'c.  de 
l’année  .suivante  ( 19  décembre  , 
9 40  de  J.  - C.  ),  dans  la  trentième 
année  de  son  dgc , et  la  septième 
d’un  règne  à peu  près  semblable 
à ceux  de  nos  rois  fainéants.  Ce 
prince  indolent  et  voluptueux  était 
allàble  et  libéral , surtout  envers  les 
savants  et  les  gens  de  lettres.  Il  cul- 
tiva réloqiicncc  et  la  poésie;  et  l’on 
trouve  (pielqiics-uns  doses  vers  dans 
Elmakin  et  dans  Ahou’I-fcda.  Il  fut 
le  dernier  des  khalyfes  ( au  moins 
jusqu’à  l’époijiie  ou  ils  recouvrèrent, 
sinon  leur  puissance,  du  moins  leur 
indépendance)  qui  ait  fait  des  vers  , 
olliciépontificalemcnl,  paru  à la  tète 
des  armées,  disposé  des  trésors  de 
l’état,  en  un  mot , qui  ait  conserve 
quelque  ombre  d’autorité  sur  les  Mu- 
sulmans. A— T. 

RADZIWIL  ( Nicolas  IV)  , pa- 
latin de  Wilna  , au  seizième  siècle, 
descendait  d’une  noble  et  ancienne 
famille  connue  dans  l’histoire  de  Li- 
thuanie, long-temiis  avant  sa  réunion 
à la  Pologne,  par  .lagcllon.  Nul  gen- 
tilhomme ne  le  sui  passait  eu  adres- 
se aux  exercices  du  corps;  et  la 
réputation  de  sa  bravoure  .s’étendait 
dans  tontes  les  cours  de  l’Europe. 
Luther  venait  de  donner  le  signal 
des  querelles  théologiques  qui  tiou- 
blèrcnt  et  ensanglantèrent  l'.AIIcma- 
gne  pendant  plus  d’un  siècle.  Le 
jeune  Kadziwil  s’engagea  dans  la 
controvcr.se  avec  toute  l’ardeur  de 
son  caractère,  et  se  prononça  pour 
les  réformatéiirs.  dont  il  favorisa  ré- 
tablissement en  Pologne.  Son  devoir 
l’appelait  à la  cour  de  Sigismond- 
Augnste,  qui  l’avait  nommé  capitaine 
de  scs  gardes  , et  qui  ne  cessait  de  le. 
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combler  de  marques  d’amiue'.  Rail- 
ziwil  se  dislingua  dans  l/i  guerre 
cuntre  les  chevaliers  Teuloniques  , 
en  i557  , et  fut  nomme  gouverneur 
de  la  Livonie,  ce'dcc  aux  Polonais  par 
Gotliard  Kctler,  dernier  grand-maî- 
tre. En  i5ü4  , il  fut  charge  de  re- 
pousser les  Knsses.qiii  s’étaient  em- 
parés de  la  Lithuanie  sans  aucune 
déclaration  de  guerre  : forcé  de  lever 
le  siège  de  Polutsk,  faute  d’artille- 
rie, il  se  retirai*  en  bon  ordre,  quand 
il  surprit  l’armée  russe  dans  ses  can- 
tonnements, le  aG  janvier  i5G5  , et 
la  tailla  en  pièces.  Les  soldats  échap- 
pes à cette  journée  furent  poursuivis 
et  tués  par  les  paysans  ; de  sorte  que 
la  Lithuanie  fut  entièrement  délivrée 
de  ses  ciiriemis..Au  milieu  des  camps, 
Radziwd  n’oubliait  pas  les  intérêts 
delà  réforme:  le  nonce  du  pape,  Lip- 
pomaui , lui  écrivit  pour  le  plaindre 
d'un  aveuglement  qui  compromettait 
son  salut:  a C’est  vous-mciuc , lui  ré- 
pondit Radr.ivvil , qui  êtes  un  héréti- 
que. i>  Il  avait  recueilli  les  nouveaux 
pasteurs  dans  sou  palais  de  Wilna  , 
où  les  réformés  polonais  tinrent  leur 
reraier  synode  , au  mois  de  décem- 
re  1 557  ; enfin , il  établit  à Brzescic 
un  atelier  typographique  d’où  sorti- 
rent plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
et  une  traduction  de  la  Bible  en  po- 
lonais (i),  dont  l’impression  fut 
achevéeen  i5G3.  Elle  est  de  la  plus 
grande  rareté , parce  que  beaucoup 
d’exemplaires  en  ont  été  mutiles  et 
jetés  au  feu.  Cette  version  , faite 
d’après  le  texte  hébraïque,  et  im- 
primée aux  frais  de  Radxivvil , lui 
coûta , dit-on , plus  de  trois  mille 
ducats.  Le  palatin  de  Wilna  mou- 


(1)  li  riUtiit  d«r)À  un«  BihU  ni  poiotiais, 

Tir»  , in-ful.;  mMt  rctie  Ti-rtiun  «vait  rtc  faite 
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rut  en  15G7  , et  fut  porté  dans  le 
tombeau  de  ses  pères  par  ses  qua- 
tre (ils.  W — s. 

RADZIWIL  ( NicoLAS-CiinisTo- 
ruE  ),  duc  d’OIica  et  de  Mieswitj, 
fils  aîné  du  précédent , naquit  en 
i54f).  Le  père,  qui  était  grand- 
rhaucclicr  de  Lilliiianie  , l’envoya 
en  Allemagne , lorsque  son  fils  n’a- 
vait que  quatorze  ans.  Le  jeune  Rad- 
ziwil  fut  présente  à l’empereur  Maxi- 
milien 11  , à la  diète  d’Aiigsbourg. 
Il  abjura  le  Intliéranisme  ainsi  que 
scs  frères,après  la  mort  de  son  père, 
et  alla  ensuite  en  Italie,  où  le  pa- 
pe Pie  V r.’ccueillil  avec  bonté. 
Ue  retour  dans  sa  patrie , Radzi- 
wil,  attaqué,  en  \5']5  , d’une  ma- 
ladie grave , contre  laquelle  l’art 
des  médecins  échouait,  lit  vœu , s’il 
en  réchappait,  de  visiter  le  Saint- 
Sépulcre.  L’année  suivante , il  prit 
les  eaux  de  Javor , pour  compléter 
sa  giiérison;  elle  n’ctaitpas  acnevée 
en  1377.  Sur  ces  entrefaites,  la  guer- 
re avec  la  Moscovie  éclata.  Il  lit  la 
campagne  de  1 578.  Les  fatigues  qu’il 
éprouva,  l’obligèrent  dcclicrcber  la 
santé  en  Allemagne.  Songeant  cepen- 
dant à raccomplisscincnt  de  son 
tœii,  il  était  revenu  en  Lithuanie 
pour  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, lorsque  rarrivéed’Etienue  Bat- 
tori.  roi  oc  Pologne,  changea  sa  ré- 
solution. « Ayant  embrasse  l’état 
» militaire,  dit-il , je  devais  marcher 
» avec  mon  roi , contre  l’cniicrai  de 
» la  patrie.  » 11  fut  blessé  à la  tête 
d’un  coup  de  feu , à la  bataille  de 
Polotsk.  Dès  qu’il  fut  convalescent,  il 
reprit  son  projet  de  pèlerinage,  et 
s’achemina  vers  l’Italie,  en  i58o. 
La  peste,  qui  dévastait  l’Orient,  le 
força  de  rctounier  en  l.ithuanic;  et 
il  accompagna  le  roi  au  siège  de 
Plcskow.  La  paix  permit  à Raclzivil 
d’elTcctuer  son  dessein , le  i6  sep- 
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tembrc  iSSa.  Reçu  partout  avec  dis- 
tinction , il  alla  s’embarquer  à Veni- 
se; visita,  en  passant , la  Dalmatic, 
Zautc,  Candie  et  Cypre,  et  prit  ter- 
re à Tripoli  de  Syrie.  Il  vil  le  Liban, 
ffalbek,  Damas,  le  lac  de  Genésa- 
retli  et  Samarie.  Âpres  avoirsatisfait 
sa  dc'volion  à Jérusalem,  il  gagna 
les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  revint  à Je'rusalcm , et  se  di- 
rigea sur  lafa  , puis  sur  Tripoli,  où 
il  appareilla  pour  Damiette.  Ayant 
séjourne  auCairc,  cxamincles  pyra- 
mides, et  parcouru  les  puits  des  mo- 
mies, il  descendit  le  Nil,  lit  voile 
d’Alexandrie  pour  Cor-fou , et  ensui- 
te pour  Otrantc.  Dépouillé,  ainsi  que 
scs  compagnons  de  voyage , par  des 
brigands , près  de  Monte- Silvano  , 
sur  les  bords  du  Sala  , dans  la  Prin- 
cipauté citérieurc,  il  continua  son 
voyage  le  long  de  la  côte  orientale 
de  l’Italie  , traversa  le  Tyrol,  et  re- 
vit scs  foyers,  en  i584-  Il  assista, 
en  1 587 , à la  dicte  d’élection  de  Si- 
gismond  Auguste  III,  devint  maré- 
chal de  la  cour  , puis  voivode  de 
Trozka  et  de  Wida.  11  mourut  à 
Nieswics  en  1616,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  des  Jésuites,  revêtu  de 
son  habit  de  pèlerin.  On  a de  Radzi- 
vvil,  en  polonais  : Foyage  à Jéru- 
salem. Ce  livre  fut  traduit  en  la- 
tin, par  Thomas  Trctter,  custode 
de  l’église  de  Warmic;  il  est  inti- 
tulé : lerosoljmitana  peregrina- 
tio  illiist.  Pr.  iY.  - Chr.  Jiadzivil, 
etc. , Brurtsberg,  iGor , in-fol.j  a', 
édit.’,  corrigée  et  augraentéc,  An- 
vers, t0r  4 , iit-fol. , fig.  Cette  édi- 
tion ,-quoiquc  moins  rare, est  ]rlus  rc- 
clierchéc  que  la  première.  La  re- 
lation de  liadziwil  , comprise  en 
quatre  lettres,  est  intéressante  par 
les  détails  qu’elle  donne  sur  la  Terre- 
Sainte,  l’Égypte  et  les  autres  pays 
que  Radzivil  a vus , et  par  la  manière 
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dont  elle  est  écrite.  L’auteur  raconte 
sans  prétention  ce  qui  lui  est  arrive'. 
Quelquefois  il  est  crédule;  mais  ja- 
mais scs  récits  ne  peuvent  faire  sus- 
pecter sa  bonne-foi.  E. 

RADZIWIL  ( Fr.shçoise  , prin- 
cesse DE  ),  lillcdu  prince  Janus  VS'is- 
sicniowccki , castcllan  de  Cracovic  , 
arrière  - neveu  du  roi  Michel , fut  la 
première  femme  du  prince  Michel- 
Casimir  Radziwil , palatin  dcWilna 
et  grand  - maréchal  de  Lithuanie  , 
dans  le  dernier  siècle.  Elle  écrivit  en 

Solouais  des  tragédies  et  des  comé- 
ics , et  traduisit , dans  la  même  lan- 
gue, quelques  pièces  françaises,  et 
notamment  un  Traité  des  devoirs 
du  soldat  chrétien , Vh\m  , 
in  - i-a,  fig.  Le  Recueil  des  Œuvres 
dramatiques  de  la  princesse  Radzi- 
wil parut  eu  i-jSi.On  a de  cette  mê- 
me princesse  une  Instruction  à ses 
enfants  , sur  leurs  devoirs  envers 
Dieu  , envers  le  prochain,  et  envers 
eux  - memes.  — La  seconde  femme 
du  princcRADziwiL, palatin  de  Wil- 
na , de  la  famille  Mycieziski,  se  dis- 
tingua également  par  son  goût  pour 
la  poésie,  cl  laissa  un  Recueil  de  vers 
sur  divers  sujets  sacrés  et  profanes. 
— Ulric  , prince  de  Radziwil  , fut 
grand-connétable  de  Lithuanie,  dans 
le  dernier  siècle.  Il  cultiva  la  poésie, 
et  publia  plusieurs  Poèmes  dans  la 
langue  de  son  pays  : celui  qui  a pour 
titre  , Des  peines  des  hommes  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie , pa- 
rut eu  1741  , in-8“.,  sans  lieu  d’im- 
jiression.  Le  prince  Radziwil  tra- 
duisit aussi  en  vers  polonais,  la  Tlic- 
baidc,  ou  les  Frères  ennemis , de  Ra- 
cine. Voyez  JJihliotheca  pc'étarum 
Polonornm  dp  /aluski.  C — au. 

RADZIWIL  (Charles  de),  palatin 
de  Wilna  , descendait  d’une  noble  et 
ancienne  famille  de  Lithuanie,  qui , 
parla  substitution  des  biens,  conscr- 
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véc  dans  cctlc  province  maigre'  les 
lois  et  les  reglements  de  la  Pologne , 
possédait  d’immenses  richesses.  A la 
mort  de  son  père  , il  se  trouva  maî- 
tre d’une  fortune  évaluée  à cinq  mil- 
lions de  revenu  : il  avait,  dans  ses 
domaines , plusieurs  forteresses  , et 
pouvait  lever  jusqu’à  six  mille  sol- 
dats. Elevé,  dit  llulhicre  , comme 
dans  les  temps  barbares , le  jeune 
Radziwil  n’était  presque  jamais  sorti 
des  forets  de  la  Lithuanie.  Étranger 
à tous  les  arts  , à toute  politesse  , il 
avait  une  confiance  féroce  dans  sa 
force  corporelle , dans  le  nombre  de 
ses  amis,  dans  la  valeur  de  scs  sol- 
dats, et  surtout  dans  la  droiture  de 
scs  intentions  : car  un  sentiment  de 
justice  et  de  grandeur  le  guidait  mal- 
gré sa  férocité  ; et,  quoique  sans  es- 
prit , il  avait  un  sens  droit , quand 
la  passion  du  vin  n’en  obscurcissait 
pas  la  lueur.  Presque  toute  la  jeune 
noblesse  de  Lithuanie  lui  composait 
une  cour  , et , à son  exemple , sc  li- 
vrait à une  licence  cITiéuée.  D’au- 
tres s’attachaient  à lui  dans  l’espé- 
ranccquc  scs  bonncsqualités  finiraient 
par  l’emporter  sur  ses  vices,  et  qu’il 
cinploirait  un  joursa  fortune  à defen- 
dre  fa  liberté  publique  ( Voy.  Yllist. 
de  l’anarchie  de  Pologne  ).  Le  roi 
le  revêtit , en  i^G'i  , de  la  première 
diguité  de  la  province  , pour  l’oppo- 
ser aux  Czartorinski,  vendus  aux 
Russes,  et  que,  pour  cette  raison.  R;id- 
ziwil  baissait  mortellement.  Celui-ci 
lit  procéder  aussitôt  à rélcction  du 
tribunal  suprême  , qui  fut  installé 
sans  opposition  de  la  part  de  .ses  ad- 
versaires , certains  que  les  Russes  , 
dont  ils  avaient  imploré  le  secours  , 
ne  tai-dcraient  jias  à changer  l’état 
des  choses,  ou  que  la  présence  des 
étrangers  amènerait  une  confédéra- 
tion dont  ils  seraient  les  chefs.  Quel- 
ques corps  russes  s’approchèrent  en 
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eflet  des  frontières:  Radziwil  réunit 
alors  à Wilua  quatre  mille  hommes 
de  troupes  avec  quarante  pièces  de  ca- 
non ; et  le  tribunal  continua  l’exer- 
cice de  son  auUiritésousIa  protection 
de  cette  armée, quinctcntad’aillcurs 
aucune  entreprise, pour  ne  pas  aigrir 
l’impératrice  de  Russie,  avec  laquelle 
on  négociait.  Les  démonstrations  du 
grand  Frédéric,  et  les  menaces  du 
khan  de  Crimée,  déterminèrent  la 
retraite  des  Russes.  Après  la  mort 
du  roi  Frédéric-Auguste  II  . les  diè- 
tines  s’assemblèrent  dans  la  Lithua- 
nie : mais  aucun  des  candidats  pré- 
sentés par  Radziwil  ne  réunit  les 
suffrages  ; et,  dans  quelques  districts, 
ses  partisans  furent  meme  battus  et 
disperses.  A cette  nouvelle,  il  accourt 
à Wilna  , suivi  de  200  gentilshom- 
mes, son  cortège  ordinaire  et  la  ter- 
reur du  pays,  force  la  maison  de  l’é- 
vêque , connu  par  son  attachement 
aux  Czartorinski,  en  chasse  les  magis- 
trats nouvellement  élus  par  cette  fac- 
tion; et  menaçant  l’évêque  de  le  tuer 
s’il  continuait  à se  mêler  des  affaires 
publiques  : « Rappelez-vous , lui  dit- 
il  , que  j’ai  cent  mille  ducats  en  ré- 
serve pour  aller  demander  mon  ab- 
solution à Rome.»  L’évêque  de  Wilna 
sollicite  l’appui  des  Russes,  et  prêche 
une  espèce  de  croisade  contre  Rad- 
ziwil , qui , de  son  côté  , travaille  à 
rétablir  son  autorité  dans  la  Lithua- 
nie, il  quitte  Wilna  pour  aller  se  ma- 
rier dans  une  province  éloignée;  ap- 
prend , dans  la  route, que  les  Russes 
sont  entrés  en  Pologne , hâte  sou 
voyage,  sc  marie  , part  le  surlende- 
main de  son  mariage  pour  visiter  ses 
principales  forteresses  , et  se  rend  , 
avec  son  éponse,  à Varsovie,  oit  la 
diète  était  assemblée  pour  procéder 
à l’élection  du  nouveau  roi.  11  réunit 
les  nobles  qui  professaient  les  mêmes 
opinions  , et  leur  jure  de  consacrer  à 
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la  défense  du  pays  tuiis  ses  biens  et 
toutes  scs  forces  , et  J'en  soumettre 
l’emploi  à leurs  couscils. Poniatowski 
est  élu  roi , sous  le  nom  de  Stanislas- 
Auguste;  et  la  dicte,  dominée  par  les 
Csartoriuski , rlierclic  Ifs  moyens 
de  dépouiller  Uadziwil  d'une  fortu- 
ne qui  lui  laissait  tant  d'inlluenre. 
Radïiwil , ayaut  cclioue  dans  le  pro- 
jet de  former  une  confédération  , et 
voyant  les  divers  états  de  l’Europe 
indiircrents  sur  le  sort  de  la  Pologne, 
voulut  se  rapprocher  de  ses  adver- 
saires, et  leur  fit  des  propositionsqui 
furent  rcjetc'es  : dès- lors,  ne  comp- 
tant plus  que  sur  son  courage  , il  s e- 
loigue  avec  son  armée,  cidève  sur 
sa  route  l’artillerie  et  les  munitions 
des  Czartorinski  , dont  il  incorpore 
les  soldats  dans  scs  regitnents , et 
bat , près  de  Stornica  , un  détache- 
ment russe  qui  voulait  s’opposer  à 
son  passage.  Instruit  (pic  scs  ennemis 
étaient  maiircs  de  la  iathuanic  , et 
craignant  d’être  enveloppé  par  les 
Russes  , qui  s’avançaient  de  toutes 
parts,  il  prit  le  parti  de  chercher  nu 
refuge  en  Turquie.  Il  abandonna  son 
infanterie,  en  lui  laissant  le  soin  de 
capituler  comme  elle  pourrait  ; et , 
avec  l’escorlcdc  cinq  ccntschevauv  , 
il  s’approcha  des  frontières,  traversa 
le  Miester  à la  nage  , sous  le  canon 
russe  , et  vint  demander  un  asile  au 
pacha.  Les  ennemis  de  llad/.i  wil  s'em- 
parèrent aussitôt  de  scs  biens,  qu’ils 
SC  partagèrent  , sous  le  prétexte 
d’acquitter  d’anciennes  dettes  de  sa 
maison  : son  palatiuat  de  Lithua- 
nie fut  déclaré  vacant  , et  donné 
aux  Czartorinski  ; et  les  tribunaux  , 
composés  par  ses  adversaires,  sanc- 
tionnèrent des  mesures  si  rigou- 
reuses. Loin  d’etre  abbatu  par  l’in- 
fortune, Radziwil s’en  montrait  fier: 
il  demandait  vengeance , et  non  pas 
grâce  ; et  sa  voix  retentissait  dans 


RAD 

le  nord  de  l’Europe.  En  attendant  le 
jour  de  la  justice,  il  vint  à Dresde  , 
d’où  il  ne  pouvait  être  chassé  sans 
honte  pour  la  Saxe  , et  reprit  ses 
relations  avec  ses  anciens  amis.  Il 
rejeta  les  propositions  que  lui  firent 
les  Jis.sidents  Polonais,  de  se  mettre 
à leur  tête,  préférant  de  restera  ja- 
mais proscrit  et  dépouillé  , plutôt 
que  de  se  rendre  le  chef  d’une  entre- 
prise regardée  comme  une  rébellion 
par  le  plus  grand  nombre  de  ses  con- 
citoyens. Mais  il  ne  put  résister 
aux  invitations  pressantes  qu’il  reçut 
de  l’impératrice  Catherine,  de  se 
joindre  aux  confédérés  qui  travail- 
iaiciità  renverser  Stanislas  d’un  trône 
où  elle -même  l’avait  placé  ( V.  Sta- 
MSLAS  PoUIAtoWSKl  ).  Lc  Fctour  de 
Radziwil  en  Lithuanie  fut  un  vé- 
ritable triomphe.  Il  entra  dans  Wil- 
ua  ( 3 juin  17Ü"  ) , suivi  d’un  peu- 
ple immense,  accouru  sur  son  pas- 
sage ; il  était  escorté  de  deux  mille 
geiitiihommes  , et  brillant  de  l’éclat 
des  diamants  qu’il  avait  emportés 
dans  son  exil.  La  diète  s’empressa 
d’annuler  les  arrêts  rendus  contre 
lui  jiar  des  juges  iniques;  et  il  fut 
rétabli  dans  tous  .ses  droits , dans 
toutes  scs  dignité^  , et  dans  tous  les 
biens  de  sa  maison.  Le  lendemain  il 
partit  pour  Bialistock,  où  le  grand- 
maréchal  Branicki  le  reçut  avec  la 
tendresse  d'un  père  ( V.  Branicki  , 
V , 5oo  ).  Él  U maréchal  de  la  confé- 
dération dans  ce  district,  il  se  rendit 
à l’assemblée  générale  de  Radom  , 
sans  soupçonner  les  vues  secrètes  de 
la  Russie.  Lc  prince  Repnin,  accrédité 
par  Catherine  près  de  cette  assem- 
blée , travaillait  à gagner  des  suffra- 
ges à Radziwil  ; et,  après  l’avoir  fait 
déclarer  chef  de  la  confédération 
générale  , il  le  conduisit  à Varsovie. 
Malgré  la  pompe  dont  on  l’entourait , 
Radziwil  s’aperçut  enfin  qu'il  était 
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prisonnier  des  Russes.  Maudissant 
ccu\  qui  l’avaient  relire'  de  la  misère 
et  de  l’c\il  pour  l'employer  à l’asser- 
visscnicnt  de  son  pays,  il  voidiit 
fui  r:  mais  il  était  gardé  dans  son 
palais  p.^r  des  soldats  russes  , qui 
s’opposèrent  à son  évasion.  Il  par- 
vint cependant  .à  trompt  r leur  sur- 
veillance, cl  gagna  la  Lithuanie.  La 
noblesse  de  celle  province  s'em- 
pressa de  se  réunir  à son  chef  dans 
la  forteresse  de  Niewitr,  : mais  les 
confédérés  , surpris  par  les  Rus.scs  , 
furent  obligés  de  se  soiimeltre  , et 
dispersés  dans  leurs  terres.  Sons  le 
prétexte  de  se  former  une  garde, 
Radzisvil  leva  six  cents  hommes,  qu’il 
se  pfljposait  d’employer  au  service 
de  sa  patrie  quand  il  le  pourrait  sans 
Icincrilé  : par  suite  de  son  inexpé- 
rience . tous  ses  efforts  tournèrent 
contre  laPologne;et,  .i  trois  reprises, 
scs  troupes  ne  servirent  qu’à  recruter 
les  armées  ennemies.  Il  remit  enfin 
ce  qui  lui  restait  de  soldats  et  d’ar- 
tillcricà  Rirsiuski,  que  la  Saxe  cher- 
chait .i  rendre  le  clief  de  la  confédé- 
ration ; et,  quoique  dans  cette  cir- 
constance il  eût  feint  de  n’avoir  cédé 
qu'à  la  force  , redoutant  la  vengeance 
des  Russes , il  gagna  la  frontière 
par  des  chemins  détournés,  et  se 
rendit  à Tcschen,  où  sc  trouvaille 
conseil-général  des  conlcdéres  , et  où 
il  fit  parvenir  les  trésors  qui  lui  res- 
taient, pour  les  partager  avec  tant  de 
généreux  eitovens  dépouillés  par  les 
Russes.  Privé  des  moyens  de  s’op- 
poser au  démembrement  de  la  Po- 
logne , RaJziwil  ne  voulut  pas  eu  être 
le  témoin.  Dans  le  dessein  de  siiseiter 
une  rivale  à Catherine  , il  enleva  la 
princesse  TarakanofF,  (illc  de  l’im- 
pératrice Élisabeth  , et  la  eoiidui- 
sit  à Rome  , sc  llattaut  de  parvenir 
à faire  reconnaître  les  droits  qu’elle 
avait  au  trône.  Les  ressources  de 
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Radziwil  furent  bientôt  épuisées  ; et 
pour  rentrer  dans  la  possession  de 
scs  domaines,  il  abandonna  sa  pro- 
tégée, qui  périt  peu  de  temps  apres, 
victime  de  la^  pins  atroce  perfidie 
( OnLOKK,  XXXII  ,143).  De 
retour  dans  .sa  patrie , R.id/.iss  il  ce.ssa 
de  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques , quoique  ses  richesses  lui 
donnassent  une  inllucnce  qui  l’avait 
fait  surnommeé  le  roi  de  Lithuanie. 
Il  mourut  le  aa  novembre  171)0, 
laissant,  malgréscs  revers,  une  suc- 
cession trcs-opnleiilc.  La  prérienso 
bibliothèque  qu’avaient  formée  ses 
ancêtres  à Newitz , en  fut  enlevée  ]).ir 
les  Russes  , en  177a  , et  doimcc  par 
Catherine  à l’académie  des  sciences 
de  Pétersbourg.  Ou  jtciit  consulter, 
sur  cette  biblioilièque,  le  f'oyaç,cde 
deux  Français  au  Aord,  par  M.  de 
Fortia  de  Piles,  et  le  Dictionnaire 
de  bihlinlo"ie  de  M.  Peignot.  W-s. 

RÆMOXD  ou  RÉMOND(i  )(Fi.o. 
niaioND  DK  ),  historien  médiocre, 
né,  vers  i54o,à  Agen  , d’une  ancien- 
ne famille,  fit  .scsétiidès  à Borde.aux, 
sons  un  régent  qui  profe.ssait  eu  se- 
cret les  principes  des  réformateurs, 
et  vint  ciisnilc  à Paris,  où  il  suivit 
les  leçons  du  célèbre  Uanuis.  Il  était 
présent  au  supplice  d’Amic  du  Bourg 
( F . Bolkc,  V,  37  i );  et  le  courage 
que  montra  ce  prêtre  apostat,  aclie- 
V.1  de  le  gagner  à la  cause  du  calvi- 
nisme. 11  fréquenta  dès-lors  les  prê- 
ches , et  les  instructions  que  faisait 
alors  lo  fameux  Th.  de  Beze,  dans 
le  faubourg  Saint  - Antoine.  Mais, 
ayant  été  témoin  de  la  guérison  mi- 
raculeuse d’une  femme  qui  passait 
pour  pos.sédéc,  il  sc  ralfermit  dans 
les  ])riiieipes  de  la  foi  clirétiennc, 
dont  il  devint  ]>lus  tard  un  ardent 
défenseur.  Il  reçut  ses  degrés  eu  droit 

(i)li  U riiotre  rcrit  »uu  uum 
7»0n*i  Rarnttund, 
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à Toulouse;  et,  en  fut  pour- 

vu d’une  chaîne  de  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux.  La  même  an- 
née, il  eut  le  malheur  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Protcslauts  , qui 
désolaient  la  Guicnne  ; et  il  n’en  sor- 
tit qii’après  avoir  payé  une  rançon  de 
mille  livres  : mais  il  trouva  l’occa- 
sion, pl  us  d’une  fois , de  se  faire  rem- 
bourser cette  somme-;  et  si  l’on  en 
croit  scs  adversaires , il  n’y  manqua 
pas.  Dans  sa  jeunesse  , Florimond 
cultivait  la  poésie  avec  quelque  suc- 
cès. Ne  jup;cant  pas  cet  art  compatible 
avec  la  gravite  de  sou  état,  il  cessa 
de  faire  des  vers.  Toutefois  il  conti- 
nua de  chercher , dans  les  lettres,  un 
utile  délassement , et  de  former  sa 
société  des  poètes  qui  brillaient  alors 
à Bordeaux  , tels  que  Brach  (a).  Du 
Bartas,  Pclclicr,  etc.  Le  zèle  amer 
avec  lequel  il  combattait  les  Protes- 
tants, par  ses  écrits  et  dans  ses  fonc- 
tions (le  juge,  ne  pouvait  manquer 
de  le  rendre  odieux  à tous  les  parti- 
sans de  la  réforme.  Ils  se  sont  ven- 
gés , en  cherchant  à flétrir  sa  mé- 
moire par  les  accusations  les  plus 
graves,  que  Bayle  a recueillies  dans 
sou  Dictionnaire  (art.  Remond). 
Sans  doute  Florimond  aurait  pu 
mettre  plus  d’impartialité  dans  ses 
fonctions.  Quelquefois  la  passion 
l’emporta  trop  loin:  mais  l’aveu  qu’il 
en  fait  lui-même,  prouve  qu’il  n’était 
pas,  comme  on  l’a  dit,  un  juge  sans 
conscience.  Scs  ennemis  jirelendcnt 
aussi  que  le  P.  Richcome,  jésuite,  est 
le  véritable  auteur  des  ouvrages  de 
controverse  qui  portent  le  nom  du 
conseiller  de  Bordeaux;  mais  .loly 
a démorilié  .sans  réjiliquc  la  faus- 
seté de  cette  allégation  ( Foy.  ses  Re- 
marques surle Ùiclionn.  de  Ba^  le). 

de  vrrt iulîlulce  Ir  ( tinun, 
Ka«‘iuo(i>i , (!«•>»  Ir  H rrurii  dr«  Pt>e‘nr%  de  Pierre 
dr  ÜI.M  b , »uu  »Oïi,  Ikirdtaiii, 
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Commcécrivain,  Florimond  ne  tient 
pas  un  rang  bien  distingué;  cepen- 
dant il  ajoui,cn  son  temps,  de  l’esti- 
me générale.  Il  comptait  au  nombre 
deses  amis  ou  deses correspondants. 
Fronton  du  Duc, Theoph.  Raynaud, 
Juste  Lipse  et  Pasquicr  ( Foy.  les 
Recueils  de  lettres  de  ces  savants  ). 
11  fut  charge  de  pubber  les  3/émoir« 
de  Montluc  ( V.  ce  nom),  et  reçut 
quelques  autres  marques  de  la  con- 
fiance qu’on  avait  dans  ses  talents. 
Flor.  de  Ræmond  mourut  en  iGoa. 
Outre  quelques  écrits  moins  connus, 
et  sur  lesquels  nu  peut  consulter  l’ab- 
bé Joly , ou  cite  de  lui  : I.  Erreur 
populaire  de  la  papesse  Jeamne , 
Bordeaux  , 1 588  , i Sga  , i 5q4  > 
J.yon  , 1 5c)5 , in  8“.  ; Paris , 1 5ç)g , 
in/)®-;  traduit  eu  latin,  par  Jean- 
Charles  de  Rxmond,  l’un  des  (ils 
de  l’auteur  (3),  Bordeaux,  lüoi  , 
in-8“.  De  l’aveu  de  Bayle , per- 
sonne n’avait  encore  si  bien  réfuté 
cette  fable.  11.  La  Couronne  du  sol- 
dat et  Y Exhortation  aux  martyrs^ , 
traduit  du  latin  , de  Tcrtullien  , 
Bordeaux , 1 5ç)4  > in  8°. , et  réimpr. 
à la  suite  de  l’ouvrage  précédent.  III. 

Anti-Christ , a',  éd. , Lyon,  1 597,. 
in-4“.;  Paris,  1 599,  avec  Y Erreur 
populaire,  etc.,  qui  porte,  dans  cet 
édition,  le  titre  d'Anti  - Papesse. 
L’auteur  y réfute  l’opinion  des  Pro- 
testants , qui  regardaient  le  pape 
comme  l’Ante  - Christ.  Nicolas  Vi- 
guier  lui  répondit,  dans  le  Théâtre 
de  V Ante  - Christ.  IV.  Histoire  de 
la  naissance , procurés  et  décadence 
de  Vhérésie  de  ce  siècle,  en  huit  vo- 
lumes,Paris,  i(îo5  , in-4®.  ; réimp. 
plusieurs  fois,  dans  ce  format  et  in- 


(3)  Cbarlr»  dr  fl.i’niontî  fiol«ra«M  IVfjil 
ttijii»',  rt  <Ie  U Prcixade.  i>a  cite  Hc 

iai  : Hrantt  Junehrtt  fur  tu  mvit  de  Henri  tf'. 
Paf»*.  itîm.  iu-8‘'.  — Le  .Var«  et  couronnemehé 
lU  Loui*  XlJIf  ibid.)  iGiuj  in'8^. 
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8'>.  ; l'niL  ca  laliti  et  en  allemand , et 
conliniiéc  par  Cl.  Malingre  ( f'.  ce 
nom  ).  I.e  succès  qu’eut  cet  oiirragc 
proiiTC  qu'il  ii’ctait  pas  demie’  de  mé- 
rite : il  y a beaucoup  de  digressions 
et  de  dc'c'lamations;  mais  on  y trou- 
ve des  faits  curieux,  racontes  avec 
plus  d'iuipartialitc  qu’on  ne  devait 
l’attcudrc  de  l'auteur;  et  tous  les 
historiens  y ont  puisé  largement. — 
François  de  R.emomd  , l’im  des  fils 
de  Florirnond , continua  \' Histoire 
de  l’hérésie , que  son  père  avait  lais- 
se'e  imparfaite.  Il  ajouta  quelques 
chapitres  au  cinquième  livre,  et  re'- 
digea  tout  le  sixième , qui  contient  le 
schisme  de  l’Angleterre.  Baillet  le  re- 
garde aussi  comme  l’auteur  de  V Anti- 
Papesse,  Paris,  iGon,  in-8°.  ; opus- 
cule trè^-rare,  et  que  l’on  a souvent 
confondu  avec  V Erreur  populaire , 
etc.  ( Voy.  Baillet,  Jiigein.  des  sa- 
frtnfs,  vil . 3i3  , cd.  in-4“.  ) W-s. 

R.AGMl  B-PACHA  ( Mohammed  ), 
célébré  grand -vczyr  de  l’empire 
otliomaii  , ne  vers  l’an  i^oz  , était 
à peine  âgé  de  neuf  ans  lorsqu’il 
fut  amené  à Constantinople , oit  il 
reçut  une  éducation  soignée , sous 
les  yeux  d’un  de  ses  parents , oflicier 
de  la  sccrétairerie.  L’ardeur  du  jeune 
Mohammed  pour  l’étude,  les  con- 
naissances qu’il  acquit , les  grands 
talents  qu’il  annonça , lui  valurent 
de  bonne  heure  le  simom  de  Ra- 
ghib  ( le  Studieux  ).  Admis  dans  les 
bureaux  du  grand-vézyr,  il  parcourut 
avec,  distinction  dilTérents  emplois  ; 
et  il  n’avait  que  trente  ans  au  plus  , 
lorsque  sa  sagesse  et  son  expérience 
le  firent  recevoir  parmi  les  princi- 
paux officiers  fie  la  sccrétairerie.  A 
l’époque  de  la  guerre  de  1736  , il 
remplissait  la  charge  de  mektoubdj y- 
efendy  ( premier  secrétaire-d’état  du 
grand -vezyr).  Nommé  plénipoten- 
tiaire , l’année  suiyantc  , au  congres 
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de  Nicmirov  , Raghib  y signa  un 
tr.iitéavec  le  ministre  de  l’empereur. 
Il  fut  élevé  ensuite  h la  charge  de 
reis-efendy,  puis  à la  dignité  de  pa- 
cha à trois  queues , et  obtint  succes- 
sivement les  goiiveriiements  d’A'idin, 
d’Alcp  et  du  Caire.  L’indiscipline,  et 
la  puissance  des  beys  mamloiiks 
ne  lui  avaient  laissé  en  Égypte  que 
la  corruption  pour  se  soutenir,  sans 
en  être  moins  exposé  aux  voies  de  fait; 
et  il  venait  d’échapper  a un  coup  de 
pistolet  tiré  sur  lui  dans  son  pro- 
pre divan  , lorsqu’en  1 757  , le  sul- 
than  Osman  111 , qui , dans  l’espace 
de  deux  ans  et  demi , avait  déposé  ou 
fait  étrangler  cinq  vézyrs  et  six  ca’im- 
hakem  , ou  lieutenants  de  vézyrs  , 
appela  Raghib  - Pacha  au  suprême 
mais  dangereux  ministère  de  l’em- 
pire. La  mort  du  sulthan,  arrivée  la 
même  année,  préserva  le  vézyr  du 
sort  de  ses  prédécesseurs  , allèrmit 
son  crédit  , et  augmenta  sa  puis- 
sance. En  effet , maître  un  instant  de 
disposer  du  troue  othoman,  Raghib 
y plaça  Mustafa  III  ; et  ce  prince, 
par  rcconnaissaucc , fit  de  son  vézir 
son  ami , son  confident,  et  se  l’atta- 
cha plus  intimement,  en  lui  donnant 
en  mariage  une  de  scs  sœurs  , qui 
était  veuve.  Raghib  était  digne  de 
ces  faveurs  , par  la  supériorité  de 
scs  lumières  , et  par  son  zèle  pour 
la  gloire  de  son  maître  et  la  pros- 
périté de  l’état.  Voulant  remédier  au 
fléau  de  la  peste  , il  eut  l’idée  d’éta- 
blir des  lazarets  dans  les  îles  des 
princes  , près  de  Constantinople.  Il 
renouvela  aussi  l’ancien  projet  de 
couper  l’Asie  mineure,  par  un  canal 
de  navigation  qui  aurait  facilité  les 
approvisionnements  de  Constautino- 
ple , en  les  préservant  des  dangers  et 
de  l’inccrtittide  des  trajets  par  mer. 
Raghib  n’était  pas  homme  de  guerre. 
Déjà  avancé  en  âge , il  était  aussi 
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propre  à radministration  de  l’état , 
qu’il  l’eût  été  peu  au  commandement 
des  armées.  Aussi  détourna-l-il  rons- 
tamment  IMusIafa  III  de  déclarer  la 
guerre  à la  Russie , et  de  protéger 
les  Polonais  à la  mort  du  roi  Auguste 
III.  On  ]M)iirrait  sans  doute  lui  rc- 
proclier  d’avoir  en  cela  moins  eon- 
sultc  la  gloire  et  les  véritables  inté- 
rêts de  l’empire,  que  scs  habitudes 

Saciliques  et  son  goût  pour  le  repos; 

‘avoir  éludé  de  faire  respecter  les 
garanties  du  traité  de  Carlovvitr. , et 
préparé  en  quclquesorte  les  malheurs 
de  la  campagne  de  1 768  et  des  années 
suivantes.  L’anglais  Porter  parle 
avec  éloge  des  talents  , de  l’élo- 
quence, de  l’habileté  et  du  caractère 
de  ce  ministre;  mais  il  compare  sa 
politique  à celle  de  ‘fibère  lorsqu’il 
voulait  SC  dcltarrasscr  des  hommes 
qui  lui  portaient  ombrage.  Le  baron 
de  Tott,  qui  , en  peignant  Raghib- 
Pacha  des  mêmes  couleurs,  nous  pa- 
raît avoir  chargé  le  tableau  , est  ac- 
cusé par  Chénier  d’avoir  parlé  de  ce 
vézyr  avec  prévention.  Ce  dernier 
écrivain  excuse  Raghib  , comme 
turc,  comme  ministre  , de  sa  dissi- 
mulation. Il  avoue  seulement  qu’il 
était  peu  porté  pour  la  France,  de- 
puis que  les  cours  de  Versailles  et 
de  Vienne  s’étaient  unies,  en  175G, 
par  un  traité  qui  déplut  à la  Porte 
Othomane.  Raghib  mourut  en  place, 
dans  l’année  1768,  suivant  Chenier, 
et  non  pas  en  17G3,  comme  le  ditTo- 
derini.  Ce  n’est  pas  seulement  com- 
me habile  ministre,  mais  aussi  com- 
me ami  des  sciences , et  savant  lui- 
même  , que  ce  vézyr  mérite  d’être 
cité.  Raghib  était  un  des  Turcs  les 
plus  éclairés  de  son  temps,  et  celui 
peut-être  qui  écrivait  le  mieux.  11 
avait  l’esprit  caustique,  et  fertile  en 
bons  mots.  Avide  des  connaissan- 
ces étrangères,  il  voulut  avoir  en 
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langue  turque  tine  Histoire  de  la 
Chine,  qui  ne  fut  achevée  qu’apràs 
.sa  mort.  On  peut  juger,  par  le  trait 
suivant , qu'il  ne  partageait  point 
les  préjugés  de  sa  nation.  Un  Euro- 
péen , qui  SC  disait  parti  tout  exprès 
de  Dantzig  pour  embrasser  le  malio- 
metisme,  se  présenta  un  jour  à la 
Porte.  Legrand  vézyr  trouva  le  pro- 
jet trop  bizarre,  et  la  vocation  trop 
équivoque,  pour  u’êtrc  pas  curieux 
d’interroger  cet  aventurier.  Un  drog- 
man  expliqua  que  le  iicopbile  alle- 
mand n'éteil  venu  de  si  loin  que 
parce  que  Mahomet  avait  daigné  lui 
apparaître,  et  l’inviter  à mériter  les 
faveurs  réservées  aux  Musulmans. 
« Voilà  lin  étrange  coquin  , dit  le 
«vézyr  I Mahomet  lui  a apparu  à 
<>  Daulzig!  à iiii  infidèle!  tandis  qu’il 
U ne  m’a  jamais  fait  pareil  honneur  , 
» a moi  qui,  depuis  plus  de  soixante 
» ans  , suis  exact  aux  cinq  prières  ! 
» Dites  à ret  homme  qu’on  ne  me 
» trompe  pas  impunément  ; qu’il  a 
» certainement  tué  père  et  mère  , et 
» que  je  vais  le  faire  pendre,  s’il  ne 
» me  dit  pas  la  véiité.  » Intimide 
partes  menaces,  l’allemand  avou.a 
qu’il  était  maîtrc-d’ccolc , et  qu’on 
l’avait  chassé  de  Dantzig,  à cause  de 
scs  mœurs  suspectes.  « Qu’on  lui 
» fasse  prononcer  la  profession  de 
» foi , repritiÿagbib;  mais  qu’il  sa- 
» che  qu’aucune  religion  ne  tolèrcdc 
» parciiEs  indignités.  » On  a de  ce 
vézyr  des  mélanges  en  langue  arabe, 
intitules  : Sêfliiei  Bagliib  , ou  le 
Vai.sscau  des  gens  studieux.  Ce 
livre,  divisé  en  cent  vingt-cinq  cha- 
pitres , traite  de  difTércnics  matières 
de  religion  , de  morale  , de  philoso- 
phie, et  d’autres  études  en  honneur 
chez  les  Musulmans.  Ce  sont  des 
Disscriatious  sur  l’unité  de  Dieu , la 

S rédestination , le  libre  arbitre,  la 
éfense  et  l’intcgrilé  du  Coran  : il 
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parle  de  l’enfer  , du  paradis  , de  l’e- 
tat  futur  de  l'homme  et  de  l'immor- 
talité de  l’ame;  des  songes,  des  sor- 
tilèges , de  l’arithmclique , de  la 
furination  du  monde , du  déluge , des 
plantes  , des  minéraux  , etc.  Dans  un 
genre  diirérent,  on  a encore  de  Ra- 
ghib-Pacha  un  Divan  , ou  Recueil  de 
Chansons  ; le  Moitnte  halal  , ou 
Choix  de  mots  reraan|uahles  et  de 
sentences.  Ce  manuscrit  se  voit  dans 
la  bihliothèque  du  sulthan  Osman  à 
Copstantiiiople.  11  reste  aussi  de  lui 
un  Recueil  de  Lettres  conceni.int  les 
négociations  , les  actes  , ou  les  iiitri  • 
gués  de  son  vé/.yral.  iMifin  , il  fonda 
à Constantinople  , en  , une  bi- 
bliothèque publique  , qui  porte  son 
nom.  Ce  n’est  pas , comme  dit  le  ba- 
ron de  Tott , la  première  qui  fut  éla- 
bliedanscettecapitalc;  maisc’est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  élégantes 
parmi  les  treize  qu’un  y voit.  A celte 
Dibliulhèqiie  il  attacha  une  école, 
et  assura  des  fonds  pour  l’entretien 
des  gardes  de  l’une  et  des  professeurs 
de  l’autre.  On  peut  en  voir  la  des- 
cription dans  Toderini , Littérature 
des  Turcs,  tomeii.pag.  lUf). 
Raghib  a été  enterré  près  de  ce  mo- 
nument de  sa  muninccncc.  Parmi  les 
gravures  qui  décorent  le  Tableau  de 
r Empire  Olhoman,  par  Monradgea 
d’Ohson  , se  trouve  celle  qui  repré- 
sente la  chapelle  sépulcrale , et  le 
tombeau  de  ce  célèbre  vézyr,  ainsi 
qu’une  partie  du  bâtiment  de  sa  bi- 
bliothèque. A — T. 

RACIMBERT,  roi  des  Lom- 
bards , était  fils  de  Godehert , roi 
de  Pavie.  Lorsque  ce  dernier  fut  mas- 
sacré , en  G6i , par  Grimoald  , duc 
de  Béuévent,  qui  usurpa  le  trône  des 
Lombards , Ragimbert , encore  en 
bas  âge  , fut  dérobé , par  un  servi- 
teur fidèle,  à la  première  fureur  de 
l’usurpateur.  Grimoald  ne  chercha 
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point  à le  poursuivre;  et  Ragimbert, 
élevé  parmi  la  jeune  noblesse  de 
Lombardie,  vit,  au  bout  de  quel- 
ques années,  Pertarile  son  oncle  re- 
monter sur  le  trône.  A celui-ci  suc- 
céda Cunibert  son  fils  , et  plus  tard 
enfin  , Liutbcrt  fils  de  Cunibert.  Ra- 
gimbert avait  reçu  en  fief  de  Perta- 
rite  le  duché  de  Turin  ; il  devait  tout 
à ce  prince  : il  lui  demeura  fidèle 
ainsi  qu’à  son  fils;  mais  l’ingrat  pro- 
fila de  la  faiblesse  de  l.iulbert,  qui 
était  encore  mineur  , pour  faire  va- 
loir, contre  l’héritier  de  scs  bienfai- 
teurs, de  prétendus  <Iroits  au  trône, 
qu’il  avait  laissé  dormir  pendant 
quarante  ans.  11  prit  les  armes,  en 
■joi,  cl  il  remporta, près  de  Novare, 
une  grande  victoire  sur  Ansprand  , 
tuteur  de  Liutbcrt  : il  se  fit  ensuite 
couronner  avec  son  fils  Aribcrt  II  ; 
mais  il  mourut  celte  meme  année  , 
avant  de  recueillir  1rs  fruits  de  son 
ingratitude.  S.  S — i. 

R AGOB AH.  f',  RAKOunAii. 

RAGülS  ( L’abbé  Le  ) était  ne- 
veu de  l’abbé  Gobclin  . directeur  de 
de  Maiiitcnon  , et  obtint,  par 
la  protection  de  ccilcdainc,  la  place 
de  précepteur  du  duedu  Maine.  11  la 
remplit  avec  zèle,  et,  tout  occupé 
de  ses  devoirs , resta  constamment 
étranger  aux  intrigues  de  la  cour. 
Le  Ragois  mourut  vers  i683.  On  a 
publié  une  Instruction  sur  l’his- 
toire de  France  et  sur  V histoire  Ro- 
maine , qu’il  avait  composée  pour 
son  élève,  et  que  , sans  doute,  il  ne 
destinait  point  à l'impression.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  iÔ84  , in-ia,  sous  le  titre 
d'introduction  àVhistoire  de  Fran- 
ce, fut  adopté  par  toutes  les  maisons 
d’éducation  ; et  il  a été  réimprimé 
un  très-grand  nombre  de  fois  , avec 
des  corrections  et  des  additions  qui 
ne  l’ont  pas  rendu  meilleur.  L’éai- 
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tion  de  Paris  , i8io,  2 vol.  iu-ia  , 
a etc'  totalement  refondue  par  M. 
Mouslalon,  et  aii'.;mentee  d’im  ./lire- 
gé  de  géographie  , de  V Histoire 
poétique  , avec  1111  précis  des  Méta- 
morphoses d’Ovide  , et  enfin  d une 
Instruction,  par  demandes  et  par 
réponses,  sur  l’Histoire  ancienne. 

W— s. 

RAGOTZKY , ou  plus  exactement 
RACOCZl  ( François  - Lcopold  ) , 
prince  de  Transsylvanie,  naquit,  en 
1676,30  château  de  Borslii , près 
de  Patack.  11  perdit  son  père,  au  ber- 
ceau ; et  sa  mère , dans  l’espoir  de  lui 
procurer  un  défenseur  de  scs  droits, 
se  remaria,  peu  de  temps  après,  avec 
le  comte  Tekeü,  d’une  des  premiè- 
res familles  de  Hongrie.  Tckeli , 
qui  n’avait  en  vue,  dans  cette  allian- 
ce, que  les  richesses  de  la  maison 
Ragotzky , abandonna  bientôt  son 
Jeune  pupille  aux  domcsiiqncs  ; et 
ceux-ci  le  négligèrent  an  point  de  le 
laisser  manquer  souvent  d’habits  et 
de  nourriture.  Une  vie  si  rude  forti- 
fia son  tempérament , et  le  rendit 
capable  de  supporter,  dans  la  suite, 
les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce.  Cependant  le  comte  Tekeü 
continuait  de  faire  la  guerre  à l’Au- 
triche. V’aincu  successivement  dans 
plusieurs  rencontres,  il  s’enfuit  chez 
les  Turcs  ( F.  Tereu  );  et  le  prince 
Ragotzky,  conduit,  avec  sa  mère  et 
sa  so’ur , à Vienne,  fut  place'  sous  la 
tutelle  du  cardinal  Colonitz , qui  le 
relégua  dans  la  Bohème,  où  il  pas- 
sa cinq  ans,  dans  un  colle'ge,  con- 
fondu avec  les  antres  c'eoliers.  Sur 
les  instances  du  comte  d’Apremont, 
son  beau-frère,  il  obtint  enfin  la  per- 
mission de  revenir  h Vienne;  mais 
il  reçut , presque  en  même  temps  , 
l’ordre  de  voyager  en  Italie.  A son 
retour,  il  fit  déclarer  sa  majorité, 
triompha  des  obstacles  que  le  cabi- 
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net  autrichien  mettait  à son  mariage 
avec  la  jirincesse  de  Hcssc-Rhinfels, 
et  se  retira  dans  les  domaines  qu’il 
possédait  eu  Hongrie,  où  son  projet 
était  de  vivre  étranger  à toutes  les 
intrigues.  Les  paysans  hongrois  s’é- 
tant révoltés,  on  l’accusa  de  les  ex- 
citer en  secret  ; on  alla  même  jus- 
qu’à supposer  qu’il  entretenait  avec 
la  France  des  intelligences  criinincl- 
Ics.  Les  avis  qu’il  recevait  de  Vienne, 
ne  purent  le  déterminer  .i  s’c'loigncr. 
11  fut  arreté  (avril  1701),  par  ordre 
de  l’empereur  (1),  et  renfermé  dans 
les  prisons  de  IVcustadt.  On  nomma 
des  commissaires  pour  instruire  son 
procès,  et  son  innocence  n’aurait  pu 
le  sauver;  mais  la  tendresse  ingé- 
nieuse de  sa  femme  lui  procura  les 
moyens  do  sortir  de  prison,  et  de  se 
réfugier  à Varsovie,  où  il  trouva  le 
comte  Bcrclicny,  son  parent,  obli- 
gé, comme  lui,  do  chercher  un  asile 
eu  Pologne  (/^.  BEnt;uEfiY,IV,aa8). 
En  partant,  il  avait  laissé  sur  sa  ta- 
ble une  lettre  à l’empereur  , dans 
laquelle  il  se  plaignait  des  mauvais 
traitements  qu’on  lui  avait  fait  éprou- 
ver  , et  engageait  sa  parole  de  venir 
SC  justifier  , pourvu  qu’on  lui  ac- 
cordât un  sauf-  conduit  et  des  juges 
non  suspects:  mais  les  commissa*ves, 
qui  avaient  reçu  l’ordre  de  le  coi.- 
damuer,  prononcèrent  la  confisca- 
tion de  ses  biens , et  mirent  sa  tête 
à prix.  Le  malheureux  Ragotzky  ne 
put  échapper  aux  émissaires  de  l’Au- 
triche qu’en  changeant  souvent  de 
demeure  et  de  déguisements.  Tandis 
qu’il  errait  dans  les. forets  de  la  Po- 
logne , il  apprit  que  les  paysans  hon- 
grois voulaient  tenter  encore  une  fois 


(1^  Frllcr  quif  »on  téjour  en  Hon^ne,  m 

rrcneillî  1rs  traililniQs  de  plu»i«urs  uurrdutrs  ca> 
rimses , ilit  que  BagixlTkTy  (luaod  il  fut  arrrU' , «rait 
daus  la  cbanihrr  uit  tigre  qni  le  d^cudit  lvug-Uin|>i 
Co&Uu  tuldaU. 
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de  secouer  le  jouf;.  Sur  l’assurance 
qu’il  leur  fil  donner  de  se  jnettre  à 
leur  tfic  avec  Bcrclicny,  quelques 
centaines  de  paysans  prirent  les  ar- 
mes,et  se  livrèrent  à toutes  sortes  d’ex- 
cès : mais,  incapables  d’opposer  la 
moindre  résistance  à des  troupes  rë- 
{•ulières,  ils  venaient  d’être  dispersés 
par  un  dëlaclicment  de  cavalerie, 
quand  Ragotzki  parut  sur  les  fron- 
tièresde  la  Hongrie,  au  mois  dejuin 
1703.  Bientôt  il  fut  rejoint  par  une 
partie  des  fuyards,  et  vint  s'établir 
dans  la  ville  de  Mongatz  ; il  n'osa 
pourtant  pas  attaquer  le  château,  que 
(Icfenddit  une  faible  garnison,  dans 
la  crainte  qu’un  échec  ne  jetât  le  dé- 
couragement parmi  les  siens.  L’ar- 
rivée de  quelques  escadrons  autri- 
chiens le  força  meme  de  se  replier 
avec  sa  petite  troupe:  néanmoinsaidé 
par  Bercheny  et  quelques  autres  no- 
bles hongrois,  qui  vinrent  le  rejoin- 
dre avec  leurs  paysans,  il  s’empara 
de  plusieurs  villes,  et  décida,  parce 
premier  succès,  le  soulèvement  de 
toute  la  Hongrie.  Des  députes  vinrent 
alors  offrir  à RagotzLi  le  trône  de 
Pologne;  mais  il  le  refusa,  ne  vou- 
lant point  abandonner  au  ressenti- 
ment de  l’Autriche  ceux  qui  s’étaient 
rangés  sous  ses  drapeaux.  La  cam- 
pagne de  I ;o4  s’ouvrit  par  de  nou- 
veaux succès.  Quoique  scs  soldats 
fussent  mal  disciplinés  et  mal  armés, 
et  que,  ne  pouvant  point  lever  d’im- 
pôts dans  un  pays  ravagé  par  la  guer- 
re civile  , il  manquât  d’argent  et  de 
vivres , Ragolzky  fit  trembler  un  ins- 
tant l’Autriche,  et  poussa  des  ex- 
cursions jusqu'aux  portes  de  Vienne. 
L’empereur  Léopold,  occupé  d’un 
autre  côté  par  la  guerre  contre  les 
Bavarois  et  les  Français,  eut  recours 
à la  voie  des  négociations,  et  lui 
fit  demander  une  trêve.  Ragotzky 
proposa,  pour  condition  de  traité,  le 
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rétablissement  des  privilèges  dc'l.i 
nation  hongroise  et  la  reconnaissan- 
ce du  droit  qu’elle  avait  d’élire  son 
souverain.  La  victoiredes  Impériaux 
â Hochstedt , et  les  secours  que  Léo- 
pold reçut  de  la  Hollande  et  de  l’An- 
gleterre, lui  permirent  enfin  d’en- 
voyer des  troupes  en  Hongrie.  Ra- 
gotzky , malgré  sa  prudence,  ne  put 
éviterquciques actions,  dans  lesquel- 
les il  fut  battu.  Desalleurs  , que  la 
France  envoyait  près  de  lui , comme 
ambassadeur,  ariiva;  mais  il  n’était 
accompagné  que  de  deux  ingénieurs, 
et  n’apportait  ni  les  armes  ni  l’ar- 
gent promis.  Dans  cet  abandon,  Ra- 
gotzky conserva  toute  sa  fermeté. 
Ses  troupes  , qui  ne  pouvaient  op- 
poser aueiine  résistance  aux  Autri- 
chiens , les  fatiguaient  par  des  mar- 
ches continuelles,  et  pillaient  sou- 
vent leurs  bigages  et  leurs  vivres- 
II  s’empara  lui  - même  de  quelques 
villes  mal  défendues  , et  prit  scs 
quartiers  d’hiver  dans  des  mon- 
tagnes oùrcnncmi  n’osait  s’engager. 
Eu  i7oq,  Ragolzky  prit  posses- 
sion dclaTraiissylvanic,  après  avoir 
juré  de  maintenir  les  lois  et  les  pri- 
vilèges du  pays;  et,  à son  retour,  il 
convoqua  les  états  de  Hongrie , dont 
il  fut  élu  président  à la  presque-una- 
nimité des  snlfragcs.  La  session  s’ou- 
vrit d’une  manière  orageuse.  Les 
députes  du  comté  de  Turviz , ven- 
dus à l’Autriche, accusèrent  Ragotzky 
d’être  le  seul  auteur  de  la  prolonga- 
tion de  la  guerre.  Le  prince  se  justifia 
par  un  discours  qui  produisit  un  tel 
effet  sur  l’assemblée  , que  les  députés 
se  levèrent  en  tumulte.  Des  deux  ac- 
cusateurs de  Ragolzky , rmi  fut  mas- 
sacré  sur  son  siège  ; et  l’autre,  griè- 
vement blessé,  périt , peu  de  jours 
après,  sur  l’échafaud.  Le  reste  de  la 
session  fut  employé  à chercher  des 
moyensde  conlimicr  la  guerre  contre 
35 
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l’Aotiidic.  Le  système  qu’avait  adop- 
te Ragotiky , d’éviter  toute  bataille 
rangée,  pouvait  la  prolonger  encore 
plusieurs  années;  mais  surpris,  en 
i"jo8,  près  de  Trcnciin,  il  fut  dé- 
fait entièrement , et  laissa  scs  équipa- 
ges et  toute  son  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  inésintelligenee 
se  mit  alors  parmi  ses  généraux  : 
que'ques-uns  passèrent  du  côté  des 
Autricliens  ; et  ceux  qui  lui  restaient 
fidèles  en  apparence,  refusèrent  de 
lui  obéir  , ou  paralysèrent  toiites  ses 
dispositions.  Le  secours  qu  il  avait 
demandé,  n’arrivait  point.  Pourcom- 
bic  de  raallieur,  la  peste  se  déclara 
sur  les  frontières,  du  côté  de  la  Tur- 
quie,et  il  se  trouva  dans  l'impossibi- 
lité de  communiquer  avec  les  places- 
fortes  qui  tenaient  encore  pour  lui. 
Toute  résistance  devenait  donc  im- 
possible. Ragotzky , s’en  étant  con- 
vaincu, résolut  d’écrire  à l’empereur 
pour  lui  recommander  les  mallieu- 
leux  Hongrois  ; et  ayant  réuni  quel- 
ques sénateurs , il  les  dégagea  du  ser- 
ment de  fidélité,  les  priant  de  lui 
remettre  les  siens  , et  partit  pour  la 
Pologne  , le  x février  1710.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  dans  les 
diOërents  pays  du  nord,  il  vint  en 
France,  en  1713,  et  fut  accueilli 
par  Louis  XIV,  qui  lui  assigna  une 
|Knsion  considérable.  Dégoûté  des 
grandeurs,  il  demanda  la  permission 
de  se  retirer  dans  la  maison  des  Cain- 
aldules  de  Grosbois,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Saros,  il  passa  |)lnsieurs 
années,  partageant  son  temps  en- 
tre l’étude,  la  méditation  et  Icscxer. 
cices  de  pieté,  l-e  cabinet  d’Auiriclic 
ayant  demandé  son  éloignenicnt  de 
France,  il  partit,  eu  1717,  parMar- 
»eille , et  ne  put  trouver  d'asile  que 
dans  l'es  états  du  Grand-Turc.  11  ob- 
tint pour  retraite  la  ville  de  Rodosto 
près  de  la  mer  de  Marmaia  ; ce  fut 
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là  qu’il  mourut , le8  aviil  1733.  L« 
prince  Ragotzky  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  des 
Méditations  sur  V Ecriture  sainte  ) 
des  Confessions  (a),  qu’il  cite  plu- 
sieurs fois  dans  scs  Mémoires  , pu- 
bliés par  l’abbé  llreniier,  dans  les 
tomes  V et  vi  de  V Histoire  des  ré- 
volutions de  Hongrie  , la  Haye  , 
1739,  édition  in-  ta.  On  a le  Testa- 
ment politique  et  moral  du  prince 
Racocti,  175 1 , in- 1 a;  mais  c’est  un 
ouviage  supposé.  W — s. 

RAGDLNKT  ( Fnswçois  ) , litté- 
rateur estimable,  né  vers  i6(3o  , à 
Rouen  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  devint  précepteur  des  neveux 
du  cardinal  de  Bomllon.  Cette  plare 
lui  laissant  le  loisir  de  cultiver  son 
goût  pour  les  lettres,  il  se  signala 
dans  les  concours  de  l'aeadéinic  fran- 
çaise ; obtint , en  iG85  , un  accessit 
par  un  discours  sur  ce  sujet.  De  la 
patience  et  du  vice  qui  lui  est  1 ori- 
traire  ( 1 ) ; et , deux  ans  après , rem- 
porta le  prix  par  un  discours  : Sur 
le  mérite  et  l'utilité  du  Martyre. 
Encouragé  par  ce  picmier  succès, 
il  publia  la  Eie  de  Cromyvel , qui 
reçut  nu  accueil  favorable.  L'abbé 
llaguenet  suivit,  eu  i(>98,  le  cardi- 
nal de  liouillon  à Rome  ; et , pen- 
dant detixaus, étudia  les  chefs-d’œu- 
vre des  arts  tpii  décorent  les  ptilais 
et  les  églises  de  la  capitale  du  monde 
chrétien.  La  Description  qu'il  en  don- 
na , peu  de  temps  après  son  retour  à 
Paris , lui  valut  des  lettres  de  citoyen 
romain , titre  q'ii  le  flatta  beaucoup 
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(l)  rt  qu’i!  ajout  i depuis  à 50n  nom. 
Pendant  son  séjour  à Rome , il  s'e'tait 
passionné  pour  la  musique  italienne; 
et  il  entreprit  de  démontrer  sa  supc'- 
riorité  sur  la  triste  psalmodie  des 
Ivulli  et  des  Campra  : m.ais  les  parti- 
sans du  chant  français  ne  purent  lui 

fiardonnerd'avoir  jetédu  ridicule  sur 
es  objets  de  leur  culte;  et  peu  s’en 
fallut  qu’on  ne  vit  alors  une  guerre 
aussi  terrible  que  celle  qu'excita,  plus 
tard,  la  premicrcapparitiondes  bouf- 
fes , ou  la  rivalité  de  Gluck  et  de 
Piccini.  I/abbe  K.igucnct  eut  le  bon 
esprit  de  céder  à l’orage.  Il  paraît 
qu’il  s’éloigna  de  Paris , sur  la  fin  de 
sa  vie  ; et  l’on  conjecture  qu’il  mou- 
rut en  dans  la  retraite  qu’il  s’é- 

tait choisie.  Outre  les  deux  Discours 
don  ton  a parlé  et  qui  sont  insérésdans 
les  Recueils  de  l’academie  française , 
on  a de  lui  : I.  Histoire  d'Olivier 
Cromwel,  Paris, Barbin,  1691  (3), 
in-4“. , en  a vol.  in- 1 a;  elle  est  écrite, 
selon  Bayle,  avec  assez  d’impartia- 
lité dans  tout  ce  qui  n’a  pas  trait  di- 
rectement à Cromwell.  Ou  la  recher- 
che encore  à cause  des  pièces  justi- 
ficatives ; et  c’était  la  seule  qu’on  pût 
consulter  avant  que  M.  Villemain  eût 
publié  son  excellente  Vie  de  cet  ustir- 
pateurff^.  Cromwell,  X,  3oa).  II. 
Des  monuments  de  Rome,  ou  Des- 
cription des  plus  beaux  ouvrages  de 
peinture , de  sculpture  et  d’architcc- 
ture , qui  se  voient  à Rome  et  aux 
environs  , avec  des  Observations  , 
iliid , 1700,  in-ia;  Amsterd.,  1701 , 
même  format.  111.  Parallèle  des 
Français  avec  les  Italiens , dans  la 
mtisii/ue  et  dans  les  opéras , ibid. , 
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1701 , in-i'j.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment ci  ii  iq  né  pa  r l.ccerf  dcI.aVievil- 
le,  compatriote  de  Raguenet(  F,  Le- 

CEBK,  XXIII,  5o<j  ).  IV.  Histoire 
^irégée  de  l'Hncien  - Testament  , 
ibid. , 1708,  in  - 8".;  réimprimée 
plusieurs  fois.  V.  Fie  île  Turenne. 
Ragiienet  la  composa  par  l’ordre  et 
sous  les  yeux  du  caidinal  de  Bouil- 
lon , qui  lui  avait  appris  plusieurs 
particularités  intéressantes  : elle  était 
restéeen manuscrit;  et  Ramsay , qui 
l’avait  eue  à sa  disposition  , dit  que 
les  faits  sont  vrais  et  les  dates  exac- 
tes, et  que  la  narration  est  claire, 
mais  q'ie  Ragiicnct  semble  plutôt 
avoir  écrit  un  journal  qu’une  histoi- 
re ( F.  La  Préface  de  l’histoire  de 
Turenne,  par  Ramsay).  Malgré  ce 
jugement  peu  favorable,  la  Fie  de 
Turenne , par  Raguenet,  a été  im- 
primée enfin  à la  Haye,  Paris,  1738, 
•i  vol.  in-ia;  et  les  diiïérentes  édi- 
tions qui  se  sont  succédé  prouvent 
qu’elle  jouit  de  l’estime  générale.  Le 
libraire  Barbou  en  a publié  utfe  uou- 
velle  édition,  en  i8o6,  revue  avec 
soin  , et  enrichie  d’augmentations 
qui  viennent  de  bonne  main  ( F.  La 
Nouvelle  bibliothèque  d’un  homme 
de  goût,  par  M.  Barbier,  IV  , u5  ). 
On  a quelquefois  attribué  à Rague- 
net les  Aventures  de  Jacques  Sa- 
deur,  mais  c’est  à tort  ( F.  Gab. 

Foigsy  ).  W s. 

RAGUET  ( GlLLEs-REB^AnD 
littérateur,  naquit  en  16G8,  à Na- 
inur , et  vint  fort  jeune  à Paris  , où, 
après  avoir  terminé  ses  cours  de 
théologie , il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Il  entra  dans  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  Saint-Sulpice , 
et  partagea  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l’étude.  Scs  talents  l’avaient 
fait  connaître  de  l’érèipie  de  Fréjiw 
( depuis  cardinal  île  Fleury  ).  Ce 
prélat  e.npioya  l’abbé  Ragiut  à l’é- 
31. 
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diicalion  de  Louis  XV  , et  lui  fit  ob- 
tenir plusieurs  bénéfices , entre  au* 
très  le  prieuré  d’Argenieuil.  11  obtint 
dans  la  suite  la  place  de  directeur 
spirituel  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  mourut  à Paris  , le  ao  juin  174s, 
à quatre-vingt  et  un  ans.  Kaguct  a 
coopéré,  de  1705  à 17a!,  à la 
rédaction  du  Journal  des  savants. 
On  cite  de  lui  : I,  La  Nouvelle  Atlan- 
tide de  Fr.  Bacon  , trad.  en  français 
et  continuée,  Paris,  170a,  in-ia. 
11.  Histoire  des  contestations  sur  la 
Diplomatique,  avecl’analysc  de  cet 
ouvrage  composé  par  le  P.  Mabillon, 
Paris  , 1708  , in-ia;  Naples  ( Ge- 
nève ) , 1 767  , in-8°.  On  y trouve 
l'analyse  exacte  et  impartiale  des 
objections  du  P.  Germon  et  des  au- 
tres adversaires  du  système  du  sa- 
vant bénédictin  , avec  les  réponses 
de  Mabillon  et  de  scs  confrères.  Mal- 
gré la  neutralité  qu’affecte  Raguet , 
ou  voit  qu’il  penche  pour  le  P.  Ger- 
mou  ( ce  nom  ).  111.  Explica- 
tion d‘un  bas  relief  en  bronze  { sup- 
osé  antique  ) du  cabinet  de  l’abbé 
ignon  (dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , juillet  1714,  et  dans  le  Jour- 
nal des  savants  , avril  1715,  page 
au3):  ce  bas-relief,  qui  représente 
les  noces  de  Tbétis  et  de  Pelée , a été 
gravé  parM“*'.  Lchay(/''.  Cberox). 

W— s. 

RAGÜSA  ( JÉRÔME  ),  savant  jé- 
suite, naquit,  en  iG(i5  , à Modica  , 
dans  la  Sicile.  Il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  , à seiz-e  ans;ct  apres 
avoir  termine  ses  études  ,il  professa 
la  philosophie  et  les  différentes  bran- 
ches de  la  théologie  , avec  un  suc- 
cès qui  lui  mérita  l’estime  de  ses 
compatriotes.  Dans  ses  loisirs  il  cul- 
tivait la  littérature  , ou  s’occupait 
de  recherches  d’érudition.  On  igno- 
re l’époque  de  sa  mort  ; mais  il  pa- 
rait qu’il  vivait  encore  en  1715. 
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Mongilore,  dans  lcdeuxièmev//>/»«u 
dix  de  sa  Biblioth.  Sicula  , cite  en- 
core de  lui  quelques  ouvrages  pu- 
bliéscn  i7i-i  et  1715. Nous  indique- 
rons les  suivants  : I.  Elo"ia  Siculo- 
rum  qui  veteri  memorid  litteris Jlo- 
ruerunt,  Lyon,  i C90  , in- 1 a.  honda- 
Ragusa  , neveu  de  l’auteur,  a publié, 
sous  son  nom , une  nouvelle  édit,  de 
cet  ouvrage, avec  des  additions  {Sici- 
lice  biblioth.  vêtus  ) Rome , 1 700 , 
in-4°;  et  Burmann  l’a  inséré  dans 
le  Thésaurus  antiquit.  Italiœ,  tom. 
X,  U.  Fragmenta progy-mna}- 
matum  diversorum  , Venise,  1706, 
in-8“.  III.  Hagionamenti , panegi- 
rici,  etc. , ibid. , 170G,  in-13.  On 
trouvera  dans  la  Bibliutheca  Sicula 
deMongitore,  I,  284-85-,  l'Éloge  de 
de  P.  Jér.  Ragusa  , et  les  titres  des 
ouvrages  qu’il  a laissés  en  manus- 
crit, parmi  lesquels  on  distingue: 
Siciliæ  biblioth.  vêtus  et  recens, 
a vol.  in-4".  W — s. 

RAHN  ( JEAX-HE^RI  ),  historien 
et  biographe  suisse  ,néà  Zurich  ,cn 
1646  , mort  le  aG  sept.  1708  , était 
seckelmeister  oa  questeur  à Zurich. 
Il  fut  employé  à diverses  missions 
et  autres  affaires  d’état , et  chargé, 
dès  iGGG,  du  soin  de  la  bibliothèijue 
de  sa  ville  natale.  Il  a fait  des  re- 
cueils immenses  sur  diverses  ma- 
tières relatives  à la  Suisse.  Ces  re- 
cueils, encore  manuscrits,  se  mon- 
tent à 160  volumes.  Il  avait  or- 
ganisé, en  tGqçf  , avec  quelques 
amis  des  lettres  et  des  sciences , une 
société  savante  qui  subsista  plusieurs 
années  à Zurich  sous  le  nom  de  Col- 
legiiim  philnmusorum.  Rahn  en 
conservait  les  Mémoires  parmi  ses 
manuscrits  (1).  II  composa,  pour 
cette  société , divers  morceaux  sur 

(1)  Cm  rrmeil  formr  417  iiKfrJ.,  rl  w Irrmi» 
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les  rapports  politiques  de  la  Suisse 
avec  les  puissances  voisines.  On 
trouve  encore,  parmi  ses  manus- 
crits , un  ouvrage  intitule'  : Me- 
thodus  studii  historico-politici  I/el- 
velici , et  une  Biologia  historico- 
Hehetica  : c'est  un  Dictionnai- 
re de  deux  cent  huit  auteurs,  dont 
Rabn  cite  et  juge  quelquefois  les 
ouvrages  , et  fait  connaître  bricve- 
tnent  la  vie.  Il  existe  en  Suisse,  des 
copies  de  cette  biographie,  sous  le 
titre  de  Catalogus  bibliolhecœ  Rha- 
nianæ.  Il  a écrit , en  outre  , Histo- 
ria  belli  £urgundici,  demeurée  ma- 
nuscrite ; son  ouvrage  le  plus  im- 
importnnt  est  son  Uisloire  de  la 
Suisse , en  allemand  , continuée  par 
Bodmer  de  i6^6a  ly  1 1 , mais  dont 
on  n’a  imprime  qu'un  abrégé,  Zu- 
rich, 1690,  in-8“. , de  ii^upag. — 
Son  père  (Jean-Henri  Ra^^)  , bailli 
de  Kybourg  , mort  en  , avait 
publié  en  allemand  un  Traité  d’ Al- 
gèbre , qui  fut  traduit  en  anglais , et 
il  a laissé  d’autres  ouvrages  de  ma- 
thématiques. — Un  troisième  Jean- 
Henri  Rabu  , né  en  1^49  > 
même  famille,  pratiqua  la  mcJecine: 
nommé  professeur  de  physique  au 
cymnasc  de  Zurich  , il  fut  eu  178a 
l’un  des  fondateursde l’institut  médi. 
cocliirurgical,  où  il  donna  des  cours 
de  pathologie  et  de  thérapeutique.  Il 
-eut  part  à beaucoup  d’autres  établis- 
sements du  même  genre , qui  eurent 
lieu  eu  Suisse  vers  cette  époque , fut 
créé  comte -palatin  par  l’élerteur 
Charles-Théodore,  et  député  de  son 
canton  a l’assemblée  nationale  hel- 
vétique, lors  de  la  révolution  de 
*709  '■  >1  mourut  le  a août  181  a, 
après  avoirpublic  plusieurs  ouvrages 
de  médecine,  recueils  périodiques  et 
pièces  académiques , la  plupart  eu 
allemand.  — Jean-Henri-Guillaume. 
RsBir , né  à Walbeck , an  pays  d’Hal 
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berstadt , le  7 décembre  1766,  mort 
le  7 juillet  1807  , jurisconsulte-as- 
sesseur à un  college  de  runiversité 
de  Helmstadt  et  d’un  tribunal  d’AI- 
tona  , a laissé  en  allemand  quciqncs 
ouvrages  sur  divers  points  de  juris- 
prudence , et  contre  les  jeux  de  ha- 
sard.— Jean-Rodolphe  Raun,  bour. 
guemestre  de  Zurich  , en  iü'j4  , est 
auteur  d’un  ouvrage  qui  fut  traduit 
en  français  sous  le  titre  de  Discours 
xérilable  sur  l’état  des  trois  ligues 
communes  des  Grisons,  i6ai  ,in- 
4°. , dont  il  parut  un  extrait  : Som- 
maire description  de  l'état  présent 
des  trois  ligues  ^ i6’i4  ,in-4°-  D — c. 

RAI  (JeanI-^'o?  - Ray. 

RAIDCL  (GEoncE-MABTiM),  Sa- 
vant bibliographe,  naquit  à Nurem- 
berg, le  uU  août  170U.  Après  avoir 
termine  se-A  études  théologiques  avec 
succès  , il  fut  admis  au  saint  minis- 
tère, etpourvude  quelques  bénéfices. 
Kntrainé  par  son  ardeur  pour  les 
recherches  littéraires,  il  avait  par- 
couru l’Allemagne  pour  visiter  les 
savants  et  les  bibliotnèques.  La  publi- 
cation de  l’ouvrage  dont  ou  parlera 
tüut-à-l’bcurc  le  üt  connaître  d’uno 
tnauièrcavantageusc;et  l’on  attendait 
de  nouveaux  fruits  de  scs  travaux  , 
quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  le 28  janvier  1741.  Ou- 
tre une  édition  d’une  partie  de  U 
correspondance  de  Jean-Gérard  avec 
les  érudits  de  sou  temps  (J.  Gerardi 
litterarium  <juodcum  doctis  hahiiit 
coinmercium  ex  parte  editum  , Nu- 
remberg , 1731 , in-8“.  ) , et  la  Géo- 
graphie du  moyen  dge , publiée  par 
J.  D.  Koehler,  en  1737  , dont  il 
composa  la  seconde  partie  ( V qy. 
Koeler,  XXII,  5io , n“.  ix),  on 
ne  connaît  de  Raidel  qu’une  Disser- 
tation intitulée  : Commentatio  cri- 
tico-litterariu  deCl.Ptolemœi  Geo- 
graphid , «jusque  codicihus  tam 
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vuimtsérlplli  quàm  typis  expressis , 
Nnremfcerç,  >737,  in-4“.  Cet  ou- 
vrage est  aivisc  en  douze  chapitres  : 
le  premier  contient  de  savantes  re- 
|•llcrellcs  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Ptolcmce,  et  en  particulier  sur  sa 
Géographie;  le  second,  la  notice  des 
inaiHisci'its  grecs  de  ect  ouvrage  , 
conserves  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l’Europe,  et  dont  les 
meilleurs,  selon  Raidcl  , sont  ceux 
de  Vienne  et  delà  bibliothèque  Saint- 
IMarc  à Venise  ; le  troisième , celle 
des  manuscrits  latins  ; le  quatrième, 
la  description  du  précieux  manuscrit 
que  possède  la  bibliothèque  de  Nu- 
icmberg  de  la  version  latine  de  J. 
Angélus  , avec  les  cartes  de  Nicolas 
Donis  , bénédictin  allemand  , que 
Maittairc  confond  avec  Nicolas  Ila- 
Hn  , dont  il  fait  un  imprimeur  ( /•'. 
Dorsis  , XI , 558  ) J ce  manuscrit  est 
richement  orné  , et  relié  par  des 
cercles  dVr.  Dans  le  cinquième  cha- 
pitre, on  trouve  l’indication  des  édi- 
tionsgrccquesetdes  éditions  grecques 
et  latines  : la  première  édition  grec- 
que fut  publiée  par  Erasme,  d'après 
un  manuscrit  de  Th.  Feltich,  mé- 
decin d’ingolsladt , Bâle,  Froben, 
i533  , in-4".  ; elle  fut  suis'ic  de  l’é- 
dition de  Paris  , Wcchel , 1 546  , 
in-4“.  ; et  il  en  parut  une  troisième 
édition  par  les  soins  de  Montaniis , 
Amsterdam,  i6o5,  in-f»!.,  avec 
ttne  version  latine.  Raidel  prétend 
que  l’édition  de  i6t8,  publiée  par 
Bertius,  ne  diffère  de  la  précédente , 
que  par  le  changement  du  frontis- 
pice; mais  c'est  une  erreur  ( Foy. 
Bertu's,  IV,  369).  Le  sixième 
chapitre  traite  des  éditions  latines 
du  qninzième  siècle , au  nambre  de 
sépt.  Ea  première,  comme  on  s'^t , 
est  celle  de  Vienne , i 475.  Parmi  les 
antres , on  distingue  celles  de  Rome, 
»478}de Bologne , 1 483, célèbre  par 
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sa  date  fautive , qni  la  reporterait  à 
i46a  (f'.PxoLÉMÉE, XXXVI, 371, 
not.  5) , et  d’Ulra  , 1 48'J  , dont  le 
cardinalde  Brieiincpossédaitrcxem-’ 
plaire  sur  vélin  offert  par  Donis 
lui  - même  au  pape  Paul  II  ( Voy.< 
{'Index  du  P.  Laire  , 11 , 63  ).  liO 
septième  chapitre  contient  la  liste 
des  éditions  latines  publiées  pen- 
dant le  seizième  siècle , au  nombre 
de  quinze , parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celles  que  l'on  doit  au  fameux 
Servet  ( Fc^.  ce  nom  );  et  le  hui- 
tième, la  description  des  deux  seules 
éditions  dit  dix-septième  siècle,  l’une 
d’Arnbcim  , 1607  , et  l’antre  de 
Bologne,  1608.  Dans  le  neuvième, 
Raidcl  donne  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  les  versions  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée  , dans  les  lan- 
gues modernes;  le  dixième  chapitra 
traite  des  écrivains  qui  ont  annoté 
cet  ouvrage , ou  qui  l’ont  éclairci 
par  des  commentaires  ; le  sui- 
vant indique  les  dilTérénces  que  l’on 
remarque  cntreletextcdePtoléméeet 
les  cartes  d’Agalhodémon  d’Alexan- 
drie, et  celles  de  Nicolas  Donis  ; enfin 
dans  le  douzième  , il  parle  des  diffé- 
rentes éditions  annoncées  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée  , et  qui  n’ont 
point  été  publiées.  Cette  analyse  suf- 
fira pour  faire  apprécier  l’ouvrage 
de  Raidel , et  justifier  les  éloges  des 
auteurs  contemporains  qui  en  ont 
rendu  compte.  Muiry  a néanmoins 
signalé  quelques  erreurs  ( F.  Murr  , 
XXX,  456,  n».  IX).  W— s, 

RAIMOND  (Saint),  surnommé 
de  PENNAFORT.du  nom  d’un  châteaa 
de  Catalogne  dans  lequel  il  naquit 
en  1175,  dcsccnd.irt  des  comtes  de 
Barcelone,  et  sa  famille  était  alliée 
aux  rois  d’Aragon.  Il  montra  de  bon- 
ne heure  des  dispositions  peu  com- 
munes poar  l’étude;  et  il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  d.ins  les  sciences. 


RAI 

qu’à  vingt  ans,  il  fut  en  élat  d’ouvrir 
uu  cours  gratuitde  philosophie.  Il  se 
rendit  en  Italie,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  du  droit  ; 
et , apres  avoir  reçu  le  laurier  doc- 
toral à l'université  de  Bologne,  il  y 
fut  pourvu  d'une  chaire,  qu’il  lem- 
plit  avec  autant  de  zèle  que  de  dé- 
sintéressement. Béranger , évêque  de 
Barcelone,  revenant,  en  luiij,  d’un 
voyage  qu’il  avait  fait  à Rome,  en- 
leva Raimond  à l’alTeetion  des  Bolo- 
nais, le  nomma  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale, et  le  revêtit  successivement 
des  premières  dignités  du  chapitre. 
Mais  Raimond,  que  son  goût  portait 
à la  retraite,  prit  la  résolution  de 
s'ensevelir  dans  un  cloître,  et  entra 
dans  l’ordre  des  Frères-Précheiwa , 
en  huit  mois  après  la  mort 

de  saint  Dominique.  Il  avait  alors 
quarante  - sept  ans;  et  cependant  il 
UC  voulut  être  dispensé  d’aucune  des 
épreuves  du  noviciat.  Il  choisit,  par- 
mi scs  confrères,  un  directeur,  et  le 
pria  de  lui  imposer  quelque  péniten. 
ce,  eu  expiation  de  la  vanité  qu’il 
avait  montrée  dans  le  monde.  On  le 
chargea  de  composer  un  Recueil  des 
cas  de  conscience  pour  l’instruction 
des  confesseurs.  Ce  travail  impor- 
tant ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer 
avec  ardeur  à la  prédication,  et  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  l’état 
qu'il  avait  embrassé.  Bientôt  il  fut 
Consulté  de  toutes  parts;  et  l'on  vit  sc 
ranger  sous  sa  direction  les  hommes 
de  la  piété  la  plus  éminente  ( St. 
PlLRRE  NoLASQUE  , XXI  , 347  )• 
Jayme  l'c.,  roi  d’Aragon  , se  lit  ac- 
compagner par  Raimond  au  concile 
qui  prononça  la  dissolution  de  son 
mariage  avec  ÉIconorc  de  Castille , 
sa  cousine-germaine.  R-dmond  par- 
la , dans  cette  as.serobléc,  avec  tant 
d'éloqueucc  et  d’action,  que  le  légat 
le  chargea  de  picchcr  une  croisade 
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contre  les  Maures.  En  ii3o,lcpape 
Grégoire  IX,  instruit  de  sa  capacité, 
le  fit  venir  à Rome,  le  nomma  son 
confesseur  et  son  grand-pcnitciicicr, 
et  le  choisit  pour  recueillir  les  dé- 
crets des  papes  et  des  conciles,  pos- 
térieurs à l’année  i i5o,  où  finit  la 
compilation  de  Graticn  ( F o_>'.  ce 
nom  ).  Ce  travail  l'occupa  pendant 
trois  ans;  et,  en  iu35,  Grégoire 
nomma  Raimond  ù l’archevêché  de 
Tarragone  : mais  celui-ci  s’excusa 
d'accepterun  fardeau  qu’il  jugeait  au- 
dessus  de  ses  forces;  et  le  pa  pe,  cédant 
à ses  instances,  accepta  sa  démission, 
en  exigeant  qu’il  désignât  lui-mê- 
me son  successeur.  Peu  de  temps 
après  , il  obtint  la  permission  de  re- 
tourner en  Espagne,  et  sc  hâta  de 
rentrer  dans  son  couvent,  où  il  re- 
prit scs  jiremiers  exercices  avec  la 
même  ferveur  qu’avant  de  le  quitter. 

A peine  goûtait-il  le  plaisir  d être 
rendu  à la  vie  privée,  qu’il  fut  élu 
général  de  son  ordre,  en  i238.  Il 
recourut  vainement  aux  prières  et 
aux  larmes  pour  être  dispensé  d’ac- 
cepter cette  dignité  : il  fut  obligé  de 
se  -soumettre.  Raimond  fit  à pied  la 
vi-site  des  maisons  de  l’ordre;  et , 
malgré  la  fatigue  du  voyage,  il  no 
diminua  rien  de  scs  austérités.  11  re- 
vit la  règle  laissée  à ses  religieux  par 
saint  Dominique,  en  disposa  les  ar- 
ticles dans  un  meilleur  ordre,  et  y 
joignit  quelques  dispositions  nmivcl- 
les,  qu’il  fit  approuver  par  les  divers 
chapitres  d’iispagne , de  France  et 
d’Italie.  En  la.'jo,  il  sc  démit  de 
ses  fonctions,  sons  piclextc  de  son 
âge , et  reprit  néanmoins  avec  joie  ses 
ti avaux  évangéliques.  Il  n con- 
tribué h l'établissement  de  l’inqui- 
sition dans  r.Aragon  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France, 
mais  avec  le  soin  de  ne  placer  dans 
les  tribunaux  du  Saint  - Office  que 
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des  hommes  conmis  pnr  leurs  lu- 
mières et  Ieur,chanté.  Il  stimula  le 
zèle  de  Uaitnoiid  Liillc,  engaj^ea  scs 
confrères  à c'tiidier  l’arabe  et  l’hé- 
breu, pour  mieux  travaillera  la  con- 
version des  Maures  et  des  Juifs,  et 
fonda  deux  chaires  d’arabe , l’une 
à Tunis  et  l’autre  à Murcie.  Il  ac- 
compagna le  roi  Jayine  dans  un 
voyagcqiic  ce  prince  fil  à Maïorque, 
et  y alfermit  la  foi  catholique,  par 
ses  prédications  et  ses  exemples. 
Sentant  sa  fin  prochaine,  il  s’y  pré- 
para par  la  prière  et  par  les  exer- 
cices de  la  pénitence,  et  mourut  à 
Barcelone,  le  6 janvier  i2"5  , dans 
sa  centième  année.  I/Église  célèbre 
la  fête  de  saint  Raimond  de  Peùafort, 
le  'z3  du  meme  mois.  Le  Recueil  de 
Décrétales , compilé  par  cet  illustre 
docteur,  fut  imprimé  a Maienee,  par 
P.  SchoeiTer, eu  1 4 73,  in-f<d.  Il  en  pa. 
rut  ungrand  nonrhrcd’éditions,dans 
le  quinzième  siècle,  parmi  lesquelles 
les  curieux  recherchent  surtout  cel- 
le qu’on  vient  de  citer,  et  les  deux 
éditions  de  Rome,  1474  . in-fol.  Cet 
ouvrage  forme  la  seconde  partie  du 
corps  de  droit  canonique  ( Gné- 
coinc  IX  ).  La  Somme  de  saint 
Raimond  , intitulée  Summa  île  pœ- 
nilenlid  et  matrimoniu , a souvent 
été  réimprimée  dans  le  seizième 
siècle  , avec  des  commentaires  ; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle 
qu’a  publiée  le  P.  Lagct,  Lyon, 17  18, 
in-fol.,  ou  celle  de  Vérone,  i744> 

I in  fol.  Un  certain  Adam  en  a donné 
un  Abrégé , en  vers  hexamètres , Co- 
logne, i4t)H,  i5o2,  in -4°.,  et  Ve- 
nise, i5Cq,  in-8'*.  On  peut  consul- 
ter, pour  de  plus  grands  détails,  la 
Bibliot,  Frat.  Prœdicalor.,  par  le 
P.  Quetif,  1,  loc),  où  l’on  trouvera 
les  titres  de  quelques  Opuscules  de 
saint.  Raimond , dont  ou  n’a  pas  cru 
devoir  alongcr  cct  article.  La  rie 
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de  saint  Baiinond  , écrite  en  latin  , 
par  le  P.  Penna,  Rome,  iGoi  , in- 
4“.,  est  très-détaillée,  mais  manque 
de  critique.  L'auteur  l’a  composée 
d’après  d’anciennes  traditions  dont 
l’aiuhenticité  n’est  pas  bien  prouvée. 
Ou  lira  avec  plus  de  fruit  celle  que 
le  P.  Touron  a insérée  dans  le  tome 
l'r.des  Hommes  illustres  de  l'ordre 
de  Saint- Dominique.  W — s. 

RAIMOND  IV  , dit  Raimond  de 
Saint  Gillks  , comte  de  Toulouse  , 
duc  de  Narbonne  , marquis  de  Pro- 
vence, naquit  vers  l’an  io4o,  de 
Pons  , comte  de  Toulouse , et  d’Al- 
modis , fille  du  comte  de  La  Marche. 
Son  frère  aîné , Guillaume  IV , se 
voyant  sans  enfants,  lui  céda  , ou 
vendit , eu  10S8,  la  souveraineté  de 
Toulouse , et  ses  autres  domaines  , 
que  Raimond  agrandit  encore  par  ses 
armes  ; tout  le  Languedoc  moderne, 
l’Albigeois,  le  Querci , l’Agenois  , 
le  Houergue  , le  Périgord , etc. , for- 
maicntscs  vastes  états , auxquels  il  ne 
tarda  pas  à joindre  une  partie  de  la 
Provence  , par  droit  de  succession  , 
ayant  épousé  , en  106C,  la  hile  de 
Bertrand  P''.  , comte  de  Provence  , 
quoiqu’elle  fût  sa  cousine  gcm.aine  ; 
ce  qui  attira  sur  lui  les  foudres  de 
l’Église.  Eu  1080  , il  épousa  en 
secondes  noces  Mathilde  , lille  du 
comte  de  Sicile , nièce  du  célèbre 
Robert  Guiscard  ; cl  en  troisièmes 
noces  ( ioç)4  ).  Elvire,  fille  d’Al- 
phonse YI , roi  de  Castille  , auquel 
il  avait  porté  du  secours  contre  les 
Maures.  Raimond  de  Saint  Gilles  est 
principalement  connu  par  la  part  qu’il 
prit  à la  première  croisade  f logti  ), 
où  il  fut  mis  sur  les  rangs  pour  ob- 
tenir la  couronne  après  la  prise  de 
Jérusalem  ( F.  Godefroi  de  Bouil- 
lon, XVÎI , 55o  ).  Après  la  mort  de 
Godefroi , le  sceptre  fut  encore  of- 
fert au  comte  de  Toulouse  , qui  le 
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refusa,  content  des  domaines  acquis 
par  sa  valeur.  Il  ai^sicj'ea  la  forte 
ville  de  Tripoli , et  bâtit , dans  le 
voisinage  , la  forteresse  de  Cbâtel- 
Pélerin  ; il  résidait  souvent  aussi  à 
Laodicce.  Sa  vie , de  ce  moment , 
ne  fut  plus  qu’une  suite  d’événements 
guerriers , ou  de  voyages  politiques, 
il  se  rendit  à Constantinople  pour 
traiter  avec  l’empereur,  et  ramena 
en  Asie  une  nouvelle  armée  de  croi- 
sés , en  iioi.  Apres  s’etre  trouvé 
à vingt  batailles,  il  tomba  au  pouvoir 
du  neveu  de  son  ennemi  Bohémond , 
qui  le  retint  prisonnier  dans  Antio- 
che; mais  il  fut  délivré  par  le  vœu 
unanime  des  seigneurs  français , qui 
le  choisirent  même  pour  chef  dans 
leur  dernière  expédition.  11  mourut  à 
Châtel-Pélerln,  le  38  février  de  l'au 
I io5.  Bertrand , son  successeur,  né 
de  sa  première  femme , prit  en 
1109,  Tripoli  (1),  qu’il  assiégeait 
dopuis  sept  ans  : il  mourut  trois 
ans  après , et  laissa  ses  étals  d’Occi- 
dent,  à son  frère* Alphonse-Jourdain, 
ainsi  nommé  parce  qu’d  avait  été 
baptisé  dans  ce  fleuve,  étant  né  en 
Palcstine.cn  iio3.  Z. 

RAIMOND  V,  fils  d’Alphonsc- 
Jourdain,  naquit  en  1 134.  H épousa 
(mnstance , (illudu  roi  Louis-lc-Gros , 
mais  il  la  répudia , et  refusa  de  la 
reprendre,  malgré  tous  les  cfTortsdu 
pape  pour  les  réconcilier.  Il  eut  à dé- 
fendre ses  états  contre  Henri  II,  roi 
d’Angleterre,  qui  prétendait  y avoir 
des  droits , du  chef  de  sa  femme  Éléo- 
norcdeGuicnne.  Raimond  fut  même 


(1)  C«  fut  ru  crltr  occMÎon  qor  U ramenae 
tnliliu(lirc|tie  de  Tripot i , la  plus  riche  i|al  nil  eti«te 
iu»c{o'ulor»  r on  J ct»mpUit  trnïs  inillioiu  d«  volu- 
lara  ^ ai  l'on  eo  croît  !•'  liialoricD*  nrahra.  liy  irait 
îaw|u*i  5e, 000  copiri  du  Corai.  Les  raim|ueors, 
«o«m(  une  aultiluifed'nempUiresde  rrlivre,  cru» 
. Alt  qM  le  biblioth'  que  ot  coutrnait  autre  chi>- 
9» , «t  tout  fnt  alMiadottfM  lut  flumuri  1 U uVehappj 

a U*  UD  petit  nualirc  d«  livret  qui  furent  ditpenca  eu 
itfWeut»  pars  ( Mim.  gèi'j.  mr  l*Égrvte  , pur 
H.  la.  Quatrum^e  , if , 5i4i  ). 
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assi^é  dans  sa  capitale  ; mais  les 
secours  de  son  beau-frère , Louis-lc- 
Jeune , et  son  propre  courage , obli- 
gèrent l’ennemi  à se  départir  de  cette 
entreprise  ; et  ime  trêve  , plusieurs 
fois  renouvelée  , mit  fin  à cette 
guerre.  Celles  que  firent  au  comte  de 
Toulouse  , Alphonse  IV , roi  d’Ara- 
gon , et  quelques-uns  de  ses  vassaux, 
se  terminèrent  aussi  à son  avantage  ; 
et , par  un  traité  avec  le  vicomte  de 
Nîmes  , il  réunit  à son  domaine  , 
cette  ville  et  son  territoire.  Il  per- 
mit aux  habitants  de  substituer  de 
nouveaux  murs  à ceux  qui  avaient 
formé  l’enceinte  romaine  , depuis 
long-temps  ruinée;  et  c’est  derrière 
ces  nouvelles  murailles  qu’on  a trou- 
vé , en  I qgo  , à-peu-près  intacte  , 
une  porte  antique , dont  l’inscription 
a révélé  l’époque  jusqu’alors  ignorée, 
de  la  construction  des  portes  et  des 
murs  dout  l’empereur  .Auguste  envi- 
ronna la  ville.  La  barbarie  du  siècle 
ne  permet  pas  de  faire  honneur  à 
Raimond  de  la  conservation  de  ce 
monument.  Cependant  il  aima  les 
lettres  autant  qu’on  pouvait  les  aimer 
alors  : il  protégea  les  troubadours  ; 
et  plusieurs  ont  consacré  dans  leurs 
vers  , le  souvenir  de  ses  bienfaits , et 
l’expression  de  leur  reconnaissance. 
Sa  cour,  qu’il  tenait  presque  toujours 
à Saint-Gilles , parait  avoir  été  spi- 
rituelle et  galante.  Il  résidait  aussi 
quelquefois  à Ni  mes  ; il  mourut  dans 
cette  ville  , vers  la  fin  de  1 194> 

V.  S.  L. 

RAIMOND  VI  , dit  le  Fieux , 
comte  de  Toulouse , fils  du  prece- 
dent, naquit  en  ii5ü.  Neveu,  par 
sa  mère , du  roi  Louis-le- Jeune , et 
allié  aux  principales  maisons  souve- 
raines, il  épousa,  en  quatrièmes  no- 
ces ( 1 1 gj) , Jeanne  , veuve  du  roi  de 
Sicile , et  sœur  du  roi  d’Angleter- 
re , Richard  Cœur  - de  - Lion.  Ce 
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fut  sous  son  règne  que  l’hdrdsie  des 
Albigeois  fil  les  progrès  les  plus  rapi- 
des. (Soutenus  par  la  fermeté  de  Rai- 
mond \ { y,  Maur and),  et  confon- 
dus au  concile  de  Lombes , ils  a valent 
pris  le  ]>arti  du  silence  ; et  ce  n’e'tait 
que  dans  l’ombre  qu’ils  agissaient. 
Saint  Bernard  . et  saint  Dominique 
{y.  ee  nom,  XI , 5i5  ),  prêchèrent 
contre  eus,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres docteurs  recommandables  par 
leur  science  et  leurs  vertus.  Lesehefs 
des  Albigeois,  Pierre  de  Bruis,  Hen- 
ri Olivier,  etc , furent  toujours  vain- 
cus dans  les  conférences  qu’ils  vou- 
lurent engager  : mais  leur  opiniâ- 
treté croissait  de  leur  défaite  iiicmc. 
Raimond  VI  mettant  peu  de  nclc  à 
les  empècbcrdc  se  répandre , le  pape 
Innocent  1 1 1 envoya , en  1191,  deux 
religieux,  en  qualité  de  commissai- 
res , dans  la  Provence,  le  Lyonnais  , 
le  Dauphiné  et  le  Languedoc.  Le  pre- 
mier, nommé  Arnauld,  sortaitdel'il- 
lustre  maison  de  Narbonne  : il  était 
abbé  de  Cîteaux,  et  recommandable 
par  ses  vertus  ainsi  que  par  son 
adroite  politique.  Le  second  , Pierre 
de  Castelnau  , était  résolu  de  ponr- 
snivre  l’iiérésie  sans  ménagement. 
I.a-s  prélats  , les  seigneurs  , et  géné- 
ralement toutes  les  autorités  , étaient 
menacés  de  l’excommunication  s’ils 
refusaient  de  prêter  main-forte  à ces 
légats  , pour  les  assister  ulücincnt 
dans  leur  opération.  Les  légats  dépo- 
sèrent les  évêques  de  lieziers,  de  Vi- 
viers et  dcToulousc,  rarclicvêquede 
Narbonne,  tons  accusés  de  montrer 
trop  de  faiblesse  ou  de  pencher  en 
faveur  des  nouvelles  opinions.  Rai- 
mond , taxé  de  favoriser  les  hérér 
tiques  , fut  excommunié  : intimide 
par  la  menace  d’une  croisade  dirigée 
contre  lui , il  demanda  l’absolulioii , 
s’attira  encore  les  foudres  de  l’Église, 
éclata  en  menaces , et , sur  ces  eiilrc- 
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faites , Pierre  de  Castelnau  ftit  assas- 
siné. Ce  meurtre  sacrilège  impu- 
té au  comte  de  Toulouse , devint 
le  signal  d’un  soulèvement  universel 
contre  lui  ; on  publie  une  croisade  , 
on  court  aux  armes  de  toute  part  : 
vainement  il  proteste  de  son  innocen- 
ce; la  présomption  était  trop  forte  ; 
il  n’avait  pas  fait  punir  l’asi-assin  ; 
et  scs  amis  les  plus  cbauds  conve- 
uaieiit  au  moins  que  s’il  n’avait  pas 
ordonné  le  crime  , il  l’avait  vu  cotn- 
raeltrcsaiis  regret.  Cependant  l’orage 
s’approche , les  croisés  menacent  les 
états  du  comte  Raimond  : il  s’humi- 
lie, et  obtient  une  absolution  nouvel- 
le, apres  avoir,  pour  gage  de  sa  siu- 
cérité,  livré  sept  places-forles  au  lé- 
gat Milon.  Pendant  que  ces  choses  so 
passaient  dans  le  Languedoc,  on  pre- 
nait la  croix  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Apres  la  Saint-Jcaii  de 
l’an  1109,  le  Rhône  parut  couvert  de 
plus  de  trois  cent  mille  soldats,  ap- 
pelés pèlerins  : à leur  tête  on  voyait 
Odoii , duc  de  Bourgogne  ; Pierre  de 
Courtenai,  comted’Auxerre;  Iccora- 
te  de  Nevers , celui  de  Saint-Pol  ; le 
comte  Simon  de  Montfort , héros  de 
la  croisade  , et  une  foule  d’autres 
princcscl  grands  capitaines.  Raimond 
lui-même  marchait  avec  eux  : le  lé- 
gat l’avait  exigé  ainsi.  La  campagne 
s’ouvrit  par  le  siège  de  Beziers,  pla- 
eequi  passait  pourimprcnable,etque 
l’on  regardait  comme  le  boulcvart 
des  Albigeois.  Mais  ses  remparts  ne 
lui  servirent  que  faiblenicnl  ; elle  fut 
emportée  d’assaut,  et,  suivant  les 
plus  modérés,  vingt  mille  hommes 
V furent  passés  au  fil  de  l’épee.  De 
iBeziers  on  se  rendit  devant  {'.areas- 
sone  , défendue  par  le  jeune  Roger- 
Trincavcl,qcveudu  comte  Raimond. 
On  essaya  en  sa  faveur  les  voies  d’ac- 
commodemciitîleroi  d’Aragon,  qui 
s,’cii  mêla  , ne  put  y réussir.  Li  ville 
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fat  contrainte  à ce  rendre;  on  en  de  Narbonne,  portant  ddfense  de  dis* 
chassa  leS  habitants  , après  avoir  tribuer  les  terres  du  comte  ; et , au 
pendu  ou  brûle'  ceux  qui  refusaient  moment  de  se  séparer  de  lui , le  rc- 
d'abjurer  l’bcrcsie.  Le  vicomte  fut  vêtit  d’un  riche  manteau  , et  lui  don- 
arrêté  , et  mourut  quelques  jours  na  une  ba{!;ue  de  grand  prix, comme 
après , non  sans  soupçon  de  poi-  témoignage  de  la  bonne  intclligcnee 
son.  Jusque-là,  cette  armée  n’a-  cntrecuxrétablie.  Revenuen  Langue- 
Tait  pas  eu  de  chef  : elle  obéis-  doc,  et  se  croyant  dore'navant  tran- 
sait  au  légat;  et  l'un  s’aperçut  qu’il  quille,  Raimond  continua  de  protéger 
était  temps  de  mettre  fin  à cette  es-  ouvertement  les  Albigeois.  Les  lé- 
pèce  d’anarchie.  Le  commandement  gats  tinrent  un  concile  solennel  à Ar- 
fut  offert  sncccssivcmcntaucomtede  les,  en  laii  , où  il  fut  excommunié 
Ne  vers  et  au  duc  de  Bourgogne.  Ces  de  nouveau.  Cette  proscription  le 
deux  princes  n’ayant  pas  voidu  l’ac-  jeta  dans  le  désespoir  : il  se  renferma 
cepter,  les  évêques,  unis  aux  prin-  dans  Toulouse,  s’y  préparant  à la 
cipauxseigneurs  (dcsignèrcntSiraon  plus  vigoureuse  résistance.  Un  inter- 
de  Montfort  , comte  de  Leicester  dit  ayant  été  jeté  sur  cette  ville , tout 
( f".  Montfort  ),  auquel  on  donna  le  clergé  en  sortilproccssionnelle- 
cn  même  temps  le  gouvernement  des  ment’ par  ordre  de  l’évêque  Foul- 
villes  conquises,  et  de  celles  qu’une  que,  qui  s’était  retiré  dans  le  camp 
juste  terreur  déterminait  à se  rendre  nés  croisés.  Le  siège  fut  mis  devant 
volontairement  aux  croisés.  Ce  chef  la  place,  au  mois  de  juin  tau  ; 
ne  put  retenir  plus  long-temps  au-  mais  Raimond,  appuyé  des  comtes 
près  de  lui  la  multitude  des  soldats  de  Foix  et  de  Comininge,  soutint  les 
et  des  'hauts  barons  , qui,  ne  s’étant  attaques  avec  tant  de  vaillance,  que 
engagés  que  pour  une  croisade  de  Simon  se  vit  contraint  à se  retirer, 
quarante  jours,  se  retirèrent  dans  Ce  fut  alors  que  Baudouin  , frère  du 
leursfoyers.Malgréladéscrtiond’une  comte  de  Toulouse,  passa  dans  le 
partie  de  scs  forces , il  lui  en  resta  en-  parti  deMontfoit,  auquel  il  aban- 
core  assez  pour  subjuguer  l’Albigeois,  donna  le  châtean  de  Monferrand  qu’il 
et  pour  attaquer  les  sectaires  dans  défendait.  Le  comte  de  Leicester, 
leur  dernier  retranchement.  Le  com-  pour  se  l’attacher  davantage,  luidon- 
Ic  Raimond  n’avait  pas  chassé  les  nadesdomaincsdnnsl’Agcnois.  Ban- 
hérétiques  de  Toulouse  : les  légats  doinfutdans  la  suite  cruellement  pn- 
lui  députèrent  deux  prélats , qui  le  ni  de  sa  défection.  Ayant  été  fait  pri- 
somracrent,  sous  peine  d’excommu-  sonnier,etlivréàsou  frère,  en  1214, 
tiication  , de  leurlivrer  tous  ceux  des  il  fut  traduit  devant  nn  conseil , qui 
habitants  de  cette  capitale  qu’ils  lui  se  tint  en  plein  champ.  Le  comte 
désigneraient.  Raimond,  voyantson  Raimondprésidait,etlecomtedcFoix 
indépendance  menacée , en  appela  y assistait.  Baudoin  fut  condamné 
au  Saint-Siège , et  se  rendit  à Rome,  à mort;  et,  suivant  les  historiens, 
au  mois  de  janvier  1210.  Le  pape  fut  pendu  à un  arbre  par  le  comte 
lui  fit  le  plus  favorable  accueil;  écou-  de  roix,  Bernard  de  Portelle,  et  au- 
ta  ses  plaintes  ; le  déchargea  de  l’ac-  très  chevaliers , qui  ne  rougirent  pas 
cusation  du  meurtre  de  Castelnau  , d’exécuter  eux-mêmes  la  sentence, 
qu’on  lui  reprochait  toujours  ; lui  Jusqu’à  ce  moment , Raimond  s’é- 
rcmii  un  bref  adressé  à l’archevêque  tait  tenu  sur  la  défensive:  mais  en- 
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hardi  par  la  levée  da  siège  de  Tou- 
louse, il  marcha  en  avant;  et  sachant 
que  Montfort  s'ctait  relire  dans  Gis- 
telnaiidari  avec  peu  de  monde,  il 
courut  l’y  investir  , et  pressa  vive- 
ment l’attaque.  Il  était  prêt  à forcer 
la  ville,  lorsque  Gui  de  Levis  , l’un 
des  plus  braves  seigneurs  croisés,  et 
connu  sous  le  nom  glorieux  de 
Maréchal  de  la  Foi,  vintaii  secours 
de  Montfort.  Raimond  cuuriit  au- 
devant  de  lui  pour  lui  livrer  ba- 
taille : dans  ce  moment  , Simon 
tenta  une  sortie  qui  lui  réussit  ; et 
Raimond  leva  le  siège,  après  avoir 
brûléses  machines.  Le  roi  d’Aragon , 
beau-frère  du  comtedeToulouse,  of- 
frit alors  sa  médiation  pour  faire  la 
paix  deRaimond  avec  ses  adversaires; 
mais  le  pape  intervint,  et  défendit  au 
roi  de  se  mêler  des  affaires  du  comte. 
Pierre  , loin  de  recevoir  le  bref 
avec  respect,  s’en  indigna;  il  prit 
hautement  la  défense  de  son  parent, 
SC  déclara  contre  Montfort,  lui  en- 
voya un  dcTi , et  commença  une  guer- 
re que  la  bataille  de  Muret  termi- 
na malheureusemeut.  Muret  est  une 
etitc  ville  à trois  lieues  au-dessus 
e Toulouse,  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne : Montfort  en  était  maître  ; il 
incommodait  de  là  les  Toulousains , 
qui  prièrent  le  roi  d’Aragon  de  les 
dégager  en  s’emparant  de  cette  place. 
Ce  prince , fier  des  victoires  qu’il  ve- 
nait de  remporter  contre  les  Maures, 
vint,  avec  une  armée  que  les  histo- 
riens les  plus  modérés  portent  à soi- 
xante mille  hommes  , investir  la  vil- 
le. Les  évêques  qui  étaient  avec  Mont- 
fort, tremblant  pour  eux , voulaient 
aller  implorer  la  clémence  du  roi  : 
mais  le  chef  des  croisés  les  en  détour- 
na. Il  marcha  avec  deux  mille  hom- 
mes , remplis  de  confiance  dans 
les  prières  de  saint  Dominique  ( V , 
XI , 5i8  ).  Il  ne  sc  trompa  point  : 
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une  terreur  panique  s'empara  im 
ses  adversaires  ; le  roi  d’Aragon 
fut  tué  à la  première  charge  ( la 
ou  septembre  I3i3  ) : la  cavale- 
rie , qui  seule  avait  donné , se  déban- 
da ; l’infanterie  prit  aussi  la  fuite 
avant  d’avoir  combattu  ; enfin  ce  fut 
moins  uue  bataille  qu’une  déroute  , 
où  les  partisans  de  Raimond  perdi- 
rent quinze  ou  vingt  mille  hommes 
tués  ou  noyés  dans  le  fleuve , taudis 
queMonfort,  si  l’on  en  doit  croire  des 
historiens , n’eut  à regretter  la  mort 
que  d’un  seul  chevalier  et  de  huit 
croisés.  Ainsi  finit  celte  journée,  qui 

fiarut  miraculeuse , et  qui  ruina  pour 
ong -temps  la  puissance  de  Rai- 
mond VI.  Un  dernier  coup  de  fou- 
dre acheva  de  le  terrasser  : le  con- 
cile général  de  Latran  l’excommunie 
de  nouveau  , en  i a 1 5 ; adjuge  ( i ) à 
Simon  de  Montfort  le  comté  de  Tou- 
louse et  les  autres  conquêtes  des  croi- 
•sés , ne  laissant  à Raimond  qu’une 
pension  viagère  de  quatre  mille  marcs 
d’argent , et  à son  fils  qu’une  partie 
du  marquisat  de  Provence.  A cette 
, funeste  nouvelle,  Raimond,  sans  trou- 
pes  et  sans  états , ne  pouvant  plus 
soutenir  une  lutte  aussi  inégale  ; sc 
retira  en  Aragon,  auprès  du  roi  Jac- 
ques , son  neveu  ; et  Raimond  , sou 
fils  , passa  en  Provence.  Leicester , 
solennellcraent  reconnu  comme  pos- 
sesseur légitime  de  tous  les  domai- 
nes formant  l’ancienne  souveraineté 
des  comtes  de  Toulouse  , se  croyait 
bien  alferini  dans  sou  autorité  ; mais 
il  se  vit  tout-à-coup  enlever  ses  con- 
quêtes , par  la  bravomc  du  fils 
du  comte  alors  dépossédé  ( Foj  ez 
l’article  suivant  ).  Les  Toulon- 


(i)  Cette  f{tii  armble  rtr*a«||(T« 

•ut  dmiU  d*on  coonle  , fut  i»ri»e  eo  eertada  cwm» 
e«Mir»  de  !•  j»uU*«uce  tctniioreUe.  roi  dr  France , 
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<^ns  , exasperds  par  la  cruauté  des 
croisés , SC  soulevèrent  aussi  : ils  ap- 
pelèrent k leur  secours  Raimoud  VI, 
alors  re’fugic’  sur  la  frontière  d’Es- 

f>agne.  Ce  prince  arrive  k Toulouse, 
e i3  septembre  1617,  passe  la  Ga- 
ronne k la  faveur  d'un  brouillard , 
s’introduit  dans  la  place  , et  appelle 
k son  secours  son  fils  et  les  seigneurs 
scs  voisins,  et  ses  allies.  Vainement 
Simon  reçoit  des  renfortsde  nouveaux 
croises  ; les  Toulousains,  que  la  pré- 
sence de  leur  comte  et  son  exemple 
ont  transformés  en béros  , ne  se  lais- 
sent point  abattre.  Le  siège  se  pro- 
longe : enfin  Montfort  périt  en  1 Ji8, 
frappé  d’un  coup  de  pierre.  Cette 
inort  répandit  la  consternation  dans 
son  camp.  Âmauri,  fils  du  comte  de 
Leiccster,sc  vit  contraint  de  lever  le 
siège  ; il  se  retira  dans  Carcassonne, 
où  Raimond  victorieux  ne  tarda  pas 
d’aller  l’invcslir.  De  nouveaux  en- 
nemis s’armèrent  pour  l’accabler. 
Louis,  fils  aîné  du  roi  Pliilippc-Au- 
giistc  , fut  le  chef  d’une  seconde  croi- 
sade ; il  vint  assiéger  encore  Toulou- 
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mond  de  Sauve , seigneur  d’Anduse. 
Vigilant,  actif,  libéral  , fécond  en 
intrigues  et  en  ressources,  plein  de 
hardiesse  et  d’intrépidité;  aucun  prin- 
ce n’eut  des  alliés  si  constants , ni 
des  sujets  si  fidèles.  Tour-à- tour  l’en- 
nemi ou  le  soutien  des  plus  puissants 
rois , il  sut  leur  résister  avec  avan- 
tage, ou  les  secourir  avec  succès. 
Chancelant  dans  sa  croyance  , effré- 
né dans  ses  mœurs , chassé  de  ses 
états  par  un  pouvoir  auquel  tout  cé- 
dait à cette  époque , il  sut  y rentrer, 
et  eut  la  gloire  de  s’y  maintenir  con- 
tre les  plus  formidables  puissances 
de  l’Europe.  Sa  cour  fut  la  plus  bril- 
lante de  ce  temps  ; il  y rassembla  les 
troubadours  les  plus  célèbres , les 
combla  de  scs  bienfaits, les  honora 
de  son  amitié  : aussi  tous  vantèrent 
sa  gcuérositc,  et  prirent  sa  défense. 

L — H - E. 

RAIMOND  VII,  dit  le  Jeune ^ 
dernier  comte  de  Toulouse,  né  k 
Beaucaire  en  1197,  passa  son  en- 
fance au  milieu  des  calamités  dont 
Je  sort  accablait  son  illustre  maison; 


se:  mais  le  même  esprit  animant  le^ct,  dès  qu’il  put  tenir  les  armes,  il 

se  signala , et  parut  digne  de  ses  an- 
cêtres. Il  épousa,  en  laii,  San- 
cie , sœur  du  roi  Pierre  d’Aragon, 
et  SC  trouva,  par  ce  mariage,  beau- 
frère  de  son  propre  père.  Après  la 
mallieureuse  bataille  ne  Muret,  dont 
les  suites  lui  furent  si  funestes,  il  se 
rendit  k la  cour  du  roi  d’Angleterre, 
son  oncle;  puis,  en  laiS,  au  con- 
cilede  Latran,où  Innocent  III,  tou- 
ché doses  infortunes , lui  accorda  le 
marquisat  de  Provence,  et  lui  |>er- 
mit  de  restera  Rome.  Près  d’en  par- 
tir cependant,  il  demanda  une  der- 
nière entrevue  au  pape.  Après  lui 
avoir  témoigne  sa  reconnaissauce , 
il  ajouta  : a Saint-Père,  si  je  puis  re- 
n couvrer  mes  domaines  sur  te  com- 
« te  de  Montfort  et  sur  ceux  qui  les 


comte  et  les  habitants,  ils  tinrent 
ferme  ; et  comme  l’indulgence  accor- 
dée aux  crobés  n’exigeait  d’eux  , 
pour  cela  , qu’un  service  de  quarante 
jours , au  bout  de  ce  terme,  la  plus 
grande  partie  retournèrent  chez  eux, 
et  Louis  fut  obligé  de  lever  le  siège. 
Un  grand  nombre  de  villes , qui  s’é- 
taient soumises  aux  croisés  , rentrè- 
rent sous  l’obeissanee  de  Raimond  , 
qui  finit  par  recouvrer  à-peu-pres 
tousses  états.  Apres  une  carrière  aus- 
si agitée,  il  mourut,  au  mois  d’août 
1 22a.  Raimoud  VI , marié  cinq  fois, 
ne  laissa  que  deux  enfants  légitimes, 
Raimond  VII  qui  lui  succéda  , et 
Constance , mariée  en  premières  no- 
ces à Sanchc  V 111 , roi  de  Navarre, 
et  en  secondes  noces  k Pierre  Ber- 


558  RAI 

» dëtienucnt.n’cn  soyez  pas  fiche'. — 

« Quoi  que  vous  fassiez,  lui  répliqua 
» Inuocciit , Dieu  vous  fasse  la  grïce 
» tic  bien  commencer  et  de  mieux 
» finir  ! » Il  lui  donna  ensuite  sa  bé- 
nédiction, lui  remit  les  lettres  par 
lesquelles  il  lui  conservait  ses  pro- 
priétés en  Pro\cncc,  et  le  congédia, 
llaimoud  alla  ensuite  rejoindre  le 
comte,  son  père, à Gènes,  d’oii,s’é- 
tantcmbarqiiés,  ils  arrivèrent  heureu- 
sement à Marseille.  A la  vuedu  fils  de 
leur  souverain , les  habitants  d’Avi- 
gnon SC  levèrent  spontanément,  aux 
cris  de  Vive  Toulouse , le  comte  Hai- 
mond  et  son  fils!  I.cs  principaux 
seigneurs  du  pays  s’offrirent  pour  le 
seconder  dans  son  entreprise,  qui 
fut  couronnée  par  un  heureux  succès. 
La  ville  de  Beaucaire  lui  ouvre 
ses  portes  ; la  garuison  se  retire  dans 
le  cliàteau , où  le  jeune  Raimond  la 
force  de  capituler  au  bout  de  quel- 
ques jours.  11  repousse  le  comte  de 
Leiccslcr,  qui  accourait  au  secours 
de  cette  place  , et  le  contraint  de 
se  retirer  vers  Nîmes , après  avoir 
perdu  une  bonne  partie  de  scs  trou- 
pes, et  vu  incendier  les  machines 
par  lui  construites  à grands  frais.  Si- 
mon ayant  été  tue  au  siège  de  Tou- 
louse, le  jeune  llaimond,  toujours 
infatigable,  soumet  Nîmes , le  Rouer- 
gue,  leQuerci,  l'Agenois,  et  rentre 
à Toulouse  au  milieu  des  acclama- 
tions. Amauri  de  Montfort,  en  law), 
assiégeait  Baricge  , petite  ville  du 
Lauragais,  dans  laquelle  s’était  ren- 
fermé le  comte  de  Foix,  allié  de 
Raimond  : celui-ci  l’apprend  ; il  y 
court  avec  vitesse,  présente  le  com- 
bat, range  lui  - meme  son  armée  en 
trois  ligues  , et  se  place  à l’arrière- 
garde  , pour  soutenir  les  siens  s’ils 
venaiculà  reculer.  Ln  effet,  le  corps 
que  commandait  le  comte  de  Foix 
commençait  à plier;  Raimond  sedé- 
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tache  alors  de  l’arrière  - garde , s’e'- 
lance  dans  la  mêlée,  et,  par  sa  bra- 
voure chevaleresque,  décide  la  vic- 
toire. Cependant  le  i)rince  Louis , 
fils  aîné  du  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  marchait  au  secours  d’A- 
mauri  de  Montfort  : il  parut  devant 
Toulouse,  le  i6  juin  de  la  mémo 
année,  et  en  forma  le  siège.  Rai- 
mond, prévoyant  cette  attaque, avait 
augmenté  les  fortifications  delà  ville, 
et  s’était  assuré  du  secours  de  mille 
chevaliers , scs  amis  ou  ses  vassaux; 
il  distribua  à ces  seigneurs  la  gardo 
des  murailles.  La  défense  de  la  ville 
fut  proportionnée  à l’attaque;  et  le 
siège  fut  levé  le  i'"'.  août  de  la  mê- 
me année.  Raimond  poursuivit  le 
cours  deses  succès:  il  perdit  son  père 
sur  CCS  entrefaites;  et,  malgré  les 
foudres  de  l’Église,  dont  il  était  frap- 
pé, il  contraignit  Amauri,  son  ad- 
versaire, à traiter  avec  lui  : ce  der- 
nier lui  promit  même  sa  fille  en  ma- 
riage; car  Raimond  voulait  déjà  di- 
vorcer avec  Sancie  d’Aragon  , sa 
femme,  comme  il  le  fit  dans  la  sui- 
te. Cet  hymen  n’eut  pas  lieu.  La  guer- 
re continua;  et  Montfort,  se  vovant 
chaque  jour  plus  faible  , comprit 
qu’il  ne  conserverait  pas  scs  con- 
quêtes: il  voulut  s’en  défaire,  et  sus- 
citera Raimond  un  ennemi  puissant. 
11  s’arrangea  en  conséquence  avec  le 
loi  de  France  (Louis  Vlll  ),  auquel 
il  céda  scs  droits  et  scs  prétentions 
sur  les  états  du  comte  de  Toulouse. 
Louis  alors  prit  la  croix,  descendit 
le  Rhône  avec  une  nombreuse  armée, 
etvint  racttrclcsiégcdevantBcaucai- 
re,  après  avoir  pris  Avignon;  mais, 
comme  l’hiver  survenait,  il  s’eu  re- 
tourna, et  mourut  à Montpeusier  ( r. 
Louis,  XXV,  i i(j).  Son  Gis  Louis 
IX  lui  succéda,  en  iaa6,  sous  la  ré- 
gence de  la  reine  Blanche,  sa  mère: 
elle  donna  ordre  de  continuer  la 
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guerre  contre  BairaonJ.  On  porta  le 
fer  et  la  flamme  dans  les  environs  de 
Toulouse;  et  Raimond  finit  par  se 
soumettre.  La  pars  fut  signée  à Paris, 
le  oa  avril  raoB.  Raimond  consen- 
tit à marier  Jeanne,  sa  fille,  avec  un 
des  frères  du  roi.  Il  leurabandonnait 
ses  e'tats  apres  sa  mort,  sans  pou- 
voir les  transporter  à d’autres  en- 
fants , s’il  en  avait  dans  l’avenir.  Il 
s’engageait  à poursuivre  les  héréti- 
ques; il  établissait  la  dime  dans  ses 
états,  rtc.  Enfin  il  subit  toutes  les 
condi  ions  qu’on  voulut  lui  imposer. 
Il  fut  absous  d.ins  l’église  de  Notre- 
Dame,  par  le  légat  du  .Saint-Siège; 
et  le  roi  l'arma  chevalier,  il  ne  lar- 
da cependant  pas  de  reprendre  les 
armes,  mais  il  les  posa  aussi  promp- 
tement. Toujours  mu  par  son  ca- 
ractère inconstant , on  le  voyait 
tantôt  poursuivre,  ou  tantôt  sou- 
tenir les  Albigeois.  Il  laissa  éta- 
blir le  tribunal  de  l'inquisition  àTou- 
loiise.  Il  acquit  de  nouveaux  états , 
par  des  négocialious,  ou  par  la  force 
de  scs  armes.  Il  se  mit  à voyager, 
tant  à la  cour  de  rcmperciir  qu’à 
Rome,  où  le  pape  le  reçut  avec  dis- 
tinction. A son  retour  à Toulouse, 
il  tint  une  cour  plénière,  où  il  créa 
deux  cents  chevaliers.  Toujours  in- 
quiet, il  se  fit  excommunier  de  nou- 
veau, demanda  et  obtint  la  cassation 
de  son  second  mariage  ( il  avait 
épousé  Marguerite  de  La  Marche  ) , 
entreprit  plusieurs  fois  le  voyage 
d’Espagne  ; enfin,  pour  se  remettre 
en  entier  dans  les  bounes  giàccs  du 
roi  Saint  - Louis,  il  con.sciitit  à se 
croiser,  et  à se  rendre  dans  la  Ter- 
re-Sainte; mais  il  retardait  toujours 
son  départ , lorsque  la  mort  le  sur- 
prit à Milhaiid  , le  37  septembre 
ia4o-  Scs  peuples  le  plciirèreut  sin- 
cèrement. On  ne  douta  jamais  de  sa 
catholicité,  lors  même  qu’il  protc- 


RAI  51g 

geait  le  pins  les  hérétiques.  Il  trans- 
mit scs  domaines  à Jeanne,  sa  fille 
iinimic , qui  avait  épousé,  en  1237  , 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frère 
de  Saint-Louis.  Ainsi  finit  la  posté- 
rité masculine  des  comtes  de  Tou- 
louse , dans  la  ligne  aînée  , apres 
avoir  duré  pendant  quatre  siècles, 
depuis  Fridelon , créé  comte  de  Tou- 
louse en  8S0  par  Charles-lc-Cliau- 
ve.  Une  branche  cadette  de  cette 
maison  subsiste  de  nos  jours  , dans 
celle  des  seigneurs  de  Lantrec,  Saint- 
Gerinier  et  Moiilfa.  Raimond  VU 
aima  et  favorisa  les  lettfes,  fut  am- 
plement loué  par  les  troubadours  ; 
et  il  doit  être  considéré  comme  le- 
fondateur  de  l'université  de  Toulou- 
se, où  il  établit,  en  lusS,  les  facul- 
tés de  théologie,  droit  canoiiiqiie et 
philosophie,  par  suite  du  traité  de 
Paris.  L — M—  t. 

R.VIMOND  D'AGILES , chanoine 
de  l’église  cathédrale  du  Piii  en  Ve- 
lai  , fut  de  l’expédition  de  la  pre- 
mière croisade  , ainsi  que  l’cvcque 
du  Pui , le  célèbre  Adhcinar  ou  Ay- 
mar de  Monteil , qui  en  avait  été 
déclaré  le  chef,  avec  le  titre  de  légat 
du  pape  Urbain  II.  A son  départ 
pour  la  Terre-Sainte,  en  lOfjG,  il 
n’était  encore  tout  an  plusqiicdiacre: 
il  fut  ordonné  prêtre , lorsque  l’ar- 
mée était  déj.i  en  route  , et  fut  atta- 
ché pendant  la  croisade , en  qualité 
de  chapelain , à Raimond  , comte  de 
ToidonscetdcSaint-Gdles,  l’un  des, 
chefs  de  l’armée  croisée.  C’était , sui- 
vant les  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France  , un  homme 
d’esprit,  de  piété  et  de  mérite,  eu 
qui  le  comte  de  Saint-Gilles  avait 
tant  de  confiance,  qu’il  l’admettait 
volontiers  dans  scs  conseils.  Ce  qui 
prouve  la  considération  dont  il  joui.<- 
sait  parmi  les  croisés,  c’est  qu'il  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qu’on  ch  ci- 
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tit  pour  prendre  part  au  recouvre- 
ment,  dans  l’e'glise d’Antioche , de 
]a  lance,  l’un  des  instruments  de  la 
passion  de  J.-C.  Il  écrivit  l’histoire 
de  la  croisade;  et  son  ouvrage,  qui 
a pour  litre  : Haimundi  de  vigiles 
historia  Francontin  qui  ceperunt 
Jherusalem,  a etc  inséré  par  Jacq. 
Bongars  , dans  le  Gesta  Vei  per 
Francos,  etc.  On  ignore  le  lieu  et 
répoi|uc  de  sa  mort.  Z. 

RAIMONDI  (Mabc-Antoi?ie)  , 
célèbre  graveur  , naquit  à Bulogne  , 
en  1 4B8.  Destiné  d’abord  à la  pra- 
tique des  ouvrages  d’orfcvreric , la 
vue  des  estampes  d’Albert  Durer  le 
décida  pour  l'étude  de  la  gravure  en 
taille-douce,  dont  F.  Francia  lui  en- 
seigna les  premiers  cléments.  Étant 
allé  à Venise,  il  contrefit  les  estam- 
pes d’Albert  Durer  avec  tant  d’a- 
dresse , qu’on  prenait  ses  copies 
pour  les  originaux  ; et  afin  de  rendre 
encore  la  méprise  plus  facile,  il  imi- 
tait la  marque  de  l’auteur.  Albert 
Durer  , plus  sensible  à un  procédé 
aussi  peu  délicat , à cause  du  tort 
qu’en  pouvait  souffrir  sa  réputation  , 
qu’au  pre'judice  qui  en  résultait  pour 
scs  intérêts,  adressa  scs  plaintes  aux 
magistrats  de  Venise,  qui  contrai- 
gnirent le  contrefacteur  à effacer  cette 
marque  trompeuse.  Ayant  passé  à 
Rome,  où  il  fit  connaissance  avec 
Raphaël , Marc-Antoine  se  perfec- 
tionna dans  l’étude  du  dessin,  sous  la 
direction  d’un  maître  aussi  renommé, 
qui , charmé  des  talents  qu’il  déve- 
loppait pour  la  gravure  , le  chargea 
de  reproduire  un  sujet  de  Lucrèce,  et 
ensuite  scs  plus  beaux  ouvrages,  tels 
que  le  Massacre  des  Innocents , la 
Sainte  Cécile,  le  Martyre  de  saint  Lau- 
rent, et  beaucoup  d’autres. Échappe 
au  sac  de  Rome,  de  i5a7,  en  aban- 
donnant à l’année  du  connétable 
de  Bourbon  tout  ce  qu'il  possédait 
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afin  de  racheter  sa  lilterté,  Marc-An- 
toine faillit  perdre  la  vie , pour  avoir 
gravé,  d’apres  Jules  Romain,  les 
estampes  obscènes  , qui  accompa 
gnent  les  sonnets  dd’Arctin;  et  Clé- 
ment VII  ne  lui  accorda  sa  grâce 
qu’à  cause  de  la  supériorité  de  ses 
talents. Cet  artiste  mourut  eu  i546, 
assassine,  suivant  Malvasia  , par  un 
particulier,  pour  lequel  il  avait  gravé 
la  première  planche  du  Massacre  des 
Innocents,  indigné  de  ce  que,  contre 
.sa  promesse  fcrmelle,  il  en  avait 
gravé  une  seconde.  Marc-Antoine  est 
le  premier  graveur  italien  qui  se  soit 
distingué  ; la  grande  réputation  de 
Raphaël , les  heureuses  circonstances 
qui  le  mirent  à portée  de  graver  scs 
chefs-d’œuvre,  et  surtout  la  pureté 
et  la  fidélité  avec  lesquelles  il  rendait 
le  contour  des  figures  de  ce  maître 
célèbre , auxquelles  on  dit  même  que 
Raphaël  retouchait  souvent , con- 
tribuèrent à la  vogue  qu’il  a obte- 
nue , et  au  prix  excessif  que  l’on 
met  à ses  proauctious.  Berghem  don- 
na soixante  florins  de  son  Massacre 
des  Innocents.  La  Sainte  Cécile  a été 
payée  , à la  vente  de  Saint  - Yves  , 
six  centdix-neuffrancs.  Qtioi  qu’il  en 
soit,  cet  artiste  supérieur  pour  le  siè- 
cle où  il  a vécu,  ne  peut  être  regarde 
comme  un  modèle  à suivre  : on  ne 
trouve  dans  ses  ouvrages  aucune  va- 
riété de  style , aucune  entente  du 
clair-obscur,  aucune  souplesse  dans 
les  travaux  ; en  général , il  est  sec  , 
et  n’a  point  ce  goût  délicat,  ni  celte 
marche  savante , qui  caractérisent 
un  graveur  habile.  Mais  malgré  cette 
monotonie  et  cette  dureté  dans  les 
tailles  qu’on  peut  lui  reprocher,  il 
n'en  mérite  pas  ^oins  le  premier 
rang  dans  sou  genre  pour  la  préci- 
sion du  trait  et  la  correction  du  des- 
sin. Augustin,  son  principal  disci- 
ple , l'imita  sans  l’égaler.  P — e. 
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RAIMONDI  (Jea!«  - Baptiste  ), 
l’im  des  premiers  orientalistes  du 
seizième  siècle  , naquit  à Ci  cmone, 
vers  l’an  i5^o.  Un  assez  lonq  séjour 
en  Asie  ( i ) , le  mit  en  c’ial  d’arqnc- 
rir  nue  cuunaissance  apiofondie  des 
langues  oi  ieul  .les;  et  après  qu’il  fut 
de  retour  en  Italie, le  eardinal  Fer  !i- 
nan.l  de  Mèdicis  qui , suivant  les  vues 
du  pape  Greguire  XIII , n’épargnait 
ni  soins , ni  dépenses  pour  fumier  nu 
vaste  atelier  de  typographie  orienta- 
le , le  logea  dans  son  palais , et  lui 
confia  la  direction  de  cet  etahlisse- 
inent  qui  a etc  comme  le  berceau 
de  la  célèbre  imprimerie  de  la  Pro- 
pagande. Le  pins  habile  graveur  en 
caractères  ( Gbawjon  ) , fut  ajipele' 
à Rome  ; et  ce  fut  sous  l’inspection 
de  Raimondi  qti’il  gras'a  . de  i 58G 
à lôg-i,  quatre  corps  d’alphabets 
arabes  , outre  les  syriaques  et  autres 
qui  furent  exécutés  alors  pour  la  ty- 
pographie des  Mcdicis  , et  avec  les- 
quels on  ini|)rima  , eu  i5()i  , les 
deux  éiilions  des  quatre  Evangiles  ; 
en  I 5Q'i  , la  G éog-'aphie  d'Fj  \rhi 
( f'.  ce  nom  , Xll  , .*>38);  W-lvi- 
cerme  de  1 583 , chef-d’œuvre  de  ty- 
pographie arabe  ( Eo_y.  Avicenne, 
111  , 1 18  ) , et  VEudide  de  i5t)4 
( f'oj-,  Nassir-eddïn, XXX , 5()o  ), 
sans  parler  d’autres  ouvrages  moins 
importants.  Il  paraît  aussi  que  Rai- 
mondicut  quelque  part  à l'édition  de 
la  Cosmographie  arabe  , de  Sala- 
mesch  ou  Alzalechi  , publiée  par 
Basa  , en  i585,  avec  les  caractères 
de  Granjon  (a).  On  n'avait  encore 
rien  vu,  en  typographie  orientale,  qui 
approchât  de  la  beauté  de  ces  édi- 
tions; et  tout  ce  que  l’on  avait  voulu 
publier  jusqu’alors  en  langue  arabe 
n’avait  produit  que  des  résultats  in- 
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formes , tels  que  la  Grammaire  de 
Postcl  ( f.  ce  nom  , XXXV  , 497  f 
n“.  iti  ),  ou  bien  n’avait  pu  être  exécu- 
té qu’avec  des  caractèies  hébreux  ou 
syriaques,  comme  le  lAher  ni  pre- 
calioiuiin  , imprimé  chez  B.isa  , en 
i584  . ou  le  Coran  de  Paganmi  , Ve- 
nise, i5uç),  d'Uit  nous  avons  parle' 
à l’article  Hinckelman  ( XV,  3()4  )# 
mais  qui  fut  supprimé  si  exactement 
qu’il  n’est  nn  peu  eonnn  que  par  le 
specimen  qu’en  a donné  Thesens  Am- 
brosius.  Raimondi  ne  borniit  pas  ses 
soins  à la  surveillance  de  la  typo- 
graphie : il  était  chargé  de  mettre 
en  ordre  tous  les  livres  orientaux  que 
les  voyageurs  envoyés  par  le  pape  et 
par  le  cardinal  de  Médicis , leur 
transmettaient  du  Levant.  Il  s’occu- 
pa long-temps  de  l’exécution  d’une 
polvglültc  plus  complète  que  celles 
(i’Alcala  et  d’Anvers,  puisqu’elle  de- 
vait donner  de  plus  les  versions  ara- 
be, persane,  cgypliemic,  éthiopienne 
et  arménienne  : mais  depuis  la  mort 
de  Grégoire  XIII  ( 1 585)  et  le  départ 
du  cardinal  Fcidinand  , retourné  à 
Florence, en  158^,  poursiiccéder  au 
grand-duc  F'rançois  son  frère  ( F^o^, 
tome XXVlll , pag.  83),  on  cessa 
d’appliquer  à la  typographie  orien- 
tale des  fonds  aussi  considérables  ; 
le  travail  se  ralentit;  et  Raimondi, 
avancé  en  âge  , et  resté  seul  de  tous 
ceux  qu'il  avait  associés  à cette  belle 
entie[irise,abandonnasoii  projet,  qui 
devait  plus  tard  reeevoir  en  Fran- 
ce son  accom])lisscment  ( F.  Ga- 
briel Sionite  ).  Ce  fut  par  le  conseil 
du  cardinal  Duperron,  qu’il  résolut 
de  consacrer  le  reste  de  ses  forces  à 
la  publication  d’une  grammaire  ara- 
be , très-répandue  eu  Asie;  et  il  la  dé- 
dia, en  i6io  , au  pape  Paul  V,  par 
une  longue  épître  qui  a été  réimpri- 
mée , en  1713,  dans  le  Discours  sur 
Its  bibles  polyglottes  , par  U P.  Le- 
36 
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long,  p.  34g,  et  en  17^3,  dans  sa 
Biblioüteca  sacra , pag.  3-5.  Celte 
grammaire,  intiliilcc  Liber  Tasriphi, 
ne  Irailc  guère  que  des  conjugaisons 
des  verbes.  L’e'ditcur  y joignit  une 
version  latine  littérale,  et  une  espece 
de  commentaire.  Ce  livre  n’est  pres- 
que d’aucun  usage  aiijourd'liui.  Kai- 
mondi  survécut  probablement  peu  à 
cette  publication.  Le  seul  de  ses  élèves 
qiiilui  ait  survécu,  Étienne  Paulin,  di- 
rigeait à Kome  la  Ivpograpliic  orien- 
tale de  .Savary  Je  Brèves,  avant 
qu’elle  fût  transportée  à Paris  {F. 
Brèves),  et  il  continua  d'imprimer  à 
Romequelques  livres  arabes.  La  ver- 
sion arabe  du  Catccbismcde  Bcllar- 
min,  publiée  dans  la  meme  ville,  en 
1627,  porte  encore  son  nom.  Les 
caractères  orientaux  passèrent  bien- 
tôt ajirès  à l’imprimerie  de  la  Pro- 
pagande, dont  le  nom  se  voit  pour 
la  première  fois  sur  l’Alpliabet  ara- 
be qu’elle  mil  au  jour  en  i63i.  De- 
puis lors  il  n’est  plus  fait  mention 
de  Paidin  ; repeudant  on  sait  qu’il 
vivait  encore  en  i(i3o  , comme  on 
l’apprend  par  une  lettre  de  Pictro 
délia  Vallc  à Richard  Simon,  rap- 
portée par  ce  dernier  dans  scs  An- 
tiq.  eccles.  orient.,  p.  lOi.  I.O's 
beaux  caractères  orientaux  des  Mé- 
dicis,  a près  a voirservi  quelque  temps 
à l’iniprimêiic  de  la  Propagande,  fu- 
rent rapportés  à Florence,  dans  les 
magasins  du  Palazzo  vecchio;  ils 
sont  inainteltant  à l’impiimerie 
royale  a Paris.  C.  Âl.  P. 

RAIMALDI  (Odebic).  /'o_v.  Ri- 

NALDI. 

RAINFROl  ou  RAGKNFROI  , 
était  un  des  principaux  seigneurs 
de  France  lors  des  troubles  qui  ame- 
nèrent la  fin  de  la  première  race. 
Pépin -le -Gros,  qui,  sous  le  titre 
demairedu  palais  d’Austiasie,  gou- 
vernait eu  effet  la  monarcliie,  avait, 
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en  711  , rais  sur  le  trône  de  Neus- 
trie  et  de  Bourgogne , Dagobert  III, 
âgé  de  douze  ans , fils  du  dernier  roi , 
et  lui  avait  donné  pour  tuteur  son 
propre  fils  Grimoald  ; cclui-ri  étant 
mort  en  7 14  , laissant  un  fils  nomme' 
Théodoald  , âgé  de  six  ans.  Pépin 
qui  ne  voulait  pas  que  la  mairie  du 
palais  sortit  de  sa  famille,  en  revêtit 
cet  enfant,  qui  se  trouva  ainsi  tuteur 
de  Dagobert  III  , encore  mineur. 
C’était , dit  Montesquieu , mettre  un 
fantôme  sur  un  autre  fantôme. 
Dans  le  fait,  c’était  Pépin  qui  régnait  ; 
il  mourut  le  16  décembre  7 14  , lais- 
sant le  sceptre  d’Austrasie  à ses  fils 
Charles-Martel  etChildebrand  ; mais 
sa  veuve  PIcetrude  s’empara  du  gou- 
vernement, et  l’exerça  quelque  temps 
avec  Théodoald.  Les  seigneurs  fran- 
çais , indignés  d’être  gouvernés  par 
une  femme  et  un  enfant , se  sou- 
levèrent, attaquèrcntThéodoald  dans 
la  forêt  de  Cuise,  près  de  Com- 
piègne,  le  mirent  en  fuite,  et  con- 
férèrent la  mairie  du  palais  de  Neus- 
Irie  et  de  Bourgogne  à R.ainfroi. 
Celui-ci , pour  opposera  Plectrude 
un  rival  redoutable  , alla  délivrer 
Charles-Martel , qu’olie  retenait  pri- 
sonnier dans  Cologne,  et  fit  alliance 
avec  Radbod  , duc  dcs.Frisons.  Da- 
gobert 111  mourut  sur  ces  entrefaites 
(715),  ne  laissant  qu’un  fils  au  ber- 
ceau. Les  .seigneurs , ne  voulant  pas 
être  gouvernes  par  un  enfant . appe- 
lèrent au  trône  de  Neustric  Cliilpcric 
\\  { F.  cc  nom  ),  qui  avait  environ 
quarante-cinq  ans. Quoique  ce  prince 
eût  passé  sa  vie  dans  nu  monastère, 
il  muntra  du  talent  et  de  l’activité; 
et  Rainfroi , son  maire  du  palais , 
le  seconda  de  toute  son  iuflucncc: 
mais  ils  ne  purent  résistera  la  bra- 
vourcdeCbarles-Martcl,  qui, sous  le 
titre  de  duc  d’Austrasic,  était,  à son 
tour,  le  vrai  maître  de  la  Fraucc.  Il 
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mit  en  fuite  l'armée  de  Cbilperic  II  , 
en  716:  en  717  , Rainfroi  se  sépare 
deCliilperic,  se  relire  à Angers  , et 
fait  alliance  avec  Eudes  , duc  d’A- 
quitaine, qui,  à l’approchedeCharles- 
Martel,  en  719,  s’enfuit  ainsique 
ses  troupes,  emmène  aussi  Cbilperic, 
et  le  livre  à Charles-Martel , l’année 
suivante.  Rainfroi,  se  sentant  trop 
faible  contre  un  si  puissant  adver- 
.sairc  , transige  avec  lui  , en  7'i4  , 
obtient  le  comté  d’Angers,  pour  sa 
vie  seulement , et  lui  laisse  sou  fils  en 
otage.  Il  mourut  à Angers  , en  731. 
IjCs  Chroniques  d’Anjou  ne  parlent 
de  Rainfroi  que  comme  d’un  tyran. 
Il  s’empara  des  biens  de  l’abbaye  de 
Saint-Maur  sur  Loire  , en  chassa  les 
moines  , démolit  ce  beau  monastère , 
en  fit  transporter  les  matériaux  à An- 
gers , et  s’en  servit  pour  s’y  bdtir, 
sur  les  ruines  de  l’ancien  «apitoie  , 
un  palais  , qui  fut  encore  celui  des 
comtes  d’Anjou  , ses  successeurs , 
dont  la  série  commence  à Ingclger, 
fils  de  Tertulle,  sénéchal  du  Gàti- 
nais , vers  l’an  870.  — Rainfroi  ou 
Ragenfroi  , évêque  de  Rouen  , fut 
déposséilé  de  ce  siège,  «0755  , par 
Pépin  , qui  lui  avait  déjà  précédem- 
ment ôté  le  gouvernement  de  l’ab- 
baye de  Fontcnclle.  — Un  autre 
Rainfroi,  secrétaire  de  Charles-lo- 
Chauve,  devint  évêque  de  Meaux, 
et  assista  , en  876 , au  concile  de 
Pont- Ion.  Il  paraît  que  le  Rainfroi 
auquel  Loup  , abbé  de  Ferrières  , 
adresse  sa  soixante  .sixième  Lettre, 
était  un  personnage  difl’éreiil.  — Kn- 
fin  on  trouve  un  Rainfroi  , évêque 
de  Cologne,  en  735,  qui  occiqiail 
encore  ce  siège  eu  743.  C.  M.  P. 

RAINOLFE,  premier  comte  d’A- 
verse  , était  le  frère  et  le  successeur 
de  Drengut , qui  avait  commandé  les 
premiers  aveuturiers  Normands  éti- 
bli»  dans  les  provinces  que  nous 
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nommons  aujourd’hui  rvjaume  de 
Naples.  Dans  ces  provinces,  deux 
souverainetés  indépendantes  furent 
fondées  au  comiucueemcnt  du  on- 
rième  siècle , par  les  Normands  : 
l’iiiie,  dans  la  famille  de  Drengot , 
fut  celle  des  comtes  d’Averse,  depuis 
princes  de  Capoue  ; l’autre,  dans  la 
famille  de  Tancrède  de  Hauteville  , 
fut  celle  des  comtes  de  Mcifi , qui 
devinrent  ensuite  ducs  de  Fouille, 
puis  rois  des  deux  Siriles.  Rainolfe 
avait  assisté  à la  bataille  de  Cannes  , 
livrée  aux  Grecs,  par  Mélo,  en  1019. 
Scs  compatriotes  y avaient  été  pres- 
que détruits  , cl  son  frère  Drengot  y 
avait  été  tué.  Les  survivants  le  r®. 
connurent  pour  leur  chef;  et , s’at- 
tachant à l’empereur  Henri  II,  ils 
firent , en  loui  , une  seconde  tenta- 
tive infructueuse  sur  les  Grecs  de  la 
Fouille.  Rainolfe,  cependant,  avait 
recruté  sà  petite  année  ; et  s'éloi- 
gnant des  Crrccs  , dont  il  n’espérait 
plus  se  venger  , il  .s’empara  du  petit 
ch.àteau  d’Âverse  , situé  à dix  iiiilles 
de  Naples  sur  la  route  de  Capoue, 
pour  faire,  de  ce  lieu  fort,  l'asile 
des  aveuturiers  Normands  qui  vien- 
draient se  joindre  à lui , et  le  dépôt 
de  leurs  richesses.  Il  eut , peu  d’an- 
nées après , la  bonne  fortune  de  faire 
recouvrer  à Scrgiiis,duc  de  Naples, 
la  liberté  de  sa  patrie  . qui  avait  été 
ravie  par  Pandolphc  IV,  prince  de 
Capoue.  En  reconnaissance , Sergius 
l’investit,  en  1039,  de  la  ville  et  du 
territoire  d’Averse  , sous  le  titre  do 
comté,  et  eu  même  temps  il  con- 
tracta une  alliance  avec  lui  ; ce  fut 
la  garantie  de  cette  première  colonie 
des  Notinands.  Mais  dans  les  révo- 
lutions fréquentis  de  l’Italie  méiidio- 
nale,  Rainolfe  ne  fut  point  fidèle  aux 
Napolitains , dont  i*  s’était  déclaré  le 
fendataire:  il  fais  de  la  guerre  sou 
métier,  et  s’attacbait,  tour-à-tour, 
36.. 
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aux  princes  qui  lui  o/Traient  la  meil- 
leure solde.  Cependant  , il  s’occu- 
pait d’assurer  l’iiidcpendance  de  son 
comté  d’ Averse.  11  en  obtint  , en 
io38  . l’inveslilure  , de  l’empereur 
Conrad  11  , p.ir  rinicreession  de 
Guaiinar  1\  , prince  de  Salernc.  Vers 
la  même  époque,  Guillaume  Bras- 
de-Fer,  et  les  fils  dcTancrcdede  Han- 
tevillc  commencèrent  la  conquête 
de  la  Ponillc  : Rainolfe  les  seconda  , 
et  eut  part  à leurs  succès  ; mais  il 
traita  toujours  aVec  eux  en  prince 
indépendant  : il  fut  reconnu  en  cette 
qualité  par  Henri  III,  qui  lui  donna , 
en  I o47  , l’investilurc  du  comté  d’A- 
verse,  aux  memes  conditions  sous 
lesquelles  Drof;on  recevait  du  même 
empereur  celle  du  comté  de  Ponillc. 
Rainolfe  mourut  en  ioSq  , après  un 
règne  de  près  de  quarante  ans  : il 
eut  pour  successeur  Richard  l'r. , 
son  neveii.  S.  S — i. 

RAINS.SANT  (Pierbf.  ),  savant 
numismate,  né,  vers  ^ 

étudia  la  médecine,  dans  sa  jeunesse, 
avec  beaircoup  de  succès.  La  décou- 
verte d’une  urne  pleine  de  médailles 
de  bronze  , détermina  son  goût  pour 
la  numismatique,  science  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès  ; mais, 
malgré  sou  penchant  pour  l’antiqui- 
té, il  ne  négligea  point  l’éttidede  la 
médecine;  et,  après  avojr  reçu  le 
doctorat  , il  vitit  exercer  son  art 
à Paris  , où  il  fut  bientôt  connu 
avantageusement.  Nommé  directeur 
du  cabinet  des  médailles  du  roi 
{F.  Rascss  ),  il  fut  admis,  riiii  des 
premiers,  à l’académie  des  inset ip- 
tions  , qui  portait  alors  le  titre  d’a- 
cadémie des  médailles.  Un  jour  qu’il 
se  promenait  seul  dans  le  parc  de 
Versailles  , il  se  laissa  tomber  dans 
la  pièce  d’eau  dite  des  Suisses  , et 
s’y  noya,  le  7 jttiu  1689.  Oudinet, 
.'on  parent , qui  partageait  son  goût 
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pour  les  médailles,  et  qu’il  s’étah 
associé  pour  la  rédaction  du  catalo- 
gue de  celles  du  roi , lui  succéda  dans 
la  place  de  directeur  de  ce  eahinet 
{F.  Oudinet).  Rainssant  a mérité 
les  éloges  de  la  plupart  des  savants 
de  son  temps:  il  était  en  correspon- 
dance avec  Ravie  ; et  à sa  prière  . il 
s’intéressa  pour  faire  restituer  à Rou 
les  planches  de  ses  Tables  chrono- 
logiques , qui  avaient  été  saisies  par 
la  police  , comme  renfermant  des 
faits  favorables  aux  protestants  ( F. 
les  Lettres  de  Bayle).  Outre  quelques 
Dissertations  dans  le  Journal lUs  sa- 
vants , on  a de  Rainssant  : I.  QUæs- 
tio  medica  an  cometa  morborum 
prodromus  ? Reims  , i665,  in  - 4*. 

II.  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
figure  des Jleurs  de  lys,  Paris,  1678, 
in-4".  D’apiès  quelques  monuments 
découverts  à Reims,  il  voit  dans  ée 
signe  une  espèce  de  fer  de  làncef  F, 
le  Joum.des  sav.  de  1G78,  p.  871  ). 

III.  Dissertation  sur  douze  médail- 

les des  jeux  séculaires  de  F empereur 
Domitien  , ibid.  (Versailles,  Fr. 
Muguet),  i(i84,  in-4".;  traduit  en 
latin  et  en  italien,  Brescia,  1687, 
in-8°.  C’est  une  histoire  complète 
de  ces  jeux  célèbres, sur  lesquels  l’an- 
tiquité ne  nous  avait  laissé  d’autres 
détails  que  ceux  qu’on  pouvait  re- 
cueillir d’un  passage  de  Zozime  , 
dont  Rainssant  a joint  la  traduction 
à .son  ouvrage.  IV.  Explication  des 
tableaux  de  la  galerie  de  F ersail- 
les,  ibid. , 1G87  , in- 4®.  H avait  en- 
trepris une  Histoire  de  l’empereur 
^ddrien , par  les  médailles , et  une 
partie  des  planches  étaient  déjà  gra- 
vées ; mais  ce  travail  est  demeuré 
imparfait.  W — s. 

R.AIS  ou  RA1Z  (Gilles  de  La- 
VAL  , maréchal  de  ).  F oy.  Retz. 

RAITSCH  (Jean), archimandrite 
du  couvent  de  saint  Michel  archan- 
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ge  à Kovila,  né , en  I7a6 , A Kar- 
lowitz,  mort  à Kovila , le  a3  dé- 
cembre 1801  , étudia  la  théologie 
A Kicw  , et  entreprit  plusieurs  voya- 
ges dans  les  provinces  turques,  pour 
faire  des  recherches  sur  l'nncicnne 
histoire  de  la  Servie.  Il  prit  des  ex- 
traits des  divers  manuscrits  qu'il 
trouva  dans  les  couvents  serviens. 
C’est  A ces  savantes  recherches  que 
l’on  doit  l’iinportant  ouvrage  his- 
torique imprimé  à Vienne,  en  1794, 
en  4 volumes  in-8“. , ligures,  sous 
ce  titre  : Istorijà  pazj'ich  slaveii- 
skisch  NarodowniF/iatsclie  Bolgar, 
Chorwatow , i Serbenv,  iz  tmji  zab- 
•wenia  isjaiaja  u vvo  swet  istorils- 
cheskü  proizweden  in  Joannom 
Baitschem ; c’est-à-dire  : Histoire 
des  divers  peuples  Slaves,  particu- 
lièrement des  Bulgares  , des  Croa- 
tes et  des  Serviens , tirée  de  sources 
obscures  et  oubliées , et  mise  au  jour 
par  Jean  Baitsch.Ccl  Auteur  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits , en- 
tre autres  une  Belation  de  ses  voya- 
ges , et  des  Fragments  pour  servir 
à l’histoire  de  la  Servie,  P.  L. 

RAJALIN  ( Tbomas  de  ),  amiral 
suédois , naquit  en  Finlande,  en  1 67  3. 
Il  commença  sa  carrière  comme  sim- 
ple matelot,  servit  en  Angleterre,  et 
dans  plusieurs  autres  pays , et  re- 
tourna en  Suède,  au  commencement 
du  règne  de  Charles  XII.  Placé  A l’a- 
mirauté de  Cariscrona  , il  avança 
rapidement,  et  parvint  jusqu’au  gra- 
de d’amiral.  En  1 7 1 7 , il  donna  une 
preuve  éclatante  de  son  habileté  et 
de  son  courage:  il  combattit  avec  un 
seul  vaisseau  suédois , contre  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates 
russes , qui  lui  laissèrent  le  champ 
de  bataille.  Pendant  les  années  de 
paix  qui  suivirent  le  règne  de  Char- 
les XII,  Rajalin  perfectionna  les  éta- 
blissements de  l’amirauté  de  Carls- 
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crona  , et  publia  en  suédois  deux 
ouvrages:  V Instruction  sur  l’art  du 
pilote , 1 730,  in-4“.  ; et  l’/rulnuction 
sur  l’architecture  navale  , 1 73a  , 
in-8“.  Ces  ouvrages  fixèrent  l’atten- 
tion du  gouvernement  ; et  l’auteur 
obtint  une  récompense  considérable. 
L’amiral  Rajalin  mourut  en  t'j^i  , 
A bord  d'un  vaisseau  de  ligne,  faisant 
partie  de  la  flotte  de  Cariscrona. 
Scs  descendants  ont  tous  servi  dans 
la  marine  ; et  l'un  d’eux  s’est  élevé  , 
sous  le  règne  de  Gustave  III , au 
grade  de  vice-amiral.  C — u. 

RAKOüBAH,  pcischwah  ou  ré- 
gent des  Mahrales,  appeléaussi  quel- 
quefois Bagobah,  mais  dont  le  vrai 
nomcstfîaAonnt'Aaou,étaitlcsecond 
fils  de  Badji-Raou,  mort  en  1759, 
premier  peischwah  indépendant  de 
cette  nation  (1).  RakoiiDah  s’etait 
distingué  par  sa  valeur  sous  les  règnes 
de  son  père,  et  de  Baladji,  son  frère 
aîné.  Il  avait  conquis  la  moitié  du 
Guzarât  sur  un  autre  chef  mahrate, 
et  ne  s’était  pas  moins  signalé  en 
combattant,  pour  le  nabab  Ghazi- 
eddyn,  contre  les  Djattes.  Il  avait, 
depuis,  chassé  de  Lahor , Tymour, 
fils  du  roi  de  Kaboul , Ahmed-Chah 
Abdally.  Celui-ci,  alanné  des  pro- 
grès des  Mahrales  dans  le  Pendj-ab, 
y accourut  en  i76t  ; et,  soutenu 
par  les  armes  de  quelques  autres 
princes  musulmans  de  l'Indoustan  , 
il  remporta  sur  les  Mahrales,  près 
dcPannipoiit,  une  victoire  mémora- 


(1^  S<HU  te  r«ible  rrgne  <Iu  troisirme  foeceeeear 
de  S«v«ed|i,  fundelear  de  l'empire  dee  Mebrstee 
( y,  ScWAo/1  ),  le*  deux  prîti'ipaux  oSîcirn  de 
l*ét*t  eoovioreat  de  perUjerleidoioaioetdu  Retn- 
Raiah  , te«r  *oaTerain.  i^itcliweK  (cLanceUcruu 
premier  miaistre  ) , Badji>R*ou,  rclé|tie  le  tnooar* 
que  detw  la  fortereaae  de  $eltarah«  |oaiert>a  aotu 
•00  nom  lee  proeiocee  occideoUlee,  et  «'établit  4 
Pounab  , t'aoeinmc  eapilale*  Le  boukicbt  ( croéra^ 
liaiime  ) Ba^ndji  «'empara  de*  pnmDce*  de  l’efft, 
et  6xa  aa  rt*ideDc«4  Na^^pour,  dao«  le  Berar.  Mai» 
d’autre*  chef»  Mabrate*  coa»enr4rent  de*  goarerur  • 
mant*  bcrcditaire*  comme  fief*  de  Tdo  ou  l'antre 
état. 
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bk , mais  rÎTcment  disputée.  Rakoo- 
kah,  qui  avait  refusé  d'y  eomman- 
der  en  chef,  y fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Baladji,  son  frère,  monratpeu 
de  temps  après,  laissant  deux  fils, 
dont  faine,  Mad'hon-Raou,  lui  suc- 
céda , è l’dge  de  dix  - huit  ans.  Ra- 
koubah , ayant  élevé  des  prétentions 
pour  s’emparer  de  la  régence,  com- 
me tuteur  naturel  de  son  neveu , eut 
recours  à Nizam  .Aly  Khan , soubah 
du  Dekhan,  et  en  obtint  une  armée. 
Vainqueur  dans  une  bataille,  il  fut 
rappelé  ii  Pounah , et  revêtu  de  la  d i- 
gnité  de  peischwah  ; mais  bientôt , 
victime  des  intrigues  de  quelques 
courtisans  qui  étaient  dans  les  inté- 
rêts de  la  mère  de  Mad’hou  Raou, 
il  fat  renfermé  dans  le  palais  par 
ordre  de  son  neveu , qui  eut  pour 
lui  les  égards  et  la  déférence  d’un 

garent  respectueux.  La  détention  de 
akonbah  dur»  jusqu’à  la  mort  de 
Mad’hon,  arrivée  en novembrei7'7U. 
Lejeune  peischwah  n’ayant  pas  d’en- 
fhnts , et  ne  laissant  pour  héritier  du 
trône  des  Mahrates  qu’un  frère,  Na- 
ra'in  Raou,  âgé  de  dix-neuf  ans,  ren- 
dit la  liberté  à son  oncle,  avant  d’ex- 
irer,  et  lui  recommanda  de  servir 
e père  et  de  protecteur  au  nouveau 
souverain.  Rakoubah  prit  les  rênes 
du  gouvernement;  mais,  soit  qu’il 
«ût  abuse  de  son  pouvoir  on  voulu 
usurper  l’autorité  de  son  neveu , soit 
qu’il  fût  la  dupe  des  artifices  de  sa 
belle-seeiiroudela  politique  des  brah- 
mes,  il  fut  encore  une  fois  dépouillé 
de  SOI» autorité  etnis  en  prison.  Il 
parvint  à gagner  quehpies  officiers , 
qui  eompioterent'  d’assassiner  Na- 
rnio  Raou.  I.esconjurésayant  pénétré 
d‘a«6  le  palais , le  jeune  piinee  se  ré- 
fugiât dans  f appartemeot  occupé  par 
son  enala,  antre  le»  bras  duqun  il 
fut  poignardé,  le  i8  août  <773. 
Rakoubah , regardé  généralement 
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comme  finsiigateur  de  ce  crime, 
avait  promis  quatre  cent  mille  ron- 
pies  à ses  complices , qui  le  retinrent 
prisonnier  jusqu’à  ce  qu’il  eût  payé 
la  moitié  de  la  somme  et  donné  cau> 
tion  pour  le  surplus.  Il  fnt  alors  re- 
connu peiscbwah  ; mais  son  forfait, 
jusqu’alors  inoiii  citez  les  Mahrates, 
l'avait  rendu  odieux;  on  conspira  de 
nouveau  contre  lui.  Tandis  qu’il  fai- 
sait la  guerre  en  personne  au  soubah 
du  Dekhan , la  veuve  de  Naraïn,  huit 
mois  après  la  mort  de  sou  époux, 
accoucha  d’uii  posthume.  Lesgrands 
reconnurent  cct  enfant  pour  souve- 
rain , et  formèrent  un  conseil  de  ré- 
gence, composé  de  douze  membres, 
au  nombre  desquels  elaient  Uolkar 
et  Madadji  Scindiab , dont  les  noms 
ont  si  souvent  retenti  en  Europe.  Ra- 
koubah fnt  déposé,  abandonné  par 
la  plus  grande  partie  de  son  année, 
rejeté  par  tons  les  chefs  mahrates , 
et  contraint  d’aller  chercher  un  a»- 
le  à Bombay,  où  scs  trésors  et  ses 
promesses  lui  valurent,  de  la  part 
des  Anglais,  une  réception  favorable 
et  une  .irmée.  Telle  fut  l’origine  de 
laprcraièreguerredireetedes  Anglais 
contre  les  Mahrates.  I.es  hostilités 
commencèrent  par  terre  et  par  mer. 
Les  Anglais  s’emparèrent  de  Baroch, 
place-furtc  à doiise  lieues  de  Surate, 
et  conquirentensuite  l’îlc  de  Salcette, 
en  déc.  i774.Rakoubàh  leur  en  fit  le 
cession . Mais  ce  chef  venait  d’cirebat- 
tu  parles  troupes  de  Pounah.  Forcé 
de  lever  le  ïiege  de  Bi'oderah  et  de 
fuir  "vec  mille  ho/nmes,  il  se  retira 
vers  L.imbaye , dont  on  refusa  de  lut* 
ouvrir  les  purtes,  et  se  rendit  à Bo<»> 
nagar,  d’où  il  passa , dans  une  g»- 
liote , à Surir.- . Ce  fut  là  que  1er  An- 
glais, commandés  par  le  colonel  Kea- 
ting, étant  venus  le  joindre,  ils  mar- 
chèieiit  ensemble  vers  Poaaah , an 
printemps  de  1775.  Leur  armée  fut 
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nUe  en  d^oute  rar  les  Mabrates.  Ce- 
pendant un  des  doute  chefs  du  gou* 
Ternemeiit  de  Pounah  aérant  pris  ou- 
verlemcot  les  iuléreis  de  Rakoubah, 
les  bosiiliies  coiitimicrent  avec  des 
sucres  balancés.  Mais  le  conseil  de 
Calcutta  désapprouva  cette  guerre,  et 
députa  le  colonel  Upton  a la  cour  de 
Pounah  , pour  y négocier  une  paix 
a vantageusr,  qui  fut  conclue  et  ratifift 
le  I'''.  mars  Cette  convcntioa 
satisfit  peu  Rakoubah  et  ses  auxiliai. 
res,  qui,  ayant  obtenu  quciquesavan. 
tages , menaçaient  de  nouveau  Pou- 
uaii.  Quoiqu’elle  cédât  aux  Anglais 
Salcette  et  les  îles  adjacentes  , dans 
la  baicde  Bombay,  et  la  ville  de  Ba- 
roche  ( rancieniic  Barygaxa  ) , avec 
un  territoire  considérable  ; elle 
les  obligeait  d’abandonner  Bakou- 
bab  , de  lui  retirer  leurs  secours  , et 
elle  prescrivait  à ce  prince  de  congé- 
dier ses  troupes , de  rr.noncer  à ses 
prétentions , et  de  se  retirer  dans  les 
états  des  Mahrates,  où  on  lui  offrait 
un  asile  et  une  pension  convenable. 
Rakoubah,  se  croyant  vendu  à ses 
ennemis,  et  regardant  coiqme  une 
prison  la  résidence  qui  lui  était  assi- 
gnée, refusa  les  conditions  stipulées 
pour  lui,  et  ne  licencia  pas  scs  trou- 
pes, qui,  faute  de  paiement,  pillè- 
rent les  villages  des  environs  de  Su- 
rate, et  en  uévastèrent  les  campa- 
gnes. Craignant  enfin  d’être  livré , 
par  les  Anglais,  aux  Mahrates,  et 
n’ayant  pu  réussir,  auprès  du  consul 
français  à Surate,  Anquetil  de  Brian- 
court  , à s’assurer  des  secours  de 
Pondichéri,  ou  même  de  France,  il 
rechercha  la  protection  des  Portu- 
gais. Mais  le  gouverneur  de  Daman 
lui  refusa  l’entrée  de  la  ville  ; et  le 
vice  - roi  de  Goa,  ne  voulant  pas  se 
brouiller  avec  les  Mahrates,  qui  né- 
gocièrent avec  lui,  fut  sourd  aux 
pronositions  de  Rakotdtah.  Celui- 
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ci,  dans  cet  intervalle,  ayant  épui- 
sé ses  provisions  et  ses  finances, 
vivait  en  chef  de  brigands,  et  ra- 
vageait les  provinces  qu’il  parcou- 
rait. 11  tenta  vainement  de  corrom- 
prele  gouverneur  mabratedeBaçain, 
et  n’osa  pas  même  attaquer  cette  pla- 
ce. Poursuivi  par  une  partie  de  la 
garnison,  il  n’eut  que  le  temps  do 
s’enfuir,  et  de  traverser  un  bras  da 
mer,  auprès  de  Bombay , où  il  se  je- 
ta une  seconde  fois  entre  les  bras  des 
Anglais , qui , très  - contents  de  re- 
commencer la  guerre , le  reçurent 
avec  joie,  et  lui  promirent  de  nou- 
veaux secours.  Lescirconstances  sem- 
blaient plus  favorables.  Ses  intrigues 
avaient  excité  deux  révolutions  à 
Pounah  : et  le  conseil  de  C-ilculta  , 
inquiet  des  négociations  des  .Mahra- 
tes avec  l'agent  français , Saint- ù-u* 
bin  ; trompé  d’ailleurs  sur  la  force 
réelledu  parti  de  Rakoubah,  consen- 
tit i opérer  une  diversion  en  sa 
faveur  , de  concert  avec  le  gou- 
vernement de  Bombay.  Mais  la  soif 
des  conquêtes  aveuglait  étrangement 
les  Anglais.  Les  hommes  attachés  à 
ce  prince  turbulent  étaient  prison- 
niers à Pounah;  et  personne,  parmi 
les  Mahrates , ne  songeait  à le  réta- 
blir sur  le  trône.  Le  trs  novembre 
i^^8,  une  armée  de  huit  à dix  mille 
hommes , y compris  sept  cents  Eu- 
ropéens , suivant  Anquetil  de  Brian- 
court,  ou  seulement  de  quatre  miile 
hommes,  suivant  les  relations  an- 
glaises ( qui  sans  doute  n’y  compren- 
nent pas  la  division  d’avant-garde, 
composée  de  deux  régiments  de  ci- 
payes,  de  six  cents  chevaux  et  de 
plusieurs  éléphants,  que  comman- 
dait Rakoubah , monté  sur  un  de  ces 
animaux  ) , partit  de  Bombay  avec 
une  énorme  quantité  d’artillerie,  de 
bagages  et  de  bestiaux,  qui  retar- 
daient sa  marche,  dans  une  contrée 
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aride  et  moutagiieiuc.  Prndant  dn> 
quautc  jours,  clic  ne  rencontra  point 
d’ennemi,  et  put  inipiincmcut  met- 
tre à fcii  et  à saii(>  tout  le  pays  qii’clie 
traversait.  La  ruine  du  beau  village  de 
Tiilicanoun  fut  son  dernier  exploit. 
Attaquée  par  I3o,ooo  Maliralcs  , a 
deux  journées  de  Puunali,  elle  bat- 
tit eu  retraite,  fut  euvcloppe'e  à War- 
gaoun,  le  i G janvier  1779,  et  forcée, 
apres  un  cumbat  très-meurtrier , de 
se  rendre  à discrétion.  Les  ennemis 
SC  montrèrent  généreux  : ils  se  con- 
tentèrent de  la  rcstitiitiou  des  pays 
cédés  aux  Anglais,  ou  conquis  par 
eux;  et,  moyennant  des  otages,  ils 
: permirent  de  retourner  à Bum- 
P et  leur  fournirent  des  provi- 
f ••  RaLoubah,  prévoyant  rissuo 
d>‘ ' J Apédition,  avait  traité  se- 
cif>  uicut  avec  les  chefs  mahrates, 
cl  11  passa  dans  leur  camp,  dès  le 
commenccrocutde  l’action  générale; 
mais,  dupe  d’une  fciute  réconcilia- 
tion, il  fut  conduit  prisonnier  à Pou- 
nali.  Il  s’échappa,  au  mois  de  juin, 
et  se  réfugia  dans  le  camp  du  colo- 
nel Goddard,  qui  commandait  l'ar- 
mée anglaise  du  Bengale.  On  lui  té- 
moigna cepcudaiit  moins  d’égards  ; 
on  diminua  sa  pension,  et  on  le  trai- 
ta comme  un  homme  qui  pouvait  ai- 
der à faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 


RAK 

plus  d’avantage.  Les  succès  que  l'ar- 
mée de  Goddard  remporta  sur  les 
Mahrates  , et  les  intelligences  qu’il 
entretint  avec  Madadji  Scindiah,  l'un 
de  leurs  chefs,  amenèrent  eiiflii  un 
traité  définitif,  qui  fut  signé  à Sal- 
bey , le  1 7 mars  1 78U.  Les  Anglais 
rendirent  leurs  dernières  conquêtes; 
mais  ils  obtinrent  la  cession  à jier  )>é- 
ffiité  de  Salcetle  et  des  îles  vois  les, 
deBaroche  et  de  son  territoir  ,.  Ils 
renoncèrent  aussi  à protéger  et  a-  .se- 
courir Rakoiibah,  à qui  l’on  accorda 
quatre  mois  pour  choisir  sa  ré-irle)i 
ce  irrévocable  auprès  de  Scindiah 
on  de  tout  autre  chef  mahrate.  Nos 
Mémoires  ne  nous  disent  ]>as  dans 
quel  asile  cet  usurpateur  se  retira 
avec  son  fils  adopi'f.  Nous  ignorons 
également  l’année  de  sa  mort  ; mais . 
il  est  probabl-  que  ses  jours  furent 
respectes  p^r  les  Mahrates,  parce 
qu’il  était  de  la  race  des  brahines. 
L’Anglais  Markintosh  nous  apprend 
que  Rdküubah  était  grand  et  mince; 
qu’il  avait  l’abord  sévère,  niais  no- 
ble et  expressif;  qu’il  était  supersti- 
tieux, misé,  insinuant  et  fourbe;  qu’il 
aimait  'g  faste  dans  sou  costume  et 
dans  ses  équipages;  et  que  les  trou- 
pes augla-  es  lui  rendaient  les  hon- 
neurs militaires  pendant  son  séjour 
à Bombay.  A — r. 
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